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Les  provinces  n*ont  pas  de  littëratare  qui  leur  soit  pro* 
pre  ;  sons  le  point  de  Tue  des  arts  et  des  sciences ,  comme 
sous  celui  de  la  politique,  Paris  c*est  la  France. 

Si  cet  ilotisme  des  provinces  est  en  grande  partie  le 
résultat  de  notre  organisation  sociale ,  ce  n*est  pas  &  dire 
toutefois  qu'il  n^y  ait  aussi  beaucoup  de  leur  faute.  Habi- 
tuées à  ne  juger  que  sous  Tinfluence  d'idées  étrangères  à 
la  localité ,  elles  négligent  trop  d'encourager  les  hommes 
d^arenir  qui  vivent  dans  leur  sein ,  et  ne  prennent  jamais 
Tinitiative  de  la  juste  appréciation  de  leur  mérite.  Cest 
Paris  qui  doit  les  distinguer  et  les  lui  désigner;  mais  pour 
prix  de  ce  soin ,  Paris  se  les  approprie. 

I^otre  territoire  est  trop  vaste ,  le  peuple  des  provinces 
tire  son  origine  de  races  trop  nombreuses ,  notre  climat 
est  trop  varié ,  pour  que  les  mœurs  ,  la  pensée  et  le  lan- 
gage ne  subissent  pas  les  modifications  qu*on  aperçoit  dans 
les  organisations  physiques  de  ses  divers  babitans.  Serait- 
il  ,  en  effets  difficile  de  déterminer  les  différences  qui 


distinguent  un  Marseillais  d'avec  an  habitant  de  Lille  i 
un  Lyonnais  d'avec  uq  Parisien  ? 

Sans  doute  nos  institutions  font  de  la  France  une  vaste 
société,  dont  les  membres  réunissent  un  ensemble  de 
qualités  qui  en  constitue  le  type  propre  et  national;  mais 
chaque  localité  a  ses  mceors ,  son  esprit ,  qu  il  importe 
d'étudier ,  sous  peine  de  laisser  étouffer  un  grand  nombre 
d'intelligences  auxquelles  il  n'est  permb  de  grandir  que 
d'après  un  mode  d'activité  qui  ne  leur  est  pas  naturel  et 
qui  les  oblige  à  un  déplacement  devenu  de  plus  en  plus 
indispensable  par  la  centralisation. 

Tel  est  le  joug  pesant  sous  lequel  les  intelligences  pro- 
vinciales sont  obligées  de  ployer.  On  dit  à  un  Breton ,  à 
un  Provençal ,  à  un  Béarnais ,  qui ,  s'il  est  artiste ,.  éprouve 
au  plus  haut  degré  d'énergie  les  sentimens  de  son  épo- 
que ;  qui  découvre  et  analyse  les  tendances  et  les 
besoins  de  son  siècle ,  s'il  est  philosophe  \  on  lui  dit  :  Ta 
ne  traduiras  tes  émotions ,  tu  ne  communiqueras  ton  ame. 
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ta  ne  propageras  les  idées  que  sous  la  forme  imposée  par 
la  Capitale ,  où  la  sensation  est  émoussée ,  et  où  la  pensée , 
toujours  abstraite ,  ne  se  traduit  que  par  un  langage  re- 
cherché ,  sans  vigueur ,  empreint  quelquefois  d'une  élo- 
quence factice ,  qui  n'apporte  avec  elle  ni  la  chaleur  ni 
la  vie. 

A  Paris ,  les  artistes ,  les  écrivains  ,  venus  de  tous  les 
points  de  la  France ,  ont  soin  de  chasser  de  leur  sou- 
venir les  traditions  de  leur  berceau ,  de  se  dépouiller  de 
Fallure  propre  h  leur  climat ,  pour  se  faire  les  enfàns  d'une 
localité  où  le  génie  de  Thomme  s'épuise  dans  une  lutte 
continuelle  entre  les  influences  du  pays  natal  et  les  im- 
pressions étrangères  qui  l'assiègent  sur  ce  théâtre  nou- 
veau pour  lui.  Qui  pourrait  apprécier  le  dommage  qu'a 
dû  porter  aux  arts  et  aux  lettres  cette  centralisation?  Il 
est  vrai  que  la  force  de  l'homme  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  se  soumet  plus  volontiers  à  l'esprit  d'association  5 
mais  donnerait-on  ce  beau  nom .  à  l'unité  monstrueuse 
qui  résume  notre  pays?  L'association  n'est  réelle  que 
sous  la  condition  de  profits  et  de  pertes  proportionnés 
à  ce  que  chacun  apporte  de  richesse  et  d'activité  dans 
la  masse  commune.  En  est-il  ainsi  dans  le  système  qui 
étouffe  toutes  les  individualités  à  son  profit? 

N'est-il  pas  urgent  qu'on  essaie  de  donnera  nos  grandes 
villes  une  importance  intellectuelle  et  artistique ,  en  diri- 
geant dans  leurs  intérêts ,  l'activité  des  hommes  distingués 
qui  vivent  dans  leurs  murs  et  qu'elles  ont  la  coupable 
indifférence  de  laisser  s'éteindre  dans  l'oubli,  jusqu'à  ce 
que  Paris,  par  ses  enconrageroens  et  ses  récompenses 
les  fixe  pour  toujours  dans  son  sein. 

C'est  la  province  qui  donne  &  Paris  les  grands  artistes^ 
les  grands  écrivains ,  les  grands  philosophes ,  et  la  pro- 
vince se  croit  honorée  quand  Paris  veut  bien  lui  céder 
des  artistes,  des  écrivains,  des  philosophes  d'un  ordre 
inférieur,  qu'il  dédaigne,  mais  qu'elle  a  la  simplicité 
d'admirer ,  et  qui  entretiennent  chez  elle  l'influence  si 
Êitale  de  la  médiocrité. 

Combien  d^esprits  originaux  qui  ne  se  manifestent  que 
tard  ,  ou  que  des  accidens  de  la  fortune  ont  empêchés  de 
se  déplacer  et  qui  n'ont  pu  féiïonder  leur  génie,  auquel  ils 
n'avaient  pas  foi ,  parce  qn'il  leur  manquait  la  sanction 
parisienne. 

Si  la  Grèce  s'immortalisa  par  ses  artistes ,  ses  écrivains 
et  ses  penseurs ,  cela  ne  tenait-il  pas  à  ce  que  la  plu- 
part s'étaient  développés  au  milieu  des  circonstances  qui 
avaient  environné  leur  berceau  -,  cette  richesse  si  variée 
que  l'on  admire  dans  ses  œuvres  d'art  et  d'intelligence  , 
ne  seraîtHelle  pas  le  résultat  de  ses  nombreux  foyers  d'ac- 
tivité morale  ,  Corintlte^  Athènes,  les  cités  fiorissantes 
de  l'Asie  mineiu*e.  Les  Romains  ne  nous  présentent 
qu*une  littérature  uniforme  ,  qu'une  servilité  d'imitation 


des  formes  grecques ,  que  leurs  plus  grands  admirateurs 
ne  peuvent  s'empêcher  de  leur  reprocher.  C'est  qu'ils 
n'avaient  qu'une  ville ,  qu'une  langue  sans  dialectes  ;  c'est 
que  chez  eux  on  ne  pouvait  penser ,  parler ,  écrire  que 
d'après  l'usage  de  Rome  ;  tout  ce  qui  s'éloignait  de  ce  type 
unique,  devait  être  étouffé.  Et  cependant,  cette  même 
Italie  rivalise  plus  tard  avec  les  Grecs ,  lorsque ,  s'affran- 
chissant  des  principes  de  centralisation  propres  à  la  na- 
tionalité romaine ,  Milan ,  \enise ,  Florence ,  Pise ,  sont 
autant  de  centres  d'activité ,  où  naîtront  les. plus  belles 
créations  de  l'art.  L'Angleterre  ne  doit -elle  pas  la  variété 
de  sa  littérature ,  ses  nombreuses  écoles  historiques ,  poé- 
tiques et  philosophiques ,  à  sa  triplicité  de  capitales?  Lon- 
dres ,  Edimbourg  et  Dublin ,  ont  tantôt  marché  concur- 
remment d'après  le  même  mode  et  le  même  système  5 
tantôt  dans  des  voies  diverses  ,  ou  contraires ,  et  cette 
rivalité  de  travaux  et  de  spéculations  a  toujours  tendu  au 
perfectionnement  de  l'humanité.  Que  de.nombrenx  exem- 
ples l'histoire  nous  fournirait  encore  à  l'appui  de  notre 
assertion  ! 

Faire  des  grandes  cités  de  nos  provinces ,  autant  do 
foyers  d'activité  pensante ,  est  le  seul  moyen  d'accroître 
indéfiniment  les  ressources  intellectuelles  de  la  France, 
d'empêcher  que  tant  de  capacités  ne  s'éteignent  avant 
d'avoir  pu  grandir  et  d'affranchir  enfin  ces  dernières 
des  entraves  que  la  centralisation  oppose  à  leur  déve- 
loppement. On  atteindra  ce  but  en  encourageant  les  hom- 
mes de  la  province  qui  cultivent  avec  quelques  succès  les 
sciences  et  les  arts,  en  s*efforçant  de  former  dans  leur  sein 
un  public  juge  sans  appel  et  dégagé  de  tonte  influence 
étrangère  des  œuvres  qui  s'y  élaborent,  en  élevant  dans 
chaque  grande  ville  un  théâtre  où  le  talent  pouvant  se 
déployer  à  l'aise ,  ne  sente  pas  le  besoin  d'un  ciel  plus  fa- 
vorable h  ses  inspirations  -j  en  suivant  enfin  l'exemple  des 
grands  écrivains  qui  naquirent  et  yécnrçnt  au  milieu  de 
nous .  Montaigne  vivait  h  une  époque  où  la  centralisation 
n'exerçait  pas  comme  aujoiu*d'hui  une  influence  trop 
exclusive.  Il  avait  trop  d'indépendance  d'esprit  pour 
modeler  ses  inspirations  sur  un  type  étranger  à  celui 
de  sa  province.  C'est  s^rtout  de  lui  qu'on  peut  dire 
avec  Boileau  : 

«  Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  » . 

Mais  qui  pourrait  reprocher  k  Montaigne  d'avoir  osé 
être  de  son  pays.  N'est-ce  pas  h  cette  bumeur  gasconne 
qu'il  doit  ses  tours  heureux  et  naïfs  qu'un  si  grand  nombre 
d'écrivains  ont  essayé  d'inûter.  Montesquieu  vécut  peu 
à  Paris  ,  c'est  à  La  Brède  qu'il  conçut  et  qu'il  écrivit 
ces  hautes  pensées  qui  changèrent  la  face  des  sciences 
politiques.  Et  tes  hommes  de  la  Gironde  qui  voulurent 
opposer  à  l'influence  parisienne  les  sympathies  et  les  vo- 
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loDiés  de  DOS  provinces;  s'ils  furent  Taincus,  est-ce  par 
Tëloqaence  de  leurs  adversaires?  A  la  renaissance , 
c<Mnme  au  siècle  philosophique,  comme  alors  que  s'ëcronla 
Fédifice  de  Tancienne  société ,  les  hommes  de  notre  sol 
ont  puissamment  influé  sur  la  direction  sociale  ;  et  si 
pendant  Tépoque  intermédiaire  entre  Montaigne  et  Mon- 
tesquieu,  aucune  voix  ne  se  fit  entendre  parmi  nous, 
c'est  que  Tétiquette  qu'avait  imposée  à  la  langue  et  à  la 
littérature  la  cour  du  grand  Roi ,  rendait  impossible  en 
province  tout  développement  intellectuel. 

Cette  différence  de  génie  que  Ion  remarque  entre  le 
nord  et  le  sud  de  la  France  y ,  s'explique  aisément  pour 
Tobservateur  initié  aux  traditions  de  l'histoire.  Sans  doute 
les  races  diverses  qui  peuplèrent  jadis. notre  sol ,  avant 
de  se  fondre  en  une  seule  nation  ont  été  travaillées  par 
des  luttes  longues  et  pénibles  ,  mais  il  j  a  long- temps 
qn*elles  ne  forment  pins  qu'une  association  d'hommes 
unis  par  un  lien  indissoluble,  marchant  sous  la  même 
bannière  à  l'avant-garde  de  la  civilisation.  Mais  serait-il 
défrndu  aux  provinces  qui  en  confondant  ensemble  leur 
nationalité ,  n'ont  pas  vu  s'eflacer  entièrement  toutes  les 
traces  de  leur  origine ,  de  placer  leur  vieil  écusson  sur 
ce  nouveau  drapeau ,  glorieux  symbole  des  sympathies  de 
l'avenir. 

Ce  dépérissement  intellectael  inspire  des  inquiétudes 
d'autant  plus  vives  à  ceux  qui  s'occapent  de  l'avenir  des 
provinces;  qu'ils  reconnaissent  que  si  dès  aujourd'hui  on 
ne  se  hâte  d'y  porter  un  prompt  remède  ,  tout  effort  qui 
tendrait  plus  tard  à  y  développer  quelque  germe  d'acti- 
vité littéraire  deviendrait  inulile. 

Plus  notre  civilisation  fait  des  progrès ,  plus  les  besoins 
moraux  prennent  d'importance.  Paris  deviendrait-il  donc 
la  seule  ville  de  France  où  l'on  trouvât  des  intelligences 
développées  ;  quelle  force  parviendrait  alors  &  mettre  des 
limites  à  son  pouvoir  absorbant?  Nos  villes  se  dépeuple- 
raient ,  on  ne  seraient  plus  que  des  comptoirs  semblables 
à  ceux  des  Amériques  et  des  Indes  dans  lesquels  on  ne 
séjourne  que  pour  s'enrichir,  s'efforçant  de  retourner  au 
plus  vite  sous  un  autre  ciel ,  où  l'âme  puisse  trouver  de 
plus  nobles  sympathies  et  l'esprit  des  jonissances  plus 
relevées* 

Cette  rénovation  provinciale,  nous  devons  l'attendre 
non-senlement  de  la  culture  des  beaux-arts  et  des  lettres  , 
mais  encore  de  celle  des  sciences  que  certaines  localités 
étudient  av^c  succès  dans  leurs  rapports  avec  les  différentes 
branches  industrielles  ;  l'hydrographie  à  Brest;  les  scien- 
ces du  légiste  à  Poitiers  et  à  Toulouse  ;  la  médecine  à 
Strasbourg  et  à  Montpellier  ne  sont  pas  sans  jeter  quelque 
éclat.  Mais  ces  localités  où  la  science  a  de  dignes  repré- 
sentans  sont  en  trop  petit  nombre ,  et  Bordeaux ,  disons-le, 
quoique  à  regret,  ne  peut  être  compté  parmi  ces  der- 


nières. Jusqu'ici,  ne  s'étant  occupée  que  d'échanges  qui 
ne  suffisent  plus  entièrement  h  ses  besoins ,  notre  ville  se 
voit  aujourd'hui  forcée  d'entrer  dans  la  carrière  indus- 
trielle; aussi  est-il  urgent  que  les  Bordelais  s*adonnent  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  naturelles.  £t  quel  moyen 
serait  plus  propre  à  seconder  cette  nouvelle  direction  que 
de  donner  de  la  publicité  aux  essais  de  nos  savans ,  d'ana- 
lyser leurs  travaux ,  de  publier  leurs  leçons ,  afin  d'élargir 
le  cercle  de  leur  auditoire ,  et  de  ne  pas  limiter  le  nombre 
de  leurs  disciples  dans  l'étroite  enceinte  d'un  amphi- 
théâtre. 

Si  Ton  vent  parvenir  à  donner  une  nouvelle  existence 
aux  provinces ,  il  faut  surtout  essayer  d'y  développer  le 
goût  des  sciences  morales  et  politiques  qui  exercent  une 
si  puissante  influence  sur  la  civilisation  moderne.  C'est  par 
une  étude  approfondie  de  ces  sciences ,  que  les  provinces 
découvriront  les  causes  de  l'activité  sociale ,  qu^clles  com- 
prendront les  rapports  intimes  qui  rattachent  les  travaux 
industriels ,  agricoles  et  commerciaux ,  aux  théories  fécon- 
des de  l'économie  politique;  qu'elles  concevront,  enfin, 
par  quelle  combinaison  elles  sont  appelées  à  devenir  cha- 
cune un  centre  particulier  d'activité  intellectuelle ,  et  k 
concourir  cependant  au  maintien  de  cette  unité  nationale 
qui  seule  a  plus  d'une  fois  sauvé  la  France,  et  assuré  ainsi 
le  triomphe  de  la  société  européenne.  Car  nous  tenons 
à  le  déclarer  ici ,  nous  désirons  vivement  voir  les  provinces 
animées  d'une  vie  qui  leur  soit  propre ,  persuadés  que 
nous  sommes,  qu'il  n'en  résultera  qu'un  accroissement  de 
force  pour  le  pays ,  et  qu'une  union  plus  intime  avec  la 
métropole;  préférant  encore  la  centralisation  avec  tous 
ses  abus  à  la  moindre  atteinte  portée  à  l'unité  indivisible 
de  notre  patrie. 

Les  provinces  sont  peut-être  mieux  placées  que  Paris 
pour  se  vouer  à  ces  spéculations.  Les  passions  du  jour 
obscurcissent  souvent,  dans  la  capitale,  les  questions  d'é- 
conomie et  d'organisation  gouvernementale.  La  politique 
des  noms  propres  porte  un  grave  dommage  à  la  politique 
des  idées.  A  l'abri  de  ces  influences  ,  les  provinces  peu- 
vent scruter  avec  cahne  et  conscience  les  besoins  du  pays 
et  ses  ressources  diverses.  Les  matériaux  qui  servent  à  la 
formation  des  sciences  morales ,  se  puisent  dans  les  faits 
statistiques  que  nous  offrent  l'histoire  et  les  relations  des 
voyageurs  :  ces  documens,  la  presse  nous  les  fait  connaître 
presque  aussitôt  qu'à  Paris. 

Pour  se  livrer  avec  succès  à  ces  hautes  spéculations ,  il 
est  utile  que  chacun  communique  ses  investigations  à  un 
public  apte  à  les  comprendre  ;  cela  suppose  un  commen- 
cement d'activité  intellectuelle  qui  existe  certainement 
dans  toute  agglomération  de  cent  mille  âmes ,  et  qui  se 
développe  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'on  manifeste 
la  ferme  volonté  de  l'accroître.  Ne  voyons-nous  pas  le 
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publiciste  de  la  Gifonde  déployer  le  talent  que  chacun 
admire  dans  Texposition  de  théories ,  dont  certaines  opi- 
nions peuvent  ne  pas  être  satisfaites ,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  déduites  avec  un  art ,  une  hauteur  de  vue ,  et 
surtout  une  originalité  d'expression  qui  a  peu  d  exemples 
dans* la  capitale. 

Le  moment  est  venu ,  où  les  grandes  villes  de  France 
pourront  prendre  un  rang  parmi  les  centres  de  civilisation 
oïl  s'élabore  la  pensée ,  où  le  génie  se  féconde.  L'Europe 
est  la  seule  partie  du  monde  où  l'esprit  humain  fait  chaque 
jour  des  progrès  nouveaux  dans  l'ensemble  des  connais- 
sances f  et  révèle  aux  hommes  des  sentimeils  Cacbés  jus- 
qu'ici ,  dans  les  replis  des  consciences  individuellesv  Ces 
découvertes  et  ces  inspirations  soudaines  n'apparaissent 
que  dans  cinq  ou  six  foyers  intellectuels,  véritables  ateliers 
de  la  pensée ,  où  les  sociétés  puisent  chaque  jour  de  non- 
veaux  moyens  de  bien-être.  Pourquoi  n  cssaicrait-on  pas 
de  multiplier  ces  centres  d'activité?  Imaginez  la  France 
renfermant  sept  ou  huit  Paris,  et  TEurope  une  centaine 
de  localités  pensantes  et  créatrices  ! 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  de  rénovation  provin- 
ciale, que  la  publication  d'une  revue  littéraire,  scienti- 
fique et  philosophique ,  est  tentée  à  Bordeaux.  Nous  ne 
plaçons  pas  dans  cette  publication  les  hautes  espérances 
que  nous  ùvons  conçues  pour  l'avenir  des  provinces} 
nous   sommes  loin  de  croire  que  Ce  moyen  suffise  pour 
donner  à  noire  localité  cette  vie  nouvelle,   dont  nous 
voudrions  la  voir  animée  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  si 
nous  sommes  secondés  dans  cette  entt*eprise  par  tous  les 
hommes  qui  cultivent  avec  succès  parmi  nous  les  sciences 
et  les  arts ,  un  tel  recueil  ne  puisse  communiquer  une 
impulsion  heureuse  à  l'essor  qu'elle  essaie  de  prendre 
vers  son  émancipation  intellectuelle. 
*    La  Rei^uc  ne  déploiera  aucune  bannière  politique ,  phi- 
losophique ou  littéraire  :  ce  sera  le  moyen  de  faire  con- 
courir h  sa  rédaction  tous  les  écrivains  de  la  localité.  Plus 
d'une  fois,  la  Ret^uc  contiendra  des  articles  conçus  dans 
des  systèmes  contradictoires,  des  travaux  inspirés  ^ous 
l'influence  d'écohes    et   de  doctrines  riv.iles.   Aussi  ne 
devra-t-on  pas  s*étonner  de  voir  parmi  ses  rédî^cleurs 
des  noms  qui  se  rallient  à  des  systèmes  non  moins  opposés 
que  ceux  de  MM.  ftéranger  et  Victor-Hugo ,  J.-Baptist€ 
Say  et  Fourrier.  Ce  défaut  d'unité,  qui  eût  semblé  absurde 
ou  pour  le  moins  étrange  dans  un  autre  temps,  ne  dé- 
pend-il pas  de  rétat  d*aUarchi6  intellectuelle  qUi  distidgué 
notre  époque  7  Le  nouveau  principe  d'unité  qui  doit  sou- 
mettre le  monde  des  intelligences  est  encore  à  trouver. 
Dans  l'étal  actuel  de  la  société ,  il  n'y  a  plus  de  ces  direc- 
tions puissantes  et  unitaires,  telles,  par  exemple,  que  celle 
deLoeke  et  de  Condillac  dans  le  dix-huitième  siècle,  qai 


puissent  rallier  à  elles  tous  les  hommes  ajppelés  à  faire 
marcher  la  civilisation  du  moifnent. 

La  philosophie  de  notre  époque  doit ,  ce  me  semble  , 
consister  à  étudier  les  mbuvémens  jpnrtiels  de  la  pensée , 
les  tendances  1  individuelles  qui  surgissent  au  milieu  de 
notre  société  morale  ;  de  nos  jours ,  nul  ne  saurait  être 
admis  à  soutenir  que  toute  véHté  est  exclue  de  ces  di- 
verses doctrines.  Quelles  que  soient  leurs  divergentes  et 
la  forme  insolite  de  leur  manifestation ,  il  faut  en  faire  le 
sujet  de  nos  études  ;  si  l'on  veut  apprécier  avec  exactitude 
l'état  présent  de  l'esprit  humain ,  il  faut  prendre  connais- 
sance aussi  bien  des  tendances  extrêmes  que  des  systèmes 
modérateurs. 

Serait-ce  pour  ramener  ces  théories  divergentes  à  nn 
point  de  vue  unique?  Toute  tentative  de  ce  genre  nous 
parait  bien  éloignée  des  forces  que  peuvent  enfanter  les 
méthodes  actuelles  -y  cependant ,  il  îskul  les  étudier ,  non 
pour  travailler  à  les  combiner  ,  mais  afin  de  pouvoir  en 
apprécier  le  Caractère  >  les  tendances  ,  les  développemens 
et  les  applications  ;  en  un  mot,  afin  de  pouvoir  les  rappeler 
à  la  tolérance  réciproque,  si  nécessaire  au  milieu  d'opinions 
diverses  qui  chacune  prise  en  particulier ,  se  trouve  dans 
l'impuissance  de  soumettre  à  la  loi  d'un  principe  unique , 
tous  les  modes  d'activité  de  l'esprit  humain. 

Aussi ,  accueillera- t-on  dans  la/^et^ue,  l'exposition  de 
toutes  théories  ;  les  doctrines  nouvelles  n'eU  sérbnt  pas 
bannies.  Liberté  entièt*e  leur  est  assurée.  N'est'-ce  pas  par 
elles  que  s'opère  le  progrès?  Elles  sont  comme  autant 
de  prisiues  à  travers  lesquels  on  découvre  la  société  sous 
un  aspect  inattendu  et  fécond  en  aperçus  originaux.  Une 
nouvelle  théorie  déplace  la  perspective  ;  pai*  elle  apparaît 
la  société  sous  une  autre  face  j  par  elle  tout  change  réelle- 
ment dans  l'humanité.  Un  autre  ordi*e  de  chose  commence; 
un  nouveau  monde  se  présente  aux  investigations  du  phi- 
losophe, aux  tentatives  de  l'artiste.  Aussi,  importe-t-il  peu 
qu'une  doctrine  inconnue  jusqu'alors  soit*  fondée  ou  non  en 
justesse  et  en  vérité  ;  c'est  plutôt  donune  instrument  d'ex- 
périence que  comme  Vérité  absolue  qu'elle  sert  à  provo- 
quer une  rénovation. 

Si  quelques  personnes  reprochaient  à  la  Revue  ce  dé&iut 
d'unité ,  nous  répondrions  :  Ce  n'est  pas  à  nous  seuls ,  mats 
h  toute  la  littérature  contemporaine  qu'il  faut  adresser  ce 
blârne.  En  pourrait-il  être  autrement,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  l'a  dit ,  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société, 
j^otre  société  est  sans  boussole ,  elle  marche ,  mais  ne  suit 
pas  une  route  précisé ,  elle  se  dirige  presque  au  hasard 
et  dans  tous  les  sens  )  cet  état  de  chose  durera  jusqu'à 
ce  qu'il  surgisse  tm  principe  en  qui  elle  ait  foi  et  qui 
soit  assez  puissant  pour  se  saisir  de  la  dictature  des  intel- 
ligences. 

Ch.  SEDAIL. 
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J'ai  quitté  sans  regret  Babylone  moderne^ 

£t  sous  les  ceps  jaunis  dont  s'ombrage  Sauteme 

J'ai  trouvé  le  repos. 
Là ,  quand  le  souvenir  de  la  ville  insensée^ 
Prestigieux  fantôme ,  étale  à  ma  pensée 

Ses  brillans  oripeaux  ^ 


Je  me  dis  :  non  jamais  tes  merveilles  pompeuses  ^ 
Ton  luxe  éblouissant^  tes  voluptés  trompeuses, 

Tes  fastueux  loisirs, 
Non ,  jamais ,  ô  Paris ,  l'ivresse  oii  tu  nous  plonges , 
Ne  saurait  égaler  le  charme  de  mes  songes , 
)  £t  mes  sobres  plaisirs» 

f 

I  II  est,  Vous  le  savez ,  Emile ,  chaque  année , 

)  Une  arrière  saison,  oii  la  fleur  est  fanée, 

I  Oii  l'on  cueille  le  fruit; 

\  Il  est  un  âge  mûr ,  oii  le  cœur  plus  austère , 

l  Se  plaît  à  récoller  un  bonheur  solitaire , 

I  Loin  du  monde  et  du  bruit» 

I 

î 

i  J'ai  trouvé  ce  bonheur,  oui!  peut-être  avant  l'âge 

I  Oii  s'enfuit  pour  toujours  la  jeunesse  volage, 

I  Ma  pensée  a  mûri; 

I  J'ai  pesé  les  grandeurs  qui  m'entouraient  naguère, 

■  Et  de  tous  ces  faux  biens ^  enviés  du  vulgaire, 

L  Aucun  ne  m'a  souri. 
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Maîs^  tout  en  méprisant  ce  monde  si  futile, 
Que  j*aîme  à  séparer  de  son  temps  inutile 

£t  de  ses  jours  glacés, 
Que  j'aime  à  rappeler,  non  jBians  douce  tristesse , 
Ces  momens  près  de  vous  passés  avec  vile*e , 

Que  nen  n'a  remplacés  î 


Alors,  vous  me  parliez  de  cette  jeune  France 
Sur  qui  l'art  renaissant  fonde  son  espérance. 

Vous  disiez  ses  travaux  j 
Prévoyant  avec  moi  sa  victoire  assurée. 
Vous  com|^i6^,  plein  d'iOTigueil^  1^  phalange  sacrée 

De  ^ftos  homme»  jM^ye^axx^ 


C'était  le  grand  Victor,  leur  ouvrant  1^  carrière^ 
Coursier  impétueux,  franchissant  la  barrière 

D'un  bond  démesuré  j 
Tel  que  Byron  dépeint  ce  cheval  de  l'Ukraine , 
Indrâgpté,  furieux,  et  traînant  sur  l'arène 

Mazeppa  déchiré* 


A  travers  la  forêt ,  le  torrent  qui  bouillonne , 
Au  milieu  des  rochers^  où  la  ronce  aiguillonne 

Sa  poitrine  et  ses  flancs , 
11  s'élance^  il  poursuit  de  rivage  en  rivage 
Un  plus  vaste  horizon ,  un  désert  plus  sauvage^ 

Et  des  ciieux  plus  brulans. 


Nos  regards  le  suivaient  dans  sa  coui*se  infinie , 
Le  poète,  emporté  par  son  fougueux  génie 

Loin  du  monde  connu  ^ 
Cherchant,  avec  l'espoir  que  sa  foi  lui  révèle, 
Como^e  un  autre  Colomb^  cette  terre  nouvelle 

Oii  nul  n^élait  venu* 


Après  lui,  j^admirais  le  pieux  Lamartine. 

Sa  harpe  accompagnait  aux  champs  de  Palestine 
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Les  filles  d'Israël  4 
Des  rives  du  Jourdain  sa  voix  religieuse 
Arrivait  jusqu^à  «lous,  pure  'et  mélodieuse , 

Comme  un  écho  du  cieL 


De  Vigny  nous  .peignait  la  beauté  d'un  archan^ . 
Sa  liAtl^)  sa  faiUesse  et  son  amour  étrange 

Pour  l'esprit  infernal, 
Tantôt,  appareillant  sa  frégate  r^ide, 
Du  combat  poétique ,  amiral  intrépide , 

Il  donnait  le  signal. 


Barbier,  le  fier  tribun ,  sur  la  terre  italique 
Evoquait  au  Forum  la  grande  république  , 

Sa  gloire  et  ses  fureurs; 
Tandis  que  près  de  nous,  sur  les  bords  de  la  Seilse, 
L'audacieux  Dumas,  imposait  à  la  scène 

De  sublimes  terreui^» 


G'étak  encore  Soutnet  et  sa  molle  élégie; 
C'était  Nodier^  qui  sait  conter  avec  magîe , 

Et  chanter  tour  à  tour; 
Sainte  3euve,  rêvant  sur  cette  vie  amère, 
Confiant  $e/s  regrets  ^  Son  bpnheur  éphémère 

Et  ses  chagrins  d'aixièur.. 


Au  front  de  ces  rivaux  voua  posiez  la  couronne^ 
Et  parmi  tant  de  noms  que  la  gloire  environne 

tJn  seul  était  omis  ; 
Sans  garder  une  fleur  de  1^  riche  guirlande, 
Modeste  et  généreux,  vous  en  faisiez  offrande, 

A  vos  nobles  amis. 


Mais ,  rappelant  alors  vos  études  que  j'aime , 
Je  réparai^  l'oubli^  ye  célébrais  moi-même 
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Les  chants  graves  et  doux 
De  ce  romancero ,  trésor  de  poésie , 
Que  les  pasteurs  du  Tage  et  de  T Andalousie 

Ont  conservé  pour  vous. 


Je  revoyais  Florinde^  assise  au  bord  de  Tonde , 
Mesurer  ses  pieds  blancs  et  sa  tressse  aussi  blonde 

Que  les  épis  d'été, 
Tandis  qu'à  son  balcon  le  Roi  caché  Fadmire , 
Et  dévore  des  yeux  son  beau  corps  qui  se  mire 

Dans  le  Guadalété. 


J'écoutais  les  sanglots  de  la  vierge  craintive , 
Ses  cris  de  désespoir,  sa  prière  plaintive 

Au  lâche  ravisseur, 
Et  quand  le  roi  Rodrigue  a  consommé  le  crime  ^ 
Je  répétais  <5es  mots  qu'exhale  la  victime  ; 

Mon  père  aimez  ma  sceûr  ! 


Sous  son  pâle  linceul ,  de  sa  couche  élancée , 
Soudain  m^apparaissait  la  blanche  fiancée , 

Transfuge  du  tombeau  ; 
Vampire,  dont  la  soif  n'est  jamais  assouvie, 
Qui  se  repait  d'amour  dans  le  sang  et  la  vie 

D'un  amant  jeune  et  beau* 


Puis,  j'écoutais  l'airain  à  la  voix  solennelle, 
Interprète  pieux,  que  le  Temps  de  son  aile 

Fait  vibrer  en  passant. 
Tantôt  joyeux^  chantant  les  heures  fortunées, 
Tantôt,  si  le  malheur  frappe  nos  destinées, 

Lugubre  et  gémissant 


Oh  !  combien  ces  récits  plaisaient  à  ma  mémoire  ! 
Combien  mon  cœur  séduit  par  l'amour  de  la  gloire  , 
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Se  entait  dominé! 
Je  n'avais  pas  en  vain  touche  le  seuil  du  temple  ^ 
£t,  néophite  ardent,  vos  discours,  votre  exemple, 

M'avaient  illuminé  ! 


Oui!  vous  me  rendiez  fort,  votre  v<ii/ bienveiUdnte 
Savait  encourager  ma  muse  encore  tremblante , 

Vous  lu  tendiez  la  main 
En  lui  disant  :  ma  sœur,  soyez  la  bien  venue ^ 
Nous  ferons  écouter  votre  lyi^  inconnue, 

Suivez  notre  chemin. 


Cette  main  amicale  est  maintenant  loin  d'elle, 
£t  déjà  cependant,  les  yeux  sur  son  modèle^ 

Ma  muse  a  pris  l'essor  ; 
Tel  l'obscur  pi^illon ,  brisant  sa  crhysalide 
Vers  le  soleil  fécond  qui  l'échauffé  et  le  guide  , 

Etend  ses  ailes  d'or^ 


Emile,  près  de  vous,  j'étais  un  humide  liëre 
Qui  cherchant  de  Formeau  la  tige  hospitalière, 

S'enlace  de  ses  nœuds  j 
De  loin^  je  veux  encor,  fidèle  satellite, 
Reflétant  vos  rayons,  suivre  dans  son  orbite 

Votre  astre  lumineux^ 


A.  mai. 


Digitized  by 


Google 


14. 


RÉPONSE. 


^  utt  90kU  tnéhtU 


Est-ce  pour  les  tenir  en  vous-même  celés , 
Gomme  un  or  qu'à  tous  on  refuse , 

Que  sont  faits  les  trésors  dont  vous  dota  la  muse  ? 
Leyez-Yous,  jeune  honmie,  et  parlez  ! 


Le  monde  est  incrédule  à  la  gloire  muette. 

Gomme  un  Dieu  dans  le  bloc  caché, 
Du  fond  de  votre  cœur  avec  force  arraché, 

Faites  donc  jaillir  le  poète. 


Oui,  votre  lyre,  ami,  quand  nous  chantons  nos  vers, 

Parmi  les  pleurs  ou  les  sourires; 
Oui,  votre  lyre  manque  au  grand  concert  des  lyres, 

Gomme  une  fleur  aux  buissons  verts. 


Dans  l'orchestre  incomplet  on  entend  son  absence  ; 

La  symphonie,  aux  mille  accords, 
A  besoin  que  votre  âme  anime  son  grand  corps; 

Rendez-lui  toute  sa  puissance. 

Poêle ,  rendez-lui  cette  sublime  voîx 

Que  l'écho  du  ciel  nous  envie, 
Et  que  sous  les  tilleuls  qui  cachent  votre  vie. 

Nous  entendîmes  une  fois. 

Que  craignez-vous  encore  pour  si  long-temps  vous  taire  ? 

Les  sots  ?  —  On  rit  même  dos  sots  ; 
Si  nous  jetons  souvent  nos  perles  aux  pourceaux , 

Elles  ne  restent  point  à  terre. 
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Quelqu'un  passe  toujours  sur  le  bord  du  chemin , 

Qui  les  ramasse  et  s'en  empare; 
J'en  sais  qu'un  roi  marchande,  et  plus  d'une  qui  pare, 

Ou  noirs  cheveux  ou  blanche  mam. 


Les  méchans  ?  Gardez-leur  plutôt  votre  indulgence. 

Hélas  ]  Us  sont  si  malheureux  ! 
Us  font  tout  contre  nous^  ne  faisons  rien  contre  eux; 

Des  succès  pour  toute  vengeance  I 


Donc,  piège,  assaut,  combat  vous  attend  au  début; 

Plus  d'un  reculerait  sans  doute  ; 
Mais  vous,  mortel  divin,  marchez  sans  voir  la  route. 

Chantant ,  les  yeux  fixés  au  but  ! 


Quand  Touragan  fougueux  court  parmi  les  campagnes. 

Que  la  grêle  fléau  des  épis  jaunissans , 

Tombe  et  bondit  au  bord  des  toits  retentissans , 

Et  que  la  foudre  au  loin  gronde  dans  les  montagnes , 

Le  passereau  timide  et  le  faible  ramier 

Cherchent  l'abri  du  chaume  ou  l'arbre  hospitalier; 

Tandis  qu'au  bruit  des  vents  et  des  eaux  en  furie, 

Sortant  de  son  puissant  sommeil , 
L'aigle,  traverse  en  roi  la  céleste  patrie 

Des  orages  et  du  soleil. 


DÉDICACE. 


Un  jour  je  fis  ces  vers ,  vous  prévoyant  sans  doute  ; 
Et  long-temps  ils  allaient  s'égarant  en  tout  lieu , 
Comme  le  pèlerin  qui  ne  voit  pas  la  route , 
Comme  le  vague  encens  à  qui  manque  le  Dieu. 
Oh  !  laissez  l'humble  encens  vous  chercher  dans  vos  temples. 
Montrez  au  pèlerin  vos  volets  entrouverts.. •• 
Pour  votre  gloire,  enfin,  daignez  prendre  en  mes  vers. 
Des  conseils  à  défaut  d'exemples. 
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DES  TENDANCES  DE  NOTRE  Éf OQUE. 


Il  est  avéré  pour  tout  le  monde ,  que  nous  vivons  dans 
une  époque  d*anarchie  intellectuelle  ;  point  de  croyance 
politique ,  point  de  foi  religieuse ,  point  d*unité  dans  la 
pensée  des  artistes  ^  aussi ,  assîgiler  ub  cahidl^k-ô  ()i%GiS 
au  mouvement  actuel  de  rinteiligence ,  peut  paraître  » 
par  cela  même  impossible.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
chaos ,  de  ce  conflit  de  voix  qui  se  heurtent ,  ne  pour- 
rait-on pas  découvrir  une  pente  irrésistible,  une  loi 
non  avouée  h  laquelle  les  anarchistes  obéissent ,  peut-être 
à  leor  insu?  N'y  trouverait-on  pas  un  accord  bien 
prononcé  pour  Toeûvlie  de  destruction  et  de  désor^tti- 
sation  du  passé;  œuvre  qui  touche  à  sa  fin  pour  faire 
place  à  une  tendance  toute  instinctive  de  renaisance ,  de 
réorganisation? 

Un  rapide  conp-d  œil  jeté  sur  les  œuvres  des  sommités 
intellectuelles  de  notre  âge ,  nous  fournira ,  sabs  doute , 
le  moyen  de  résoudre  cette  question . 

Et  d'abord,  la  voix  de  M.  Victor  Hugo  a  reieilti  assez 
haut  et  assez  loin,  poor  que  nous  soyons  en  droit  de  le 
placer  aux  premiers  rangs  des  démolisseurs  du  passé, 
lui,  le  rude  et  vigoureux  athlète,  soit  quil  Tattaque 
de  front,  le  prenne  corps  à  corps  et  le  terrassé; 
soit  quil  s'arme  d'une  amère  ironie^  ou  que  son  ame 
s'emplisse  de  tristesse  et  de  prière.  Avant  de  puiser  dans 
ses  œuvres  pour  y  retrouver  sous  toutes  les  formes  une 
même  pensée,  cherchons-la  dans  une  simple  lettre  (*) 
dépouillée  de  tous  les  brillans  prestiges  de  son  imagi- 
nation. Voici  ce  que  nous  y  trouvons  : 

M  ....  Par  cela  même  qu'elle  est  complète  ,  la  révolu- 
tion de  l'art  a  ses  cauchemars,  comme  1a  révolution  po- 
litique a  eu  ses  échafauds.  Cela  est  fatal.  H  fliut  les  uns 
après  les  madrigaux  de  Dorât ,  cohime  il  fallait  les  au- 
tres après  les  petits  sotq[>ers  de  Louis XV....  a. 

Vous  le  voyez  ,  cela  esi  fatal,  mais  A  faut  des  cau- 
chemars ,  et  son  entrée  dans  le  monde  littéraire  en  fait 
foi;  elle  produit  BUg  Jargal,  Han  d'Islande,  le  Dernier 

(*)  Lettre  de  M.  Victor  H ogo  au'i  ^Jttears  des  polies  de  DotsHc  ,  recueil  trop  peu 
cooott ,  de  rrai(4ir«  rr^rndm  poésies  d'«o.jeonc  auteitr  <aé  «o  duel  i  ii  aot! 


jour  d'tm  condamné ,  etc.  Ce  langage  nouveau ,  si  riche 
d'émotions  fortes  et  inconnues ,  étonne  tout  d'abord ,  pais 
il  arraebe  bien  des  hraircia  et  soulève  aussi  bien  des  ré- 
^ttgàïMtces;  uHittporie,  amis  et  ennemis  dévorent  ces 
pages  {râipitanlés;  et  voilà  que  l'ancienne  littérature  , 
cette  littérature  si  pure ,  si  correcte ,  qui  avait  naturalisé 
à  la  fois  et  la  civilisation  et  la  langue  française  dans  tant 
de  pays  divers ,  mab  dont  la  mission  était  maintenant 
finie  ;  cette  littérature  si  belle ,  mais  si  froide ,  qu'on  avait 
assez  long-temps  admirée ,  perd  chaque  jour  de  sa  puis- 
éatïte ,  même  sur  ses  plus  ardens  défenseurs ,  qui  peo- 
Vent  bien  véiHèr  couragetiaémest  au  chevet  du  mourant , 
mais  non  empêcher  b  vie  de  s'éteindre  en  lui. 

Mais  attendez,  voici  l'heure  suprême  :  Hernani  parait, 
et  la  salle  du  Théâtre -Français  est  enfin  réveillée  de  son 
long  assoupissement;  une  foule  intéressée  au  dernier 
poiAt  y  &it  entendre  de  frékiétiques  exclamations;  entre 
le  passé  et  l'avefoir  k  lutte  fut  acharnée  ;  mais  aussi 
comme  l'écha&udage  ancien  s'^roula  rapidement  à  cette 
parole  si  puissante  d'énergie  et  de  rudesse  !  qoe  de  no- 
bles et  grandes  victimes  périrent  ce  jour-Ui  !  que  d'in« 
suites ,  qoe  d'outrages  prodigués  à  ces  hommes  du  passé 
dont  les  statues  furent  bafouées  et  salies  de  bouc  !  Oh 
oui ,  ce  fut  Une  sbirée  effirayantè  de  destrtiction ,  et  Vic- 
tor Hugo  lui-même  >  deboât  eu  milieu  des  ruines ,  eût 
en  vain  essayé  d'arrêter  le  torrent  populaire  ;  cela  était 
faial,  mais  sa  vo(x  ne  Êiîsait  ^ue  prononcer  l'acrêt  du 
destin ,  et  l'arrêt  dût  s'accompUr. 

Reposons  nos  regards  sur  la  plus  fraîche  et  la  plus  suave 
de  ses  créations,  la  £smeratda,  la  Fille  d'Egypte;  où  nous 
apparah-eUe?  au  milieu  ie  toutes  les  hideurs  de  la  cour 
dKs  loliACLËsL..».  Qu'est-ce  que  ces  deux  existences  da 
prêtre  et  de  Qttaaknddo  >  sinon  un  perpétuel  cauchemar 
moral  et  physique?  Et  la  jibcAetfe,  cette  pauvre  fiUei  si  gaie 
et  si  réjouie  autrefois,  maintenant  transformée  en  une  lionne 
qui  rugit ,  creusant  la  pierre  de  ses  ongles  et  mordant 
les  barreaux  de  fer  de  sa  cage ,  la  malheureuse  mère  p 
pour  sauver  son  en&nt ,  sa  Ësmeralda  ,  delà  loi  qui  n'a 
pas  it entrailles  f  elle,  mais  qui  a  des  boun^aux  et  un 
gibet  pour  la  pauvre  chanteuse  des  rues  !  Et  pour  termi- 
ner ce  pénible  rêve  qui  vous  élouffe  comme  un  remords, 
vous  voyez  au  loin  tournoyer  en  place  de  Grève  une 
corde  à  laquelle  est  suspendue  quelque  chose  de  blanc , 
c'est  la  Ësmeralda  ;  quelque  chose  de  noir  se  traîne  au 
pied  du  gibet,  c'est  la  mère  qui  râle  ;  et  du  haut  des  tours 
dd  Notre-Dame , "Quasimodo  précipite^  avec  une  joie  fé- 
roce ,  l'ardiidiacre^  rinfittie  prêtre  k  qui  le  ciel  avait 
domié  un  ^ccsur  aimarit ,  une  ame  de  feu ,  et  à  qui  l'Église 
avait  défendu  d'aimer;  la  sage  et  prudente  Église! 

Si  -cette  poignante  ironie  vous  oppresse,  ouvrez  se% 
poésies,  9CS  feuilles  d'automne;  des  feuilles  tombées; 
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des  feuilles  mortes,  Ilyrees  an  hasard ,  «U  premier  Tent 
qtii  en  Toudra.  Ici ,  da  moios ,  plus  de  caochemars  ,  plos 
de  dërisioD  !  non  ;  mais  ce  sont  de  graves  et  sombres  mé  - 

diUtionS,  CE.QU'oN  entend  sue  la  lIONTAeNE  ,-  LA  QUSTE 

POUE  LES  PAUVRES ,  on  bien  si  c'est  une  jeape  et  nfiive  en- 
fant qoiy  mains  jointes  et  pieds  nus,  à  genoux  sur  la  pierre, 
balbutie  une  prière  au  Seigneur  ^  elle  prie 

......  Poar  les  TÎerget  Toilées  ! 

Pour  le  prisoooier  dans  sa  tour  ! 
Pour  les  femmes  ëcheTelées 
Qui  veodent  le  doux  nom  d^amour  ! 
Pour  l'esprit  qui  réTe  et  mtiite  ! 
Pour  l'impie  à  la  Toix  maudite..... 

Après  aToir  démoli  à  coups  de  bâche,  après  avoir 
ëpandu  des  flots  d'ironie ,  son  arme  maintenant  o^est  la 
prière  d*un  enfant,  c'est  une 

. ...  Bouche  qui  soupire  , 
Mais  saus  murmurer  ! 
Ineffable  Ijre  ! 
Voix  qui  fait  sourire 
Et  qui  fait  pleurer  ! 

Ainsi ,  par  cette  triple  Toie  de  rudesse  ,  d'ironie  et  de 
prière ,  Victor  Uogo  accompUt  une  même  œuvre  de  des- 
truction ,  soit  qu'il  veuille  démolir  l'ancienne  littérature , 
▼erser  la  dérision  sur  les  institutions  du  passé,  ou  prendre 
en  pitié  les  erreurs  de  notre  société  qui  se  meurt* 

Revenons  h  la  prose ,  au  drame ,  mais  an  drame 
qui  s'attaque  plus  spécialement  à  notre  siècle  ,  au  drame 
d' Alexandre  Dumas.  Il  faut  bien  le  dire  ,  un  des  traits 
distinctifâ  de  la  société  actuelle  est  de  porter  la  petitesse 
et  la  mesquinerie  jusque  dans  le  vice.  Plus  de  petits  sou-» 
pers,  mais  sous  le  manteau,  et  pourvu  que  le  monde 
n'en  sadie  rien ,  on  se  permet  volontiers  de  transgresser 
les  lois  de  cette  respectable  et  ennuyeuse  morale ,  qu*on 
a  précitée  le  matin  à  son  jeune  61s  ou  h  son  jeune  frère , 
et  dont  on  ne  s'écarte  jamais  d'ailleurs  dans  les  intéres- 
santes conversations  de  Êimille.  D'avance  donc,  on  pou- 
vait prévoir  que  celui  qui  dévoilerait  hardiment  au  grand 
jour  ce  qui  se  passe  dans  l'ombre ,  qui  déchirerait  vio- 
lemment le  rideau  qui  masque  l'intérieur  du  ménage , 
serait  de  toutes  parts  accusé  d'exagération  et  d'impu- 
dence :  c'est  ce  qui  est  arrivé  h  M.  Alexandre  Du- 
mas. Moins  le  poignard ,  Antony,  Adèle,  la  baronne, 
étaient  certainement  des  personnages  de  notre  épo- 
que, et  cependant  personne  n'a  voulu  les  reconnaître. 
Combien  de  fois  dans  le  monde  n'a-t*on  pas  rencontré 
un  autre  colonel  d'Hervé  j,  qui  tous  les  jours  donnait  le 
bras  à  une  autre  Adèle  ,  qui  le  savait,  qui  pressait  amica- 
lement la  main  à  on  autre  Autony  (  moins  le  poignard 
toujours) ,  et  qui  soutenait ,  avec  véhémence ,  que  ces  deux 


caractères  étaient  fiiux ,  exagérés  et  ini3imes!  Qu*importe, 
en  effet?  I^a  grande  étude  d'abord,  c*était,  et  c'est  ea« 
core,  dé  sauter  les  apparences  i  voilà  |la  morale! 

Alexandre  Dumas  a  vu  le  mal  partout ,  et  partout  il  Ta 
signalé  ;  dans  Henri  III ,  l'adultère  sons  les  traits  de  Saint'» 
Mégrin;  dans  Christine ,  l'adultère  sur  les  marchf^s  du 
tr6ne^  dans  Térésa,  où  l'insensé  Dekunaj  a  attaché  la 
mort  à  la  vie  et  la  jeune  JiUe  au  vieillard ,  encore  et 
toujours  le  mékne  vampire»  Le  signaler  c'est  bien)  mais 
ce  n'est  pas  tout. 

Maintenant ,  si  ces  images  vous  effrayent ,  venec  en- 
tendre un  langage  moins  cru;  sur  les  riches  banquettes 
du  Gymnase  ,  venez  écouter  le  dialogue  coquet  de  M.' 
Scribe;  c'est  bien  encore  une  jeune  femme  coupable  et 
repentante  i  k  qui  vous  ne  pouvez  guère ,  malgré  la  rigide^ 
morale ,  refbser  un  pardon  ,  une  grâce,  qu'elle  demande 
si  bien  dans  le  couplet  final  ;  c'est  bien  encore  un  jeune 
colonel  lovelace  qui  se.  joue  de  sa  victime  et  vole  à  de 
nouvelles  amours  et  que  vous  applaudisses  en  riant) 
mais  ici ,  du  moins ,  la  scène  se  (lasse  dans  un  élégant 
boudoir,  et  s'il  y  a  un  crime ,  il  est  gazé  sous  un  aimable 
sourire» 

Mais  quoi!  vous  avez  eu  foi  en  M.  Scribe,  et  voilà  que 
M.  Scribe ,  un  beau  jour,  vous  arrache  dé  son  joli  petit 
théâtre  tout  parfumé ,  vous  entraîne ,  bon  gré  malgré  , 
sur  tme  plus  grande  scène ,  et  là ,  daiis  dix  ans  de  la  vib 
d'une  femme  ,  il  la  fait  passer ,  éette  femme ,  par  tous 
les  degrés  de  misère ,  de  honte,  d'avilissement,  de  cor- 
ruption, que  sais- je!  et  si  vous  lui  reproches  d'avoir 
traîné  si  bas  dans  la  fange  cette  femme  si  jeune ,  si  belle 
et  si  pure,  nVslil  pas  en  droit  de  vous  répondre  t  u  Mab 
<c  c'est  tout  simplement  une  de  plui  daiis  le  gouffrcf  c'est 
u  une  histoire  de  tous  les  jours;  c'est  de  l'horreUr,  mais 
u  c'est  du  vrai  i  il  faut  que  tout  le  monde  le  sache,  vous, 
«  vos  mères ,  vos  femmes,  vos  filles ,  et  ma  mission  à  moi 
t(  c'était  de  vous  le  dire  !  » 

Ainsi ,  M.  Scribe  est  entraUié  comme  les  autres  ;  où 
donc  se  réfugier?  Voulez-vous  quitter  lé  théâtre  pour  les 
salons?  Là ,  vous  ne  verrez  plus  les  haillons  de  la  misère 
ni  le  Ut  de  honte  et  de  douleurs.  £h  bien  ^  il  n'y  a  pas 
fort  iong*temps  de  cela  ,  que  si  vous  étiez  venu  dans  une 
réunion  d'artistes  ,  une  folle  et  joyeuse  réunion  de  car- 
naval ,  au  milieu  des  plus  capricieux  travestissemens , 
TOUS  auriez  vu  ,  se  mêlant  à  tous  les  groupes,  une  figure 
mystérieuse  qui  riait  étrangement ,  vous  glaçant  de  son 
rii*e  et  de  sa  livrée  rouge  :  Cette  livrée  de  sang , .  c'était 
celle  du  BOURREAU,  comme  si  elle  eût  voulu  rappeler 
à  tous ,  comme  un  stigmate  dont  il  revenait  à  chacun 
sa  part ,  que  l'homme  rouge  détrôné  de  la  Grève  avait 
encore  un  antre  où  se  cacher  pour  aiguiser  le  sanglant 
couteau  !  et  le  lendemain ,  l'artiste  en  train  de  démolir  , 
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^«molissfiii  te  boufteâo,  œuvre  sainte  cette  fois!  Puisons 
eiieore  daas  Viclop  Hngo  (*)  : 

c(  ...  .  Il  faut  ci  1er  ici  deux  ou  trois  exemples  de  ce  que 
eéi'taioes  exëcotioas  tmt  en  d^épouTantable  et  d'impie.  Il 
£BUt  dodoer  mal  a«x  ner6  aux  femmes  de  procureurs 
du  roi. 

t(  ....  A  Dijon,  il  y  a  trois  mois,  on  a  mené  au  supplice 
^ne  femme  (une  femme f).  Cette  fois,  le  couteau  du 
docteur  Gailioiin  a  mal  fait  son  service  ;  la  tète  n*a  pas 
été  tout-&-fait  coupée;  alors  les  yalcts  de  Icxécuteur  se 
sont  attelés  aux  pieds  de  la  femme ,  et  à  travers  les  hur- 
lemens  de  la  malheureuse ,  il  lui  ont  séparé  la  tôte  du 
corps  par  arrachement.  Cela  sVst  fait,  cela  sVst  vu.  Oui. 
<(  A  Paris,  nous  revenons  au  temps  des  exécutions  se- 
crètes :  comine  on  n^'osc  plus  décapiter  en  Grève  depuis 
Juillet,  comme  on  a  peur,  comme  on  est  lâche,  voici 
ee  qu'on  fait  :  on  a  pris  demièi^ement  à  Bicétre  un 
hèmme,  un  condamné  2i  mort  ,  un  nonnné  Désandrieux, 
je  crois  ;  on  Ta  mis  dans  une  espèce  de  panier  traîné 
sur  deux  roues ,  clos  de  -  toutes'  parts ,  cadenassé  et  vé- 
rouillé,  puis  un  gendarme  en  tète,  un  gendarmé  en  queue, 
h  petit  bruit  et  sans  foule ,  on  a  été  déposer  le  paquet  à  la 
barrière  déserté  de  Saint-Jacques.  Arrivés  là ,  il  était  huit 
heures  du  matin,  h  peine  jour,  il  y  avait  une  guillotine  toute 
fraîche  dressée  ;  pour  public  quelque  douzaine  de  petits 
garçons  groupés  sur  les  tas  de  pierre  voisins  de  la  macbine 
inattendue  ;  vite  on  à  tiré  Thorame  du  panier ,  et  sans  lui 
donner  le  temps  de  respirer ,  furtivement ,  sournoisement, 
honteusement,  ou  lui  a  escamoté  la  tète.  Cela  s'appelle 
un  acte  public  et  solennel  de  haute  justice.  Infxime 
dérision  ! 

«  . . .  .  Autrefois  ,  du  moins ,  quelque  foi  circulait  dans 
le  peuple  ^  au  moment  suprême  le  soùfHe  religieux  qui 
était  dans  Tair  pouvait  amolir  le  plus  endurci  ;  un  patient 
était  en  même  temps  un  pénitent;  la  religion  lui  ouvrait 
un  monde  au  moment  où  la  société  lui  en  fermait  un  autre; 
toute  àmeavaitconscicnce  de  Dieu;  Téchafaud  n^était  qu*une 
frontière  du  ciel.  Mais  quelle  espérance  mettez-vous  sur  Té- 
ehafaud  maintenant  que  la  grosse  foule  ne  croit  plus?  Main- 
tenant que  toutes  les  religions  sont  attaquées  du  drj-rot , 
comme  ces  vieux  vaisseaux  qui  pourrissent  dans  nos  ports, 
et  qui  jadis  peut-être  ont  découvert  des  mondes  7  Mainte- 
nant que  les  petits  cn&ns  se  moquent  de  liien  7  Vous 
livrez  les  âmes  de  vos  condamnés  li  votre  aumônier  de 
prison,  excellent  vieillard  sans  doute;  crôit-il  et  fait-il 
a*oire7  Tie  grossoie-t-il  pas  comme  une  corvée  son  œuvre 
sublime  7  Est-ce  que  vous  le  prenez  pour  un  prêtre  ce 
bonhomme  qui  coudoie  le  bourreau  dans  la  charrette  7 
Un  écrivain  plein  d*àme  et  de  talent  Ta  dit  avant  nous  : 

f   Renie  île  Pani  ,  i8  Mar»  i832. 


C^st  une  horrible  chose  de  consen^er  le  bourreau  après 
apoir  6lé  le  confesseur  ! 

((  ....  L*édifice  social  du  passé  reposait  sur  trois  co- 
lonnes, le  prêtre,  le  roi,  le  bourreau.  Il  y  a  long-temps 
qu'une  Yoix  a  dit  :  les  dieux  s  en  vont!  Dernièrement  ua 
autre  voix  s'est  élevée  et  a  crié  :  ies  rois  s'en  vont  f  II  est 
temps  maintenant  qu'une  troisième  Toix  s'élève  et  dise  : 
le  bourreau  s'en  va .'.  • 

M  Ainsi ,  V ancienne  société  sera  tombée  pierre  à  pierre  ; 
ainsi,  la  providence  aura  complété  Vécroulement  du  passé. 
u  . . . .  £t  Tordre  ne  disparaîtra  pas  avec  le  bourreau. 
Ne  le  croyez  point.  La  voûte  de  la  sodété  future  ne  crou- 
lera pas  pour  n'avoir  point  cette  dé  liideuse. 

M  ....  On  regardera  le  crime  comme  une' maladie  $  et 
CCMC  maladie  aura  ses  médecins  qui  remplaceront  vos 
juges ,  ses  hôpitaux  qui  remplaceront  vos  bagnes  ;  la  liberté 
et  la  santé  se  ressembleront.  On  versera  le  baume  et  l'huile 
où  l'on  appliquait  le  fer  et  le  feu  ^  etc.  » 

Certes,  c'est  là  un  énergique  plaidoyer  contre  Tune  des 
plus  hautes  et  aussi  des  plus  infâmes  garanties  de  l'ordre 
social  actuel.  Et  ici,  M.  Hugo  ne  s'arrête  pas  à  l'œuvre 
de  destruction  ;  il  indique  une  voie  d'avenir ,  une  organi- 
sation meilleure  ,  mais  qu'il  entrevoit  lointaine ,  laissant  à 
d'autres  hommes  le  soin  de  reconstruire  un  nouvel  édifice, 
et  reprenant  la  bâche  pour  achever  de  renverser  l'ancien. 
De  M.  Victor  Hugo  et  du  bourreau ,  passons  è  ces  jolis 
petits  volumes  &  la  mode,  à  ces  romans  si  bizarrement 
titrés  y  si  coquets  dans  leur  luxe  typographique,  ii  ces 
études  du  cœur  humain ,  dont  quelques  unes  signées  par 
des  noms  de'  femmes.  M""  G.  Sand,  Delphine  Gay, 
Tastu,  d'Abrantès,  Jenny  Bastide,  etc.  Hélas!  toujours 
la  même  tendance  que  nous  avons  signalée  dans  des  œuvres 
plus  importantes.  Prenons  au  bazard  dans  cette  innom- 
brable foule ,  et  que  ce  soit  la  peau  été  cfuigrin  de  Balzac 
Ou  $n  physiologie  du  mariage^  que  ce  soit  les  Intimes  de 
Michel -Ray  moud ,  on  bien  encore  Vj^ne  mort  et  la  femme 
guillottinée ,  ou  la  Confession  de  J.  Janin;  la  Confession 
où  Anotole  cherche  un  prêtre  et  ne  trouve  pas  de  prêtre  ; 
pauvre  pénitent ,  qui  le  jour  du  crime  reçoit  sa  carte  de 
juré  pour  les  assises  du  lendemain!....  toujours  et  partout 
même  tendance. 

Chez  J.  Janin  surtout  cette  tendance  de  destruction  a 
peut-être  porté  plus  de  fruits  que  chez  tout  antre;  combien 
d'âmes  faibles  qui  hésitaient  encore ,  combien  d'imagina- 
tions ardentes  n'a-t-il  pas  entraînées  parson  style  éblouis- 
sant ,  se  faisant  un  plaisir  d'user  un  &  im  tout  ce  qu'il  leur 
restait  de  lambeaux  de  croyances  et  d'illusions  l  et  il  est 
allé  si  loin  dans  son  œuvre  qu^on  est  presque  tenté  de 
croire  qu'il  s'est  usé  lui-même  dans  cette  voie  désorgani^ 
satrîce.  Il  nous  promet  une  œuvre  sérieuse ,  une  histoire 
^complète  de  ce  dix-huitième  siècle  qu'il  a  tant  étudié. 
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C'est  sans  Arale  pour  aclie ver  de  détruire  ce  qu'il  en  reste 


OntiniKiiis*  «^  Indiana,  Vaîenlinel  ces  deuxironis 
de  femmes  scmt  trop  présens  à  tous  les  coeurs,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  rappeler ,  et  la  pensée  de  ces  deux 
créations  est  d^ailleurs  frappante. 

Tomberons-nous  sur  la  Salamandre  de  M.   Eugène 
Sue?  Soutiendrons-nous  la  fascination  du  regard  de  Szaffie, 
dont  la  société  a  usé  le  cœur  si  large  et  si  avide  d'émo« 
lions  ^  et  qui  maintenant  «e  joue  de  la  douce  passion 
d^Âlice»  la  jemio  fille,  pour  Paul,  le  jeune  aspirant,  la 
détruit  de  son  soufHe  de  mort ,  puis  torture  le  cœur  naïf 
de  l enfant  jnsquà  ce  qu'elle  se  torde  de  désespoir  et 
d^amour;  et   qui,  lorsque  de  sang-froid,  il  a  fané  cette 
fleur  si  fraîche ,  la  rejette  loin  de  lui  palpitante  de  honte  ; 
et  avec  un  sourire  calme  l'appelle  froidement  mademoiselle  ! 
•  Oh  !  M.  Eugène  Sue  a  compris  à  sa  manière  la  ques- 
tion littéraire^  ne  croyez  pas  qu'il  marche  au  hasard; 
-  d'autres  se  sont  contentés  de  ne  pas  suivre  la  rè^te  an- 
cienne qui  demandait  à  chaque  œuvre  sa  moralité  ;  lui , 
'  avant  tout,  veut  le  vrai  ;  c^est  du  vrai  que  découle  tou- 
jours une  leçon  morale^  et  le  vrai,  c'est  que  le  crime  est 
honoré  dans  le  monde ,  et  la  vertu  méprisée  et  foulée  aux 
pieds;  et  c'est  pour  cela  qu'Atar-Gull,   le  nègre  bour- 
reau ,  reçoit  solennellement  le  prix  de  vertu  Monlyon ,  et 
soulevant  un  coin  du  rideau  qui  le  sépare  de  l'assemblée  , 
rit,  d'un   rire  de  Satan,  en  voyant  ainsi  t assassinat, 
thjrpocrisie  et   le  blasphème ,  sacrés  par  la  religion  et 
la  vertu. 

Selon  M.  Eugène  Sue ,  dé  tous  les  paradoxes ,  le  plus 
immoral,  le  plusJaUx,  le  plus  réifoltant  d'égqïsme^  est 
celui^i  :  UN  bieïvfait  n'est  jamais  perdu  ,  d'après  lequel 
on  ferait  des  bonnes  mœurs  une  bonne  affaire.  Plus  loin  ^ 
il  ajoute  t^ily  aurait  un  curieux  livre  à  faire  sur  la  né- 
cessité des  vices  ;  c'est  ainsi ,  sans  doute ,  que  la  misère 
serait  nécessaire  pour  exercer  la  charité.  Il  ne  conçoit  pas, 
M.  Sue ,  qu'on  se  plaigne  qu'on  attente  â  nos  illusions,.,, 
à  nos  illusions, . .  à  nous ,  mon  Dieu!  Désenchanter  V épo- 
que !  —  (Quelle  dérision  ! 

Vous  voyez  qu'aux  yeux  de  M.  Sue  la  désorganisation 
est  complète,  et  en  cela,  il  n'a  peut-être  pas  tort;  mais 
voici  bien  autre  chose  maintenant  !  Il  nous  condamne  k 
périr  sans  même  lutter  contre  1/es  froides  étreintes  de  la 
fatalité  ;  il  ^ut  s'éteindre  avec  la  société  qui  s'en  va  !  £m 
vérité,  s'écrie-t-il ,  avec  notre Jbi  éteinte ,  nos  croyances 
détruites,  nos  âmes  usées,  notre  civilisation  décrépite, 
notre  égoisme  abject  ;  nous ,  régénérer  !  nous ,  fonder,  quel- 
que diose!  Est-ce  bien  logique  ?  Une  société  à  sa  fin,  créer 
une  société  nouvelle  !  Revivre  de  soi-même  /..... 

Eh  quoi!  parce  qu'une  génération  s'agite  en  convulsions 
•de  mort,  parce  qu'elle  râle  sur  les  ruines  qu'elle  a  faites, 


une  auHHs  génération  jetme  et  f<M*le  ne  pourra  pas  fonder 
un  nouvel  édifice  social?  Xia  société  devrait  p^ir,  parce 
que  cette  générdtîofi  vieillie  a  le  pied  dans  la  tombe!  Non, 
si  le  com*age  vous  manque ,  croises  les  bras  ;  mais 
ne  frappez  donc  pas  d'impuissance  ceux  qui  vont  dé- 
blayer vos  ruines  pour  poser  de  nouveaux  Ibndemens; 
eeux  qui  t  pleins  de  vie  et  de  force ,  acceptent  courageu- 
sement Tœuvre  diffidle  que  vous  leur  avez  préparée, 
vous ,  démolisseurs  I  ' 

Qu'il  mMis  sui&se  de  ce  léger  aperçu  des  tendances 
littéraires  des  derniers  temps  ;  si  nous  avons  donné  tant 
de  place  au  drame  et  au  roman ,  c'est  que  le  drame  parle 
aux  masses ,  c  est  que  le  roman  se  faufile  partout. 

Toutefois ,  il  serait  facile  de  constater  la  même  tendance 
destructrice  et  dénuée  de  toute  puissance  d*oi*ganisation 
dans  toutes  les  brandies  de  la  littérature*  Que  sont ,  par 
exemple,  les  derniers  systèmes  philosophiques?  Qu'est- 
ce  que  l'école  édecniquc  ?  Qu'a-t-elle  fondé  ?  Qu'a-t-elte 
produit?  Elle  a  heurté  tous  les  systèmes  déjà  existans; 
elle  les  a  déchiquetés,  disséquée,  réduits  au  néant,  et, 
à  notre  sens ,  elle  a  sagement  fait  j  mais  là  s'est  bornée  sa 
mission,  et  Fécole  de  M.  Cousin  n'a  substitué  que  du 
vague  aux  rêverie»  scolastiqucs. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  dvt  journalisme ,  c'est  qu'il 
à  de  tout  son  pouvoir  contribué  au  mouvement  que  nous 
signalons.  Les  partis  se  sont  enlte-détruiis ,  et  ne  ftit-ee 
que  par  leurs  abus  dans  les  discussions  politiques  ,  ik  ont 
admirablement  préparé  l'avènement  d'une  nouvelle  presse. 

Qu'on  ne  pense  pas  du  reste  que  cette  tendance  soit 
spécialement  littéraire  ;  non ,  elle  est  vraiment  INtELLEC- 
TCELLE ,  et  se  manifeste  dans  toutes  les  branches  de  Vart , 
dans  toutes  les  conceptions  de  notre  époque  ;  et ,  si  tip 
n'était  la  crainte  de  dépasser  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  dans  ce  simple  exposé ,  de  même  que 
nous  avons  cité  les  Victor  Hugo  en  littérature  ,  nous  cite- 
rions en  musique  les  Rossini  ;  en  peinture  et  en  sculpture 
les  nouvelles  écoles  et  leurs  adeptes;  et,  enfin,  après 
avoir  cité  le  romantisme  dans  les  arts,  nous  citerions 
encore  le  libéralisme  en  politique  ,  qui ,  maintenant ,  a 
fini  son  œuvre ,  et  demande ,  lui  aussi,  non  une  restaura- 
tion ,  mais  une  rénovation  ! 

Il  làous  tardait  de  nous  laver  des  taches  de  sang  du  bour- 
rean,  de  sortir  de  l'atmosphère  cadavéreuse  de  l'école  ro- 
mantique. Nous  croyons  que  le  temps  est  passé  maintenant 
de  nous  montrer  qu'un  roi  s^ canuse  entre  une  prostituée 
et  un  broc  de  vin ,  et  de  faire  hurler  Triboulet  sur  lé  sac 
qui  renferme  le  cadavre  de  Blanche  ,  enlevée  par  des  sei<- 
gneurs  et  souillée  par  un  roi.  Dieu  merci ,  les  poisons 
i  de  Lucrèce  Bprgia  p'eSiraieQtplus  persogne;  assez  d'hor- 
reurs comme  cela  ! 

Portons  plutôt  nos  regards  confians  vers  l'avenir; 
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nous  avons  crié  merci  aux  plus  hardis  dëmolissears;  maio- 
tenant  appelons  à  Tœuyre  de  rëédification  :  nous  avons 
constaté  le  caractère  du  temps  qui  fuit ,  pressentons  celui 
du  temps  qui  Ta  naître.  Des  voix  prophéfiqnes  se.  spnt 
élevées  ;  Ballanche  ,  dans  sa  paxtngênésie  sociale  ,  a 
reconnu  1  époque  de  fin  et  de  renotwellement  ;  et  de 
Maistre  nous  annonce  que  «nous  devons  nous  tenir  prêts 
k  quelque  grand  événement  dans  Tordre  des  destinées 
générales ,  la  révolution  française  n^ayant  été  que  le  terri- 
ble et  indispensable  préliminaire  de  la  révolution  mémo- 
rable qui  se  prépare  ». 

Qu'on  veuille  bien,  en  effet,  jeter  les  yeux  sur  toutes 
les  tentatives  qui  se  font  autour  de  nous,  et  Ton  recon- 
naîtra aisément  que  la  société  est  en  travail  d'enfantement. 
—  Que  de  nouvelles  doctrines  se  posent  solennellement 
et  avortent,  cela  ne  doit  pas  étonner  :  elles  ont  remueras 
élémens  de  réorganisation;  mais  est-il  donc  si  facile -de 
les  coordonner  entr'eux  7  II  n'en  est  pas  moins  résulte  cet 
,  esprit  de  recherche  et  d'examen  qui  caractérise  toutes  les 
.  publications  récentes.  La  presse ,  au  lieu  de  rejeter  avec 
dédain  les  idées  nouvelles ,  commence  à  comprendre  que 
.  là  sont  des  germes  féconds  qu  elle  doit  s'efforcer;  de  dé- 
gager de  tout  ce  qui  les  rend  inaccessibles  à  beaucoup 
d'intelligences  trop  fiicilement  effarouchées ,  et  elle  appré- 
cie ,  à  sa  juste  valeur ,  les  creuses  abstractions  des  philo- 
sophes ,  si  infécondes  en  résultats  pour  le  bonheur  de 
l'humanité. 

Un  fait  qui  parle  bien  haut  encore ,  c'est  le  mouvement 
d'initiation  de  la  presse  provinciale  ,  c'est  cet  accord 
presque  unanime  qui  se  manifeste  dans  les  organes  des 
départemens ,  c'est  cette  direction  nouvelle  donnée  k  la 
presse  périodique  ;  journaux  politiques ,  revues  littéraires, 
se  partagent  l'œuvre  de  réorganisation  dans  les  intérêts 
matériels  et  intellectueb ,  et  abandonnent ,  les  uns ,  les 
discussions  trop  souvent  oiseuses  sur  les  droits  politiques, 
qui ,  isolés,  ne  constituent  que  des  droits  dérisoires;  les 
autres ,  les  rêveries  purement  philosophiques  et  la  pdie 
UUcrature  dans  laquelle  les  charmes  du  style  voilaient  la 
pauvreté  de  la  pensée. 

Avant  que  les  départemens  eussent  secoué  le  joug  pari- 
sien, qu'arrivait-il 7  Ils  débordaient  sur  Paris;  \îk  se  con- 
centraient toutes  les  intelligences  de  la  France ,  pour  y 
chercher  une  sphère  d'activité  qu'elles  ne  trouvaient  pas 
ailleurs.  Aussi ,  les  Uttérateurs  partis  de  la  Bretagne ,  de 
la  Provence  et  des  bords  du  Rhin ,  arrivés  h  Paris ,  fai- 
saient ,  sous  l'influence  parisienne ,  une  littérature  bâtarde 
qui  n'était  ni  bretonne ,  ni  provençale ,  ni  rhénane  (*).  La 

(';  Nom  poarrioMf citer  i  l'appui  de  cett«  opinioa  l'jiadrea  <1«  M  Rcy  Dssceil, 
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capitale ,  ou  plut6t  la  ville  unique,  encombrée  de  faiseurs  » 
devint,  non  un  centre,  mais  une  arèn^  où  la  lutte  s'engagça 
sous  l'aiguillon  de  la  concurrence.  On  ne  sut  bientôt  plus 
inventer  de  titre  et  de  vignette  assez  bizarre  pour  qu'on 
les  distinguât  au  milieu  de  la  cohue.  Des  entrepreneurs 
enrôlèrent  des  littérateurs  à  la  pièce  et  au  volume 'y  encore 
fallut-il  une  carte  de  faveur  pour  entrer  dans  telle  fabrique 
littéraire  !  lies  charlatans  y  gagnèrent  et  bien  des  germes 
de  génie  durent  être  étouffés. 

Il  est  bien  que  des  voix  plus  indépendantes  s'élèvent 
à  côté  de  celles  qui  subissent  ce  joug  de  plomb;  il  est  bien , 
et  il  est  temps  qu'une  presse  neuve  et  vierge ,  libre  de 
4out  esprit  de  parti  et  de  coterie ,  exempte  de  toute  préoc- 
cupation ,  s'avance  à  son  tour  pour  répandre  un  souffle  de 
^ie  sur  ce  qui  se  meurt.  Vous  avez  mis  dans  une  effrayante 
nudité  toutes  les  plaies  les  plus  hideuses  de  la  société,  c'e^t 
bien  ;  mais  laissez-nous  chercher  le  baume  salutaire  qui 
doit  les  faire  disparaître  à  jamais  ! 

Qu'on  veuille  bien  un  instant  se  livrer  à  cette  pensée 
consolante ,  que  toutes  ces  fortes  intelligences  qui  se  sont 
jetées  à  tout  hasard  dans  une  carrière  de  destruction, 
peuvent  renaître  plus  fortes  par  l'unité  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  volontés ,  et  se  consacrer  à  une  œnrre  commcme 
de  réorganisation. 

La  littérature  serait  vraiment  m  puissant  levier ,  et 
rallierait  à  elle  bien  des  esprits  qui  l'ont  dédaignée  jusqu'à 
ce  jour  comme  une  superfluité  bonne  pour  les  oisi& ,  alors 
que,  ne  professant  plus  un  respect  exclusif  pour  l'art 
quand  même ,  elle  aurait  assigné  à  l'art  un  des  plus  nobles 
attributs  qu'il  ait  jamais  pu  se  proposer ,  celui  de  pénétrer 
plus  intimement  dans  la  vie  sociale ,  pour  y  découvrir  et 
y  introduire  au  besoin  tous  les  élémens  de  bonheur  qui  se 
rattachent  le  plus  directement  aux  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme. 

C  est  à  ce  litre  que  la  jeune  presse  doit  accorder i  toute 
théorie  sociale  un  sérieux  examen,  quelle  que  soit  la 
source  d'où  elle  découle,  qu'elle  nous  vienne  de  l'ancien 
monde  ou  du  nouveau.  De  cet  examen  consciencieux  et 
des  controverses  qu'il  pourra  soulever  devra  nécessaire- 
ment jaillir  tôt  ou  tard  la  lumière  qui  éclairera  les  nou- 
velles voies.  Il  faudra  du  dévoùment  en  face  de  ce  monde 
railleur,  qui  rit  d'un  rire  contracté ,  pauvre  malade  qui  np 
croit  pas  au  médecin  î...  N'importe,  plus  l'œuvre  sera 
grande  et  difficile ,  plus  il  sera  glorieux  de  monter  sur  la 
brèche  ;  et  là  où  il  y  aura  de  la  gloire  ,  les  combattans  ne 
manqueront  pas.  Une  des  grandes  voix  de  l'époque  nous 
l'a  crié  de  loin  :  m  Jeunes  gens,  ayons  bon  courage  !  Si 
u  rude  qu'on  veuille  nous  taire  le  présent,  l' AVENIR 
SERA  BEAU  !  » 
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SCENES  HISTORIQUES. 


1632. 


PREMIERE  SCENE. 


&'aoUoB  le  £asf e  dans  l'appartement  ée  l'Areherêqiia. 


M. 


DE  SotmDis,  archeifêque  de  Bordeaux;  GrimauD, 
théologal  de  Saint- André. 


l'archeyequb. 

Enfin ,  mon  cbtfr  Grimaad ,  me  toîIà  dans  ma  bonne 
ville  de  Bordeaux  ;  mon  firère  le  cardinal ,  qui  m'a  pré- 
cédé dans  ce  diocèse ,  Tivait  politiquement  avec  le  gou- 
yemenr ,  M.  le  dnc  d^pemon  \  j'ai  lien  de  c<*aindre  que 
nous  ne  sojions  pas  amis  le  duc  et  moi.  C'est  à  son  ins- 
tigation que  ces  insolens  jurats  se  sont  abstenus  ce  malin 
de  Tenir  me  complimenter  sur  le  port  y  à  mon  arrivée  ; 
je  les  en  punirai ,  et  le  dnc  pourrait  fort  bien  aussi  s'en 
ressentir. 

GRIMAUD* 

Eb!  que  deviendrions -nous  y  Monseigneur,  si  nous 
supportions  sans  nous  plaindre  »  les  mépris  du  peuple  et 
des  gens  dn  roi  ;  on  verrait  bientôt  Tautorité  de  l'Église 
méconnue  et  les  serviteurs  de  Dieu  sans  pouvoir. 

l'arche  VAQUE.. 

Vous  dites  vrai,  Grimaud^  aussi,  ai-je  bien  résolu 
qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  mon  diocèse ,  à  la  moin- 
dre algarade  de  ces  gens-li ,  je  lance  contre  eux  les 
foudres  de  l'excommunication ,  et  force  leur  sera  de  sliu- 
niilier  devant  nous . 

(  La  porte  s'ouvre  ). 


tm  HUISSIER  de  la  maison  de  l'Arcbevéque. 

Messieurs  les  jurats  de  la  ville  demandent  à  présenter 
leurs  bommages  à  Monseigneur. 


L  ARCHEVEQUE» 


Faites  entrer. 


(  Les  jurais  entrait  au  nombre  de  huit  ). 

LAROcAe,  chef  des  jurats. 

(f  Monseigneur*,  dès  que  votre  grandeur  a  paru  sous 
l'borizon  de  notre  ville,  nous  avons  été  poussés ,  non  du 
mouvement  de  cet  Etbiopien  qui  maudissait  le  soleil 
levant ,  à  cause  de  l'ardeur  et  inflammation  qu'il  rece- 
vait de  ce  corps  luùiineux  ;  mais  vous  ayant  toujours 
pris  pour  la  source  de  la  plus  grande  lamière ,  nous 
avons  résolu  de  vous  offrir  nos  cœurs ,  dans  le  temple 
desquels  vous  agréerez ,  s'il  vous  plaît,  pour  victimes, 
((  nos  constantes  affections  au  bien  de  votre  service  et  de 
«  tout  ce  qui  concerne  la  grandeur  de  votre  prclature.  Si 
c(  la  victime  vous  est  agréable ,  nous  ne  vous  demandons 
tt  d'autres  faveurs,  si  ce  n'est  que  cette  ville  soit  doré- 
«  navant  la  belle  Epbcse ,  c'est-à-dire ,  suivant  la  bngue 
«  sainte ,  l'ame  et  le  cœur  de  votre  grandeur.  Elle  la  peut 
((  aimer  avec  beaucoup  plus  de  raison  qu'un  princç  ro- 
((  main  ne  se  rendit  autrefois  amoureux  de  la  lune,  puis- 
((  que  c'est  avec  ce  port  de  la  Lune  (*)  que  vous  avez 
ce  contracté  un  spirituel  hyménée.  C'est  en  ce  port  que 
c(  nous  vous  saluons  avec  ardeur  de  demeurer  inviob- 
«  blement  vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs  ». 


(*)  Le  port  de  Bon1e«ai  était  alors  àé%^gni ,  acaTeDl ,  aoM  la  Bom  de  Port  de  Im 
lune ,  A  caa»e  4e  ta  forme  circalaire  ;  c'est  pour  ceb  que  les  armes  de  la  ville  toot 
f  orm^  d'vB  tripla  croissaat. 
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l'aRCH£V£QUE. 

J*ai  été  content  des  marques  d'afifection  cle  mon  peuple 
h  mon  arrÎTée.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  Èatkàr^  le 
même  témoignage  aux  jurats.  Si  ceux  qui  tous  ont  per- 
mis de  venir  en  ce  moment,  ne  vous  eussent  pas  em- 
pêché de  le  faire  plutôt ,  je  veux  bien  croire  que  je 
ii^aurais  pas  k  me  plaindre ,  et  que ,  suivant  Tnsage , 
vous  auriez  rempli  ce  devoir  au'  lieu  où  vous  deviez 
TOUS  en  acquitter  ;  aussi ,  je  n'attribue  qvth  des  imprcs- 
sions  étrangères  votre  conduite ,  et  j'excuse  par  ce  motif 
la  grandeur  de  votre  faute. 

LAROCHE* 

Croyez  ,  Monseigneur. . . . 

l'archevêque. 

C'est  assez ,  faites  connaître  ma  réponse  à  vos  collé  - 
gués.  Bonjour^  IVlessieurs. 

(  Les  jurats  sortent  ). 

L*ÀRCHBVÊQ«FE. 

Vous  Vavez  vu  ,  Grimaud' ,  je  Tes  al  mis  5  leur  place* 
Ils  vont  répéter  mes  paroles  au  Duc,  allumer  son  cour- 
roux; mais  je  les  crains  peu.  Mon  autorité  est  indépen- 
dante de  la  sienne  ,  et  j*ai  contre  lui  des  armes  invulné- 
rables que  je  liens  d'en  tHiut.  PMience ,  Grimaud ,  vous 
dînerez  avec  moi;  c*est  Mijourd'hni  vendredi  et  nous  au- 
rons du  poisson  frais. 
>  •  {Il  sowts). 


£/«  domestique  entre... 

|.*ARCHEVâ9«TE. 

Pfe*é^enes  mon  maître  d'h&tel  que  le  diéologal  Sne 
Avee  moi. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Monseigneur;  mais  vos  gens,  qui  reviennent  du 
mard^é  au  poisson ,  n^ont  pu  pénétrer  dans  Tenceinte , 
et  défense  a  été  faite  de  leur  rien  vendre  autrement  qu^ao 
menu  peuple  ;  c^est-à-dire  ,  à  travers  les  barreaux  (*)• 
Le  duc  d'Épernon  Pavait  ainsi  ordonné. 

GRIHAUD. 

Comme  seigneur  de  Ptiypaufin,  il  a  seul  le  droit  de  clie; 
mais  il  est  inconvenant.. . . 

LE   DOMESTIQUE. 

Vos  gens  ont  été  battvs  pai  ses  gardes. 

(*)  L'eaceintc  do  marchi  an  poitson  ^laît  f(Prm^  aui  geiu  du  pcaplc  ,  A  q«i  l'oa 
ne  «f  ndait  qn'i  tnrtn  la  grtUe.  Les  gens  d«  bonaa  aaûoQ  avaient  Mois  le  droit  i'j 
tffinétnr.  C'est  ce  qo'ea  Bonuaait  le  droit  dt  tlit. 


L*ARCHEV£QUE. 

Battus  par  ses  gardes!....  Ab  !  Monsieur  le  Duc ,  tous 

commencez,  les  b<Mlilités;  vos  gens  battent  les  miens 

Je  vais ,  Grimaud^  lui  faire  donner  des  actes  en  consé- 
quence ,  demander  main-forte  aux  jurats  ;  et ,  s*ils  me  la 
refusent ,  je  me  retire  avec  tout  mon  clergé.  —  Passons 
dans  mon  oratoire  pour  nous  occuper  de  cette  affaire. 


SCENE  DEUXIEME. 


&*«olûm  te  paite  à  rh6tel  Vaypaalîn ,  dans  TapparUaMat  do 
d' 


Le  DUC  d'épernon  ,  assis  sur  une  chaise  longue;  NAUGAS, 
capitaine  des  gardes  y  entre  après  les  paroles  du  Duc  ; 
GENS  d'armes  de  la  suite. 


LE  DUC  d'ÉPERNON. 

Il  me  tarde  de  savoir  ce  qu*anra  répondu  TArchevéque 
au  brave  Nau^s  ,  pour  justifier  les  actes  qu  il  s'est  permis 
de  me  faire  donner.  Il  a  des  griefi  contre  moi;  nous 
verrons. 

LE  CARTAf  Nft  If AUGAS  (  cntrout,  > 

Je  viens,  Moosîcar  Ir  Due^  itous  rendre  compte  de 
ma  mission  auprès  de  TArcbevéque.  N'ayant  pu  le  trou- 
ver dans  son  palais ,  j'ai  pris  le  parti  de  Tattendre  k  la 
léte  de  ma  compagnie,  .devant  Saint-André,  pour  lui 
demander  des  explications  sur  ka  griefs  dont  il  se  plaint, 
et  au  sujet  desquels  il  tous  a  £ût  donner  des  actes* 
Quand  j'ai  vu  venir  soa  carrosse  je  me  suis  approché  de 
la  portière  ;  je  l'ait  prié  de  ng^IéGootar  ;  il  n'en  a  tenu 
compte.  Je  lut  ai  vainement  assuré  que  je  ne  voulais  l'of* 
fenser  en  rien;  il  a  feiat  de  ne  pas  m'entendre  et  a  hïi 
presser  davantage  ses  chevaux.  Jour  de  dieu!  me  suis- jja 
dit,  il  faut  que  je  kû  parle  et  que  j'exécute  les  ordres  de 
Monsieur  le  Duc...  Alors,  j'ai  &it  saisir  les  rénea  def 
chevaux  ;  rArchevéque ,  furieux ,  est  descendu  de  son 
carrosse  en  criant  à  tue  tète  que  j'ea  voubis  à  sa  vie  i 
et  il  s*est  enfui  dans  son  palais. 

L£  DVG. 

Capitaine,  les  Archeréqees  ne  se«l  poetesM  d'être 
des  braves  comme  vous ,  et  quoique  celui-ci  ait  servi 
le  Roi  k  La  Rochelle ,  comme  intendant  de  l'artillerie ,  je 
suppose  que  vous  et  vos  carabins  lui  aurez  6it  peur. 

NAUOAS. 

C'est  fort  possible,  Monscîgnear;  mais  peu  s'en  cet 
fallu  que  je  ne  l'aie  traité  comme  un  bognenot.  Enfin , 
je  l'ai  suivi  dans  son  parais  ;  je  lui  ai  dit  que  vous  le  man- 
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diez  eo  Totre  maison  dt».  Pàypaiitld ,  et  que  j'aUendais 
sa  réponse  à  cet  ordre. .  Voici  ce  q^a'il  m*a  répondu  :  u  Je 
«  nui  Jamais  lu,  qu'autre  que  le  diable  ail  commandé  à 
u  Notre  Seigneur,  et  les  seuls  ministres  du  diable  peuvent 
te  aiw*  la  Itardiesie  dâ  commander  à  un  Éi'êfue  ».  A 
ces  paroles,  j'allai»  le  aaitîr  au  collet  ;  Mais  mon  devoir 
a  Tant  tout,  j'outre-passais  yos  ordres.  Je.  me  suisrclenu 
et  je  Tiens  tous  rendk*c  compte  de  ma  mission* 

LE  pi7C. 

Vous  avez  été  prudent,  Naugas;  j^e  vous  en  sais  gré^ 
mais  cette  affaire  va  l*irriter  ;  c^est  un  homme  à  craindre  ; 
il  est  urgent  que  j*ëcriv&  en  cour  pouf  pvétcmr  les  effets 
de  son  courroux. 

UN  VALET  DE  CRAM BRS  (  entrant.  ) 

Le  chapitre  de  Saint- André  demande  ë  parler  &  Mon- 
seigneur. 

LE  DUC. 

Qu'il  entre.  C'est ,  sans  doute  ,  une  députalion  de  la 
parr  de  rArcbéTéque.  Nous  allons  savoir  ce  qu^il  désire. 

KAUGAS. 

Si  TOUS  Toulez  tous  en  débarrasser^  Monseigneur , 
TOUS  n'atez^  qu'un  mo^ à-dire-  Ce  9onl  de  tIciie  ligueurs 
qui  n'aiment  ni  nous ,  ni  le  Roi. 

LE  DUI5. 

Doucement,  les  Toici. 


Le  Tliéologal  de  Saint-André ,  deux  Prêtres  ^  unChar» 
treux  et  un  Capucin. 


ORiMAUD  (  théohgtd.  y 
Monseigneur»  rArchfivôqu*  nous,  etitoie  auprès   de 
-  povr  aToîrdes  expIkotKMls  sftiv  la  eottduiie  an»  moins 
étrange  que  vos  gens .... 

LE  DUC  (  l'interrompant  ). 

Mes  gens  ne  tiennent  point  un  conduite  étrange ,  Mon* 
sieur. 

GRIMAUD. 

L'ArchcTéque  ne  peut  croire  qu'ils  aient  agi  d'après 
Tos  ordres  ;  on  a  fermé  pour  sa  maison ,  la  die  du  mar- 
ché aux  poissons;  on  a  arrêté  son  carrosse  et  usé  de  Tio- 
lence  euTcrs lui... . 

LE  DUC  (  (interrompant  encore  ). 
C'est  assez  ,  Monsieur.  Mais  qui  étes-vous?  et  de  quel 
droit  Tcnez-Tous  ainsi  m'importuner  de  vos  plaintes? 

GRIMAUD. 

Je  suis  le  théologal  de  Saint-André ,  et  Tiens  tous  faire 


part  des  grittfii  de  Mgir.  FArchevéquet  Son  rang  et  son 
pouvoir  ont  été  méconnus» 

LX  duo; 

C'est  bien.  —Je  voulais  parrlor  à  FArcheTé^que  j  je  l'ai 
euToyé  chercher.  —  Comme  gouverneur ,  fVn  avais  le 
droit.  —  Il  n'a  pas  cm  devoir  venir.  —  Tant  pis  ;  mais 
vous ,  Messieurs ,  vous  avez  tort  de  vous  méter  dans  ces 
affaires.  Totre  archevêque  est  un  ambitieux  ;  j'abaisserai 
ses  prétentions.  —  Quanta  vous,  M.  le  Chartreux,  et 
vous,  M.  le  Capucin,  je  me  plaindrait  vos  supérieurs 
de  ce  que  vous  avez  pris  îtkiX  et  cause  dans  celte  affaire.  — 
Au  surplus ,  ce  n'^est  point  comme  mandalair es  du  prébt , 
\  que  je  vous  ai  reçus,  mais  comme  membres  du  clergé  que 
j'honore  et  respecte.  Dites  le  lui  bien»  afin  q^il  n'en 
ignore.  —  Bon  soir. 

(Ils  sortentj. 

KAUGAS. 

M.  le  Duc ,.  l'archevêque  en  mourra  de  colère. 

LE  DUC 

Il  est  impossible  que  je  tîto  h  Bordeaux  aTec  cet  homme 
Ui..  Je  sais  que  le  Cardinal  est  tout  pour  loi,  qu'il  le  pro- 
tège^  mais  le  roL  est  pour  moi. 

NAUOAS. 

Dans  ce  cas ,  M.  le  Duc ,  tous  pourriez  bien  aToir  tort. 

LE   DUC 

Jean^Louî^  Dk>garet  de  La«aletie  ,  due  dlSpemoa ,  j 
pendra  son  nom  et  son  rang  plut&t  que  de  eéder  ;  et , 
certes ,  le  roi  troorera  phrtÀt  à*reat|dacer  un  archevêque 
comne  Itû,  qo'itn  govvemeur  comme  moi.  INous  verrons. 

NAUGAS. 

Tous  connaissez  le  dévoûment  de  vos  gardés.  Monsei- 
gneur, et  particulièrement  celui  delbur  capitaine.  Psarlez. 
—  Tive  Dieu  !  S'il  ne  fiiut  que  vendre  cher  sa  vie,  nous 
mourrons  tous  pouif  vbus  et  té  roi. 

LE  DUC. 

Naugasy  modérez-vous. 

UN  VALET  DE   CHAMBRE. 

Un  huissier  de  l'archevêque  est  là  aTec  un  papier  k  la 
main. 

LE  DUC. 

Reçob  le  papier ,  et  donne-le  moi. 

fLe  valet  de  chambre  exécute  tordre  et  sort). 
Voyons  ce  que  nous  Teut  encore  Monsieur  de  Bordeaux. 

ClllitJ. 
Que  Tois-je  !  Naugas;  tous  et  yos  carabins  tous  êtes 
tous  excommuniés  ! 
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NÂUOAS  f  (at^ec  surprise  et  indignation  )  : 
Excomuniés  !  Monsieur  le  Duc  7 

LE  DUC. 

Oui ,  Naagas  ;  mais  sois  tranquille ,  yy  mettrai  ordre. 
Fais  armer  tes  gens ,  et  marchons  vers  Tëglise  St.  André. 
Je  serai  à  la  tête  de  ta  compagnie  et,  j'aurai' raison  de-cet 
insolent  archevêque. 

fils  sortent  1. 


SCÈNE  TROISIEME. 


&*«etioii  fe  pajte  rar  la  plaec  Saint-André ,  do  o6té  de  la 
vieille  porte  de  l'église. 


GRIMAUD ,  théologal,  se  promenant  avec  lalaniïe  ,  jarat, 

ORIMAUD. 

Cette  affaire  nese  passera  passans  scandale,  M.  Lalanne. 
Sites  jurats  se  mettent  en  opposition  avec  monseigneur, 
et  prennent  parti  pour  le  duc,  ils  pourront  s'en  repentir. 

LALANNE. 

Nous  restons  étrangers  à  toutes  ces  querelles ,  M.  Gri- 
mand,  parce  qu'elles  non!  point  le  bien -de  Téglise  pour 
but ,  de  la  part  de  Tévéque ,  ni  celui  de  la  ville ,  de  la  part 
du  duc  ;  tout  cela  leur  est  personnel. 
|;riaiaùd. 

Vous  le  croyez  ainsi;  vous  êtes  dans  Terreur.  —  Mais 
que  vois- je 7  —  Le. duc,  le* capitaine  Naligas  et  tonsies 
carabins  excommuniés  qui  marchent  vers  l'église.  —  Il  y 
aura  du  scandale,  allons  prévenir  monseigneur. 

fil  entre  dans  C église J. 

LALANNE. 

Restons  impassible  témoin  de  ce  qui  va  se  passer  et  ne 
prenons  parti  qu'après  l'événement.  Tout  ceci  n'est  pas 
du  ressort  des  jurats. 

(  L'archeréqae  sort  de  Pëg^lite.  —  Le  peuple  et  le  clergé  le 
suirent  en  foule  sur  la  place. —  Le  dac  et  les  carabins  s^approchent) 


l'archev£que. 

«  j4  moi ,  mon  peuple  !  »  Voici  les  excomuniés  qui 
s'ayancent ,  il  n'y  a  plus  d^e  liberté  pour  l'église. 

LE  DUC ,  s'approchant  de  l'archeTéque  qu'il  saisit 
brusquement  par  le  bras  : 

«  Vous  voici  donc,  impudent,  qui  faites  toujours  du 
M  désordre  n, 

fil  lève  sa  canne  pour  le  frapper  J, 

l'ahchevêque  ,  d'un  ton  solennel  : 

a  Je  suis  dans  les  det^oirs  de  ma  charge,  songez -y, 
«  M>  le  Duc  ». 

LE  DUC,  avec  feu  : 

M  T^ous  êtes  un  insolent,  im  brouillon ,  un  méchant  et  un 
(c  ignorant;  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  mette  sut 
((  le  carreau  ». 

(  Il  lui  met  le  poiog  sur  le  visage  et  fait  Toler  d'un  coup  de 
canne  son  chapeau  et  sa  calotte  en  l*air). 

l'archevêque  ,  indigné  : 

c(  Misérable  !  en  me  frappant  ainsi  vous  êtes  Oixcam^ 
(C  munie  !  it 

LE  DUC ,  furieux  : 

if  Tu  en  as  menti,  et  je  ne  sais  qui  me  tient  de  te 
((  bâlonnern. 

l'archevêque. 

«  Frappe ,  tyran  !  tes  coups  sont  pour  moi  des  lys  et  des 
<c  roses.  Je  C excominunie  l  \  » 

"  (Le  dlic  lui  met  le  bout  de  sa  canne  sur  l*estomac  ;  le  comte  de 
Maillé  et  le  commandant  dlUiéres  les  séparent.  —  L'archevêque, 
rentre  dans  son  palais  et  le  duc  dans  son  château). 
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LEGISLATION    COMMERCIALE. 


INDUSTRIE  DES  COTONS  (*)• 


1^  commerce  n'est  qnc  l'échange  des  procluits.  Depuis 
long-temps  le  gouYernement  français  a  écarté  de  sa  polî« 
tique  cet  axiome  de  la  science  économique ,  pour  ne  la 
diriger  que  dans  un  système  d'exclusion.  Ainsi ,  malgré 
ruiiliié  qu'aurait  la  France  à  s'approvisionner  au  plus 
bas  prix  possible  des  matières  de  première  nécessité,  soit 
h  Talimeotation  de  ses  habitans ,  soit  aux  besoins  de  ses 
manufactures,  il  oppose  des  barrières  aux  sucres  du  Brésil 
et  de  rinde,  aux  cotons,  aux  fers  anglais  et  suédois ,  aux 
toiles  d'Irlande  et  d'Allemagne,  au  bétail  du  Wurtemberg 
et  de  la  Suisse.  Comment  les  commerçans  de  ces  con- 
trées pourraient-ils,  comme  autrefois,  acheter  nos  y ins , 
DOS  eaux-de-vie,  nos  soieries?  Si  nous  refusons  leurs 
produits,  ils  sont  obligés,  quel  que  soit  leurs  goàtset  leurs 
besoins  ,  de  renoncer  aux  nôtres ,  car  un  pays  n'achète 
qu'à  la  coodition  de  vendre  à  son  tour.  Ainsi ,  nos  rap- 
ports avec  l'étranger  se  limitent  h  la  proportion  de  Tétroite 
issue  que  nous  ouvrons  à  ses  marchandises. 

Mais  les  partisans  du  système  prohibitif,  vaincus  dans  la 
partie  théorique^  se  retranchent  derrière  quelques  faits 
isolés^  qu'ils  présentent  comme  le  résultat  heureux  de  leur 
doctrine  ;  ils  disent ,  qu'avec  des  droits  qu'ils  nomment 
protecteurs ,  ils  nous  afifranchissent  de  la  dépendance  de 
Tétranger,  en  provoquant  parmi  nous  le  développement 
d'industries  nouvelles.  Réduits  à  déguiser  la  vente  ,  ils 
ne  réclament  plus  l'exclusion  de  toute  concurrence,  ils  ne 
▼eulent  qu'obtenir  pour  ce  produit  des  manufactures  na- 
tionales^ un  avantage  qui  leur  semble  légitimement  dd  à  son 
origine.  C'est  une  prédilection  bien  naturelle ,  selon  eux , 
que  celle  qu'on  accorde  à  son  travail!  Mais  appellera-t-on 
une  récompense  justement  acquise ,  celle  qui  sera  obtenue 
par  la  ruine  du  bien  public?  Sera-ce  satisfaire  h  un  sen- 
timent patriotique  que  d'accorder  une  prime  à  un  intérêt 
individuel ,  qui  se  prélèvera  sur  toutes  les  fortunes,  et  qui^ 
même  bien  souvent,  portera  atteinte  aux  existences  les 


moins  aisées?  M'est-ce  pas,  de  la  part  du  gouvernement, 
comme  s'il  créait  un  impôt  à  Favantage  des  manufactu- 
riers; car,  peut-on  nommer  autrement  la  différence 
onéreuse  que  subit  le  consommateur  en  prenant  dans  le 
pays  un  article  que  l'étranger,  lui  offre  à  meilleures  con« 
ditions  ? 

Mais  nous  acceptons  la  discussion ,  telle  que  la  posent 
les  amis  du  monopole  et  dos  prolûbîtidns.  Nous  consen- 
tons à  les  suivre  dans  l'examen  des  résultats  partiels. 
Aujourd'hui  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'état  des 
manufactures  de  coton  que  Ton  cite  comme  une  de  nos 
industries  les  plus  avancées  :  on  verra  ce  que  coôte  sa^ 
naturalisation  en  France. 

C'est  au  commencement  de  ce  siècle  que  cette  indus- 
trie a  pris  naissance.  En  1806,  le  nombre  des  fileurs  et 
des  tisseurs  était  extrêmement  restreint.  Les  filatures 
étaient  si  mal  construites  que  les  numéros  les  plus  bas 
en  sortaient  à  peine.  Les  tissus  étaient  imprimés  en 
France ,  après  avoir  été  importés  de  l'étranger ,  en  payant 
un  droit.  Il  existait  alors  à  Tarare  quelques  fabriques  de 
mousselines  ,  mais  elles  employaient  des  fils  de  coton  Te- 
nus des  pays  voisins.  Cependant,  depuis  plusieurs  années, 
on  avait  promulgué,  sans  l'exécuter,  la  loi  du  10  Brumaire 
an  y,  qui  avait  prohibé  les  tissus  anglais.  En  1806,  à 
Tinstigation  de  M.  Kubichon,  alors  négociant,  depuis 
auteur  du  livre  intitulé  De  F  Angleterre,  une  loi  nouvelle 
vint  défendre  l'entrée  de  tous  les  tissus  éti^angers  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent.  Cette  loi  fut  sévèrement 
exécutée.  Deux  ans  à  peine,  après  sa  promulgation,  la 
Normandie ,  le  Beaujolais  ,  la  Flandre ,  la  Picardie ,  l'Al- 
sace et  Paris  même ,  furent  remplis  de  métiers ,  dont  les 
produits  trouvèrent  leur  écoulement  sous  la  protection  du 
système  continental.  La  consommation  du  coton  en  rame 
s'éleva,  À  cette  époque  (  1808  ) ,  k  Go,ooo  balles.  Depuis 
la  paix  la  prohibition  a  été  non-seulement  maintenue , 
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nomonl  qoi  bënil  les  belles  combinaisons  de  nos  hommes 
dEiai! 

Mais  alors  le  gouvernement  trouve-t-il  quelqne  avan- 
tngc  qoi  compense  à  ses  yeux  les  malheurs  des  particu* 
liers  ?....  Non,  lui-même  souffre  et  se  plaint.  Depuis 
trois  ans ,  nos  ministres  des  finances  ont  fait  connaître  leur 
embarras  par  leurs  tentatives  infructueuses  k  remanier  les 
diverses  natures  de  recette.  Ils  n'ont  réussi  jusqu  à  présent 
quh  révéler  Timmoralité  des  lois  prohibitives  qui  organi- 
sent la  contrebande  et  la  soldent  par  des  primes  de  toute 
espèce.  Si  Ton  calculait ,  d*npres  les  documens  que  fournit 
l*enquéte  de  iSttg,  et  ceux  de  plusieurs  commissions  li- 
bres, les  mines  dont  ce  système  encombre  le  monde 
commercial  et  les  millions  qu'il  détourne  du  Trésor ,  on 
cesserait  de  l'appeler  protecteur ,  pour  le  qualifier  avec 
plus  de  justice  de  système  destructeur.  Par  lui ,  le  gou- 
Tcmemeut  se  prive  des  droits  d'entrée  sur  les  marchan- 
dises étrangères ,  oblige  la  consommation  li  s'alimenter  des 
produits  similaires  de  notre  sol  ou  de  noire  industrie,  mais 
à  une  telle  surcharge  de  valeur ,  qu'il  est  impossible  d'ob- 
tenir d'elle,  aucun  revenu  en  droits  indirects  ou  en  accise. 

D'où  vient  donc  l'illusion  des  ministres  qui  persisteol 
à  nous  diriger  dans  cette  voie  ?  Croiraient-ils  par  hasard 
que  le  capital  du  pays  augmente  par  la  création  de  ces 
vastes  industries,  comme  les  appelle  M.  de  Saint-Cricq  1 
Est-ce  que  la  fortune  publique  au  contraire ,  n'est  pas  di- 
minuée de  toute  la  différence  qui  existe  entre  la  valeur 
de  la  denrée  exotique  et  celle  de  la  denrée  indigène;  puis- 
que cette  différence  |  qui  pèse  sur  le  consommateur ,  n'est 
pas  même  à  l'avantage  de  nos  industriels  qui  n'y  trouvent 


pas  de  quoi  couvrir  leurs  frais  d'exploitation  ?  Qu'on  en- 
visage la  question  dans  tousses  résultats ,  tous  sont  funestes 
à  l'intérêt  général  ! 

£t  le  ministère  propose  une  nouvelle  loi  des  douanes 
dont  l'économie  a  pour  but  le  maintien  des  droits  prO" 
lecteurs!!,.. 

Mais ,  puisque  le  gouTcmemeut  ne  veut  pas  entrer  de 
lui-même  dans  la  réforme  commerciale  que  tous  les  inté- 
rêts réclament ,  c'est  au  commerce  à  élever  la  roix ,  c'est 
à  l'industrie ,  qui  est  la  première  victime  de  son  opinid* 
treté ,  à  repousser  une  protection  qui  l'accable.  Le  mono- 
pole sera  toujours  un  état  de  pléthore  mortel  pour  ceux 
qui  voudront  en  jouir.  Nous  voyons  avec  une  vive  satîs^ 
faction  que  les  manu&cturiers  de  Lyon  reconnaissent  cette 
vérité.  Dans  une  pétition  qu'ils  ont  adressée  dernièrement 
aux  Chambres ,  ils  déclarent  qu'ils  n'ont  nullement  besoia 
d'être  préservés  de  la  concurrence  étrangère;  ils  vont 
même  jusqu'à  la  provoquer ,  puisqu'il  demandent  l'aboli- 
tion des  droits  à  la  sortie  de  la  soie  grège,  cette  matière  pre- 
mière de  leur  industrie.  —  Cet  exemple  est  beau  !  c'est  le 
premier  pas  fiiit  dans  ime  voie  de  progrès  et  d'émulation* 
Il  appartenait  à  la  ville  qui  honore  le  plus  la  France ,  par 
son  intelligence ,  ses  lumières  et  sa  véritable  aptitude  pour 
les  arts  industriels ,  de  donner  le  signal  du  mouvement 
régénérateur  de  Dotre  économie  politique.  Espérons  que 
d'autres  voix  se  mêleront  à  la  sienne ,  et  que  l'opinion 
publique  obtiendra  du  gouvernement  un  changement  de 
système  qu'il  refuse  depuis  si  long-temps  à  la  science  et 
à  la  raison  ! 

P.. F.  GUESTIER  junior. 
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C^était  un  jour  de  Mai ,  jour  d'ondée  et  de  fleurs  ; 
Le  soleil  se  levait  couvert  par  un  nuage, 
Mous  montions  à  Génon ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs , 
En  suivant  la  croix  du  village. 


Cette  croix  précédait  un  modeste  cercueil  ; 
Le  poète  y  dormait ,  insensible  à  l'aurore, 
Sourd  au  chant  du  curé  qui  conduisait  le  deuil 
Vers  l'église  blanche  et  sonore. 


£t  du  clocher  rustique  au  bourdon  argentin , 
Les  tintemens  plaintifs  attristaient  la  coline , 
Tandis  que  se  livrant  aux  brises  du  matin , 
L'oiseau  sifflait  sur  l'aubépine. 

La  cloche,  ni  l'oiseau^  ni  le  vent  parfumé, 
Ni  le  frémissement  de  l'eau  qui  filtre  et  coule, 
Mi  le  saule  pensif,  ni  l'orme  bien  aimé 
Me  l'ont  réveillé  dans  la  foule  ! 


(«)  Edmond  Gënud  ,  l'un  des  poètes  les  pins  distingua  et  les  pins  purs  de  noUe  ^poqne  ,  mort 
k  sa  maison  de  campagne  de  BcUe^ÂlUe  ,  et  enseveli  au  sommet  du  c6teau  ,  dans  le  cimetière  do 
r^glise  St.-Romain. 
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Il  dormait  de  la  nuit  qui  n'a  plus  de  réveil  ! 
Il  allait  entouré  du  voile  au  signe  austère , 
Comme  un  pâtre  égaré  qui  voit  fuir  le  soleil 
Demander  son  lit  à  la  terre  ! 


Et  lui ,  qui  le  printemps  ivre  de  volupté, 
Du  village  riant  venait  chercher  la  cime , 
Saluant  en  chemin  le  bois  qu'il  a  planté , 
Le  pont  qu'il  jetta  sur  l'abime  ! 

Qui,  debout  sur  le  site,  à  l'horison  des  cieux. 
Suivait  du  marinier  la  rapide  nacelle , 
£t  pour  le  petit  mousse  au  front  audacieux^ 
Priait  à  la  sainte  chapelle. 

Qui  révéur ,  dans  l'église  eti  secret  entraîné , 
De  la  religion  méditant  le  mystère , 
Disait,  aux  pieds  du  Christ,  soumis  et  prosterné ^ 
J'ai  trouvé  l'eau  qui  désaltère  ! 

Lui  dont  le  cœur  aimant  avait  fait  son  trésor 
De  ce  lieu  pittoresque  oii  naquit  Ëlodie  (*)  ; 
Lui  qui  le  parcourant  avec  sa  lyre  d'or, 
Le  remplissait  de  mélodie  ! 

Il  arrive  immobile,  on  le  pose  glacé. 
L'encens  brûle  pour  lui ,  l'eau  bénite  le  mouille , 
Trois  fois  a  retenti  l'hymne  du  trépassé 
Et  rien  n'agite  sa  dépouille  ! 

Oii  donc  est  le  poète  ?...  Il  n'est  plus  avec  nous  ! 
Le  poète  a  laissé  sa  robe  passagère , 
Son  ame  vole  au  ciel  !  — Tombons  tous  à  genoux , 
Que  la  terre  lui  soit  légère  !.... 

R. 


{*)  Sa  fille  âgée  de  9  aot. 
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Quand  je  ne  le  vois  pas,  le  temps  m^accable,  et  l'heure 
A  je  ne  sais  quel  poids  impossible  à  porter^ 
Je  sens  languir  mon  cœur  qui  cherche  à  me  quitter , 
Et  ma  tête  se  penche,  et  je  souffre,  et  je  pleure* 


Quand  ta  voix  saisissante  atteint  mon  souvenir , 
Je  tressaille,  j'écoute....  et  j'espère  immobile  ; 
Et  l'on  dirait  que  Dieu  touche  un  roseau  débile  j 
Et  moi ,  tout  moi  répond  :  —  Dieu  !  faites  -le  venir  î 


Quand  sur  tes  traits  charmans  j'arrête  ma  pensée. 
Tous  mes  traits  sont  empreints  de  crainte  et  de  bonheur , 
J'ai  froid  dans  mes  cheveux,  ma  vie  est  oppressée, 
Et  ton  nom,  tout-à-coup,  s'échappe  de  mon  cœur. 


Quand  c^est  toi-même  enfin  !  Quand  j'ai  cessé  d'attendre  ^ 
Tremblante ,  je  me  sauve ,  en  te  tendant  les  bras  ; 
Je  n'ose  te  parler ,  et  j'ai  peur  de  t* entendre  ; 
Mais  tu  cherches  mon  âme,  et  toi  seul  l'obtiendras  ! 


Suis-je  une  sœur  tardive  à  tes  vœux  accordée  ? 
Es-tu  l'ombre  promîse  à  mes  timides  pas  ? 
Mais  je  me  sens  frémir  :  moi ,  ta  sœur  ?  quelle  idée  I 
Toi,  mon  frère  ?  0  terreur. ...  dis  que  tu  ne  l'es  pas  ! 
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—  Les  firaiches  émanations  de  printemps  da  joli  mois 
de  Mai  sont  Tenues  donner  le  signal  des  émigrations  à 
la  campagne.  Nos  rians  ^  coteaux  se  sont  conrerts  de 
verdure  et  de  fleurs ,  la  brise  légère  sVst  reprise  à  gon- 
fler les  blanches  Toiles  de  nos  barques,  et  les  réunions 
champêtres  ont  reparu  c  plus  brillantes  et  plus  joyeuses 
que  jamais. 

Oh,  la  jolie  fête  que  celle  du  premier  Mai!...  Fête  de 
nos  jeunes  filles ,  qui  tressent  à  lenTi  guirlandes  et  cou- 
ronnes ,  jonchent  de  fleurs  le  chemin  du  passant ,  et  lui 
tendent  y  en  souriant ,  une  main  suppliante ,  pour  que  lui 
aussi  dépose  son  offrande  sur  les  autels  du  Printemps. 
Mais  c'est  aussi  la  Saint-Philippe ,  le  i  '^.  Mai  ;  et  c'était 
plaisir  ,  je  tous  assure ,  d  embrasser  du  même  coup-d'<£il 
ces  deux  fêtes  si  diverses  :  d\me  part ,  pour  la  couronne 
^e  Mail  simples  fleurs  et  jeunes  filles^  de  l'autre ,  pour 


la  couronne  du  roi salves  d^artillerie^  pavillons  an 

vent,  revue  militaire  sur  la  terrasse  des  Quinconces, 
danses  et  distribution  de  vivres  pour  le  peuple ,  banquet 
PATRIOTIQUE  dans  la  salle  de  la  'bourse  ,  enfin ,  illumina- 
tions et  feu  d'artifice moi,  j'aime  mieux  l'autre  fête , 

et  vous? 

—  Plusieurs  questions  d'un  haut  intérêt  ont  été  agitées 
ce  mois-ci  dans  le  Mémorial.  Et  d'abord  celle  de  l'appli- 
cation de  l'armée  aux  travaux  d'utilité  publique ,  qui , 
soulevée  en  Avril  par  l'éloquent  publiciste  de  la  Girondci 
avait  éveillé  l'attention  au  plus  haut  degré ,  a  été  très- 
heureusement  reprise  eX  développée  par  M.  Fonfrède ,  à 
l'occasion  de  l'étrange  critique  du  Journal  des  Débats 
et  du  Noui^elliste.  Nous  aborderons  prochainement  dans 
la  Ret^ue  cette  importante  discussion,  et  celle  de  plusieurs 
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antres  projets,  tek  q«e  k  eréftUon  èe  fabriques  qui  pois- 
tenl  procurer  de  faciles  dAoochés  aux  denrées  importées 
dans  notre  place ,  TéuMissement  de  chemins  en  fer  ,  U 
canalisation  des  landes  ,  etc.  Noas  nous  bornerons  aussi, 
pour  aujourd'hui ,  è  Vannonce  d*une  brochure  de  M. 
GauTlieur  -  VHardy ,  sur  ce  dernier  sujet ,  ayant  litre  : 
Exposé,  etc. ,  pour  t ouverture  itun  canal  de  navigation 
à  travers  les  petites  landes  ,  faisant  communiquer  la 
Garonne  avec  VAdour,  opuscule  qui  nous  a  paru  être  le 
résultat  d'une  profonde  et  consciencieuse  étude  et  d*unç 
grande  connaissance  des  localités. 

—  Daps  le  mois  dernier  aussi,  une  commission  a  été  for- 
mée parles  négocians  de  notre  ville,  dans  le  but  d'examiner 
si  k  situation  actuelle  de  nos  rapports  avec  les  pays  étran- 
gers ,  ne  réclamait  pas  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Cette  vaste  question  ne  peut  être  isolée  de  Tétude  de  notre 
lcgÎ9ktion  conomerciale ,  car  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
k  miine  on  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie. 
La  nécessité  d'un  pareil  travail  et  l'importance  que  lui 
accorde  l'attention  publique ,  sont  le  symptôme  d'un  ma- 
laise profond ,  qui  ne  saurait  être  trop  pris  en  considéra- 
tion, Nous  savons  qu'à  la  Rochelle ,  à  Nantes ,  à  Brest , 
au  Havre ,  à  Rouen  des  commissions  libres  sont  instituées 
dans  ce  but.  Nous  espérons  que  de  ce  concours  d'enquêtes, 
résultera  un  ensemble  de  réclamations  qui  se  fera  écouter 
de  l'administration  supérieure;  et  qu'enfm,  nous  verrons 
substituer  au  régime  exclusif,  qui  ne  favorise  que  quel- 
ques grands  capitalistes ,  un  système  de  douane ,  large  et 
libéral ,  protecteur  de  tous  les  intérêts.  —  Les  travaux  de 
la  commission  de  Bordeaux  sont  déjà  avancés ,  et  nous 
pouvons  annoncer  qu'on  s'occupe,  dans  ce  moment, 
d'une  rédaction  générale  qui  sera  sans  doute  ,  avant  peu , 
soumise  à  l'approbatipn  d'une  assemblée  publique  des 
négocians  de  notre  ville. 

—  Long- temps  les  idées  nagent  à  la  surface  de  la  so- 
ciété ,  avant  de  pénétrer  dans  son  sein.  Elles  n'ont  cepen- 
dant de  puissance  que  lorsque  descendues  des  premiers 
rangs  ,  elles  arrivent  aux  classes  inférieures ,  qui  seules 
peuvent  les  frapper  de  cette  empreinte  populaire  qui  leur 
donne  la  force  de  se  traduire  en  faits.  C'est  que  le  peuple 
est  à  l'abri  de  la  frivole  passion  des  philosophes  et  des 
Êiiseurs  de  livres;  il  n'adopte  pas  une  idée  à  cause  de 
son  charme  spéculatif,  mais  bien  pour  son  utilité  réelle  et 
les  effets  heureux  qu'elle  peut  avoir  sur  son  bonheur  et 
son  avenir.  Il  hésite  souvent,  mais  un  sentiment  fin  le 
guide,  et  quand  il  se  prononce ,  c'est  que  sous  l'enveloppe 
scientifique  ,  il  a  reconnu  quelques  traits  de  la  vérité. 

Or,  de  toutes  les  sciences  qui  ont  une  action  directe  sur 
la  société ,  celle  qui  jusqu'à  présent  a  obtenu  le  moins 


de  succès  auprès  des  cksses  inférieures ,  c'est  sans  con- 
tredit l'économie  politique.  Les  sa  vans ,  par  un  esprit  de 
monopole ,  sans  doute ,  se  sont  étudiés  à  lui  conserver 
un  aspect  aride  ,  à  la  présenter  sous  un  caractère  mys- 
térieux ,  à  la  retenir  dans  un  cercle  étroit ,  où  il  lui  était 
impossible  de  rencontrer  les  vrais  intérêts  qu'elle  est  des* 
tinée  à  défendre  ou  à  régulariser.  Ils  en  ont  fait  long- 
temps un  livre  saint,  rendant  plutôt  des  oracles  que  des 
lois.  Enfin ,  le  moment  semble  venu  où  l'économie  poli- 
tique va  cesser  d'être  une  abstraction ,  car  déjà  des  opi- 
nions rappellent  et  cherchent  à  s'en  faire  un  appui  pour 
augmenter  leur  ififluence  sur  le  mouvement  social*  —. 
Depuis  k  révolution  de  Juillet ,  on  a  compris  que  les  vé- 
ritables bases  d'un  gouvernement  se  trouvaient  dans  l'in- 
térêt du  plus  grand  nombre ,  que  là  étaient  les  seuk  fon« 
démens  sur  lesquels  on  pouvait  élever  un  édifice  solide 
et  durable.  Il  a  donc  fallu  s'occuper  de  proclamer  les 
moyens  de  créer  le  bien-être  individuel  pour ,  enfin , 
constituer  la  fortune  publique.  Ce  travail  s'élabore  à 
grand'peine  dans  les  doctrines  qui  se  présentent  sous  tou- 
tes les  formes ,  en  France  ,  depuis  quelque  temps.  Les 
écoles ,  les  philosophies ,  les  religions  elles-mêmes ,  qui , 
par  leur  prétention  plus  ou  moins  prononcée  de  spiri- 
tualisme ,  se  sont  tenus  jusqu'à  présent  à  puiser  leur  in- 
fluence dans  le  sentiment,  sont  obligées  de  se  livrer  à 
l'examen  approfondi  de  la  constitution  physique  de  l'ordre 
actuel.  Pour  qu'un  système  mérite  l'attention  publique  , 
il  lui  est  commandé ,  par  le  besoin  de  l'époque,  de  sa- 
tisfaire d'abord  au  positivisme  qui  domine. 

Dans  cette  tendance  générale  ,  la  pratique  est  entraînée 
comme  la  théorie.  Tandis  que  les  intelligences  laborieuses 
creusent  dans  toutes  leurs  profondeurs  les  grandes  ques- 
tions d'économie  sociale  ,  les  hommes  de  travail  qui  ont 
l'expérience  des  faits ,  élèvent  aussi  la  voix  et  se  plaignent 
des  entraves  qui  nuisent  au  développement  de  leur  in- 
dustrie. L'habitude  d'une  observation  journalière  les  rend 
habiles  à  constater  la  vérité  d'un  principe  qui  a  retenti  à 
leur  oreille,  et  lorsqu'ik  le  font ,  c'est  avec  l'autorité  d'un 
jugement  sans  appel. 

Dans  les  manifestations  de  cette  nature ,  une  des  plus 
sailkntes  que  nous  ayons  à  citer  ,  est  k  pétition  des  ou- 
vriers de  Lyon .  Elle  déclare  impuissante ,  tonte  législa- 
tion commerciale  qui  prétend  protéger  le  commerce  par 
des  droits  et  des  barrières  de  douanes;  elle  rejette  le 
monopole ,  proToque  même  la  concurrence  comme  un 
moyen  d'émulation  et  de  progrès ,  et  demande  pour  Tac- 
tion  industrielle  la  liberté  qu'on  a  déjà  conquise  pour 
l'action  poUtique.  Mais  au  lieu  d'analyser  ce  document 
remarquable  ,  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  le  présenter 
à  nos  lecteurs  tel  qu'il  a  été  envoyé  aux  chambres. 
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PETITION 

▲    MM.    LU  KEMBRCft    Bl    LA    CSAMBU  «BS    siPUTXS. 


Messicon , 

Les  soiiMÎgné»  »  chefe  d'ateliers  et  oaTriers  en  soie ,  des  Tilles  de 
Ljon ,  la  Grotx-Rousse  et  la  Guillotiére , 

Ont  rbonoeur  d'appeler  Totre  attention  sar  une  question  des 
plus  Tiules  de  leur  indusuie  ,  et  de  lacpieUe  dépend  l'existence  de 
leurs  familles. 

La  crainte  que  l'Angleterre^  par  représailles  ,  ne  ferme  ses 
marché  à  nos  produits  (  oe  qui  anéantirait  l'existence  de  plus  de 
vingt  miUe  ouvriers  déj^  dans  la  miséce ,  et  que  ce  débouché  sou- 
tient encore  )  ,  nous  porte  à  joindre  nos  solliciutious  à  celles  du 
commerce. 

Cette  rupture ,  dans  les  transactions  commerciales ,  ruinerait 
l'industrie  la  plus  nationale,  l'une  des  plus  anciennes  de  France , 
et  un  grand  nombre  de  celles  qui  s'y  rattachent.  H  dépend  de  vous, 
Messieurs ,  de  la  détourner ,  non  seulement  sans  imposer  au  pajrs 
aucun  sacrifice,  mais  en  le  délivrant  des  chaînes  qui  Técrasent , 
et  en  lui  ouvrant  des  sources  de  bien-étie< 

Depuis  l'époque  où  l'Angleterre  a  accueilli  nos  étofiès,  nos 
exportations  se  sont  élevées  à  plus  de  3^,000,000  par  année  ;  et 
ce  débouché  entretient  des  consommations  qui  ri'existfralent  pas^ 
ou  iraient  k  l'étranger  :  il  compense  celui  de  l'AHemague  ,  main- 
tenant trés-restreint ,  et  la  consommation  intérieure  qui ,  malgré 
le  bas  prix  de  nos  étoffes ,  a  considérablement  diminué  depuis 
-quelques  années. 

Nos  exporutions  pour  U  Grande-Bretagne  ne  pourraient  que 
s'accroître ,  par  un  traité  de  commerce,  en  rapport  avec  les  besoins 
et  les  productions  des  deux  pays. 

C'est  pour  arriver  à  cet  heureux  résultat,  que  nous  en  appelons, 
Messieurs ,  à  votre  patriotisme  éclairé. 

Ecoulez  les  plaintes  de  l'Angleterre  ,  elles  sont  justes  et  sem- 
blent l'écho  de  celles  des  travailleurs  de  France  ;  l'Angleterre 
demande  que  vous  lui  donniez  les  moyens  de  nous  payer ,  auire- 
ment  que  par  contrebande  ,  les  produits  qu'elle  aohéte  de  nous. 

Ces  moyens ,  Messieurs ,  il  est  facile  et  même  urgent  de  les  lui 
donner ,  en  déclarant,  ainsi  qu'elle  le^t  poumons  ,  en  1816,  que 
'  toutes  les  provenauces  d'Angleterre  entreront  en  France ,  moyen- 
nant un  droit  temporaire  assez  élevé  ,  pour  préserver  d'un  coup 
^rop  rade  quelques  branches  d'industrie  ,  et  assea  bas  pour  empê- 
cher la  contrebande  ,  qui  raine  le  commerce  régulier,  frustre  le 
>  trésor  de  ses  revenus  ,  et  démoralise  les  populations  qu'elle  &it 
vivre  hors  la  loi. 

Notre  industrie  ne  saurait  donc  être  sacrifiée  k  aucune  autre  ; 
car  elle  ne  demande  pour  tous  secours  et  tout  privilège  que  la 
Uberté. 

11  n'est  pas  un  homme  ,  dans  nos  pauvres  ateliers  ,  qui  ne  com- 
prenne qu'on  pays  ne  peut  vendre  sans  acheter.  Si  ce  principe  est 
aussi  vrai  pour  vous  que  pour  nous ,  donnez  donc  K  la  France,  qui 
a  besoin  de  vendre  pour  nourrir  et  occuper  ses  enfans  travailleurs, 
les  moyens  d'acheter  y  cl  pour  cela«  levez  les  prohibitions  qui  entra- 
vent le  commerce  et  l'industrie. 


^Par  cette  mesure,  vous  augmenterez  prodigieusement  le  produit 
maintenant  insignifiant  des  douanes;  avec  cet  accroissement  de 
recettes ,  vous  pourrez  satisfaire  aux  vœux  et  aux  besoins  du 
peuple  qui ,  de  toute  part ,  demande  &vec  instance  l'abolition  des 
inipÀts  indirecu  ,  qui  écrasent  les  travailleurs. 

Pour  nous  ,  Messieurs ,  nous  comprenons  si  bien  que  le  temps 
desprivilèges  est  passé ,  que  nous  consentons  volontiers  à  la  libre 
sortie  des  soies  de  France ,  dont  le  privilège  nous  donnait  un  grand 
avantage  sur  nos  concurreos.  Nos  frères  du  midi ,  doivent  être 
libres  d'aller  vendre  leurs  produits  par  tout  le  monde ,  comme 
nous  devons  l'être  d'acheter  le  blé ,  le  fer ,  U  houille,  le  coton ,  la 
laine ,  etc. ,  où  nous  le  trouverons  k  meilleur  marché. 

Messieurs ,  vous  êtes  tous  propriétaires  ou  industriels ,  alors 
vous  éprouverez  comme  nous  le  besoin  de  la  paix ,  et  vous  devez 
comprendre  que  les  moyens  les  plus  sûrs  de  la  rendre  durable ,  c'est 
de  multiplier  les  relations  d'intérêt  matériel  d'homme  k  homme 
de  ville  k  ville ,  de  peuple  k  peuple  ;  or,  comment  pouvea-vous 
l'espérer  avec  des  douanes  trop  élevées  et  des  prohibitions  qui 
parquent  et  isolent  les  peuples ,  les  empêchent  de  lier ,  d'entretenir 
et  d'étendre  leurs  relations  ,  par  l'échange  mutuel  de  leurs  produits 
et  de  leurs  industries. 

Nous  savons ,  Messieurs ,  combien  vos  momens  sont  précieux  ; 
mais  la  question  que  nous  vous  soumettons  est  de  la  plus  haute 
politique  ;  c'est  celle  du  travail ,  c'est-à-dire  ,  de  la  vie  intérieure 
et  extérieure  des  peuples ,  enfin  de  l'existence  de  notre  populeuse 
cité. 

Puisque  le  principe  de  liberté  commerciale  a  de  pareils 
organes ,  on  peat  assorer  qu'il  est  au  moment  de  sa  irMu* 
formation ,  et  annoncer  que  de  la  science  il  va  passer  ao 
pouToir. 

—  Inattention  de  notre  ville  a  étë  vivement  excitée  , 
pendant  la  seconde  moitié  du  mois  dernier,  par  la  pré- 
sence de  M»  Odillon-Barrot.  Le  bot  de  son  voyage  n*étant 
point  politique ,  notre  population  s  est  abstenue  à  son 
égard  de  toute  manifestation  d'opinion.  Cette  réserve 
pleine  de  tact  serait  mal  comprise  cependant,  si  on  Tin- 
terprétait  comme  un  signe  d*indifférence ,  car  ce  n*est 
point  nous  ,  si  fiers  de  Téloquence  des  Vergniaud  et  des 
Guiidet ,  des  Laine  et  des  Martignac  ,  qui  resterions 
froids  en  face  de  celui  qui  soutient  la  gloire  de  notre 
tribune  nationale.  Les  témoignages  individuels  d'admira- 
tion et  de  respect,  les  seuls  qu'on  pût,  dans  cette  cir- 
constance ,  offrir  k  Thonorable  député  de  Strasbourg ,  ne 
lui  ont  pas  manqué.  11  n'est  pas  de  parti  en  France,  quel- 
qu'éloigné  qu'il  soit  de  ses  principes  politiques ,  qui  n'ap- 
précie les  hautes  facultés  qui  distinguent  ce  grand  orateur. 
Dans  nos  chambres,  nous  avons  beaucoup  d'esprits  criti- 
ques qui  analjTsent  à  merveille,  qui  discutent  avec 
dextérité ,  qui  joutent  entre  eux  de  finesse  et  d'habileté  , 
mais  peu  s'élèvent  comme  M.  Odillon-Barrot  à  ces  con- 
sidérations générales,  k  ces  vues  d'ensemble,  à  cette  bau- 
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teiir  oh  la  pensée  n^attaqae  plas ,  maïs  domine  le  sujet. 
Il  y  a  dans  son  éloquence  pins  de  Thomme  d*état  qne  de 
rbomme  de  parti.  Noas  nous  permettrons  seulement  de 
remarquer  que ,  tandis  qu'il  traite  avec  un  dédain  superbe 
toutes  les  opinons  du  passé ,  il  agit  avec  circonspection 
Tis-^-yis  celles  qui  mettent  leurs  prétentions  dans  l'ave- 
nir. iTest-ce  point  là  le  caractère  d*un  esprit  éminemment 
progressif  qui  Tent  marcher  avec  son  épocjue? 

—  Les  salons  de  M.  Maggi  continuent  h  attirer  la  foule. 
Parmi  les  tableaux  sortis  de  la  palette  de  nos  peintres  Bor- 
delais ;  il  en  est  deux  surtout  qui  nous  paraissent  dignes 
d'arrêter  les  regards  des  connaisseors  ;  Tan  est  le  portrait 
de  M.  J.,  peint  par  M™«  Feytaud,  et  Tautre  ,  un  paysage 
des  Landes ,  par  M.  de  Galard.  Le  peu  d'ouvrages  que 
nous  connaissons  de  M">«  Feytaud ,  nous  donne  la  plus 
hante  idée  de  son  talent  ;  et  comme  coloriste ,  elle  nous 
parait  devoir  être  placée  an   premier  rang  parmi  nos 
peintres  de  portraits.  Il  est  impossible  de  rendre  avec  plus 
de  vérité  les  nombreuses  nuances  ,  les  mille  accidens  de 
la  peau,  et  cela  sans  empâtement  de  couleurs,  sans  ombres 
forcées;  en  un  mot,  sans  système,   on  voit  que    M™* 
Feytaud  a  étudié  la  nature  et  qu  elle  Ta  comprise.  Ses 
portraits  ont  quelque  chose  de  naïf  et  de  vrai  qui  leur 
donne  un  prix  in6ni.  —  Sauf  quelques  portraits ,  il  y  a 
Ipng-temps  que  M.  de  Galard  n'avait  rien  exposé.  Sans 
doute ,  il  se  livrait  aux  études  dont  aujourd'hui  nous  re- 
cueillons le  frnit.  Quatre  paysages  et  deux  portraits ,  voilà 
ce  que  M.  de  Galard  a  livré  à  la  critique  du  public.  Nous 
ne  parlerons  pas  aujourd'hui  des  portraits ,  mais  nous 
nous  arrêterons  avec  délices  devant  ces  paysages  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  de  la  magnificence  de  leur  cadre  pour 
obtenir  des  éloges  mérités.  Deux  de  oes  paysages  sont 
datés  de  i85o,  époque  de  tant  de  révolutions  plus  ou 
moins  heureuses  ;  et ,  certes ,  la  révolution  qui  s'est  opérée 
à  cette  époque  dans  le  talent  de  M.  de  Galard ,  doit  être 
classée  parmi  celles ,  dont  les  avantages  sont  le  moins  à 
contester.  La  nature  s'est  montrée  à  lui  sous  un  autre  aspect; 
ses  nouveaux  paysages  en  font  foi.  Ce  ne  sont  plus  des 
eaux  bien  bleues ,  des  arbres  bien  verts  ^  un  ciel  bien  dur, 
ce  ne  sont  plus  des  tons  crus  et  arrêtés  qui  se  heurtent 
et  fatiguent  l'œil.  Dans  ses  nouvelles  compositions ,  on 
sent  l'artiste  capable  de  devenir  grand  mattre  ;  ici  tout  se 
fond  et  se  combine  admirablement;  les  arbres ,  les  eaux, 
lesterreins,  le  ciel,  les  figures  ,  quoique  colorés  diverse- 
ment ,  sont  néanmoins  ramenés  par  Tatmosphère  qui  les 
enveloppe  à  une  sorte  d'unité  de  teinte  qui,  dans  le 
paysage ,  constitue  ce  je  ne  saià  quoi  que  tout  le  monde 
sent ,  que  personne  n'a  défini ,  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  vague  d'harmonie.  A  c6té  de  trois  paysages  ,  d'un 
ton  sévère ,  on  en  remarque  un  plus  petit  qui  semble  être 


l'ouvrage  d'un  autre  maître ,  et  qui  cependant  est  encore 
dû  au  pinceau  de  M.  de  Galard,  c'est  une  marine  d'un  effet 
charmant.  Il  est  probable  qu'en  travaillant  ce  paysage  , 
M.  de  Galard  avait  présente  à  la  mémoire  une  délicieuse 
aquarelle  de  Bonington,  que  nous  croyons  connaître.  Heu- 
reux ceux  qui  peuvent  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  charme 
et  de  poésie  dans  le  peu  de  travaux  que  nous  a  laissés 
Bonnington  ,  mort  si  jeune ,  et  si  plein  de  talent  ;  mais 
plus  heureux  encore  sont  ceux  qui  peuvent  l'imiter  ou  le 
suivre  même  de  loin. 

-—  Nous  avons  le  regret  d'arriver  trop  tard  pour  parler 
de  la  tragédie  de  Jaffier ,  qui  a  obtenu  sur  notre  théâtre 
un  si  beau  succès.  Les  journaux  quotidiens  en  ont  déjà 
rendu  compte  avec  tout  le  soin  que  méritait  cet  ouvrage 
remarquable.  Mais  nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que 
M.  £douard  Lanet ,  poursuivant  l'épreuve  jusqu'au  bout, 
vient  de  foire  imprimer  cette  tragédie.  (*)  Nous  espérons 
que  la  lecture  ne  lui  sera  pas  moins  favorable  que  la  repré- 
sentation. Du  reste,  on  verra  par  une  préface  qui  ne  man- 
que point  de  vues  nouvelles ,  que  fauteur  n*a  pas  fait  son 
oeuvre  au  hasard,  et  sans  une  intention  littéraire  bien 
arrêtée.  11  a  touIu  ouvrir  une  voie  d'émancipation  aux 
tliéâtres  de  province ,  et  pour  réussir ,  il  a  été  obligé  de 
Êdre  des  concessions  à  des  exigences  entièrement  étran- 
gères à  l'art.  Dans  nnc  pareille  vue ,  nous  ne  saurions 
le  blâmer  ;  ce  sacrifice  ne  lui  a  que  trop  coûté ,  et  tous  les 
hommes  qui ,  dans  les  départemens ,  songent  comme  nous 
à  créer  une  scène  libre  et  indépendante  de  Paris,  se  join- 
dront à  nous ,  au  contraire ,  pour  le  remercier  de  son 
dévoûment. 

Grand-Théatkb.  —  Lucrèce  Borgia,  fleurette,  ballet 
de  M.  Aniel;  deux  comédies  historiques,  de  M.  Ancelot, 
le  Pré  aux  Clercs ,  telles  sont  les  nouveautés  jouées  sur 
cette  scène  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler.  Ajou- 
tez à  cela  les  représentations  brillantes  de  Léontine  Fay 
et  de  Volnys,  quelques  actes  de  Guillaume-Tell ,  puis 
le  spectacle  du  dimanche  :  Zampa  et  la  Sylphide,  et 
vous  aurer  une  juste  idée  de  l'habileté  administrative 
de  notre  directeur. 

L'œuvre  bizarre  et  gigantesque  de  Victor  Hugo  n'a 
pas  trouvé  fortune  sur  notre  Grand-Théâtre»  Son  appa- 
rition a  réveillé  dès  souvenirs  qui  n'étaient  pas  dits  pour 
rassurer  les  admirateurs  de  la  nouvelle  école.  On  se  rap- 
pelait encore  Hemani ,  et  l'opposition  bruyante  que  ce 
drame  avait  éprouvée  ;  c'en  était  assez  pour  que  la  fille 
d'Alexandre  VI  reçût  un  bien  mauvais  accueil.  Néan- 

(*)  Se  vend  ^  Bordeaux ,  cLei  Teycheney,  libraire ,  rae  Esprit- 
des-Loift  ,  n.    i6. 
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moios ,  nous  croyons  que  ce  jugement  ne  restera  pas  sens 
appel.  D^j&  le  public  des  Variétés  s'est  montré  pkis  in- 
dulgenjt  on  plus  consciencieux  peut-être ,  et  les  bravos 
qu'il  donne  cbaque  soir  au  scènes  fortement  colorées  de 
Lucrèce  Borgia  ,  semblent  confirmer  notre  assertion . 

La  naissance  tardive  de  la  Gironde  nous  met  dans 
rimposâibilité  de  consigner  ici  quelques  réflexions  criti- 
ques sur  cette  pièce.  Les  journaux  de  la  capitale  ,  ceux 
des  provinces,  en  ont  tant  entretenu  leurs  lecteurs,  qu'il 
serait  oiseux  d'y  revenir  encore.  Aussi  nous  contente- 
rops  nous  de  dire  un  mot  sur  les  acteurs. 

Le  rôle  de  Lucrèce  ne  convient  nullement  à  M™**  Du- 
lertre.  Celte  actrice  qui  semblç  avoir  mis  à  profit  los 
leçons  du  Conservatoire ,  et  quitté  pour  un  genre  de 
convention  les  seules  in^irations  auxquelles  un  artiste 
doit  obéir  ,  celles  de  la  nature  ;  cette  actrice  ,est  bien  loin 
de  rendre  le  caractère  si  vigoureux  que  Victor  Hugo  a 
voulu  donner  au  personnage  principal  de  la  pièce. 
D'ailleurs  ,  pour  bien  saisir  toutes  les  nuances  colorées  du 
drame  moderne^  il  faut  une  organisation  à  part,  une 
baute  intelligence ,  une  voix  qui  retentisse  jusque  dans 
Tame  du  spectateur ,  et  qui  vienne  tour  à  tour  lui  dire 
tout  ce  qu'ont  de  grave  ,  de  triste  ou  de  riant,  les  événe- 
mens  divers  qui, se  déroulent  devant  lui. 

Que  M™*  Du  tertre  se  console  5  elle  occupera  toujours  une 
place  honorable  dans  la  haute  comédie ,  et  le  public ,  qui 
n'^est  pas  oublieux ,  se  souviendra  long-temps  encore  de  la 
Famille  de  Lusigny, 

Jourdain  a  bien  rempli  sa  tacke.  Plusieurs  scènes  ont 
été  rendues  par  lui  avec  une  expression  remarquable.  Il 
y  a  de  la  suavité  dansla  création  de  Gennaro,'dcce  soldat 
jeune  et  brave ,  de  ce  généreux  ami ,  de  ce  Dis  infortuné 
qui  rêve  partout' une  mère  et  qui  ne  la  trouve  pas.  Cette 
ame  inquiète ,  expansive  ,  parfois  brisée  par  la  douleur  , 
a  trouvé  chez  Jourdain  un  digne  et  fidèle  interprète. 

Raucourt  s'est  chargé  d'un  rôle  qui  est  bien  au-dessous 
de  ses  larges  moyens.  —  Remercions-le ,  car  il  y  a  loin  du 
duc  de  Ferrare  à  Buridan ,  à  Prospcr  même  ! 

Certes ,  Constant  est  un  excellent  comédien  ;  peu  d'ar- 
tiste en  France  l'égalent.  —  Le  répertoire ,  si  riche ,  si 
varié  de  la  comédie  française  est-là  pour  appuyer  notre 
assertion  ;  mais  pourquoi  se  jette-t-il  à  travers  un  monde 
qu'il  ne  connaît  point,  dans  lequel  il  ne  peut  vivre. 
Alexandre  Dumas,  Victor  Hugo  n'ont,  ce  nous  semble, 
aucune  ressemblance  avec  Molière ,  Begnard ,  Duval  ou 
Picard  5  et  le  collaborateur  Ae  Lucrèce,  G ubetta,  n^a  guère 
l'air  d'un  Crispin  ou  d'un  valet  de  comédie. 

Enfin ,  Sallard ,  Raymond ,  J0I7,  Prot  ont  bien  conçu 
leurs  rôles. 

Pré  aux  clercs.  —  Le  succès  dfe  l'opéra  de  Zampa, 
fesait  espérer  aux  admirateurs  du  beau  talent  d^Hérold, 


que  le  public  se  porterait  avec  lé  inême  empressement  aux 
premières  représentations  du  Vté  aux  CWcs.  Mais  leur 
espoir  a  été  déçu;  l'auditoire  a  accueilli  avec  froideur  les 
dernières  inspirations  d'un  de  nos  plus  célèbres  composi- 
teurs. Plus  tard,  peut-être,  on  rendra  justice  h  cet  ouvrage, 
qui ,  selo^  nous ,  est  écrit  dans  un  genre  moins  brillant 
que  Zampa  ,  mais  non  moins  heureusement  conçu. 

Le  style  du  Pré  aux  Clercs ,  est  différent  de  celui  de 
Zampa ,  et  par  conséquent,  on  aurait  tort  de  juger  par 
comparaison.  Dans  le  premier,  Hérold  a  montré ^ns 
de  hardiesse ,  plus  d'énergie  5  et  dans  le  second ,  plus  de 
grâce,  plus  de  talent. 

Parmi  les  morceaux  dont  se  compose  celte  charmante 
partition,  je  citerai  le  duo  du  premier  aéte,  les  rendez^ 
vous  de  noble  compagnie,  chanté  par  M»''  Sallard  cl 
Huchet^  le  chant  en  est  simple  et  gracieux;  une  romance 
chantée  par  M"«  Bellement.  Au  second,  l'air  chanté  par 
la  comtesse  Isabelle ,  avec  accompagnement  de  violon 
solo.  An  troisième,  la  ronde,  chantée  par  Nicette  ,  et  un 
trio  :  Cm  est  fait  le  ciel  même  a  reçu  nos  sermens , 
chef-d'œuvre  d'originalité  de  style  et  d'expresêioD  fltoënîqne. 

A  la  première  représentation,  l'ouvrage  a  manqué 
d'ensemble 5  cependant,  nous  devons  payer  ndtre  frtbot 
d'éloges  à  M"*  Bellemont,  eUe  a  parfaitement  ehanté 
l'air  du  second  acte.  M"« Sallard,  a  joué  avec  intelligence 
le  rôle  de  Nicette  j  l'orchestre  ,  ayant  sans  cesse  couvert 
sa  voix,  nous  n'avons  pu  juger  son  talent  comme  chan- 
teuse. Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  engager 
Ma  le  dief  d'orchestre  a  ménager  les  noyons  de  cette 
cantatrice.  Dans  les  forte  d'une  ouverture  ou  d'une  «ym^ 
phonie  ,  les  instrumentistes  peuvent  déployer  toute  b  vi* 
gueur  de  leur  exécution  ;  mais  dans  l'accompagnement 
du  chant,  il  faut  proportionner  l*exécution  aox  moyens 
du  dianteur. 

—  Deux  fêtes  se  sont  heurtées  cette  année  sur  le  ca- 
lendrier, ^Ascension  et  la  Saint-Fort,  Tune  religieuse  , 
l'autre  mercantile.  Je  me  rappelais  avec  effroi  le  fouet 
vengeur  de  Jésus  chassant  les  marchands  du  temple  , 
lorsqu'un  arrêté  de  la  mairie  est  venu  dissiper  mes  reli- 
gieuses terreurs  et  me  ramener  violemment  à  notre 
époque. 

«  Considérant  qu'à  cause  de  la  solennité  du  jour  (l'As- 
«  cension  ) ,  les  acheteurs  de  la  ville  et  ceux  du  dehors  , 
((  pourraient  être  moins  nombreux ,  et  que  les  marchands 
«  qui  auraient  fait  des  frais  de  déplacement  et* autres, 
w  pourraient  éprouver  quelque  préjudice  dans  leur  com- 
te merce,  par  suite  de  ce  défaut  de  concours  »...  le  Maire 
de  Bordeaux  renvoyait  la  foire  de  Saint -Fort  an  lende- 
main 1 7  Mai.  Quelque  jour  peut-être ,  dans  la  pensée 
de  cet  arrêté,  qui  est  d'ailleurs  la  pensée  de  l'époqne, 
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et  qoe  comme  telle  nous  dcrtons  citer  ici ,  noi  arrière* 
neveox  trouTeront  noe  page  pour  rbiaCoIre  philosophique 
dé  notre  tempa. 

Donc,  la  foire  tde  Saint-Fort  a  oaTcf  t  ses  vieux  tiroirs, 
ses  TÎeSUes  armoires»  ses  ticax  coffres;  eHe  s*esl  parée 
de  ses  vieilles  nippes ,  elle  a  étalé  ses  vieux  atodrs , 
pots  de  sa  vieille  voix  rauque  et  criartie ,  elle  a  appelé  les 
passa  os ,  bons  et  honnêtes  campagnards ,  pour  se  vendre 
Il  enx ,  eUe  et  ses  vieilleries  I  Pour  moi  qui  vous  parle  »  et 
qui  Tai  rencontrée,  bien  par  hasard  je  vous  jure ,  elletn^a 
poursuivi  le  long  du  cours  du  Jardin^PuUio ,  de  Toura j, 
et  la  place  Baupfaine ,  me  tiraillant  de  ses  vieilles  mains 
erochues  ,  m*offrant  de  vieux  clous  cassés  et  rouiUés ,  un 
feuteuil  à  bras  du  siècle  de  lioois  XIV»  une  histoire  de  la 
féfolotioii  de  Juillet,  un  programme  de  rH6tel*4e-Yille, 
«n  gilet  de  velours  cramoisi ,  et  comme  pour  me  débar» 
rasaer  de  tes  goiffes  il  me  fallait  délier  les  cordooa  de  ma 
bourse ,  je  jetai  ii  tout  bâtard  les  yeux  autour  de  moi  » 
et  mes  regards  tombèrent  sur  le  buste  d'un  excellent 
bomme,  dont  Bordeaux  a  conservé  le  souvenir;  buste 
de  fiimille  que,  sans  doude  elle  avait  volé  quelque  part,  et 
aifublé  d'un  sale  bounet  de  nuit  et  d^uue  casquette  dé* 
cliirée.  O  vicissitudes !•..,.  j'empoKai  le  boste,  et  je  ré« 
péial  trtsiéineiiu  en  moi-même  »  tel  fut  pourtant^ 

Tel  fat  ce  bon**  qui,  s'oubliaot  Koojoan, 

Au  seol  bonheur  d'autnii  sut  consacrer  ses  jours. 

Ce  joof-là  il  j  avait  aussi ,  non  loin  de  la  ibire ,  une 
cbapeRe  souterraine  vers  laquelle  se  portait  la  foule  des 
jieufief  mères  et  leurs  enbaa.  Dans  cette  mystérieuse  cha- 
pelle il  y  avait  un  prêtre  et  un  tombeau.  Le  prêtre  tenait 
un  cierge  et  une  bourse ,  et  les  mères  passaient  neuf  foia 
les  pauvres  petits ,  sur  le  froid  sépulcre  de  Saint-ForU 
I^ous  croyons  volontiers  que  ceux  qui  sortent  sains  et 
saufs  de  cet  humide  séjour,  sont  et  seront  forts  ,  comme 
leur  patron;  mais  n'est-il  paa  à  craindre  que  quelques 
victimes  ne  succombent  k  cette  dangereuse  épreuve?..*. 

Je  me  suis  rappelé ,  à  cette  occasion ,  une  cérémo* 
nie  religieuse  dont  j*ai  été  témoin  près  de  Limoges.  Le 
portrait  de  je  ne  sais  quel  Saint  était  appendu  dans  la  sa- 
cristie :  boiteux  y  goutteux ,  catarrheux ,  etc.  y  arrivè- 
rent avec  une  énorme  quantité  de  pcloltes  ^e  laine  dans 
les  poches.  Le  sacristain  ou  bedeau ,  n  importe ,  les  fit  se 
ranger  4  une  respectueuse  distance  du  Saint ,  et  bientôt 
chacun  se  prépara  h  une  manœuvre  que  je  ne  compris 
pas  du  premier  abord  ;  ce  fut  un  feu  de  file  de  pelottes 
de  laitte  contre  le  bienheurenx  saint  y  accompagné  de 
prières  y  d'amen  ,  Jt ainsi  soit-il  et  de  signes  de  croix» 
Bevreusement  pour  moi ,  qui  étais  W  tout  ébahi,  une 
koiHie  femme  m*expliqua  qu'il  allait  toucher  sur  le  por- 
truit  du  aaint  la  partie  du  corps  endolorie  chex  le  malade , 


et  qu*alors  la  guérison  s'opérait  dana  le  courant  de  Tanuée} 
pendex«^voua  homceopathistesll!  elle  ajouta  qu'on  man- 
quait très-souvent  Tendrait  désigné  >  et  que  le  sacristdo, 
ramassait  les  pelottes  de  laine  au  profit  de  Téglise»  «^ 
Je  compris  parfiûtemetit. 

•^  Nous  devons  rendre  compte  du  séjour  dans  notre 
ville  de  deux  artistes  distingués ,  MM.  Artoict  Edmond» 
Lhuillicr,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d^entendre  dans 
plusieurs  concerts,  et  qui  ont  excité  cfaaqtie  fois  les  plus 
vifc  applaudissemena.  M.  Artot>  à  peine  âgé  de  dix-buit 
ans,  a  déjà  su  se  mettre  an  rang  de  nos  phia  <SélÀbrea 
violonistes.  On  frémit  de  plaiair>  en  entendant  ces  pisai-» 
catos  si  brillans,  ces  hardis  tours  de  force,  cette  chante- 
relle qui  rend  jusqu'au  demio*  soupir,  sous  cet  archet 
vigoureux,  ce  nT qui  parle  comme  une  voix  humaine  ;  puis 
ces  nobles  accords,  cette  inooncevabk  justesse  sur  la  dou- 
ble corde....  Dansplusienrs  morceaux  de  sa  composition, 
surtout  i  M.  Artot ,  a  excité  le  plus  vif  enlbonsiasme.-^ 
Quant  à  M.  Lhtiillier ,  il  ûiut  renoncer  à  donner  une  juste 
idée  de  ce  qu  il  est;  pour  le  connaître,  il  fiiut  néOessaire- 
ment  reoiendre;  avet  vous  vu  les  sptritueb  croquia* 
d* Henri  Meunier,  les  traits comiqueset  plaisants  qu'il  saisît- 
si  bien  et  si  vite  :  c  est  là  le  taleilt  de  M»  Lbuiffièr»  Voua 
n'êtes  paa  sans  vous  être  arrêté  quelquefois  aux  oarreaus. 
d'un  magasin  de  gravures ,  et  sans  avoir  ri  aeul  et  de 
bon  cœur  à  b  vue  des  franches  et  gaies  figoresde  Charlet: 
c'est  encore  là  M.  Lhnilèier.  On  pourrait  dire  qn'il  est 
Charlet  et  Moonier  ,  traduits  en  musique.  H  est  impos- 
sible de  mettre  plus  de  verve  plaisante ,  plus  de  naturel 
que  M.  Lhuillier,  dans  cette  foule  de  productions  qui  ont 
bit  sa  réputation.  Ce  n'eet  pourtant  pas  là  qu^il  se  borne  ; 
car ,  dans  sa  romance  :  «c  Le  sommeil  de  l'enbnt  »,  il  a 
prouvé  qu'il  avait  à  sa  lyre  des  cordes  qui  expriment  les 
sentimens  les  pltis  vib  et  les  plus  passionnés. 

—  Tous  les  amis  de  Tart  dramatique  avaient  vu  a^ee 
regret  s'éloigner  de  Bordeaux  M.  Roussel ,  dont  le  beau 
talent  avait  jeté  un  si  vif  éclat  sur  notre  scène.  Ils  appren- 
dront sans  surprise  que  cet  artiste  vient  d'obtunir  à 
Bruxelles  les  plus  brillans  succès. 

—Nous  recommandons  l'ouvrage  du  docteur  Marchant 
sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. (*)  Dans  cet  ouvrage 
consciencieux,  M.  Marchant  a  démontré  que  les  phé- 
nomènes déterminés  par  les  eaux  minérales  sur  l'économie 
peuvent  tons  se  réduire  au  bit  général  de  Y  excitation. 
Après  avoir  jeté  un  coup-d'ceil  sur  Fensemble  des  travaux 
tentés  par  les  meilleurs  observateurs  sur  l'action  des  eaux 

{*)  Chet  Teycheney ,  libraire. 
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minërales ,  il-  n  va  j  dabs  tons  les  feits  riipp6rlé8.{[Mn'  èiiS|  k 
cMifinuatioii  dé  sa  théorie.  Les  mabdes  trouvèrent  dans 
cet  ouvrage  les  renseignemehs  qui  lear  seront  nécessairet 
pour  tirer  ié  plus  grand  STantage  possible  des  bains  ther- 
maux des  Pyrénées.  C'est  un  vcide-mecum  indispensable 
à  tons  ceux  qai  visitent  les  Pyrénées ,  soit  que  leur  yojage 
ait  un  but  feicntîGqué ,  soit  qu  ils  àiUent  oberdier  déns^^es 
éanui  salàtaires ,  le  rétablisseaM«it  d'une  santé  délabi:Y>e. 

<  -^Lc  diamp  de  puUieations  mensuelles  a  été  ooTert  par 
d'aïkres^ttb  parnoiis.  RoiuenvNahtea,  Toulouse  ènt  leur 
Metme.  Mous  venons  aussi  fournir  notre,  contingent  d'idéea 
pour  le  nkoarenlcnl  dVmandpation  ioleUeeluelle  »  dont 
eHes  dot  donné  le  sigbal  dans  tios  t)roTincesi  P^nnices 
pubiicalitms  diverses,  celle  de  ta  Rei^ut  du  Midi  nooé  a. 
paru  Vonè  des  ^us remarquables ,  et  tous  ceits  qui  ontlii 
lesdeuimerceani  historiques  de  .M.  Léoilce  de  LaVèrgne, 
spnt  sans  doote  de  notre  avis.  La  mort  du  obnnétéble  dé 
MeatmcM^ency  et  celle  du  président  Durant!  éoot  deux 
scènes  de  notre  bisloire  loueliées  avec  tine  gl*atard(i  snpé^ 
riorité*  On.  y  trduve  une  entente  rare  de  la  perspective, 
draoïatiqaè;  tes  persbnnagea  y  apparaissent  avec  k«l^ 
aibire ,  le^r  caractère  ^  leur  pliisiùnomic  »  et  se  d^ssinfetit 
suruti  fonds. oà:  la  couleur  .historli|ne  se  mêle  àrUatfBMtai 
k  la  teiate.natnrèlLe  du  en  jet.  Ce.  sont  deux  pa^ts^de  ootrè: 
hifaiotre  qui  ont  tout  Téolat  d*ane  belle  et  grande  peintuce. 
Ifods  pbfeir#iotts  câer  encore  ^belqâes  artideè  remarqua- 
bles «.  eigitce  âolres  les  éludes  s«É*le^  Pyrénées;  mais  res-^ 
treittts  dans  dès  liniitcs  lix>p  éircâles ,  nous  retivoyons  à  un^ 
abtre  nuibéro  >  T^xamcfn  approfondi  de  cette  Rewa  et  èà 
oelles  qutfCOflaite  ellef»  itiérileront rattentioh  pàbli^Oe^ 

;  Lft  €i*éatiin  dé  la  fiinonde   n  été  ^conçue  dans  no    j 


b«t  dtficreni  de  «ekû  qne  se  proposent  la  ploparC  deir 
revueb  des  départemens^  elle  aura  sans  doute  une  place  à 
donner  à  la  poésie ,  à  la  littérature  du  cœur ,  aux  crayons* 
de  nois  artktcs  ;  maiSf  organe  de  la  seconde  ville  do 
Fraoœv  allé-  devra  surtout  marcher  hardiment  dans  la 
voie  des  améliorations  sociales.  Les  questions  d'économiei 
politique}  de  «commerce ,  d'industrie;  les  questions  qui 
aoropt  le  plus  d'actiialité  et  de  vie»  le  plus  d'influence 
directe  sur  le  FEUPLS  ,  c'est-à-dire ,  la  nation  :  ces  ques- 
tions >  disoos-bousi  serD^t  examinées  dans  la  Gironde  de 
ce  point  de  vue  élevé ,  d'où  J'on  voit  tourbillonner  à  ses 
pieds  toutes  les  petites  passions  des  partis^. sans  s'e^ 
émouvoir  auti*emenjt  que  pour  redoubler  d'activité  dant 
la  rebherd&e  et  l'appKcatioo  des  moyens  qui  doivent  subs- 
titiier  L'ol*dk*e  aii  désordre  ^  l'haimonie  an  ç|iao$«  jPour  ceb^ 
faire»  lious  avons  besoin  du  concours  de  tousJes  homme% 
générjBuXy  do  tous  tes  hommes  de  cOour  e|;de  talent,  de 
tpus  les  hommes  qHÂ  ont  une  bonne  peosée,  une  idée  utile^ 
uue  heureuse  impulsion  à  communiquer  à  la  socjélé  qui 
les  etitourp»  C'est  alor^  seulemçut  qMe  la  Revue  pourra 
devenir  un  or^ne  imposant  des  intérêt^  et  des  se[ntimen| 
de  la  France  départbmeotale }  c'est  alors  aussi ,  que  biei^ 
d^  talons  ignfcésie montreront,  et  rendront  k  notre  dé-^ 
partemeni  la  place  qil'iJ  doit  occuper  en  France.  Voilà 
l'avenir  de  la  Reifue;  le  premier  pas  nousa  coûté,  main- 
tenant que  la  terre  est  labourée ,  tiennent  les  semeurs  , 
et  nous  liiofséonnerôns  ! 

A  vou$  doiic^  économiste^,  liM^i:^te«r» ,  (^oftlea^  &  vous 
artiste^,  ^ui  iBoiitaS:  en  votre  ame  Mne  corde  vibrer  ;  k  tous^ 
toui  nous  faisons  un  lappol  :  réin^i^^ons  901  cfibris ,  etqnels 
que  soient  les  obstacles  quî  noi|s^  seront  opposés,  ne  nous 
décourageons  pas^  ayons  foi  dans  l'aTemrJ 
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PORTEFEUILLE. 


Ltt  éditeurs  de  la  Gironde  ont  donné  li  la  f^riie  qui  dans  œ 
recueil ,  sera  consacrée  aux  beaux- airtf ,  le  Uue  de  PortefauiUe^ 
par  ce  mot ,  ils  désignent  «ne  collection  de  dessins  et  des  notices 
Tçlalivcs  a«x.objeto  d'art  et  aux  monumens  antiques  tffà  appar- 
tienneot  k  nos  contrées. 

Ainsi ,  le  Portefeuille  se  composera  : 

1  .•  De  tous  les  fragnens  antiques  de  sculpture  ei  d'architecture; 

a.o  De  tous  les  monomens  du  même  gioore  qni  apprtiennent 
au  moyen  Age  et  U  l'art  gothique  ; 

3.*  De  toutes  les  explications ,  notices  ,  dissertations  archéo* 
logiques ,  etc. ,  relatives  aux  beaux  aris  et  à  leurs  productions  ; 
comme  statues ,  peintures ,  tombeaux  ,  cippes ,  autels  »  vases  an-* 
tiques ,  médailles,  inscriptions  ^  pierres  gravées  ,  etc.  »  etc.  4 

4.**  De  toutes  les  productions  de  l'art  moderne  ,  à  Bordeaux  et 
dans  le  département ,  depuis  la  renaissance  jusqu'il  nos  jours  ;  et 
des  ouvrages  pittoresques ,  Unt  des  artistes  borddais  que  des 
>  artistes  étrangers  domiciliés  à  Bordeaux. 

Le  dessin  des  fragmens  antiques  offre  aux  dessmatenrs  un  tra- 
Tail  ingrat  et  qui  intéresse  peu  leur  goût  et  leur  talent;  j*aL  dA 
m'en  charger  :  c'est  anx  jeunet  artistes  qua  revient  ngtureUement 
le  soin  ^e  remplir  la  pbce  qui  sera  réservée  dans  chaque  numéro 
de  la  Gironde  ,  aux  compositionf  fortes  on  gracieuses ,  aux  vues 
pittoresques,  etc.  ,.etc. 


ANTIQUITÉS. 

Vragmens  d'nrelUtaetuiH  •*  de  ee^lytara  déeowerts  à 
deaaz ,  dans  les  foolUcs  faîtes  près  de  Téglîse  it. 
eor  le  pleee  Belîea. 

Des  fouilles  commencées  en  Avril  dernier ,  pour  jeter  les  Ion- 
Seineik»  d'une  maison  attenante  k  réglise  Saint- André ,  sur  ta 
pince  Rohan>ont  £iit  découYiir,  k  rcitrémité  de  Talignemi^t 


ouest,  du  mnr  d'enceinte  de  Bordeaux  primitif^  des  blocs  de  pierre 
de  grande  dimension  ,  appareillés  pour  un  édifice  pilblic^  qui 
probablement  fut  un  temple  de  fondation  romaine. 

Quelques-uns  de  cet  blocs  ont  5  pieds  et  4  ponoai  de  Umgneur» 
Plusieurs  sont  ornés  de  ncnlpturét  en  bas«>falief  ;  d'antres  sont 
des  fragmens  de  colonnes  caigagées ,  lisses  on  caaeléçs ,  d'entableT 
mens  et  de  frises. 

Las  bas-ttliefs  ettons  les  ânigmflns  i^nlptés ,  èont  tria*dégi»* 
dés  t  aéanmoins  il  est  &dle  de  teoènnattie  qn)ilëont  de  la  ménio 
éfMMjne  que  celle  des  fragmens  d*àn  autiu  teospie  découverts  ta 
l8o4»  en  cMusànt  les  fendamèns  de  la  maison  n.«  $ ,  lùe  Nattvâ 
de  llnténdanoe.  Ce  qSe  l'on  a  retronvé  des  débris  des  piliers  de 
Tutelles,  lorsqu'on  a  refiiit  le  qilai  en  iace  de  la  terrftsiie  deS  Qnin* 
onnoes,  ne  me  paraît  pas  d'une  époque  antérienie ,  et  ospéndant 
l'autel  d^Augnste ,  qu'on  dit  avoir  été  placé  dans  llntérienr  de  en 
monument,  est  dW  stjrle  plus  étudié.  11  est  profilé  avec  inten* 
tien  de  parfliire ,  k  monlnres  maigres  et  rapprochées ,  bndïs  que 
les  fragmens  tronvés  ras  Kéute  de  l'Intendance ,  ceux  des  PiUerS 
de  l^tsUe  et  éenx  décowects  pkee  Rohait ,  sont  an  oonimtrt  br* 
gement  et  librement  attaqués ,  profilée  sans  divisions  oa  mesoits 
rigoureuseuMut  calculées ,  et  ^e  les  omemens  en  Sont  comme 
ébandiés  k  la  hâte  et  lomillés  seulement  pour  l'eflfet. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  dessins,  jlsi  réuni  sur  là  même  plan! 
chë  tons  les  fragmens  sculptés  découverts  place  Rohan  ;  û  l'on 
joint  à  ces  débris  d'autres  blocs  de  pierre  en  plus  grand  nombre  , 
de  même  gi'andeur,  mais  sans  sculpture,  et  tons  appareillés 
pour  un  grand  monument ,  oA  aura  l'idée  d^m  temple  asset  vaste 
K  tichement  décoré. 

n  serait  intéressant  pour  l'histoire  des  révolutions  religieuses  k 
Bordeauk ,  de  retrouver  l'endroit  de  la  ville  oà  ce  temple  était 
placé ,  mais  cela  est  asset  difficile  ,*  cependant  je  dirai ,  pour  servir 
de  probabilité ,  qu'en  général  les  ^lises  ,  dont  l'origine  est  fort 
ancienne  ,  et  que  celles  qui  furent  en  grande  vénération  chcs  le 
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peuple  ,  ont  vie  fondées  snr  des  emplaceoifiM  dé^  coMmetés  par 
1«  paganisme  ^  que  daos  tous  les  temps  «I  dans  toms  les  Ueoi  il 
a  falla  que  les  néophytes ,  soit  payeBS ,  soit  cliréliens ,  respec- 
tassent ,  pour  être  tolérés  ,  les  superslittons  des  peuples  chez  les- 
quels ils  TouLiicnt  étabKr  un  uouTcan  cuhe  ^  que  les  premiers  chré- 
tiens, k  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains  ,  cherchaient  des 
rapports  de  noms  ou  d'attributions,  entre  le  dieu  discrédité  et  le 
saint  «ipothéosé  qu'on  mettait  à  sa  place. 

A  mon  aris  Bordeaux  peut  en  offrir  des  exemples.  Ainfti  l'élise 
Saint-André  aura  succédé  au  temple  que  les  fondateurs  de  la 
cité  avaient  érigé  sur  la  grande  place  à  Fangle  sud»ouest  du  mur 
d'enceinte  (**)  Cette  pbce  étant  dans  la  Tille  même  et  3i  sa  partie 
la  \Ans  élevée ,  il  est  présumahle  que  ,  conformément  aux  usages 
Youlus ,  le  temple  était  dédié  an  génie  totélaire  de  la  cité  ^  car 
on  ne  peut  guère  admettre  qu'un  temple  de  ce  genre  f&t  placé 
en  dehors  des  murs;  c'est  donc  ce  qui  aura  plus  tard  déterminé 
nos  pères,  à  choisir  le  même  lieu,  la  même  place ,  pour  construire 
l'église  cathédrale  dédiée  k  Saint-André  le  tuteu^^  le  gibie  tulé- 
laire  de  la  cité  moderne. 

En  dehors  des  murs  ,  à  Saint- Scnrin  ,  église  si  célèbre  dans  la 
Guipnne  ,  terre  sainte  dès  Us  premiers  temps  du  christianisme  , 
quelques  débris  de  colonnes  et  des  chapitaux  antiques  {*^  «  font 
présumer  qu'il  existait-là  très«anciennement  (  car  le  stjle  de  ces 
chapitaux  est  antique  et  de  différentes  époques }  ,  une  espèce  de 
temple  ou  un  tûcellum ,  dédié  li  l'un  des  dieux  protecteurs  que 
les  anciens  plsçaîent  en  dehors  des  villes.  Ce  temple  ètait-Q  cou- 
saefé  Jk  Blars  ?  je  serais  assés  disposé  k  le  croire  ;  il  jr  a  une  cause 
il  tout ,  et  en  présence  des  fait»  ,  l'imagination  cherche  naturelle- 
ment à  découvrir  les .  cnoses  ,  j'avoue  donc  que  je  n'ai  jamais 
pu  m'expliquer  la  supecstitioD  si  anctenne  et'  tMijoovs  existante 
qui  s'attache  à  la  puissance  du  nom  d'un  saint  qni  a'sitsta  ja- 
mais ,  qu'en  supposant  que  le  préteado  smiM  VOKT  a  tmtoéàé 
k  Hesus,  le  Mars  des  Gaulois,  dont  le  nom  signifie  le  Dieu  FORT, 
et  anquel  les  Aquitains  comme  les  antres  babitMi»  de  la  Gaule 
sacrifiaient  des  enlans. 

On  pourrait  dire  cotnie  que  l'église  St.-Pîttf»,  pcés  de  laquelle 
9n«  (rouyé ,  il  a  quatre  ans ,  les  fcaynrns  d'une  stntaa  en  bronze, 
qui  repcoaenU  un  pagile  aimé  dn  ceste ,  a  probablement  succédé 
à  un  sacelimn  consacré  k  Janus  ^  on  pourrait  développer  cette 
idée  ,  mais  oc  n'est  |ias  le  moment.  Janus  n'ouvrait  pas  scule- 
aneut  les  porter  du  Ciel ,  il  veillait  enooie  a  l'entrée  et  k  la  sortie 
dos  poctes  )  aui  effigie  sur  les  médaiUos  était  toujours  accompa- 
gnée d'une  basque  :  bardi  navigateur ,  il  vint  fonder  une  ville  sur 
le  Janicule  prés  du  Tibre  ,  comme  les  Romains  fondèrent  Bor- 
deaux sur  une  ismiuence  près  de  la  Gironde.  Serait-il  étonitsnt 
qu'il  eût  été  chargé  de  veiller  k  l'entrée  du  Càmal  NAVicèas  I  Or, 
comme  Janus,  Saint-Pierre  est  détenteur  des  clés  j  comme  Janus 
il  ouvre  et  fiermc  les  portes  du  Ciel ,  comme  lui  il  est  navigateur, 
il  est  l'homme  de  la  barque  ,  et  chose  remarquable ,  l'église  Sainte 
Pierre  est  fonder  au  milieu  même  et  k  l'entrée  du  caual  IVaungère, 

Enfin ,  relise  Sainte-Colombe  n'est-elle  pas  construite  près,  du 
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retrouve  «ur  ïe  plan  de  B^nUaux  modem*. 
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lieu  où  l'on  présume  qu'êtak  le  tenrple  de  Diane  Sirona  ,  et  des 
traces  incontestables  de  la  religion  des  Gaulois  n'existent-elles 
pas  encore  sculptées  sur  le  portail  de  l'église  Sainte-Croix  (*)  ? 

Revenant  aux  antiquités  nouvellement  découvertes .  je  rappel- 
lerai qu'il  y  a  vingt-deux  ans  environ ,.  on  trouTa ,  en  fouillant 
dans  le  clottre  de  Saint -André,  une  petite  figure  antique  d'un 
bon  style ,  assise ,  haute  de  sept  k  hnit  pouces  j  elle  représentait 
un  philosophe  grec  :  je  fis  k  cette  époque  uq  dessin  terminé  de 
cette  figure ,  dont  la  tête  paraissait  être  portrsit ,  et  je  le  donnai 
air  ssvant  et  célèbre  antiquaire  E.  Q.  Visconti ,  qui  travaillait 
alors  k  son  iconographie  grecque.  Si  cette  figure  existe  encore , 
j'oserai  prier  la  peraonne  k  laquelle  elle  apppartient  de  me  per^ 
mettre  d'en  faire  un  nouveau  dessin  ;  il  serait  fircheux  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  celle  des  monumens  anciens  k  Bordeaux ,  qm'u» 
ouvrage  si  précieux  dispartkt  entièrement ,  sans  laisser  d'autre  sou- 
venir que  celui  que  j'en  ai  conservé.  Peut-êue  cette  figure  appar- 
tensiuelle  au  trésor  du  temple  dont  on  a  retcouré  les  débris ,  ci 
dont  voici  les  fragmcns  les  plus  remarquables  : 

N.*  I .  Une  figure  de  jeune  homme ,  ailée  ;  elle  semble  s'élau» 
cer  en  se  d^agcant  des  plantes  vigoureuses  et  marécageuses  qui 
l'enlacent  ^  est-ce  le  génie  des  marais  au-dessus  et  au  milieu  des- 
quels Bordeaux  venait  d'êtra  fondé?  on  sait  que  les  Gaulois 
avaieut  pour  lès  misais  un  respect  religieux  et  qui  tenait  de  Tado- 
ration. 

N.«  a.  Le  fragment  d'un  bas-relief  où  l'on  ne  distingue  à» 
parfaitement  conserté  qu'un  panier  de  pêcheur ,  semblable  aui( 
paniers  dont  on  se  sert  encore  près  de  Bordeaux  pour  la  pêohe  de 
b  lamproie. 

N.*  5.  Un  bloc  camf ,  de  forme  p3rramida1c ,  au-dessus  et  ànm 
dessous  de  ce  Moc  s'adaptaient  évidemment  des  blocs  semblables, 
n  est  couvert  d'écaillcs  de  poisson  ;  ce  genre  d'ornement  se  trouT^ 
sur  beaucoup  de  fragmens  d'architecture  antique  et  gauloise ,  mais 
ordbairemeni  ce  sont  des  feuilles  au  lien  d'écaillés;  la  pointe doic 
être  tournée  en  bas,  les  preuves  de  cette  direction  résultent  de  la 
forme  même  du  firugment  et  de  quelques  antiquités  encore  dalioutr 
Oomme  celles  du  Panthéon  ,  au  village  du  Mont-d^ ,  et  que  j'ai 
Htograpbiées  en  grand.  En  iSo3  un  trouva  ,  rue  du  Temple ,  et 
près  de  la  chapelle  du  même  ttom  ,  une  partie  d^ul  pilastre  can- 
nelé et  orné  de  même.  * 

N.«  4*  ^  fragment  d'une  tête  de  cheval  et  une  indication  de» 
jambes  de  devant. 

N.<^  5.  Le  trAne  ou  lit  figuré  du  dieu  auquel  le  temple  était 
consacré ,  ou  de  toute  autre  divinité. 

If.*«  6  et  7.  Des  fragmens  de  colotiQes  engagées ,  dont  une 
cannelée. 

^•^  8  ,  9 ,  10,  1 1  et  la.  Des  fingmens  de  frises ,  d'enUble- 
mens  ,  dhuM  buse  ou  sodé ,  etc.  ,  ornés  de  sculpture. 

LACOUR. 


FROlUimU  DU  PORTEFEUILLE  DE  LA  GIRONDE. 

CADRE  EN  ORNEMENS, 
Tiré  d'une  eheminée  an  €iUlt«u«  do  CMîlUea 

De  la  magnificence  avec  laquelle  le  fastueux  J.  L.  de  Nogaret, 
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duc  d'Éperaon  ,  avait  orné  le  château  de  Cadillac  ,  il  ne  reste  plus 
que  qnelqaet  chemina  riches  d'omemens  d'architecture  ,  de  bas- 
relieft  et  de  figures  sculptées.  La  hache  rérolntionnaire  de  qS  , 
guidée  par  de  vieux  souvenirs  d'une  haine  populaire  bien  méfilée, 
m  tout  détruit ,  elle  a  briié  jusqu'au  majestueux  mausolée  du  duc 
et  de  la  duchesse  d'Épemon.  On  distinguait  encore  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  place  qu'il  occupait  au  milieu  de  la  chapelle  à 
droite  dans  l'église  de  Cadillac.  Ce  tombeau  était  surmonté  d'une 
renommée  en  bronze  de  grandeur  naturelle  et  entièrement  nue  ; 
au-dessous  étaient  les  statues  en  marbre  blanc  du  duc  et  de  la 
duchesse  j  aujourd'hui  je  ne  connais  de  tant  de  beaux  ouvrages 
que  deux  têtes  mutilées  ,  un  écusson  aux  armes  du  duc ,  les 
débris  d'un  trophée  d'armes  et  la  figure  de  la  renommée.  Cette 
précieuse  sUtue  échappée  au  désastre,  avait  été  portée  ^  Bor- 
deaux et  placée  sur  une  colonne  au  milieu  du  jardin  du  Palais- 
Kojal  'y  elle  y  éuit  encore  il  y  a  un  an;  qu'a-t-on  fait  de  cette 
figwe,  on  qu'en  veut- on  faire?  je  l'ignore.  Ce  monument  ap- 
partenait h  l'histoire  de  la  Guienne  et  k  celle  de  l'art  dans  cette 
province  (*}  ;  sa  place  était  au  Musée  de  la  ville  ;  le  porter 
ailleurs  serait  une  sorte  de  spoliation  qu'aucun  intérêt ,  qu'aucune 
nécessité  ne  justifie ,  et  qui  ne  profiterait  en  rien  à  tout  autre 
musée. 

Les  artistes  qui  Uavaillérent  pour  l'orgueilleux  favori  d'Henri  m, 
(  ce  seigneur  de  La  Vallette  ,  si  peu  regretté  par  les  Bordelais  , 
lors  de  son  exil  ^  Coutras  ) ,  et  ceux  que  son  successeur  chargea 
du  mausolée ,  étaient  assurément  des  hommes  de  mérite  et  con- 
nus,- éuient-ils  bordelais?  cela  est  douteux  :  le  style  de  leurs 
ouvrages  se  ressent  de  celui  des  arts  en  France  vers  la  fin  du 
XV.*  siècle  et  le  commencement  duXVL*  ^  mais  il  tient  aussi 
du  goût  de  Técole  florentine  à  la  même  époque.  Retrouver  les 
noms  de  ces  artistes   ce  sorait  un  coup  de   fortune  qu'il  n'est 

n  .Le  eue  d'Éf  traon  (  J«  -F.  de  Vo^utt  )  ,  mooint  en  164»^ 


guère  permis  d'attendre  ni  du  temps ,  ni  des  recherches ,  ni  du 
hasard  ;  néanmoins  si  quelques  indices,  faits  pour  mettre  sur  U 
voie  me  parviennent ,  je  les  ferai  connaître  et  les  déposerai  dans 
le  Portefeuille  de  la  Gironde. 

Quant  aux  cheminées ,  elles  étaient  autrefois  visitées  comme 
monumens ,  par  les  artistes  et  les  amateurs  boidelais  ou  étran- 
gers j  cependant  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'elles  aient  été  dessinées. 
Depuis  que  le  château  de  Cadillac  a  été  changé  en  une  maison 
de  détention  ,  il  n'est  plus  aussi  facile  de  se  procurer  des  dessins 
exacts  de  ces  riches  décorations  ^  ceux  que  j'en  avais  fait  en  1818 
sont  encore  inédits  ,  on  les  trouvera  dans  ce  recueil ,  si  du  moins 
le  public,  ami  des  arts  et  des  lettres,  le  prend  sous  sa  protection 
et  lui  assure  une  existence  suffisamment  prolongée. 

— La  vignette  placée  au  commencement  de  l'introduction  a  été 
dessinée  d'après  un  bas-relief  gothique  de  l'église  Saint- Scurio  , 
à  Bordeaux.  Ce  petit  monument  est  encastré  dans  le  mur  en  face 
de  l'entrée  principale  et  derrière  la  chaire.  Les  épais  badigeons 
qui  le  recouvrent  lui  ont  fait  perdre  l'esprit  et  la  finesse  que  j'avais 
cru  remarquer  dans  son  exécution ,  et  lui  laissent  a  peine  quelque 
intérêt  sous  le  rapport  de  l'art  :  comme  monument  local ,  il  pour- 
rait être  plus  intéressant  encore ,  si  l'on  savait  à  quelle  époque  il 
appartient,  et  si  l'on  connaissait  le  nom  du  personnage  pour  lequel 
il  fut  exécuté. 

Ce  bas-relief  semble  avoir  fait  partie  d'un  tombeau  ;  l'église 
Saint-Seurin  ,  réputée  très-sainte  dans  l'Aquitaine  ,  était  riche  en 
monumens  de  ce  genre  ;  elle  avait  autrefois  un  petit  cloître  où  j'ai 
vu  plusieurs  tombeaux  gothiques ,  ornés  de  sculptures  et  de  pein- 
tures. C'est  même  de  ce  cloître  que  provient  un  sarcophage  du 
4*"*  siècle,  que  l'on  voit  dans  la  salle  des  antiques  où  il  fut  déposé 
en  t8i).  Je  donnerai  le  dessin  de  ce  monument ,  précieux  par  son 
antiquité  ,  dans  un  prochain  numéro. 

LACOUR, 
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C'était  rheure  nocturne,  où  de  sa  froide  tombe 
Le  vampire  cruel  ç'éloigne  jusqu'au  jour; 
C'était  rheure ,  où  du  ciel  une  étoile  qui  tombe 
Trace  un  ruban  de  feu  dans  un  vaste  contour  ; 
Où,  de  sa  liberté^  l'esclave  qu'on  opprime, 
Peut,  en  un  rêve  heureux,  entrevoir  le  l'elour  j 

L'heure  où  ne  s'endort  pas  le  crime  y 

Où  quelquefois  veille  l'amour  ! 
«     • 

Ma  lampe  vacillait,*  à  sa  pâle  lumière, 

Je  voyais  se  monvoir  mes  gothiques  lambris, 

D'où  quelques  vieux  portraits,  secouant  leur  poussière. 

Revêtirent  un  corps  à  mes   regards   surpris* 
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Chacun  d'eux ,  tour-à-tour  s'approchant  de  ma  couche  | 
Dans  un  trouble  inconnu,  vint  jeter  mes  esprits, 

Et  le  doîgt  placé  sur  la  bouche 

Imposa  silence  à  mes  cris  : 

Soudain ,  leurs  mains  décharnées 
Sont  Tune  à  l'autre  enchaînées, 
Leurs  pas  ont  un  sens  cachée 
L'un  sourit  et  l'autre  gronde; 
Mais  de  la  magique  ronde 
Un  vieillard  s'eit  détaché. 


UB  TIXIULABB. 

De  l'un  de  tes  ayeux,  écoute  la  parole: 

Mon  front  triste,  jamais  ne  s'est  épanoui; 

J'avais  la  soif  de  l'or  ;  il  fut  seul  mon  idole  ; 

J'amassai  pour  jouir  et  lî'ai  jamais  joui  ; 

Sourd  aux  cris  du  malheur,  insensible  à  la  honte, 

Des  trésors  entassés  tout  s'est  évanoui , 

Et  Dieu,  qui  m'en  demanda  compte. 

Me  trouva  muet  devant  lui  ! 

Soudain  leurs  mains  décharnées , 
Sont  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
Leurs  pas  ont  un  sens  caché; 
Mais ,  de  la  ronde  infernale , 
Un  homme  jeune,  au  front  pâle, 
A  son  tour  s'est  détaché. 


XÉ  JMUIIJK 

La  pâleur  de  mon  front,  au.  printemps  de  mx^  vie, 
T'apprend^  que  j'abusai  des  plaisirs  d'ici  bas. 
Et  malgré  le  remords  dont  la  faute  est  suivie , 
Je  les  épuisai  tous,  mais  ne  les  goûtai  pas. 
Mourant,   je  recherchais  les  dangers  d'une. fêle, 
Tel  que  le  nautonnier,  qui  de  ce  monde  las, 
,   Lève  l'ancre  dans  la  tempête , 
Et  court  au-devant  du  ti^épas. 

Soudain,  leurs  mains  décharnées 
Sont  l'une  à  Fautre  enchaînées , 
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Leurs  pas  ont  un  sens   cache; 
L'un  sourît  et  l'autre  gronde ^ 
Mais,  de  la  magique  roqdq, 
Un  enfant  s'est  détaché. 


K'SHl'AlIT. 


Ma  précoce  raison,  dans  ce  mmide  proiase^ 
Dès  mes  plus  jeunet  ans,  prît  un  vol  trop  hardr, 
Et  je  languis  ?  ainsi  qu'une  fleur  qui  se  fane 
Aux  rayons  dévorants  du  soleil  du   midi. 
Enivré  du  savoir  dont  Torgueil  se  décore, 
J*ignorais  Dieu,  son  culte,  et  j'étais  applaudi  !»»«. 
liappelé   vers  lui,   jeune  encore, 
C'est  dans  son  sein  que  j'ai  grandi  ! 

Sondain  ,  leurs  maîns  décliarnées 
Sont  l'une  à  l'autre  enchaînées, 
Leurs   pas  ont  un  sens  caché  ; 
Mais  ,   fille  simple  et  modeste , 
Un  ange  ^  au  regard  céleste , 
Du  cercle  s'est  détaché. 


Si  d'une  vîçrge  en  pleurs  tu,  troublas  l'innocence f 

Si  sa  faiblesse^  hélas!  couronna  tes  efforts  f 

Si  de  te  fuir,  son  cœur  lu» ravit  la  puissance. 

Et  si  ta  voix  aimée  appaisa  ses  remorck  ! 

Si  y  par  toi ,  de  l'amour  là  coupe  emp6i3onnée 

Fut  pour  elle ,    de  miel  enduite  sur   les  hoyàs  , 

Et ,   si  tu  l'as  abandonnée  ^  .     . 

pieu  t'en  punira  chez  les  morts  !! 

Soudain,  leiu^  mains  décharnées 
Ont  cessé  d'être  enchaiiiées; 
De  leurs  vont  s'éteint  le  son  ; 
Le  jour  paraît*. ••  Je  me  lève  , 
L'esprit  épouvanté  du  rêve.... 
Le  cœur  troublé  par  la  leçon,... 

LiMBÈRT. 
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CONSIDÉRATIONS  HISTORIQUES 


DES  MOUVEVŒNS  POLUlQtJES, 
90vA  Vtit^t^ux  «  été  le  Aiiixe  k  Vé^a^w  jb#  lu  ;fft0ttht  tt  ><0  IH^^txahUt^  f0}fiAu\xt0 

Lues  à  V Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du   i3  Juin  i833. 


PREMIER   .ARTICLE. 


Diepuis  rapparition  des  travauk  historiques  de  Thierry , 
la  lutte  des  itices  diverses  t]ui ,  ironies  sur  un  seul  terri» 
toirc ,  formaient  en  apparence  voie  m^'oh  ùniqiié',  occupe 
une  place  importante  dans  TexposilioD  de  certaines  Coques 
de  la  civilisation.  Ce  fait ,  dopt'oelltwteur  ne  £On)|»l*it  pniH 
faitement  la  portée  et  le  caractère ^  qu'A,  la  suite  d'une 
ctudc  profonde  et  consciei^çieuse  de^  chroniques^^qs  Chartes 
et  de  l'ensemble  des  monùmens  r^atifs  aux  deituères  con- 
quêtes des  peuples  bai*bâres  du  Nord,  devient  dan^  ses 
écrits,  un  principe  iecond  eu  inductions  pliilosophi^uéS  des 
plus  heui*euses.  .... 

Toutefois,  cette  vue  n'est  certainement  pas  susceptible 
de  recevoir  l'extension  qu'on  a  vodilôlui  dorniei^'originai- 
l'cment,  et  sous  peine  d'en  fausser  le  v<5ntable'eqint,  on 
doit  en  i'estreindi*e  l'application  à  l'antiquité  et  au  pio^eii 
âge  ;  aussi  lui  voit-on  petdi*e  de  son  influence  à  mçsui'e  que 
le  monde  moderne  se  développe,  en  absorbant  les  petites 
nationalités  au  prafit  des  vastes  centralisatidos  qui  consti- 
tuent les  sociétés  actuelles. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  çcttç  pbs/ci*vation ,  toujours 


est-il  que  nous  devons  à  ce  système  historique,  l'intelligence 
d'une  Ibule  de  détails  dont  le  sens  s'était  perdu  au  travers 
des  âges.  Guidé  piar  cette  conception  nouvelle,  on  est 
pérveni»  à  donner  un  intérêt  puissant  à  des  récits  ai4des  et 
ihstidieux.  Les  plus  légères  particularités  ont  été  exhumées 
avecame  ayide  curiosité  de  la  poussière  des  ^pilles  archi- 
vas. Une  critique  rigoureuse  y  a  puisé  toutes  les  données 
nécessaires  pour  en  déduire  le  caractère  et  la  tendance  réelle 
d'événemens  jusqu'alors  environnés  d'une  obscurité  impé- 
tiétrable ,  et  on  a  pu  saisir  la  liaison  de  ces  Êiits  avec  le 
passé  et  le  présent,  ce  qui  constitue  en  définitive  toute  la 
philosophie  du  travail  de  l'histoire. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  l'exposition  des  démêlét' 
san^ans  des  Saxons  et  des  desccndam  des  redoutables 
Upimnesd'armes  qui^tccompagnèrent  Guillaume  le  conqué- 
rant dan&  l'invasion  de  la  Grande-^Bretagne,  que  ThieiTy  a 
puisé  les  pi^irves  de  la  vérité  de  cette  conception.  £n  sui- 
vant pas  à  pas  le  piY)grès  de  la  dynastie  normande  sur  toute 
l'étendue  de  l'Ouest  de  la  France ,  où  elle  porta  successi- 
vement son  empire ,  il  démontre  d'une  manière  rigom^euse 
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et  positive  que  la  civilisation  toute  entière  du  mojen  âge , 
était  dominée  par  cet  état  de  luttes  acharnées  entre  des 
populations  ennemies  et  profondément  distinctes ,  qui  se 
sont  graduellement  fondues  dans' ces  puissantes  nations 
qu'anime  de  nos  jours  un  seul  pnncipe  de  vie  et  de  socia- 
bUité, 

Â  cette  époque  ,  la  municipalité  bordelaise  formait 
une  espèce  d'état  à-peu-près  indépendant,  sous  le  patronage 
de  r.^igleterre.  Quelques  hbtoriens  nous  la  montrent  en 
butte  aux  incursions  des  peuples  du  pied  des  Pji^énées,  qui 
venaient  incendier  et  piller  le  plat  pays  jusque  sous  ses 
murs.  Au  milieu  de  ces  luttes ,  où  il  est  facile  de  i*econna$tre 
les  haines  invétéi-éesque  nourrissent  les  races  montagnardes 
contre  les  hommes  de  la  j^ine ,  les  habitans  de  Bordeaux 
ont  recours  à  tous  les  expédiens  imaginables  pour  exciter 
la  rivalité  des  Rois  de  Fi-anceet  d'Angleterre.  Ils  se  réjouis- 
sent de  leurs  guerres ,  tandis  que  la  paix  enti'e  ces  deux 
monarques  est  pour  eux  un  sujet  d'affliction.  Toutes  les 
fois  que  le  gouvernement  Anglais  essaie  de  les  inquiéter 
dans  la  jouissance  des  franchises  municipales ,  ils  le  mena- 
cent de  se  donner  aux  Français  (1)  ;  long- temps  ils  sûi-ent 
maintenir,  par  des  intrigues  habilement  conduites,  une 
espèce  d'équilibre  entre  ces  deux  puissances  également 
redoutables  pour  eux  ;  mais  lorsque  les  croisades  conti^ 
les  Albigeois  eurent  déti;uit  la  civilisation  avancée  du 
Languedoc,  et  consolidé  les  conquêtes  de  la  France  sur 
les  provinces  méridionales,  l'influence  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  Guienne  déclina  rapidement.  Bordeaux 
ne  recevant  plus  de  secours  de  l'Arigietene,  dont  toutes 
les  foix'cs  étaient  employées  à  l'asservissement  des  races 
galloises  de  l'Ecosse ,  tomba  pour  toujours  sous  la  domi- 
nation française.  Alors  les  deux  naticHis  qui  sétiiicnt  dis- 
puté l'empire  de  la  Guienne ,  cessèrent  de  traiter  les 
anscons  (2)  d'ingrats ,  de  perfides  et  d'inconstans ,  ix?pix>che 
ilont  on  ne  manque  jamais  d'accabler  les  pc^ulations  fai- 
bles qui ,  pour  défendre  leurs  libertés  nationales,  sont  obli- 
gées de  mendier  l'appui  de  voisins  puissans  que  l'on  déteste 
et  qu'on  trahit  suivant  les  circonstances. 

Sans  doute ,  cette  manière  d'envisager  l'état  des  sociétés 
eût  jeté  un  vif  éclat  sur  l'ensemble  des  événemens  politi- 
ques dont  Bordeaux  et  les  localités  circonvoisines  fin*ent  le 
thâitre  dans  le  moyen  âge.   Avec  quelle  curiosité  par 

(i}  a  Alçrs  les  âépvtiuê  qui  «étaient  présens  déclaTèreot  au  roi 
m  d'Angleterre ,  que  sib  ne  rendaieni  justice  aux  gascons  leurs 
«  commelUns  ,  il  devait  s'attendre  à  perdre  la  Guienne  ;  et  que 
«  les  gascons  étaient  déjK  dans  la  disposition  de  se  livrer  k  une 
«  puissance  étrangère.  »  ~  Histoire  de  la  \iUe  de  Bordeaux ,  par 
Dom  Devienue  ,  liv.  a  ,  pag.  3&. 

(i)  Frotssart ,  t<nn.  3,  pag.  Sat) ,  dit,  en  parlant  des  gascons  : 
Tel  est  leur  nature ,  ils  ne* sont  point  stables  et  oncques  trente  ans 
^'nn  teuMii  ne  furent  fcnacs  à  ira  seigneur. 


exemple ,  n'eût-on  pas  suivi  tous  les  détails  de  ces  ligues 
secrètes,  de  ces  conspirations ,  dont  Mathieu  Paris  nous  â 
révélé  l'existence  (3) ,  et  qui  se  formaient  entre  les  seigneurs 
gawx)us  et  les  bourgeois  les  plus  puissans  de  la  municipalité 
bordelaise  ,  dans  le  but  de  repousser  toute  domination 
étrangèi-e,  soit  anglaise,  soit  française,  et  d'établii* l'indé- 
pendance complète  de  cette  portion  de  pays,  comprise 
entie  l'Adour ,  l'Océan  et  la  Garonne.  Mais  si  Thistoiie  de 
la  Guienne,  pour  ces  temps  reculi^,  ne  peut  plus  être 
étudiée  d'une  manièie  complète  et  srllisamment  étendue 
dans  la  locaUté  même ,  les  Anglais ,  lorsqu'ils  furênt  chassé» 
de  Bcntieaitx  ayant  dépouillé  la  ville  de  ses  archives  ac- 
tuellement renfermées  à  la  Tour  de  Londres,  faudrait-il 
pour  cela  se  préoccuper,  en  faveur  du  système  historique 
que  nous  venons  de  caractéi'iser,  au  point  de  penser  que 
tout  travail  sur  le  développement  de  la  civilisation  dans 
nos  amtrées  est  devenu  impossil^le. 

Nous  sommes  loin  de  comprendre  l'espèce  de  discrédit 
qu'<Mi  chercherait  vainement  à  répandre  sur  l'histoire  de 
temps  plus  rapprochés  des  générations  actuelles.  Essayons 
de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  marche  des  passion.^ 
pohtiqucs  à  la  fin  du  16"*  ;.  siècle,  et  tâchons  de  démonti-er 
que  l'histoire  de  Boi-dcaux,  depuis  la  domination  (\>an- 
çaise,  est  susceptible  au  phis  haut  degré  de  fixer  l'cntention 
et  d'exciter  l'intérêt  des  personnes  familiarisées  avec  les 
vues  philosophiques  que  cherchent  à  appliquer,  aU  dé- 
roulement des  faits  sociaux ,  les  diverses  écoles  historiques 
formées  depuis  quinze  ans. 

L'histoii-e  de  Bordeaux ,  sous  la  domination  française , 
présente  trois  périodes  tranchées  et  distinctes  :  la  pi-emière 
commence  à  l'expulsion  définitive  des  Anglais ,  et  finit  k 
l'assassinat  du  gouverneur  Moneins  dans  la  gi*a^e  insiu- 
rection  de  1548,  déterminée  par  l'établissement  de  l'irinpôt 
sur  le  seL  II  serait  fort  difficile  de  donner  une  histoire 
étendue  et  complète  de  cette  époque.  Le  connétable  de 
Montmorency,  chargé  des  vengeances  du  pouvoir  royal, 
livra  aux  flammes  les  ai-chives  de  la  municipalité  (4). 

(S)  L'historien  ^fat]lifn  Paris  rapporte  que  ces  Ifgu^  ae  se  prar 
U'quaienl  qu'entre  la  riche  bourgeoisie  municipale  et  U  noblrsitâ 
féodale.  Le  menu  peuple,  déroué  à  la  cause  anglai>e,  n'entrait 

jamais  dans  ce»  projeU  d'indépendance Math.   Parisie^isis  , 

J*B^-^o5.  PerpiebeiosifuiregemdUôJrerant^etc,         ,         ' 

(4)  «  Les  titres  et  registres,  et  tout  œ  qui  composaemLcs  aitibt- 
«  Tes ,  furent  jetés  au  feu  :  ce  qui  causa  on  si  grand  préjudice ,  qu« 
«  quantité  de  familles  en  furent  dans  la  suite  ruinées.  »  '^  Lti 
Colonie.  —  Histoire  curieuse  et  remart/uable  de  l^  ville  et  prQ* 
vince  de  Bordeaux  ,  tom.  I«^,  pag.  6o5.—  D'apfès  le  lécit  de 
Dom  Devienne,  la  perte  des  archives  n'aurait  pas  élé  aussi  oonsidc- 
rable.  H  serait  important,  dansriotérétde  rhisloii^ de Bon^CMUi, 
de  connaiirc  U  quanlilc  de  papieis  qui  furent  biHés"  à  cbtt« 
époque. 
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Cette  pénurie  de  sources  historiques ,  ne  se  fera  plus 
sentir  dans   les-  deux  période^  qui  suivent.  La  dernière 
embrasse  tous  les  événemcns  qui  se  sont  passés ,  depuis  la 
victoire  remportée  en  1675 ,  par  les  premiers  essais  d*ad- 
ministratign  centrale  jusqu'à  l'application  d^  institutions 
locales  ci^es  par  l'assemblée  nationale.  Quoique  ces  faits 
politiques  aient  eu  ppiu*  acteurs  li^  génération  n^eme  qui 
a  précédé  la  nôti-e ,  lew  exposition  ne  nous  en  paraît  pas 
moins  susceptible  d'un  véritable  inlérc^t.  Ce  qui  caractérise 
celte  époque ,  c'est  l'établissement  régulier  de  la  centrali- 
sation monarcliique  dont  les  çommencemens  causèrent  dç 
songlanà  débats  dans  [es  âges  qui  précèdent.  Alors  sont 
amesmtiespQm*- toujours ,  une  foule  d'institutions  d'origine 
féodale ,  qui  gênaient  le  libre  exercice  du  pouvoir  royal , 
et  dpnt  on  aunût  vainement  tenté  la  destruction  dans  les 
temps  antéiieurs.  C'est  jiinsi  qu'on  fit  disparaître  ces  âroiXs 
oppressifs  ,  que  la  puissante  famille  des  Captaux  de  Buch 
s'étaient  arrogés  sur  les  pêcheurs  de  La  Teste ,  et  la  vente 
du   poisson   dans   les  niai'chés  mêmes   de  Bordeaux.  Le 
systèroo  d'administration  y  dû  aux  vastes  combinaisons  du 
cardinal  de  Bichelieu  se  consolide,  se  développe  et  triom- 
phe des  entraves  que  lui  opposèi'ent  les  deniiers  débris  de 
la  féodalité  vaincue.  Mais  avant  de  se  voir  réduites  au* 
silence^  ces  vieilles  prétentions  ne  se  défendirent  pas  moins 
avec  (miniati*eté.  Le  temps  des  a{^>els  à  la  force  était  passé. 
On  i^nodlifia  la  lutte  ;  on  lui  imprima  un  nouveau  caractèi;e 
en  se  retranchant  dans  les  formalités  de  la  procédure  qui 
fournit  d[*amples  ressources  a^gressives.   C'est  à  des  tra- 
casseries de  ce  genre ,  qu'U  faut  rapporter  les  obstacles 
innombrables  sus^cités  conti^  les  vues  d'amélioration  du 
jcélèbre.  Toumy .  Une  étudie  attentive  des  moyens  employés 
pour  détruire  cette  opposition  des  intérêts  féodaux,  four- 
.  nirait  à  un  ^torien  qui  s'occupei'ait  d'une  exposition  de 
l'oiigine  et  des  premiers  accrcHssemens  de  l'adminisjtration 
moderne,  des  matériaux  de  la  plus  haute  impprtfmce. 

ïi^  seconde  période ,  s'étend  depuis  la  pacification  de  la 
gratule  insurrection  pouv  la  gabelle ,  jusqu'à  la  destruction 
des  murailles  de  la  ville ,  dernière  garantie  de  l'indépen- 
dànee  bordelaise  (1). 

Cette  époque  commence  avec  les  troubles  suscités  par  la 
propagation  dans  nos  localités  de  la  religion  réformée  ,  et 
finit  par  les  agitations  populaires  connues  sous  le  nom  de 
la  Prônde.  Ce  sotit  les  derniers  actes  de  cette  résistance 
ai^mée  cODine  les  envahissemens  du  pouvoir  royal ,  qui  font 
le  sujet  spécial'  de  ces  considérations  historiques  :  les  pas- 
sions'  poHtitjues  des  masses  dirigées  par  les  assemblées 
démocratiques  de  tOrmee  ou  VOrmîèrè  y  parviennent  alors 
à  leur  plus  haut  degré  d'énergie  et  d'audace. 

Ces  qiouvemens  tumultueux  qui  diu\rrent  quati*e  ans*, 

(i)  Celte  démolilioa  commeora  le  a  a  Novembre  1675,  par  les 
crJrts  d«  Louis  XIV.  Histoire  de  La  Colonie. 


sont  féconds  en  révélations  de  plus  d'un  genre;  eiu  sei^ls 
peuvent  nous  donner  des  idées  çxactes,  sur  le  point  ph  ét£^it 
parvenu  l'état  de  la  société  dans  Bordeaux.  Au  nplieu  de 
ces  agitations,  les  masses  populaires  surgissent  entièrenc^ent, 
et  se  débarassent  des  freins  et  des  obstacles  divers  qt^ 
s'opposaient  à  ce  quelles  apparussent  sm*  la  scène  politique 
avec  leur  allure  libre  et  indépendante.  Aussi ,  cstrce  l'ins- 
tant oppoi^tun  ppiu*  observer  les  mœurs,  les  idées,  les 
besoins ,  les  passions  et  les  instincts  politiqiies  des  dernières 
classes  des  habitans  de  Bordeaux.  Dans  ces  circonstances 
critiques ,  le  peuple  pût  croire  un  moment  être  sijr  le  point 
de  voir  triompher  l'ordre  de  choses  qui  était  le  but  de  ses 
vœux  les  plus  ardens.  Les  actions  et  les  réactiops  rapides 
qui  se  manifestèrent  en  sens  contraii^  dansée  court  espace, 
sont  très-propres  à  faire  apprécier  avec  justesse ,  le  carac- 
tère des  opinions  et  des  tendances  diverses,  qui  ^"^naient 
dans  les  différentes  portions  de  la  population  Bordelaise  ; 
c'est  le  moment  où  s'opère  la  transition  de  la  féodalité  aux 
idées  modernes.  La  ville  du  moyen  âge  va  disparaître  pour 
faire  place  à  la  ville  actuelle.  La  rue  Rousselle  est  encore 
le  centre  de  la  riche  bourgeoisie  ;  mais  le  commerce  est  siu- 
le  point  de  subir  la  révolution  à  la  suite  de  laquelle  vont 
s'élever  les  quartiers  opulens  du  Chapeau-Rouge  et  des 
Chaitrons  (2).  Nousne  saurions  trop  engager  les  personnes 
qiii  désireraient  faire  de  l'histoire  de  Bordeaux ,  un  suj^ 
de  travaux  consciencieux,  à  se  livrer  à  une  étude  attentive 
de  cette  impoitante  époque ,  que  nous  considérons  comme 
la  seule  prt[Jpre  à  servir  d'introduction  à  ce  qui  a  précédé 
et  à  ce  qui  va  suivre.  Les  matériaux  i;elatiû  aux  faits  qui 
se  déroulent  pendant  cette  période ,  doivent  être  en  asses 
gi^nd  nombrodans  nos  archives  ;  et  c'est  là  ce  qui  explique 
pouixjuoi  leurs  récits  dans  les  histoires,  de  dom  Devienne  et 
la  Colonie  sont  ti'ès-dé taillés ,  en  c<Hnparaison  des  livres 
qui  précèdent. 

Les  temps  reculés  de  notre  histoire  sont  remplis  d'évé^ 
nemens  qui  ont  souvent  de  l'analogie  avec  l'époque  qui 
nous  occupe.  Mais  ces  faits  sont  obscm*s  et  incertains ,  à 
cause  du  manque  des  documens. 

Avant  d'en  aborder  Pétude  difficile,  nom  ^ftuyons 
qu'il  faut  au  préalable  s'être  familiarisé  9vec  Pesprit  tft  le 
caractère  des  choses  de  cette  époque. 

La  méthode ,  à  l'aide  de  laquelle  les  Voli^,  les  Niehbur, 
les  Thiieny  ont  donné  une  heureuse  impulsion  à  la  philo^ 
Sophie  de  l'histoire ,  ne  difiere  en  rien  de  la  marche  que 
nousproposops  ici.  C'est  en  remontaqt  ainsi  des  temps 
connus  vers  les  époques  obscures ,  qu'ils  ont  changé  la  face 
des  différcns  points  d'histoire  dont  ils  se  sont  occupés* 

(a)  Le  faubourg  des  Chartrout ,  à  IVpoçmde  la  Froode  ,  ttilt 
composé  de  maisons  de  fort  |)eu  d'apparence^  .épaises  ,  dissémi^ 
nces,  laissant  entre  elltfS  des  intervalles  çonaidurahlr» ,  saof  ofdft 
et  ne  formant  aucune  rue  dislincic . 
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•  Pieadant  cette  période  ,  les  agitations  de  Bordeaux  sont 
le  résidtat^du  balancement  qui  s*opère  avec  plus  ou  moins 
de  difficulté  entre  le  paiiement ,  la  municipalité ,  le  peuple 
et  le  gouTemeur  de  la  province ,  représentant  du  pouvoir 
rdjal.  Cet  quatre  forces  opposées  et  distinctes ,  dont  Tin- 
fluence  n'est  soumise  à  aucune  limite  pi^écise,  aspirent 
suivant  les  cas,  à  la  domination  oq  à  l'indépendance.  Nous 
ne  voulons  pas  cacher  qu'on  a  essayé  de  jeter  une  sorte  de 
défaveur  sur  Tétudedes  débats  qui  s'élèventà  tout  instant  en-^ 
tre  ces  divers  pouvoirs.  On  a  soutenu  qu'on  y  chercherait 
vainement  autre  chose  que  des  intrigues  fastidieuses  ou  pué 
riles,  de  petites  querelles  de  préséance ,  des  prétentions  indi- 
gnes de  la  gravité  de  l'histoire.  Cette  opinion  tient  à  ce  qu'on 
n'a  pas  compris  le  véritable  état  de  la  société  à  cette  époque. 
Laconstitution  féodale  à  laquelle  ces  quatreélémens  ont  em- 
prunté leur  mode  d'activité,  est  entraînée  par  un  mouve- 
ment rapide  dedécadence.  Sans  doute ,  les  mêmes  luttes  qui, 
à  cette  époque  n'étaient  plus  que  des  convulsions  désor- 
données ,  hâtant  la  ruine  d'un  ordre  de  choses  désormais 
destiné  à  périr  sans  retour ,  se  seraient  manifestées  dans 
les  temps  antérieurs  par  des  résultats  bien  autrement  graves 
et  importans.  Mais  &udrait-il  en  conclure  que  les  causes 
mû  QDit  retardé  ou  accéléré  la  marche  de  cette  décomposi- 
tion ,  ne  sont  pas  susceptibles  de  devenir  le  sujet  de  hautes 
études  philosophiques?  Et  d'ailleurs,  ne  sait-on  pas  que 
quel  cpie  swt  le  point  de  développement  où  se  trouve  par- 
venue la  situation  d'un  état  social  quelconque ,  une  obser- 
vation attentive  de  tous  les  faits  <pi'elle  présente,  loi-squ'on 
a  compris  leur  tendance  réelle ,  fowTiira  toujours  d'im- 
portantes inductions,  qui  enrichhx)nt  les  sciences  morales 

et  politiques. 

LE  PARLEMENT, 

Le  rôle  que  jouèrent  les  différentes  corporations  boide- 
laises ,  dans  la  crise  de  la  Fixmde ,  dépendit  de  la  position 
de  chacune  à  Pégard  des  auti-es.  C'est  le  Parlement  qui  fit 
naître  l'agitation ,  en  se  déclarant  le  chef  des  forces  dispo- 
sées depuis  long-temps  à  lutter  contre  le  trône.  Quelque 
temp&  après  la  conquête  de  Boixleaux  par  les  Français , 
Louis  XI  fcHKia  le  Parlement  dans  le  îmt  de  l'opposer  au 
profit  de  l'autorité  royale,  contre  les  différens  pouvoii-s 
locaux.  Ce  corps  ne  consista  pas  seulement  dans  un  tri- 
bunal distriboûit  la  justice  civile,  mais  il  sut  faire  rentrer 
dans  ses  attributions,  toutes  les  affaires  administratives,  en 
soulevant  des  conflits  qu'il  décidait  souverainement.  Bien- 
tôt, il  acquit  une,  prépondérance  marquée  siu-  toutes  les 
institutions  provinciales  v  il  en  devint  le  centre,  et  leur 
donna  réellônent  l'impulsion  primitive.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement contre  les  imnninités  de  la  jurade  qu'il  dirigea  ses 
«ttaques;  il  se  signala  aussi  contre  l'autorité  du  clergé  , 
et  les  membres  du  Parlement  encoururent,  h  plusieurs 
leprises,  les  excommunications  dei'Archevêcpiede  Somxlis. 


Le  passage  suivant  d'un  ouvrage  écrit  (1)  par  uft  membre 
du  Parlement  de  Boixieaux ,  partisan  du  ccuxlinal  MazaiMh, 
peut  nous  donner  une  idée  de  l'ensemble  des  droits  que 
s'était  attribués  lé  Parlement  :  «  Je  voudrais  qu'il  (le  Parle- 
«f  ment  da Bordeaux)  se  contînt  dans  la  sphère'  de  sa 
«  compétence ,  sans  entreprendre  de  désautorer  le  clergé 
«  de  commander  des  fêtes,  d' indire  des  cérémonies  et  de 
«  disposer  du  patrimoine  des  pauvres  ;  je  voudrais  qu'il 
a  se  dispensât  de  casser  une  Cour  des  Aydes ,  de  dégi'aacr 
«  des  trésoriers  de  France  jusqu'à  se  foi*maiiser  de  la 
«  longueur  excessive  de  leurs  robons ,  de  dépouiller  des 
«  présidiaux ,  d'anéantii*  des  .  jurats ,  de  supprimer  de» 
«  coui*tiers  royaux ,  de  supéditer  des  bourgeois  et  vou- 
«  loir  pénétrer  violemment  le  secret  de  leurs  négociations 
«  jusque  dans  leurs  livres  et  dans  leurs  registres  » . 

La  ccmstitution  du  Parlement  dut  se  ressentir  des  for^ 
mes  de  la  féodalité ,  comme  cela  s'observe  pour  toutes  les 
institutions  administratives  comtemporaines  de  ée  système. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  s'il  tourne  cônti'e  le  trône 
les  forces  qu'il  avait  conquises  pour  le  service  de  la  monar- 
chie; cela  dut  nécessairement  se  passer  ainsi,  dès  qu'il  eut 
|icx}uis  de  la  consistance ,  en  substituant  son  autotité  au 
pouvoir  des  corps  qu'il  était  chai'gé  de  surveiller.  . 

(  I  )  Les  brochures  et  çuyrn^eB  dÎTers  qui  parurent  pemlant  \ei 
troubles  de  la  Fronde ,  sur  les  questions  politiques  de  chaque 
moment ,  sont  très-nombreux  ^  Tactivit^  de  la  presse  était  alors 
presque  aussi  considérable  que  dans  les  mouvemens  révolution- 
naires,  dont  notre  génération  a  été  le  témoin.  Le  pom  de  plusieurs 
de  ces  écrivains  sera  conservé  dans  l'bistoire  de  Bordeaux,  à  cause 
de  l'influence  qu'ils  ont  dû  exercer  sur  les  événemeos.  Nousavoui^ 
fait  des  recherches  dans  la  bibliothèque  publique  pour  nous  pro- 
curer ces  brochures,  mais  elle  ne  possède  rien  d'important  en  ce 
genre.  Le  seul  document  de  quelque  valeur  est  un  livre  inlilulé  : 
«  Oinfrage  de  l'inconnu  ,  sur  les  monumens  de  Bordeaux  ,  à 
eVépoque  de  la  Fronde  ».  C'est  un  volume  in«4^.,  contenant 
des  dialogues  dans  lesquels  on  personnifie  la. ville  de  Bordeaux,' 
afin  de  lui  adresser  des  leçons  sur  sa  conduite  politique.  Ces  dia- 
logues sont  au  nombre  de  quatre ,  le  plus  curieux  est  intitulé 
VExil  de  Vinconnu  ;  on  y  trouve,  dans  un  passade  assee  courte 
quelques  faits  dé  l'histoire  de  la  Fronde  a  Bordeaux ,  préseiflés 
d'une  manière  dramatique.  L'i^uteur  est  un  membre  du  Piirle* 
ment  qui  ne  partage  pas  les  opioions  de  sa  compagnie,  dans  laquelle' 
cependant  il  occupe  un  rang  assez  élevé  ;  il  est  avant  tout  dévcu^ 
à  la  cause  royale.  Ou  trouve ,  dans  quelques-uns  de  ces  dialogue»,  * 
un  très-petit  nombre  de  passages,  malheureusement  trop  peu  dé-* 
taillés  qui ,  malgré  le  style  abmbiqué  et  déclamatoire  du  temps  , 
peignent  asses  bien  les  passions  des  hautes  classes  de  la  société 
bordelaise  pendant  ces  troubles.  Nous  nous  permettrons  de  citer' 
les  passages  les  plus  saillans  de  cet  ouvrage  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque. 
Les  brochures  qui  défendaient  les  intérêts  -démocratiques  nous 
auraient  éié  d'un  bien  plus  grand  sccbors ,  car  les  masses  pepu** 
laires  dominaient  alors.  * 
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On  se  tromperait  étrangenient,  si  Pou  jugeait  jdes  mœurs 
d'un  membre  du  Parlement,  d'après  le  genre  de  vie  des 
fonctionnaires  de  nos  tribunaux  modernes.  Au  milieu  des 
guerres,  des  troubles  politiques  et  religieux  qui  agitèrent 
cette  époque,  ces  juges  souvei^ns  allièrent  le  métier  des 
armes  àxrx  connaissances  du  jurist?onsulte  ;  et  ce  qui  doit 
paraître  bien  singulier,  d'après  les  idées  pacifiques  de  notre 
magistrature  judiciaire ,  ils  siu^nt  en  appeler  à  leurs  épées 
pour  la  défense  des  privilèges  de  ces  compagnies  souve- 
i*aines.  En  plus  i'une  circonstance ,  on  ne  les  trouva  pas 
déplacés  à  la  tête  des  régimens  levés  et  entretenus  au 
moyen  de  leurs  immenses  fortunes. 

A  la  fatale  journée  de  Liboume  J  plusiciu*s  membres  du 
Parleinent  perdirent  la  vie.  L'historien  Bordelais  Fonte- 
nelle,  rapporte  que  Daribâut,  Laférière  et  Polignac,  qui 
remplissaient  des  fonctions  judiciaires  dans  cette  corpora- 
tion ,  se  défendirent  en  d&espérés  jusqu'au  dernier  soupir. 
Le  dtic  d'ËpeiTion ,  commandant  des  troupes  royales ,  ayant 
distingué  au'  milieu  d'un  jgroupe  de  prisonniers  le  con- 
seiller Andraut ,  lui  dit,  d'iin  ton  ironique  :  «  Monsieur, 
«  on  vous  a  pris  la  pique  à  la  main ,  c'est  dans  cet  état 
«  que  je  veux  vous  présenter  au  Roi  » . 

Dans  une  attaque  périlleuse  de  retranchemens  formi- 
dables ,  consti*uit$  sur  les  hauteurs  de  Lormont ,  les  con- 
seillers Taranque,  Despagnet  et  Suaut,  greflier  de  la 
grande  chambre,  furent  grièvement  blessés  en  combattant 
vaillamment  dans  les  rangs  des  ti^upes  pai'lementaires. 
Les  habitans  de  Bordeaux  avaient  une  grande  confiance 
dans  le  savoir  militaire  de  ce  même  Despagnet,  qui  s'était 
foit  en  ce  genre  une  réputation  méritée.  C'est  lui  que  l'on 
chargeait  de  l'inspection  des  arsenaux  de  la  jurade(l)  et  des 
fortifications  de  û  ville.  Au  siège  du  Château-Trompette , 
doht  le  souvenir  glorieux  fut  long- temps  consei*vé  dans  les 

(  I }  Les  mtmiëipaliltisposs^aieot  des  arsenaux  fournis  d'ariillerî^ 
•l  de  toute  espèce  de  muoilion.  Les  preuves  de  Teiistence  de  ces 
Arsenaux  sont  nombreuses  :  «  On  monU  sur  les  afiKkts,  les  cinq 
«  pièces  vertes  qui  étaient  dans  l'arsenal  de  i'H6tcl-de* Ville  ». 
JDom  Devienne ,  liv.  5 ,  pag.  a57*. 

«  Le caidîoal  Mazarin  ,  venant  assic^er  Bordeaux,  donna  ordre 
«  aux  capilouls  de  Toulouse  de  faire  descendre  par  b  rivière  de 
«  Qaronnc  douze  pièces  de  gros  canons  de  batterie ,  avec  les  bou« 
M  lets  nécessaires  pour  sfen  servir  »  .  IlistJrp  cuNtust  et  lêmar- 
iftttihU  tUf  la  ville  ei  province  ék  Bordeaux  par  Laeolonie  ,  pag. 
119,  tom.  3l. 

•  Sur  un  ordre  de  l'^Àtel-dc-Yille  de  Toulouse,  on  fit  pariir 
«  six  pièces  de  canons  pour  la  Cour  n .  -—  Mémoires  de  Lanet  , 
toou  a  ,  pag.  901. 

L'arsenal  de  la  Jurade  de  Bordeaux  était    situé  k   Texlré- 

mité  de  la  rue  du  Cabenan  ,  du  c6té  des  fossés. Voici  un 

passage  de  Baureio ,  Pariétés  Bordelaises  ,  tome  3  page  34^  > 
qui  vient  à  Tappui  de  celte  assertion  :  «  Ayant  la  destraction 
dç  VancieoBe  porto  de  Cajrffeman  ou  Càherna^  »  on-  voyait  à 


fastes  de  la  bourgeoisie  de  Bordeaux ,  pendààt  qtie  le  géné- 
ral Sauvebœuf  donnait  ses  ordres  à  l'attaqile  poussée 
par  les  Chàrtrons ,  ce  conseiller  au  Parlement  commandait 
une  tranchée  du  côté  opposé ,  et  il  reçut  une  nouvelle 
blessure  en  dirigeant  avec  habileté  une  batterie  pointée 
contre  une  grosse  tour  carrée  qui  dominait  la  ville. 

LA  MUNICIPALITÉ. 

La  commune  Boixlelaise  ne  conserva  aucune  des  tradi-^ 
tions  de  ces  mimicipaHtés  du  moyen  âge,  chez  lesquelles 
les  intéi-ets  démocratiques  avaient  acquis  nne  si  grande 
extension. 

Si  à  Tépoque  de  la  domination,  des  ducs  d^Aquitaine  et 
des  rois  d'Angleterre,  les  opinions  populaires  exerçaient 
quelque  influence  légale  dans  les  déhbéi-ations  delà  jurade, 
nous  devons  avouer  qu'on  trouve  bien  peu  de  traces  d'un 
tel  ordre  de  choses  dans  les  monimiens  historiques  du 
temps.  Sous  la  domination  française ,  cette  corpcmitioa 
souveraine  abcmdonna  entièrement  les  tendances  démocrar- 
tiques.  Alors  la  municipalité  ne  représente  plus  que  les 
besoins  de  la  haute  bourgeoisie ,  aussi  tous  les  détaûls  de 
l'histoire  bordelaise  démontrent  que  les  voeux  et  les  sym- 
pathies des  masses  s'étaient  placés  en  dehors  du  nouveau 
système  d'ime  institution  qui  conservait  à  peine  quelque 
point  de  contact  avec  les  idées  popidaires.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  nous  occuper  des  fréquentes  modifications 
que  subit  la  constitution  de  la  jurade,  à  partir.de  la  con- 
quête des  Fi-ançais.  Ces  vidssitudes  Jj^t  il  est  si  important 
d'apprécier  rigoureusement  les  causes  sociakB(2),  pourront 
être  étudiées  ailleurs.  Au  moment  où  les  troubles  de  la 
Fronde  se  firent  sentir  dans  Bordeaux ,  le  nombre  des  jurats, 
beaucoup  plus  considérable  autrefois,  se  trouvait  réduit  à 
six.  Le  cens  n'était  pas  le  moyen  qui  servait  à  écarter  rin- 

côté  de  Farceau  de  cette  porte  une  statue  de  la  Vierge  ,  également 
placée  dans  une  niche  en  bois.  £lle  était  auprès  de  la  maison 
qui  faisait  face  a  Varsenal  de  la  Jurade  qui  a  été  démoli 
depuis,  » 

C'est  probablen^eot  sous  Louis  XIV  que  ta  municipalité 
Boidclaise  cessa  de  posséder  cet  arsenal ,  au  moment  où  les  dé- 
bris de  Pancionne  souveraineté  municipale  disparaissaient*  on 
dàt  démolir  Tarsena)  de  la  Jurade ,  dernier  resto  de  sa  putf- 
sance  militaire.  C'est  une  conjecture  qu*il  serait  important  de 
vérifitr. 

(2)  Tout  reste  Jk  faire  a  cet  égard ,  les  écrivains  qui  se  sont  cocu- 
pus  de  la  jurade  bordebise  ont  rapporté  les  faits  rrlalifli  Ik  ces 
vicissitudes ,  mais  ils  ne  paraissent  pas  soupçonner  qu'elle»  aient 
de  causes.  Cependant  peut^n  dire  que  l'histoire  de  la  municipalité 
bofdelaise  existe  y  si  l'on  ne  fait  pas  comprendre  comment  les 
basrs  électorales ,  qui  furent  en  vigueur  à  diverses  époques ,  attei- 
gnaient le  but  que  se  proposaient  les  pouvoirs  divers  qui  ont 
Successivement  innové- dans  la  constitution  de  la  jurade. 
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fluence  dëmocratique.  En  effet ,  •  pour  être  jurât ,  il  suffi- 
sait d'avoir  un  ménage  à  soi  et  de  posséder  une  propriété 
imnK>bilièredonnant200  fr.  derevenu(l).  C'était  le  nombre 
r^treint  et  la  qualité  des  électeurs  qui  concentrait  entiè- 
rement l'action  municipale  dans  les  classes  (^ulentes  (2). 
Chaque  furat,  dont  la  charge  allait  expirer,  nommait 
huit  prud'hommes  (S)  qu'il  ne  pouvait  choisir  que  dans  le 
haut  commerce^  le  barreau,  la  noblesse,  et  parmi  les 
anciens  fonctionnaires  (4).  Les  prud'hommes  et  les  jurats 
réunis ,  procédaient  à  l'élection  des  magistrats  municipaux. 
C'est  par  l'abaissement  de  la  municipalité  que  le  Parle- 
ment commença  la  mission  politique  qui  lui  avait  été 
confiée.  Dans  les  luttes  de  cette  cour  souveraine  contre  le 
trône,  la  jurade  prit  toujours  le  parti  de  l'aSutorité  rojrale. 
La  haute  bourgeoisie  appuyait  là  ca\ise  de  la  municipalité; 
on  en  vit  la  preuve  dans  les  événemens  qui  suivirent  la 
seconde  guerre  du  Parlement  contre  le  duc  d'Épemon , 
gouverneur  de  la  Giiienne.  Le  peuple  s'étant  déclaré 
contre  l'entrée  de  ce  duc  dans  Bordeaux,  se  barricada  à 
la  porte  SaintJulien ,  par  où  il  devait  arriver.  Les  jurats 

(i)  De  n'âlre  aacim  jurât  qai  ne  soit  de  Tâge  de  yiogt-cinq  ans 
eiao-dessiis,  qu'A  ne  soit  de  lojal  mariage ,  et  son  seigneur  non 
élisant  sa  demenrance  arec  aotrai,  ainsi  tenant  sa  maibon  de  la- 
quelle soit  seigneur  ,  et  son  prkicipal  domicile  et  résidenoe  en 
ladite  ville. 

Et  anra  en  biens ,  chaoon  qui  sera  élu  jurai  ,  i  ^ooo  Mr.  boide* 
laises  ou  a,ooo  liv.  bofdelaises  de  fycise  de  ses  terres  chacun  an. 
Ancienê  9t  nouveaux  statuts  de  Bordeaux  par  Dehèrhe ,  revus 
par  TiUet,  m-4»., ,  «^h^.  i«r.  j  éUetion  des  jurats  de  la  ville , 
et  cité  de  Bordêmtx  ,  page  3. 

(a)  «  En  ce  catalogue,  se  peut  obserrer  comme  quoi  Ton  âisait 
«  en  mémo  junde  les  proches  parens ,  comme  certaines  fkmiUes 
«  j  étaient  toujours  et  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  ;  qu'il  j 
«  en  a  qni  ont  été  cinq  ou  six  fois  jurats  ,  sans  garder  aucun  in«- 
«  terralle  ,  que  de  un  ou  deux  ans  ».  —  Supplément  des  chnni* 
ques  de  la  noble  ville  et  cité  de  Bordeaux  j  par  jimal ,  in-4». , 
pag.  65,liT.  6,pag.  3ii. 

(3)  «  Pour  laquelle  élection  faire  appellent  avec  eux  vingtqnatre 
«  notaWcspersonnagesbourgeoiset  citoyens  de  ladite  TÎUe,  appelea 
«  prud'hommes  j  lesquels  ils  nomment  selon  U  forme  sur  ce 
«  donnée  à,  —  Anciens  et  nouveaux  statuts  de  la  ville ^  et 
cité  de  Bordeaux  ,  par  Delurhe ,  în-4«. ,  revus  par  Tillet ,  ehap. 
!•'.,•  élection  des  jurats  de  la  ville  et  cité  de  Bordeaux ,  page  a. 

(4)  «  £i  qne  les  pfudliomme»  seront  pris  parmi  les  plus  noubles 
«  bourgeois  de  U  ville  ,  nobles  d'extraction  ,  officiels  du  Roi  en  la 
«  cbancelerie ,  au  siège  du  sénéchal ,  avocats  fréquenUnt  le  bar- 
«  ffau  depuis  dix  ans  au  moins  ou  bourgeois  qui  ayent  été  éhis 
•  jurats  juges  ou  coosub  de  la  bourse  ou  ceux  qui  auraient  fait 
«  la  charge  de  trésorier  de  l'hôpital  ».  Discours  prononcé  parle 
procureur-général  devant  les  chambres  assemblées  pour  réfection 
de  1649.  Voyea  l'histoire  curieuse  et- remarquable  de  la  ville  et 
province  de  Bocdeans,  par  Lacolonie ,  a*,  vol.,  pag.  337. 


s'y  rendirent  dans  l'intention'  de  (aire  cesser  le  trouble, 
deux  pièces  d'artillerie  marchaient  en  tête  du  cortège.  Mais 
à  peine  parvenus  à  moitié  chemin ,  effrayés  des  dispositions 
hostiles  du  peuple,  ils  revinrent  siu*  leurs  pas  dans  la 
crainte  que  les  révoltés  ne  s'emparassent  des  canons.  La 
jurade  eut  alors  recoiu*s  à  la  haute  bourgeoisie  qui  se  leva 
tout  entière  pour  mettre  les  ordres  de  ses  magistrats  à 
exécution.  Les  commercans  de  la  AousseUe  prirent  les 
armes  ;  arrivés  en  face  des  ban*icades,.(5)  et  voyant  que 
les  forces  du  peuple  étaient  supérieiu*es  à  celles  de  la 
bourgeoisie,  ils  coururent  se  renfermer  dans  l'Hôtel- 
de-Ville- 

L'inimitié  que  le  Parlement  avait  vouée  à  la  Jurade, 
éclata  dans  toute  son  énergie ,  lors  de  la  guerre  que  Cette 
compagnie  souvei^aine  soutint  contre  le  duc  d'Épeinon.  Il 
est  alors  facile  de  bien  apprécier  la  nature  et  les  tendances 
de  l'opposition  qui  existait  enti-e  ces  deux  corpcmitions  sou- 
veraines. Dès  que  le  Parlement  eut  résolu  de  pi^ndre  le» 
armes,  il  se  trouva  obligé  d'enlever  à  la  Jurade  l'e^rcice 
des  pouvoirs  municipaux ,  car  il  ne  devait  avoir  aucune 
confiance  dans  une  institution  dont  l'attachement  à  la  cause 
du  gouverneur  était  par  trop  évidente.  Dans  Cette  inten- 
tion on  créa  im  Conseil  de  police  et  de  guerre  (6),  dont  les 
memln^,  choisis  par  le  Parlement,  allèrent  s'instaUei*  à 
l'Hotel-de- Ville  même.  Ce  Conseil ,  qui  dev^t  s<hi  ^gine 
aux  nécessités  du  moment ,  eut  bientôt  usurpé  toutes  les 
attributions  municipales  ;  ses  premiers  actes  furent  d'enle- 
ver à  la  Commime  la  garde  des  portes  de  ville  cl  de  rc- 
npuvelkr  les  capitaines  de  la  milice  bourgeoise.  Ces  oi- 
ficiers ,  nommés  par  les  jui*at^ ,  avaient  embrassé ,  comme 
leurs  patr*ons ,  la  défense  de  l'autorité  royale.  On  Icyr 
substitua  treize  conseillers  au  Parlement.  Lorsque  la  Jih 
rade  soutient  les  opinions  de  l'aristocratie  boui^eoise,  avec 
quelques  chances  de  les  foire  triompher,  la  tactique  du 

(5)  «  Les  jurats  voulurent  eroplojer  la  force  mais  ce  fut  avec 
«  aussi  peu  de  succès.  Deui  fois  ils  parurent,  bien  escortes ,  et 
«  deux  fois  ils  furent  repousses ,  ils  firent  sortir  deux  pièces  de 
«  canon  de  l'hôtel  de  ville  :  on  les  roula  jusqu'à  moitié  chemin  ; 
«  mais  ils  craignirent  que  le  peuple  ne  s*en  eq|parat  et  ne  Ica 
«  tournât  contre  eux  »  .  Histoire  de  Bordçaux ,  dem  Devienne  ^ 

V.  partie. 

-  .% 

(6)  «  En  effet ,  les  hommes  do  ce  quartier  prirent  les  urm^, 
«  résolus  de  périr  ou  de  hite  entrer  le  duc  d'Épemon  par  la  porte 
4  Saint-Julirn)  mais  k  peine  fuient-Os  devant  cette  porte  que  la 

«  peur  les  prit  ^  et  qu'ils  alUrcnt  se  reolermcr  dans  l'hetçl  de  viUc  ^  . 
a  san«  avoir  tire  un  seul  conp  a.  —  Histoiae  àe  Bortteaux,  "par 
Dom  Devienne^  i'«.  partie ,  liv,  6  9  pag.  3i  I. 

Lacolonie ,  dans  son  histoire ,  n»  fail  q«e  menti<>ntter  cette 
résistance  du  pci^lc  &  ki  boorgeouie ,  maia  il  n'entre  dans  aocou 
détail.  Vojca  I^acolooie,  tom.  » ,  pag.  299. 

(7)Dom  Devienne^  biatoire  de  Bordeaux ,  liv.  6,  §.8,  pa|,  aC^. 
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PaHement,  pour  anibiler  de  semblables  menées,  estibrt 
simple  9  elle  consistait  à  convoquer  une  grande  assemblée 
flu  branle  de  la  cloche  de  ville.  (  i)  Le  peuple  s'y  introduis 
6ait  contre  le  texte  formel  de  la  constitution  municipale  , 
qui  n*admettait  qu  la  haute  bourgeoisie. 

Les  résolutions  de  la  Jurade  étaient  rejetées ,  et  le  Par- 
lement prouvait  ainsi,  que  la  Municipalité  était  bien  loin 
de  représenter  les  sentimens  de  la  population  bordelaise. 
Dans  la  première  réunion  de  ce  genre  (2)  on  délibéi^  sur 
Talliance  du  Parlement  et  des  citoyens.  Les  magîsti'ats  et 
la  bourgeoisie  combattirent  ouvertement  cette  résolution. 
Le  peuple ,  qui  avait  envahi  l'assemblée ,  imposa  silence 
aux  orateurs  de  la  Jumde ,  insulta  violemment  les  officiers 
municipaux ,  et  Tunion  passa  aux  acclamations  de  la  foule. 
Les  empiétemens  du  Parlement  sur  la  Jurade ,  au  bout  de 
quelque  temps ,  finissaient  par  devenir  des  usages  contre 
lesquels  on  n'élevait  aucime  difficulté.  Lorsque  pour  la 
première  fois  le  Parlement  voulut  faire  siéger  des  commis- 
saires dans  les  Conseils  de  la  Jurade ,  afin  d'être  informé 
«le  ce  qui  s'y  passait  ;  sans  doute  cette  prétention  inscdènte 
dut  soulever  une  vive  opposition.  Mais  il  s'établit  des  pr6- 
cédens  qui  devinrent  un  droit  contre  lequel  personne  ne 
réclama  plus ,  et  dans  l'assemblée  démoatitique  que  nous 
venons  de  mentionner ,  un  membre  du  Parlement  ayant 
pris  l'initiative  de  quelques  propositions  ,  «  les  magistrats 
«  mimicipaux  protestèrent ,  en  soutenant  que  les  coœmi»- 
ft  saires  n'avaient  aucun  droit  de  rien  proposer  aux  as^m- 
(i)  Plus  Urd ,  celle  iacii(|ue  devinl  faulc  au  Parlement.  On  U 
tourna  contre  ce  tribunal  touyerain  ,  dés  ^ue  le  flot  populaire  k 
débordant ,  cessa  d'obéir  a  sa  vois. 

Au  moment  où  le  cardinal  Mazarin  vint  avec  le  jeune  Louis  XIV 
asfi^er  Bordeaux ,  qui  avait  reçu  dans  ses  mors  les  chefs  de  la 
iiublesse  insurgée ,  Maraut ,  hompie  habile ,  dit  Lciiet  :  «  proposa 
a  au  Parlement  de  négocier  avec  le  Roi.  La  compagnie  partageait 
•  cet  avis.  Maràul  le  discuU  devant  la  princesse  de  Condé  9  et 
m  comme  les  choses  t'érbauSrent  en  présence  de  plusieurs  Bor- 
«  ddais  qm  tonfiraient  de  l'obstination  de  Maraut  j  on  rintimida, 
«  en  le  menaçant  de  &ire  assembler  la  ville  au  sou  de  la  cloche 
«  pour  aavQÎr  la  volonuS  du  peuple  a  .  Voyes  Mémoires  de  Lenet, 
tora.  a  ,  pag.  io5. 

Le  conseiller  d'éut  Lenet  s'uUit  placé  sous  le  patronage  du 
rrinoi  d«  Cond^  ;  il  acoompiigna  la  princesse  de  Condé  A  Bur- 
deaus.  Ces  Mémoires  sont  pleins  de  deuils  du  plus  haut  lolérét 
pour  l'histoire  de  Bordeaux  ,  à  l'epoquê  de  la  Fronde  ;  c'^uit  un 
négociatror  renommé  par  sa  souplesse  et  sa  perspicacité ,  ce  genre 
de  talent  le  mit  à  même  de  rendre  d'imporUns  services  à  son 
panl}  car  tout  est  traité  en  bonne  et  due  forme  entre  les  petUa 
potentats  féodanx  qui  s'agitaient  au  milieu  de  ces  troubles  $  ils 
atipulaieni  leurs  intci^U ,  soit  entr'eux ,  soit  avec  la  Cour  ,  en 
0MWMK  les  régies  de  la  diplomatie  la  plus  raffinée. 

(a)  Dom  Devienne ,  histoîfe  de  Burdeaox,  Ur.  €8^,  pag.  SSiy, 
en  Mais  1649. 


tf  blées  d«  là  bouFipeoisîe,  mats  se^mènl  d^y  assister  pour 
«  voir  s* il  Hfi  s*y  passait  rien  de  eaniraire  au  service  du 
€  roi  9.  Mosi ,  la  Municipalité  sanctionnait  en  quelque 
sorte  )m  usurpation»  de  son  adversaire.  Le  Parlement 
n'exerçait  d'ailleurs  aucune  influence  sur  les  électicms  de 
la  Jui*ade.  La  bourgeoisie  préférait  les  laisser  dominer  par 
le  gouverneur,  agent  de  l'autorité  royale.  Pendant  les 
guenret  de  la  Fronde  le  Parlement  parvint  une  seule  fois 
à  introduire  ses  créatures  dans  les  fonctions  drlft^  Jurade. 
Les  armées  Boidelaises  s'étant  portées  à  Libourne,  pour 
7  détruire  une  citadelle  constnrite  par  le  duc  d'Épernon  , 
furent  complètement  battues.  Cette  dé&ite  produisit  une 
consteination  profonde  dans  Bordeaux.  La  baute  bour- 
geoisie releva  la  tête.  La  Jurade  proiitanl  de  cette  vic- 
toire ,  essaya  de  se  soustraire  au  joug  parlementaire  ;  mais' 
elle  manxpia  d'habileté  et  de  modération.  Ses  démarches 
humilièrent  le  peuple ,  qui  reprit  enfin  courage  ;  et  sor- 
tant tout-à-coup  de  rabattement  dans  lequel  il  était 
plongé ,  par  luie  réaction  énergique  et  m^e ,  il  détruisit 
en  un  instant  les  prétentions  orgueilleuses  dé  Taristocni- 
tie  bourgeoise. 

Le  duc  d'Epemon  et  les  quatre  (1)  jiuats  représentant 
le  commerce  et  le  barreau  ftirent  expulsés  de  la  vilfe.  Les 
jurats  nobles  qui  seuk  étaient  rett^  n'osant  plus  exercer 
leiu^  charges ,  le  Parlement  (»donna  de  procédar  à  de 
nouvelles  électiCMis  municipales.  Ces  magistrats,  sons  le 
poids  de  la  terreur  populaire ,  forent  intimidés  par  le  Par^ 
lement  ;  et  les  prud'hommes  nommés  par  eux ,  choîjurent 
des  jurats  dévoués  à  la  cause  parlen^entairCp  L*ensemble 
des  rapports  de  la  Municipalité  et  du  Parlement  pendant 
toute  la  durée  de  la  seconde  période  et  l'histoire  de  Bor- 
deaux; démontre  que  la  Jurade  était  complètement  su- 
bordonnée à  ce  Tribunal  souverain.  Le  Parlement  modi- 
fiait à  son  gi^  les  usages  électoraux  de  la  CoRântuie;  il 
était  même  parvenu  à  s'emparar  de  la  nominatim  des 
maii^  dans  certaines  municipalités,  comme  à  Liboittiie(2); 
il  rendait  les  arrêts  de  police ,  statuait  de  sa  pleine  «uto» 
rite  sur  des  objets  renfermés  dam  le  cercle  des  attributions 
municipales.  U  mandait  les  jurats  à  sa  barre ,  les  repri  • 
mandait  d'une  manière  hautaine ,  leur  intiiiiait  impérieu- 
sement ses  ordres.  Souvent  il  cassait  les  élections,  J&i  1626 
il  destitua  le  jurât  Mieûnvidle  et  le  condamna  à  quioie 

(1)  Des  sis  jurtu,  deux  représeutaieni  les  o<gosîaas  »  dèu»  les 
avocats ,  €1  les  premiers  la  noblesse. 


{2)  Ce  priTiUge  doooa  lieu  A  une  coniestatloa  trés-aaiMée  i 
le  duc  d*Éperoon  et  le  Parlement.  Ce  duc  .pcéleiidait  avoir  «a 
droit  de  nomination  ;  il  fit  emprisonner  le  maire  au  par  la  Parls- 
rocnt.  Le  cardinal  donna  gain  de  caase  à  cette  compagnie,  ci 
llniendant  mit  en  liberté,  par  ordre  du  mioistro ,  le  osaire  du 
Parlement. 


Digitized  by 


Goagle 


ET 


82^ 


8a. 


cents  francs  d'amende  en.£iTeur  des  pauvres  de  l'HApital 
Saint- André ,  et  cela  pour  avoir  pdblîé  use  ordonnance 
royale  avant  renrcgistrement  du  Parlement ,  <|uoique  la 
Municipalité  eût  agi,  dans  cette  circonstance ,  d'après  les 
ordres  formels  du  gouverneur.  Ainsi ,  la  .Gwomune  bor- 
delaise n'était  rien  outre  chose  que  le  pouvoir  exécutif  du 
Parlement ,  qui  avait  usurpé  l'autorité  municipale^ 

L'auteur  du  Livre  de  P Inconnu  j  place  dans  la  bouche 
de  la  ville  de  Bordeaux  les  paroles  suivantes  ^  qui  d^ 
peignent  très-bien  cette  position  subalterne  de  la  Munici- 
palité ,  qui  s'était  résignée  depuis  long-temps  à  cet  état 
d'abaissement ,  sentant  l'impossilnlité  de  s'y  soustraire  : 

«  Vous  savez  comme  quoi  le  Parlement  a  empiété  la  do- 
«  mination  seigneuriale  de  la  province  (1)  et  de  quelle  ma- 
«  njere  il  a  établi  son  empire  chez  moi.  11  propose  ^  il  dé- 
«  libère,  il  résout  toutes  choses  sans  que  j'y  prenne  autre 
«  part  que  la  gloire  de  l'exécution  et  l'honneur  d'être 
«  quelquefois  appelée  au  Conseil  comme  une  beste  de 
«  somme,  pour  être  mise  sous  la  charge  et  supporter 
a  quelque  nouvdle  corvée*  Tous  les  corps  de  la  ville  sont 
«  de  sa  mouvance,  les  jurats  de  sa  création  (2),  le  clergé  de 
M  sa  famille,  ks  peuples  de  sa  dépendance.  Que  reste-t-il 
m  après  cela  pour  c'c^yposer  aux  ari'éts  d'un  Parlement  où 
s  le  sentiment  des  sages  se  prouve  souvent  évincé  par  le 
«  nombre  de  ceux  qui  veulent  user  d'un  droit  oommuni- 
«  que  comme  d'ime  souveraineté  despotique?  Qui  osera 
«  faire  ferme  devant  le  torrent  furieux  des  chambres  as- 
«  semblées ,  et  qui  voudi'a  contredii'e  les  résolutions  de  ce 
«  célèbre  conclave  ».  . 

Les  magistrats  mimicipaux ,  contre  les  attaques  d'une 
puissance  si  foi*tement  consolidée ,  ne  savaient  que  baisser 
la  tête  et  ob^  avec  respect.  Toute  yelléilé  â'indépen- 
dance  était  refoulée  dans  le  fond  des  âmes  ;  aussi  n'aper- 
çoit-on aucun  acte  de  résistance  de  leur  part.  L'incomtu 
gourmande  la  ville  en  ces  termes  (3)  :  «  Quels  efforts  ont 
«  fait  vos  magistrats  pour  maintenir  Tautorité  du  Roi  et 
«  la  vôtre ,  que  ce  Parlement  a  usurpée?  De  quds  yeux 
«  cmi-ils  surveillé  vos  intacts,  et  de  quelle  vigueur  ont- 
«  ils  soutenu  vos  avantages?  Ils  avaient  le  droit  en  leurs 
«  mains  et  la  f(»ce  pour  le  faire  valoir  ;  sont-ce  pas  des 
K  gouvci-MBuis  en  titre  cfui  se  sont  rendus  des  valet»  en 
«  efiect?  £st-il  pas  vrai  qu'ils  n'oseraient  rien  entrepren- 
r  dre  dé  leur  chef,  et  que  la  seule  voix  du  Parlement  est 
r  un  esclat  de  fondre  qui  tombe  sur  leurs  testes ,  qui  leur 
-m  boit  le  sang  et  ta  cervelle ,  et  qui  les  rend  inutiles  à  leur 

(f)  Owrnige  de  llncooira  sur  ks  noaTemcns  de  Boideaiiz  pcn- 
datii  kr  Fvonde ,  pag.  6^  ,  i*'.  diaUgne. 

(o)  L'aaievr  fait  ict  alliisiDn  à  l'cleclion  nmiicipale  «pd  eût 
lîea   à  la  suite  de  la  déroute  de  Libouroe. 

(5j  Ibidem  ^  i*'.  dialogue,  pag.  64. 


c  fonction?  C'est  chose  étrange  que  vous  He  connaissiez 
«  pas  l'impoitance  de  votre  condition  »  < 

G0VVCB11EIJB.  «—  A  la  fin  du  16".  et  au  commencement 
du  il",  siècle,  malgi*é  les  modifications  que  le  temps  avait 
imposées  à  la  féodalité ,  ce  système  d'orgeinisation  sociale 
conservait  encore  dans  les  cnviix)as  de  Bordeaux  d'impo- 
santes ressources.  L'autorité  royale  crut  devoir  armer  ces 
vietUL  débris  de  forces  locales  pom*  la  défense  de  ses  intér 
i*ets  dans  nos  contiées«  Mais  en  se  servant  d'un  pouvoir 
dont  les  dispositions  paraissaient  souvent  douteuses ,  les 
ministres  surveillaient  toutes  ses  démarches  avec  inqu^é-* 
tude  et  méfiance.  C'est  à  cette  époque  que  le  duc  d'Épcr- 
noD,  devint  ledépositaire  de  l'influence  du  trône.  Favori  de 
Henri  III ,  de  honteuses  intrigues  de  cour  l'avaient  élevé 
aux  emplois  supérieurs  de  l'armée  ((),  et  un  mariage  fit 
passer  sur  sa  tête  les  opulentes  seigneuries  de  la  puissante 
ikmille  des  Captaux  de  Buch ,  qui  possédait  la  maison  no- 
ble de  Puypaulin  dans  Bordeaux  (2) ,  La  Teste  ,1a  Benauge, 
la  plus  gi-ande  partie  de» landes  deia  Gironde,  Lesparre, 
Langon,  Rions,  Podensac,  Str-Macaire,  Plassac,  les  châ- 
teaux de  Cadillac  (3),  deBlanquefortetdeCastelneauenMér 

'  (t)  La  bamte  ooMcsBe  d'origine   antique,  méprisait  tes  dvcS 
d'Epernon  comine  partenus. 

Le  doc  De  la  Force  g  puissant  seigoeor  féodal  de  la  Goieinfe  ^ 
écrirait  à  la  princesse  de  Condé  ;  «t  Que  le  doo  d'Épemen  était 
«  on  homme  vain  ,  ignorant  et  sans  naiasance,  qm  lui  atait  pro- 
«  posé  le  mariage  de  mademoiselle  de  la  Force  sa  petite  fille  aTec 
«  le  duc  de  Candale,  dont  il  n^avait  pas  ooï  parler,  ne  tonlant  point 
«  d'alliance  airec  telles  gens  ».  Jlfémoimi  de  Lenet  ^  tom.  1  , 
pag.  393.  En  revanrhc ,  la  plue  grande  partie  de  la  noblesse 
inférienre  resta  neutre  ou  soumise  à  ces  gonrcmeurs. 

(1)  Actnettemcnt  V/ntcndance.  Lacolonte,  dans  son  histoire  de 
Bordeaux,  pag.  i^o  ,  TappeRc  fief  de  Pujpaulin.  Les  GapUns  de 
Bucb  pienaîcnt  le  litre  de  seigneurs  de  Pu^panfia.  Les  marais  de 
Bruges  et  des  Cliarfrons  reteraient  Je  cette  stigneuiie  en  i445. 
Une  contestation  Crès-anhnée  s'életa  entre  le  Captai  et  les  babi- 
tans  de  Bordeaux ,  qui  prétendaient  avoir  le  droit  de  pacage  dans 
ces  marais  j  leurs  bestiaux  furent  saisis  et  conduit»  dans  Fétable  du 
ebâteaa  de  Puypanlrn.  Les  sergûeurs  de  ce  fief  s'intitulaient  pre- 
miers bourgeois  de  Bordeaux. —  Voyex  Damai ,  Chronique  Bor-* 
dclaise ,  ei  Baurcin  ,  Variéléa  Bordelaise»,  tom.  3  ,  pag.  274. 

(3)  «  Ce  cbâtean  passait  poue  le  ^fkm  Tasle  et  le  phM  sMerbe 
«  édifice  qir'il  7  eut  dans  le  rojramne  après  ica  maiaons  roules, 
tt  Le  duc  d'Épemon  e»  avais  fait  jeter  les  fondemens  eir  iSgS^ 
9  il  s'éuit  proposé  de  n'j  employer  que  cent  miHe  éeus  ,  mais  le 
«  pbn  sur  lequel  v^fut  centirnit  Tubligca  d*jr  dépenser  plus  de 
ti  Jevs  millions.  J^a  ricbesse  et  la  somptuosité  des  ameublemens 
«  répondaient  à  la  magnificence  des  batimens.  Louis  XIII  a\ait 
«  kgé  dans  ce  cbâleatt  en  i63«  ,  et  afait  admiré ,  aio^  qoe  toute 
M  sa  cour  ,  cet  édifice  dont  la  Tue  suifisah  pour  donner  une  idée 
a  de  la  grandeur  et  des  ricbesscsde  celui  qui  Tarait  fait  construire» . 
HiftelMT  de  Bordeaux ,  par  Dom  Dcrienne,  l'V  pairlic ,  lit.  $•., 
pag.  aiQ. 
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doc.  (1)  Pendant  lés  troubles  de  la  Fronde,  le  commande 
ment  suprême  de  la  province  se  trouva  comme  inféodé  darts 
la  maison  des  ducs  d'Epemon  ;  à  partir  de  1622 ,  deux 
membres  de  cette  famille  se  succèdent  de  père  en  fils  dans 
la  charge  de  gouverneur  de  la  Guienne.  (2)  On  se  ferait 
diURcileraent  une  idée  du  débordement  d'invectives  et  de 
haines  <Jui  s*accuniulèi^nt  dans  Bordeaux  contre  la  per- 
sonne de  ces  puissans  seigneurs.  Les  ravages  de  leurs  tix)u- 
pes  dans  lefe  campagnes  circonvoisines  avaient  exaspéi-é  le 
peuple  au  plus  haut  degré.  La  presse  boi^delaise  vomissait 

•  (i)  Ces  dififârentes  «eigneuries  faibaient  ajouter  à  la  longue  série 
de  leurs  dîgpités  les  titres  saivaos  :  prince  de  Bach  ,  hire  de  Les- 
parre  j  comte  de  Benauge  et  de  Piassac ,  baron  de  Cadillac  ,  Langon 
et  Gaslcloau,  etc.,  etc. 

(a)  Voici  un  passage  des  Mémoires  de  Lanet,  tom.  i  pag.  355, 
qui  peint  assez  l>icn  le  genre  de  vie  et  l'espèce  d'influence  exercée 
par  le  second  duc  d'Épemon  :  «  Ce  duc  était  affolé  d'une  bour- 
u  gcoiac  de  te  lieu  \\  (  Agcn  ),  nommée  Nauon  *  de  Lar ligue  ,  qui 
«  avait  trouté  l'art  de  lui  plaire  a\ec  peu  de  beauté  et  un  esprit 
n  fort  médiocre,  en  l'admirant  tout  le  jour  et  en  le  traitant  de 
o  prince  ;  die  a  été  depuis ,  jusqu'à  sa  mort ,  U  matiresse  absolue 
m  de  son  coeur  et  de  ses  volontés.  Elle  avait  fait  avec  lui  une 
«  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  livres;  car  ce  duc  s'était 
a  attaché  à  la  cour  parce  que  la  cour  l'avait  gagnée  et  la  menait 
«  partout  avec  lui ,  il  la  fcsait  précéder  les  dames  de  qualité 
«  dans  les  lieux  où  il  avait  du  pouvoir.  La  Reine  même  la  rece- 
9  Tait  chez  elle  ,  et  parce  qu'elle  lui  était  nécessaire  ,  et  parce  qu^ 
•  la  comtesse  de  Fieix»  sa  dame  d'honneur,  l'en  supplLnit  par 
«  Tespérance  de  la  succession  du  duc,  qu'elle  a  depuis  ménagée 
«  à  son  fiU  à  pr^nt  doc  de  Foix.  Le  cardinal  rendait  des  visites 
«  à  Glotte  fille  ,  et  à  son  exemple  ,  la  plupart  des  gens  de  qualité. 
«  U  ne  se  distribuait  point  de  gràee  dans  l'infanterie  dont  M. 
«  d'Epemon  était  colonel-général ,  ni  dans  ses  gouvememens , 
«  que  par  sa  volonté.  Enfin,  jamais  un  gentilhomme  particulier  n'a 
<i  fait  ou  procuré  de  si  grands  bienfaits  à  une  telle  créature.  Sa 
«  fortune  ne  dura  qu'autant  que  la  vie  du  duc;  car,  après  sa 
«  rnorl,  elle  en  a  été  presque  entièrement  dépouillée  par  la  dame 
o  de  Fitiix,  qui  a  cru ,  qu'en  la  ruinant ,  elle  rendait  à  son  fils, 
u  du  bien  qu'il  avait  di!k  trouver  dans  la  succession  du  duc 
«  d'Epemon. 

c  Cette  fille  était  mortellement  haîe  dans  toute  la  Guienne  ,  et 
«  en  particulier  dans  la  ville  d'Agen ,  lieu  de  sa  résidence  ;  elle 
«  avait  beaucoup  contribué  à  l'avt;rsion  qu'on  avait  contre  ce 
«  gouverneur.  Car ,  outre  qu'il  y  avait  du  scandale  de  voir  un 
a  tel  commerce ,  et  une  si  honteuse  dépendance  pendant  qu'il 
«  était  séparé  de  la  duchesse  sa  femme  ;  elle  avait  élevé  sa  fortune 
m  dans  son  propre  pays ,  et  cela  sufHsait  pour  avoir  excité  une 
«  envie  et  une  aversion  aussi  grande  que  celle  qu'on  avait  con- 
«  trc  elle  » . 

*  Le  nom  de  cette  femme  revient  à  chaque  instant  dans  les 
diatiibes  de  la  presse  bordelaise  contre  le  duc  d'Epemon.  , 


contre  eux  les  imprécations  (3)  les  plus  odieuses.  Cette  aver- 
sion avait  un  tel  caractère  d'énergie  que  tous  les  historiens 
de  Bordeaux  ont  écrit  sous  l'empire  de  ces  préventions. 
Long-temps  après  T^pocpie  delà  Fronde,  ces  passions  hai- 
neuses contre  les  ducs  d'Epemon  étaient  encore  pleines  de 
force,  et  les  écrivains  qui  s'occupaient  de  ce  temps  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  partager  des  sentimens  aussi  profon- 
dément populaires.  Mais  lorsqu'on  étudie  attentivement 
Porigine  et  le  développement  de  ces  violentes  antipathies, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'elles  ne  furent  jamais  partagées 
par  la  haute  boui-geoisie.  Ces  inimitiés  profondes  ne  s'ob- 
serveift  que  chez  les  masses  populaires  et  dans  les  classes 
placées  sous  le  patixvnage  immédiat  du  Parlement.  En  re- 
vanche, l'aristocratie  bourgeoise  embrassa  avec  chaleur  et 
dévoûment  leur  parti  ;  la  cause  de  cette  alliance  qui  poiu»- 
rait  parmtre  singuhère  dans  nos  idées  actuelles ,  tenait  à 
l'inimitié  tantôt  sourde  et  cachée ,  tantôt  éclatante  et  dé- 
clarée que  nourrirent  constamment  les  ducs  d'Epemon 
contre  le  Parlement ,  adversaire  inné  des  pouvoii*s  de  la 
Xurade.  L^union  de  la  bourgeoisie  et  de  cette  famille  in- 
fluente ,  causait  de  vives  alarmes  (4)  au  Parlement.  Les 
ducs  d'Epemon,  codftans  dans  cette  disposition  bien- 
veillante des  esprits  à  leur  égard  ,  s'arrogeaient  une  es- 
pèce de  domination  illimitée  sur  les  municipalités  et  les 
juges  des  tribunaux  de  commei-ce;  quelqu'insolite  que  pus- 
sent paraître  de  semblables  prétentions,  qui  n'avaient 
pour  elles  aucun  précédent  favorable,  l'assentiment  de 
l'aristocratie  bourgeoise  leur  fut  toujours  assuré. 

Les  classes  opulentes  auxquelles  la  jouissance  des  privi- 
lèges municipaux  se  trouvaient  exclusivement  résci-vée ,  se 
montrèj^ent  même  souvent  plus  dévouées  à  la  personne  des 
ducs  d'Epemon  qu'à  celle  du  Koi  lui-même.  Loi^  de  la 

(3)  Les  chansons ,  les  brocars,  les  vaudevilles  ,  les  satyres  lancéf 
contre  les  duc  d'Epemon  ,  par  les  nombreux  écrivains  politiques 
de  Bordeaux,  sontinnonàbrablcs ;  certains  de  ces  écrits  produisent 
assez  dé  sensation  pour  donner  à  ces  gouverneurs  de  cuisans  dé- 
plaisirs ,  on  cite  entr'autrcs ,  parmi  ces  derniers ,  V^pologie  au 
duc  d*Épemon  ,  dont  on  trouve  quelques  passages  dans  les  notes 
deVhistoire  de  thm  Devienne  ,  pag.  534» 

(4)  Dans  dus  instructions  fort  curieuses  que  le  Parlement  donne 
à  des  députés  qu'il  envoie  à  la  cour  pour  faire  des  remontrances 
au  Roi,  on  se  plaint  de  la  tyrannie  exercée  par  ces  gouverneurs  sur 
les  municipalités  et  les  consulats.  Il  y  est  stipulé  :  a  que  la  liberté 
a  de»  élections  des  jurats  et  consuls  demeurera  entière  aux  corn- 
et munautés  sans  que  ledit  sieur  d'Epemon  l'erapécbe  ,  et  que  la 
«  même  liberté  sera  conservée  pour  les  juges  et  consuls  de  la 
«f  bourse  » .  Cette  sollicitude  du  Parl(*ment  pour  les  libertés  de  U 
bourgeoisie  et  du  commerce  vsi  un  Icnre  auquel  personne  ne  fC 
laissait  prendre.  Il  demandait  seulement  qu'on  détruisit  Tin- 
flucnce  des  ducs  d'Epemon ,  afin  de  pouvoir  y  substituer  la 
sienne. 
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destitution  du  premier  gouverneur  de  ce  nom ,  par  le  car- 
dinal de  Kîchelieu,  ce  ministre  jugea  à  propos  de  casser 
les  élections  municipales  «  non  (1)  pour  aucune  action  que 
«  les  jurais  eussent  commise  digne  de  reproche ,  mais 
«  parcequ'ils  paraissaient  attaclies  tmx  intérêts  du  duc 
«  d*Épemon  (2)» .  La  haute  bourgeoisie  et  les  représentans 
étaient  entrés  fort  avant  dans  l'intimité  de  la  politique  de 
ces  gouverneurs.  Toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  quel- 
que occasion  de  rehausser  leur  puissance ,  les  jurats  la 
saisissaient  avec  empressement  ;  ils  ne  reculaient  pas  même 
devant  aucune  flatterie.  Le  Parlement  avait  défendu  de 
donner  à  ces  ducs  le  titre  d'altesse  (3),  que  dans  un  accès 
de  vanité  iis^  s^étaient  attribué.  Le  second  personnage  de 
ce  nom ,  lors  de  son  entrée  dans  Bordeaux ,  après  la  vic- 
toire de  Lîboume,  se  rendit  à  l'Hôtd  de  Ville.  L'élite  de 
la  bourgeoisie ,  fière  du  triomphe  de  son  chef  s'y  pressait 
en  foule.  Après  une  courte  harangue ,  dans  laquelle  le  duc 
d'£pei*non  se  donnait  la  qunltté  de  premier  bourgeois  de 
Bordeaux ,  le  jurât  Labarrière  le  complimenta  en  termes 
pompeux ,  et  dit ,  entre  autres  choses ,  que  la  présence  de 
S05  ALTESSE  Sanctifiait  THôtel  de  Ville  souillé  depuis  quel- 
ques temps  par  tant  d'assemblées  profanes. 

Malgré  sa  faiblesse  habituelle,  l'aristocratie  boiu^eoise 
osa ,  dans  quelques  circonstances  assez  raies ,  faire  tête  au 

(i)  Gftte  deslitulioQ  ne  fui  qne  momentaDée  j  le  cardinal  Mazarin 
réintégra  le  fils  de  ce  gouverneur  dans  les  dignités  cl  possessions 
du  père. 

(a)  Histoire  de  Bordeaux,  parBom  DevieDoe^  i^.  partie,  Ilv.6, 
pag.  a64,Si". 

Le  renouvellement  des  élections  et  la  deslilutioo  des  jurats 
étaient  choses  fréqnenles.  Ou  pourrait  en  citer  d^  nombreux 
exemples  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  le  suivant  *  dans 
la  querelle  sunrenue  entre  le  duc  d*Épemon  et  le  sieur  de  Suurdis, 
archevâque  de  Bordeaux  ,  la  jurade  soutint  le  parti  du  gouverneur 
et  le  Parlement  agit  en  faveur  de  rArclievôque.  Il  fut  rendu  un 
arrêt  du  conseil  d'ctat,  portant  :  «  £n  tant  que  touche  les  jurats 
c  de  Bordeaux,  pour  avoir  manqué  de  rendre  â  l'Archevêque  les 
«  devoirs  accoutumés ,  par  la  désobéissance  faite  au  Pailement 
a  de  n'avoir  voulu  demander  la  levée  de  l'interdit  suivant  son 
c  ordre  (le  Parlement  avait  enjoint  aux  magistrats  municipaux  de 
se  jeter  aux  pieds  de  l'Archevêque  pour  le  supplier  au  nom  du 
peuple  de  lever  l'excommunication  ).  Sa  majesté  a  les  sieurs 
«  jurats  dés  i  présent  privé  de  la  fonction  de  leurs  charges  ,  or- 
c  donne  qu'il  sera  procédé  à  une  nouvelle  élection  en  la  manière 
«  accoutumée  » .  Histoire  de  Bordeaux ,  par  Dom  Devienne ,  liv.  5, 
I''*.  partie,  pag.  a4^* 

(3)  «t  Qu'il  soit  défendu  andit   duc  d'Épemon  de   prendre  la 

«r  qualité  de   prince  et  d'altesse ,    suivant   l'arrêt  de  la  cour  » . 

Instruction  donnée  par  le  Parlement  it  des  députés  envoyés  à 

Paris  pour  faire  des  remontrances  an  Roi  ,  pag,    agS  ,  de  IVi/s- 

toire  curieuse  et  remarquable  tle  la  ville  et  province  d^  Bordeaux, 


par 


Lac 


Parlement  ;  mais  cette  opposition  ne  se  manifestait  que 
lorsque  l'on  pouvait  compter  siu*  de  puisscms  secours  de 
la  part  des  ducs  d'Épemon:  C'est  ainsi  qu'après  la  déroute 
des  troupes  parlementaires  sous  les  murs  de  Libotune ,  la 
Jurade  appuya  la  politique  du  gouverneur ,  avec  une  sorte 
d'énergie  qui  malheiu^usement  lui  devint  fatale.  Le  duc 
avait  conçu  le  projet  de  faire  amnistier  les  Bordelais  pen- 
dant que  la  Coiu*  lancerait  un  acte  d'inteixliction  contre  le 
Parlement.  Dans  cette  intention ,  la  Municipalité  députa 
secrètement  à  Paris  le  jurât  Ârdant ,  pour  obtenir  du  Roi 
le  pardon  de  la  rébellion  bordelaise.  Le  Parlement ,  qui 
avait  bien  plus  besoin  d'être  gracié  que  la  boiurgeoisie  ^ 
puisqu'il  était  l'ame  et  le  directeur  suprême  de  la  guerre , 
s'indigna  d'une  démarche  qui  contenait  une  censure  dé- 
tournée de  sa  conduite  ;  il  manda  les  jurats  à  sa  barre  poiu* 
les  menacer  d'une  assemblée  du  peuple  et  leur  intimer, 
l'ordre  de  la  convoquer.  Les  magistrats  municipaux  re- 
fusèrent d'abord  de  s'y  i^ndre  ;  enfin,  après  s'être  fiait  lon- 
guement solliciter,  ils  y  parurent,  et  déclarèrent  en  tcfmes 
ibrmels  :  «  Que  (4)  les  jurats  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
«  faire  la  convocation  qu'on  leur  demandait^  parce  que  de* 
«  telles  assemblées  étaient  contraires  à  leur  autorité ,  ces 
«  mogistrats  étant  en  possession  de  faire  toutes  les  propo- 
«  si  tiens  dans  l'Hôtel  de  Ville  -,  que  si  on  avait  pratiqué 
«  contraire  pendant  les  troubles,  le  Parlement  avait  usurpé 
«  ce  droit  >  qu'ils  voulaient  y  rentrer  lorsqu'il  faudrait  as- 
«  sembler  la  boiu'geoisie ,  non-seiJement  ce  devait  être 
«  par  leur  ordre  ,  mais  que  c'était  à  eux  de  faire  les  pro- 
«  positions  et  de  recueillir  les  voix  »« 

Le  Parlement,  qui  n'avait  pas  le  vent  en  poupe,  fut 
djligé  de  cédei*  pour  le  moment;  mais  j^us  tard  l'opinion' 
populaire  s'étant  réveillée  et  lui  offrant"  un  point  d'appui 
formidable ,  il  rendit  un  an'êt  contre  la  Jurade.  Celle-ci 
refusa  de  le  pi*oclamei-,  et  défendit  aux  trompettes  de  la 
Municipalité  d'assister  à  cette  publication  (5).  Lorsqu'on  suit 

(4)  Dom  Devienne,  histoire  de  Bordeaux,  f.  partie,  liv.  6, 
pag.  3i5.  —  Il  est  à  observer  que  Lacolonie,  qui  me  paraît  être 
dévoué  aux  intérêts  parlementaires ,  a  passé  complètement  sous 
silence  un  acte  d'opposition  aussi  grave,  et  qui  était  tout- A> fait 
en  dehors  des  habitudes  méticuleuses  de  la  jurade.  Dom  Devienne, 
an  contraire  ,  soutient  presque  toujours  les  querelles  de  la  jurade  , 
par  l'ordre  de  laquelle  il  écrivit  et  publia  son  histoire  de  Bordeaux. 
On  prétend  même ,  que  pour  l'en  punir  ,  le  Parlement  défendit 
d'imprimerie  second  volume  de  cet  ouvrage. 

(5)  Dans  nos  idées  actuelles,  on  pourrait  considérer  cette  dernière 
particularité  comme  insignifiante  ou  puérile.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  pour  nos  ancêtres.  Les  formalités  de  la  jurade  étaitnt  envi- 
ronnées d'un  apparat  invaiiahle  qui  exerçait  une  influence  pro- 
fonde sur  les  masses.  Il  existait  une  foule  de  pratiques  vulgaires 
dont  l  oiiginf^  romontait  a  dos  besoins  tr^-récls  ,  et  qui ,  pénrirnnt 
iutimcmcut  dans  les  usngesdes  dernières  classes  de  la  popuh.tion 
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attentivement  les  détails  de  la  irie  des  ducs  d'Épeiiioi^,  on 
demeare  étonne  qu'une  alliance  aussi  intime  ait  pu  s'éta- 
blir entre  em  et  la  bourgeoisie.  Il  fallait  que  rayei*sion  de 
c^le  partie  de  la  population  bordelaise ,  contre  le  Parle- 
ment ,  fût  bien  poissante,  pour  qu'elle  se  ^etât  aussi  com- 
plètement dans  les  bi*as  de  ces  seigneurs. 

Le  cachet  de  la  féodalité  se  trouve  empreint  au  pins  haut 
dégi*é  sur  tous  leuis  actes.  Tantôt  on  les  Toit  lever  des  im- 

horddaise,  formaient  des  moeurs  politiques  doat  il  serait  tics- 
important  de  connaUre  tons  ks  «i^laiU  poor  parvenir  k  tracer  une 
histoire  politique  «k  notre  municipalité.  Telle  éuit ,  par  exemple , 
la  coutume  ca  vertu  de  laquelle  tout  ordre  émané  de  l'autorité  se 
trouvât  frappé  de  nullité  aux  yeux  des  masses  y  s'il  n'était  publié 
en  prince  des  deux  trompettes  de  lfI6tcl-de- Ville.  Le  |>euple 
jï'ctail  attaché  K  ces  usages  comme  li  des  garanties ,  et  il  les  de* 
leodail  avec  ténacité.  Cette  circonstance  explique  trés-bîen  pour- 
quoi le  Parlement  enjoint  à  la  raunicii>alité  de  £ftire  publier  un 
arrêt  contre  le  jurai  Mainvielle ,  dont  nous  avons  parlé ,  en  pré- 
sence des  Ironpeltcs  de  la  jurade.  Ces  deux  fonctionnaires  iofé- 
vifurs  qui  figurent  encore  dans  quelques-unes  de  nos  rares  cérémo- 
nies mumcipaUs,  remplissaient  un  rôle  important  dans  les  usages 
poliUques  des  Bordelais.  Leur  ministère  infime  pouvait  seul  légi- 
timer les- lois.  C'est  ce  qu'il  est  fiicile  de  déduire  d'une  foule  de 
détails  k  peine  notés  par  nos  historiens.  Lorsque  le  peuple,  était 
parTCQU  II  arracher ,  par  ses  fréqaentes  insurrections  ,  quelques 
«oncessions  à  la  jurade  ou  au  Parlement ,  il  aurait  élevé  des  doutes 
sur  la  sincérité  ou  de  la  durée  des  nouvelles  dispositions  des  ma- 
gistrats si  leurs  arrêts  n'e^Issent  été  publia  par  le  ministère  des 
trompettes  d*argent.  Sons  le  cardinal  Richelieu ,  le  peuple  s'élant 
révolté  à  Poccasion  d'un  impôt  sur  les  boissons  qui  consistaît  en 
«n  écn  par  tonneau  de  vin.  Le  Parlement ,  pour  calmer  les  masses, 
imdit  no  arrêt  pr  kqnel  il  était  enjoint  aux  hommes  du  fisc  de 
surseoir  an  prélèvement  du  nouvel  impAi.  Un  huissiec  paxnenml 
la  viUe  k  cheval ,  et  proclama  cette'  eidonnanoe  j  mais  le  penple 
poursuivit  cet  agent, parlementaire  f  tua  les  hommes  qui  voulurent 
le  défendre ,  et  exigea  que  cet  acte  fut  promulgué  avec  ks  trojàn 
luttes  d'argent. 


pots  à  volonté  (1)  et  s'intituler  prc^riétaires  des  villes  de  St- 
Maeaire  et  Cadillac.  (2)  Le  Parlement  en  voyait-il  signi- 
(ier  quelque  arrêt,  les  huissiers  étaient  jetés  dans  le  ibnd  de» 
basses-iosses  de  leurs  châteaux*  Lorsque  le  second  gouvo** 
neur  de  ce  nom  apprit  la  nouveUe  de  l'élection  municipale 
que  nous  avons  fait  conoaitre  comme  ârvorable  an  Parle- 
ment,  ilentra  dans  nn  terriUeaooèfr  de  colère,  il  ordonna 
de  saisir  deux  habitans  de  Bordeaux  qui  se  trouvaient  dans 
sa  ville  de  Cadillac ,  et  les  fit  massaci^er  sur  le  champ. 

L'ensendi4e  des  relations  de  ces  pinssans  chefs  iéodeaux, 
soit  avec  la  bour^sie  et  les  différentes  corporations  po- 
litiques ,  soit  avec  les  classes  inférieures  dans  les  villes  et 
les  campagnes ,  seraient  presque  suf&imtes  pour  foire  coo- 
naltre  l'état  de  la  civilisation  à  cette  époque,  tant  elles 
occupent  de  place  dans  la  vie  sociale  du  mcMBent.  Et  si 
l'on  se  propose  d'étudier  le  mode  d'existence  de  la  no- 
blesse féodale  dans  nos  localités,  quelque  tonps  avant 
rétablissement  et  la  consolidation  du  système  pdiîtique  de 
Louis  XIV ,  c'est  dans  l'histoire  des  ducs  d'Épernon  qu'on 
puisera  les  détails  qui  jetteront  le  plus  de  linnière  sur 
cette  importante  question. 

CHAIGNE. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

(i)  «  Comme  aussi  feront  plainte  des  levées  et  impositioaS 
ce  exU-aordinaires  que  fait  ledit  sieur  d'Épernon  ,  qni  montent 
m  au  delà  de  |a  Uille ,  contre  la  déclaration  du  Roi,  qui  sn  a 
tt  remis  un  cinquième;  ajouteront  aussi  Timposition  de  lirenU 
«  mille  livres  feites  sur  l'Agenais  pour^  la  bâtisse  de  quelques 
«  écuries  » .  —  Instnted»ns  pour  Ut  éUptOit  au,  ParUmeni  chmrgét 
de  fiUro  des  remontrances  m  ReL  —  Voyes  l'histoire  curieuse 
el  remarquable  de  la  ville  et  province  de  Bordeaux ,  par  Lacnlonie, 
pag.  SoOy  tom.  9. 

(a)  *«  Qu'il  soit  défendu  audit  duc  d'Épernon  ,  de  parler  des 
m.  villes  de  Saint-Macaire,  Cadillac  et  auUes,  comme  sienms  »  . 
lattructiou  du  Parlement,  «^  Ibidem  ,pa§,  ^^t. 
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^kvtvU  h'uttc  3<utte  J'tlU, 


El  cette  enfaul  cUii  jalouse 
cle  U  lune. 


c(  Lune,  toi  qui  causes  ma  peÎQe^ . 
Sur  cette  plage  qui  t'amène^ 
Dis-moi,  lorsque  s'enfuît  le  jour?... 
Lune,  réponds:  est-ce  Tamour? 


«  Peut-être,  dans  cette  chaumiéjre, 
Le  pêcheur  de  notre ,  rivière , 
Lorenzo  sait-il  te  charmer?.. 
Je  l'aime...  oh  ne  va  pas  Faimer! 


ce  Moi,  la  nuit,  le  jour,  à  toute  heure 
J'y  pense,  je  l'aime,  et  je  pleure... 
Toi,  belle  d'attraits,  de  blancheur, 
Tu  peux  aimer  mieux  qu'un  pécheur! 
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((  Je  SUIS  pauvre.  ••  et  dans  ma  misère 
Oui,  je  donnerais  pour  lui  plaire 
Cet  anneau  de  ma  mère,  en  or, 
Elle  n'est  plus,  c'est  mon  trésor!.,. 


i(  Et  tous  les  biens  que  Ton  envie 
Si  je  les  avais...  et  ma  vie 
Pour  qu'il  m'aimât  un  seul  instant, 
Moi  qui  l'aime  toujours  et  tant!... 


«  Car  la  nuit,  le  jour,  à  toute  heure, 
J'y  pense ^   je  l'aime,  et  je  pleure... 
Toi,  belle  d'attraits,  de  blancheur. 
Tu  peux  aimer  mieux  qu'un  pécheur! 


«  Vois-tu,  là-haut,  sur  la  colline. 
Ce  vieux   château  qui  la  domine!... 
Dans  ce  château,  dans  cette  tour 
Que  tu  vois  là-bas,  au  détour, 


((  Si  tu  savais  !  il  est  des  pages 
Qui  vont  en   brillans  équipages  ; 
Ils  sont  riches  tous  :   aime-les!... 
Lorenzo  n'a  que  ses  filets... 


«  Pourtant,  nuit  et  jour,  a  toute  heure, 
J'y  pense ^  je  Faime,  et  je  pleiu'e... 
Toi,  belle  d'attraits,  de  blancheur. 
Tu  peux  aimer  mieux  qu'un  pécheur! 


«  Que  dis-je?..  oh!  oui,  tu  peux  encore. 
Toi  phis  charmante  que  l'aurore, 
Plaire  au  seigneur  de  ce  château... 
L'hermine  couvre  son  manteau  ; 
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a  Ses  habits  sont  tout  de  dorure  : 
n  est  jeune  et  beau«.«,  sans  parure 
Si  tu  savais  comme  il  est  bien  !••• 
Près  de  lui,  Lorenzo  n'est  rien... 


«  Mais  la  nuit,  le  jour,  à  toute  heure, 
J'y  pense,  je  l'aime,  et  je  pleure... 
Toi,  belle  d'attraits,  de  blancheur. 
Tu  peux  aimer  mieux  qu'un  pêcheur.» 


Soudain  à  l'horizon  d'opale, 
La  lune,  innocente  rivsde 
D'une  enfant  au  cœur  ingénu, 
Disparait.  ••  le  jour  est  venu  ; 


Et  la  jeune  fille,  qui  veille 
Depuis  le  soir,  bientôt  sommeille; 
Ses  yeux  sont  fermés j  elle  dort.... 
Mais ,  dormant ,  elle  dit  encor  : 


a  Moi,  la  nuit,  le  jour,  à  toute  heure  , 
J'y  pense,  je  l'aime.,  et  je  pleure... 
Toi ,  belle  d'attraits ,  de  blancheur , 
Tu  peux  aimer  mieux  qu'un  pécheur  !  » 

Emile  BARRATEAU- 


i3 
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AVEC  liES  DIVERSES  CONTRÉES  DU  NORD  DE  L'EUROPE.  * 


VXUOCVBH  AKnci*. 


Busf0U  tt  ^tu00t. 


Jjo  commerce  cle  Bordeaux  a  encore  présent  k  la  mé- 
moire la  pélilion  que  les  propriétaires  vignicolcs  de  notre 
département  adrcsscrepl  aux  cbambres  en  i8a8,  <?t  qui  fut 
renvoyée  aux  ministres  du  commerce  et  des  finances. 
IN  os  trop  justes  doléances  ne  donnèrent  pas  même  Ken  k  ]a 
plus  légère  enquête,  et  la  situation  de  notre  agriculture  et  de 
noire  commerce  n*a  pas  éprouvé  la  moindre  amélioration 
de  la  part  du  gouvernement ,  puisqn^il  n  a  rien  fait  pour 
seconder  nos  vœux ,  pour  cicatriser  les  plaies  de  notre 
industrie. 

Mais ,  parce  que  nos  plaintes  n  ont  pas  été  entendues 
une  première  fois ,  nous  ne  devons  pas  croire  qu^eile^ 
seront  toujours  ctoulTées  :  nous  devons  copcevoir  ao  con- 
traire Tespoir  que  la  mission  semî-ofBcielle  du  docteur 
Bowring  »  tacitement  protégée  par  le  gouvernement , 
sera  suivie  de  résultats  avantageux  à  Tégard  tle  nos  rap* 
ports  non-seulement  avec  TAngleterre ,  mais  avec  toutes 
les  autres  nations  de  TEurope  ;  car  nous  ne  saurions  sé- 
rieusement penser  que  les  modifications  que  nous  nous 
proposons  d*iodtqucr  au  gouvernement  sur  nos  lois  <le 
douane ,  doivent  se  borner  &  cette  première  nation,  puis- 
que ce  n'est  qu  en  les  étendant  k  toutes ,  que  nous  pou- 
vons attendre  Theoreux  retour  de  notre  ancienne  pros- 
périté ,  jadis  enviée  de  tout  Tunivers. 

En  eifet ,  d*après  des  données  positives  »  puisées  aux 


sources  les  plus  authentiques,  Bordeaux ,  on  du  moins 
Tes  contrées  qui  en  dépendaient,  récoltaient  ancienne- 
ment 5oo,ooo  tonneaux  de  vin;  pltis  de  loOjOoô  ton- 
neaux s^exporlaient  pour  le  dehors,  100,000  tonneaux 
se .  consommaient  dans  le  pays ,  et  la  même  quantité  se 
conservait  en  vieux.  Aujourdliui ,  après  avoir  continuel* 
lement  décru,  nos  exporUtions,  qui  étaient  encore  de 
60,000  tonneaux  en  i8ao,  se  trouTent  réduites  à  «oins 
de  40,000  tonneaux. 

La  cause  de  cette  diminution  tient  évidemment  h 
Télération  des  droits  qui  frappent  nos  liquides  chet  nos 
voisins,  en  leprésailles  de  ceux  que  nous  avons  établis 
sur  leurs  produits ,  ou  par  suite  des  prohibitions  dont  nous 
les  avons  frappés;  cela  est  tellement  vrai,  qu*en  général  ' 
les  droits  sur  les  Tins  des  autres  pays  n'ont  pas  été 
augmentés  chez  les  étrangers. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ces  observations  gé- 
nérales ,  nous  allons  passer  h  Texpoçition  de  nos  rapports 
avec  chaque  puissance  du  nord  en  particulier,  en  met- 
tant en  regard  les  états  positifs  de  nos  exportations 
chez  elles ,  et  de  leura  importations  en  France. 

Et  d'abord,  nos  relations  avec  le  vaste  empire  de 
Russie  ^  sont  celles  qui  méritefit  le  plus  Tattention  et  la 
bienTeillanpe  du  gouTemement ,  parce  qu  elles  sont  basées 
sur  un  échange  des  produits  respecUft  des  deux  états. 


*  Vont  recevons  d*une  de  nos  noubililét  commerciales  rariicle  «nivant,  qui  contient  d'importaates  observations  pimentées  au 
mois  de  Mai  dernier  à  la  CoHinssioif  liiib  des  négocians  de  Boidecitz.  Koot  pabtteroatdaiis  la  Gironde  les  travaux  les  plus  imporUas 
de  cette  commission ,  qui  s'est  fgrm^  a  l'occasion  de  la  présence  du  doctetir  BOWBING  dans  moê  srars. 
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Elles  sepàieDt  aosceptibles  de  8*accroitre  consiciérable-* 
ment,  si  elles  étaient  foyorisées  par  une  lëgisUtion  de 
douane  modérée  et  protectrice  des  Téritables  intérêts  du 
pays. 

Noos  arons  essajë  de  réunir  dans  quelques  tableaux 
Tensemble  du  commerce  de  notre  ville  avec  cette  con- 
trée. Le  premier  indique  les  quantités  de  marcbandises 
diverses  que  nous  y  avons  envoyées  dans  les  dernières 
années  :  le  deuxième  est  un  relevé  de  ses  importations 
chez  nous  depuis  i8!i8,  et  dans  un  troisième,  nous  avons 
comparé  nos  rapports  respectifs  pendant  les  années  i8o5 , 
|8o4»  i8!ii  et  i8a4  »  avec  ce  qu*ils  ont  été  depuis.  Ces 
tableaux ,  trop  étendus,  ne  peuvent  être  reproduits  ici. 

Les  importations  de  Ri^a ,  depuis  Tannée  1 8a8  ,  ont 
été  à  peu  près  nulles  ,  à  IVxception  des  bois ,  sur  lesquels 
nous  ne  nous  étendrons  pas ,  puisque  cette  marchandise 
n*étant  soumise  à  aucune  entrave ,  il  est  inutile  que  nous 
nous  en  occupions  ;  il-  en  sera  de  même  de  nos  rapports 
avec  Wibourg  et  toute  la  Finlande ,  dont  nous  né  rece* 
vons  aussi  que  du  bois. 

Mais  nos  relations  avec  Saint-Pétersbourg  et  Riga  se- 
raient susceptibles  do  plus  grand  développement ,  si  1rs 
gonvernemens  français  et  russe  voulaient  réciproquement 
consentir  à  renverser  les  barrières  qui  entravent  si  for- 
tement réchange  des  productions  de  ces  deux  empires. 

D*abord ,  nous  signalons  en  première  ligne ,  les  droits 
exhorbitans  dont  nos  vins  sont  frappés  à  Saint-Pétersbourg, 
droits  qui  8*ëlivent  &  171  roubles  »  soit  environ  189  fr. 
par  barriqoe,  valeur  double  du  prix  du  vin  que  les  Russes 
tirent  habituellement  de  Bordeaux;  Ténormité  de  cet 
impôt  est  encore  augmentée  par  Tobligation  imposée  à 
fimporteor  d*acqnitter  les  droits  un  mois  après  larrivée 
des  vins,  sans  faculté  de  pouvoir  réexporter  ceux  que  leur 
mauvaise  qualité,  ou  un  défaut  quelconque,  rendraient 
invendables. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  malgré  ces  mesures  hos- 
tiles îk  nos  produits,  nos  importations  de  vins  en  Russie  n^ont 
pas  autant  diminué  qu*on  devait  s'y  attendre  ;  c'est  une 
suite  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  prospérité  loo- 
jours  croissante  de  ce  pays.  Mats  ,  nous  le  disons  avec  la 
même  franchise,  nos  exportations  eussent  quadruplé,  si  les 
droits  élevés  qui  leur  sont  imposés  y  eussent  conservé 
leur  modération  primitive. 

Aujoordlioi,  des  quantités  assec  considérables  de  vins 
mtenl  invendues  à  Saint-Pétersbourg ,  et  comme  depuis 
plusieurs  années  ce  commerce  s'y  fait  malheureusement , 
par  suite  de  la  concurrence,  plutôt  aux  périls  et  risques 
des  expéditeurs  qu'2i  ceux  des  commettans,  ilest  présomablo 
que  ces  premiers  auront  des  pertes  asses  grandes  h  sup- 
porter :  aussi  tout  Ciit-il  craindre  que  les  expéditions  de 
cette  année  seront  presque  insignifiantes. 


Dans  nos  exportations  avec  le  même  pays ,  les  prunes 
figurent  en  seconde  ligne ,  pour  une  valeur  de  65o  à 
950,000  fr.  par  année  ;  elle  eût  été  bien  plus  considérable 
sans  les  Jroils'  excessifs  auxquels  le  Czar  a  soumis  ce 
fruit  à  Tépoque  où ,  sur  la  proposition  màlencontrénsc 
de  M.  Drouilhet  de  Sigalas,  ex-député  de  Tarroodisse- 
ment  de  Marmande ,  nous  augmentâmes  chez  nous  les 
droits  sur  les  chanvres  du  nord. 

Nos  chargemens  d'autres  articles  sont  de  trop  pen  d*im- 
portance  pour  nous  occuper  de  la  quotité  du  droit  dont 
CCS  objets  sont  passibles  en  Russie. 

Mais  nous  pensons  que  tous  nos  efiforls  doivent  tendre 
h  obtenir  une  réduction  de  droits  sur  nos  vins ,  dont  Tex- 
portation,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  suscep- 
tible de  devenir  quatre  fois  plus  considérable. 

Une  première  condition  pour  arriver  k  ceCte  modiH* 
cation  ,  serait  l'admission  des  produits  russes  à  des  droits 
modérés  ;  il  ne  s'agit  point  de  marchander  sur  des  réduc- 
tions mutuelles ,  c'est  à  nous ,  qui  sommes  la  cause  pre- 
mière du  mat,  d'entrer  franchement  dans  la  voie  des 
améliorations  et  de  demander  ensuite  la  réciprocité. 

Déjh  un  premier  pns  a  été  fait  dans  la  voie  des  amé- 
liorations par  la  nouvelle  loi  sur  les  grains ,  mais  elle  n'est 
que  provisoire.  Espérons  qu'elle  sera  amendée  dans  un 
sens  plus  favorable  encore  quant  anx  froments,  et  plus- 
équitable  à  l'égard  dos  autres  céréales,  dont  les  droits^ 
dépendent  maintenant  du  prix  moyen  do  froment. 

Une  mesure  décisive  resterait  à  être  prise  par  le  gou*. 
verncment  :  ce  serait  de  modifier  les  droits  sur  les  fers 
étrangers ,  et  malgré  le  peu  de  succès  des  réclamations; 
que  nous  lui  avons  dé)&.Kdressées,  ne  cessons  pas:de  loi. 
en  présenter  de  pouvelles  ;  car  ce  ne  serait  pas  une  pore» 
faveur  qne  nous  accorderions  à  l'étranger ,  c'est  une  jostice 
qui  est  due ,  non-scolement  h  notre  industrie ,  k  notre* 
agriculture ,  mais  encore  k  notre  commerce ,  à  noire 
navigation;  car  nous  remarquerons  quelorsqn'en  181 4» 
les  droits  d'entrée  sur  les  fers  plats  étrangers,  étaient  àe 
16  fr.  Soc.  les  100  kil.,  ils  se  payaient  ici  48  à  5o  fir.  les* 
100  kil.,  soit  64  à  Ô7  fr.  acquittés;  Undis  que  les  usines* 
do  Périgord  ne  pouvaient  livrer  leurs  produits  qu'il  70  ou 
75  fr.  Aujourd'hui ,  les  fers  de  Russie  et  de  Suède  sont 
tombés  h  27  ou  ag  fr. ,  00  44  ^  46  fr.  acquittés ,  et  ils  ne 
se  vendent  qu'en  petite  quantité ,  car  le  Périgord  four-^ 
nit  encore  au-dessous  de  ce  prix. 

Depuis  i85o,  les  importations  de  cet  article  ont  entiè« 
rement  cessé  par  la  Russie. 

Aussi  y  dans  cet  état  de  choses,  y  aora<I-i1  injustice  k 
protéger  uniquement  et  plus  long-tetnps  nos  usines  par 
des  droits  plus  forts  qu'elles  n'en  ont  1>esoiu  ,  et  ce  serait 
sans  inconvénient  pour  elles  et  bien  avantageux  pour  b 
pays  en  général ,  qoe  de  baisser  maintenant  les  droits  des 
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fers  plais  de  plus  de  4^8  milU;  et  forges  au  marteau  et 
au  charbon  de  bois  ,  a  iifr.  par  navire  français,  dëchne 
ou  sus,  Pi  ceux  des  fers  d'autres  dimensions  comme  le  fer 
lam^uë  en  proportion.  Une  telle  rédueliou  devrait  être 
progrcssÎTC,  de  manière  a  pouvoir  môme  être  portée  pro- 
c'l);n*ricment  à  lo  fr. 

IjCs  chanvres  devraient  également  jouir  d'une  modifi- 
cation dans  la  perception  des  droits  dVnlrëe  auxquels  ils 
sont  soumis,  el  au  lieu  de  payer  8  fr.,  il  serait  bien  équi- 
table de  ne  les  taxer  qu*h  4  ou  G  fr.  les  loo  kilo,  car 
l'emploi  des  chanvres  de  Russie  sera  toujours  indispen- 
sable à  nos  marines  militaire  et  marchande ,  puisqu'il  est  ' 
prouvé  que  le  cordage  fabriqué  avec  des  matières  indi- 
gènes n  acquiert  jamais  assez  de  force  pour  résister  h 
Taction  de  Teau. 

One  réduction  sur  les  droits  de  suif,  dont  l'emploi 
devient  de  plus  en  plus  considérable,  serait  aussi  une 
grande  amélioration* 

Ici  se  bornent  les  vœux  que  nous  formons  relativement 
à  notre  commerce  avec  la  Russie,  laissant  tiùT  antres 
ports  du  Royaume  le  soin  défaire  entendre  leurs  récla- 
mations, et  n'ayant  voulu  indiquer ,  comme  nous  le  ferons 
dans  les  articles  suivans ,  que  ce  qui  regardé  spécialement 
Bordeaux  et  son  commerce  ;  et  certes ,  les  réductions  du 
tarif  que  nous  indiquons  ponr  être  soumis  au  gouverne- 
ment, ne  sauraient  porter  aucun  préjudice  aux  revenus 
fie  l'Etat;  ni  nuire  à  notre  industrie,  h  noire  agHcnlturc , 
aussi  nous  sommes-nous  bornés  h  ne  réclamer  que  des 
modifications  modérées  ,  raisonnables,  plutôt  que  des 
changemens  entiers  et  brusques  au  système  de  douane 
actuel;  les  droits  acquis  doivent  être  respectés ,  niais  des 
diminutions  fréquentes  doivent  aussi  avertir  rindustriel 
comme  le  négociant,  le  productenr  comme  le  spéculateur, 
de  ne  compter  que  sur  leurs  propres  forces ,  et  de  ne  pas 
invoquer  pour  toujours  l'appui  des  droits  probibitife ,  ou 
des  prohibitions  absolues. 

Nous  allons  maintenant  nons  occuper  de  l'examen  de 
nos  relations  commerciales  avec  la  Prusse ,  elles  méritent 
également  toute  l'attention  du  gouvernement. 

Anciennement,  nos  exportations  de  ^ins  pour  ce 
royaume  étaient  d'environ  1 5,ooo  tonneaux  par  an  ;  au- 
jourd'hui ,  elle:;  ne  sont  plus  que  de  4  >ooo  â  5^ooo  ton- 
neaux ,  par  suite  des  droits  exhor bilans  auquels  ils  sont 
soumis,  soit  52ofr.  par  tonneau.  Ces  droits  se  prélèvent 
Miir  le  poids  des  futailles  ,  savoir  8  reichtalers  par  loo  lir. 
pesant ,  si  le  vin  est  destiné  pour  un  particulier ,  et  G 
reichtalers  pour  les  marchands  de  vin  ,  pourvu  encore 
qn'ib  n'importent  pas  moins  de  '2 5  barriques  à  la  fois. 

Les  importations  des  produits  de  ce  royaume  à  Bor- 
deaux se  réduisent  à  des  bois,  particulièrement  pour  la 
confection  des  barriques  ;   dont  nons  ne  pouvons  nous 


passer  par  suite  des  qualités  iafiirienres  de  nos  bois  indi- 
gènes. Nous  calculons  de  i5  à  i,8oO|000 fr.  la  valeor  de 
ces  importations. 

C'est  un  tribut  que  nous  payons  à  la  Prusse  ,  que  nous 
ne  pouvons  solder  entièrement  avec  nos  vins  dont  le  mon- 
tant autrefois  outre-pàssait  d'une  manière  considérable 
la  valeur  des  marchandises  que  nous  en  recevions. 

Tel  est  cependant  l'état  de  nos  relations  avec  la  Prusse. 
Ne  devons  nous  pas  employer  tous  nos  efforts  pour  les 
étendre?  Dans  une  circonstance  récente ,  M.  le  ministre 
du  commerce  a  délaré,  qu'un  traité  de  commerce  serait 
plus  facile  à  conclure  avec  la  Pnisse  qu'avec  aucune  autre 
nation.  Ne  devons  nous  pas  conclure  de  celte  manifesta- 
tion que  le  gouvernement  ne  considère  nullement  le 
système  des  douanes  de  Prusse  comme  hostile  ë  la  France, 
et  qu'il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur  quelques  points 
pour  parvenu*  h  la  conclusion  d'un  traité  si  ardemment 
désire  par  les  deux  nations? 

C*est  une  justice  h  rendre  au  gouvernement  prussien , 
que  de  reconnaître  qu'il  s'est  placé  h  la  tête  d'une  réno- 
vation salutaire ,  dont  le  but  est  de  dégager  le  commerœ 
de  ses  entraves  et  de  parvenir  k  un  libre  échange  des 
produits  du  sol  et  de  l'industrie.  Le  principe  de  ce  système 
d'amélioration  est  de  favoriser  l'exportation  on  suppri- 
mant tous  les  droits  de  sortie ,  et  de  -régler  les  importa- 
tions par  des  droits  calculés  sur  la  nécessité  de  protéger 
telle  ou  telle  industrie ,  ou  d'imposer  le  luxe  pour  pro- 
curer des  revenus  h  l'Etat.  Les  marchandises  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  ces  deux  catégories  paient  un  droit  uniforme 
de  1  fr.  90  ç,  par  quintal.  Les  plus  forts  droits  qui  pèsent 
sur  le  luxe ,  soit  sur  les  étofifes  de  soie,  les  blondes  ,  etc., 
sont  de  5Go  fr.  par  quintal  (  100  thalers  courant)  et  de 
5o  reichtalers,  soit  180  fr.,  par  quintal  de  fil  propre  à  la 
fabrication  des  dentelles. 

L'enU-ée  des  marchandises  manufacturées  anglaises  est 
autorisée  en  Prusse,  moyennant  des  droits  assez  élevés. 
De  son  côté  ,  l'Angleterre  reçoit  tous  les  objets  fabriqués 
de  ce  pays ,  et  depuis  cette  époque  de  concurrence ,  l'é- 
mulation desfabricans  allemands  a  été  tellement  stimulée, 
que  leurs  produits  trouvent  en  Angleterre  même  un  dé- 
bouché considérable;  et  la  Prusse,  dont  le  sol  est  si 
pauvre ,  est  ainsi  devenue  im  des  états  les  plus  florissans 
de  TEurope. 

Pour  arriver  il  un  rapprochement  commercial  '  eolre- 
nous  et  elle ,  comparons  les  tarife  des  deux  pays  en  nous 
bornant  h  l'examen  des  principaux  articles.  Nous  com- 
menceitms  par  ceux  dt>  sol. 

La  Prusse  fournit  à  la  France ,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  bois  de  construction  et  âes  bois  merrains,  dont 
nous  ne  pouvons  nous  passer  ;  et  h  cet  égard ,  nous  rcn- 
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dons  jnsiice  à  notre  goaTèrnemeDt»  qni  n*a  soomii  les  ans 
et  les  autres  qa'à  des  droits  très-mîiiimes. 

Ca  Prasse  noos  foamit  encore  ses  grains ,  sartoat  dans 
lA  années  disetteases  ;  mab  personne  n*ignore  les  entraves 
contre  lesquelles  latte  ce  commerce  sons  le  régime  des 
mercuriales  mensuelles  ;  il  enlève  au  spéculateur  la  sécu- 
rité dont  il  a  besoin.  En  eiTct ,  celui  qui  avait  calculé  son 
entreprise  sur  une  libra  admission  perd  souvent  ptus  do 
la  moitié  de  son  capital ,  lorsqu'arrivé  dans  nos  porté  ,  au 
moment  d'une  nouvelle  mercuriale  qui  lui  ferme  le 
marché,  on  le  frappe  d'un  droit  plus  élevé;  des  exemples 
récens  nous  Tonl  prouvé  :  un  changement  de  système 
est  donc  indispensable  h  cet  égard ,  comme  nous  en  avons 
exprimé  le  désir  pour  la  Russie. 

Aujoard*liui ,  les  laines  forment  un  objet  important  du 
commerce  d*cxportation  de  la  Prusse.  Ce  progrés  est  d&  k 
Taméliorationdes  races  des  bélcs  à  laines ,  et  aux  mérinos 
d*£spagne  qui  s'j  sont  si  bien  acdimatés ,  que  les  laines 
de  Prusse  sont  maintenant  considérées  comme  supérieures 
même  à  celles d*£spagne.  Nous  aussi,  nous  cherchons  à 
perfectionner  cette  industrie  ;  mais  tous  nos  efforts  ont 
ëté  vains  jusqu  â  ce  jour ,  quoique  secondés  par  des  primes 
d*encouragement  et  par  des  droits  prohibitifs.  Des  résul- 
tats si  différons  doivent  être  attribués,  soit  au  climat, 
soit  au  défaut  de  nos  cultivateurs  dont  les  pâturages  sont 
bien  loin  de  valoir  ceux  de  la  Prusse.  Aussi  notre  gou- 
vernement paratt-il  coovaincu  de  Tinulililé  de  nos  efforts, 
car  dé\îk  la  commission  nommée  pour  la  révision  du  tarif 
des  douanes  a  proposé  une  réduction  de  !io  p.  loo  sur  5o, 
droit  actuel  :  mais  ce  droit  de  lo  p.  loocst  encore  trop 
élevé  sur  un  article  que  Tindustrie  manufacturière  française 
réclame  comme  élément  de  prospérité. 

En  arrivant  à  Texamen  des  objets  fabriqués ,  nous  ne 
pouvons  omettre  les  toiles  de  Sélésie  et  ces  platilles  roya- 
les dont  la  consommation  est  si  répandue  dans  tous  les 
pays ,  surtout  dans  les  colonies  d*Amériqne.  Notre  légis- 
lation des  douanes  les  frappe  de  droits  prohibitifs  dout  le 
minimum  est  de  !io  p.  loo,  et  qui  atteint  souvent  3o  p. 
ICO,  droit  qui  est  même  exigé  lorsque  ces  toiles  se 
réexportent  pour  nos  colonies. 

En  réduisant  ces  droits,  la  France  n*aurait  pas  à  craindre 
de  porter  tort  &  ses  fabriques;  les  toiles  de  Sélésie  sont 
d^un  genre  tout  à  part,  qu*aucune  autre  nation  n'a  pu 
imiter.  C*est[encorc  le  climat  qui  donoe  sous  ce  rap{K>rt  la 
supériorité  sur  nous  à  la  Prusse ,  en  lui  permettant  d*at- 
leiodre  la  perfection  dans  le  blanchiment  :  nulle  part 
ailleurs  on  n*a  pu  obtenir  cet  avantage  au  même  degré. 

Le  linge  de  table  damassé ,  fabriqué  en  Prusse ,  nVst 
admis  en  France  quVm  payant  un  droit  de  670  ùr,  par 
floo  kilo ,  ce  droit  qui  équivaut  &  ao  p.  100  se  prélève 
sur  une  luarchaudise    lourde  ;  tandis  que  nos  l(*|^crcs 


étoffes  de  soie  ne  payent  dans  ce  pays ,  comme  nous  Tavons 
dit^  que  56o  fr.  le  quintal  ou  8  p.  100  de  la  valeur. 

Un  abaissement  de  ce  droit  serait  d*un  bon  principe 
d'économie^  commerciale  ;  il  pourrait  compenser  un  dîé- 
grèvement  sur  les  droits  d'entrée  de  nos  vins  en  Prusse. 

Les  draps  et  étoffes  de  laine  de  ce  royaume  sont,  comme 
toutes  les  fabrications  de  cette  espèce,  pl*obibées  &  l'entrée 
chez,  nous ,  cependant  ces  draps  se  recommandent  par  le 
fini  du  travail  et  le  bas  prix.  Il  est  de  certaines  qualités 
que  la  France  ne  fabrique  pas ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
peut  aussi  avantageusement  fournir  au  commerce.  En 
admettant  ces  articles  à  des  droits  équitables ,  nous  êito- 
risenons  notre  commerce  de  vins ,  et  nous  exciterions 
Témulation  de  nos  ouvriers,  qui  se  reposent  &  l'ombre  des 
prohibitions. 

Revenant  aux  étoffes  de  soie ,  la  Prasse  introduit  les 
siennes  en  France  moyennant  un  droit  de  i5  p.  100  de 
la  valem*,  et  nous  exportons  les  nôtres  en  Prasse  au 
droit  de  56o  fr.  le  quintal.  Ainsi ,  la  valeur  d'un  quintal 
de  nos  tissus  qui  est  de  6,400  Ir.  paye  7  à  8  p.  100 ,  et  la 
même  valeur  paiera  en  France  i5  p.  loo,  soit  971  ^.,y 
compris  le  décime. 

Malgré  cette  différence,  l'échange  des  soieries  entre 
les  deux  pays  est  fort  important,  et  il  faut  remarquer  que 
la  Prusse  ne  fournit  h  la  France  que  des  étoffes  légères 
qu'elle  fabrique  avec  plus  d'économie  que  nous ,  tandis 
qu'elle  admet  à  des  droits  comparativement  modiques  nos 
riches  étoffes  qu'elle  ne  peut  iniiter;  ce  sont  ainsi  dejix 
industries  absolument  distinctes ,  qui  ne  se  benrlent  pas  , 
qui  peuvent  s'échanger  sans  se  nuire ,  et  qui  devraient 
être  admises  par  réciprocité  au  même  droit,  et  moyennant 
une  diminution  sur  les  droits  imposés  à  nos  liquides. 

Gîpendant ,  nous  devons  Tavouer ,  les  droits  sur  les  vins, 
de  Fiance,  sont  égaux  à  ceux  des  autres  pays  à  leur 
entrée  en  Pnisse,  et  le  taux  élevé  paraît  être  le  résidtat, 
autant  d'une  mesure  fînancièi^e  que  de  représailles  aux 
tarifs  des  autres  pays ,  et  cela  parce  que  le  vin  est  considén' 
comme  un  obj^t  de  luxe  par  ce  gouvernement;  mais  ce 
sont  les  droits  élevés  qui  en  ont  limité  la  consommation 
aux  classes  foi*tunées  seulement,  lorsque  anciennement 
c'était  im  besoin  de  tous  les  peuples  -,  celui  de  la  Prurse 
est  réduit  à  boire  des  vins  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  qui  en 
produisent  30,000  tonneaux,  vin  bien  loin  d'être  aussi 
salutaire  que  les  nôtres ,  particulièrement  nos  rouges.  Mais 
ces  vins  indigènes  se  perfectionnent  dans  leur  culture 
comme  dans  leur  fabrication ,  non-seulement  dans  les  pro- 
vinces riiénanes,  la  Sprée,  l'Elbe  et  la  Sale,  dont  les  vigno- 
bles, qui  autrefois,  mal  adtivés  qu'ib  étaient,  ne  donnaient 
que  de  maigres  et  tiistes  produits,  se  sont  accrus,  à 
l'abri  des  dix>its  protectem-s ,  d'ime  manièi*e  d'autant  plu« 
alarmante  pour  nous ,  qu'à  force  d'essais  et  d'efforts  ils  se 
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«ont  sensiblement  améliores  ;  et  à  l'aide  des  vins  d'Espagne, 
ils  Yoient  disparaître  les  imperfections  que  le  climat  et 
Tindustne  n'avaient  pu  encore  vaincre. 

Nous  concevons  combien  il  sera  difficile  d'obtenir  des 
concessions  du  fisc  prussien  ;  mais  en  proposant  de  notre 
côté,  nous  avons  droit  de  réclamer  des  réciprocités ,  et  avec 
de  l'insistance,  on  parviendra  de  part  et  d'autre  à  des 
idées  commerciales  plus  saines  et  plus  justes ,  surtout  quand 
on  songe  que  la  Prusse  elle-même  a  fait  plcdder  pendant 
tant  d'années ,  par  ses  meilleurs  publicistes ,  en  faveur  du 
système  commercial  qu'elle  a  adopté.  Mais  nous  le  demain 
dons  à  tout  homme  impartial ,  n'est-ce  pas  dans  les  droits 
élevés  qu'est  la  cause  du  peu  de  consommation  de  nos  vins 
à  l'étranger;  ces  droits  supérieurs  à  la  valeur  des  liquides 
en  ont  lait  un  objet  de  luxe.  L'homme  riche  a^eul  aujour- 
d'hui les  moyens  de  satisfaire,  à  cet  égard  ses  goûts  et  ses 
besoins;  le  journalier,  le  cultivateur ,  l'industriel  ne  boi- 
vent plus  que  de  la  bière  et  des  boissons  fermentées  dé 
céi*éales  qui  influent  d'une  manière  si  funeste  sur  le  nioral 
des  peuples.  Déplorons  ici  la  double  erreur  de  ces  gouver- 
nemens;  ils  musent  à  leurs  sujets  et  se  nuisent  à  eux-mêmes, 


puisqu'il  est  reconnu  en  économie  p^tiquè^  que  les  droits 
modérés  augmentent  la  consommation  et  rendent  les  impôts 
plus  productifs.  » 

HâtonsHQioiu  donc  de  &lre  entendre  au  gouvernement  iÊ» 
cris  d'alarme ,  car  nous  touchons  au  moment  où  la  Prusse 
semble  devoir  atteindre  le  but  où  elle  visait  depuis  si  long- 
temps ,  celui  d'enlacer  toute  l'Allen^igne  du  nord  dans*  les 
réseaux  de  sa  fiscalité.  Déjà  un  pacte  fédératif  commercial 
a  été  signé  le  26  Mars  entre  la  Prusse,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg ,  la  Saxe  et  la  plupart  des  principautés  alle- 
mandes. Tous  ces  états  qui  recevaient  nos  vins  à  des  droits 
modérés  suivront  l'exemple  des  douanes  de  Prusse ,  et  dimi- 
nueront d'autant  plus  nos  exportations  ;  encore  quelques 
années ,  les  villes  Anséatiques ,  les  deux  Mecklenbourg  et , 
le  royaume  d'Hanovre  entreront  dans  cette  vaste  confédé- 
ration qui  mmace  d'être  aussi  funeste  à  notre  commerce 
qu'à  notre  agriculture.  £spâx)ns  que  le  Roi  et  les  Cham- 
bres sauront  nous  en  préserver. 

Staioslas  FERREÈRE. 
{La  suite  auj^rocluàn  numéro.  ) 
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Abyssur  afyssum  invocat. 


On  connaît  peu  Marie. 
Au  gothique  manoir 
Dont  le  pain  Fa  nourrie  , 
Pour  sa  mère  appauvrie  ^ 
Elle  ti*availle  et  prie 
Du  matin  jusqu'au  soir. 

Le  tems  qui  tout  emporte 
Leur  laissa  ce  château  ; 
Mais  leur  noblesse  est  morte  j 
Leur  écusson  ne  porte 
Au  fronton  de  la  porte 
Que  traces  du  marteau. 

Les  salles  sont  désertes  ; 
Il  n'est  plus  de  vitreaux^ 
Aux  ogives  ouvertes  ; 
De  lichen ,  d'herbes  vertes 
Les  pierres  sont  couvertes, 
Des  fossés  au](  créneaux. 


Reste  une  tour  obscure, 
Seul  abri ,  dans  ce  lieu  ; 
Leur  vie  y  coule ,  pure  : 
Acceptant  sans  murmure 
Les  malheurs  qu'elle  endure.. 
Elle  les  offre  à  Dieu. 

Et  l'aumône  qu'on  laisse 

Aux  filles  des  héros 

Y  soutient  leur  détresse; 

Elles  dont  la  richesse  ^ 

Sous  cette  forteresse 

Se  comptait  par  hameaux!... 

Le  voyageur  qui  passe 
Vient  contempler  ,  surpris  , 
Le  Donjon  dont  la  masse , 
Du  haut  du  roc,  menace 
Le  vallon  qui  l'embrasse 
D'y  crouler  en  débris. 
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n  admire^   et  chemine, 
Sans  apprendre  en  passant, 
Que  sous  cette  ruine, 
Une  pauvre  orpheline, 
Des  preux  qu'il  imagine 
Garde  encor  le,  pur  sang. 


On  parle  si  peu  d'elle!,... 
Mais   la  compassion 
Quelquefois  se  rappelle 
Le  jour,  oii  la   chapelle 
La  vit  venir ,  si  belle  I 
A  la  communion. 

Avec  quelle  surprise 
On  admira  sa  voix, 
Sa  taille  si  bien  prise, 
Son  port,  sa  blanche  mise 
Qu'on  ne  vit  qu'à  l'Eglise , 
Et  cette  seule  fois  ! 

Sous  là  nef  la  plus  basse , 
Les  yeux  sur  son  missel, 
Timide  enfant,  sa  place 
Tenait  bien  peu  d'espace  ; 
Mais,  quand  le  jour  de  grâce 
L'appela  vers  l'autel , 

Pour  traverser  Tenceinte 

Elle  quitta  son  banc...» 

La  foule  fut  atteinte 

Et  de  trouble  et  de  crainte.... 

Est-ce  la  race  éteinte 

Des  héros  de  son  sang> 

Dont  la  poudre  alignée 
Dans  les  pieux  caveaux 
De  mémoire  éloignée , 
Trop  long-tems  dédaignée 
Commandait,  indignée. 
Le  respect  aux  vassaux? 


Sa  gloire  sépulcrale 
Pave,  en  efl^t,  ces  lieux. 
Il  n'est  pas  une  dalle 
Qui,  dans  la  nef,  n'étale 
L'empreinte  féodale 
Du  sceau  de  ses  ayeux. 

Dès  qu'elle  vînt  se  mettre 
A  la  table  de  Dieu, 
Elle  étonna  le  prêtre...^ 
Il  crut  voir  apparaître 
L'abbesse  son  ancêtre 
Qui  fonda  ce  saint  lieu. 

Mais  depuis  cette  fête. 
Dont  l'éclat  a  passé 
Sur  sa  gloire  muette. 
Une  noire  cornette. 
Qui  lui  couvre  la  tête 
Cache  un  front  abaissé. 

Chaque  dimanche  assise 
Au  banc  accoutumé 
Dans  le  bas  de  TÉglise, 
Une  mantille  grise 
Enveloppe  et  déguise 
Son  corps  si  bien  formé. 

Elle  y  conduit  sa  mère  , 
Dont  elle  aide,  en  allant, 
La  marche  octogénaire; 
Et  sa  taille  légère 
Et  se  courbe  et  s'altère, 
A  ce  pas  lourd  et  lent» 

Puis,  son  bras  la  ramène 
Au  fauteuil  du  foyer 
Pour  toute  la  semaine. 
Car,  c'est  avec  grand  peine 
Que  la  vieille  se  traîne 
Au  saint  lieu  pour  prier. 
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Nul  des  bruits  de  la  foule 

Mais,jn(il  amant  ne  pense 

N'arrive  jusqu'ici; 

A  Marie  en  ce  lieu. 

Et  dans  un  même  moule 

Combien  jadis,  en  France 

L'uniformité  roule 

Auraient  rompu  la  l^ice 

Chaque  jour  qui  s'écoule. 

Ou  brûlé  par  avance 

Et  leur  pensée  aussi  I 

Mille  cierges  à  Dieu!.... 

Qu  un  grand  homme  s  éveille 

Dans  ce  monde,  ignorée. 

Et  du  monde  en  courant 

Vierge,  elle^ passera. 

Devienne  la  merveille; 

Près  sa  mère  pleurée. 

Qu'est-ce  pour  leur  oreille  ? 

Quelque  "jour  enterrée 

C'est  le  vent  qui ^  la  veille. 

Sous  la  terre  sacrée 

Fit  mugir  le  torrent» 

Sa  race  y  finira* 

Et  pourtant  leurs  murailles. 

Et  les   dernières  pierres 

Comme  une  cour  de  rois^ 

De  ces  murs,  descendront.... 

Des  chants  de  fian.çaiUes,    . 

Et  comme  aux  cimetières, 

Des  clameurs  des  batailles. 

Les  ronces  et  les  lierres, 

Des  pleurs  des  funérailles 

L'ortie  et  les  bruyères. 

Résonnaient  autrefois  K... 

Les  enseveliront. 

Leur  maiti  ]^«ttvrè  tratailfe. .. . 

Les  flancs  de  la  colline, 

Elle  eut  im  scepti-e ,  ici  ! 

Dessus,  s'arrondiront; 

Le  paysan  la  raille  ; 

Le  pâtre  qui  chemine 

Lui,  fils  de  valetaille 

Cueillera  Faubépine 

Qu'en  leur  nom,  dîme  et  taille 

Aux   lieux  oii  la  ruine 

Pressuraient  sans  merci* 

Lève  aujourd'hui  son  front. 

Oui,  bien  belle  est  Marîè 

Ainsi  de  totile  race.... 

Et  bien  ,nob|e  est  son   sang^  l 

Et  dans  rétemité 

1 

De  piété  nourrie  i, 

Qui  passe.v.  et  toujours  passe.... 

Sa  mère  toujours  j^ie 

Et  s'efl^ce...  el  s'efface.... 

Pour  qitip  Dieu  la  marie  j 

On  vond^oit  krisser  tï^ce  !.... 

Car  elle,  vieillissant. 

Vanité!   tanité! 

Garde  dans  sa  peïilsée 

Un  Wen  profond  ennui  j 

Par  les  ans  affaissée^ 

Et  de  mort  menacée. 

1 

Elle,  la  voit ,  laissée 

Ici  bas,  sans  appui. 

«4 
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LES   D:àNGEBS   DE  LA    PREyi^lON^ 


CONTE   ARABE. 


Ail  !  ,r«ndoitf  gnc»  fJk  Bian  èm  Uma  qn^  dom 
C'0«t  en  «OUI  •uuffst  soartffc  fulOs  Bfi»  cMlijt»    - 
Penplcs,  roû  y  g^D^nov  ,  Yiàllardf  ,  «cMescmf  » 
TiciHRM  dn  tmccktjq^i  pknN  l<nr  coo»^. 
Tel,  DMA  Mitèb  fmMW  4a  Mag  dW*  htfcMondM, 
Jmplore  de*  fercvr»  ^  creiueroiH  m  lombe  :' 
Set  Taras  moateol  m  ciel ,  et  le  rtel  emuroœi 
pA  H^^  :  I  Ifelheafwsy  tu  série  eMaeéJ  «  . 

^Poésies  ,  pan  M,  MB  TUtm44. 


.  «  Dans  combien  de  fautes  ne  suis-je  pas  déjà  tombé,  disait 
.<r  un  soir  Âbdalazi^  \  el  fe  .n^ai  pas  ^ncore  vingt  ans  ?  Que 
«  de  fois  ne  me  suis- je  pas  vu  la  dupe  des  intrigants  et 
«  des  fourbes  ?  Que  de4>içnfmts  dont  je  n'ai' recueilli  que 
«  l'ingratitudç  et  quelquefois. la  bainé  i  N'ai-je  pas  com- 
«  promis  une  partie  de  ma  fm^tune  dops  des  entreprises 
«  habilement  conçues  et  que  <cepepdant  le  jq^t  ,n'a  point 
«  favorisées  ?  Ah  !  je  le  sens  !  les  liunières  de  rexpërience 
«  ne  suffisent  pas  à  l'homfi^  pour  se  conduire  avec  sagesse  ; 
a  il  faudrait  encore  que  son  esprit  put  percer  le  voile  de 
«  l'avenir.  Connaissant  alors  d'avance  le  résultai  de  chaque 
«  déinarche,  nous  éviterions  avec  soin  les  séptiers  de 
«  l'erreur,  et  l'on  ne  nous  verrait  embrasser  que  des  pro^ 
«  jets  exenyts  de  repentir.  Pourquoi  n'ai-je  point  reçu 
$  en  partage  une  si  précieuse  faveur  ?  Je  ne  craindrais 
ff  pas  de  sacrifier,  pour  l'obtenir,  une  partie  des  trésors 


*  .qui  me.iSesJent.  Mais  en  me  refusant  cette  utile  prévî- 
«  sion ,  le  ciel  lui  seul  s'est  rendu  coupable  de  toutes  les 
«  fautes  que  je  peux  commettre  %.  Comme  îi  achevait  ces 
mots,  Âbdalazis  se  coucha  sur  son  divan  (l]et  s'endormit 
du  sommeil  le  plus  prc^ond. 

Les  plaintes  du  jeune  arabe  étalent  montée»  jusqu'au 
,.ciiel ,  et  le  saint  prophète  résolut ,  pour  mieux  le  punir , 
d'exaucer  ses  vœux  imprudens.  Soudain,  il  envoie  Tange 
Gébrml  sur  la  terre.  L'an§e  descend  comme  un  éclair  et 
s'offre  aux  yeux  éblouîsd'Abdalazis.  I>e son  front  jaOlissaient 
au  loin  des  rajrons  h^mineux  ;  ses  ailes  vertes(2)  frémissaient 
.encore  de  la  rapidité  de  son  vc^ ,  et  de  sa  bouche  de  corafl 

(i)  La  suit  les  Orientaux  se  fierTent,  au  lieu  de  lit^  de  levr 
divan,  ' 

(9)  C'est  la  couleur  ^e  les  Mosulmauf  donnent  a«x  ailes  de 
l'ange  GiU>ric;l. 
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sortaient  des  pannes  phis  douces  qiie  la  mélodie  des  con- 
certs. «  Jeune  horaroe,  dit  l'envoyé  de  MohaQmied(l),  cesse 
•  d'accuser  la  Providence  ;  elle  a  entendu  tes  murmures 
«  et  me  charge  de  te  satbfeire.  Reçois  de  mes  mains  cette 
«  hmette  à  trarvers  laquelle  tu  verras  TayeniF  dégagé  de 
«  tous  ses  voiles.  Il  suffit  d'^dloilger  par  degrés  cet  instm-> 
«  ment ,  en^observant  les  dtttes  qin  s'y  troovatit  tracées  , 
«  pour  que  les  objets  qde  tu  voudras  connaîti^e  d'année^ 
«  en  année  s'offrent  successivement  à  tes  yeux.  Soudain  ,• 
«  ttt^te  croiras  ti*au$porté  au  milieu  des  temps  futurs ,  et 
«  tu  fo^endras  part,  en  idée,  aux  événemens  qui  ne  sodt 
r  point  encore.  Mais  admire  la  bonté  du  ciel  qui  veut  bien 
<t  tf exempter  des  lois  de  la?  fatalité.  Les  destins  que  t'an- 
«  noncera  cette  lunette  ne  seront  point  irrévocables.  Eclairé 
«  par  une  expérience  anticipée,  tu  pourras  à  ton  gré 
r  diriger  diacime  de  tes  actions  en  calculant  les  suites' 
ff  qu'elles  doivent  amener,  et  d'autres^  événemens  seront 
«  fldors  inscrits  sur  le  ]irre  de  ta  vie.  Adieu  ;  puisse- tu  ne 
«  point  gémir  un  jour  sur  le  présent  que  je  te  fais  !  »  L'ange 
dit  j.  et  peprend  aussitôt  un  vol^  rapide  vers  le  séjour  des^ 
bienheureux. 

D^y-depuis  UmgHemps y  le  soleil  dorait  dé  ses  rayons 
les  nÛBarets  de  Bagdad ,  et  Abdidazis  somroeiilait  encore. 
Il  se  réveille  enfin ,  et  son  esprit  agité  cherche  à  rassembler 
le  souvenir  confus  des  objets  qui  l'o|it  frappé  la  nuit.  Il  ne 
tarde  pas  à' se  rappeler  tous  les  détails  de  son  rêve  mer- 
veilleux; il  croit  encore  voir  l'ange  Gânraïl  qvû  lui  confie 
le  magique  instrument  dont  la  possession  comblerait  ser 
vœux  les  plus  chers;  mais  attribuant  cette  vision  aux  va- 
peurs fantastiques  de  la  nuit,  il  ne  sent  qu'avec  plus 
d'amertune  la  privation  d'un  bien  qui  lui  échappe  au  mo- 
ment oh  il  se  flattait  de  le  saisir.  Comment  donc  exprimer 
sa  surprise,  lorsqu'ed'  jetant  autour  de  lui  des  regards  in- 
certains ,  il  aperçoit  sur  la  riche  couverture  qui  décorait 
son  divan,  la  lunette  qne  lui  a-  remise  le  céleste  messager  ? 
il  n'ose  en  crc»re  ses  yeux,  ef  s'imagine  que  le  songe  dcmt 
il  fut  le  jouet  continue  à  lui  offrir  les  mêmes  prestiges. 
Cependant  tout  sert  à  le  convaincre  qne  le  sonuneil  a  fui 
loin  de  ses  paupières  ,^et  que  Gébraïl  lui  a  réellement  ac- 
cwdé  leprivil^e  après  lequel  il  a  tant  soupiré»  Impatient 
d'en  faire  l'essai ,  il  cherche  d'abord  sur  quel  objet  il  inter- 
rogera le  destin ,  et  flotte  dans  l'incertitude  jusqu'à  ce  que 
l'idée  de  la  belle  Thélaïs  s'offre  à  son  esprit. 

Depuis  trois  mois ,  Abdalazis  aimait  avec  transport  une 
jeune  esclave  grecque  de  ce  nom.  Lorsqu'on  l'avait  vue 
une  seule  fois ,  on  ne  pouvait  plus  l'oublier;  elle  unissait 
à  cet  éclat  de  la  beauté  qui  commande  l'admiration ,  cette 
grâce  ine&ble  qui  inspire  le  tixmble  et  l'ennivrement.  Les 
maîtres  les  plus  habilëi  de  la  Pei^  s'étaient  plu  à  la  douer 
de  tous  les  talents ,  et  soit  qu'elle  chantât  une  plaintive 
^i)  Mahomet. 


K<isida{\)y  soit  qu'elle  format  des  pas  voluptueux  aux  sons 
Iwiiyans  du  Daareh  (2),  Thélaïs  eût  amolli  lé  cœur  du 
derviche  le  plus  austère.  Ce  fut  sur  celte  jeune  beauté 
qu'Abdalazis  résolut  d'éprouver  la  vertu  de  sa  pi'écieuse 
luliette.  Bientôt  il  ira  connaître  les  changemens  qu'une 
année  apportera  dans  ses  amours.  Il  dispose  l'instrument 
suivant  les  conseils  de  Gébraïl ,  et  quoique  saisi  de  la  plus' 
vive  curiosité,  il  éprouve  cependant  une  crainte  involon- 
taire; sa  main  tremble  et  son  cœur  palpite  avec  violence. 

A  peine  Abdalazis  a-t-il  appliqué  son  cteil  sur  le  verre  fidèle, 
qu'il  se  cix>it  ti^ansporté  aU  milieu  de  ton  jcuxlin  ;  il  erre 
languissamment  dans  les  allées  solitaires ,  et  s'avance  vers 
un  berceau  otile  jasmin  bleu  se  marie  avec  grâce  aux 
fleurs  odorantes  du  henné  {3).  A  fï'aVers  le  mobile  finiillage, 
il  aperçoit  la  tendre  Thélaïs  qui  lui  p£u*aît  plongée  dons  une 
profonde  rêverie  ;  elle  tient  à  la  main  une  branche  de  cet 
axhre  si  cher  aux  femmes  de  l'Orient  ;  elle  trace  lentement 
sur  le  sable  quelques  caractères.  Abdalazis  s'appix)che 
davantage ,  et  lit  avec  ravissement  le*  premières  lettres  de 
son  nom.  Au  bruit  qu'il  a  fait,  Thélaïs  retourne  la  tête 
etreconnaît  son  amant  ;  elle  rougit  aussitôt  de  sui'prise  et 
dejpie,  entr'ouvre  le  feuillage  et  tend  à  celui  qu'elle  chérit 
Une  main  qu'il  couVre  de  baisers.  Déjà  ils  sont  assis  l'un 
auprès  de  l'autre;  lem*sbras  sont  enti^lacés  et  leurs  regards 
se  confondent.  Abdalazis  succombe  à  l'excès  des  voluptés 
quii'ennivrent  ;  il  peUché  son  front  siu*  le  sein  de  la  jeune 

grecque,  et  ses  yeux  chargés  de  langueur  se  ferment 

Tout-è-<oup  ce  spectacle  enchanteur  disparaît ,  et  le  jeune 
Arabe  se  rfetrouve  sur  son  divan ,  désabusé  d'une  erreur 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  réaliser  un  jour. 

Sans  doute ,  Abdalazis  aurait  dû  se  contenter  de  cette 
première  épreuve;  mais  plein  de  confiance  dans  celle  qu'il 
aime ,  il  ne  peut  résister  au  désir  de  se  convaincre  qu'une 
année  de  plus  ne  changera  rien  à  son  bonheur.  Après  cette 
seconde  expérience,  il  se  promet  bien  de  ne  point  interroger 
de  nouveau  le  sort  sur  un  pareil  sujet.  Ne  lui  suffit-il  pas 
d'être  exempt  de  crainte  pendmit  un  si  grand  intervalle  ? 
Quel  amour  en  effet  peut  se  flatter  d'un  avenir  de  deux  ans? 
Ainsi ,  sans  redouter  les  chances  fâcheuses  auxquelles  il  va 
se  livrer  ,  il  reprend  sa  lunette  et  s'apprête  encore  à  sa- 
vourer d'avance  les  jouissances  lointaines  qu'il  espère. 

Abdalazis  aussitôt  se  retrouve  dans  le  même  jardin  ;  il 
est  auprès  de  Thélaïs,  mais  n'éprouve  plus  cette  agitation 
et  ce  trouble  que  lui  causait  autrefcHS  un  seul  regard  de 
cette  jeune  beauté.  De  son  côté,  elle  paraît  distraite,  rêveuse, 
des  mots  sans  suite  sortc'nt  de  sa  bouche ,  et  sa  main  reste 
muette  dans  la  main  qui  l'interroge. 

(i)  Espèce  de  chant  dégiaque. 

(a)  Tambour  de  basque. 

(S)  Les  femmes  se  scrycot  dans  tout  l'Orient  des  ft-uiltes  de  cet  ' 
arbre  pour  se  Vciudrc  les  pieds  et  les  nains  es  jaune  -orangé. 
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Sur  wp  p»élextè  frivole,  tUx  ne  tarde  )psa  &  quitter 
AWalo^is,  et  se  retire  dans  Tinlérieur  du  harem.  Tocnr* 
nteniée  d- une  secrète  inquiétude ,  elle  ne  peut  y  demeurer 
lo«g-»tewfs ,  et,  croyant  échapper  à  tous  les  r^ards,  monte 
d'iM  pied  lapide  l'cscdkr  qui  conduit  à  la  terrasse  de  la 
luwson  quelle  habite.  Là,  elle  s'assied  sous  un  pavillon 
de  gaze  ef  dirige  sa  rue  vers  une  terrasse  voisine.  Bientôt 
im  jetme  franc(l)yparmt  et  lui  fait  des  signes  d'intelligence 
auxquels  elle  se  hâte  de  i^ëpondce.  Tous  les  ibux  de  l'amour 
apiment  le»  yeux  et  colorent  le  front  de  la  jeune  grecque. 
Avec  quelle  ayidité  ne  reçoit-elle  pas  les  baisers  que  lui 
4'Rvoie  soA  nouvel  amant  !  vains  baisers  que  dissipent  au 
loin  les  vents  rapides ,  mais  qui  toutefois  semblent  plus 
doux  à  sa  bouche  que  ceux  d'un  maiti^  exigeant  et  dé- 
daigneux. 

Abdalaûs  comtempb  en   û*émissant  d'indignation  ce    * 
spectacle  odieux,  et  retient  avec  peine  le  couroux  qui 
lenSamme»  li  veut  voir  cependant  jusqu'oU  elle  poussera 
K  ptiKlidie  et  ne  diffère  sa  vengeance  que  pour  U^  rendre 
plus  teif*y>te. 

■  Tbélwts  est  redescendue  dans  le  harem^  Couchée  sur  des 
rari>eàux  d»:»erlmft{2)^  elle  se  phmge  dans  des  rêves  d'amour 
et  4^  vokipte.  Bientôt ,.  on  introduit  auprès  d'elle  une 
vieille  esclave  'qui=  lui  propose  des  bijoux  d'Europe  et  des 
éloÉTea  de  Perse.  La  jeune  grecque  y  jette  un  regaixl  dis- 
trait; mais  quiel  objet  nouveau  fait  tout-h^coup  palpiter 
son,  QCBur  d'une  douce  surprise  ?  Tbélaïs  vient  d'aperce- 
voir ,  au  fond  du  cofi&et  qu'on  lui  prés^te,  un  selam  (3)  qui 
Inie^t  destiné;  die  le  saisit  avec  vivacité,  et  paixx>urant 
d'un  œil  avide  les  .objets  qu'il  i^assemble,  elle  n'a  point  de 
pàin^.à  comprendre  ces  fidèles  einblémes  d'im  amour 
ittgenieux. 

JLf  sélam  était  composé  d'une  grenade,  d'un  mcHrceau 
de  sucre  V  d'une  jonquille,  d'im  clou  de  girofle  et  d^un 
rnban  vfflrt ,  réunis  ensemble  par  un  lien  de  soie  gris  de 
perle.  Tout  cda'  signifiait  : 

«  Mon:cœur  brûle  pour  vous  et  n'aspire  qu'au  bonheur 
«  de  vous  posséder.  Aye»  pitié  de  moi,  charmante  fille» 
« .  Si  j'ai  trouvélesecret  de  vousplaire^  daignez m'accorder 
«  un  :  rendez- vous  ». 

1  héiat*  s'eiâpresse  de  répondre  à  ce  message  ,  en  remet- 
t  i9t  ^  la  vieille  esclave  une  tulipe,  du  gimgenbre,  un 
œfÂiti  et  un  vase  de  porcelaine.  «  Mon  cœur  participe  à 
«.  voB  peines,  disait-elle,  dans  ce  langage  secret.  Sachez 

(i)  Les  Musulmans  dçoneul  le  num  àe  Francs  à  tous  les  Euro- 
péens. 

{•à)  Bruuaid  tl'or  qui  te  fabrique  co  Perse. 

(3)  Le  séla:n  se  compose  de  fleur»  on  d'autnis  objets  auxquels  on 
muchenn  seoft  particulier.  C'est  le  mode  de  correspoud«nc«  amou- 
ivusc  qu'vii  eui|>ivii;  dau:>  touirUn<:ut. 

/ 


«que  je  vous  aime.  Soyes  toujours  prudent  et  saisisses 
«  l'occasion  de  me  voir  ». 

Abdabzis.,  habile  à  déchiffirer  les  mystères  àessébmiy  lit 
en  frémissant  la  réponse  de  la  perfide.  Dims  k  rage  qui  le 
transporte,  il  vent  l'accaklerde  reproches  ;  mais  les  paroles 
s'^rttachent  à  son  pakds  ^  et  les  cris  expirent  sur  ses  lèvres. 
Irrité  de  plus  en  plus  par  l 'obstacle  qu'^niouve  sa  jaloiiBe 
fràiésie ,  il  jiue  dans  son  cœur  le  trépas  de  la  coupable,  et 

ponte  la  main  à  son  cangiar Mais  ce  mouvement  éloigne 

la  lunette  de  son  œil ,  et  l'horrible  tableau  se  dissipe  au 
même  tnstnnt.  Abdalezis  baigné  de  sueur,  hl^etant  de* 
courroux ,  dcmeuro  long-temps  à  reprendre  tes  «espiits  et 
peut  à  peine  se  persuader  que  tout  ce  qu'il  vient  de  voir 
n'est  pas  encore  tune  réalité. 

Dès.  ce  laoment,  il  nféprouve  plus  que  de  la  répugnance 
pour  la  jeune  grecque  qui  doit  im  joui*  le  trafaÎD.  De  peur 
même  de  céder  à  une  faiblesse  que  hà*  reprodierait  sa 
fierté,  il  ne  veut  plus  qu'elle  s'oifin»  k  ses  regards ,  et  malgré 
les  gémissemens  de  cette  infortunée ,  le  cruel  la  vend  à  un 
mancbmid  d'esclaves ,  pour  la  punir  de.  son  infidélité 
future. 

C'est  ainsi  qu'AUalasis,  en  sacrifiant  à  de»  craintes 
éloignées  ceUe  qu^il  adorait,  airait  perdd  la- charme  qui 
embeltigsait  soo  existence  ;  il.  la  regrettait  enoone  roal^ 
lui.,  et  soft  amour  révoké  lui  faisait  dièmnart  espier  les  ' 
conseils  de  son  jaloux  orgu^.  II. ne  voyait  flus  qu'avec 
dégoût  ses  autres  esclave»;  l'amitié  messe  du  compagnon 
de  son  enfance^  du  fidèle  ZéSatàkï^  lui  étaitdevevoe  im«- 
portune;  et  toi^oursreltiré  dans  l'intérieur  du  êekimiik{4\ 
il  versait  des  larmes  amères.  sur  sa  honte  et  mâme  sur  sa 
vengeance. 

Un  jour  cqiendant  il  céda  aux  instances  de  Zéferdin:,  et 
se  laissa  entraîner  à  un  repas  que  phuienrs  Arabes  don* 
mâent  au  célèbi^  Sàdy»  Ce  poète  élégant  venait  d'arriver 
à. Bagdad;,  et  l'on  choorhmtà  l!y  retenir  par  des'fôfets  et 
des  honneurs^  Bien  n'égala  ki  joie  de  ce  festin ,  les  bons 
mots  et  le  vin  de.Schiras  ennivraient  tontes  les  têtes,  et 
Alxlalazis.  lui-même,  oubliant  un  moment  ses  ohagrim , 
se  livra  malgré  lui  à  cette  gaîté  contagieuse. 

A  peine  cùt-on  servi  les  confitoi'cs  et  les  sorbets ,  que 
les  jeunes  Arabes  témoignèrent  au  poète  Persan  le  désir 
d'entendre  quelqu'une  de  ses  dernières  productions.  Il  se 
rendit  sur  le  champ  à  cette  prièi*e  en  chantant  les  pardes 
suivantes  : 

tt  J'ai  visité  lesoom^s  de  l'Orient ,  les  grottes  des  fakirs, 
«  les  mosquées  et  les  académies,  et  j'ai  su  dérober  un  épi 
«  à  toutes  les  gerbes ,  une  datte  à  tous  les  palnûcfs. 

«  G,. mes. amis  !  déiies-vous des  pvoiiiesses  des  grands 
«  et  du  sourire  de  la  Ëtveur.  Craignec  d'échanger  votre 
«  i-epos  contre  des  hunociu-s  pussagers  et  cLuigercux  que 

(J}   AppAitemcnt  des  boamcs. 
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«  'vofcu  mt  pdamiez  obtenir  qm^  locce  -de  buMMes.'  L» 
c  flatterie  est  le  langage  du  courtisan ,.  et  tel  gtâc^  eonh- 
«r  patent  seiiks^  SES  .Tert«& 

«  AvaM  de  ctÊbqoép  les  d^iaéi  des  «utMb  ^  eXMHînez' 
«  âvecëoûif»  WMâraénepeatvousiOtteindiw^J'ai^^biiAti 
«  u»  Indien  Jrafoilè  dansà^eirt  de  hbeerle  §êU  ^gr(%eèi0.  ' 
•  Mon  aoûy  hù  dit. un  sage,  cnr^o^inois  Mioncte  à  ce' 
e  dftngeoéia  amusement.  Songes  que  Votre*  maison  est 
«-  bâtie  dé  roseaux^ 

«  ISgBOpioyez  Tf»  richesses  avec  ohoix  €Ft  ne  ks  ^rddî-^' 
«  gttes  pas  au  basait.  Uh  jeune  Pertan ,  ayant  hérit^d'un 
»  immense  fortune,  jetait  i'orà  pknies  mains.  Mon  fito, 
«  Jttidi»*)e  Ml' jouir,  ménagez  davantligetns  trésors^  bu 
«  la  source  entaiira  bientôt.  Si'  h»  phiies  cessai^t  de 
«  tomber  sur  le»  rfiontagaes  de  PAitnénie)  on-  ^rerrait  1^  ' 
«  Tigre  lui-^mâne  ne  rouler  <pie^es  jfiot»  indigetts  et  9i»^  ' 
«  pendre  sa  ooorse  rapide  «vant*d*ttrriver  k  la  mer. 
.  «.  Le  jeune  Pereân  mépris» me» oohseiU  etme  répondit  : 
«-  je  ne.  orains  pas  les  malfaenrs  dont  tu  mis  menaces,  le 
«'  sable  des  déserts  est  modns  abondant  (pie  Tôr  dont  mes 
«  oofirefe  sont  renÉplis.  Lai69e*«ioi  donc  me  livrer  eiax 
«■  dâieeé  d'une  yie  fortmaécy  sans  a^aàndrè\me  ^paiilVrëté' - 
«-  qui  ne  saurait  m*.attBindre.  Ëst'Hîe  donc  au  cygiie  à  re^  ^ 
«dontar  le  déluge  ?  Deux  ans  aqprè»,  je  <reîris.<N9  jeune 
«' Persan.  Jl  était  couvert  de  kaiDoni  ^  mendiait  à  la  porti^ 
«  d^une  mosquée. 

«  Mais  c'est  asse^  ydus  foire  entendre  teslècons*  dé  la 
«  sagesse.  Ne  quittôns  point  «e  festin  avant' de  célébrer 
«  les  filles  de  POrimit.  Gonmie  vout ,  je  me  suis  'cnnivré 
«r  du  charme  de  leurs  reg«^rds  et  dé  la  séduction  de  leurs 
«  paroles.  Insensé  qui  s'endort  sur  k  foi  de  leurs  sermem  ! 
«'  Plus  insensé  le  mortel  qui  9e  prive  àQ  lélirs  caresses  pour 
«  se  dérober  h  leurs*  trahisons  !  La  mer  Përsique  renferme 
«  «H  fond  de  ses  eaux  les  perle»  les  {^us  renofbinées  :  elles 
«  ne  sont:  p<^ivt  pfnxî'  le  timide  ploèf^ui'  qû^éj^tovïmte  la 
«  dent  du  crocodile.* 

*  «  J'atviiitâ  kes  cours  de  FOnent  ^  les  grottes  *dés  fakirs ,  - 
«  les  mosquée»  «t  les  àcadën^es ,  et  j*ai  su  déroiier  un  épi 
«  à  tousrle^  gerbes )  une dsitte  à  tons  lés  palmiers  »; 

Les  ^«r»  cb  Sàdjr  fbretit  couvert»  d'applaudissement  y 
et  tous  les- convives  le  supplièrent  d'une  eommutie  voit'dè 
prolonger,  par  de  noitveaux  chants,  le  plaisir  qu'ils  goû- 
tfnent  à  l'entenduev  Mais  au  lieii  de  les  satisi^re ,  il  leur 
répondit  par  l'apologue  suivant  r 

#  I^n  ^t  de  Pense  possédant  un  amieau  précieut.  H  le 
9  suspevtdit  k  une  branche  de  cyprès ,  et  le  promit  en  ré- 
<r  compense  àcehii  qm  leti'aVerserait  d'une  (fèche;  D'ha» 
«  biles  ai^ha^  l'essayèrent  emrain  ;  mais  iw  enfant,  qm 
«  ianeait  au  hasard  469  traits  ineipérimentés ,  atteignit  le 
«  but  et  reçut  la  récompense.  Aussitôt  après ,  il  brisa  son 
«  arc  et  ses  Sèches.  Que  faites  vous  ^  lui  eria-t-on  ?  -^  Je 


«  ne  vettX  pt^iiéA^  téfarfit  l'esfant,   «toÉftJ^notodtre  ma 
«gldireii. 

De  nouveaux  éloges  accueillirent  cette  réponse  n^ôdestp , 
et  chacirti  se.  iéKcita  de  p6uvioir  admirer  de  {j^ès  tm  faomj^ 
qm  joigtiaH  tôM  d^OàMïîl^  è  tant  dé  o^iVé.  Abdàlaziï , 
sottout ,  ^éc6ïnàStttv^  i^isMnient  ées  discours  Où  fa  mo- 
rale s'èfiVàit  tddfjoui^  à  TeirpHt  sbttl  une  <brttte  ingénieuse^-t 
piquianfe.  Cha<^^^â¥oiè  de  Sèdy  était  comme  tto  hemmfl 
salutait^  qui  en^i*«àtt  ié«  éoàleurs  et  cicatrisait se«  Mes-' 
suM.  n  chlerchà  à"^  liéi  aVec  ce  pôèté  céMAr ,  et  rtjt 
le  bdbhetit  de  s'en  faîte  remarquer,  en  dïuM  à  projuirf 
j  deux  6u  t^rôis  paséagtes  dû  '©iilrirrtn  (1);       * 

Les  jours  sikivën&,  ayant  sai^il'bccaiidn de  Vendre^  Sôdy 
uti  service  essentiel  auprès  dù^  vizir,  Abdàlaasis  parvint  à 
mériter  là  reèotiiiàissaiicé  et  l'anirtié  du  ^tie  persnn*. 
Celui-ci  h3A  doinmùhitipiîàit  toutes  ses  prodUctidns  ;  et  le 
jeune  Arabe ,  an  <?c4tabfë  dé»  Jtes  Vœux,  oubliait,  dans  \vê 
dD^éurÀ  de  ce  cômriKveè ,  juMpi'àu  présent  de  Ôébniïl. 

Un  jour  que  Sâdy  était  allé  réciter  dés-  veré  i  hi  roiu* 
dti  Khalife,  Abdalazis,  ai>andonné  à  liii-hifimè,  eiU  In 
;  fatale  émîosîté  de  cOhsul^r  la  lunette  pout  coniialtiie  le*.* 
>  snitte  de  sa  liaison  Muvëlle:  Mais  quelle  fut  son  indignation . 
'  quand  il  llil  dé  ses  yiàak  une  satire  que  l'iiigi^  Schtraù  [2] 
devait  composer  cotitrb  lui  Tannée  sùîvaitte  î  <  Le  perfide! 
«  s'écrîa-t-îl ,  voilà  donc  la  i^écompense  des  éërvices  qric  je  ' 
«  lui  ai  rendus!  Que  je  b^nis  le  ciel  de  tai'aVoli'  é^làiri^  « 
«r  d*avance  svû*  tant  d^ingmtitiide  1  Ah  !  malgré  tous  ses  ta-* 
jtt  lens  ,  je  Vais  le  fuir  ^j^sorttiais  avec  plu»  de  soihqt^  )V 
«  n'en  ai  mis  à  le  rechercher.  L'airbre  À^  Zat^oknv  [Vj  et 
«  les  fruit»  hideux  qui  le  cbùvrâtft ,  nie  seraient  itiainte-  : 
.  «  nant  moÀis  odtenk  que  la  vue^ de  ce  trieiîtré  ».    '  '    ' 

Aprè»>  cette  nouvelle   épreuve,  Abdalaiâs ,   désabusé  ^ 
d'une  (erreur  qui' lui  ét^it  chère V  retomba- danë  Tétat  de  ^ 
trihtesse  et  de  découragement  auquel  la  société  de -Sâdy 
avai^  seule  j^U'  l'artf^oheP.  il're|^it  -  le  dofcdè  etl^d^*goât  ; 
on  nele  rencontrhll  pins  daiis  les  bamrs,  dans  to  kdhéivau^ 
sérails.)  ni  dans  leé  moèq^iées.  Toujours  »ond)ne'et'SolHaircv 
il  chenchaitenvaiii'iia  mâlieu  des  tableafnx  de  l'avériir  < 
quelque  dédomitiagetnent  à  ses  peines  ;  mais  sa  lunette  ifè  * 
lui  oifrait  que  des  sujets  de  '  d^iance  et  de  cill^te  dans  ' 
tout  ce  qui  aurait  pu  â^ter  ses  goûts  ou  exciter  seè  dé^ 
sirsv  Cet  homme  ji  généreux  était  devenu  dur,  avute  ,  im- 
pitoyable. Ses  amid  eux^diêraeis  nie  le  ixxximuâssaleist  plus 
et  ne  savaient  à  quoi  athibueriles  bizarreries  et  les  contrcH- 
dictions  de  sa  icônduitc.  Le  seul  Zé/eixlin  pouvait  encoi>c 
trouver  accès  aupi*ès  de  ku ,  et  quelquefois  ses  douces  pa^ 

(i)   te  Jardin  éet  roses  ,  ouTmge  de  Sàtljjr. 

(a)  âorouroduimâ  à  Sady  ,  d«  Sokifas  ^  libnife  s»  oaiésauce. 

(3)  Arhré  qui ,  qui  saifanfcTa  cfbjnnce  des  Muitulmahé  ,  victit    ' 
ddiw  l'enfer  «t  proâuSt ,  su&ti^  de  fruité ,  <hs  têtes  de  defiidns, 
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rôles  raioenaient  svr  les  lèvres  de  l^fortumé  un  $Qun^*e 
qu'eâaçaient  aussitôt  cle  sinistres  visions  on  des  espérances 
trompées  « 

Jusque-là ,-  Tidëe  d'intçrro^  Tavenir  sur  Tami  fidèle 
qui  lui  demeurait,  ne  s'était  point  présentée  à  son  es- 
prit.. Ne  trouvait-il  pas  dans  son  propre  cœur  Tassu-. 
rance  que  jamais  Zéferdin  ne  ehangjerait  à  son  égard  ?  De 
nouvelles  marques  de  dévouaient  po^rraient-eUes  accrd- 
tre  cette  amitié  j  éprouvée  par  d'innombrables  services  » 
fortifiée  par  les  ans  et  Phabitude?  Un  jour^  cependant  ^ 
Abdalazis  qu'excitait  un  sentaient  de  curiosité ,  bien  plu- 
tôt que  de  méfiance  ,  céda  malgré  lui  au  désir  de  connaître 
la  conduite  future  de  Zéferdin.  Ce  n'était  point  une 
épreuve;  il  était  loin  de  iaire  cette  injure  à  son  ami  :. 
mais  il  espérait,  trouver  quelque  distracti99.  dai^s  le  ta- 
bleau consolant  que  la  lunçtte  allai|:,)ui  mont]>er«     . 

A  pçiniB  aft-il  fi^té  son  regard  sui;  l'avenir .,  qu'il  se  cifoit 
tran^orlé  <Wis  un  inunense  désert,  au  milieu  d'une  nona^ 
blouse  karayane.  Zéferdin  est  a  ses  <;ôtés  et  l'aide  à  sup- 
porter les  ennuis  et  les  iatignes  de  la  route.  Un  sable  étin- 
celant  fatigue  leurs  yeux ,  une  soif  dévorante  hvéie  le*» 
palais.  Usrse  h^tentppurarriveirayantla  WiiitàDamas.  Toutr 
à-coi^ils  sont  enveloppés  par  une  tix>upe  deBétîJoqins.  Les 
voyageurs  se  défendent  avec  courage  -.bientôt  ils  reprennent 
^avaI^age  que  leur  avait  fait  perdre  un  moment  de^snr-,, 
prise  et  <Je  tumulte  ;  mais  Abdalazis  «uporié  par  son  ar- 
deur se  voit  féparé  du  reste  de  la  karavanc.  Déjà  l'un  de 
ces  .brigands  tire  son  cimetène  pour  Ip  frapper.  Zéferdin 
accourt  et  reçoit  le  coup  des.tiné  à  son  ami.  Il  tombe  bai- 
gné .ddn^;  9Qn  sang.  CependanI  ks  Bédouins  sent  mis  en 
fuite  ;  on  s'.en^resse  autour  du  jeupe  Arabe,  «t  l'on  dé- 
couvi^  HMcc.  joie  que  $a  blecifi^re  n'est  pas  dangereuse.  La 
karaA^no  Icontitiue  sa  routç,  Ct  annve  enfin  fiuii  poites  de 
Damas.         ^         .  ... 

Abdal^S,  fat  lcng-t^|i?î^ à, $e .remettre  du  tiXMible  que 
lui.  av^  Cau$éMrte  scène  si  déchirante  II  fnseonne  encoie. 
en  spngeant  au  danger  où  se  précipitait  le  généi^eux  Zé- 
ferdin, «Cher  amiys'écrie-t-il^commentiomais  reconnoîti-e 
«  upsiraredévoûment?  Mnvicentière  t'appartientpuisque 
«  tu  l'asoonservée  au  péril  de  tes  jours.  Combien  ne  dois- je 
«  pas  bénir  le  ciel  des  liens  qui  nous  unissent  !  Ah  !  je  le 
«  «eus  !  il  e&t  encore  pmir  moi  des  jours  de  bonheur ,  et 
«  c'es*  à  ton  amitié  que  je  les  devi-ai.  Que  m'iiupoilent 
«  maintenant  de»  parens  perfides ,  des  voisins  j^aloux ,  dtrs 
M  maîtresses  volages ,  d'indignes  serviteiu-s  !  tu  me  restes , 
H  il  suffit  :  je  n'ai  plus  de  vœux  à  former  » . 

Avec  quelle  joie  Abdalazis  ne  revit-il  pas  son  sauveur, 
son  dieu  tutélaire  !  il  ne  peut  détacher  de  lui  ses  regards 
avides,  il  le  «erre  dans  ses  bras,  leeomblc  de  caresses. 
Jamais  un  sentiment  plus  vif  n'avait  animé  ses  traits  *,  et 
Zâejrdin  se  félicitait,  en  voyant  le  front  de  son  ami  dégagé 


de  cette  noire  roëlancc^e  dont  il  avait  dicrohé  wneromfr 
à>pénétrer  la  cause.,  . 

Cependant,  depuis  cet  heureux  «âsar,  Abàxùsaàs^ senl^t^ 
à  cbliqne  instant  sa  càrideité  plus  vivemeat  etcitée.  U  se 
li^ia  plusieurs  fois  au  dangereux  plaitir  de  connaître  le»' 
chances  que  le  sort  réservait  à  son  aimtié't  oansfàmment  il 
vo^^ait  Zéferdin  l'obliger  de  son  bras,. de  ses  conseils,  de^ 
s»-  bourse ,,  efr  mériter  de  plus  en  plus  une  confiaiice  ab- 
solue. Il  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  ce  tableau  ra-- 
vissant.  Unr  jour,  enfin  ^  il  consulta  i'avcnir  sur  une  épo- 
q^  très-élôignée^  Tout*«-ooap  il  croit  se  troHver  dans 
une  des  principale»  mes  de  Bagdad  ;  Zâevdki  est  avec  lui, 
et  tous'deux  §oéleRt  en  se  promenant  les  douceurs  d^une^ 
convessation  vive  et  enjouée.  Ils  s'appiochent  d'un  magni-' 
ûqae  bazai\<  Un  marchand  tes  aboixle  et  le»  engagea  venir* 
examinerquelques  esHaves  récenUnentamvéèsderEgypte  : 
ils  résistent  d'abord-,  mais  bientôt,  par  js  ne  sais  quelle- 
faiblesse,  ils  se- laissent  entraîner  malgK  leur  répugnance. 
.  Les  deux  amis  enti'eiit  cbes  le  UMrehand ,  et  sont  fraip- 
péf  d'adoûration  à.  la  vue  d'une  jernib  Abyssinienne.  Elle 
efiaçait  en  beauté  ses  compagnes  les  plus  beUes.  I%r  un 
heureux  contraster  à.travtei«  l'iiinooence  qm  reqpire  dans 
tou^  SCS  traite  ^  bnUe  celte  voluptueuse  ard^r  qu'une  na* 
ture  embrasée  fillum»  sur  soa  froBtt  ^et  qui ,  eh  z  les  filler 
du  IV'il  j  devance  touioiw»  renspreinte'  des  passions.  En  la 
voyant ,  Abdalazis  et  Zéferdin  ressentent  les  mêmes  trans- 
p9rts  ,  brûlent  dies  mêmes  désira  ,  et  chacun  veut  avoir  en 
partage  œ  trésor  de  grâces  et  de  caadcHir.  Maîtrisée  par 
un.  iarouche  délire,  leur  ame  est  sourde  h  la  voix  de 
l'amitié.  La  colère  étincelle  dans  leurs  yeux ,  l'injure  et 
la  menace  s'échappent  de  leur  bouclie.  Déjà  le  fougueux 
Abdalazis  va  saisit*  par  la  violence  l'objet  d'une  odieuse 
rivalité  -,  déjà  même  il  lète  le  bras  pour  frapper  i^mm  de 
son  enfimce  ;  mais  ce  geste  rapide  éloigne  la  kmettct  de  son 
œil ,  ^t  cette  scène  honteuse  s'évanouit  h  l'instant  coinroe 
un  rêve  pénible  h  l'approche  du  matin.  L'tfisensé  recouvre 
aussitôt  la  raison  et  rougit  de  son  q^arement.  Il  ne  peut 
se  pardonnor  une  action  qu'il  déteste,  et  le  remords  k 
pimit  d'avance  d'un  crime  dont  «on  imagination  seule 
s'est  souillée.  Eclairé  par  cette  funeste  expérience,  «  mau- 
«  dite  lunette,  s'écria-t-il  enfin,  après  m'avoir  enlevé 
«  une  maîtresse ,  la  société  de  Sâdy ,  les  plus  plus  douces 
tt  illusions  de  ce  monde,  tu  veux  encore  me  priver  démon 
«  ami?  Ah  !  Je  commence  trop  tard  aie  connaiti'e,  c'est  une 
«  folie  à  l'homme  de  vouloir  pénétrer  les  tuys|èi*es  de 
«  l'avenir.  Qu'il  lui  suffise  d'employer  la  sagesse  et  la  pru- 
«  dence  à  se  garantir  des  dangers  qui  le  menacent  !  Du 
«  reste,  abandonnons  à  la  Providence  le  soin  de  nous 
«  conduire,  et  recevons  avec  gratitude^  ou  supportons 
M  avec  résignation  les  biens  ou  les  maux  qu'elle  nous  des» 
«  tinc.  Mon  cœur  ne  l'a  que  tit3p  cruellement  épix)uvc  ; 
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«  le  secret  de  tout  prévoir  est  Tart  de  tout  anpoisonner, 
«  Cette  science  dangereuse  ne  sei*t  qu'à  corrompre  nos 
«  jouissances  présentes  par  des  regrets  prématurés ,  et  à 
«  déti\iire  d'avance  d'utiles  erreurs  dont  le  temps  seul 
«  doit  nous  désabuser  » . 


120. 


En  achevant  ces  mots ,  Abdalazis  jetta  sur  le  parquet 
son  impitoyable  kmette,  et  la  brisa  sous  ses  pieds. 

SCHEMSEDDIN. 
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iSttUctttt   itiUKMKC, 


COMPTE  BE?iDU 

DES 

TRAVAUX  DE  L'ÉCOLE  DE  MÉDECINE 
B*Aboa-Kabel  (£gypt«); 

9àR  CLOT-BEY,  MWCTEUK  M  I.'icOll  ,  TTC. 

1  Vd.  in-S^  — Paris. 


Lorsque  Bonaparte ,  le  front  ceint  des  lauriers  cl' Julie , 
Tint  camper  arec  ses  sarans  et  sa  glorieuse  année  dans  la 
TalléeduNil,  il  troura  le  peuple  Egyptien  en  proie  à  Ta- 
Tilissement  le  plus  profond.  Deux  millions  ciuq  cents  mille 
habitans  foulaient  ce  sol  qui,  seloa  les  historiens  anciens, 
en  nourrissait  autrefois  vingt  millions.  Cette  iaible  popu- 
lation se  composait  de  quatre  races  distinctes  :  les  coplites, 
race  primitive,  subjuguée  par  les  Arabes  an  7"*^.  siècle, 
avilie  et  méprisée  par  les  Tainqueurs^  les  Arabes,  que 
Ton  peut  nommer  aujourd'hui  les  naturels  du  pays ,  des- 
cendans  des  compagnons  de  Mahomet,  divisés  en  deux 
classe»,  les  bédoins  et  les  sédentaires  ;  ces  derniers  comp- 
tant parmi  eux  dos  familles  illustres,  de  grands  proprié* 
ta  ires ,  membres  à  la  fois  des  divans  et  des  mosquées  et 
qui  constituent  la  noblesse  de  TEgypte  ;  les  turcs  venus  en 
Egypte  au  16'"''.  siècle  et  formant  le  corps  des  j^anissaircs; 


les  Mamelucks ,  milice  guerrière ,  originaire  de  la  Cîrcas- 
sic,  exerçant  sûr  le  reste  de  la  population  Tascendant  que 
donnent  sur  des  barbares  la  richesse ,  le  courage ,  la  force 
ejt  la'  beauté  du  corps.  —  Quoique  le  Pacha  délégué  par  la 
Porte  fut  turc  ottoman  ,  le  pouvoir  appartenait  de  fait  aux 
mamelucks.  Ainsi ,  Bonaparte  voulant  leur  enlever  Tappui 
des  Arabes  ^  disait  à  ocux-ci ,  dans  une  pixx:lamation  datée 
du  Caire  :  «  Depuis  assez  long-temps  ces  esclaves  achetés 
«  dans  le  Caucase  et  dans  la  Céorgie ,  tymnnisent  la  plus 
«  belle  partie  du  monde  ;  mais  Dieu ,  de  qui  tout  dépend , 
«  a  ordonné  que  letu  empire  finit.  —  Peuples  de  l'Egypte, 
«  on  vous  dira  que  je  viens  pour  détmire  votre  religion  -, 
«  ne  le  croyez  pas  !  Répondez  que  je  viens  vous  restituer 
«  vos  droits ,  punir  les  usui'pateurs ,  et  que  je  respecte  plus 
«  que  les  mamelucks,  Dieu ,  son  prophète  et  le  Koran.  — 
«  Y  a-t-il  une  belle  terre ,  elle  appartient  aux  mame- 
«  lucks.  Y  a-t-il  un  beau  cheval ,  une  belle  esclave ,  une 
«  belle  maison  !  cela  appartient  aux  mamelucks.  Si  TEgypte 
«  est  leur  ferme ,  qu'ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  en 
«  a  fait.  Mais  Dieu  est  juste  et  miséiicordieux  pour  le 
c(  peuple.  Il  y  avait  jadis  paimi  vous  de  grandes  villes ,  de 
m  grands  canaux,  im  gi^and  commerce.  Qui  a  tout déti'uit, 
«  si  ce  n'est  l'avarice,  les  injustices  et  la  tyrannie  des 
«  Mamelucks  ?  n 

Les  Mamelucks reconnabsnient  pour  cheU  vingt-quatre 
beys  ou  priuccs^  chaque  bcy  occupait  sur  les  bords  du 
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Nil  Hb  magtiifiique  diâleau  où'  mfiiscin  d«  plaisaheé ,  ei 
coUnttkfiiiti^aii  à  Soo'  ou  lo^o^  c^Vaiiertf  d'ode  intii^idUé  in- 
croyable^  L")  bataille  d^s  Pjratùïàes  fliitfin  à  la  ptlÎBs.-rùGe 
•de»  MaitfeliidlEi^)  cl,-  d^ade  artttèe  dcf  6o',obo  bomnies, 
M^Dorad-Bejr ,  lem*  die/,  â(&  rallia  qilé  tàf^KHa  eavaliers  qur 
le-sai^iretil  éfatÈi  U  hautif  E^^ple  »•  où  ils  lultè^eol  foâgf-* 
lettipfrooiitr^  les*  brigades  de*  D«Mi&s  die  ee  feéoe  g^foéral' 
que  aa  noble  conduite  fit ti^MfDer  par  sea^eàiieiiMs  néoié 
le  talUtt  ]ai^é  Cette  défaitéf  dea^  Mamelocia  aeieru»  V'm^ 
flueiice  des  Ottomafis  ci  dea  ^afida  d'orîgme  aîrabe. 

-  hm  destraction  dti  de$|)elftsiiii0  des  Mameluks,  le  rea- 
pèot'de  Bonaparte  et  de  soif  ânn^  pour  la  religioii  dë« 
Mabomet  -,  les  rapports  itéqtieiA  de  hdê  savons  avec  ie^< 
artistes  d«  pays ,  les  procéda  naa^f^aa  ajfx^iïs  leur  ensei^ 
gKèrait ,  soit  pour  perfectionna  leurs  arts ,  soi^  potir  amé^ 
lioneF  ragricollisre ,  afcquirent  en  peu  de  temps ,  au  noiir' 
fiançais  uiiie  prépondérance  ef  une  estime  qui,  depuis  cette 
époques  n'oni  cessé  d'^ister  parmi  lepeuple.  M.  DrovetU  y 
consul  fï^ncais  au  Caire,  ne  contribua  pas  peu  à  y  main- 
tcair^  le  nom*  fnançffls  enrbonneur.  La  confiance  et  la  con*- 
sidéisalion  que  kii  iémoigna-  tiMijours  Mâiémet-«^li ,  lui 
piermiient  de  travailler  aVec  efficacité  à  la  citilisation  de 
l^Sgyple.  Sous  ses  auspices ,  des  Hms^^  des  écoles  furent 
institués ,  des  nouveaux  procéda  agricoles ,  de  nouvelles 
cultures  furent  p<^ulart5ées ,  et  aiiqotiFd'htii  le  génie  mir 
litaire,  les  comtructions  navales,  tme  itisiitiCition  analogue* 
ài  radnÛDÂstraftion-  des  ponts  et  chaussée»,  PinstnietLdn. 
médicale ,  sont  sous  la  direcnion  de  Français  que  le  grand  i 
honn|i<  qtii  gouverne  TEgypte  frai^  avec  la  phis  haute 
distinction^  Notice  compatriote  y  le  ctoctetlnr  Clôt ,  Vtat  des  ■ 
médecins  appelés  par  Mébémet-^\Ii  ,^  fui  cboisï  pour  oï*- 
ganiser  le  service  de  santé  de  l'sfrmée  d'Ëgifplie  i  il  pensa 
ne  pouvoir  mieor  faite,  que  dé  l'établir  stu*  les  bases 
de  celui  de  France^  On  construisil  immédiatemement  un 
vaste  hôpital ,  pour  recevoir  les  malades  de  rarmée  d'ins- 
trtictio&.  Les  succès  obtenus  dans  cette  entreprise  pai^ 
M*  Clôt,  ayant  dépassé  de  beaucotip  ses  espérances,  il 
cofleiat  le  désir  d'adjoindre  à  cet  établissement  une  école 
d>enseignement  m^ical^  Cette  pensée  fut  saisie  avecen^ 
tboosiasBW  par  Méhémet-^i,  qui  promit  d'en  âièilHer 
reiécutioA.  Mais  que  d'obstacles  se  présentèrent  lorscfÉ'il 
fallut  en  venir  à  la  réalisation!  Et  d'aiwrd,  en  quelle 
langci^  devait*on  donner  leîs  kcons?  Sera-K!e  en  français , 
eit  italien?  Mais  alors  où  trouver  des  élètes ?  Sera<^ce  en 
afidie  -,  mak  où  trbavér-  des  mràti^  ?  M.  Clôt  stfrmonta 
cette  difïïctdté,  au  m^en  de  tt^aducteors  qui  devaieDrt 
transmettre  en  langile  arabe,  aux  élèv^ ,  leS  leçons  des 
professeurs.  Ces  ti^acteurs  furent  eux-mêmes  les  pre* 
oiers  disciples  auxqttels  l'on  enseigna  la  scienx^tifiii  de  les 
mettre  à  même  de  lacomManiquer^ 
•Cette difficulté  vàineue^  il  s'en  préisenlaufte  autre  plus 


^tmh  qtAe  lat  première»  Les  préjugés  religieux  et  le  respect 
du  peujde  pour  les  cadavres,  s'opposaient  à  ce  que  les 
études  anatonûques  prissent  du  dévelcpperoent.  Or,  quel 
résultat  pôùvait-oit  attendre  d'un  .enscignemeiit  médical 
qui  péherait  par  la  base)  A  force  dé  conférences'  avec  les 
cbi^  du  ctdte,  Mj  Ck>i  parvint  à  leur  faire  comprendre 
que  Panatomie ,  lotit  <ï'.ètpef  une  procuration  des  morts  , 
li^aVait  pour  obje^  (f^'  la  conservation  des  vivans ,  et 
^pùr  sai^s  elle  on  lie  pouvait  devenu-  médectit.  Enfin ,  il 
obtint  à  grand  peine  Une  autorisatioitt  tacite  dé  se  livrer 
aiix  dissections ,  à^ec  iiijonction  d'en  user  avec  toute  la 
réserve  ethes  pr^utions  possibles/  Biefitotles  répugnances 
des  jeûnes  Ai'abes  fiaient  vaincues  ;  ilsr  portèiént  biordi-' 
mîent  la  nàain  sur  les  dépoutUes  moHellés  de  leàrs  compa^ 
triotes ,  et  contribuèrent  puissamment  à.détmire  le  pi-c-* 
jugé  qui  rendait  inqpôssible  poiàr  lé  mé<ïecin,  l'étude  in- 
diêj^ënl^blè  dé  For^anisation  huiii^àe^  GrAce  à  tant  d'ef-^ 
fbrl^'ér  de  persévérance,  Fanatomie  est  aujourd'hui  culti- 
va cit  Ef^te  aitio  aût»it  de  liberté  qu'en  Europe.  — 
Itf«  Clôt,  nominé  directeinr  dé  l'école,  fut  chaîné  de  dési^, 
gnet  'les  offidei*s  dé  santé  ks  plus  capables  de  remplir, 
ll^  fonction»  de  professem-s.  Voici  leûr^  noms  et  celui  de* 
chaires  quUll  oc^pént  : 

MM.  GabtSiki -^  Anatnnie  générale,   descriptive  ef 

pathologique.  Physiologie^ 

BxiOfAHn..... -^Hygiène  privée,   publique  et  utili- 
taire.' Médecine  légaW. 

.  Dt7ViG|iMii7..>  — «  Paâiok%ie  et  clinique  internes. 

CiOT. .  «^ .r  «^  P4Ûiologie  et  cliniqueextemes.  Op^ 

rations.  Accouehemens» 

BdkATttÉtJBMY.  -»  Matière   médicale.  •  Thérapeutique. 
Art  de  formuler.  Toxicologie. 

Celbsc^V..^,.  -^  Chimie ,  Physiquèv 

FiGAAi — Botanique,  directiori  du|ardàu  . 

LASPERàiiZA.  —  Préparation  des  leçons  d'anatomie  , 
des  pièces  anatomiques  et  patho-- 
logiques. 
Leis  principaux  aùvÈsi^i  élânentaires  qui  servent  de 
texte  aux  élèves ,-  sobt  :  le  Trcùtc  d'anatomie  de  J.  Clo- 
quet  ;  les  Elemens  de  physiologie  de  Magendie^  M.  Ber- 
nard a  rédigé  son  coûvs  d'api-ès  la  méthode  et  l'ouvrage 
de  M.  Londe,  et  il  termine  en  ce  moment  un  exposé  de 
médecine  Iqgale,  en  karmonie  aXTec;  les  lois  du  Coran* 
MM.  Clôt  et  et  Dnvigneau,  disciples  de  Broussais ,  puisent 
dans  les  ouvrages  de  leur  inaître,  dans  ceux  de  MM*  Lâl- 
lemand ,  B^in ,  Roclte  et  SànsoiV),  etc.  En  un  mot ,  cette 
école  est  organisa  à  peu  de  chose  près  comme  celle  de 
Paris ,  et  les  élèves  y  puisent  la  même  instruction.  On  a 
annexé  à  cette  école  U»  coui*s  de»  langue  française,  dont' 
l'étude  est  maintenant  en  Egypte  le  complcnient  de  toule 
bcnme  éducation.  A  la  fin  de  chaque  amiéc  scholaii^,  les. 
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^ièv^s  sont  soumis  k  des  examens  <pii  ont  déjà  prouve  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendis  de  l'intelligence  de  la  jeunesse 
nrabc.  Plus  de  cent  oiBciers  de  santé,  sorti»  de  l'écote 
d'Aboo-Zabel,  exercent  maintenant  avee  distinction  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  dans  PaiTuée  dlhrahim-Pacha.  — 
Loi*s  du  dernier  voyage  que  M.  Clôt  fit  à  Paris ,  il  avait 
amené  avec  loi  douze  de  ses  élèves.  Une  commission  nom- 
mée par  l'académie  <le  médecine,  fut  chargée  de  constater 
quel  était  leur  degré  d'instruction.  Cette  commission, 
composée  de  MM.  Desgenettes,  Larrey,  Dupuytren,  Bre»- 
chet ,  Orfila ,  Rostan ,  Begin ,  Roche ,  Sanson ,  J.  Cloquet^ 
Magendie  et  Pariset,  auxquels  s'adjoignirent  volontaire- 
incnt  M.  le  baron  Dubois  et  M..  Marc  ,  a  été  étonnée 
de  la  variété  et  de  l'étendue  de  leiu^  connaissances  et  de 
la  précision  de  leurs  réponses. 

Peut-on  espérer  que  tant  de  hautes  vues  pour  l'avan- 
cement de  l'Egypte  de  la  part  de  Méhémet-Ali ,  et  tant 
de  lumières  et  de  persévérance  de  lapart  des  savans  qu'il 
encourage,  ne  seront  pas  perdues!  Cette  Egypte,  sainte 
pour  tous  les  peuples ,  témoin  des  prodiges  de  Moïse,  de 
Jupiter,  de  Mahomet  et  de  Jésus-Chiist  ;  cette  Egypte,  qui 
a  été  visitée  par  les  plus  beaux  génies ,  et  considérée  par 
les  héros  les  plus  illustres  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
derne», comme  leur  plus  noble  conquête;  maiscette  Egypte 
oh  les  voyageurs  ne  trouvent  plus  que  des  ruines,  des  désert  s 
et  des  tond)eaux,  contiendrait-elle  encore  un  germe  de 
vie ,  ne  serait-elle  pas  entièrement  épuisée  !  Ces  monu- 
mcns  mystérieux  de  la  gloire  des  Pharaons,  ces  pyra- 
mides ,  ces  obélisques,  qui  s'élèvent  solitaires  sur  les  bords 
du  Nil ,  seraient-ils  destinés  à  projeter  encore  leur  ombre 
gigantesque  sur  une  population  active,  éclairée,  indus- 
trieuse. Ah!  si  l'Egypte  doit  vivre  d'une  vie  nouvelle, 
nous  sommes  fiers  d'apprendre  que  ce  soQt  des  Français 
qui  l'initient  à  la  liberté  et  à  la  civilisation. 

A. 


MEMOIRES 


DE 


CASANOVA  DE  SEINGALT.  (*) 

8  Vol.  iii-*». 

A  Venise,  en  17^5,  d'on  danseur  et  d'nna  mavaise 
actrice  naquit  Jacqqes  Casanova  „  ce  qui  ne  Tempéche  nul- 
lement d'apprendre  par  cœur  un  arbre  généalogique  qui 
remonte  jusqu'il  ipn  Jacob  Casanova,  de  Saragosse^  bâtard 
de  don  Francisco,  en  14^8»  et  de  se  faire  appeler  lui- 

(V  St  trouve  chez  Tcycheocy ,  me  Esprit- Jcs-Loîs.  —  tes 
deux  pivBii^rs  volomes  sont  en  venta 


mAme  de  Seingalt ,  nom  bien  h  lai ,  puisqu'il  Fa  pris , 
dit-il  h  un  bourgmestre  de  Nuremberg,  qui  demeure 
édifié  de  cette  réponse.  Idiot  jçsqu*^  huit  ans ,  Jacques 
CaaaoQva  se  développa  à  cet  âge  :  il  vole  un  prisme  à  son  ^ 
père  et  le  glisse  adroitement  dans  la  poche  de  son  firèret 
qu'il  fait  ainsi  fustiger  h  sa  place*;  il  |  en  confesse,  et  le 
confpsseur  ne  voit  le  qn'une  touchante  application  de  la 
Génèae.  Casanova  a'appelant  Jacqqes  ou  Jacoù ,  a  dà 
nécessairement,  supplanter  son  fii^ro ,  qui  pourtant  ne 
s  appelait  point  £saû;  A  neuf  ans ,  il  voyage  en  bnrchiello, 
espèce  de  coche  d'eau  ;  qu'est-ce ,  dit*il ,  les  arbres  mar* 
chent,  -—  Non ,  mon  fils,  o*est  le  bftteau.  —  Oh!  répond 
Casanova ,  ce  n'est  donc  point  le  soleil  qui  tourne  autour 
de  la  terre ,  c'est  la  terre  qui....  la  mère  crie  k  la. bêtise,  , 
mais  le  docteur  Bafib  embrasse  Casanova ,  et  empêche 
cette  jeune  tête  de  se  décourager  peut-éire  pour  toujours. 
Au  reste ,  le  moindre  défaut  de  Casanova  ne  fut  pas  la 
timidité.  A  onze  ans  il  répond  par  un  vert  latin  k  nn  dis- 
tique graveleux,  qu'un  Anglaia  lui  proposa  k  la  table  de 
sa  mère.  A  douze  ans  il  a  une  auutresae  ;  k  aeize  il  en 
a  deux,  qui  sont  scenr»,  ce  qui  ne  l'empéclie  pas  d'être 
reçu  docteur  in  utroque  jure  k  l'université  de  Padooe*  Il 
prêche  un  sermon  avec  succès  ;.  il  en  prêche  un  second  ei 
demeure  court.  Alors,  voyages ,  iutrîgues ,  déhanches, 
détention  dans  un  séminaire,  dont  il  m  vstifie  les  révérends 
directeurs  ;  et  bientôt  il  est  enfermé  dans  un  fort ,  d'où  il 
s'évade  de  nuij;,  après  une  feinte  entorse  ;  il  assomme  celui 
qui  l'y  a  ^t  enfermer  ,  revient  dans  sont  lit ,  crié  à  la 
colique  et  à  la  foulure  5  l'alibi  est  prouvé ,  le  battu  paye 
les  frais. 

Dans  un  voyage  k  Rome ,  Casanova  est  réduit  a  l'au- 
mône ,  et  presque  aussitôt  il  se  voit  comblé  de  biens  et  de  • 
plaisirs;  secrétaire  favori  du  cardinal  Aquaviva  ;  favori  et 
non  secrétaire  de  la  maîtresse  d'un  autre  cardinal ,  est-ce 
k  la  fortune  seule  qu'il  doit  ces  métamorphoses  ?  Elle  a 
bien  soin  de  lui;  mais  il  b  seconde  ;  il  la  com^e  même 
quelquefois ,  au  jeu  ,  par  exemple  ,  où ,  dupe  d'abord ,  il 
a  bientôt  su  dianger  de  rôle.  Se  souvenant  trcfr^à-propos 
de  la  chimie ,  il  sophistique  du  metrcuré  avec  du  plomb 
et  du  bismutli ,  et  vend  ce  secret  k  un  marchand ,  qui  a 
beau  être  Grec ,  il  faut  qu'il  paye  au  Vénitien  i  ,3oo  fr. 
pour  dédit  ,d'un  marché  de  a6,ooo  û'. 

Tombé  efa  disgrâce,  Casanova  demande  des  recom- 
mandations pour  Constantinople.  C'est  la  première  ville 
qui  Itii  passe  par  l'idée;  mais  il  croit  a  la  destinée;  il  a 
sans  cesse  k  la  bouche  le  volentem  dacU ,  noleniem  trahit,  . 
des  stoïciens ,  avec  force  citations  de  Séuèque  et  d'Ho- 
race; c'est  la  superstition  de  Cardan,  c'est  l'érudition 
de  Figaro  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pkisant ,  )c  devrais  dire 
de  dangereux  ,  c'est  qu'il  se  croit  philosophe  ;  car  il  es- 
saie de  justifier.  SCS.  dcbordemens  cl  ses  escroqueries ,  et 
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les  très-jeimies  gens  qai  le  Kront  sTidement  I  caiise  de 
sa  Uceoce ,  ne  sont  jamais  fort  difficiles  sur  des  raison- 
Bemens  de  cette  natnre.  VaiQeors  ,  il  est  braye ,  il  est 
gënëreax ,  il  fidt  des  traits  Traiment  hon(H*able6  ;  denx  fois 
il  refuse  non-senleinent  d^ëpooser,  mais  de  corrompre  la 
fille  d*un  riche  banquier  hollandais ,  celle  d' un  seigneur 
allemand ,  qui  lui  sont  offertes  et  qui  raiment;  il  ne  vent 
pas  les  jeter  aux  mains  d*un  aTcnturio*. 

Mais  avant  cette  période  de  sa  rie ,  on  lé  voit  fiuniUer 
à  Constantinople  avec  le  sage  pacha  Josouff ,  qui  a  beau- 
coup de  peine  k  lui  faire  comprendre  que  Dieu  ue  peut 
être  figuré  ;  qui  en  a  moins  h  lui  prouver  que  le  plaisir  de 
la  pipe  consiste  à  voir  sortir  la  fiimée  du  coin  de  sa  bon- 
che  »  par  bouffées  égales  et  mestirées  ;  on  le  voit  aide- 
de-camp  à  Corfeo  9  supplantant  son  général  auprès  de 
9a  femme ,  démasquant  et  rouant  de  conps^  un  prétendu 
prince  qui  avait  été  son  valet.  Condamné  à  la  chaîne 
pour  cette  voie  de  ^t,  on  le  voit  d^rteur ,  qnasi^bus* 
tier,  joueur  de  violon  au  théâtre  de  Venise ,  polisson  de 
de  rue ,  charlatan  cabaliste  y  et  rentrant  par  cette  porte 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  fortune.  Il  en  sort ,  hélas  1 
pour  être  jeté  sons  Us  plombs.  Echappé ,  il  quitte  Venise, 
cette  patrie  ingrate  envers  un  cito^ren  si  utile ,  et  ne  dou- 
tes pas  quMl  ne  se  propose,  comme  un  héros  antique ,  de 
la  punir  en  lui  réfutant  ses  os. 

En  attendant ,  il  va  offrir  sa  figure  animée,  sa  hardiesse 
et  sa  conversation  piquante  aux  cours  d* Allemagne ,  de 
France  ,  d* Angleterre ,  de  Portugal ,  d*Espagne  »  de  Rus* 
sie,  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Pologne  ;  partout  fracas, 
jeu 9  intrigues,  aventures,  faveur,  disgrâce,  et  surtout 
amours ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  lubrique  orgies 
deFineonstance.  A  Berlin,  il  soutient  à  Frédéric  queMau- 
pertuis  est  peu  physicien ,  Voltaire  peu  poète ,  d'Alem- 
bert  peu  géomètre^  d*Argens  peu  philosophe ,  Diderot 
mauvais  écrivain .  Frédéric  le  conduit  â  son  établisse- 
ment des  cadets ,  oik  il  veut  lui  demie r  tme  place  de  pro- 
fessçur ,  i|*ajant  en  ce  genre  ,  dit-il ,  que  des  eoehons  et 
des  bêtes,  Casanova  les  trouve  tels ,  mal  peignés ,  mal 
tenus ,  dot  vases  de  nuits  sur  leurs  tables.  11  demande  à 
Fun  d*eux  combien  il  gagne  ?  —  Trois  cents  écos.  QueUe 
perspective  pour  un  honraie  qui  a  mangé  im  million  ! 
Aussi,  quand  Frédéricse  retourne  pour  TinslaUer  dans  sa 
diaire,  il  ne  le  trouve  plus.  A  Varsovie  il  se  bat  en  dtiel 
avec  le  grand  général  Branicki,  à  propos  d'une  maîtresse; 
c*est  au  pistolet  ;  il  o*avait  jamais  touché  cette  arme  ;  il 
perce  le  ventre  au  général  ;  il  est  blessé  au  poignet ,  mais 
il  a  grand  soin  de  le  cacher  dans  sa  veste  ,  afin  de  ne  pas 
donner  à  son  adversaire  le  plaisir  de  voir  qn  il  Tavait 
blessé. 

Enfin»  U  meurt  biliolhécaire  du  baron  de  Warditeln  , 
au  château  de  Dux ,  près  Toepfitz  ^  il  meurt  conlcs  et 


dAment  \Mé ,  dédarant  mourir  en  chrétien ,  après  avoir 
vécu  en  philosophe.  C*est  à  Dus ,  que  truiquiUe  enfin  » 
autant  que  Casanova  pouvait  Tétre,  vieux  libertin,  sepUui«> 
génalre  «  rédmt  aux  souvenirs  et  aux  regrets  de  sa  belle 
cbevelnre ,  de  sa  stature  d'Hercule ,  du  son  teint  et  de  ses 
yeux  d*Othello,  de  tous  les  avantages  que  la  nature  et 
son  apprentiaaage  d'abbé  lui  avaient  prodigués  pour  les 
{daisirs ,  il  retor^ace  en  huit  longs  volumes  ces  souvenirs  de 
cynisme  et  de  débauche;  et  on  les  imprime  et  on  les 
prAne ,  et  ils  ne  trouvent  cfue  trop  de  lecteurs.  Qtiol  est 
le  mérite  de  ces  confessions  et  de  tant  d'autres..  •.  le  style? 
non.  Il  est  diffus  et  incorrect.  Une  candeur  à  la  Rous- 
seau? une  fièvre  de  génie  à  la  Cardan?  une  dévotion  à 
la  Saint- Augtistin?  bien  moins  encore.  Le  prince  de  Li- 
gne ,  autre  bavard,  a  jugé  les  Mémoire  de  Casanova  : 
<f  Le  cyniane  ,  dit-il ,  en  est  le  plus  grand  mérite  ».  £t 
tottt  courtisan  ,  tout  homme  de  plaisir  qn  est  le  prince  de 
Ligne ,  il  ajoute  :  ce  Cette  raison  les  empêchera  de  voir  le 
<f  jour  ».  Oh!  que  non ,  mon  prince  ;  vous  auriet  pu  dire  : 
«  Cette  raison ,  cette  unique  raison  leur  fora  voir  le 
«  jour  ».  Nous  avons  vu  le  dix-huiiième  siècle  dégoûté 
d*une  hypocrisie  bigote ,  s*en  dédommager  par  une  im- 
pudeur effrénée  ,  foire  dansor  les  saturnales  de  la  régence 
et  du  parc  aux  Cer&  sur  la  tombe  du  grand  rai.  C'était 
raison.  Qvuind  une  digue  se  brise ,  il  y  a  toujours  irrup- 
tion des  eaux  longtemps  comprimées.  Mais  nous  avions 
cru  que  le  dix-neurième  siè«:le  ,  libre  de  digues  insen- 
sées,  prendrait  un  cours  normal  et  pur  ;  que  la  licence 
ne  pourrait  être  où  régnerait  la  liberté.  Nous  avions 
compté  sans  Fintérét ,  Fintérét  pécuniaire ,  la  passion  de 
nos  joiut.  Une  bonne  spéculaden  avant  tout.  Qu  importe 
qu'un  livre  aille  semer  des  germes  de  désordre  et  de  cor- 
ruption ,  s  il  rapporte  de  bons  écus  â  Téditeur  ?  Que  foire 
à  cel^i}  étabUr  une  censure.'  ce  serait  bien  pis. 


SOUS  LES  OMBRAGES. 


(  'ar  K.  Ooflava  lMtoo»BAV). 

'En  ouvrant  le  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  de  Résignée , 
j'étais  peut-être  trop  disposé  à  Tindulgeiice.  Mats  que 
voulez-vous  ?  quand  on  est  fatigué  de  la  lecture  de  cette 
foule  de  romans  qtn  ne  laissent  que  du  iide  dans  le  cœur  et 
du  désordre  dans,  les  idées,  on  repose  volontiers  sa  vue 
sur  un  livre  écrit  consciencieusement,  avec  une  pensée , 
un  but  avoué  et  poursuivi  avec  une  courageuse  persévé- 
rance. Résignée  m'avait  laissé  une  impression  de  regret 
et  de  mélancolie.  J'ai  retrouvé  mes  sensations  dans  les 
Ombrages. 

Un  des  vieux  génirins  et  HEoipIre  qui  a  perdu  la 
vue,  je  ne  sais  dms  yicBe  rtwpiiHiBLe,  eilretiréàla 
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campagne  avec  son'  neveu  MaximiKen  dont  il  ignore  lès 
folies  et  >les  dettes  ^  et  la  |eune  Félicie,  encore  en  éfonil  de 
6on  père  l'intendant  du  généraL  Auprès  d'eux  e^  en  ce 
moment ie  comte  deBai^villiers,  le  jjirieîl  ami,  un  de  ces 
hommes  naretf  cfui  n'ont  yécu  danrle  p^ssë  quepour  mieux 
comprendre  Pavenir,  et  «pii  en  fiafce  >du  crevassement 
crffaissé  du  teivain  aodal ,  de  Tanéantisai^^Tijeiit  de  toutes  les 
croyances,  oomp^'ennent  et  espèrent  qiie  1^'mouyenient  de 
^nénovation  est  p^wrhe^ 

Certes,  il  fait  beau  \A\r  Ije  général  aveuglé,  oonrber 
>âevant  la  majes^  d^^ne  «latnrc  qu'il  ne  voit  plus ,  un  fnont 
qui  jamais  ne  se  coCirba  devant  la  mitraille  ;  Ufait  beau 
voir  le  comte  qiiua  traversé  sans  pâlir  les  cachots  de  93  , 
«'incliner  devant  Dieii  dans  ses  épatantes  manifestations , 
tandis  que  la  jetme  Féiîcie  joint  tes  mains  et  prie  en  silence 
"pour  son  père  mort -l  Dites-moi  alors  si  le  souiV^  d'é^lqigne^ix 
<te  Maxin^ilien ,  qqi  lève  les  épaules  d'un  aîrde  pitié,  dites* 
ïnm  si  ce  sourire  o'a  pas  pour  voqs  ausn  quelque  chose 
d^offreux?  Pourquoi  donc,  le  comte  dans  les  nobles  élans 
âb  son  ame  coi^trc  le  matérialisme,  ne  s'£d)stient-il  pas  deâ 
formes  doetor^s  ?  Il  m'avait  ^éjà  fortement  ému ,  mais 
son  apostrophe  à  Mâximilien  ,  son  :  malheurçiix  jeune 
homme  l  a  détruit  le  chai'mc,  effacé  l'illu^on. 

Mais  le  compte  a  promis  un  récit  sous  chacun  dès  om- 
brages du  généi*al ;  nous  sommes  au  premier,  écoutons  le 
comte  :  il  va  pous  parler  de  Nelly . 

Dans  ce  pbbbiier  xéciT  tout  l'intérêt  Se  concentre  sut 
Nelly  et  Juàmto  :  I^elly,  la  muette,  jeune  fille  toute 
d'âme  et  d'inspiration;  Jûanito,  le  jeune  etilé  es^m^nèl, 
^vec  ses  teintes  méridiotiales ,  ses  souvenir  de  gueri'e ,  sa 
tête  ardente.-  Voyez  les  tous  deux,  par  une  bdle  soirée 
d'été,  dans  le  château  de  Jei'son  t  lui ,  cnti*aîné  dans  un 
-récit  pateionné  des  ressoiiv/mirs  de  sa  patrie  ;  elle,  le  cocm* 
agité  h  cette  voix  aîn^e ,  ^'asseyant  doucement  au  piana, 
et  continuant  avec  la  musique  les  souvenirs  d*£spagne ,  les 
chagrins  de  l'exil ,  Ja  rom^lMy  £u^rite  de  Juanito  qui , 
troublé  9  ^)erdu,  marie  s(|  Yoi:|  cmue  aux  accords  de 
Nelly....  Mais'ime  pensée  amcre,  une  pensée  d'avenir  a 
fî^ppé  au  cœur  de  la  jeune  muette  ;  ses  mains  retombent 
de  la^tud^  sui*  le  clavier,  et cetfe  harmonie  finit  par  une 
pénible  dissonance.  T<|ut  cela  n'est  pour  le  reste  €|cs  assis- 
tans  qu'une  brillante  improyi^atiop  n^aladroitement  tamt- 
née  par  de  fyaj^  acoOfds  -,  po^r  ju^ifo  dt  Nelly,  c'est  la 
sublime  éloquence  du  coqu^;  pour  lious,  c'ebt  ime  cks 
belles  page^  du  phemipl  itécrr. 

Courons  au  dénoûment  :  lsi  iMÛI  est  venue,  luanito  a 
besoin  de  la  fraîcheur  et  du  C^me  de  la  brise  du  soir  y  il  a 
ouvert  sa  fenêtre.  Ses  rçgards ,  d*^bord  errans  dans  l'espace, 
plongent  maintenant  dai^s  l'appartement  de  Nelly;  une 
Jiampe  bn^le  ;  sur  t&  FÔleSEiu  des  omt>r^  passent,  repassent 
et  disparaissent  ei^fin,  Tout  est  ^i^^^iPO}  catmCf  tâièbres. 


Jûanilo  se  isuspend'  àunissaus  dé  r<iA»knc':  aiu rifl^^è  de«e 
briser  contre  le  balcon ,  il  s>st  âaoré,  il  eotr^  :  h  rbilà 
dans  le  sanctuaire^  respirant  de  sunnas  fai&ms,  màerâHt 

la  jeune ^le^  ifui  scmbjk  im  sourire  dmié  le«Qmiieil^  Maïs 
k  ridea»  de  gaze  oe  sera  pas  joùlcvîé  ;  luanito  a  néuni  dos 
feuilles  ^parses  et  s'esjt  retiré  ;  /:'eftt  èe  jcMraul  xk  NeHjr., 
dont  il  dévore  a^'nsi  les  pftgrt  indisciètes ,  et  jour  par  jour , 
il  y  t^nouve  tes  touchantes  e(i^pDessâoip6  as  l'«nour  ie  la 
jeune  muette. 

YoBs  devinez  le  res4e^  il  |«ntre  le  matin  dans  1%  rhawàin 
de  Nelly,  pom*  lui  rendre  «on  jourMal ,  et  luf  ^éraaifoder  ie 
serment  de  fiancée  ;  il  est  surprise  se»  pieds  parim  ^  dà 
la  famille  quil'insuke  et  leprovoqîieeniduel.  NeUy  couit^ 
hors  d'eHe-meme ,  dans  ie  parc  pour  M^lêtèl*  Je  fsoaabat» 
Oh  !  cofnme  elle  maudit  le  funeste  incendie  qui  cÉasm 
l'hcuTÎble  mort  de  son  jeune  frèfe ,  et  \m  ravit  I9  pavole  | 
Comme  ^e  voudrait  crier,  appela,  s'expliquer  !  Maif 
non,  elle  est  muette,  on  n'entend  pas  ses  angoissés  ;  les 
coups  de  pktolet  put  retenti,  elle  est  tombée  évanouie....^ 
et  à  soi^  réveil ,  die  a  recouvré  la  parole ,  pour  prohoncer 
le  oui,  agenouillée  ^  pied  des  auteb ,  aupi^  de  Juanilo , 
i'héureux  époux  ! 

M.  pROuinBAU,  nous  racçQte  encore  sous  les  omhrqges , 
les  Transactions,  où  il  fait  apparaître  la  grande  image  de 
Mirabeau  le  fier  tribun ,  et  le  chevalier  d'A^**^  oh  figurent 
aussi,  bien  des  noms  connus  dans  notre  histoire  comtempctr 
raine.  Mais  je  ne  vous  dii^i  rien  de  ces  deux  onibrages ,  ni 
même  de  l'heureuse  inAuence  de  tous  ces  récits  sur  lé  ciBur 
de  Maximilien  qui  épouse  Félicie  ,  pafoe  que  |e  veux  vous 
laisser  aussi  quelque  diose  à  lii^^on^  les  Ombrages,  D'ail-r 
leurs  oeci  est  un  livre  qui  se  recommande  surtout  par  la 
possibilité  de  le  mettre  efi  toute  sâreté  dans  les  mains  de 
.sa  fiQe  ou  de  sa  sœur,  et  ces  hvrès  deviennent  très-rares 
par  le  temps  qui  coui*t  et'  par  les  Cmsano^'a  de  Seiugalt 
qui  nous  inondent.  M.  Droùiaeau  a  l'avxmtage,  sur  beau- 
ooup  d'autres  auteurs ,  d'avoir  pris  sa  destinée  au  sérieux , 
et  de  s'être  coUsacré  à  une  osuvre  de  conscience,  celle  de 
fiiire  revivre  ou  plutôt  renaître  la  pensée  religieuse  qui  se 
meurt  dans  l'anci^  christianisme.  Réussirih-t-tl  1  Nous  ne 
saurions  décider  cette  ^imde  quefitioi»,  mais  à  coup  aâr, 
il  aura  contribué  pour  sa  part  à  mnis  placer  «ur  la  poute 
d'un  avenir  social  plus  heureux.  En  cek ,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  aux  généi'eux  efibrts  de  M.  Gustave  Droui- 
neau ,  surtout  s'il  a  le  soin  de  cacber  se^  leçons  «oua  îles 
fleurs ,  sa  pensée  rdigieuse  dans  des  récits  passionnés.  Daqs 
Ernest  ou  les  travers  du  siècle,  il  avait  signalé  avec  éner- 
gie les  vices  de  l'éducation  universitaire,  et  les  changenaens 
survenus  dans  cette  partie  de  l'instruction  publique  ont 
déjà  accompli  quelques-unes  de  ces  éspârances.  Dans  le 
h^amiscrit'Feri  et  dans  Résignée,  son  but  principal  était 
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{^ni^î  «afin,  dbm^W  Ombrt^s,  ponraaWrànt  toujimrs  la 
■làiMpQiwfefdyigHeisMfîâ  ft^m^pemdne  k  véalilé  et  la 

fm»  ^eomwfit  la  perte  de  Im  Hbonfté  et  db  la  w^Mrté  petct 
lûQiidiam^k  dénence.  Nous  attendoas  la  stniedeft  Omr 
ifwgef,  et  nous  «mxm  faan  «peir  d'y  tiovrer  loie  ieotnre 


UN  GOW  DO  SAIX)ÏÏ- 
Pat  Aj;.F»ttiir  BROT. 

Voici  vin  livrç  qui  se  distingue  aussi  parmi  toutes  ces 
publications  a  cadavres  et  k  scandale  de  toute  espèce  ;  nous 
y  retrouvons  une  ame  d*aitiste ,  une  simplicité  gracieuse 
^t  .passionnée^  Avec  quel  plaisir  nous  avons  lu  ses  belles 
pages  sur  Hoffmaan,  Canole  «culptciu*;  Mozart,  Byron! 
Son  style  rapide  et  anime  est  gracieux  de  coloris  et  de 
fraîcheur.  Ses  deux  contes  modernes  sur  la  société  fran- 
cise, nous  ont,  il  est  vrai,  paiw  inférieurs  à  sa  manière 
de  compr^idre  et  de  peindre  la  vie  d'autre  fois.  Mais 
peut-être  cette  infériorité  ne  tient-elle  qu'a  la  comparaison 
avec  le  reste  de  l'ouvrage ,  qui  décèle  une  haute  portée  de 
talent,  et  qui  nous  avait  rendu  exigeant.  Selon «ous,  M. 
Brot  connaît  le  secret  du  vrai  style  ;  nos  lecteurs  seront 
^aps  doute  de  notre  avis. 


QUESTION  sociale; 

PAE 

JULES  LECHEVALLÏER. 


Si  nous  avons  bien  apprécié  la  tei^dance  des  esprits 
méditatifs  de  la  jeiuiesse  de  nos  villes ,  elle  est  moins  emr 
pressée  de  rechercher  cette  éducation  politique  que  leurs 
pères ,  déjà  vieux ,  ont  à  peine  commencée,  que  de  se  faire 
une  sorte  d'éducation  sociale  *,  ils  n^ligept  ces  in^isissa^ 
Mes  et  problématiques  hypothèses  sur  lesquelles  on  s'éver- 
tue  à  asseoir  les  droits  moraux  des  individus,  pour  s'at- 
tacher à  ce  qui  peut  apporter  des  améliorations  dans  les 
iatéKts  et  satisfaire  les  besoins  matériels  de  toutes  les 
classes.  Il  est  donc  de  notre  devoir,  puisque  nous  nous 
adressons  plus  spécialement  à  cette  jeunesse  studieuse  et 
inidligente,  de  signaler  tout  ce  qui  peut  avoir  une  inr 


fhienire  ^r  l'a^renir  «t  le  pnéséÉt  de;hi  nciétéy  et  d'indi-» 
quer  àceia  qui  ne  trouvent'pas  tatbiactbn  eartièrc  dans 
les  bases  fondatMentaks  de  sûn  oogBnisaetian  préseoCe ,  les 
saurœ»  d'où  pe«rraiit  découler,  par;de8  conAinBisons  de 
repliions  sociales  appnpriées  à  tios  besoins  iMBsimmels  et 
physiques,  des  espérances  et. des  ^affdntiâ»<  capables  de 
calmer  et  d'attirer  celte  portioo  de  k  pcpulation  qui  se 
cNBt  aubliée  ou  ivâgligée  dam  la  répartition  des  drbiU  et 
de  la  production* 

Il  se  £ùftdâa0  tes  travavx  matériels  vÉe  transibnaaGAÉûQ 
patente;,  l'industrie,  cpil  était  devenue  le  tnoikear  qae  tons 
les  écDBomiites  éi^iafadcnt  ooaone  le  {dus  capsdile  d'àidef 
à  l'aecrassement  des  richesses  et  dos  ressources  des  peu-s> 
pfes^  l'industrie,  qui  ^tait  nûie  à  -pakt  de  l'agricoUiire  ^ 
œ  tend  plus  à  la  considérer  avec  le  dédain  de  la  gran-^ 
deur,  4m  le  sentiHi^nt  hostile  de  la  rivalité.  Einbarrassée 
de  trouver  à  ocooper  tous  les  bras  que  dans  ea  fougue 
d'activité  elle  avait  appelés  à  elle  ;  fatiguée  même  d'avoir 
tant  prodœt  sansfiruit,  eUfe  tend  «ne  main  Mdie  à  l'agri- 
culture ;  et  désûrmais ,  par  industiie  on  désignera  autant 
les  travaux  agricoles  que  les  travaux  des  fabricpies^  l'jai- 
sance  individuelle  résultant  des  uns  pouvant  seule  amener 
la  consommation  rdative  des  produits  confectionnés  par 
les  autres. 

Déjà,  quoique  dans  un  mode  borné  et  incomplet,  les 
différentes  formes^modèles  fondées  en  France  (  je  ne  fKwle 
que  de  celles  dont  la  prospérité  a  été  soutenue  par  l'ha- 
bileté des  hommes  qui  les  Ant  dirigées  ) ,  n'ont  été  qu'une 
réunion  d'agriculteurs  et  de  fabricans-ouvriers,  dont  les 
travaux  combinés  pour  la  production ,  ont  prouvé  quel 
parti  on  peut  tirer  de  l'association  des  divei'ses  industries 
qui ,  séparées  dans  l'état  de  concurrence ,  convergeaient 
ainsi  simultanément  yers  ]un  seul  but,  celui  de  perfec- 
tionner la  grande  culture. 

Aujourd'hui,  mi  pas  immense  ^est  sur  le  point  d'être 
fait.  Nous  lisons  l'acte  de  société  de  rétablissement  d'une  . 
colonie  associée  en  travaux  de  culture ,  fabri«|ue ,  ménage, 
commeree,  éducation,  «ciences,  ctc^,  à  Condé  sur  Vesgre 
(  Semé  et  Oise  ) ,  ^  la  tête  de  laquelle  s'est  placé  M^  Baudet 
ÏDulary ,  député  de  ce  département.  Cette  entreprise  prend 
pour  base  de  sa  pjrQspéiité ,  non  la  mmiraité  du  salaire  des 
travailleurs  qu'elle  doit  employer  ,  mais  Tardeur  h  l'ou- 
vrage et.  le  bien<rétre  de  ces  travailleurs ,  en  leur  assurant 
d'avance ,  sur  le  compte  de  leurs  travaux  ,  subsistance  , 
logement,  bâillement,  nourriture,  soins  des  enfans  en 
bas  âge ,  emploi  des  femmes  et  enfans  ,  avec  compte  d'in- 
térêt et  de  travail  à  part.  L'association  se  charge  de  pour- 
voir à  l'éducation  des  enfans  dans  la  colonie  même  et  dans 
les  diverses  branches  d'industrie  i  et  d'entretenir  à  ses  frai*, 
s'ils  manquent  de  ressources  pei*sonnelles ,  les  enfans  de  la 
colonie  devenu3  oi^helins,  se^  malades,  ses  ouvriers  i|iva«> 
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lides  paï*  yieiUesse  ou  accident.  Chaque  année  les  béné-  , 
fices  et  produits  seront  partagés  en  raison  des  tfavaux 
faits ,  des  capitaux  fournis ,  des  perièctionneoiens  inTenités. 
Le  s<^  sur  lequel  la  colonie  est  établie  appartient  en  niasse 
à  la  réunion  des  ccdons  ,  travailleurs ,  bailleurs  de  fonds  , 
industriels ,  etc.  La  valeur  de  ce  sol  est  représentée  par 
des  actions  et  coupons  d'actions  qui ,  dans  les  mains  des 
associés ,  représentent  leur  fortune  particulière  hypothé- 
quée sur  ce  sol ,  et  transmissible  à  volonté.  Nous  n'entre- 
rons pas  aujourd'hui  dans  les  explications  nécessaires  pour 
foire  concevoir  le  mécanisme  de  cette  association,  il  nous 
suffît  de  la  signaler  comme  un  progrès  dans  les  relations 
sociales;  mais  nous  recommanderons  aux  personnes  qui 
sont  curieuses  d'entrer  dans  la  connaissance  des  théories 
scientifiques  qui  ont  amené  cette  entreprise,  l'ouvrage 
de  M.  Jules  Lechevallier,  intitulé  :  Question  sociale,  de 
la  réforme  industrielle  considérée  comme  problème  /on" 
damental  de  la  politique  positive  (1). 
.  Quelque  incomplète  que  soit  dans  cet  écrit  l'exposition 
des  données  générales  sur  lesquelles  est  fondée  la  science 
(i)  CbcB  Tejchenejr.  Prix:  i  f. 


d'assodation  dont  Chaiies  Fourîer  a  formulé  et  résc^ 
le  problème  dans  des  ouvrages  dHme  grande  étendue  et 
d'ime  étude  diâidle ,  elle  peut  servir  d'introduction  à  la 
connaissance  de  cette  théorie,  si  neuve  et  si  rationnelle, 
dont  nous  espérons  pouvoir  exposer  les  moyens  et  les  ef- 
fets dans  notre  revue.  Il  suffît  qu'une  réalisation  smt 
tentée ,  pour  que  nous  tenions  nos  lecteurs  au  courant 
des  suites  et  des  résultats  de  l'entreprise  :  son  but  social  est 
de  rendre  au  travail  et  à  la  capacité  individuelle  la  place 
et  le  profit  qui  leur  appartiennent,  sans  porter  aucune 
atteinte  à  la  Intimité  des  droits  et  des  intérêts  acquis  ;  de 
donner  à  l'ouvrier  l'aisance  ;  au  capitaliste  la  sécurité , 
en  associant  leurs  forces  dans  une  même  activité  et  dans 
un  même  intérêt.  Ce  but  atteint,  la  plus  grande  plaie 
de  notre  époque  ne  serait-elle  pas  en  voie  de  guériscm? 
^Ce  n'est  qu'après  l'œuvre  et  la  démonstration  pratique, 
que  la  théorie  sociétaire  pourra  être  jugée  ;  mais  tous  les 
hommes  de  cœur  priseront  comme  nous  qu'on  doit  l'en- 
courager et  lefoire  connaître. 

E.  L. 
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— ^  M.  L.  Vitet  a  passé  quelques  )Ours  dans  notre  ville , 
pendant  le  mois  dernier.  Inspecteur  des  monumens  histo- 
riques ,  son  voyage  a  pour  but  de  visiter  les  ruines  et  d'ex- 
plorer les  antiquités  si  célèbres  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
les  titres  de  noblesse  de  la  France  méridionale.  Bordeaux 
possède  quelques  monumens  qui  ont  dû  vivement  fixer 
son  attention.  Nos  églises  de  Saint-Seurin ,  de  Saint- 
André  ,  de  Sainte-Croix ,  ont  des  parties  dans  leur  achi- 
tecture  et  surtout  dans  leurs  ornemens  d'intérieur,  qui 
méritent  de  sérieuses  étiides  et  qui  fourniraient  des  induc- 
tions pleines  d'intérêt.  Les  environs  de  notre  ville  ont  aussi 
leurs  richesses,  et  nous  savons  que  M.  Vitet  a  fait  plusieurs 
excursions  pour  n'en  négliger  aucune.  Nous  pensons  que  ce 
voyage  donnera  lieu  plus  tard  à  quelque  publication  pleine 
de  faits  curieux  et  de  vues  aussi  poétiques  que  savantes ,  sur 
le  caractère  historique  de  nos  contrées.  Le  bel  ouvrage  que 
M.  Vitet  a  commencé  à  publier  sur  la  Normandie  ,  nous 
fait  vivement  souhaiter  que,  tour  à  tour,  chaque  partie  du 
it)yaume  soit  examinée  par  lui  ;  cette  circonstance  avan- 
cera, sans  doute,  le  moment  où  la  Guienne  pourra 
faire  apprécier  les  témoignages  nombreux  qui  lui  restent 
de  sa  vieille  gloire ,  et  reprendi*e  la  place  qu'elle  est  si 
digne  d'occuper  dans  nos  annales.  Déjà  M.  Montcdembert 
a  publié  un  travail  fort  remarquable  dans  la  Revue  des 
deux  Mondes,  où  il  examine  avec  détails  les  richesses  ari 
chéologiques  de  la  France  méridionale,  et  pai*ticulièi^e- 
ment  celles  de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  Nous  rendons 
hommage  à  cet  écrivain  pour  les  études  consciencieuses 
auxquelles  il  s'est  livrées  à  cette  occasion  ;  nous  lui  savons 
gi*é  surtout  de  cette  indignation  dont  il  poursuit  le  vanda- 


lisme qui  a  mis  sa  main  honteuse  et  rapace  sur  la  plupart 
de  nos  églises  gothiques  et  de  nos  vieux  châteaux.  Mais  il 
nous  semble  que ,  trop  préoccupé  de  la  pensée  i^eligieuse 
de  l'école  à  laquelle  il  appartient,  il  a  négligé  un  peu  la 
partie  poétique  du  sujet  qu'il  traitait.  Avec  l'austérité  de 
ses  idées  et  son  style  sévère ,  il  n'a  point  osé  pénétrer  dans 
cette  vie  intime  du  moyen  âge ,  si  ardente  de  passions  et 
si  bizarre  dans  ses  désordres.  Il  n'a  voulu  voir  que  la  phy- 
sionomie extérieure  de  cette  société  qui  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  est  comme  l'anneau  d'airain  qui  lie  l'anti- 
quité aux  temps  modernes.  Il  a  considéré  nos  monumens  , 
plutôt  k  cause  de  leur  caractère  symbolique  et  de  la 
croyance  dont  ils  sont  l'image ,  que  pour  la  beauté  artis- 
tique dont  ils  sont  empreints.  11  est  plus  catholique  qu'ar- 
tiste dans  son  admiration.  Nous  n'ignorons  pas  la  puis- 
sance de  la  foi  dans  les  arts  ;  nous  reconnaissons  que  sam 
croyances  il  est  impossible  de  créer  ces  merveilles  qui 
sont  toute  la  manifestation  morale  d'une  époque.  Mais  le 
sentiment  religieux  ne  suffit  pas  \  il  a  besoin  de  l'assistance 
de  la  faculté  poétique ,  auti'ement  la  supei*stition  érige 
au  rang  des  chefs-d'œuvre ,  im  amas  de  pierres  ,  ou  des 
sculptures  informes  dignes  tout  au  plus  de  figurer  au' 
nombre  des  fétiches.  M.  Vitet  a  cet  avantage  dans  ses 
études ,  c'est  que  n'étant  point  absorbé  dans  une  vue  de 
système ,  ou  enchaîné  à  une  intention  d'école,  il  peut  agir 
en  toute  liberté  dans  ses  applications  d'artiste.  Son  amc 
s'exalte,  sans  doute,  devant  cette  force  créatrice  qu'inspire 
la  religion  *,  mais  elle  s'exalte  aussi  devant  ces  ressources 
immenses  et  cette  habileté  d'exécution  que  trouve  seule 
l'imagination  des  hommes  de  génie.  L'auteur  des  Ltuts 
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de  Blois  et  des  Barricades ,  récrivain  qui ,  dans  le  Glohe^ 
a  publié  des  articles  profonds  et  ingénieux  sur  rarchitec- 
tinre ,  la  musique  et  la  peinture ,  nous  promet  im  ouvrage 
non  pas  d'une  archéologie  stérile  sur  les  ruines  de  notre 
ancienne  Gaule ,  mais  abondant  d'explications  poétiques 
du  sentiment  dont  elles  demeurent  encore  la  plus  grande 
et  la  plus  solennelle  expression. 

IL 

—  Une  circonstance  indépendante  de  notre  volonté  , 
nous  empêche  de  nous  livrer  à  un  examen  détaillé  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  au  théâtre  pendant  le  mois  dernier.  Nous 
avons  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  le  compte  des  acteurs 
et  de  la  direction;  mais  nous  renvoyons  félicitations  et 
blâme  à  notre  prochain  numéro.  Cependant ,  nous  ne  sau- 
rions sans  injustice ,  différer  les  éloges  que  nous  devons  à 
M.  Solomé  pour  le  zèle  qu'il  met  à  varier  nos  plaisirs. 
Depuis  qu'il  est  directeur,  il  a  appelé  sur  notre  scène,  la 
famille  Ravel ,  Virginie  Dejazet ,  Gonlhier ,  Potier ,  Léon- 
tine  Fay,  Perrot  et  Ponchard»  —  Pour  les  représentations 
de  Ligier  qui  doivent  commencer  dans  les  premiers  jours 
de  Juillet,  onamis  àl'étude Louis XI,  les  enfans  d'Edouard, 
Marifto  Faliero ,  une  fête  de  Néiron  et  la  Clytemnestre  de 
Soumet,.  —  M.  Ligier  çera  remplacé  par  Adolphe  Nourrit , 
qui  se  fera  entendre  d^ns  le  mois  d'Août.  On  nous  fait 
craindre  que  les  repi'ésentàfions  de  Robert  lé  Diable  seront 
Tetai^dées  a  cause  des  costumes  etdtt  décorations  Ne  serait- 
ce  pas  Ik  une  ruse  de  directeur  ?  Si  l'on-  ne  devait  [ooer 
Robert  le  Diable  qu'en  Septembre,  il  ne  fallait  pas  en 
parler  sitôt»  Le  public  est  avide  d'entçndre  cette  musique, 
et  il  pourrait  s'impatienter  avec  d'autant  plus  dé  raison  , 
que  la  plupart  des  grandes  villes  de  Frsoice  puissent  depuis 
long-temps  du  plaisir  de  goûter  ce  chef-d'œuvre.  Ainsi 
Toulouse,  par  exemple^  connaît  Robert  le  Diable  depuis 
plusieurs  mois  ;  mais  a  Toulouse ,  il  y  a  réciprocité  de  zèle 
et  d'encouragemens  de  la  part  du  directeiu*  et  des  habitans, 
le  public  court  en  foule  aux  représentations  de  RcJbert ,  de 
l'Italienne  à  Alger,  et  de  la  Cenerentola,  délicieuse paili- 
tion  de  Rossini ,  dont  les  paroles  ont  été  ti'aduites  et  an*an- 
gées  par  im  Toulousain.  Cet  exemple  ne  sera  pas  perdu  pour 
nous,  et  nous  espérons  que  M.  Solomé  se  procurera  la 
Cenerentola  que  l'on  joue  a  Toulouse ,  et  qu'il  la  livrera  à 
nos  applaudissemens. 

—  Nous  recommandons  aux  artistes  et  à  tous  ceux 
dont  le  cœur  a  saigné  à  la  nouvelle  des  désastres  de  la 
Pologne ,  une  lithographie  qui  représente  l'cndèvemetit  des 
enfans  Polonais  à  Varsovie.  Cet  événement  atroce  d«»t  on 
ne  trouverait  pas  l'équivalent  dans  les  époques  les  plus  eiK 
sanglantées  et  les  plus  barbares  du  moyen-ége,  a  eu  lieu 
le  17  Mai  1832 ,  à  la  fece  du  monde  civilisé ,  en^vertu  d'un 
td^ase  de  Temperetir  de  Rutsie,  communiqué  au  gouver- 


nement du  royaume  de  Pologne ,  sous  la  date  du  19  Fé- 
vrier de  la  même  année. 

Peu  de  sujets  sont  à  même  d'inspirer  un  intérêt  plus 
généraL  La  scène  se  passe  devant  l'ancien  cliâteau  royal  ^ 
au  pied  d'ime  colonne  i^igée  par  la  piété  filiale  à  Sigis- 
raood  IIL  Les  inscriptions  gravées  sur  ce  monument,, 
rappellent  la  prise  de  Moscou*.  Les  croisées  de  l'édifice  qui 
donnent  sur  la'  place  appartiennent  h  la  salle  où  se  te- 
naient les  diètes  polonaises.  On  les  voit  encombrées  par 
des  s<^dats  prêts  à  tirer  sur  un  peuple  attéré  par  la 
douleur.  On  aperçoit  la  façade  de  la  cathédrale  où  sont 
déposés  les  drapeaux  ikivct  conquis  par  SebiesEi  lors  de 
la  déiivraiMce  de  Vienne.  C'est  ainsi  que  le  sort  a  voulu 
mettre  en  présence  une  grande  gleire  ,  une  immense  in- 
Ibrtime  et  une  barbarie  sans  exemple,  les  détails  de  ce 
tableau  composé  avec  beaucoup  d'art.  Produisent  une 
impression  difficile  à  décrire ,  et  nous  craindrions  d'en 
afRiiblir  l'effet  par  une  description  plus  circonstanciée. 

—  Andrieux,  l'un  de  nos  professeui*s  à  l'école  polytech— 
.  nique  et  au  collège  de  France ,  vient  de  mourir  lécemment 

à  Paris.  hvL  Revne  de  Paris  publie  une  notice  biographi- 
que pleine  d^ntéi^f ,  sm  cet  écrivain-,  qui  ftit  à  la  fois 
homme  de  cœur ,  d'esprit  et  de  talent..  Tout  le  monde  se 
rappelle  ce  mot  si  scuveirt  cité,  qu'Andrieux^  président  du 
tribunat  apif  s  le  18  Brumaire  ,  répondit  à  Bonaparte  qui 
se  plaignait  à  lui  des  résistances  qu'on  lui  opposait  :  «  Ci. 
«  toyen  premier  consul ,  dit  Andlneux,  on  ne  s'appuiç  que 
sur  ce  qui  résiste  ».  Après  avoir  occupé'pendiint  di]t-neuf 
ans  la  chaire  de  littéititure  «a  collège  de  France,  et  phis 
long-temps  encore  à  l'école  polythecniqiie ,  Mi  Andrieux 
a  terminé ,  à  l'âge  dé  soixantc-ti'eize  ans ,  vme  glorieuse 
carrière,  qu'il* avait  Itti-niême  modestement  i-ésumécdnn» 
ces  vers  de  sa  comédie  du  Trésor  : 

,.••  Ce  qnc  j'ai  TooTu faire. 

Je  l'vifait  :   j'ai  covAé  de»  jt)arft  sereim  et  dour 
Au  gré  de  mes  désirs  ,  en  culiivant  mesgoAts. 
Je  ae  suis  fait  ua  aom  qui  ii'e«t  pas  fans  esiime  ,. 
Dt  ireote  ans  de  ixaYaiix  salaire  ^giiiiBe. 
Mea  eofaas  ,  gfâcc  ai»  Ciel ,  so  aoDi  loomÀ an  hlctk^ 
C'est  assos  :  j'ai  on^o  loi ,  je  ne  denand*  riai^  j 
Et  le  terme  arriré  ,  sans  regret ,  sans  eovi^) , 
Aiusi  que  j'ai  accu,  jp  {fpkAcni  la  vie. 

—  Panm  le»  députés  qui  ont  traversé  récemment  notre 
ville  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  nous  distinguerons 
M.  Colomès  de.J«illan,  député  des  Hautes  Pyrénées. 
Beawuxmp  de  nos  honorables,  acquièrent  en  peu  de 
temps  une  sorte  de  célébrité ,  due  à  une  Xtop  malheureuse 
fécondité  de  tribinpe,  et  à  remportement  des^  partis-  Mms 
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peu  d'entr'cux  se  sont  sérieusement  et  consciencieu- 
sement occupés  des  questions  d'industrie  et  d'économie 
t)olitique.  Or ,  M.  Colomès ,  sorti  des  premiers  rangs  de 
l'École  polytechnique  pour  entrer  dans  les  Ponts  et  chaus-^ 
sées ,  peut  être  classé  en  tête  de  ces  hontmes  d'dVeiiir  qiié 
le  pays  apprécie  de  plus  en  plus ,  à  mesure  qu'il  se  lasse 
de  la  stérile  politique  de  noms  et  de  partis. 

Nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  les  opinions 
du  député  des  Hautes-^Pjrrénées  sur  les  travaux  de  Cana-*- 
lisation  et  de  chemins  de  fer,  travaux  qui  se  ratachent 
directement  à  la  question  des  LANDES ,  si  importante  pour 
notre  localité ,  et'  dont  nous  nous  occuperons  très-prochai- 
nement dans  ia  Gironde 

•—  M»  le  comte  de  Toumon ,  pair  de  France ,  ancien 
préfet  de  Rome  et  de  Bordeaux ,  et  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Etudes  statistiques  sur  Rome^  vient  de 
mourir  à  Paris. 

—  Ainsi  soUhU  histoire  corse,  par  Alphonse  Brot,  l'un 
des  auteui*8  d'Entre  onze  heures  et  minuit.  Tel  est  le  titre 
d'un  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  d'Un  coin  de  salon,  dont 
ndus  parlons  dans  notre  bulletin  littéraire*  Ce  nouveau 
volume  sera  orné  de  dessins  à  la  plumet 

—  Il  semblait  extix)rdinairé  qUe  l'agriculture,  qui  pour* 
voit  aux  premiers  besoins  de  l'homme ,  demeurât  station- 
naire  au  milieu  des  progrès  que  fohi  chaque  jour  les  arts, 
l'industiie  et  le  commerce  ;  notre  département  se  ressentait 
plus  que  tout  autre  du  besoin  d'apporter  dans  son  mode 
de  culture  quelques  changemens  qui  fussent  profitables  à 
la  société  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  intérêt  que  nous  voyons 
depuis  quelque  temps  nos  notabilités  agricoles  (  en  petit 
nombre  il  est  vi^i  )  se  livrer  à  des  expériences  qui,  nous 
l'espérons,  auront  les  résultats  les  plus  satisfaisahs.  Nous 
ne  nous  dissimulotis  pas  les  dilBcUltés  à  Vain^rre  poUr  dé- 
tourner les  colons  de  lètirs  vieilles  habitudes ,  et  leur  foire 
•dopter  de  nouveaux  usages  ;  mais  oc  serait,  il  nous  sem- 


ble, un  bien  grand  tort  de  là  part  des  propriétaires  de  se 
laisser  aller  à  de  Semblables  pi^jugés  ;  un  peu  de  persé- 
vérance de  leur  part ,  et  bientôt  ils  demeureront  convain- 
cus qu'en  abandonnant  leur  ancienne  routine  ils  obtien- 
dront des  avantages  auxquels  ils  étaient  loin  de  s'attendi'e. 

L'introduction  des  nouveaux  instnimetis  d'agriculture 
est  un  point  important  pour  atteindre  ce  but  ;  abréger  et 
diminuer  le  travail,  augmenter  les  produits,  donner  la 
facilité  de  mettre  eii  rapport  d^  terres  laissées  incultes 
faute  de  temps  et  de  bras^  voilà  des  avantages  incontes- 
tables qu'on  ne  saurait  trop  appréciei"; 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  Visiter  l'atelier  de  M.  Hallié, 
allées  d'Oriéans ,  n'^»  2  *,  nous  avons  vu  avec  plaisir  diver- 
ses machines  et  instnlmens  qui  nous  ont  parus  très-'bien 
confectionnés  et  qui  déjà  sont  employés  avec  succès  chez 
plusieurs  propiûétaires  des  environs  ;  nous  pensons  que  ce 
fabricant  mente  des  encouragemens  ^  aussi  le  recoranian^ 
dons-nous  d'une  manière  particulière  à  nos  concitoyens. 

*—  Il  y  a  eu  vendredi  dernier,  dans  les  salons  de  M.  AL 
PariEot ,  un  concert  donné  par  deux  artistes  de  Paris , 
MM.  Rickmans  père  et  fils.  Ce  dernier,  âgé  seulement  de 
onze  ans ,  à  montré  sur  le  piano  un  talent  vraiment  remar- 
quable; et  il  serait  difficile  de  croire  au  jeune  âge  de 
l'exécutant ,  s'il  avait  un  peu  plus  de  force  et  d'aplomb  ' 
dans  les  doigts.  Le  père ,  qui  est  premier  basson  de  l'Opéra, 
a  excité  des  applaudissemens  nombreux  et  mérités ,  sur- 
tout lorsqu'il  a  fait  entendre  les  accords  pénétrans  du 
basson-alto  qui  imite  la  voix  avec  une  si  rai^  perfection. 

La  chaleur  excessive  de  l'atmosphère  ^  n'a  pas  empêché 
le  public  de  se  rendre  à. ce  concert ,  mais  a  exercé  un  in- 
fluence fâcheuse  sur  les  instiiimens  à  corde.  D'un  autre^  - 
côté,  la  grippe  n'a  pas  été  moins  défovorable  au  chant; 
néanmoins  l'ensctnble  du  codceit  a  été  satisfaisant ,  et  nous 
faisons  des  voeux ,  pour  que  les  deux  MM.  Rickmans  se 
fassent  entendre  sur  ime  plus  grande  scène  avant  leoc 
départ  pour  Genève. 
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Lfi  trois  dcMiDS  C[iic,Doi)s  dépotons  «QJuucd^di  dajis  le  porte- 
feuille delà  Gironde  représeatent  :  i®  un  bas-relief  dont  le  sa  jet 
est  la  TÎcioire  assise  sur  ua  troph^  d'armes  modernes  ,  de  cuiras- 
ses et  de  boucliers  qui  appartiennent  k  la  Clieyalcrie  \  3*  deux  figu^ 
res  de  (emmes  couchées  à  droite  et  k  gauche  d*an  ëcusson  aui  ar* 
mes  de  Henri  î  deux  statues,  la  force  protectrice  et  TahondancCé 
TwUcs  «es*figHf«s  ëtaieât  «mtilÀs  q«and  je  les  ai  dessinas  «  elles 
fqni.repHscBtteé  telles  que  je  Ica  ai  vues.  L$  3*.  plamsbe  contient 
qi9^<]«flt  détails  d'oinettena.  Tous  ces  objets  sont  tirât  d'un  bello 
cbfinin^  du  château  de  Cadillac,  c'est  celle  de  la  chambre  qtii  suit 
l^salle  deSs^des»  aujourd'hui  la  ehapelle  du  château  ;  Henri  IV 
cçjftcliadans  cette  chambre  après  la  baUille  de  Goutra«  en  1587, 
c€  qui  nous  fixerait  sur  l'époque  où  ces  oUTragcs  furent  exécutés,  car 
ils  sontéridenimeut  compo^  en  commémoration  d'un  éténement 
de  pe  genre.;  dans  la  même  chambre  on  Toyait  peint  ç^  et  là  le 
chiffre  de  Henri,  couronné  et  trayersé  par  deux  brancbes^  d'olirier. 
An-dcssous  de  la  corniche  ettont  autour  de  la  chambre  on  appert 
cérait  eocofeles  traces  d'anciennes  peintures  dont  les  sojets  étaient 
des' tropliée«  d'amas  et  des  bauilles  ^  mais  tout  était  si  d«gr»d« 
qi»11  éuitimpossible  de.  rien,  copier.. 

,  Sur  les  quatre  iicss  des  pontrts  et  ««r.  tons  Ici  «oUtosMi  on  arait 
pQisi4ns>ars|>eiqia^  en  or ,  bi^n  que  les  ^oliresux  ne  lussent  es^' 
réf.  qof  de  six.poiicea.  La  .dpcors  À  ce  qn'il  paraît  «ruitété  fort 
prq^u^.dan;KU  décoration  intéri«nre  dn.chàtçaq ,  quov|^  le  duo 
dlÊpemon  fut  très-ayare  ;  mais  il  faut  se  souyenir  que  le  luxe  fut 
porté  Si  son  comble  sous  Henri  HI.  On  employa  ,  dit- on  ,  tant  de 
matière  d'or  et  d'argent  dans  la  fabrication  des  étoffes ,  et  ailleurs 
sans-dottte  ,  que  les  hôtels  des  monnaies  en  manquèrent. 

Le  bas-felief  de  la  victoire  est  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  correction  ;  la  figure  rue  de  face  dans  un 
4sadre  aussi  resséré  et  arec  très-peu  de  saillie  offrait  des  difficnllÀ 
que  l'artiste  a  su  vaincre  avec  beaucoup  d'arfet  sans  effort  évident; 
la  pose  est  noble  et  gracieuse  ,  il  y  a  de  la  pensée  et  une  pensée  hé- 
roïque dans  le  mouvement  et  l'expression  de  la  tête  ;  ses  regards 
dirigés  vers  le  ciel  semblent  méditer  mélancoliquement  sur  une 
gloire  acquise  au  milieu  des  guerres  civiles. 

Les  deux  figures  couchées  rappelent  le  style  de  l'ancienne  école 
Borentine  modifié  par  la  vue  des  chefs-d 'oeuvres  de  Jean  Goujon 
et  le  goût  de  l'école  française;  il  y  s  dans  la  statue  de  la  forceSine 
connaissance  des  ouvrages  de  Michel-Ange;  il  est  évident  que  l'au- 
teur de  ces  figures  avait  vu  llulie  et  qu^il  en  avait  admiré  les 
monumens.  ' 


LesdeUx^iiles«ontoe^u?ilyjt  de  mqns  hieo  daa#  UniÈ  oM  qQ^ 
vragfs.  l^lles  ne  me. parurent  pas  de  la  a^èa^o  main.:  le  lion  placé  . 
aux  pieds  du  génie  de  la  force  n'y  a  été  mis  qu'après  €oup;  il  est 
en  plâtre,  fort  dégradé  et  grossièrement  fuit. 

Je  donnerai  plus  tard  la  vue  générale  de  cette  cheminée  et 
quelques-détails 4'4nMmsBS.qai. «'ont pnsa^r  dsns  tpi  iroisiêms 
feuille. 

—  La  vignette  placée  a«  commencement  de  ce  numéro  se  corn* 
pose  de  quatre  cippes  ou  fragmtns  de  cippes ,  .déposés  d^ns  Is 
salle  des  antiques  près  la  bibliothèque  de  U  ville. 

Le  premier  avait  été  érigé  à  un  certain  MélauAus  ou  Néplausus. 

Le  seoond  à  ont  jeune  femme  morte  à  l'âge  de  vingt  ans.  Le 
bu^te  ou  portrait  de  la  défunte  est  sculpté  sa  dessous  de  l'inscripr 
tion.  Sa  coiffure  est  romaine,  et  les  cheveux  spnt  relevés  comme 
ils  le  sont  dans  quelques  bustes  de  Faustine ,  femme  d'Antunin 
le   pieux  ;  mais  sans  bandeau  au-dessus  du  frohl  et  sans  tresse 
roulée  au  sonnnet  de  la  tête.  Ce  léger  rapport  ne  veut  pas  drrs  • 
qne  ce  petit  monument  date  du  règne  de  ce  prinée';  cela  serait  ' 
possible  uéaMttiiflB ,  car  son  mérite  «omrms  mionumsut  d'art  oAmC  • 
pss.  plus  .éloigné  de  eslui'des  monomeus  de  eetlv  époque  ^  qun 
l'aoteL  consacré^  pur  les  Biturigci  Vivtsques  ot  l'tisti  des  oivirtiges  ' 
qui.appanj^ns^  nu  sièck  d'Augu»t».  - 

Le  soin  .de  recueillir  les  monum^Ui  ^ntiçues  »  €Mt;déccMK?nr 
le  nom  d'un  sculpteur  bordelais,  AnhahHis,  auqqei  paraiasent.dus 
un  grand  nombre  de  tombeaux  sculptés ,  réunis  dans  la  salle  des  . 
antiques.  Il  y  existe  deux  monumens  de  la  famille  Amahilis  con- 
sacrés à  des  femmes,  sur  ces  deux  tombeaux ,  elles  sont  repré- 
sentées avec  une  coiffure  disposée  à-peu  «près  comme  celle  de 
Linia.  On  voit  les  cheveux  arrangés  de  la  même  manière  sur  un 
bas-relief  qui  contient  trois  portraits  de  la  fiimille  Sabina^  il  est 
donc  présumable  que  ce  monument  et  celui  de  Linia  sont  de 
l'époque  où  vivait  Amabalis ,  et  qu'on  peut  les  meUre  au  nom- 
bre des  ouvrsgrs  de  cet  artiste.  Bordeaux ,  sous  les  Romains , 
n'éuit  pas  asses  considérable  pour  qne  deux  sUtuaires  pussent  y 
trouver  suffisamment  des  travaux. 

Le  Uoisième  tombeau  n'offre  qu'un  fragment  remarquable  seu- 
lement par  la  forme  de  VAteta, 

Enfin  ,  il  ne  reste  du  quatrième  cippe  qu'un  fragment  d'ins- 
cription où  se  trouve  le  nom  d'une  &mille  Valérie ,  probablement 

originaire  de  Komt. 
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Lorsque  nous  avons  fondé  la  Gironde ,  aucune  vue  in- 
téressée ne  nous  a  dirigé.  Nous  avons  voulu  coopérer  au 
mouvement  intellectuel  qui ,  depuis  deux  ans  environ , 
s'est  manifesté  avec  tant  d'énergie  dans  les  provinces  ; 
nous  avons  voulu  propager  des  vues  justes  et  utiles  ;  ou- 
vrir une  tribune  à  nos  littérateurs,  à  nos  poètes,  à  nos 
artistes  ;  prendre  rang  dans  le  combat  décisif  qui  s'est  en- 
gagé récenmient  entre  la  liberté  et  le  privilège ,  en  ma- 
tière commerciale  ;  conserver ,  par  des  dessins  bien  faits , 
tout  ce  que  nos  contrées  renferment  de  monumens  pré- 
cieux pour  l'bistoire  de  l'art.  Quelque  faibles  qu'aient 
été  nos  efforts,  nos  concitoyens  les  ont  accueillis  avec 
bonté ,  et  le  succès  de  notre  entreprise  a  dépassé  nos  es- 
pérances. Nous  ne  nous  dissimulons  pas  l'imperfection  de 
nos  premiers  travaux  -,  mais  si  l'on  se  souvient  de  tous  les 
obstacles  contre  lesqueb  nous  avons  eu  à  lutter  ,  on  nous 


saimi  peut-être  quelque  gré  d'avoir  osé  entreprendre  une 
oeuvre  tentée  déjà  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  un 
succès  plus  ou  moins  contesté.  —  Il  est  peu  de  villes  en 
France ,  qui  jusqu'ici  aient  été  plus  que  Bordeaux  sous  la 
dépendance  de  Paris  ;  il  n'en  est  pas ,  qui  ait  eu  moins 
de  foi  en  ses  ressources.  Malgré  les  orateurs  du  premier 
ordre  qui  ont  illustré  son  barreau  et  la  tribune  nationale  ; 
malgré  le  peuple  d'artistes ,  du  génie  desquels  elle  se  déshé- 
rite, pour  en  enrichir  la  capitale  ;  malgré  sa  puissance 
commerciale;  malgré  la  magnificence  de  ses  monumens 
publics ,  l'élégance  de  ses  maisons ,  qui  attestent  le  goût 
exquis  de  ses  habitans  et  la  science  de  ses  architectes  ; 
en  un  mot ,  malgré  tout  ce  qui  peut  donner  à  une  popu- 
lation le  sentiment  de  sa  supériorité ,  nos  concitoyens  ont 
toujours  témoigné  un  sentiment  répulsif,  des  préventions 
défavorables  contre  tout  ce  qui  s'élaborait  parmi  eux. 
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Cette  malveillanee  habituelle ,  intimidait  les  hommes  de 
talent  et  leur  enlevait  une  partie  de  leurs  foires.  Un 
jeune  homme  débutait-il  dans  la  carnère  des  lettres  ou 
des  arts ,  dès  ses  premiei's  pas  il  était  découragé  par  une 
critique  amère  ;  on  croyait  faire  preuve  de  talent  et  de 
goût  en  atténuant  le  mérite  de  son  œuvre  et  en  mettant 
en  saillie  ses  plus  légers  défauts.  Le  talent  d'un  Bordelais 
n'était  apprécié  que  lorsqu'il  s'était  manifesté  loin  de  nos 
murs^  comme  si  le  talent  n'était  à  Bordeaux  qu'un  objet 
d'exportation.  Cette  manière  de  procéder  a  porté  ses  fruits. 
Sauf  un  seul  écrivain ,  homme  de  coeur  et  de  talent,  qui, 
par  son  caractère  a  su  conservei'  son  indépendance,  et 
pu,  par  sa  fortune,  braver  les  haines  et  les  critiques 
injustes  ,  les  intérêts  de  Boi'deaux  se  sont  trouvés  sans 
défenseurs;  aussi  ont-ils  été  constamment  froissés.  Au- 
jourd'hui ce  système  de  prévention  a  complètement  dis- 
paru, ou  du  moins  s'est  considérablement  amoindri,  et 
si  la  Gironde  a  obtenu  plus  de  succès  que  les  publica- 
tions qui  l'ont  précédée,  c'est  moins  au  mérite  de  sa  ré- 
daction qu'il  faut  l'attribuer,  qu'aux  progrès  réels  de 
l'esprit  public.  On  a  enfin  compris ,  qu'on  devait  aide  et 
protection  à  tous  les  organes  indépendans  qui  avaient 
pour  mission  de  mettre  la  vérité  au  grand  jour,  de  dé* 
jouer  les  intrigues ,  de  combattre  les  faux  systèmes  qui 
entravent  notre  commerce  et  qui  l'anéantiront  infaillible- 
ment ,  si  l'on  ne  se  hâte  d'y  poiter  remède. 

Nous  ne  croirions  pas  avoir  atteint  complètement  notre 
but ,  si  les  intéi*éts  des  classes  aisées  trouvaient  seuls  place 
dans  nos  colonnes.  Los  pauvres  ont  aussi  droit  à  notre 
sollicitude,  parce  qu*ils  souffrent,  parce  que  c*est  sur 
eux  que, pèsent  principalement  tous  les  vices  de  notre  état 
social  • 

Nous  venons  aujourd'hui  proposer  à  nos  concitoyens 
un  moyen  d'améliorer  le  sort  de  ceux  qui  sont  privés  de 
tous  les  biens  de  ce  monde ,  de  donner  un  essor  nouveau 
aux  arts  et  à  Tindustrie ,  et  d'augmenter  les  plaisirs  de 
ceux  que  la  fortune  a  fa^vorisés. 

Nous  voulojis  organiser  une  exposition  puJ)liqney  «à 


Ton  recevra  tous  les  objets,  soit  anciens,  soit  modernes , 
qui  seront  jugés  capables  de  piquer  la  curiosité.  Au  fur  et 
h  mesure  que  de  nouvelles  choses  seront  apportées ,  on 
élaguera  par  rang  d'ancienneté  ou  d'importance,  les  objets 
connus  du  public.  La  caisse  de  la  Gironde  doit  faire  les 
avances  des  premiers  frais  d'installation.  Un  livret  expli- 
catif sera  vendu  aux  personnes  qui  viendront  visiter  l'ex- 
position ,  et  les  fonds  provenant  de  cette  vente  seront 
déposés  dans  les  mains  d'un  notaire ,  pour  être  distribués 
aux  sociétés  de  bienfaisance,  par  une  commission  chargée 
de  fixer  leur  destination. 

Outre  les  nombreux  travaux  de  nos  artistes ,  il  existe  à 
Bordeaux  une  quantité  prodigieuse  de  tableaux  de  maître, 
auxquels  il  ne  manque  pour  acquérir  une  grande  réputa- 
tion et  une  grande  valeur  que  d'être  connus  des  hommes 
capables  de  les  apprécier  et  de  publier  leur  mérite.  En 
général ,  on  ne  se  doute  pas  des  trésors  que  notre  ville 
possède  en  ce  genre ,  et  les  propriétaires  en  ignorent  sou- 
vent eux-mêmes  la  valeur. 

Les  tableaux  et  les  statues  ne  seront  pas  seuls  admis  à 
l'exposition ,  on  y  recevra  aussi  les  produiu  de  nos  ateliers 
et  de  nos  manufactures.  Chaque  numéro  de  la  Gironde 
rendra  un  compte  exact ,  de  tous  les  objeU  présentés  dans 
le  courant  du  mois.  Les  spécialités  seront  jugées  par  des 
hommes  spéciaux,  afin  que  la  plus  grande  équité  règne 
dans  l'appréciation  du  mérite  de  chaque  œuvre  et  du 
talent  de  chaque  artiste. 

Aurions-nous  trop  présumé  du  zèle  de  nos  concitoyens  y 
en  comptant  sur  leur  concours  pour  l'accomplissement 
d'un  projet  si  aisément  réalisable  7  Non  ,  sans  doute  ;  cha- 
cun s'empressera  d'envoyer  dans  les  salles  du  Musée 
destinées  à  l'exposition  ,  tous  les  objets  d'art  ou  d'industrie 
qu'il  possédera.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  plus  grandes 
précautions,  la  surveillance  la  plus  active ,  préserveront 
ces  objets  de  tonte  détérioration.  Comment  se  refuser  à 
concourir ,  h  une  œuvre  qui  est  à  la  fois  une  œuvre  d'art 
et  d'htunanité? 
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£t  moi  je  veux  aussi  parler  de  Tltalie!... 
Non  de  ce  ciel  d'azur  que  jamais  Ton  n'oublie^ 
Non  de  ces  monumens  débris  d'un  temps  passe  ^ 
Ni  du  temple  fameux,  dont  Rome  catholique 
A  couronné  le  front  d'une  coupole  antique, 
Gigantesque  reflet  d'un  génie  éclipsé  ; 


Non  des  beaux  arts!..  Du  Dante,  effrayant  phénomène 
Qui  du  ciel  à  l'enfer  tout  haletans  nous  mène 
Au  magique  escalier  clouant  le  criminel  ; 
Globe ,  dont  le  démon  et  Dieu  sont  chaque  pôle , 
Inmiense  comédie  oii  tout  être  a  son  rôle, 
Souffrance  ou  bonheur  étemel; 
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Du  Tasse,  d'Ariosle  aux  histoires  joyeuses^ 

Et  de  Boccace,  avec  ses  nouvelles  rieuses 

Ainsi  qu'un  jeune  enfant  berçant  le  cœur  humain; 

Ni  ce  n'est  pas  non  plus  du  puissant  Michel- Ange, 

Homme  géant,  qui  tient  par  un  pouvoir  étrange 

L'équerre  et  le  pinceau  dans  une  même  main  ; 


Du  divin  Raphaël  qui  sur  ses  toiles,  donne 
Une  vie  idéale  à  sa  belle  madone  ; 
De  Rossini,  prodigue  en  célestes  accords...^ 
Poètes ,  musiciens ,  peintres,  et  statuaires. 
Aigles  sur  un  seul  point  ayant  uni  leurs  aires , 
Ame  unique  dans  plusieurs  corps. 


Et  poiu*tant,  je  voudrais  parler  de  l'Italie; 
Car,  elle  est  belle  enfin,  quoique  triste,  elle  plie 
Sa  tête  sous  F  affront  du  joug  autrichien,  . 
Et  quoique  de  son  sein ,  la  liberté  souiUée 
Et  du  sang  le  plus  pur,  encor  toute  mouiUée, 
Ait  été  rejetée  ainsi  qu'on  chassé  un  chien; 


Car  c'est  la  courtisanne  à  la  mode.  L'artiste, 
De  ses  amans  heureux  doit  accroître  la  liste; 
Car  modèle,  pour  tons  elle  pose  sans  choix, 
Et  tout  ami  du  beau,  sans  voile  et  toute  nue. 
Doit  l'avoir  contemplée,  et  doit  l'avoir  tenue 
Dans  ses  bras  au  moins  une  fois. 
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Au  bruit  de  Tarchet  elle  vole; 
On  fait  cercle  pour  la  mieux  voir; 
Car  elle  bondit,  elle  est  folle 
La  napolitaine  à  Tœil  noir. 
Tandis  qu'éperdue,  agitée, 
Par  la  valse  elle  est  emportée, 
Cachant  Tincarnat  de  son  teint^ 
Sur  sa  bouche  voltige  et  frôle 
Cette  légère  banderolle 
Qui  pend  au  masque  de  satin  ; 


Car  c^est  le  bal  masqué,  qui  tue 
Les  sombres  ennuis  du  bon  ton; 
C'est  le  bal  aux  propos  de  rue 
Sous  des  visages  de  carton; 
Le  bal  qui,  riante  magie. 
Bruit  comme  ime  grande  orgie; 
Qui  Turc  ,  Espagnol ,   Allemand , 
Prend  à  chaque  peuple  un  costume, 
A  chaque  siècle  une  coubime, 
Conte  fantastique  d'Uoffman; 


C'est  la  fête  au  tendre  mystère, 
La  fêle  aux  glapissantes  voix , 
Oii  l'amour  ne  sait  plus  se  taire  9 
Oii  la  pudeur  n'a  plus  de  lois  ; 
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C^est  la  fête  barrîolée 

Gomme  mie  rosace  étoilée 

Qui  reflète  mille  couleurs  ; 

La  fête  bizarre  et  grotesque 

Qui  se  meut 9  vivante  arabesque, 

£n  mêlant  les  monstres  aux  fleurs. 


C'est  là,  surtout,  qu'elle  aime  à  vivre, 

De  Naples  la  vive  beauté , 

Et  que  son  cœiu"  ému  s'enivre 

De  plaisirs  et  de  volupté; 

Mais,  sous  le  capuchon  de  soie , 

A  la  grâce  qu'elle  déploie , 

On  l'a  reconnue  et  l'on  dit  : 

«  C'est  la  belle  napolitaine 

(f  Qui ,  sur  le  parquet ,  pose  à  peine 

c(  Son  pied  si  fm  et  si  petit.    » 


Elle  valse  encore.-  et  s'enlace 
Aux  bras  nerveux  de  son  danseur, 
Puis,  elle  aime  à  s'appuyer,  lasse. 
Sur  son  épaule  avec  langueur  ; 
On  dirait  un  seul  corps  qui  passe , 
Va ,   se  perd ,  revient  dans  l'espace , 
Elle  toujours  et  toujours  lui  ; 
Mais  sur  le  couple  uni  qui  roule, 
Et  tourbillonne  dans  la  foule, 


Un  sinistre  regard  a  lui. 


Sous  le  domino  noir  cachée. 

Sous  le  visage  peint  qui  rit. 

C'est  la  jalousie  attachée 

Au  doute  afireux  qu'elle  nourrit , 

Et  sur  les  danseurs  qui  s'épuisent 

En  leurs  folâtres  Jeux  ,  reluisent 

Ces  yeux  qui  ne  les  quittent  pas  ; 

Toujours  ,  toujours  ce  regard  sombre 

Qui  marche  après  eux  conmie  une  ombre; 

Toujours  ce  regard  suit  leurs  pas. 
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Après  la  danse  vient  Fintrigue 
Avec  ses  fantasques  propos , 
Au  plaisir  qui  brise  et  fatigue 
Succède  le  moelleux  repos. 
Les  deux  amans  ont  pris  la  fuite 
£t  du  sein  de  discours  sans  suite 
Echangent  ces  mots  :  <(  à  ce  soir  »••• 
Et  puis  leurs  mains  se  sont  étreintes , 
Et  leurs  bouches  se  sont  atteintes... 

Près  d'eux  est  le  domino  noir.... 


iii< 


Un  jour  on  avait  dit  à  Paula ,  jeune  fille  : 
Demain  Ton  te  marie,...  et  coquette,  on  l'habille , 
Puis  9  ce  sont  des  bijoux  dont  Téclat  embellit , 
Puis ,  quand  vient  un  sourire  à  sa  paupière  humide  , 
Dans  les  bras  d'un  vieillard  on  la  jette  timide! 
Cruelle  antithèse  en  un  lit. 


Adieu  ces  longs  baisers  dans  là  nuit  étoilée, 
Chimère  ravissante  à  son  cœur  dévoilée 
Lorsqu'à  son  avenir  elle  aimait  à  songer , 
Vague  pressentiment,  qui  près  de  ses  compagnes 
r^aguères  la  berçait ,  dans  les  vertes  campagnes  j  II 

Sous  le  parfum  de  l'oranger,  ' 
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Adieu  donc  cette  vie  à  sa  vie  enchainée , 
Prescience  d'amour  en  toute  fille  innée , 
Magique  monument  dans  un  révc  élevé; 
Adieu  les  doux  secrets  succédant  au  délire, 
Intuition  de  Tame  oii  chaque  ame  aime  à  lire,.,. 
Adieu  tout  ce  qu'elle  a  rêvé. 


Att  vieillard  impuissant  la  voilà  donc  clouée; 
A  de  caducs  baisers,  jeune  et  forte  allouée, 
Avec  des  sens  tout  neufs  contre  cet  homme  usé 
Qui,   déjà  réservé  pour  la  fosse  qu'on  creuse. 
Ne  peut  même  un  instant,  d'une  ivresse  trompeuse 
Endormir  son  corps  abusé. 


Mais  le  sang  du  midi  qui  coule  dans  ses  veines. 
Ne  peut  pas  s'épuiser  en  des  étreintes  vaines  ; 
L'air  brûlant  du  Vésuve  irrita  ses  désirs  ; 
Il  faut  à  son  ardeur  une  ardeur  qui  réponde; 
Une  lave  embrasée  oii  son  être  se  fonde; 
A  défaut  d'amour,  des  plaisirs. 


Eh  quoi ,  pour  satisfaire  une  inutile  flamme , 
Un  vieillard  pourra  donc  se  parer  d'une  femme 
Comme  d'un  anneau  d'or  à  son  doigt  attaché  , 
Et  puis,   se  plaindre  après  si  son  honneur  s'entache!..» 
Elle  est  ta  femme!...   allons!  vieillard,  remplis  ta  tache. 
Acheteur  I  tiens  donc  ton  marché. 


Non ,  au  lieu  de  l'effort  d'un  débile  fantôme , 
A  Paula  jeune  ,  il  faut  un  amour  de  jeune  homme , 
Des  soupirs,   des  transports,  des  spasmes...  dût  après 
Un  coup  de  dague  au   sein  ,  pour  elle  ouvrir  la  terre , 
Et  près  de  son  amant  la  jeter  adultère, 

Tous  deux  sous  les  mêmes  cyprès* 
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Et  Ton  entend  surgir  la  clameur  de  la  rue, 
Rires  fous,  chants >  musique,  immense  bacchanal; 
Car  le  vin  coule  à  flots,  et  le  peuple  se  rue 
Aux  derniers  jours  du  camayaL 


Silence  !  car  un  cri  trahit  une  caresse , 
Et  le  soupçon  est  là  qui  veille  dans  la  nuit, 
Et  lé  frisson  pourrait  succéder  à  Tivresse,... 
Et  le  râle  aux  soupirs  !.•.  Silence!  Pas  un  bruit  !..• 
De  soie  et  de  tableaux  la  chambre  est  habillée , 
L'air  est  pur  comme  un  chant  d'oiseau  sous  la  feuillée , 
Du  doux  parfum  des  fleurs  le  lit  est  embaumé.. .. 
C'est  rheure  du  bonheur  ,  si  long-tems  attendue  j 
A  son  amant ,  Paula  s'est  livrée,  éperdue. 
Sous  la  poigante  joie  où  son  cœur  s'est  pâmé..  • 


Et  l'on  entend  surgir  la  clameur  de  la  rue , 
Rires  fous,  chants,  musique,  immense  bacchanal) 
Car  le  vin  coule  à  flots,  et  le  peuple  se  rue 
Aux  derniers  jours  du  carnaval. 


Silence!... Pas  un  bruit!...  La  Madone  est  voilée, 
La  lampe  ne  répand  qu'un  jour  mystérieux. 
Clarté  vague  qui  s'est  aux  ténèbres  mêlée 
Comme  1  âme  d'un  mort  qui  s'en  retourne  aux  cieux. 
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Qu'ils  sont  beaux  !..  Elle  ,  brune  aux  longs  cheveux  d'ébène, 
Lui ,  Selmour  ,  dont  la  tête  est  blonde...  Leur  haleine 
S'unit  à  teuis  pressés...   et  leur  force  s'enfuit 
Abynaée  aux  élans  oii  tout  leur  corps  s'exerce... 
Leur  paupière  se  ferme...  et  le  sommeil  les  berce 
Tous  deux  entrelacés....   Silence  !.v.  Pas  un  bruit....  ! 


Et  Ton  entend  surgir  la  clameur  de  la  rue , 
Hires  fous,  chants,  musique,  immense  bacchanal; 
Car  le  vin  coule  à  flots,  et  le  peuple  se  rue 
Aux  derniers  jours  du  carnaval. 


Ecoutez ,  écoutez  ^e  grincement  de  ragé 
Dont  un  cri  de  douleur  est  l'écho...  Le  vieillard, 
Au  ventre  de  Paula  ^  pour  venger  son  outrage , 
A  d'une  maîn  jalouse  enfoncé  le  poignard.... 
L'amant  s'éveille...  Il  sent  qu'une  corde  le  presse 
£n  enchaînant  son  corps  au  corps  de  sa  maîtresse.... 
Il  se  débat  en  vain  ...  lorsqu'une  voix  lui  dit  : 
«  Tu  m'avais  pris  ma  femme  :  eh  bien  I  je  te  la  donne... ^ 
<(  Tu  n'as  plus  de  rival.^.  A  toi...  Plus  à  personne.*. 
«  A  toi  jusqu'à  la  rnort  :    >>  ...et  puis  cette  voix  rit... 


Et  l'on  entend  surgir  la  dameur  de  la  rue , 
Kires  fous ,  chants ,  musique ,  immense  bacchanale 
Car  le  vin  coule  à  flots ,  et  le  peuple  se  rue 
Aux  derniers  jours  du  carnaval* 


Paula ,  dont  la  blessure  est  saignante  z   ce   Ôh  !  je  souffre.. . 
<c  Cette  dague  d'acier  est  un  serpent  qui  mord...^ 
<c  Dans  ma  tête...  je  sens  -comme  un  torrent  de  soufire... 
«   Oh!  qu'on  m'achève  donc!  Oh!  par  pitié  !...   la  mort... 
((   La  mort  ainsi ,  vaut  mieux  que  la  vie  incomplète 
c.  Que  je  menais  auprès  de  cet  homme  squelette.... 
((  Mourir  près  d'un  amant...  et  sentir  mon  esprit 
4(  S'exhaler  dans  le  sien  !.. .  »  Mais  Selmour  :  «  femme,  femme 
«  Que  dis-tu?..-   Moi  mourir...  si  jeune...  c^est  infâme!.... 

Je  ne  veux  pas  mourir...    »  Et  puis  le  vieillard  rit.... 


(( 
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Et  Ton  entend  surgir  la  clameur  de  la  rue , 
Rires  fous  ,   chants ,  musique  ,  immense  bacchanal  ; 
Car  le  vin  coule  à  flots ,   et  le  peuple  se  rue 
Aux  derniers  jours  du  carnaval. 


«  Oh!  détachez  de  moi  cette  femme  qui  râle, 
(c  Dont  la  bouche  appuyée  à  ma  bouche  se  tord , 
«  Dont  les  yeux  sont  vitrés  sous  un  front  jaune  et  pâle«.,« 
«  Mourir  !••.  Mourir!..  Mais  non...  on  me  trompe...  j'ai  tort... 
«  Ce  drame  que  pom*  vrai  l'on  voudrait  que  je  prisse , 
((  Ce  n'est  qu'un  songe.  ••  Quoi  !  pour  une  heure ,  un  caprice  ^ 

«  Dans  cette  angoisse  horrible  il  faudrait  qu'on  pérît » 

Plus  il  veut  s'arracher  à  Paula  déjà  froide , 
Plus  sous  ses  vains  efforts  la  corde  devient  roîde 
En  sillonnant  sa  chair...  Toujours  le  vieillardxit,..* 


Et  l'on  entend  surgir  la  clameur  de  la  rue  , 
Rires  fous  ,  chants ,  musique  ,  imnriense  bacchanal  J 
Car  le  vin  coule  à  flots,  et  le  peuple  se  rue , 
Aux  derniers  jours  du  carnaval. 


Quatre  jours  de  tourmens  et  que  la  douleur  navreé... 
Quatre  jours  que  le  tems  a  prolongés  sans  fin. .. 
Selmour  n'est  plus  qu'un  spectre  et  Paula  qu'un  cadavre  ^ 
L'un  ,  rongé  par  les  vers  ,  et  l'autre  par  la  faim.. . 
Alors  s'approchant  d'eux  le  vieiUard  les  détache  j 
Il  repousse  du  pied  l'amant  qui  comme  un  lâche, 
Murmure  :  «  grâce. «.  grâce^..  »  à  son  dernier  instant^ 
Et  jetant  au  cadavre  infect  qui  fut  sa  fenomoie 
Un  regard  de  dégoût  :  «  une  messe  à  leur  ame , 
Une  fosse  à  leur  corps ,  dit-il,  je  suis  content.   » 


On  n'entend  plus  surgir  la  clatneur  de  la  rue  ^ 
Le  vin  ne  coule  plus  et  les  chants  ont  cessé , 
La  pénitence ,  après  le  plaisir  est  venue 
Et  le  carême  est  commencée 

Éiuwi  LADOMË. 
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AVEC  LES  DIVERSES  CONTRÉES  DU  NORD  DE  L'EUROPE- 


MM0OK9  AMmCLE, 


^^pïUnl^É,  Sbuîl^É,  Aaxvûii0É,  WilUtt  (HvptfUiinutw ,  ^MwotftÉ,  Hilainng^  9t9it  >#  i0ttnu0t^ 


Dans  tin  premier  arlide,  nous  avons  démontré  combien 
nos  relations  commerciales  avec  la  Russie  et  la  Prusse 
seraient  susceptibles  de  s'étendre,  si  le  gouvernement, 
mieux  éclairé  sur  nos  intérêts,  qui  sont  aussi  les  siens, 
se  déterminait  enfin  à  modifier  les  droits  dont  les  princi- 
-pales  productions  de  ces  deux  contrées  «ml  grevées  à 
leur  entrée  en  France,  et  qui  nous  ont  attiré  chez  elles  de 
trop  justes  représailles  pour  nos  vins  et  spiritueux. 

Poiu»  achever  de  remplir  la  tâche  que  nous  nous  som- 
mes proposée,  nous  allons  successivement  nous  occuper 
ides  autres  pays  du  Noixl,  avec  lesqiiels  la  même  cause, 
jointe  à  Pélévation  du  droit  de  tonnage  dont  tious  parle- 
rons plus  loin,  restreint  de  pkis  en  plus  nos  rapports. 

La  Hollande  ,  avant  nos  lois  actuelles  de  'douanes,  nous 
prenait  annuellema:it  de  12  à  15  mille  tonneaux  de  vin, 
•chaque  fois  que  la  qualité  de  la  récolte  élait  propre  à  son 
usage  et  à  ses  spéculations.  Ses  achats  sont  réduits  au- 
jourd'hui de  plus  de  moitié;  et  celte  année,  oîi  nos  vins 
méi'itaient  à  si  juste  titre  cette  dénomination  usitée  de 
vins  hollandais^  ce  pays  ne  nous  a  acheté  qu'environ 
6,000  tonneaux.  Cela  s'explique  en  partie,  il  est  viai, 
par  l'embargo  mis  sur  ses  navires  dans  nos  poils  :  plu- 
«ieui^s  grands  consommateurs  n'ont  pas  voulu ,  par  esprit 
de  patriotisme,  importer  chez  eux  de  nos  liquides  par 
d'autres  bâtimens  que  les  leui*s.  Mais,  à  part  ce  sentiment 
louable,  le  motif  réel  du  peu  d'importance  de  nos  relations 


avec  la  Hollande  est  très-certainement  dans  les  droits  con- 
sidérables dont  nous  frappons  les  toiles,  le  papier,  le  tour- 
nesol, l'inde-plate,  les  colles,  les  lins  bruts  et  peignés  ;  et 
quoique ,  différant  en  ce  sens  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
la  Hollande  n'impose  nos  vins  qu'à  des  droits  d'entrée  et 
de  consommation  supportables,  rd)aissement  chee  nous 
de  ces  mêmes  dix>its  d'entrée  sur  les  objets  qu'elle  nous 
fournit  et  celui  des  droits  de  navigation,  ne  pourrait  qu'a- 
voir une  heureuse  influence  sur  nos  rapports  avec  elle. 

Mais,  si  nos  relations  avec  la  Hollande  en  sont  à  cet  état 
de  souffrance  et  de  dépérissement,  que .  sont-elles  donc 
avec  la  Sitède,  la  Nor'whge  et  le  Danemarck? 

La  SuBDE  exportait  de  BonkauX,  en  échange  de  ses 
fers,  3  à  4,000  tonneaux  de  vin  et  vinaigre,  et  1,500  à 
2,000  pièces  d'eau-de-vie,  tandis  que  depuis  un  certain 
nombre  d'années  nos  expéditions  pour  ce  royaume  se  ré- 
duisent à  2  ou  300  tonneaux,  Ch*,  d'après  tous  les  rap- 
ports qui  nous  parviennent  de  cette  contrée,  les  droits 
élevés,  qui  forment  le  principal  obstacle  à  la  consomma- 
tion de  nos  liquides,  seraient  considérablement  diminués , 
si  les  fei's  de  Suède  n'étaient  soumis  chez  nous  qu'au  droit 
de  4  f.  les  100  kil. ,  comme  ils  l'étaient  avant  1815. 
Nous  verrions  alors  renaître  avec  cette  partie  du  Nord , 
l^ancienne  activité  de  nos  rapports  commerciaux,  si  avan- 
tageux pour  nous  pai'  le  débouché  qu'ils  ouvi-aient  à  nos 
liquides  dans  im  pays  qui  n'a  avec  le  nôtre  d'autre  moyen 
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d'échange  que  ses  fers.  Alors  nous  exécuterions  nous-mêmes 
nos  machines  à  vapeur ,  pour  lesquelles  il  est  reconnu 
que  nos  fers  indigènes  ne  valent  rien ,  et  nous  ne  serions 
plus  forcés  d'avoir  recours  à  l'Angleterre  pour  ce  genre 
de  febrication,  qu'elle-même  fait  en  partie  avec  les  fers 
de  Suède:  nous  ne  serions  plus  contraints  de  lui  payer  pour 
la  machine  d'un  bâtiment  marchand  jusqu'à  300,000  f., 
dont  la  plus  grande  partie  est  abscnrhée  par  la  façon  et  la 
main-d'œuvre  ! . . 

La  NoRwÈGB,  qui  tirait  environ  2.000  tonneaux  de  vin, 
n'exporte  plus  qu'à  peine  200  tonneaux.  Une  dimi- 
nution sur  le  droit  de  tonnage  ranimerait  nos  rapports 
avec  ce  pays,  dont  la  séparation  du  Danemarck  a  porté 
un  coup  si  fatal  à  cette  dernière  puissance.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  15  ans  que  le  Danema&ck  nous  achetait,  encore, 
jusqu'à  4,000  tonneaux  de  vin,  et  maintenant,  nos  rela- 
tions avec  ce  royaume  et  le  Holstein  qui  en  dépend,  quoi- 
qu'un peu  plus  actives  qu'avec  la  Suède,  décroissent 
d'année  en  année.  Elles  pouiTaient  aisément  se  raviver  par 
l'abaissement  de  notre  droit  de  navigation,  et  surtout  si 
en  réciprocité  le  gouvernement  danois,  par  une  diminution 
de  droits  sur  nos  vins ,  les  mettait  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  consommateurs. 

Passons  maintenant  à  Wismar,  à  Rostock,  et  aux  villes 
anséadques  de  Brème,  Lubeck  et  Hambourg. 

Les  droits  sur  nos  vins  sont  peu  élevés  dans  ces  divers 
pays.  Wismar  et  Rostock  tirent  de  noti«  ville  environ  500 
tonneaux  par  an.  Les  villes  anséatiques  nous  en  pi*enaient 
anciennement  30,000  :  cette  quantité  est  léduite  à  8  ou 
9,000  tonneaux.  Cette  diflférence  provient  de  ce  qu'autre- 
fois ces  villes  étaient  des  points  intermédiaires ,  où  ve- 
naient s'approvisionner  les  pap  intérieui^  voisins,  dont 
la  consommation  a  beaucoup  diminué^  par  suite  des  droits 
d'entrée  fort  élevés,  qui  y  ont  successivement  été  établis, 
et  qui  devront  s'augmenter  encore,  lorsque  la  confédéra- 
tion, dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article, 
aura  réimi  fiscalement  ces  petits  états  à  la  Puisse. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  les  villes  o/»- 
seatiques ,  sans  faire  observer  que  si  nous  apportons  enfin 
des  modifications  à  notre  tarif  dans  nos  relations  commer- 
ciales avec  les  grands  états ,  ces  villes  mériteraient  toute  la 
sollicitude  du  gouvernement,  et  devinaient  être  ti^aitées 
comme  les  nations  les  plus  fiivorisées ,  ain^  qu'elles  l'étaient 
en  vertu  du  traité  de  Paris  du  18  Septembre  1716.  Dans 
toutes  nos  guerres  maritimes,  particulièrement  celles  de  no- 
tre première  révolution,  tes  pavillons  anséatiques  ont  rendu 
d'importans  services  à  ^tre  commerce,  et  ils  lui  en  ren- 
draient encore  de  nouveaux,  si  la  paix  venait  à  être  troublée. 
Le  royaume  de  Hakovae  (dont  les  ports  dans  la  mer  du 
nord  apjpartenaient  à  la  Prusse,  qui  areçu  en  échange,  par 
le  funeste  traité  de  1815 ,  les  belles  provinces  du  Rhin 


s'approvisionne  de  nos  vins,  indirectement  par  Brème,  et 
directement  par  l'Ems ,  qui  aboutit  aux  villes  de  Norden  y 
Emden,  Halte,  Leer,  Papenbourg,  etc.  Il  serait  difficile 
de  calculer  exactement  nos  débouchés  dans  ce  pays;  mais 
nous  les  estimons  à  1,500  tcmneaux,  et  nous  avançons 
avec  assui^ance  ^'ils  seraient  infiniment  plus  considéra- 
bles ,  si  nous  modifions  le  droit  de  tonnage. 

Il  nous  reste  à  parier  de  la  Bblgiqitb.  Ses  ra{^)orts  avec 
nous  sont  également  susceptibles  d'un  grand  accitussement, 
et  il  est  à  désirer  que  si  elle  ne  modifie  pas  les  droits  actuels 
sur  nos  vins ,  du  moins  elle  ne  les  augmente  pas ,  comme 
nous  en  sommes  incessamment  menacés.  Nos  exportations, 
qui  sont  d'environ  3  à  4,000  tonneaux,  seraient,  dans  t^e 
donier  cas ,  réduites  au  tiers  ou  au  quart  de  cette  quan- 
tité. Le  maintien  du  tarif,  tel  qu'il  est  aujomtl'hui ,  dé- 
pendra du  traité  de  commerce  qui  s'élabore,  dit-on, 
entre  nous  et  ce  nouveau  royaume.  Certes,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  tracer  au  gouveinement  les  bases  sur 
lesquelles  ce  traité  doit  être  fondé  pour  répondre  aux  be-« 
soins  des  deux  pays ,  dont  les  intérêts  sont  pi*esque  identi- 
ques pour  tout  ce  qui  tient  à  l'industrie  manufacturière, 
mais  nous  devons  émettre  le  vœu  qu'une  des. stipulations 
assure  enfin  une  diminution  des  droits  actuels  de  consom- 
mation sur  nos  liquides. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  divei*ses  contrées  du 
Nord  avec  lesquelles  nous  entretenons  des  relaticMis  com- 
merciales ,  nous  allons  nous  occuper  du  droit  de  tonnage 
dont  nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  qu'eu  égard  à  l'influence 
nuisible  de  son  élévation  sm*  notre  commerce  avec  l'étranger. 
Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  du  gouvei-nement 
sur  la  nécessité ,  non  d'abolir  ce  droit ,  mais  de  le  modifier. 
Tel  qu'il  est  aujouixl'hui ,  il  excite  ait-dehors  un  mécon- 
tentement unanime,  et  éloigne  les  navires  étrangers  dt" 
notre  rivière.  Avant  la  révolution ,  ils  ne  payaient  que 
1  fr.  25  c.  par  tonneau;  de  Tan  2  jusqu^à  TEmpii'c,  ii« 
ont  été  successivement  forcés  de  payei-  3  fr.  75  c*  le  dé- 
cime en  sus,  et  d'auti-es  accessoires.  £t  c'est  justement  la  le 
taux  actuel  !...  tandis  que  pour  les  navû'es  fiançais  il  n'est 
que  de  25  c.  Ne  doit-on  pas  vraiment  se  demander  avec 
surprise  comment  (m  a  pu  avoir  l'idée  de  maintenii*  cette 
percepticm  fiscale ,  enfantée  au  milieu  des  absurdes  pix>jets 
du  système  appelé  continental  /. . . 

La  distinction  entre  les  navii^s  fî-ançais  et  les  navires 
étrangers,  pour  le  paiement  du  droit  de  tonnage ,  n'est  un 
encouragement  au  commerce  national ,  qu'autant  que  ce 
droit  est  modéré  -,  et  si  la  position  de  la  marine  marchande 
^ncaise  et  les  besoins  du  commei'ce  doivent  servir  de 
régulateur,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'une  perception  exa- 
gérée expose  nos  propices  navires  à  de  justes  représcdlles , 
et  détourne  les  étrangers  de  nous  apporter  les  matièi-es 
premièi^  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer. 
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Cette  perception  de  Jiesurée  a  encore  r.incoavénieiH  4'étre 
une  sorte  de  double  emploi  avec  le  système  d'augmeut^tioa 
progressive  des  <hx>its  d'entrée  sur  les  march^indises ,  SiUi- 
vant  que  le  navire  qui  les  irapoi*te  esXf  rampais  ou  étranger, 
tystème  qui  a  été  établi  par  k  loi  de  1816. 

£t  ce  n'est  pas  tout  :  la  liquidation  du  difoît  donne  lieu 
à  des  injustices  crmntes,  à  des  inconvéniens  majeurs,  soit 
par  les  ba^es  Êiutives  qui  servent  à  rétablir ,  soit  par  Tar- 
bitraire  de  La  perception. 

La  loi  du  1""^.  Janvier  1794  a  déterminé  un  mode  de 
mesuragc  cjui  serait  exact ,  si  tous  les  bâtimens  avaient  le 
même  genre  de  construction ,  et  surtout  s'ils  n'étaient 
chargés  que  de  dioses  susceptibles  d'être  mises  dans  les 
angles  et  les  moindres  courbures.  Mcds  Tapplicatioo  de 
eette  loi  aux  navires  qui  ont  peu  de  ventre  est  cause 
qu'on  leur  attribue  souvent  une  capacité  double  de  cdle 
qu'ib  ont. 

Les  navires  étrangers ,  à  l'exception  de  quelques  pavil- 
lons ,  sont  soumis  au  dix)it  entier ,  lors  même  que  le  gi*<^ 
temps ,  les  avaries  ou  le  besoin  de  se  ravitailler  les  forcent 
à  relâcher  dans  un  port  de  France  pour  Lequel  ils  n'étaient 
pas  destinés.  Ceux  même  destinés  pour  un  de  nos  ports,  et 
entrant  en  détresse  dcms  im  autre,  sont  traités  avec  la  même 
rigueur,  lorsqu'ils  ont  mis  leurs  chargemens  à  terne  pour 
pouvoir  procéder  à  leurs  réparations*  Cette  mesure  inhos- 
pitalière et  même  odieuse ,  qui  plaœ  souvait  des  malheu- 
reux dans  l'alteiTiative  de  périr  et  celle  d'être  impitoyar- 
blement  rançonnés ,  a  pour  conséquence  de  faire  évitei*  aux 
étrangers ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  les  relâches  forcées  ea 
France ,  et  prive  ainsi  nos  ouvriers  et  fournisseurs  des  pro^ 
fits  que  leur  produiraient  le  radoub  et  k  ravitaillement. 

Une  chose  non  moins  intolérable,  c'est  que  le  même 
bâtiment ,  jeaugé  dans  difEerens  ports  français ,  et  souvent 
dans  le  même  port ,  est  déclaré  d'une  capacité  différente , 
soit  par  l'inaptitude  des  mesureurs,  soit  par  l'arbitraire 
des  bases.  Il  en  l'ésulte  que  l'armateur  étranger ,  à  qui  trois 
commissionnaires  de  trois  ports. diflerens  mandent  que  le 
même  navire  a  été  titMivé  de  la  contenance  de  150,  200 
et  250  tonneaux ,  ne  peut  phis  dès  lors  distinguer  dans  ce 
dédale ,  ni  vérité,  ni  probité. 

Tels  sont ,  indépendamment  des  abus  qui  peuvent  être 
évités  par  des  péglemens  d'administration,  les  vices  qui 
résultent  de  nos  lois  actuelles,  faites  pendant  une  guen^e 
d'extermination ,  et  liées  à  im  système  d'isolement  qui  ne 
saurait  plus  subsister.  Il  est  urgent  qu'elles  soient  refor«- 
mées  :  les  maintenir  plus  long-temps ,  sei*ait  exposer  noti^ 
commerce  aux  plus  grands  préjudices.  L'élévation  <k  ce 
droit  d'ancrage  nous  prive  souvent  des  objets  de  première 
nécessité  ;  car  comment  s'exposemit-on  à  nous  les  envoyer, 
surtout  des  mers  du  Nord,  lorsqu'il  y  a  pi^esque  certitude 
que  ce  droit ,  sujet  à  devenir  encore  plus  onéreiui  par  les 


eiTe^rs  du  jes^Ages^ ,  «d^sorb^  et  au-d^  le  hénéfîpç  pré-, 
sumé  de  l'c^érajtion  ;  c'est  ^ce  qui  airi^te  ^rtoul  jp^r  les 
bois  dont  nous  ne  pouvons  cependant  u^emms  pas^^  ,i€^mpie 
nous  l'avons  déjà  remarqua. 

Voyez  l'An^eteiTe,  qu'il  faudrait  toq^rs  ptiendpe  pour 
modèle  dans  tout  ce  qui  tend  au  plus  grand  avai^tag$&  ^ 
commerce.  Depuis  plusieurs  années,  dike  a  aboli  le  droit 
de  tonnage ,  en  ne  matabenant  qu'un  droit  de  iew^  d'environ 
1  fr.  50  c.  sur  les  navires  éti^angers ,  et  encore  u'a^t-elle 
conservé  celui-ci  «que  paix!e  c^  dans  ce  pays  les  phares 
sont  des  propriétés  particulières ,  que  la  loi  respecte  invior 
lahlement.  Pourquoi  est^elle  entrée  ia  première  dans  cctt^ 
large  voie  d'amélioration  ?  C'est  qu'elle  savait  que  b  sup- 
pression d'un  di*oit  onéreux  appeUei^it  chez  elle  un  plu^ 
grand  nombre  de  navires  qui ,  loi^  même  qu'ils  n'y  Ibot 
aucune  opération  commerciale,  ne  laissent  pas  que  de 
répandre  beaucoup  d'argent  parmi  les  classes  industrielle 
qui  se  rattachent  à  la  Bavigatioj^* 

Qu'an'ive- t-il  en  France,  <ai  contraire,  par  suite  du 
droit  exorbitant  de  navigation  7  Les  navires  étrangers  np 
iricnnent  chez  nous  qu'autant  qu'il»  ont  la  certitude  d'y 
êti'e  chargés  de  nos  produits ,  ils  se  gardent  bien  d'y  venir 
à  l'aventure ,  puisqu'obligés  de  s'en  i-etounier  à  vid^ ,  ils 
n'en  seraient  pas  riioins  passibles  du  droit  de  tonnage.  Que 
si  nous  les  supposons  afii*anchis  de  tout  droit,  dans  le  cas 
où  ib  n'auraient  fait  auciuie  opération  de  commerce ,  nous 
verrions  les  bâtimens  étrangers  affluer  d^s  nos  poi*ts ,  et 
lors  même  qu'ils  n'y  trouveraient  pas  à  s'affréter ,  ils  y 
convertiraient  en  vins,  poui*  le  compte  de  leurs  armateuis^ 
le  montant  des  frets  qu'ils  auraient  gagnés  en  Angleterre , 
en  Hollande ,  en  Portiigal  ou  en  Espagne. 

On  voit  donc  combien  ces  droits  de  navigation  y  si  oné- 
reux pour  les  étrangers ,  le  sont  par  contre-coup  pour  nos 
pi*opriétaires  de  vignes  et  toutes  nos  classes  industridles. 

L'embargo  qui  a  pesé  pendant  sept  mois  sur  les  navires 
hollandais  dans  nos  ports,  nous  fournira  un  argvunentde 
plus  en  faveur  de  la  réduction  du  droit  dont  il  s'agit. 
Nous  avons  éprouvé  une  grande  pénurie  de  moyens  d'expor- 
tation pour  nos  vins  de  la  dernière  récolte,  dont  la  qualité 
est  si  remarquable.  Vainement ,  pendant  plusieurs  mois  y 
nous  funes  tous  nos  efforts  pour  attirer  les  navires  alor« 
réputés  neutres  *,  les  capitaines ,  effrayés  par  ce  malheureux 
droit  de  tonnage,  s'ils  arriv^iient  ti'op  tard,  ne  vinrent 
qu'up  à  un ,  et  en  nombi^  très-iufériei|r  à  nos  besoins. 

Pendant  cette  même  période  d'embargo  et  de  blocus , 
ces  mêmes  pavillons  neutres  qui  fuyaient  nos  ports ,  exploi- 
taient ceux  d'Angleterre.  C'est  qu'en  cas  d'insuccès,  ils 
pouvaient  se  rendi^e  ailleurs  avec  des  frais  modérés ,  tandis 
que  chez  nous  l'obligation  de  payer  le  tonnage ,  dans  tous 
l^s  cas  y  les  exposait  à  des  dépenses  excessives,  dont  ils  se 
décident  très-rçu^ment  k  courir  les  risques. 
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Croirait-on  enfin,  que  par  une  contradiction  palpable, 
ta  douane  soumet  aux  droits  de  navigation  tout  navire 
étranger  venu  dans  nos  ports ,  chargé  ou  au  lest ,  qui  va 
de  là,  faute  de  mieux,  prendre  une  cargaison  de  sel  à 
Oleron,  Saint-Martin,  Marennes et  Noirmoutiers  ;  tandis 
qu'elle  l'affranchit  des  droits ,  lorsqu'il  se  rend  dii^ectement 
de  chez  lui  à  nos  mai*ais  salans  ?  Voilà  encore  un  obstacle 


profit  de  celles  de  Setuval  et  de  Livei^pool. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  vices ,  les  abus  et  les  consé- 
quences pernicieuses  du  système  suivi  jusqu'à  présent,  nous 
ne  pouvons  que  former  des  vœux  pour  l'adoption  par  le 
gouvernement  des  réfonnes  urgentes  que  nous  signalons  à 
sa  sollicitude.  On  conçoit  l'opportunité  d'im  droit  de  ton- 
nage élevé  pendant  la  longue  guerre  qui  donna  lieu  à  sa 
cr^tion  ;  il  était  compensé  par  le  haut  prix  du  fret.  Aussi 
les  BQutc«s  qpi  expleitai«nt  ftlor»  notre  n^vigtHôoR  œ  9e 
plaignaient- ils  pas.  Mais  aujourd'hui  que  le  fret  est  rentré 
dans  ses  anciennes  limites ,  il  est  de  la  justice ,  et  même  de 
l'intérêt  de  la  France ,  de  rétablir  le  dix)it  tel  qu'il  était 
avant  la  révolution ,  c'est-à-dii-e ,  à  1  fr.  25  c,  pour  toutes 
les   nations  maritimes   indistinctement.    Il  sei*ait  aussi  à 
désirer  que  les  navires  entrant  et  sortant  sur  lest  en  fussent 
affranchis  ;  que  ceux  qui  ne  prennent  qu'un  chargement 
partiel  n'eussent  à  acquitter  le  droit  que  proporlionnelle- 
ment  au  nombre  de  tonneaux  chargé&  ;  que  la  tot&lité  du: 
droit,  à  quelque  taux  qu'il  fût  réduit,  ne  &it  appliquée 
qu'aux  bâtimeBs  qui  entrent  charges  et  repartent  avec  une 
complatte  cargaison  ;  et  enfin ,  que  ce  droit  ne  fût  pt^vé 
sur  le  même  navire  qu'une  seule  fois  dans  la  même  année,' 
n'impcffte  le  nombre  de  voyais  qu'il  ferait  chez  Aous, 
ainsi  que  ccia  se  pratique  en  Hollande»  Ce  sysièdile  lar^ 
ment  libéral  ^  substitué  à  celui  qui  prévaut  encore  à  la 
honte  des  progrès  de  la  science  écononuquey  eooiserverait 
au  fîâc  les  mepies  revenus  en  multipliant  s^s  leceltes ,  et  ks 
étrangers  attirés  dans  nos  ports  en  bien  plu6  grand  nombre* 
y  ranimeneraient  toutes  les  industiies  qui  ont  poar  objef 
la  narine»    • 

Nous  nous  attendons  d'avance  à  l'objection  qni  nous 
sci*a  faite  à  cet  égard.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que 
l'abaissement  du  droit  de  tonnage  en  faveur  des  étrangers 
serait  contraire  à  notre  marine  marchande.  D'aboixi ,  nous 
ferons  observer  que  nos  batimem  sont  déjà  suffisamment 
protégés  par  les  droits  différentiels  sur  les  importations 
par  navii'es  étrangers;  et  ensuite,  qpue  la  France  qui,  à 
l'exception  des  bois,  a  beaucoup  plus  de  marchandises  à 
exporter  qu'aucune  autre  nation  européenne,  n'a  pas  le 
inerae  intérêt  à  l'agrandissement  de  son  cabotage;  car  le 
cabotage  est  un  commerce  d'économie,  qui  appartient 
plus  spécialement  aux  nations  pauvres,  et  auxquelles  il 


est  de  notre  intérêt  de  donner  les  moyens  de  consommer 
ce  que  nous  avons  à  leur  vendre.  Nous  sommes  donc  les 
premiers  intéi*essés  à  attirer  les  étrangers  dans  nos  ports, 
et  à  leur  permettre  d'y  apporter  non-seulement  les  pro- 
ductions de  leur  sol ,  mais  encore  celles  de  tous  les  pays. 
C'est  par  cette  considération,  qu'un  acte  de  navigation 
semblable  à  celui  de  l'AngleteiTe,  ne  conviendrait  pas  à  la 


de  plus  à  ce  que  les  éti^angers  viennent  à  l'aventure  à  JBor^  ,    f  rancç,  ^ai^  .quq  nous  n'avons  pas  le  même  intéi-êt  à 
deaux ,  et  on  les  voit  peu  à  peu  déserter  ho*  ^Hh^  Ài  '     l^ccHis*ea(fetit\Jé  fiàM  navigation  dans  les  mers  du  Nord, 


oh  de  médiocres  frets  de  bois  ne  sauraient  nous  dédomma- 
ger de  la  cheité  de  nos  armemens,  généralement  plus  dis- 
pendieux cher  nous  que  nulle  autre  part. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  quelques  vœux 
spécialement  relatifs  à  notre  port.  Jadis  un  des  plus  fré- 
quentés du  monde ,  non  seulement  il  ne  figure  plus  au- 
jourd'hui qu'après  Londres,  Amsterdam  et  Hambourg; 
mais  en  France  même  il  a  perdu  son  ancienne  suprématie. 
jBordeeax  n'est  plws  ;  it  fiiat  fe  toff-av»  dmHelilr ,  ^ell 
troisième  ligne  dans  notre  hiérarchie  commerciale.  Nan- 
tes d'un  côté,  et  Marseille  de  l'autre,  resserrent  notre 
marché  dans  d'étroites  limites ,  tandis  que  nos  piovinces 
du  Nord  et  de  l'Est ,  autrefois  nos  tributaires ,  sont  main- 
tenant alimentées  par  le  Havre.   Si  le   gouveniement , 
comme  il  faut  l'espérer,  réfonnait  enfin  son  système  de 
douane,  Bordeaux  y  gagnerait  beaucoup ,  nous  croyons 
l'avoir  démontré  ;  mais,  il  faudrait,  en  outre,  en  atten- 
dant cette  héiirense  éfinpoe,  sôiKtraire  ndtre  potir  h  l'a- 
bandon 6ù  on  le  laisse^  il  fetadrmt  si^ocas^t  arec  activité 
de  s6n  achèvemeht  ^'  de  Venlè^mènf  des  vases  qtn  ob^ 
stnient  ses  abords^  et  des  bancs  de  sabib  qui  m^naîDent  de 
itendrc  la  rivière  imtas^igc^le  JwaV  les  lurvtres  â^  300- 
tonneaux.  Si  l'on  ne  s'empresse  d^y  |)orter  renièdè ,  k 
tems  n^est  pafs  bien  kin  otr  des  bâtirAens  thème  cPtftiê 
mbindre  capacité  ^  né  pofnrront  d^ssér  Pabillac.  Ces* 
utiles  travaux  sont  du  ressort  de  l'adnmiistratioh  locàAe. 
Mai&,  il  serait  mon  moins  important  que  le  ^^vernefinen^ 
de  son  côté  rendit  la  nav^tion  de  la  Ganoime,  de  Bor^ 
deaui  à  Toukmse,  prompfe  et  sûre;  nrte  gi^ande  partie  dtf 
midi  reprendi*ait  alors  la  mvUt  de  notre  marché,  à  l'aide 
,  des  bateauit  à  vapeiii' ,  et'  n  le  retour  de  notre  splendeur 
passée  n'est  désormais  qu'iiui  reve  stérile,  si  elle  a  été  en-. 
gk>utie,  pour  ne  plus  reparaîtra,  ]^r  le  torrent  qui' pendant 
un  demi-siècle  a  amené  tant  d'autres  vicissitttdes ,  qtié 
dn  moins  nos  efforts  tendent  sans  cesse  à  i^écoaquérir  nnc^ 
fidble  partie  de  son  ancienne  prospérité!.. 

Nous  serions  heureux  d'avoir  donné  sons  ce  rapport  un 
salutaire  éveil.  Tel  est  le  but  que  nous  nous  sémmies  pro- 
posé, et  nous  laissons  à  la  Chambre  de  comnteree,  organ<$ 
de  nos  besoins ,  le  mérite  de  provoquer  plus  efiteacemënt 
que  nous  ne  le  pouvons ,  les  améliorations  urgentes  que 
noutf  venonsf  d^indiqiier  dons  ce  rapide  exposée 

Stanislas  PERRIÈRE. 
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-La  lutte  des  deux  écoles  dramatiques  est  dësônliais  ter* 
itiinée.  Il  serait  donc  aussi  inutile  que  fastidieux  de  renou- 
¥eler  une  discussicm  usée,  de  roûTrir  le  champ  clos  à  deux 
eombattans ,  dont  l'un ,  jeuneet  pl»n  de  vie ,  marche  vers 
im  avenir  assuré,  et  l'autre,  ridé  et  décrépit,  agonise  et 
v41e.  Oui ,  ilnous  Êiiit  nn  drame  national  et  non  un  pâle 
reflet  de  la  littérature  greeque  et  romaine  *,  il  nous  fiiut  un 
4errai|i  déblayé  des  chaînes  et  des  cfaaiuse-trapes  dont  la 
4E:9utfne  l'avait  couvert.  Certes,  les  iécrîvaitts  dusiède  de 
homs  XrV  furent  de  grands  écrivains ,  écrivains  corrects 
«t  polis  pour  un  public  correct  et  poli  ;  écrivakisnde  cour 
pour  uft  temps^où  l'instruction  n'était  que  dans  les*  classes 
^élevées.  Anous  qui  avons  élargi  la  science,  à  nous  qui , 
par  nos  lois^vokitionnaires ,  avons  divisé  la  fertune,  et 
-par  conséquent  l'instmction,  U  &ut  une  littérature  de 
peuple  avec  un  langage  de  peuple  ;  une  littérature  qui  ne 
rougisse  pas  de  prendre  un  mot  dans  la  rue,  parce  que 
nous  aurons  notice  public  dans  la  rue  ;  une  littérature  toute 
de  mouvement,,  toute  d'action ,  parce  que  nos  mœurs  po- 
étiques sont  toutes  de  mouvemens  et  toutes  d'actions; 
parce  que  «les  révolutions  ont  passé  rapides  sur  nos  têtes 
jeunes ,  comme  les  an&ées  passaient  sur  les  têtes  décrépites. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  avait  abandonné  le  chemin  na- 
tional jKHir  se  Jeter  dans  le  eosmcq^litisme  du  .passé  ;  il  a 
'donc  fallu  rentrer  dans  ce  chemin^  et  y  rentrer  juste  au 


point  où  les  écrivains  polis  l'avàienl  laisse.  Au  moyen 
âge  donc ,  pcot^e  que  le  moyen  âge  avec  ses  mceurs  bar- 
bares et  religieuses  était  beau  pourtant.  Il  y  avait  de 
l'inspuration  et  du  génie  dans  ces  siècles  qui  ci^ient  ces 
beaux  ntonumens  gothiques,  ces  immenses  cathédrales, 
dont  les  mille  flèches  s'élancent  dans  les  cienx  avec  la 
prière  ;  *il  y  avait  de  la  science  dans  cette  époque  qui 
découvrait  ia  boussole,  la  poudre,  l'imprimerie,  ce  ma- 
gnifique instrument  de  la  perfectibilité  de  l'homme.  Pour- 
suivre ce  temps  de  poésie  et  de  mouvement ,  en  tirer  tou- 
tes les  conséquences  ,'prendre  la  langue  naïve  et  populaire 
de  Rid)elais  et  de  la  satyre  Ménippée ,  renouer  la  chmne 
rompue  au  11".  siècle,  voilà  la  mission  du  notre;  et  si 
cette  mission  est  remplie  avec  constance ,  elle  donnera  du 
nerf  et  de  la  vie  à  tios  idées  flasques  et  usées. 

Je  sais  que  tous  les  efforts  de  notre  jeune  littérature 
n'ont  produit  encore  que  deà  monstres  avortés  on  impar* 
faits  ;  mais  il  fallait  d'abord  détiniire  ;  à  la  sur&ce  du 
sol ,  la  désolation  et  lesdécwiid^res  frappent  setâs  les  yeux, 
et  les  fondemens  de  Tédifice  s'élèvent  souy  teiTc. 

La  présence  dans  nos  murs  de  Ligier  et  de  M*^.  Bap- 
tiste^ a  évoqué  pour  nous  le  fantôme  de  rancienne  tra- 
gédie^ qui  nous  est  apparu  pâle  et  nu,  avec  sa  noblesse 
froide  et  usée  «t  son  langage  de  convention.  Des  héiXNi 
guindés  à  vingt  pieds  au-dessus  de  nos  têtes ,  du  mouve^ 


Digitized  by 


Google 


166( 


OWLrnçpJM  mBLAMATtqVMé 


l6î. 


ment  dans  les  discours  et  de  la  mort  dans  Taction  ;  voilà 
ce  que  nous  avons  vu.  Si  la  colère ,  le  désespoir ,  les  pas^ 
sions  vives ,  produisent  les  éclats  de  voix ,  les  imprécations 
firàiétiques  ^  les  cris  déchirans ,  il  y  a  des  mom^is  où  la 
passion  se  repose,  et  le  héros  le  plus  sombre,  lorsqu'il 
parle  de  choses  simples ,  doit  en  parler  simplement. 

Trois  auteurs  principaux  ont  fait  les  frais  de  cette  quin- 
saine  dramatique  :  Soumet,  Casimir  Delavigne,  Alexan- 
dre Dumas.  Soumet  nous  a  jeté  des  lambeaux.de  tragédies 
pris  dans  cent  tragédies  ;  des  émistiches  ramassés  dans  tous 
les  vers  nobles  &its  depuis  deux  cents  ans  ,  CUteninestre 
et  Une  Fête  de  Nérwi. 

Casimir  Delavignea,  suivant  sa  coutume,  fait  im  mélange 
des  deux  genres,  e^ièce  de  position  littéraire  un  peu  en 
avant  du  classisisme  et  un  peu  en  arrière  du  romantisme  ; 
éclectimfê  firoid  et  correct ,  juste  milieu  qui  a£fectede  plaire 
à  tous  et  ne  mécontente  entièrement  personne ,  comme  il 
ne  plaît  tout-à-fait  à  personne.  Le  génie  est-il ,  peut-il 
être  éclectique  ?....  Non  ,  mille  fois  non.  Le  génie  devance 
ton  sièck,  lui  impose  ses  idées  et  ne  se  traîne  pas  à  la  re- 
morque de  ce  siècle. 

Victor  Hugo  se  présente  avec  son  imagination  fimtasque, 
avec  sa  poésie  rocailleuse,  avec  ses  idées  fermes  et  arrêtées 
sur  une  râiovation  qu'il  pourstdt  ,avec  son  style  fortement 
coloré,  avec  ses  images  crues,  mais  vraies  ,  et  Ton  rit  de 
Victor  Hugo,  et  son  nom  est  voué  au  ridicule.  Mais  lui, 
il  a  foi  en  ce  qu'il  a  conçu  ;  il  dédaigne  les  criailleries ,  et 
poursuit  impassible  son  chemin  en  lançant  au  visage  de  ses 
détracteurs  :  Le  Dernier  j<mrd  un  condamné.  Les  Orient 
taies.  Les  Feuilles  d'Autcmne,  Notre-Dame  de  Paris, 
cette  grande  personnification  du  moyen  â^pe... ,  et  ses  dé- 
tracteurs se  changenten  fantasques  admirateurs ,  et  son  nom 
n^est  plus  prononcé  qu'avec  un  certain  respect  par  ceux-là 
même  qu'il  n'a  pas  converti.  C'eist  un  fait  singulier ,  mais 
incontestable ,  que  ce  changement  de  l'opinion  publique 
•m*  deux  hommes ,  dont  l'un  grandit  à  no&  yeux  àmesure 
qae  l'autre  bmsse.  Victor  Hugo  et  Casimir  Delavigne  ! ..*. 
qui  eût  osé  mettre  ces  deux  noms  cote  à  cote  il  y  a  six  ans? 
L'un  a  appelé  le  pubUc  à  lui ,  l'autre  a  toujours  marc^ 
•nr  les  traces  dû  pubUc,  à  mesure  que  le  public  s'éloi- 
gnait. L'un  s'estât  maître;  l'autre  esclave. 

Je  sais  qu'il  y  a  bien  de  la  hardiesse  à  nous  de  battre 
en  bfèche  une  réputation  encore  toute  vivante  en  pro- 
vince. Poète  correct,  rayon  oublié  de  la  littérature  de 
l'empire,  Casimir  IMavigne  est  entré  dans  les  esprits  par 
«meroi4e  bien  allignée,  bien  salriiée,  toujours  unie  et 
ciiotte:  Tant  de  gens  aiment  à  s'endormir  paisiblement  sur 
tme  vieille  admiration.  U  y  a  de  beaux  vers  dans  les  oeur 
vre»  de  l'auteur  des  Mèssemennes.  Mab  y  a-t-il  de  ces 
passages  qui  vous  saisissent  le  coaur ,  se  cramponnent  à  lui, 
ie  tordent  à  plaisir?  Y  trouverefe-vous  une  de  ces  anima- 


tions fraîches  et  naïves ,  vagues  et  rêveuses,  une  pensée  dé 
jeune  fille  curieuse  et  craintive,  un  cœur  de  femme  faible  ! . . . 
oubli  et  remords?  Sere2>-vous  fitippé  dans  l'une  de  ses 
compositions  par  la  peinture  vivante  d'une  époque ,  par 
un  de  ces  tableaux  majestueux  qui  réveillent  un  siècle 
mort ,  le  font  passer  sous  vos  yeux  dans  tous  ses  détails 
comme  une  longue  procession  du  moyen  âge  ,  ou  les  po- 
sent en  groupe  comme  une  belle  toile  de  Raphaël? 

Après  avoir  vu  Louis  A/,  aurez- vous  une  idée  aussi 
fidèle  de  la  cour  de  ce  roi  qu'après  le  lecture  du  Quentin 
Durwardde  Walter  Scott?  et  l'im  est  pourtant  un  récit , 
l'autre  une  action....  Et  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
blement esquissé  dans  ce  caractère  de  Louis  XI  n'cst-il 
pas  emprunté  à  Walter  -  Scott  ?  Cependant ,  je  dois 
l'avouer  ,  ce  caractère  de  Iahms  XI  est  ce  que  l'auteur  a 
tracé  de  plus  exact  et  de  plus  conforme  à  l'histoire.  Mais 
pomtpioi?  Parce  que  depuis  quelques  années  on  a  tant 
écrit  sur  ce  ix>i  bigot,  cruel  et  politique,  qu'il  était 
comme  impossible  de  ne  s'être  pas  impressionné  de  sa  j^y- 
sionomie  !  parce  qu'il  y  a  de  ces  traits  si  saillans ,  si  for-^ 
tement  prononcés  dans  Walter  Scott  et  Victor  Hugo ,  que 
n'en  saisit-on  que  quelques-uns ,  on  devait  jeta:  sur  toile 
un  portrait  ressemblant  !  En  restant  donc  en  arrière  de 
ces  deux  Ànrivains ,  on  était  pourtant  dans  une  position 
assez  avancée  pour  frapper  le  public ,  surtout  en  s'entou- 
rant  de  toutes  les  illusions  scéniques,  et  s'aidant  du  jeu 
d'un  acteur  dont  les  gestes  muets  ont  completté  le  rôle 
écrit  et  l'ont  encore  rapproché  d'une  vérité  que  Casimir 
Delavigne  n'avait  qu'entrevue.  Mais  tous  les  caractères 
accessoires  sont  à  cent  lieues  de  celui  de  Louis  XI  ^  quoi- 
qu'ici  l'appui  ne  manquât  à  l'auteur.  Ccictier ,  Q/ephysi" 
cien  ou  médecin  rapace  et  ignorant ,  mais  adroit  à  jeter 
la  terreur  dans  l'ame  superstitieuse  du  roi  ;  Tristan ,  cet 
infôme  pourvoyeur  de  la  mort ,  véritable  boucher,  tuant 
un  homme  sans  plus  de  façon  qu'il  tuait  jadis  un  bœuf  ; 
Olivier  le  Daim\  barbier  intrigant,  hypocrite,  mais  plein 
d'esprit,  et  exécutant  avec  une  adresse  diabolique  les 
roueries  du  roi  politique  ;  tous  ces  caractères ,  je  le  ré- 
pète, et  surtout  le  dernier,  sont  complètement  manques. 
Aussi  tout  languit,  tout  est  froid  quand  le  roi  quitte  la 
scène  ;  on  n'est  plus  au  moyen  âge ,  plus  de  couleur 
locale.  On  est  partout.  Le  |Hremier  acte  est  un  hors-d'œu- 
vre  qui  ne  tient  en  rien  à  l'action.  La  scène  des  danses  vil- 
lageoises serait  dharmante  si  nous  ne  connaissions  pas  la 
chanson  de  Béranger.  Et  ici  encore,  Delavigne  est  un  cran 
au-dessous  de  son  modèle. 

Je  ne  parle  pas  de  Marine  FaRero,  taUeau  froid  d'une 
<Hmspiration  éminemment  dramatique,  parce  qu'à  Bor- 
deaux cette  tragédie  est  assez  gâiéralement  apprédée  à 
«a  juste  valeur.  Mais  j'arrive  aux  Enfans  d^ Edouard. 
SavezF-vous  la  première  idée  qui  m'est  venue  à  ce  titre  ? 
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J'ai  |ugé  Vcturre  comme  ime  conception  tan^  force  et  tam 
portée,  et  malheureosement  |e  oe  me  suû  pe»  trompé.  Je 
me  sois  rappelé  le  Richard III  de  Shakespeare,  ce  rasle 
et  snblime  drame,  ob  se  groupent  tant  d'incident  qui 
tendent  tous  an  même  bot  ;  je  me  suis  représenté  ce  doc 
de  Glocefter,  depuis  Richard,  surnommé  Crook^Bach  ^ 
Dos  bossu  ,  avec  toute  son  astoce ,  son  esprit  railleur, 
marchant  d'un  pas  ferme  à  un  but ,  fauchant  tout  sur  son 
passage  pour  atteindre  la  couronne  ;  entoorant  le  meortre 
des  deux  fils  d'Edooard,  des  meortres  d'Besui  Vf ,  de  Cla- 
renœ,  de  lordHastings ,dtt <lucdeBoekhigam ,  etc. ,  parce 
qu'en  renrersant  on  trône ,  il  fallait  couper  tous  les  étais 
de  la  rojauté ,  parce  que  la  féodalili!  était  là  arec  ces 
cent  princet  aussi  puissans  que  des  rois,  et  que,  les  eu' 
fans  héritiers  de  la  couronne  morts ,  chacun  de  ces  princes 
pouvait  rouloir  prendre  la  couronne  pour  lui;  crimes 
accessoires ,  satellites  obligés  d'un  grand  crime;  je  me  suis 
représenté  ce  Richard  lU  pcureou  enfin  au  faite,  chotant 
devant  l'association  de  ces  princes  qu'il  n'a  pu  tous  re- 
trancher du  grand  tronc  fiéodal  ;  et  pour  dénoûment ,  cette 
grande  et  magique  scène,  cette  scène  ou  toutes  les  om- 
bres des  yictimes  de  Richard  se  lèvent  de  leur  cercueil  et 
viennent  d^ler  devant  lui  en  lui  lançant  un  nngfthCTne  ; 
l'ombre  de  Henri  VI ,  de  Clarence,  de  Rivers,  de  Gray  , 
d'Ilastings,  des  deux  jeunes^ -princes ,  de  lad j  Anne,  de 
Buckingham ,  lui  jetant  tour  à  tour  ces  mots  :  «  A  de- 
«  main,  je  veux  peser  sur  ton  ame  ;  désespère  et  meurs  » , 
et  pour  complément ,  cette  mort  sur  tm  chau^  de  bataille 
et  le  triomi^ie  de  la  maison  de  Lancastre  sur  celle  dTork. 

Je  vois  un  poète  découper  dans  ce  vaste  ensemble 
une  petite  partie ,  une  scène  wÀée ,  et  désormais  sans  cor- 
rollaire,  et  de  cette  découpure  ,  bonne  au  plus  pour  un 
tableau ,  composer  une  petite  tragédie  en  trois  actes.  Ou 
je  me  trompe  fort ,  ou  c'est  là  de  l'impuissance.  Quel  in- 
térêt peut-il  y  avoir  dans  le  fait  isolé  de  l'assassinat  des 
fils  d'Edouard?  un  intérêt  de  pitié.  Mais  pas  tm  moment 
de  doute  sur  le  résultat  ;  la  mort  est  prévue  depuis  les 
premières  scènes,  à  moins  que  le  duc  de  Glocester  ne 
pardonne,  et  si  son  caractère  est  bien  peint ,  on  doit  vmr 
qu'il  est  impossible  qu'il  pardonne. 

Alexandre  Dumas  est  sans  contredit  l'auteur  le  plus 
éminemment  dramatique ,  j'ai  presipie  dit  le  seul  auteur 
dramatique  de  notre  époque.  L'action  de  Henri  III  est 
doulHe  et  n'offre  qu'une  image  peu  fidèle  de  ce  sale 
règne,  dirigé  tour  à  tour  par  les  mignons  et  par  le  fisma- 
tisroe  religieux ,  mais  la  partie  d'imagination  est  bien 
conduite,  saisissante,  vive,  poignante  ;  le  dénoûment  est 
d'un  haut  intérêt.  Richard  d'Arlington  peint  éneigique* 
ment  l'ambition  politique;  Stockholm  et  Fontainebleau 
présente  de  belles  scènes.  Le  rôle  de  Paula  est  une  créa- 
tion delideuse  qui  seule  ferait  un  succès.  Mais  la  pièce 


capitale,  et  sans  aucun  doute  la  meilleure  de  cet  auteur, 
est  La  Tour  de  Ifesie.  C'est  à  ceUe-^  que  je  m^mtèberwà 
plus  long-temps,  parce  qu'elle  a  été  jouée  réoemnKnt  et 
qu'elle  résume  en  même  ten^  le  dnnne  moderne  dans  Irai 
ses  progrès  jusqu'à  ce  jour.  La  charpente  de  cette  ceovre 
est  ce  que  je  connais  de  plus  étonnant  depuis  Le  AÊariage 
de  Figaro,  Le  caractère  de  Buridan,  est  tout  entier  d'in- 
vention. L'amour  paternel ,  le  seul  sentiment  hmnain  que 
conserve  cet  homme,  forme  une  hemeuse  oppositioB  à  la 
cruelle  froideur  de  la  reine  Margueiite.  La  scène  de  la 
prison,  dans  laquelle  Buridan,  qu'on  croyait  perdu, 
parvient  à  se  (aire  nommer  premier  ministre,  étonne  et 
entraîne.  Je  ne  connais  pas  un  seul  moment  où  l'intact  de 
curiosité  décroisse,  et  le  ciénoâment,  toujoinrs  imprévu, 
arrive  comme  im  coup  de  foudre.  Dire  que  l'époque  se 
trouve  bien  indiquée  par  le  langage  et  les  fiûts  accessoires  , 
est  un  mince  éloge.  Cependant ,  il  est  une  circonstance  ou 
l'un  de  ces  ^ts  accessoires  procfadt  une  beUe  oppositiott  : 
c'est  dans  le  premier  acte ,  lorsqu'au  moment  de  l'assas- 
sinat de  Phili]^  d'Annay  dans  la  tourde  Nesle,  on  entend 
au  lœn  la  voix  du  crieur  de  nuit  dire  :  //  est  trois  hetâres  ; 
tout  est  trampjttUe!..., 

J'ai  entendu  quelques  personnes  blâmer  les  harrenr» 
accumulées  comme  à  plaisir  dans  ce  drame  ;  et  ces  mêmci 
personnes  ne  trouvent  rien  de  trop  horrible  dans  rhtftoire 
de  la  race  des  Atrides,  dcât  les  classiques  nous  ont  à 
l'envi  fatigués  si  long^-temps.  Il  me  semble  qu'il  y  a  là 
aussi  des  meurtres  ,  des  assassinats ,  des  incestes ,  des  par- 
ricides^ et  tous  les  crimes  que  l'imagination  la  f^qs  déré- 
glée peut  inventer,  jusqu'à  des  festins  de  chair  humaine. 

Les  mêmes  personnes  doutent  de  la  vérité  du  Eût  his- 
torique, source  de  cedrame.  11  est  vrai  «pie  quelques  par- 
ties sont  toutes  d'invention ,  mais  l'histmre,  pour  n^avoir 
pas  été  scrupuleusement  suivie,  n'est  pas  peut-être 
moins  horrible  que  le  drame.  Qu'on  en  juge  : 

Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  de  Louis  X,  et  ses 
belles-soeurs ,  Jeanne  et  Blanche  de  Bourgogne ,  avaient 
duMsi  l'abbaye  de  Maubuisson  pour  s'y  livrer  à  tout  ce 
que  kl  débauche  a  de  plus  CFqmleux.  Deux  frères ,  Phi- 
lippe et  Gautier  d'Aunay  lurent ,  entr'autres,  les  amans 
favorisés  de  Jeanne  et  de  Blandie.  Louis  en  ayant  été 
instruit ,  les  fit  guetter  ;  ils  furent  surprb  avec  les  prin- 
cesses. Ce  roi,  frnieux,  leur  fit  couper  les  mains,  les 
<nreilles  et  le  nez,  et  arracher  la  lan^ie;  ensuite  on  les 
écorcha  vifs  et  on  les  suspendit  en  cet  état  par  les  bras  à 
une  potence ,  pter  que  leur  agonie  se  prolongeât  plwi 
long-temps.  Vingt-quatre  heures  des  plus  exécrables  souf- 
û^nces  terminèrent  leur  vie.  Un  huissier  qui  n'avait  pas 
révélé  le  secret  des  princesses  frit  pendu ,  et  un  religieux 
jacobin ,  qui  donna  les  mains  à  leurs  galanteries  et  leur 
fourmt  des  remèdes  contre  la  gifossesse,  fut  bouHU  fout 
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vivant.  Toutes  les  pei*soiines  qui  habitaient  Tabbaye 
furent  soumises  aux  plus  affreuses  tortures ,  et  plusietu^s 
périrent  dans  les  tourmens.  Enfermées  au  château  Gail- 
lard, Blanche  et  Marguerite  y  furent  étranglées ,  en  1315. 
Jeanne  de  Bourgogne ,  épouse  de  Philippe  V  ,  frère  et 
successeur  de  Louis  X ,  dont  Pâmant  n'avait  pas  été  sur- 
pris ,  après  avoir  été  enfermée  un  an  entier  au  château 
de  Dourdan,  fut  pardonnée  par  son  mari,  qui  la  re- 
prit, et  la  fit  sacrer  et  couronner  en  même  temps  qu« 
lui.  C'est  cette  reine  qui,  habitant  l'hôtel  de  Nesle, 
était  accusée  d'appeler  les  jeunes  hommes  de  toiUe 
condition  qui  passaient  sous  ses  fenêtres ,  et,  après  avoir 
assouvi  sa  luxure,  de  les  &ire  jeter  dans  la  Seine  du  haut 
de  la  tour. 

«  Elle  se  tenait,  dit  Brantôme,  à  l'hôtel  de  Nesle, 
«  à  Paris,  laquelle  fesait  le  guet  aux  passans ,  et  ceux  qui 
«  lui  revenaient  et  agréaient  le  plus ,  de  quelques  sortes 
«  de  gens  que  ce  fussent ,  les  faisait  appeler  et  venir  à 
«  soy,  et  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait  les  fe- 
«  saient  précipiter ,  du  haut  de  la  tour  qui  paraît  encore, 
«  en  bas  en  l'eau ,  et  les  fesait  noyer.  Je  ne  veux  pas  dire 
«  que  cela  soit  vrai  *,  mais  le  vulgaire ,  au  moins  la  plu- 
«  part  de  Paris  l'affirme ,  et  n'y  a  si  commun  qu'en  lui 
«  montrant  la  tour  seulement  et  en  l'interrogeant  que  lui- 
«  même  ne  le  die  » . 

Villon,  qui  écrivait  en  vers  au  15*.  siècle,  ajoute  que 
les  victimes  de  la  lubricité  de  cette  reine  étaient  envelop- 
pées dans  im  sac  et  qu'on  les  jettaient  toutes  vivantes 
dans  la  Seine. 

Buridan ,  un  des  étudians  les  plus  cél^res  de  Paris,  au 
14".  siècle ,  ayant  été  appelé  de  cette  manière  par  cette 
princesse ,  parvint  à  s'évader ,  on  ignore  comment.  Aussi , 
plus  tard,  il  soutint  une  thèse  sur  cette  proposition  : 
Ne  craignez  pas  de  tuer  une  reine  si  cela  est  nécessaire. 


(  Reginam  interficere  nolite  timere  bonum  esse  (1).  Cette 
reine  mourut  le  21  Janvier  1329. 

Quant  au  ministre  Enguerrand  de  Marigny ,  dont  Bu- 
ridan dit  dans  la  pièce  :  Cet  homme  est  un  Juste  ;  il  était 
au  conti'aire  un  concussionnaire  souillé  de  rapines  et  de 
meurtre'.  Il  fut  pendu ,  non  pour  ses  crimes ,  mais  à  l'ins- 
tigation du  comte  de  Valois ,  oncle  de  Louis  X ,  auquel  il 
avait  donné  un  démenti.  C'est  lui  qui  avait  fait  élever  le 
gibet  de  Monfaucon. 

Voilà  l'histoire  dans  toute  sa  nudité.  On  voit  que ,  si 
l'auteur  de  la  Tour  de  Nesle  a  attribué  à  Marguerite  de 
Bourgogne  les  crimes  de  Jeanne  ,  et  s'il  lui  a  donné  deux 
fils ,  il  a  bien  diminué  l'horreur  du  sujet  sous  un  auti'e 
rapport.  (2) 

Nous  n'entendons  pas  soutenir  que  le  di*ame ,  tel  qu'on 
nous  le  donne ,  soit  parvenu  au  point  d'intérêt  qu'il  peut 
atteindre.  Une  pièce  qui  soit  l'expression  entière  du  moyen 
âge ,  avec  tout  ce  qu'il  a  de  bizarre  et  de  poétique  l'esté 
encore  à  faire.  Voilà  la  mine  féconde  où  nos  auteurs  doi- 
vent puiser.  Faisons-nous  avant  tout  une  littératiu*e  na- 
tionale. Le  Shakespeare  français  est  encore  à  naître. 

Érasme  LADONNE. 

(i)  GanguinmCompefidium  ^  Villon;  Jean  II,  dans  une  pièce 
dereis  sur  l'hôtel  de  Nesle  j  Braolôme;  Histoire  des  reines  régentes, 
par  Dreux  du  Radier  ;  Histoire  de  Paris,  par  Dulaure. 

(a)  J'ai  dû  placer  dans  cet  article  quelques  mots  sur  des  pièces 
qui  n'ont  pas  été  jouées  par  Ligier,  parce  que  roulant  mettre  en 
regard  trois  auteurs  vivans  comme  expression  des  trois  écoles  tra- 
giques ,  la  justice  exigeait  que  je  fisse  mention  des  pièces  princi- 
pales du  procès.  Je  parlerai  plus  particulièrement  dans  le  bulletin 
des  thédlrts  de  ce  qui  concerne  les  rrpréscnta tiens  de  Liglcr  et 
de  M"«.  Baptiste. 
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Dans  une  des  dernières  s&mces  de  la  session,  une  dis- 
cussion tris-vive  s'est  engagée  à  la  chambre  des  pairs.  11 
s'agissait  de  l'établissement  d'un  pont  à  Saint-Ândré-de- 
Cubzac.  La  question  était  d'un  intérêt  simplement  ma- 
tériel, et  cependant,  à  l'irritation  qu'elle  a  causée,  on 
aurait  pu  croire  que  le  palais  du  Luxembourg  s'occupait 
d'un  de  ces  problèmes  politiques  qui  ameutent  d'ordinaire 
les  passions  les  plus  vic^entes.  C'est  que  sous  l'aspect 
d'une  spécialité  pacifique,  la  discussion  provoquait  des 
amours-propres  et  des  sentimens  personnels  qui ,  mis  en 
présence,  devaient  se  heurter  et  se  blesser  grièvement. 
Cette  circonstance  a  nui  beaucoup  à  l'impartialité  de  la 
délibération.  Comme  il  importe  essentiellement  au  dépar- 
tement de  la  Gironde  que  dans  un  débat  d'un  si  grand 
intérêt  pour  lui,  la  vérité  ne  soit  point  altérée,  nous 
croyons  utile  d'exposer  de  nouveau  des  ^ts  et  des  té- 
moignages qui  lui  rendront  toute  sa  force. 

La  route  de  Paris  en  Espagne  par  Cubzac ,  Bordeaux 
et  les  Landes ,  route  n*.  10,  est  plus  courte  de  dix-huit 
lieues  qu'aucune  des  routes  qui  ont  le  même  but.  Dans 
la  ligne  qu'elle  parcourt  à  travers  les  Landes ,  on  trouve 
du  grès  et  d'excellens  matériaux.  Cependant ,  sous  le  di- 
rectoire un  arrêté  fut  rendu,  qui  détournait,  au-delà 
de  Bordeaux  ,  la  route  pour  l'Espagne ,  sur  Bazas ,  Mont- 
de-Marsan,  ete. ,  jusqu'à  Bayonne.  Un  des  directeurs 
était  de  Dax,  et  déjà,  comme  avant  la  révolution,  l'in- 
térêt personnel  reprenait  sa  place  dans  les  décisions  du 
gouvernement.  Ainsi,  quoiqu'il  fût  nécessaire  d'établir  des 


bâtis  en  pin  pour  soutenir  le  sol  et  de  transporter  des  grès 
de  îatX  loin,  on  préféra  cette  direction  à  la  première,  qui 
offrait  tant  d'avantages. 

En  1807,  lorsque  Bonaparte  vint  lui-même  ccounan- 
der  son  armée,  la  ixmte  n<».  10  fut  en  quelque  sorte  ré* 
tabHe  pour  le  passage  des  troupes  que  l'on  dirigeait  à 
marches  forcées  sur  l'Espagne.  Ce  fut  l'occasion  d'une 
puissante  inspiration  pour  le  génie  de  l'empereur.  U 
sentit  toute  l'utilité  d'un  pont  à  Bordeaux,  puis  celle 
d'un  pont  à  Cubzac,  et,  presque  aussitôt,  l'un  et  l'au- 
tre furent  décidés.  Le  décret  relatif  au  pont  de  Cubzac 
date  de  1812.  On  conçoit  les  avantages  de  ce  pont  :  joint 
à  celui  de  Bordeaux,  il  liait  d'alxHrd  Paris  à  l'Espagne  par 
une  route  qui  abrégeait  la  distance  de  dix<-huit  lieues  , 
formait  pour  Bordeaux  un  rayon  indispensable  de  com- 
munication avec  l'Ouest  de  la  France,  et  faisait  dis- 
paraitre  un  passage  de  rivière  long  et  dangereux.  Ce 
projet  si  simple  et  si  utile  ne  rencontra  pas  alors  d'im- 
probateurs*  —  Avec  la  restauration  et  Louis  XVIII  , 
commença  le  règne  du  favoritisme.  M.  Decazes  devint 
ministre,  et  obtint  que  Vota  donnât  la  préférence,  sur  la 
construction  d'un  pont  à  Cubzac,  à  celle  d'un  pont  sur 
la  Dordogne ,  à  Liboume.  Le  ministre  était  tout  puis- 
sant, ce  pont  fut  construit.  M.  Balguerie-Stutemberg , 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  capitalistes  de  notre  ville  , 
y  concourut  puissamment.  Bientôt  ce  premier  avantage 
fit  naître  l'ambition  d'en  conquérir  un  second  non  moins 
important.  On  réfléchit  qu'il  y  aurait  utilité  à  metti^e  )e 
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nouveau  pont  en  communication  directe  avec  la  route  de 
Paris  par  Ângouléme,  et  que  cette  utilité  serait  appré- 
ciée ,  surtout  si  cette  voie  était  tracée  près  de  la  célèbre 
terre  du  Gibeau.  La  demande  fut  faite  ;  les  habitans  de 
Bordeaux  Pappuyèrent,  et  tout  récemment  la  route  de 
Liboume  à  Ghevanceau  a  été  érigée  à  la  classe  des  routes 
royales. 

Ces  concessions  ne  changeaient  pas  cependant  la  nature 
des  choses  ,  les  courriers  préféraient  toujours  la  route  de 
Cavignac  et  de  Cubzac  à  celle  de  Libourne  et  de  Ghe- 
vanceau ,  cal'  celle-ci  est  montueuse ,  et  d'ailleurs  de  seize 
mille  mètres  plus  longue  que  l'autre;  et  le  passage  de 
la  Dordogne,  à  Scûnt-André,  continuait  à  être  lent  et 
dangereux.  Pendant  Thiver  de  1829 ,  que  la  rivièi^  fut 
long-temps  prise  de  glace  ,  ces  inconvéniens  furent  sur- 
tout vivement  sentis  ,  et  alors  on  revint  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  au  pix>jet  d'établir  un  pont  sur  ce  point. 
Dans  cette  même  année,  après  des  enqtietes  et  un  exa- 
men approfondi,  qui  constataient  tous  ses  avantages ,  la 
construction  du  pont  fut  décidée.  «^  La  révolution  de 
Juillet  éclata.  Faite  dans  un  sentiment  libéral  qui  devait 
profiter  aux  intérêts  généraux ,  pouvait-on  s'attendre  à 
voir  reparaître  des  influences  individuelles  qui  entrave- 
raient la  marche  de  l'administration?...  M.  Decazes  ayant 
reconquis  une  position  puissante  auprès  du  nouveau  gou- 
vernement, empêcha  que  le  projet  i^eçut  son  exécution. 
D'après  son  conseil ,  on  exigea  un  nouvel  examen ,  tout 
ce  qui  avait  été  fait  fut  déclaré  de  nulle  valeur ,  et  l'af- 
faire reprise  ab  ovo;  on  prescrivit  de  nouvelles  enquêtes 
d'im  mode  qui  différait  de  celui  des  premièi'es,  sans  doute, 
pour  amener  à  tout  autre  résultat.  Mais  on  ne  se  décou- 
ragea pas.  La  conviction  publique  était  trop  fortement 
arrêtée  sur  les  avantages  d'im  pont  à  Cubzac  !  Sous  l'ad- 
ministration de  M.  de  Preissac,  le  travail  préalable  et 
les  investigations  requises  par  l'autorité  supérieure  fm^nt 
recommencés  avec  une  aixleur  digne  des  pliis  grands 
éloges.  La  chambre  de  commerce,  le  conseil  municipal 
de  Bordeaux ,  le  conseil  général  du  département ,  y  coi>- 
coururent  selon  leurs  attiibutions.  En  outre ,  ime  com- 
mission spéciale ,  dont  la  composition  était  déteiTninée  par 
le  mimstre  de  l'intérieur,  l'eçut  mission  d'émettre  son 
avis.  Jamais  plus  de  garanties  ne  furent  données  à  une 
entreprise  publique  !  Deux  ans  se  passèrent  dans  ces  tra- 
vaux. La  chambre  de  commerce  exprima  son  opinicm  avec 
une  réserve  pleine  d'impailialité.  Elle  disait  :  «  Que  s'il 
«r  était  prouvé  que  le  commerce  de  Liboume  dût  être 
«  ruiné  par  l'établissement  d'un  pont  à  Cubzac,  bien  que 
«  ces  avantages  fussent  considérables  pour  Bordeaux ,  ses 
«  habitans  devraient  y  renoncer-,  mais  que  si  au  contraire 
«t  il  était  prouvé  qu'un  pont  à  travwî  mobile  n'occasion- 
<  nerait  aucun  dommage  à  Liboume,  on  devrait  immé- 


«  diatement  l'exécuter  ».  Le  conseil  municipal,  le  con- 
seil général,  en  1831,  délibérèrent  dans  le  même  sens. 
On  voit  avec  quelle  circonspection  et  quel  désintéresse- 
ment ces  divers  corps  exprimaient  leur  opinion  sur  une 
gestion  oîi  leurs  adversaires  montraient  tantd'égmsmc  et 
de  personnalité  !  Mais  bientôt  la  commission  spéciale  char- 
gée de  l'enquête ,  vint  satisfaii-e  à  ces  sages  précautions  en 
posant  nettement  la  solution  de  la  difficulté.  Elle  déclara 
qu'un  pont  à  travée  mobile  serait  d'une  exécution  facile  ; 
qu'à  Cubzac,  comme  à  Washington,  à  Cork,  à  Wateiford, 
à  St.-Pétersbourg,  à  Boston,  à  Sutton-Wash ,  des  navii-es 
de  toutes  les  grandeurs  y  pouiTaient  passer  sans  daiigei* 
et  sans  perdre  de  temps.  Une  pareille  afTiimation,  appuyée 
de  l'autorité  des  hommes  compétens  dans  la  matière, 
permit  au  conseil  municipal  de  Bordeaux ,  et  au  conseil 
général  du  département  de  se  prononcer  d'une  manière 
plus  explicite.  Ils  exprimèrent  donc  le  vœu  foitnel  de  voir 
enfin  exécuter  le  pont  de  Cubzac. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  M.  de  Preissac  fut  si 
brutalement  déplacé,  ou  plutôt  destitué.  Son  successeur, 
M.  de  Lacoste,  a  dû  trouver  cette  affaire  parfaitement 
éclaiixîie ,  et  bien  facile  était  à  lui ,  avec  tous  les  élé- 
mens  de  conviction  amassés  à  grands  frais  d'études  et 
d'enquêtes ,  de  se  faire  une  opinion  et  d'émettre  promp- 
tement  son  avis.  Dans  cette  circonstance  d'ailleurs ,  l'ad- 
ministrateur n'avait-il  pas  deux  guides  Clément  sûrs 
à  consulter,  la  science  et  l'intérêt  général?  et  tous  deux 
ne  s'étaient-ils  point  exprimés  de  manière  à  lui  rendre 
sa  tâche  facile?  Pourquoi  donc  les  retards  qui  ont  eu 
lieu  pour  la  remise  au  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics  de  toutes  les  pièces?  Depuis  huit  mois  la 
commission  d'enquête  a  terminé  son  travail ,  depuis  Dé- 
cembre et  Janvier  derniers,  le  conseil  mimicipal  et  le 
conseil  général  ont  fait  connaître  leur  vote ,  et  cependant 
une  pétition  adressée  à  la  chambre  de  commerce ,  prouve 
que  le  dossier  de  cette  importante  affaire  était  encore  re- 
tenu ,  il  y  a  huit  jours ,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  ! 

La  chambre  des  Pairs  a  révélé  avec  quelle  opiniâtreté 
des  intérêts  personnels  continuaient  à  combattre  l'établis- 
sement du  pont  de  Cubzac.  Une  pétition  des  habitans  de 
Liboume ,  qui  demandent  qu'une  nouvelle  enquête  soit 
faite  par  les  marins  qui  fréquentent  la  Dordogne,  a  eu 
l'honneur  d'être  renvoyée  au  ministre,  grace  à  mille 
petites  finesses  daat  on  s'est  habilement  servi  pour  l'ap- 
puyer. Ainsi  donc ,  après  tant  de  travaux  et  d'eflbrts  l'ou- 
vrage est  à  recommencer  !  En  vain  cent  exemples  sont 
cités,  qui  prouvent  que  des  ponts  à  travée  mobile  ont 
été  construits  sur  des  rivières  bien  plus  considérables  que 
la  Dordogne ,  en  aval  des  villes  plus  peuplées  et  plus  com- 
merçantes que  Liboume  !  En  vain  des  corps  honorables 
ont  long-temps  étudié  et  réfléchi  pour  donner  leur  opi- 
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nion  !  £n  vain  des  hommes  célèbres  p€ir  leui*s  connaissances 
spéciales ,  tels  que  Perronet ,  le  général  Bernard ,  Tingé- 
nieur  anglais  James  Comley,  M.  Deschamps,  ont  donné  au 
projet  toute  Pautorité  de  leur  expérience  et  de  leur  pix>- 
fond  savoir!...  Une  nouvelle  enquête  sera  faite,  et  par 
des  patrons  de  barque!  Ce  recours  en  cassation  est  au 
moins  singulier.  En  attendant  ce  plus  ample  informé, 
nous  croyons' qu'on  hra  avec  quelque  intéi-et  les  lettres 
qui  suivent  : 


Paris,  22  Mars  1832. 


Monsieur, 


J'ai  eu  rhonneur  de  recevoir  hier  votre  lettre  du  6Mars, 
ainsi  que  les  documens  qui  raccompagnaient.  J'ai  pris  con- 
naissance de  ces  derniers ,  et  je  ne  prévois  aucune  objec- 
tion plausible  à  l'étabUssement  d'un  pont  dont  une  ou  deux 
travées  mobiles  permettraient  le  passage  à  des  bâtimens  du 
port  de  50  à  200  tonneaux. 

Quant  à  la  construction  même  d'un  pareil  pont ,  notre 
célèbre  Perronet  en  avait  projeté  un  de  ce  genre  sur  la 
Neva ,  en  Russie  ;  et  il  existe  aux  Etats-Unis  des  ponts  ainsi 
disposés  ,  tel  que  celui  en  bois  qui  se  trouve  sur  le  Poto- 
mac  au  dessous  du  Washington  ;  dans  cet  endroit,  la  rivière 
a  1,600  mètres  de  largeur. 

Une  navigation  très-active  et  des  passages  fréquens  stu* 
le  pont  pourraient  empêcher  de  concilier  ensemble  les  deux 
objets  à  remplir  ;  mais ,  ce  cas  excepté ,  je  n'entrevois  au- 
cune objection  à  l'établissementd'im  pont  à  travées  mobiles, 
surtout  lorsque  les  bâtimens  sont  aidés  par  la  marée ,  soit 
pour  remonter ,  soit  pour  descendre  la  rivière. 

Veuilles,  Monsieur,  agréer,  etc. 
BERNARD, 


Traduction  de  la  lettre  de  M.  J*.  Comlet. 

Londi-es  ,  10  Mars  1832. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  été  favorisé  de  votre  lettre  d'hier  et  j'éprouve  beau- 
coup de  plaisir  à  y  répondi'e ,  en  vous  disant  qu'à  ma  con 
naissance  différens  ponts ,  comme  ceux  dont  il  est  question 
dans  l'extrait  que  vous  m'avez  remis,  existent  actuellement 
en  AngleteiTe  ;  mais  je  regrette  de  vous  dire  que  les  plans 
de  ces  ponts  ne  sont  pas  gravés  ;  car  bien  loin  de  suivre 
l'exemple  de  nos  voisins ,  les  plans  descriptifs  des  ouvrages 
publics  sont  rarement  livrés ,  attendu  que  constniits  par 
des  associations  particuHères  dans  ce  pays ,  ces  derniers  ne 
sont  pas  bien  aises  d'ajouter  à  leurs  dépenses  les  frais  qu'en- 


traîne la  gravure.  Les  ponts  dont  je  parle  sont  situés  dans 
le  Lincolnshire ,  sui'  les  rivières  Ouze  ,  Withem ,  et  Nene; 
mais  le  manque  des  fonds ,  et  le  défaut  d'encouragement 
ont  obligé  de  les  construire  jusqu'ici  entièrement  en  bois  , 
à  l'exception  d'un  seul ,  et  celui-ci  est  le  dernier  pont  con- 
struit ,  et  il  l'a  été  par  nous ,  il  y  a  environ  deux  ans  ,  sur 
le  Nene,  à  im  endroit  qu'on  ^^y^)\e  Sutton-Waslis ;  c'est 
je  crois  le  plus  grand  de  ce  genre  -,  et  il  est  considéré 
comme  le  plus  complet ,  ayant  dans  le  centre  un  pont 
tournant  en  fonte  de  fer  de  52  pieds  d'ouverture  ,  et  le  reste 
en  bois.  Je  pourrai  envoyer  à  M.  Kerr  junior  des  dessins  de 
ce  pont  ;  mais  comme  cçux-ci  pourraient  être  tout-à-fait 
mutiles  dans  l'état  actuel  des  choses ,  je  préfère  vous  pro- 
poser que  s'il  est  donné  suite  au  projet  dont  il  est  question 
et  qu'on  soit  disposé  à  son  exécution ,  que  les  diiEcultéi 
qu'on  am^ait  pu  rencontrer  seraient  applanies  par  les  ex- 
plications que  je  donne ,  je  serai  très-heureux  de  faire  exé- 
cuter pour  vous  tel  dessin  qui  sei'ait  susceptible  d'être 
adopté  pour  une  pareille  entreprise  dans  ce  pays.  Ainsi , 
après  que  vous  aurez  choisi  le  mode  que  vous  jugerez  le 
plus  convenable,  je  m'en  occuperai  immédiatement,  ou  si 
vous  désirez  ,j'aui'ai  beaucoup  de  plaisir  à  me  réunir  à  vous 
pour  vous  donner  toutes  les  informations  en  mon  pouvoir, 
afin  de  vous  mettre  à  même  de  répondre  aux  questions 
qui  vous  ont  été  adressées. 

Voici  l'opinion  de  M.  Deschamps.  Nous  la  prenons  dans 
un  discours  qu'il  a  prononcé  comme  commissaire  du  Roi 
près  la  compagnie  du  pont  de  Bordeaux ,  à  la  dernière 
réunion  semestiielle  : 

«  Le  pont  de  Cubzac  fut  décrété  par  l'empereur  Napo- 
«c  léon,  le  30  Janvier  1812  et  3  Février  1813;  U  devait 
«  être  terminé  en  1820.  Les  événemens  subséquens  en  ont 
«  fait  suspendi'e  l'exécution  ;  mais  l'administration  des 
«  ponts  et  chaussées  n'a  pas  cessé  de  la  réclamer,  et  l'un 
«  des  derniers  directeurs  généraux ,  M.  Becquey ,  y  por- 
«  tait  un  intérêt  tout  spécial.  Il  avait  promis  une  subvcn- 
«  tion  d'un  million  de  la  part  du  Gouvernement.  Ce 
«  secoui^  siafBrait  à  la  compagnie  qui  se  chargerait  de 
«  cette  construction ,  puisqu'ime  dépense  totale  de  deux 
«  millions  et  demi  peut  poui-voirà  l'exécution  de  ce  moyen 
•  et  d'éviter  au  public  et  au  commerce  les  lenteurs  et  le^. 
«  dangers  du  passage  de  Cubzac. 

«  Vous  pensez  bien ,  Messieurs ,  que  ce  ne  peut  être 
«c  après  plus  de  vingt  années  d'études  d'un  projet  dont 
«  l'exécution  intéresse  à  im  si  haut  degré  la  ville  de  Bor- 
«  deaux ,  que  je  viens  proposer  une  entreprise  hasardeuse 
«  ou  nuisible,  et  siu-  laquelle  tant  de  personnes,  d'ail- 
«  leurs  très-i'espectables  et  bien  intentionnées ,  ont  par 
«  le  manque  de  bonnes  informations,   si  étrangement 


Digitized  by 


Google 


178. 


AS  l'iTi 


i>'infl: 


A  CUBZAC. 


179. 


«  disserté.  Je  dois  vous  dire  que  le  dernier  projet  du  pont 
«  de  Cubzac ,  tel  que  je  le  tiens  depuis  plusieui*s  mois  à  la 
«  disposition  de  Tadrainistration ,  ne  portera  préjudice  à 
«  aucun  intérêt  privé,  et  satisfera  aux  intérêts  généraux 
«  dans  leur  plus  grande  étendue.  Après  avoir  épuisé  toutes 
«  les  combinaisons  imaginables,  je  suis  arrivé  à  celle  qui 
«  permet  de  livrer  passage  sous  voiles  à  toutes  les  em- 
«  barcations  et  en  tel  nombre  et  dimensions  qu'elles  puis- 
«  sent  s'y  présenter  à  la  fois.  C'est  sur  cette  assurance  que 
«  que  je  vous  prie  particulièrement ,  Messieurs ,  de  fixer 
«  votre  attention. 

«  Ce  moyen  de  communication ,  par  la  suite,  conduira 
«  à  abréger  de  près  de  vingt  lieues  le  trajet  de  la  route  de 
«  Paris  à  Madrid ,  ^  parcourir  dans  les  seuls  départeçians 
«  de  la  Gironde  et  des  Landes ,  et 'fixera  à  toujours  èette 
«  voie  de  premier  ordre  par  le  centre  de  la  ville  de  Bor- 
c  deaux. 

«  10  Juillet  i833.  » 


Après  ces  témoignages  et  la  connaissance  des  faits  que 
nous  venons  d'exposer,  n'a-t-on  pas  droit  de  s'étonner  que 
l'espnt  d'intrigue  soit  parvenu  à  empêcher  l'établissement 
du  pont  de  Cubzac  ?  Comment  obtiendrons-nous  l'ouver- 
ture de  voies  nouvelles ,  le  prochain  développement  de 
tous  les  moyens  de  com0\uj»ication  que  réclame  la  France, 
si  ces  entreprises  utiles  peuvent  être  entravées  par  les  vues 
étroites  des  localités  et  les  passions  des  particuliers  ?  Espé- 
rons que  l'administi^ation  reconnaîtra  enfin  le  dommage 
que  ces  abus  causent  au  pays ,  et  qu'elle  se  réunira  à  nous 
pour  les  combattre.  Le  conseil  mimicipal  de  Bordeaux  et 
le  conseil  général ,  qui  ont  déjà  fait  preuve  d'une  si  ho- 
norable persistance,  doivent  donner  l'exemple.  Ils  ont  dé- 
clai'é  plusieurs  fois  que  les  intérêts  généraux  qu'ils  sont 
chargés  de  protéger,  exigeaient  l'établissement  d'un  pont 
à  Cubzac  ;ceh  l>ien  !  c'est  à  eux  de  répéter  leur  vote  avec 
une  nouvelle  énergie.  Ils  finiront  par  triompher  de  tous 
les  obstacles  qu'on  leur  suscite. 

Y, 
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M<QII11ILI2V  It  ^13  ^m^  iilfSlVmS^ 


C'est  qa'one  actdémie  ^tait  un  eorps  etsentidiemeot  en  deliovt 
du  mouTement  du  langage  et  du  moaTement  du  paja,  une  iotti- 
tntion  qae  l'on  aniait  cia  fbnd^  par  une  habile  prérision  dt 
Richelien  poor  immohUiser  l'esprit  humain  ^  pour  pétrifier  la 
parole  et  qai  représentait  notre  état  littéraire  comme  la  cour 
repràentait  notre  état  sociaL  On  sait  que  les  académies  ont 
beaucoup  profité  depuis  ce  temps-lk. 

Cbasus  Nopiia.  Le  dgmier  hmnifuet  des  Girondint, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Vn  snloB  du  &o«nrre*  —  MXCBMtJMU  est  nssû  près  d*ttiia 
table  «t  BMt  «a  ordro  quelques  papiers. 

AICHEUEV. 


Il  est  déjà  tard;  mes  beaux  esprits  vont  bientôt  arriver.... 


Us  YOQt  me  prendre  im  temps  précieux.  Notre  réunioa 
aujourd'hui  a  lieu  mal  à  propos....  mais  il  fiiut  bien  que 
je  leur  distribue  les  actes  de  cette  tragédie.  La  gloire  est 
aussi  du  pouvoir,  et  je  veux  que  le  mien  soit  fort  de  tous 
les  genres  d'illustration.  Mon  parti  est  pris ,  j'arriverai  k 
mon  but.  Les  obstacles,  je  les  romps...  Il  j  aura  des  vic- 
times.... Du  sang ,  beaucoup  de  sang  de  versé  !....  De  quoi 
épouvanter  un  peuple  qui  n'aurait  pas  passé  par  la  ligue  -, 
mais  je  cacherai  ce  sang,  je  jeterai  ma  pourpre  dessus. 
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SCÈNE  DEUXIEME. 


RICHELIEU,  UN  GARDE. 
L£  GARDE ,  annonçant  : 

MM.    Tabbé   de   Boisrobert,    ftotrou,    CoUetet,   de 
l'Estoile  et  Corneille  demandent  à  être  introduits. 

BICHELIEV. 

Qu'ils  entrent.  (Le  garde  sort). 

SCÈNE  TROISIÈME. 


RICHELIEU,  L'ABBE  DE  BOISROBERT,  ROTROU, 
DE  L'ESTOILE,  COLLETET  et  CORNEILLE  (i). 

RiCRELtEV  ,  restant  assis  i 

Entrez ,  entrez ,  Messieurs^ 

BOISEOBERT. 

Salut  à  son  Eininence  ;  je  la  félicite  (lu  rctablissemetit  de 
sa  santc. 

fiicHEUEV,  souriant. 

Je  nie  trouve  mienx ,  en  effet ,  moft  cher  abbé  ;  t'ordon- 
nance de  Citois  est  parfoite ,  et  je  vous  remercie  de  tout  le 
)>ien  cpie  vous  me  faites  (if).  (A  Roiroa ,  dé  l'Etoile  ei  CorneilU 
qu'il  salue  de  la  léie  ).  Sojrez  les  bien-venus ,  Messieurs. 

COLLETET ,  s'avanciuit  as^c  emphase. 

Monseigneur,  Escuiape  est  (ils  d'Apollon  ;  par  tendresse 
filiale ,  il  veille  sur  les  ioui^  du  favori  de  son  père.^ 

JlICHELIÉÛ.^ 

Le  cbmplknfent  est  poétique  !....  Je  vois  avec  plaisir  qiie' 
vous  serez  en  verve  aujoiu'd'hui.  (  A  Corneille  ).  Et  vous 
jeune  homme  ?  Cette  tête  fermente-t-elle  un  peu  ?  Cou-^ 
rage  ! . . . .  Il  vous  fatft  encore  bien^  des  veilles  pour  atteindi^' 
à  la  gloire  de  vos  aînés  ^ 

COR5EILLE,  s'incUnaitt, 

y  y  travaille,  Monseigneur. 

RICHELIEtJ. 

Asseyez-vous ,  Slessieurs.  (  Les  auieun  prctmeni  des  »i^|çcff, 
et  se  placent  autour  de  la  table).  Nous  avons  à  nous  occuper 
d'un  nouveau  sujet  de  tragédie.  J'y  ai  souvent  pensé  de- 
puis notre  dernière  réunion ,  et  je  vais  tous  eu  pi-oposer 
un  que  j,e  crois  heui'cux.  Vous  me  diluez  avec  votfe  iran^ 


chise  accoutiunée ,  si  vous  le  jugez  digne  de  la  scène  et  de 
vos  talens. 

l'estoile. 
Ah  \  voyons  ^  Motiseigneur  ! 

^ISROBERf. 

Vos  choix  sont  toujours  parfaits  î 

.'  collktet# 
Son  Eminence  est  si  mei*veilleiisemeDt  inspira  ( 

Richelieu. 
Ecoutez ,  Messieurs^  { l\  prend  on  câbler  ).  Voici  le  som- 
maire :  (Il lit). 

l'aveugle  de  s^^iiNE ,  tragi-comédic.  —  La  scène  se  passe 
à  Sntyrne, 

«  Philarque ,  fils  d'Atlante ,  prince  du  sénat  de  Smyrrtc*, 
«  aime  Aristée  et  en  est  aimé.  Cependant ,  il  la  soupçonne 
«  d'infidélité  et  la  quitte.  Aristée  désolée  se  retire  dans  le 
«  temple  de  Diafle  pour  y  devenir  prêtresse.  Philarqtie  rc- 
«f  comiaît  son  ip justice  et  va  demander  pardon  à  sa  ïïiaî- 
«r  tresse  -,  il  tâche  de  la  faire  sortir  de  sa  vetraHe ,  en  offrant 
«  de  l'épouser.  Atlante  qui  voit  cette  union  avec  déplaisir^ 
<r  pom-  l'empêcher ,  fait  venir  un  mage  qui  avec  une  pou- 
û  drc  rend  Philarqile  aveugle.  Désespoir  du  père  qui  avec 
«  une  autre  poudre  Veut  rendre  la  rue  à  son  fils ,-  mais 
«  ses  efforts  sont  inutiles.  Cependant,  on  foit  soi'fir  Arist^ 
«  du  temple  de  Diane ,  et  Atlante  consent  à  ce  que  Phi- 
«  larque  épouse  sa  maîti*esse.  Les  amans  s'embi^assent  et 
tf  se  témoignent  leur  amom»  par  mille  cai^esses  ;  les  pleui^s 
«f  de  joie  d' Aristée  coulent  sur  le  visage  de  Philarque,  et 
«  lui  rendent  la  vue.  La  pièce  finit  ainsi  par  le  bonheur 
»  des  amans  (3) ». 

co^letet^ 
Admirable  !  Admirable  î 

l'estoile. 

Ce  sujet  est  d'un  pathétique....  bien  traité',  il  dûitfai^ 
vei'ser  des  lai»mes  a  toute  la  cour. 

iOISROBBRTV 

Savez- vous ,  Monseigneur ,  que  vous  avez  irouté  \k  une 
poudre  plus  précieuse  que.  toutes  celles  de  makre  Tabarin. 

RICHELIEU ,  avec  satisfaction . 

Vous  êtes  donc  bien  coiitens,  I^ilessieurs  ?....  Mais  vous , 
Mv  Rotroi*,  M.  Cc^-neille,  vous  ne  dite»  rien?  Voyons  ^ 
qu'en  pensez-toûs  1 

ROTROU ,-  avec  hésitation. 

L'opinion  de  ces  messieurs  est  déjà  d'nn  grand  poids.... 

a3 
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GQQjTEiLLE ,  même  embarras. 

Je  n'ose  m'expliquer  après  de  si  bons  juges,...  J'avais 
moi-même  un  sujet  de  comédie  à  voi^  oijfpr. . .  i^n  ca|*actère 
de  menteur  à  tracer, 

laCHEUEXT. 

Mais  à  quoi  bon....  c'est  inutile  pour  le  moment.  Ces 
roessieui's ,  que  l'hôtel  de  Bourgogne  considère  comme  les 
maître^  de  l'art ,  appUi^dissent  à  mon  plan  (iv). 

PjMXETET, 

C'est  qu'en  vérité,  plus  j'y  réfléchis,  plus  ce  sujet  me 
paraît  fécond  !  Quelle  situation  plus  touchante  que  celle 
où  les  larmes  d'Aris^e ,  au  milieu  des  embrassemens  les 
plus  tendîmes,  rendent  la  vue  à  Philarque  !...,  Faites-y 
bien  attention,  Messieurs,  il  y  a  là  toute  une  allégorie.... 
C'est  l'image  de  l'aniour  qui  endort  nos  douleurs  et  i*épan4 
f^  cl^té  céleste  sur  nos  jours  les  plus  spralu-es. 

^CmSLIEV. 

Oui  \  oui  !  C'est  biei^  cela....  quelle  fii^esse  !  Votre  «lenr 
timcnt  yous  mène  toi)jou|*s  à  la  source  de  poésie, 

BOISROBERT^ 

Pardieu  !  commeiU  ne  serait-il  pas  mieux  ser^i  <me  nous  ; 
au  lieu  de  neuf  muses ,  il  en  a  dix  lui. . .  Claudine  sa  ména^ 
^ère ,  vous  savez  ?  (v) 

RIGREUEV^ 

Ah  !  chut  donc  Boisrobert. . . .  puisque  vous  êtes  satis- 
faits, Messieurs,  je  vais  vous  distribuer  à  l'instant  les  ac^s 
de^ïette  tragédie.  (  Il  rcmetàchaci|n  «les  aulcnrs  un  manuscrit). 
Ah  !  ça,  l'Abbé,  vous  nje  soignerez  cette  scène  des  bai- 
/lers.  Traitez-  la  comme  l'entend  notre  ami  Collctet.  11  faut 
que  le  voile  de  l'allégorie  soit  tissu  avec  délicatesse,  et  que 
les  rayons  de  votre  esprit  y  brillent  comme  les  fils  à'of 
d'une  riche  broderie.  (  En  ^'adresiant  2i  CorneilUi  ).  Vous  , 

I'eune  homme ,  vous  êtes  chargé  des  scènes  qui  ont  lieu  dans 
e  temple  de  Diape  ;  vous  ei^trez  dai^s  le  domaine  si  rismi 
de  la  Mythologie ,  dont  vous  ne  me  semblez  pas  apprécie|: 
assez  la  magnificence.  Il  est  pour  les  belles-lettres  ce  qu'est 
Je  Pérou  poi^  l'Espagne ,  une  mine  inépuisable. 

COA5EILLÇ ,  h  part. 

Les  mii^  du  Pérou  pourront  bien  appauvrir  l'Esr 


&|CBEU£U. 

Ah  !  ça.  Messieurs ,  vous  devea;  avoir  bien  avancé  notre 
comédie  des  Tuileries. 

COLLBTET. 

A  notre  prochaine  réunion,  nous  serons  prêts ^  sans 


doute,  à  vous  en  donner  lecture.  J'achève ,  en  ce  moment , 
le  second  acte.  J'y  ai  placé  un  monologue  que  je  crois  heu- 
reusement inspiré  :  c'est  une  description  du  jardin  des 
Toileries  ;  j'y  ai  versé  à  flcrts  tout  ce  que  j'avais  de  poésie, 

BOISROBEBT. 

Ne  pourriez-vous  p^ ,  cher  Colletet ,  nous  en  déclamer 
quelques  fragmens  ! 

)1ICHELIEU, 

Ce  que  vous  me  dites  excite  ma  curiosijté,...  Voyons 
4onc  ,  vous  n'aurez  pu  surpasser  ce  que  déjà  nous  connais- 
sons de  vous? 

COLLETET. 

Peut-être,  Monseigneur. . .  que  vous  diral-je.  (li  .clierche 
Il  se  rappeler).  Je  prends  au  hasard....  pourvu  que  Mem- 
nosyne,  la  mère  des  muses,  ne  m'abandonne  pas.  —  .J*ai 
peint  d'abord  le  carré  d'eau ,  les  allées  d'orangers ,  )a  nM> 
lingerie,  puis  j'an-ive  à  la  volière.  (Il déclame). 

«  Ce  qui  m'a  plu  snrtoat  et  sont  deux  tourterelles 
c  Qui  se  faisaient  caresse  el  du  bec  et  des  ailes , 
a  Et  de  chastes  baisers  |curs  flammes  unissant , 
«  Goûtaient  ce  que  l'amour  a  de  plus  raTissant. 
«  Cependant ,  mille  oise.i|ix  aux  plumes  émaillces  , 
a  Chantaient  de  si  doux  airs  souh  leurs  Tertes  feuillées  , 
«  Qu'à  la  fin  j'ai  pensé  que  ces  concerts  chanuans 
51  Serraient  d'Épillialame  à  ce  couple  d'amans. 

a  Considérant  toujours  cette  bande  captive, 
t  J'ai  TU  des  passereaux  de  nature  lasciye , 
fl  Éteindre  la  chaleur  qui  bouillait  dans  leiu-sein  , 
p  Et  MUS  bon^  accomplir  leur  amouceox  dessein , 
«  Des  honnêtes  objets  dont  \a  vue  est  blessée 
«  Et  dont  j'ai  détourné  mes  jeux  et  ma  pensée. 

c  En  niéme  temps,  j'ai  ru  sur  le  bord  d'un  ruisseaQ 
«  La  canne  s'humecter  de  la  boprbc  de  l'eau  , 
c  D'une  voix  enrouée  et  d*im  battement  d'aile^ 
«  Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle.... 
f  Pour  «ppaiser. ...   (  vi  )  ». 

RiCHELi^,  V arrêtant. 

Merveilleux  ! . . . .  quelles  images  l . . , .  il  est  impossible  de 
faife  upc  peinture  plus  fidèle.^.. 

l'estoilb. 

Quel  heureux  choix  d'expression!....  Parlez-moi  de 
CoUetet  pour  le  descriptif.  (  Il  lui  serre  la  main  avec  enthou- 
siasme ). 

BOISROBERT. 

Si  je  n'étais  abbé,  je  voudrais  être  canard  et  que  CoUetet 
m'eût  aussi  bien  chanté  ! 
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U1CHSUEU4 

Je  SUIS  ravi,  transporté....  c'est  sublime!  Répétant: 

La  canne  s'huoicctant  de  la  bourbe  de  l'oaa , 
D'une  voix....  d'une  Toix....  (  n  cberch*  i.  «uito  )- 

clites«>nouB  dotic  eticore  une  fois  ces  quatre  irers,  moft  cher 
Colletet. 

COLLETBT. 

c  En  même  temps  j'ari  tq  sur  le  bord  d 'on  rulsseatt 
«  La  canne  s'iiuiiiectant  de  la  boucbc  de  l'eau , 
«  D^unc  Tofx  enrouée  et  d'un  battement  d'atle 
«  Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle  » . 

JUCHELIEUé 

Oh!  c'«st  d'un  charme,  d'oûe  Karaionie!....  ces  qua- 
lité vers,  à  mon  gre,  valent  mieux  que  toutes  les  tra- 
gédies de  Hardy.  Un  si  grand  talent  mérite  une  récom- 
pense ;  demain  à  mon  lever  je  tiens  à  votre  disposition 
tm  bon  de  six  cents  livres  sur  l'intendant  des  finances  (Vii). 

coLLEtfeTJ  avec  humilité. 

Le  suf&age  du  célèbre  auteur  de  Mii^ame  m'est  plus 
précieux  que  sa  munificence  (vm)* 

BOtSROBERT  à  'ColUtet. 

L'ami ,  moins  de  talent,  s'il  vous  plaît  !  le  roi  n'est  pas 
assez  riche  pour  payer  tant  de  beaux  vers....  et  nous 
sommes  cinq  ! 

koTROU,   icis  à  Corneille. 

S'humecter,  s'humecter  dans  la  bourbe  de  l'eau.... 
hum  !  qu'en  dites-vous  ? 

RiCHEUEU,  entendtmt* 

Oui !....  humecter  peut-être  n'est  pas  bien  en  harmonie 
avec  bourbe....  il  me  semble....  je  cherche  le  mot...« 
barboter  dans  la  bourbe....  il  y  aurait  certainement  plos 
de  poésie  imitative. 

BOISRODEaT  et  l'estoh^.. 

Oui!  oui!  barboter. 

BOISROBERT. 

Ce  rpie  c^est  que  le  sentiment  du  beau....  ce  mo(  seul 
rend  le  vers  parfait. 

COLLETET  ,  avec  feu» 

Pardon,  parJon,  Messieurs,  vous  dérange*  tout  à  mon 
tableau.  Humecter  n'est  pas  mis  là  sans  intention  ;  c'est 
bien  l'expression  délicate  qui  convient  aux  mouvemens 
de  ee  volatile  s'agitant  dans  l'eau....  Diriez-vous,  par 
exemple,  du  cygne  de  Léda ,  qu'il  barbote?....  Eh  bien  ! 
cygne,  canard,  tout  cela  se  i*esscmble....  Oh I  humecter 
est  plus  noble ,  plus  gracieux  l 


ÀtCHEUBtr,   s*amniant. 

Mais  Colletet,  feites-y  attention ,  k  botu4)e  n^htMnecte 
pasé  ^. .  il  faut  que  les  mois  soient  toujours  eii  rapport  (a). 

BOIS&OBERT. 

Je  réclame  pour  l'exactittide  ;  or  donc  tous  ceux  qui 
connaissent  le  carré  d'eau  fangeux  des  Tuileries,  seront 
forcés  de  conveiûr  que  barboter  est  le  mot  propre. 

&1CHELIEV. 

Cette  observation  vous  condamne ,  Colletet.  —  (A  Cor- 
neille qui  y  pendant  cette  discussion ,  sourit  ).  Qu'en  pensez- 
voïis?  Ne  préférez^vous  pas  barboter  à  humecter  ? 

coRKEiLLE ,  dédaigneusement. 

Mais....  humecter....  barboter....  Pun  vaut  l'autre; 
cela  ne  fait  rien  au  mérite  de  la  piëce# 

.    iHCBELiEtT,  avec  humeur^ 

Se  suis  étonné  que  l'opinion  de  gens  pins  expérimentés 
que  vous  ait  si  peu  d'influence  sur  la  vôtre....  notre  juge- 
ment devrait  pourtant  avoir  quelque  autorité. 

eORlVEILLEé^ 

^e  n'en  disconviens  pas....  mais  votre  Éminencettie  de^* 
mande  mon  avis  >  et.... 

COLLETET. 

Allons^...  j'ai  ponr  moi  Messieurs  Rotrou  et  CorneiAc. 

coRiiEiLLE,  avec  vivacités 
ie  n'ai  pas  dit  celcT* 

âOTbOtJ.r 

Oh  !   non. 

RlCHELIEÛ.r 

L'amour-prdpre  Vous  égare  et  vous  faites  coAipïaîsam- 
ment  parler  ces  Messieurs. 

CÔLLETBt. 

L'amour^propre....  6on!  mais  le  poêle  iiepeoi  pas  être 
infidèle  à  sa  première  inspiration. 

BOtSRODEâT. 

Il  est  rebelle!....  Vous  n'aurez  raison  <ïe  ce  crime  ie 
I   lèze-ApoUon  que  devant  un   tribunal  littérale. 

RICHELfEU. 

Je  croj^ais  avoir  le  droit  de  trancher  toute  difficulté.... 
:  cependant ,  s'il  le  faut ,  soumettons  la  question  à  la  société 
Conrard  (  x  ).^ 

COLLETET. 

Je  h  veux  bien^  sa  décision  sera  notre  loi.  C'est  Une 
réunion  de  beaux  esprits  que  j'estime  fôrt^- 
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BOISROBEET. 

Que  n'avons-nous  toujours  la  sagesse  de  faire  ainsi  ju- 
iper  nos  discussioiis.  Je  voudi*ais  qu'on  punit  les  délits 
contre  la  langue  et  le  goût  (  xi  ), 

lUGHELiEU,  rêvante 

Excellente  idée,...  nous  y  aviserons....  On  pourrait 
ériger,  en  effet,  un  tribunal  permanent,  composé  des 
hommes  les  plus  instruits  du  royaume ,  <jue  Ton  chai-ge^ 
rait  d'une  pareille  jmidiction. 

l'estojle, 

Ce  tribunal  serait  un  nouveau  Parnasse  où  tous  les 
nourrissons  des  Muses  aspireraient  à  prendre  place, 

BOiSROBEjiT,  souriant^ 

juges  et  pairie !....  et  «pii  oserait  juger 


GORKEii4£,  vivement. 


Fort  bien!, 
les  juges? 

Le  public, 

mc^LiEp, 

Messieurs,  je  vous  promets  d'y  réfléchir....  j'ai  des 
idées....  il  y  a  là  moyen  d'attacher  inon  nom  à  une 
grande  institution, 

l'estoile, 

Nouvel  Academus ,  vous  ponve» ,  Monseigneur ,  i-éunir 
autour  de  vous  les  doctes  et  les  poètes  les  plus  en  renom, 
et  les  faire  les  dispeiisateurs  4c  I9  gloire  et  de  la  justice 
littéraires. 

RlCnELIEVy 

Oui!  et  je  les  présiderai....  d'ailleurs  ils  ont  bespin 
d'une  dii*ection  et  je  veux  qu'elle  parte  de  moi, 

ÇORHEtULÇ. 

Monseigneiu*,  un  corps  composé  àes  plus  grandes  célé^ 
brités  de  notre  littérature,  rendrait  des  services  impor*- 
tans  ;  mais  non  pas  en  enchaînant  avec  tyrannie ,  la  lan- 
gue et  la  pensée  ;  non  pas  en  imposant  des  règles  au  génie, 
en  mettant  un  frein  h  Tenthousiasme,  Peut-on  di^-e  au 


poète  comme  Dieu  à  la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »  ?... 
On  nous  a  représenté  les  Muses  avec  des  ailes  allégoriques  ; 
J'y  vois  le  symbole  de  la  liberté  qui  leur  appartient  ;  leur 
univers  est  sans  horison;  elles  s'ébattent  dans  l'infini.  Ne 
gênons  pas  leur  essor  indompté.  Une  influence ,  un  pou- 
voir étrangers  aux  lettres  leurs  seraient  funestes.  Le  champ 
de  l'imagination  est  un  territoire  sacré  que  l'on  viole  dès 
qu'on  veut  le  mesurei*. 

RICHELIEU. 

C'est  bien....  mais  je  n'aime  pas  les  leçons....  vous  pir- 
lez-là  comme  im  Romain....  Vous  avez  peut-eti*e  besoin 
de  ce  frein  et  de  ces  règles  que  vous  redoutez....  je  m'en 
souviendrai.  Mais  il  est  tard,  Messieurs;  d'autres  soins 
me  i*éclafiiei|t *,  allez,  retirez-vous  et  occupez- vous  de 
no»  travaux.  (  Les  aotean  se  lèTeoi.  Les  paroles  qui  suivent 
soot  dites  arec  autorité  )•  Notre  entrevue  d'aujourd'hui  por- 
tera ses  fruits.  Dès  ce  moment,  je  comprends  toute  l'im- 
portance des  lettres  dans  une  monarchie,  la  source  où 
elles  doivent  puiser ,  la  sm*veillance  dont  il  est  nécessaire 
de  les  entourer,  Elles  sont  comme  une  autre  noblesse  et 
la  noblesse  est  toujours  un  obstacle  au  gouvernement, 
quand  elle  joue  un  rôle  en  dehors  du  palais.  J'ai  appelé 
les  gi*ands  seigneurs  à  la  cour,  où  je  leur  fais  oublier 
leurs  châteaux  h>  çi*énaux  et  leurs  droits  de  féodalité.  Vous, 
Messieurs  les  grands  seigneurs  di^  beau  savoir,  je  vais  vous 
apiMîler  à  une  cour  aussi ,  à  une  académie ,  à  l'académie 
fi^ançaise  ;  mais  il  faud^*a  bien  également  que  vous  oublic»^ 
quelque  chose,.., 

coRHEiiXE,  bas  à  RotroH, 
C*en  est  fait  de  notre  indépendance, 

IlOTROU. 

Nous  serons  donc  aussi  des  courtisaps? 

l'estoile,  doisrobert,  colletet, 

Bravo!  Monseigneur....  nous  sommes  à  vous« 

(  Richelieu  salue  de  U  maio  ^  les  aqteqrf  s^  rctireat  y 

B--G. 
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NOTES. 


Ces  scènes  historiques  ont  été  composées  avec  Tintention 
d'étudier  le  cardinal  de  Richelieu  dans  son  amour  des 
lettres  et  sa  manie  d'auteur.  Bien  des  personnes  trouveront 
que  la  figure  de  ce  génie  puissant,  vue  de  ce  coté,  a  quelque 
chose  de  grimacé  et  presque  de  grotesque  qui  répcmd  mal 
à  notre  admiration  traditionneUe.  Scms  doute ,  si  elle  avait 
songé  qu'un  jour  elle  poserait  devant  les  regards  curieux 
du  dix-neuvième  siècle,  elle  se  serait  arrangée  une  attitude 
plus  noble  et  plus  imposante.  Que  faire ,  nous  la  donnons 
là,  teUe  qu'elle  a  été  exhumée  des  mémoires  et  des  récits  du 
temps ,  où  elle  s'est  nettement  conservée ,  embaumée  dans 
les  flatteries  et  les  adulations  contemporaine. 

Les  grands  hommes  ont  toujours  quelque  travers,  quel- 
que difformité  même  ;  c'est  leur  point  de  contact  avec  le 
reste  de  l'hinnapité.  Pour  expliquer  lem*  puissance ,  il  est 
nécessaire  de  connaître  leur  infirmité ,  car  eUe  est  comme 
leur  lien  àe  sympathie  avec  les  masses  sur  lesquelles  ils 
exercent  une  si  grande  influence.  — -  Richelieu,  homme 
d'état,  n'est  complètemenircompris  que  lorsqu'on  a  étudié 
Richelieu ,  homme  de  lettres.  Sous  ce  dernier  aspect ,  en 
effet ,  se  manifestent  quelques-uns  des  traits  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  son  individualité  et  à  trahir  les  mystères  de 
son  cai*actère.  On  ne  se  flatte  pas  d'avoir  mis  au  grand 
jour ,  dans  cette  rapide  esquisse ,  la  physionomie  littéraire 
du  cardinal-ministre  ;  mais  seulement  quelques  saillies  qui 
ont  semblé  les  plus  faciles  à  saisir. 

Tous  les  détails  et  l'ensemble  de  ces  scènes  sont  hisU^- 
ques.  On  a  essayé  de  représenter  aussi  les  pei^sonnagcs  avec 
la  plus  grande  exactitude  ;  on  a  cherché  à  les  remettre  dans 
leur  position  réelle ,  soit  par  les  idées  qu'ils  expriment ,  soit 


par  les  paroles  dont  ils  se  serrent,  soit  enfm  pai*  l'attitude 
qu'ils  prennent.  On  n'a  point  eu  l'intention  de  les  calom- 
nier aux  yeux  de  leur  postérité. 

La  petite  action  qui  a  pour  dénoùment  la  naissance  de 
l'Académie  française  est  de  l'invention  des  auteurs  ;  mais 
elle  est  tellement  subordonnée  aux  incidens  et  aux  données 
historiques  qu'ils  n'oseraient  jurer  qu'ils  l'ont  créée. 
Il  y  a  bien  des  probabilités ,  en  effet ,  pour  croire  que  cette 
célèbre  institution  n'a  pas  une  origine  plus  noble  qu'une 
dispute  de  mots  entre  Colletet  et  Richelieu  !   . 

A  propos  de  G)lletet,  le  voilà  assis  près  de  Corneille  ! 
Ce  rapprochement  est  vrai ,  tout  heuilé  qu'il  semble  ru 
premier  abord.  Il  n'y  a  point  d'époque  intennédiaire  enti-e 
le  pédantisme  ignorant  des  Hardy  et  des  Montchrétien  et  la 
littérature  savante  et  classique  des  Malherbe  et  des  Cor- 
neille ,  l'impulsion  vers  le  beau  a  été  soudaine  en  France. 
Le  soleil  du  dix-septième  siècle  n'a  pas  eu  d'aurore  ;  lorsque 
les  nuages  et  les  brouillards  se  sont  dissipés ,  il  était  déjà  au 
haut  du  ciel. 

(i)  Richelieu  faisait  composer  les  vers  de  ces  pièces,  qu'on 
nommait  alors  les  pièces  des  ciruf  auteurs,  par  cinq  pcr-  * 
sonnes  différentes ,  distribuant  â  chacune  d'elles  un  acte  , 
et  achevant  par  ce  moyen  une  comédie  en  un  mois.  Ces 
cinq  personnes  étaient  l'abbé  de  Boisrobert ,  de  l'Estoile  , 
Colletet ,  Rotrou  et  Corneille^  auxquels,  outre  la  pension 
oi'dinaire  qu'il  leur  donnait,  il  fiisait  des  libérahtés  consi-& 
dérables  quand  ib  avaient  réussi  à  son  gré,  —  (Histoirti. 
des  Théâtres), 

(il)  Citois ,  médecin  de  Richelieu ,  écrivait  sur  ses  ordo»* 
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nances  Recîpe  Boisrobert,  —  L'abbé  de  Boisrobert  avait 
l'esprit  très-^ai,  raillait  et  divertissait  le  ministre,  lors- 
qu'il sortait  de  ses  graves  occupations.  Boisrobert  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre  autres  de  Didon  la 
Chaste.  C'est  à  lire.  —  (Histoire  des  Théâtres). 

(ni)  C'est  le  sommaire  très-exact  de  l'Aveugle  de  Smyme, 
tragi-comédie ,  des  cinq  auteurs..  Il  donne  une  juste  idée 
de  i'ouvrage.^ 

(iv)  L'Hôtel  de  Bourgogne  était  le  théâtre  le  plus  fré- 
qitenté.  Les  beaux  esprits  du  temps  s'y  donnaient  rendez- 
vous*  Les  acteurs  en  vogue  étaient  Mondory,  Bellerose, 
Gros-Guillaume,  Gautier-Garguille  et  Turlupin.  (Mémoi- 
res de  Bassompierre ,  du  duc  d'Orléans,  etc.).  Ce  lliéâti-e 
était  situé  rue  Mauconseil.  Sous  le  règne  de  Louis  Xill , 
on  commençait  à  y  jouer  des  comédies  d'un  genre  supérieur 
aux  bouffonneries  ordinaires  ;  on.  y  représentait  des  pièces 
OÎl  l'on  voyait  fîgui'er  dès  divinités  de  la  Mythologie. 
(DuTaiire,  histoire  de  Paris). 

Cv)  Colletet  avait  épousé  successivement  ses  servantes, 
H  attinbuait  à  la  dernière  nommée  Claudine  plusieurs  de 
ses  poésies ,  et  il  Tappelait  en  public  sa  muse.  (Dictionr- 
noire  Historique.  Sairit-Evremont)^ 

(vi)  Ces  vers  sont  tirés  de  la  Comédie  des  Tuileries , 
des  cinq  auteiurs.  Le  monologue ,  morceau  ti*ès-étendu  j 
est  tout  entier  de  la- composition  de  Colletet,  et  le  fragment 
qui  est  cité ,  n'est .  pas  enccare  ce  qu'on  y  trouve  de  plut 
bizanxï.  Ce  monologue  fut  vivement  applaudi.  Colletet  a 
composé  seul  plusieurs  ti*agédieset  un  cwt  poétique.  Qu'on. 
se  figure  ce  qu'est  un  art  poétique  dé  Colletet  l 

(vii)  Colletet  lut  le  Monologue  de  la  Comédie  des  Tuile- 
ries à  Bichelieu  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  à  ces  vers  :. 

En  même  temps ,  j'ai  yu  sur  le  bord  d'an  raisseau  , 
La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  IVau  , 
t)*uae  Toix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile- 
Anîmer  le  canard  qui  languît  anpr^^  d^Ue. 

le  Ministre  plein  d'enthousiasme  l'arrêta ,  et  lui  fit  présent 
^  600  livres.  Colletet ,  à  cette  occasion ,  fit  ce  distique  : 

Armand ,  qui  pour- six  vers  m'a  donne  m  cents  livres , 
-    Que  ne  puis-je  à  ce  prix  tè  vendre  tous  mes  livres. 
(Dictionnaire  Historique). 

(vm)  Richeliim  dépensa  200,000  écus  pour  ùdve  jjMier 
sur  son  théâtre  dit  Palàis-Royal  sa  mauvaise  tragi-comédie 
de  Mirame.  Cette  pièce  n'^rut  <pi'im  méiiocix:  succès., 
«r  Les  Français  n'aiiront  jamais  de  goàt  pour  les  belles 
«  choses ,  s'écriait-il  en  colère ,  ils  n'ont  point  été  charmés 
M  de  I\Iirame  !  »  Desraarets  lui  assmM  que-  la  pièce  était 


excellente ,  mais  que  les  acteurs  étaient  ivres  et  ne  savaient 
pas  letu^  rôles. 

Richelieu  composa  attssi  une  comédie  héroïque,  intitulée 
Mémpe  ;  il  la  communiqua  à  Boisrobert ,  en  lui  demandant 
son  avis.  Celui-ci ,  moins  courtisan  que  de  coutume  ,  lui 
dit  franchement  qu'elle  ne  méritait  pas  la  publicité.  Le 
cardinal  furieux  déchira  son  manuscrit  ;  puis ,  se  repentant 
d'avoir  détruit  un  si  bel  ouvrage,  il  ne  put  dormir  de  la 
nuit,  se  leva,  fit  lever  ses  gens ,  demanda  de  la  colle,  ras- 
sembla avec  beaucoup  de  peine  tous  les  fragmens  épars  sur 
le  parquet,  rétablit  son  manuscrit  déchiré  et  le  fit  impri- 
mer sous  le  nom  de  Desmarets. 

(Histoire  de  Paris,  de  Delaure). 

(wt)  Richelieu ,  en  faisant  le  cadeau  de  600  hvres  à 
Colletet  pour  ses  sfx  vers  qu'il  tit)ttvait  si  beaux ,  voulut 
eependant  les  critiquer.  Au  lieu  de  s'humecter  dans  la 
bourbe  de  l'eau,  il  prétendait  que  Colletet  devait  mettre 
barboter  dans  la  bourbe  de  l'eau.  Colletet  résista  à  cette 
critique  ;  il  écrivit  même  au  cardinal  pour  se  défendre. 
Comme  Richelieu  achevait  de  lire  sa  lettre ,  des  courtisans 
vinrent  le  complimenter  sur  le  succès  des  armes  dn  roi,  ei> 
disant  que  rien  ne  pouvait  résister  à  son  Éminence.  Vous 
vous  trompez ,  leur  répondit-il ,  je  ti-ouve  à  Paris  même 
des  personnes  qui  me  résistent ,  et  il  leur  signala  Colletet. 

.  (Dictionnaire  Historique).- 

(x)  La  société  Conrard',  composée  d'hommes  de  lettres  ? 
avait  une  grande  réputation.  Ses  membres  furent  les  pre- 
miens  appelés  à  l'Académie  française.. 

(xi)  Ce  fut,  en  effet,  BoisrobeH  qui  donna  à  Richelieu 
l'idée  de  PAcadémie  française.  Voici  comment  Dulaure  le 
raconte  dans  l'histoire  de  Paris  \  «  Quelques  hommes  de 
lettres,  la  plupai^t  poètes  et  poètes  très-médiocres,  tels 
que  Godeau ,  évéque  de  Grau  ;  Gombaud ,  Giré ,  Chape^ 
laiu',  kfs  deux  frères  Hubert,  Cerisai,  de  Molleville,  se 
réunissaient,  une  fois  par  semaine,  dans  la  maison  de 
Conrard ,  autre  homme  de  lettres  et  secrétaire  du  Roi  ^ 
;  maison  plus  commode  que  celle  des  autres  associés ,  et  qui 
était  située  me  Saint-Denis  ;  ils  y  lisaient  leurs  propres 
ouvrages  ;  lorsque  l'abbé  de  Boisrobert ,  espèce  dé  bouflb» 
du  cardinal  de  Richelieu ,  ayant  assisté  au  comité  litté- 
raire ,  en  parla  à  ce  cardinal  qui  voulut  en  être  le  protec- 
teur, et  qui,  au  moi^  de  Janvier  1635,  fit  accorder  à 
cette  société  des  lettres-patentes,  portant  qu'elle  serait 
érigée  en  Académie  française,  et  que  ses  membiies  n'excè- 
dêraient  pas  le  nombre  dé  quarante. 

(Toir  les  Mémoires  de  JÏ/««.  de  Mottesille ,  d'Auber^y 
Monglat ,  Bassompierre  ,  jetc, ,  etc.) 
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Mtvc  ht  iW.  £•  viTET  Att  bftr^^t^ur  b^  I«  Gmoi«)E,  (^ 


Monsieur  9 


Ta«loaje«  tt  Jwlltt  I83S. 


Depuis  près  d'un  mois  que  j'ai  quitta  Bordeaux ,  je  n'ai 
pu  trouver  un  instant  pour  vous  remercier  de  l'envoi  que 
TOUS  m'avex  fait  de  votre  intéressant  recueil.  Il  serait  trop 
tard  maintenant  pour  tous  prédire  son  succès  :  vous 
avez  dû  trouver  faveur  et  S3rmpathie  non  seulement  chez 
vos  compatriotes  ,  mais  auprès  de  tous  ceux  qui  applau- 
dissent au  réveil  de  l'esprit  provincial  en  France.  A  peine 
à  son  début  votre  Revue  marche  de  pair  avec  celles  que 
le  lAOguedoc^  la  Normandie  ,  la  Bretagne ,  l'Alsace  ,  le 
Poitou  ont  déjà  fait  éclore«  L'extrême  variété  de  son  plan , 
cet  heureux  mélange  de  critique  littéraire  et  d'économie 
politique ,  de  drame  et  d'histoire ,  de  statistique  et  de  poésie, 
la  manière  sage  et  vraie  dont  vous  entendez  l'émancipatioD 
des  provinces,  tout  lui  assure  un  prompt  et  briUant  succès» 
Vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  par  crainte  du  joug  de  la 

(i>  Hou»  sommeft  hevcen^  de  powiroir  insérer  diMis  la  droméU  U  Icttr»  q«»  nous  adresM  M.  L.  Vilet  et  qoi  adhte  en  det  terme* 
honorables  pour  nous  a  notre  entreprise.  Les  éloges  qu'il  nous  fait  sont  irop  flailaurs  pour  que  nous  les  acœptiona  a^treoeni  qne  comme 
un  nouveau  motif  d'émulation.  Mais  ce  qui  nous  est  le  plus  précieux  dans  cette  communication  ,  ce  sont  les  indioatioiis  pleines  de  Uct 
et  de  justesse  qu'elle  nous  fouroit  pour  nos  trataux  arclicoj/igiques.  Les  beaux-arls  et  la^cicnce  historique  peuvent  retirer  trop  d'avan- 
tages de  cetle  partie  de  notre  Revue  ,  pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  de  suivre  la  voie  qui  nous  est  si  habilement  tracée/ 
nous  avons  même  confiance  que  nos  pas ,  dans  cette  camére  ,  seront  plus  assurés ,  puisque  M.  L.  Vilet,  dont  les  connaissances  sont  si 
étendues  et  si  complètes  ,  nous  promet  son  concours.  Guidés  par  l'écrivain  auqiypl  nous  devons  les  EtaU  de  Bloù  et  les  Barricades  •  des 
études  si  approfondies  sur  le  mojen^&ge  ,  et  une  appréciation  si  remarquable  des  monumens  de  la  vieille  Normandie ,  nous  pouvons 
espérer ,  dans  tontes  les  drconsUncst  imporUntes  pour  nos  travaux  ,  rencontrer  la  vérité  de  l'histoire  et  la  poésie  de  TarÇ. 


Capitale  voudraient  faire  de  chaque  hameau  un  centre 
d'action  et  un  foyer  de  lumière  ;  vous  appelez  les  provinceé 
^  l'étude,  h  la  vie,  à  l'indépendance,  mais  non  à  l'isole* 
ment  et  à  la  souveraineté  ;  vous  respecter  enfin  cette  cen- 
tralisation qui  fait  notre  puissance ,  c^te  grande  œuvre  de 
notre  révolution,  et  loin  de  kii  déclarer  la  guerre,  vous  lie 
voulez  qu'accrctttre  sa  force  en  donnant  une  vie  nouvelle 
aux  élémens  dont  est  formé  notre  grand  faisceau  national. 
Une  telle  tribune,  sojez-en  sûr.  Monsieur,  trouverait 
4e  l'écho  par  toute  la  France  ,  mçme  quant  aux  talens 
de  vos  jeunes  collaborateurs,  vous  n'ajouteriez  pas  les  sé- 
ductions de  ce  Portejeuille  où  vous  nous  promettez  de 
déposer  l'image  de  tous  les  monum^is  de  votre  province, 
et  les  débris  de  ses  vieilles  traditions.  Mais  pour  ma  paii: , 
je  vous  l'avoue,  cet  accessoire  donne  un  prix  tout  parti- 
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culier  à  votre  publication ,  et  je  ne  saurais  assez  vous  en 
remercier  au  nom  de  ceux  qui  étudient  les  monumens  et 
les  souvenirs  historiques.  Sans  doute,  upe  feuille  comme  la 
voti'e  est  avant  tout  consacrée  à  l'avenir  ;  améliorer  la 
condition  de  la  société ,  rajeunir  et  retremper  les  esprits , 
voilà  le  but  de  vos  premiers  efforts  ;  mais ,  vous  Taveat 
senti ,  le  passé  a  bien  droit  aussi  à  quelques  hommages  ;  le 
passé  d'une  province,  c'est  sa  gloire ,  son  patrimoine ,  &on 
trésor  de  famille;  c'est  par  lui  sur- tout  qu'elle  peut 
échapper  au  niveau  de  la  centi*alisation ,  c'est  par  lui 
que  chez  elle  tout  s'explique ,  tout  se  découvre ,  même  le 
secret  de  son  avenir. 

L'histoire  de  la  Gmenne  sera  donc  pour  vous  une  mine 
inépuisable  ;  vous  recueillerez  les  moindres  faits  y  les  n>oin- 
tXres  particularités  ,  car  tout  a  du  prix  daiB  ces  biogra- 
phies provinciales.  Chaque  anecdote  est  une  touche  de 
plus  au  tableau,  un  coup  de  pinceau  qui  donne  à  la 
physionomie  pins  dé  relief  et  de  lumière.  Bien  que  vos 
bibliothèques  ne  soient  pas ,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  ti-ès- 
riches  en  manuscrits  et  en  chroniques  locales ,  vous  pou- 
vez, néanmoins,  en  fouillant  avec  constance ^  ramasser 
bien  des  précieux  débns.  Déjà  le  savant  M.  Jouannet  vous 
a  donné  l'exemple,  en^ ressuscitant  dans  le  Musée  d'Aqui- 
taine d'intéi-essans  fragmens  de  vos  annales  ;  vous  le  sui- 
vrez dans  cette  caiTière ,  et  même  ,  je  n'en  doute  pas  , 
son  expérience  consentirait  à  prendi-e  part  à  vos  jeunes 
travaux. 

Mais  c'est  surtout  par  une  repix>duçtion  exacte  et  cons- 
^•iencieuse  de  vos  monmnens ,  que  vous  rendrez  service  à 
la  science ,  et  travaillerez  utilement  à  l'histoire  de  votre 
pays.  Les  tFadltions ,  quelque  sévérité  que  l'on  apporte  à 
les  recueillir ,  sont  toujours  entachées  d'un  peu  d'allfage  : 
«lies  s'altèrent  en  vieillissant  comme  des  témoins  dont  la 
mémoire  s'affeiblit;  les  monumens  seuls  restent  toujoni's 
sincères  -,  ou  peut  souvent  ne  plus  les  comprendre ,  mais 
tant  qu'ils  sont  lisibles ,  ils  disent  vrai  ;  qu'ils  soient  de 
parchemin  ou  de  pierre,  ce  sont  donc  les  monumens  avant 
tout  qu'il  faut  reproduire^ 

.  Déjà ,  grâce  au  crayon  facile  et  élégant  de  M.  Lar^ur , 
vous  nous  avez  donné  d'intéressans  fragmens  de  l'ancien 
château  de  Cadillac.  Quelques  pages  de  texte  où  seraient 
détaillés  les  dimensions  exactes  de  ces  monumens,  la  na- 
ture de  leurs  matériaux  et  le  mode  de  leur  construction, 
leur  état  de  consei'vation  ,  enfin-,  les  particularités  de 
leiu*  style  que  le  crayon  ne  peut  rendre,  seraient  d'utiles 
appendices  à  ces  charmans  dessins.  Puis,  h  propos  des 
cheminées  et  du  château ,  jeter  un  coup-d*œil  rapidfc  sur 
kl  vie  de  celui  qui  les  fit  constiiiire ,  sur  cette  vie  Soi- 
cueil  et  d'avarice ,  de  petitesse  et  d'héi-oïsme  -,  suivie  le 
niignoi)  d'Henri  IIÏ ,  le  courtisan  d'Henri  IV ,  le  chevalier 
Je  5>a  veuve  ,  non  plus  à  Paris  sous  les  lambris  du  Lou- 


vre, mais  dans  l'exil,  sous  le  soleil  de  Gascogne,  dans 
ces  somptueux  domaines  ix^pandus  sur  la  sui*face  de  son 
vaste  gouvernement  ;  étudier  sa  vie ,  ses  moeurs  et  toutes 
les  phases  de  sa  carrière  aventui'euse ,  toujours  en  ce  qui 
se  rattache  spécialement  à  vos  provinces ,  ce  serait  don- 
ner aux  dessins  de  votre  Portefeuille  leiu*  complément , 
leur  conclusion ,  ce  serait  les  animer  pour  ainsi  dire  ; 
car  les  monumens  par  eux-méines  ne  sont  que  des  letti-e» 
mortes.  Pour  les  vivifier,  pour  leur  rendre  rciir  esprit , 
leur  signification  y  il  faut  évoquer  autour  d'eux ,  ceux  qui 
furent  témoins  de  lenr  constnaction.  C'est  alors  que  leui' 
symbolisme  cesse  d'être  muet,  et  que  par  un  échange 
de  bons  offices  entre  eux  et  l'histoire,  ils  dcTicnnenf 
pour  eUe  le  commentaire  le  plus  expressif  et  le  plus  lu^ 
mineux,  en  i^vélant  à  nos  yeux  ce  que  vingt  in-folio  ne 
pourraient  faire  comprendi-e  à  notre  esprit. 

Toutefois ,  il  ne  fant  pas  croire  qne  les  monumens  sur 
le  compte  desquels  l'histoire  est  obscure  et  silencieuse 
doivent  être  dédaignés,  et  que  faute  d'en  pouvoir  rendre 
l'étude  complète  il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'en  occuper  ;  avr 
contraire ,  observez  leurs  moindres  détails ,  repi'oduisezKînt 
l'image  sous  toutes  les  faces ,  mais  à  une  condition ,  c'est 
que  vous  ne  vous  ciK)h*ez  pas  oblige  de  suppléer  par  des 
hypotlièses  au  silence  de  l'histoire.  Les  bypothèses  ,  qui 
sont  recueil  de  tous  les  {u*cliéologues ,  deviennent  bien  au- 
trement périlleuses  pour  ceux  qui,  bornant  leurs  observa- 
tions dans  le  cercle  d'une  ville  oiJi<  d'une  province ,  man- 
quent de  terines  de  comparaison  et  de  pierixîs  de  touche, 
pour  appi^cier  la  valeur  de  lem*s  conjectures.  Il  faut  alors 
renoncer  franchement  aune  interpretation  impossible,  et 
n'employer  d'^autre  Tangage  que  celui  du  crayon  :  le  sim- 
ple yîïc  sindle  d^une  inscription,  d'un  sceau,  d^une 
charte ,  le  portrait  fidèle  d'im  pan  dé  uiur ,  d'un  ckapi-- 
teau ,  d'im'  fi*aginent  sculpté ,  ce  sont  là  des  mdfces  plus 
précieux  que  bien  des  pages  de  laborieuses  inductions.  On 
paye  son  ti*ibut  à  la  science  aussi  bien  en  ramassant  des 
faitis  qu'en  trouvant  dès  explications  ;  car  ces  faits,  énigr 
matiques  sur  le  sof  où  on  les  découvre,  qpi  sait  si  à  cent 
lieues  de  là ,  quelque  savant  n'y  verra  pas  vm  trait  de  lu- 
mière qui  justifié  ses  prévisions  et  vérifie  ses  calculs^ 

Ainsi ,  deux  grandes  classes  de  monumens  et  deux  ma- 
nières  de  les  étudier.  Ceux  qui  portent  ime  date  certaine 
et  dont  l'histoii-e  est  claire  et  positive  ;  ceux  dont  Téiio— 
que  ou  la  destination  restent  probléniatiqueff.  Sur  les 
premiers ,  répandre  à  profusion  les  détails  même  les  plu» 
minutieux ,  exprimer  j^usqu'à  la  dei-nière  goutte  ce  que  là 
tradition  en  mconte.  Pour  les  seconds  y  sobriété ,  retenue; 
constater ,  era^egistrer,  pour  ainsi  dire ,  leur  existence  par 
des  dessins  exacts  et  détaillés,  mais  attendre  du  temps  la 
déi!Ouverte  de  leur  sigviification  mystérieuse. 

\o\SQ  belle  cité,  votre  belle  province,,  vous    £mc- 
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n'iront  à  profusion  des  monumens  de  ces  deux  sortes.  Je 
n'ai  fait  qu'entrevoir  vos  richesses ,  mais  j'en  consei-ve  un 
vif  souvenir.  Sculptures  de  la  renaissance ,  d'une  finesse, 
.  d'une  gràce  délicieuses,  véritables  bijous  de  dentelles  et  d'or- 
févi'crie;  portails,  voûtes  et  flèches  à  ogives  d'une  délica- 
tesse digne  des  chefs-d'œuvi'cs  du  Noixl  ;  monumens  à  plein 
cintre ,  les  uns  brodés  et  flcmùs  comme  Ste.-Cix)ix,  les  au- 
tixîs  sévères  et  à  demi-romanes  comme  la  ciypte  de  St-Seu- 
lin,  tous  les  âges,  tous  les  styles  se  reti^ouvent  à  Boiileaux  ; 
et  lorsque  sortant  de  vos  miu's  vous  interi-ogei-cz  une  à 
une  chaque  commune,  chaque  église,  chaque  château, 
combien  de  découvertes  ne  feivz-vous  pas?  Vous  m'an- 
noncez que  dans  une  de  vos  livraisons  prochaines  vous 
publiei'ez  de  nombreux  détails  de  l'église  de  Bazas.  Son 
poi-tail  est  en  eflet  digne  de  toute  votre  attention  :  les  in- 
nombrables petites  figures  jetées  soit  dans  les  tympans 
des  portes,  soit  enti-e  les  ai'êtes  des  ogives,  sont  d'une 
conservation  d'autant  plus  remai'tjuablc ,  que  presque 
partout  ces  soi'tes  de  sculptures  ont  été  l'objet  des  prédi- 
lections du  vandalisme. 

Au  retour  de  Bazas,  vous  ti*ouverez  au  milieu  des 
terres  le  beau  donjon  de  Roquetaillade ,  flanqué  de  six 
belles  tours  rondes  encore  debout  et  entières,  posées 
comme  des  sentinelles  a  Tentour  du  donjon.  Puis  ,  au 
dehors ,  une  seconde  enceinte ,  des  portes  crénelées ,  et  ça 
et  là  de  vieux  débris  de  tours.  L'intérieur  du  château 
porte  les  traces  de  la  dévastation  :  les  seuls  témoigna- 
ges de  la  magnificence  de  ses  anciens  maîti^es  sont  quel- 
ques belles  cheminées  à  peu  près  de  la  même  époque  que 
celles  de  Cadillac.  Vous  en  remarquerez  une,  entr'autres, 
qui ,  par  ses  vastes  pityportions ,  par  son  air  d'appai*at , 
jKir  la  richesse  de  ses  sculptures  et  des  mai*bres  de  toute 
couleur  qui  la  décorent ,  semble  faite  poiu*  quelque  splen- 
dlde  palais  de  Gênes  ou  de  Venise. 

Enfin,  quand  vous  aurez  perdu  de  vue  les  tours  de 
Roquetaillade ,  n'oubliez  pas ,  croyez-moi ,  de  traverser  la 
(laronnc,  pour  nous  l'etracer  pierre  par  pierre,  s'il  le 
faut ,  la  charmante  église  de  Saint-Macaire.  Moins  grande , 
moins  i-eoommée  que  celle  de  Bazas ,  elle  est  plus  pré- 
cieuse à  nos  yeux ,  non-seulement  paix:e  qu'elle  est  son 
uinée  d'au  moins  deux  siècles ,  mais  parce  qu'il  est  rare 


de  trouver  un  nxxlèle  plus  gi^cieux  de  la  noble  et  impo* 
santé  architecture  bysantine.  L'abside  et  les  deux  iran- 
septs  de  Saint-Macaire  ,  sont  au-dehors  comme  au-dedans 
deux  petits  chefs-d'œuvres  d'ordonnance  et  de  proportion. 
Les  sculptures  des  chapiteaux ,  des  modillons  et  de  toutes 
les  pai*ties  décollées ,  brillent  autant  par  la  finesse  de  leur 
exécution  que  par  leur  variété  et  leur  élégance  :  enfin , 
ce  qui  n'a  presque  point  d'exemplt  en  France ,  les  voûtes 
du  chœur  sont  encore  ornées  de  peintures  à  peu  près 
contemporaines  de  l'église ,  c'est  à  dire  du  milieu  du  XIP. 
siècle  environ. 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  fâii^  ainsi  l'inventaire 
de  vos  trésors  s  t'est  vous  qui  me  les  révélerez ,  soit  en 
nous  donnant  l'im^e  fidèle  des  monumens  que  je  n'ai  pu 
visiter,  soit  en  me  montrant  sous  toutes  leurs  faces,  ceux 
que  dans  une  com^se  passagère  je  n'ai  pu  qu'apercevoir. 

Persistez  dans  votre  dessein ,  Monsieur ,  que  les  monu- 
mens de  tous  les  âges  dont  le  sol  de  votre  Guienne  est 
couvert,  viennent  totu'-à-tour  figurer  dons  cet  album 
que  vous  confiez  à  vos  lecteurs ,  et  bientôt  vous  verrez  un 
nouveau  lustre  s'attacher  à  votre  pati'ie.  On  parlera  de 
vos  titres  historiques  comme  on  cite  aujourd'hui  votre 
port,  vos  navires  et  vos  vignobles  ;  et  peu  à  peu,  votre 
cité  deviendra  le  but  des  pèlerinages  de  l'antit[uaire ,  aussi 
bien  que  des  visites  du  commerçant  et  du  navigateur. 

Vous  me  demandez  mon  concours ,  Monsieur,  et  je  me 
hâte  de  vous  le  promettre.  Mais  en  quoi  pourrai-je  pren- 
dre part  à  vos  travaux  ?  Que  pourrai-je  ofirir  à  vos  lec- 
teurs ,  moi  qui  serai  bientôt  à  une  si  grande  distance  de^ 
vos  monumens?  Le  talent  de  M.  Lacour,  voilà ,  ce  me 
semble ,  le  meilleur  ou  plutôt  le  seul  auxiliaire  que  vous 
puissiez  invoquer.  Toutefois,  si  quelques  comparaisons 
entre  vos  monumens  et  ceux  des  autres  pailies  de  la  France, 
si  quelques  particularités  obsei-vées  dans  mes  voyages  et 
pit)pi*es  à  servir  de  commentaires  aux  dessins  publiés  par 
vous  ,  pouvaient  vous  sembler  de  quelqu'intérêt ,  je  serais 
heui*eux  de  pouvoir  ainsi  m'associer,  pour  ma  faible  part, 
à  votre  utile  et  intéi-essante  pubUcation. 

Veuillez  agi^r ,  Monsieur ,  l'assurance  de  mes  sentimens 
les  plus  distingués. 

L.  VITET. 
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l^s  deux  liésurrecUoas.  — -  &*OpérA-CoiiiM|ae . — Vonehard.  «^ 
Sémîre  et  Azor.  -»  Vîcarot  et  Diego.  —  lie  Tablema  par« 
tant. —  Jean  de  Verts .  etc. ,  eto-—  Vromeitet  mudcalet.— - 
Ugîer.  -^  Glytemneitre.  —  &oai«  3Ct.  —  Une  Fête  de 
Véron. —  Othello. — H"*''  BeptitU. —  loi  Tour  de  Vesle. — 
Xiet  Snfens  d'Xdooard* 


Brillant  mois  de  théâtre  que  celui  qui  vient  de  s'écou- 
ler !...  Bonnes  et  solides  recettes  :  salle  bien  costumée, 
bienparëe  d'échai-pes  de  soie  et  de  gaze  blanches ,  roses, 
bariolées  ;  étalant  avec  coquetterie  ime  longue  guirlande 
de  femmes,  de  toilettes  élégantes,,  de  légers  éventails; 
salie  avec  son  avant-scéne  bien  éclairée  de  bougies  au  gaz , 
avec  son  parterre  noir  et  compacte  couronné  de  mille  tê- 
tes mouvantes!...  Brillant  mois  de  théâtre!...  Quinze 
belles  réunions  !  Quinze  fois  la  foule  assiégeant  les  bureaux 
avant  Theure,  et  envahissant  bruyante  et  confuse  les  ban- 
quettes, les  stalles  et  les  loges  !..  Ponchard  et  Ligier  tour- 
à-tour!  —  Le  petit  opéra  comique ,  Topéi^a  comique  des 
Martin  et  des  Ellevicu  avec  sa  petite  musique  facile  et 
spirituelle,  ses  omemens  un  peu  surannés ,  ses  points  d'or- 
gues en  fausset,  le  jeu  traditionnel  de  ses  acteurs,  et  ses 


accompagnemens  imiformes  dans  Torchestre.  Puis  la  tra- 
gédie classique,  la  pompeuse  tragédie  marchant  la  tête 
haute,  parlant  d*une  voix  majestueuse  et  traînante;  1» 
tragédie  avec  ses  poignards ,  sa  fatalité ,  ses  urnes  funé- 
raires ,  son  songe  au  premier  acte ,  son  récit  pompeux  au 
cinquième,  et  le  délire  du  héros  à  la  dernière  scène.  Puis 
encore  la  tragédie  juste-milieu  avec  uu  pied  dans  le  co- 
thurne et  l'auti^e  dans  le  soulier,  une  coupe  de  poison 
d'une  main ,  une  fiole  de  Tautre  ;  la  tragédie  femme  du 
peuple  et  grande  dame ,  donnant  des  poignées  de  main 
dans  la  rue  et  de  splendides  festins  dans  un  palais.  Puis 
enfin  le  drame ,  le  drame  sombre  et  noir  fouillant  dans 
rhistoire  de  notre  pays,  empiimtant  au  moyen  âge  ses 
mœurs ,  ses  coutumes ,  souvent  son  langage ,  tuant  sans 
façon  son  homme  sur  la  scène ,  peignant  aussi  facilement 
la  lâcheté  que  le  courage ,  et  jetant  ses  moiis  sur  la  terre 
nue  et  non  sur  de  bons  sophas  ou  de  bons  fauteuils  bourrés 

de  crins 

L'ancien  opéra  comique  est  donc  sorti  pour  quelques 
jours  de  sa  tombe ,  grâce  à  Ponchard,  car  le  pauvre  opéra 
comique  s'en  était  allé  comme  la  poudre,  les  aîles  de 
pigeons ,  les  habits  à  paillettes ,  les  vers  de  Baour-Lormian 
et  la  prose  de  Jouy ,  comme  s'en  iront  bientôt  les  man- 
ches à  gigot ,  pai  tie  ridicule  des  robes  de  nos  dames ,  man- 
ches inventées  sans  doute  par  quelque  femme  contrefaite 
ou  quelque  marchand   adroit.  Oh  !  qu'il  nous  a  pain 


Digitized  by 


Google 


202. 


203. 


vieilli  le  pauvre  opéra  comique  !  comme  ses  petites  ritour- 
nelles nous  ont  paru  usées!  comme  set  musiciens  nous 
ont  paru  dair-semés  dans  Torcliestre  !  comme  ses  violons 
et  ses  basses  isolées  )ious  ont  paru  froids  et  uniformes !. ... 
£t  cependant  il  nous  a  donné  de  jolis  petits  duos,  de  jolis 
petit»  airs  bons  pour  ceux  qui  redoutent  le  bruit  et  la 

migraine 

Je  craignais  bien  un  autre  écbec  ;  j'avais  entendu 
Ponchard  auti*efois,  Ponchard  jeune,  et  dans  toute  là 
vigueur  de  son  talent ,  avec  sa  voix  faible ,  mais  flexible  et 
douce,  avec  sa  méthode  correcte  et  son  adresse  à  cacher 
ce  qui  lui  manquait  en  force  et  en  énergie.  Et  puis  je  l'avais 
encore  revu  il  y  a  quatre  ans  !  Dieu ,  qu'il  était  changé  ! . . . 
£t  quels  ravages  quatre  ans  pouvaient-ils  avoir  laitencore!.. 
Il  est  si  cruel  d'assister  aux  derniers  efforts  d'un  talent  qui 
s'use ,  de  contempler  cette  lutte  pénible  qu'on  soutient 
avec  des  armes  inégales  contre  une  réputation  passée; 
et  puis  dire  à  l'archevêque  de  Grenade  de  ne  plus  faire 
^homélies,  est  si  chanceux,  qu'en  vérité,  je  reculais 
d'cilix)i  devant  la  tâche  que  je  crojais  avoir  à  remplir. 
Combien  j'ai  donc  été  agréablement  surpris  !  Loin  d'avoir 
fléchi  depuis  quatre  ans ,  Ponchaixl  a  recouvré  une  partie 
des  moyens  que  sans  doute  quelqu'indisposition  passagère 
lui  avait  alors  enlevé.  Sa  voix  est  aussi  pure ,  aussi  nette  , 
quoique  peut  être  moins  flexible  qu'autrefois.  Il  chante 
toujom*s  délicieusement  une  romance  sentimentale ,  il  fio- 
riture avec  facilité  une  ariette  l^ère. 

Le  Tableau  Parlant,  Jean  de  Paris ,  Zemtre  et  Azor, 
et  surtout  Picaros  et  Diego  ont  été  revus  avec  plaisir. 
Dans  ce  dernier  opéra  surtout ,  Ponchard  a  été  admirable- 
ment secondé  par  Grignon.  Le  duo  :  écoute'-moi  je  fen 
sxippUe ,  espèce  de  défi  que  deux  chanteurs  se  jettent, 
diillicultés  tour-à-tour  abordées  et  vaincues,  suivies  de 
difficultés  plus  grandes ,  bientôt  suipassées  encore  ;  ce  duo, 
dis-je ,  a  enthousiasmé  le  public  à  deux  rcpnses.  On  ne 
saurait  dire  auquel  de  ces  deux  chanteurs  la  plus  forte  part 
d'applaudissement  revenait.  Si  l'un  avait  plus  de  flexibilité 
dans  la  voix ,  l'organe  de  l'auti^  était  plus  vibrant  et  plus 
pur.  Ponchard  se  jouait  comme  à  plaisir  sur  des  coixles 
élevées.  Grignon  attaquait  les  notes  graves  avec  une 
infinie  supériorité. 

Le  Concert  à  ta  cour  y  le  Morceau  d'ensemble  et  le 
Dilettante  d'Avignon  ,  opéras  un  peu  plus  nouveaux ,  ont 
été  repris  dans  cette  occasion ,  mais  avec  moins  de  succès , 
à  l'exception  du  dernier ,  dont  Texécution  n'a  rien  laissé 
à  désirer.  Les  choristes  ordinairement  si  faibles  chantèrent 
l'œuvre  d'Halevy  avec  une  rare  justesse.  Je  ne  laisserai 
pas  passer  cette  occasion  sans  ofiiir  un  juste  tribut  d'éloges 
à  M"**".  Salard,  dont  le  zèle  et  la  bonne  volonté  ne  se  sont 
pas  encore  ralentis.  Jamais  tme  btmde  tardive  ne  fut  posée 
•UT  l'affiche  à  cause  d'elle  ;  on  la  voit  toujouis  pnête  à  rem- 


placer une  actrice  indisposé^  à  sechargerd'un  rôledecom- 
plaisance.  C'est  un  exemple  à  citer  par  la  grippe  qui  court. 

Quoique  ces  réminiscences  musicales  du  passé  puissent 
plaire  parfois ,  nous  verrons  revenir  sans  peine  la  musique 
à  formes  larges  ;  nous  reverrons  l'orchestre  roi  nous  jeter 
ces  flots  harmoniques ,  ces  richesses  multiformes  de  mélodie 
qui  ont  chacune  une  individualité  en  tendant  toutes  au 
même  but  les  chants  grandioses ,  l'instrumentation  chan- 
tante et  Rossinienne ,  les  sons  métalliques  s'unissant  à  la 
voix  douce  et  soutenue  du  violon ,  à  la  voix  grave  et  creuse 
de  la  basse.  Nourrit  arrive  dans  nos  murs  et  nous  ramène 
les  vastes  partitions ,  les  brillants  feux  d'artifice  du  maes^ 
tro,  les  notes  qui  se  croisent,  se  pressent,  se  chromati- 
sent ,  s'enlacent  en  arabesques ,  ou  se  r^ument  en  inton- 
nations  prolongées  et  majestueuses.  Place  aux  dilettanti  !... 

C'était  aussi  une  véritable  résurrection  que  la  réappaiî- 
tion  sur  notre  scène  de  la  tragédie  classique  et  de  l'étemelle 
race  à^Atree  et  de  Thyeste,  résurrection  moins  heureuse 
que  ceUe  qui  nous  avait  rendu  le  vieil  ami  d'enfance  de  nos 
pères ,  le  délicieux  petit  opéra  comique.  La  tragédie  de 
Œytemnestre  a  tous  les  défeuts  et  toutes  les  qualités  d'im 
genre  imminemment  faux ,  qu'on  s'est  accoutumé  à  appeler 
le  beau  idéal  comme  si  le  beau  consistait  à  outre-passer  la 
nature.  ligier  a  déclamé  \bl  tragédie  suivant  toutes  les 
règles  de  l'école.  Nous  avions  vu  avec  peine  un  acteur  intel- 
ligent s'égarer  dans  une  fausse  route  et  quelques  passages 
où  un  sentiment  vrai  perçait  au  travers  de  l'exagération  tra- 
ditionnelle ,  nous  avaient  paru  assez  bien  rendus  pour  noiu 
faiitî  pressentir  ce  qu'il  pouvait  faire  lorsqu'il  descendiait 
de  la  haute  région  classique  et  routinière.  La  manière  dont 
il  a  créé  le  rôle  de  Louis  XI  nous  a  prouvé  que  nous  ne 
nous  étions  pas  trompés  ;  les  mille  nuances  du  caractère  de 
ce  roi  qui  alliait  des  formes  toutes  bourgeoises  au  plus  san- 
guinaire despotime ,  à  la  plus  stupide  bigoterie ,  à  la  poli- 
tique la  plus  consommée ,  de  ce  roi  vrai  type  de  son  siècle, 
si  i'ccond  en  contrastes ,  ont  été  saisies  par  Ligier,  et  expri- 
mées avec  un  talent  d'autant  plus  incontestable ,  qu'il 
fallait  suppléer  à  ce  qui  manquait  au  rôle  écrit ,  pour  que 
la  personnification  fût  exacte. 

Je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Casimir 
Delavigne  a  reconnu  sa  tragédie  à  la  première  représenta- 
tion, tant  les  gestes,  les  jeux  de  physionomie,  les  tic» 
adoptés  par  l'acteur  ont  donné  de  développement  à  ce  qui 
n'était  qu'indiqué  dans  l'œuvre  classico-romanlique.  On 
voit  que  Ligier  a  plutôt  étudié  son  Louis  XI  dans  Walter 
Scott  que  dans  l'auteur  des  Messéniennes ,  et  que  le  langage 
qui  lui  est  imposé  par  celui-ci  le  gène  souvent  plus  qu'il 
ne  lui  est  utile.  Il  ne  s'en  sert  que  comme  d'un  habit  qu'il 
faut  porter  pour  paraître  devant  le  public.  A  tout  prendre 
j'aime  bien  mieux  la  tragédie  de  Ligier  que  celle  de  Casimir 
Delavigne. 
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De  Lonis  XI  passer  h  une  Fête  de  Néron,  c*esl  rétro- 
grader autant  pour  Fart  que  pour  la  clironolo^îc.  Comme 
je  Tai  dëjh  dit  dans  rarticle  intitulé  :  Critique  dramatù/ue. 
Soumet  ne  sait  composer  des  pièces  qu*avec  des  lambeaux 
d*autres  pièces.  Bacioe  et  Legouvé  lui  ont  servi  «Vappai 
dans  cette  tragédie ,  comme  Voltaire  et  Crébiilon  dans 
Clytemnestre ;  et  certes ,  ce  nVst  pas  faire  un  grand  éloge 
de  JBritannicus  et  A^Epicaris  et  Néron  que  de  les  placer 
au-dessus  de  la  fête  de  M.  Soumet. 

On  sait  que  Néron  aimait 5se  faire  comédien  ;  applaudir 
le  jeu  de  Néron  ou  bien  être  jeté  aux  bôlcs  du  cirque , 
telle  était  ralternative.  Aussi  Temperrur  était  applaudi. .. 
Néron  est  trompé  par  Papée  sa  maîtresse ,  dont  il  veut 
faire  sa  femme ,  en  répudiant  Octnsne  ;  et  pour  célébrer 
cet  bjmen  nouveau ,  il  a  convoqué  tous  les  sénateurs  à  la 
représentation  qu*il  doit  donner  d'une  tragédie  grecque . 
Néron  jouera  Oreste  ,  le  r&le  de  Clytemnestre  sera  rempli 
par  Popée.  Agrippîne  qui  voudrait  k  tout  prix  empécber 
ce  funeste  mariage,  intercepte  une  lettre  de  Popée 
adressée  h  Tun  de  ses  amans,  et  la  place  sous  1rs  yeux  de 
son  (ils;  mais  comme  cette  lettre  ne  porte  ps  de  suscrip- 
lion ,  Popée  fiiit  tuer  un  homme  et  dit  ii  Néron  que  la 
fatale  lettre  était  pour  cet  homme;  elle  a  feint  de  répondre 
à  un  amour  au-dessous  d  elle ,  pour  se  donner  le  plaisir 
d'une  vengeance.  Cela  parait  très-vraisemblable  à  Tem- 
pereur  et  encore  plus  h  Agrippine  qui  demeure  interdite. 
En  vérité,  la  mère  est  k  la  hauteur  do  fiU;  le  fiU  a  tout 
autmt  de  bonhommie  que  la  mère. 

Mais  Popée  a  reçu  un  outrage ,  elle  sera  vengée.  Par 
ordre  de  Néron,  Agrippitie  s'embarque  sur  un  vaisseau 
qui  doit  s*cntrouvrir  en  pleine  mer  et  Tengloulir  elle  et 
sa  suite.  Pendant  que  la  mère  vogue  sur  le  fragile  navire, 
Néron ,  à  la  soUicitilion  de  ses  courtisans ,  joue  la  scène 
des  fureurs  ii  Oreste  après  le  meurtre  de  Clytemnestre, 
Celle  M^ne,  en  rapport  avec  sa  situation ,  Témeut  telle- 
ment qu*il  tombe  sans  connaissance  an  bruit  des  applau- 
dissemens  des  spectateurs  entliousi.ismés. 

Mais  Agrippine  s'est  sauvée  à  la  nage,  et  réparait  aux 
yeux  de  Néron  effrayé  pour  accuser  Popée  el  l'accuser 
lui-même ,  en  présence  des  sénalnurs.  Ceux  ci  se  rangent 
de  sop  parti  et  demandent  que  Pc^ée  soit  livrée  au  bour- 
reau. Nérçn ,  impartial  eu  apparence ,  n'ose  se  décider 
«ntre  sa  mère  et  sa  maîtresse ,  et  les  renvoie  toutes  deux 
devant  le  sénat  assemblé  pour  être  jugées.  C'est  le  len- 
demain que  ce  tribunal  suprême  s'assemblera;  la  nuit 
reste  à  Nérq^ .  Néron  en  use  ;  il  introduit  deux  ass«issius 
dans  la  chambre  SAggripine ,  et  le  parricide  est  con- 
sommé, r—  Popée  triomphe ,  et  la  toile  se  baisse  !.. .  Après 
cet  analyste ,  je  o^af  rien  à  ajouter ,  que  le  public  juge  et 
prononce. 

Pourquoi  Ligicr  persis^-|-il  à  prodiguer  ses  moyens 


et  à  user  sa  santé  dans  la  reproduction  de  tels  ouvrages  7 
Pourquoi  encore  a-t-il  livé  V Othello  àe  Dua's  i\es  car- 
tons ,  ou  pourquoi  n'ose- tifpas  secouer  le  jong  «les  tra- 
ditions classiques  même  dans  la  vii*ille  tragédie  ?  Ce  n'est 
pas  aux  gens  rebelles^  aux  partisans  encroûtés  du  passé 
qn'il  faut  plaire.  Celui  qui  a  créé  liOuis  XI  peut  har- 
diment rejeter  loin  de  lui  la  routine  du  théâtre  Ri- 
chelieu. L'essai  qu'il  a  fait  a  été  couronné  d'un  a^sez 
beau  succès  pour  qu'il  n'ait  pas  regret  h  ce  qu'il  a 
tenté.  Je  le  repète  :  Ugier  a  un  talent,  an  beau  et  bril- 
lant talent  qui  n^a  besoin  que  de  s'humaniser  et  de  se  faire 
peuple.  A  lui  la  faute  s'il  manque  à  sa  vocation.  Je  me 
permettrai  encore  une  légère  observation  :  cet  acteur 
multiplie  beaucoup  trop  les  gestes  ;  il  affectionne  surtout 
l'un  de  ces  gestes ,  qui  consiste  h  élever  ses  deux  mains 
au-dessus  de  sa  tête  en  élargissant  les  doigts.  Ce  mouve- 
ment ou  cette  position ,  qui  ne  sont  pas  naturels ,  peuvent 
faire  quelquefois  un  bel  effet  d.ons  une  scène  vive  et  pac- 
sionnée;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  prodiguer. 

M****.  Baptiste,  engagée  pour  jouer  la  tragédie  et  le 
drame  pendant  les  représentations  de  Ligier,  a  de  l'ame , 
sent  bien  ce  qu'elle  dit ,  mais  elle  aussi  a  conservé  dans 
la  tragédie  toute  l'exagération  de  ce  genre.  Un  des  moia« 
dres  défauts  de  cette  (orme  de  convention  est  que  tous 
les  rùles  accessoires ,  confiés  h  ÛQê  acteurs  qui  no  peuvent 
se  monter  au  diapason  voulu ,}  font  un  conti*aste  désa- 
gréable, et  qui  devient  souvent  ridicide.  Nous  en  avons 
vu  quelques  preuves  en  ce  mois. 

On  a  repris  pour  M"»**.  Da|;li5te,  la  Tour  de  Nesle;  mais 
la  diction  de  cette  actrice  se  ressentait  encore  de  la  dcdit- 
mation  tragique.  Marguerite  de  Bourgogne  avait  trouvé 
dans  l'origine  un  meilleur  interprète  dans  M*"*^.  Morf  ;iu- 
Sainti.  Quoique  Delacroix,  Buridan,  ail  montré  dr  la 
verve  et  de  la  chaleur ,  il  ne  nous  a  pas  fuit  oublier  Rnu- 
court  qui  donnait  &  ce  rôle  un  ton  plus  populaire  et  plus 
routier.  Un  officier  de  fortune  ne  peut  avoir  toutes  les 
lielles  manières  courtisa nne&ques,  ou  s'il  les  eût  jadis 
comme  page ,  elles  doivent  b'éti'e  modifiées  daHs  les  camps. 
Dfflacroix  a  des  moyens  physiques ,  de  la  {eunesse  et  de 
l'intelligence  ;  mais  il  a  besoin  d'étude  et  de  pratique. 

Les  Enfans  d'Edouard  avaient  été  réservés  pour  le 
bouquet  de  cette  quinzaine  tragique.  J'ai  déjà  dit  ce  que 
je  pensais  de  la  pièce,  espèce  d'élégie  en  trois  actes  dont 
la  dernière  scène  paraît  en  quelque  sorte  collée  à  la  se  ène 
d'exposition ,  tant  le  dénoûment  est  prévu  ;  dont  on  pour- 
rait indistinctement  retrancher  le  premier  ou  le  second 
acte  sans  rien  enlever  d'utile  à  l'intrigue,  tant  il  y  a 
absence  d'intrigue  ;  ébauche  imparfaite ,  qu'on  doit  moins 
cntiquerdans  ce  qii'ony  ti'ouve  que  dans  ce  qu'il  y  manque. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  comparaison  que  j'ai  établie 
entre  Casimir  Delà  vigne  et  Shakespeai*e  ;  car ,  en  vérité  , 
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il  n*jr  a  aucune  parenté  ctth-e  Richard  anglais  et  le  Gto- 
casier  ù^nçais  !....  —  Le  peu  de  dëvelopperaent  donne  à 
ce  coi'actci'e  de  Glocester  rend  la  conduite  de  la  vcuVc 
à^ Edouard  IV  invraisemblable  ;  on  ne  se  laisse  pas  trom- 
per à  si  peu  de  frais  quand  on  est  mère  ;  les  transitions 
sont  trop  brusiSpiées,  les  nuances  d'hypocrisie  et  d'ambi- 
tion se  heurtent  trop  directement  ;  la  causticité ,  la  malice, 
Padi^esse,  le  persifOage,  le  dédain  de  Richard  pour  Thu- 
roanité  sont  à  peine  indiqués ,  et ,  certes,  on  doit  lui  par- 
donner de.  ne  pas  mettre  tous  ses  moyens  en  usage ,  quand 
sa  tâche  est  si  facile  à  accomplir.  Jeter  un  piège  sous  les 
pas  d'une  femme  si  peu  fiûte  à  éventer  les  pièges  ;  tuer 
deux  enfans  qui  se  livrent  :  voilà  toute  la  science  de  celui 
qui  deviendra  Richard  III  !  Gxnpriroer  les  factions  des 
grands  ;  retenir  les  bras  des  cent  monarques  féodaux  qui  en- 
tourent le  trâoe;  prendbe  k  couronne  en  face  de  tous  ces 
puisaans  seigneurs  qui  ont  chacun  une  main  sur  la  cou- 
ronne, et  |eter  pour  reinpart ,  autour  de  lui ,  les  cadavres 
de  tous  ceuxqui  s'y  opposent  ;  c'est  là  ce  que  fiiit  le  Richard 
aagkis,  c'est  là  ce  qui  présente  un  tableau  vivant  de 
l'époque.  Mais  pourquoi  le  duc  de  Glocester  de  M.  Casimir 
Delavigne  se  donnerait-il  ce  soin  ?  Rien  ne  lui  résiste ,  tout 
pUeet  sesonroetàsesordres,  etsiledncdeBiK^ingham  a 
quelque  velléité  de  révolte ,  on  jette  sur  ses  pas  un  assassin 
maladroit  qui  le  manque  !... 

Silence  donc  sur  la  pièce  écfrite...  parlons  de  la  pièce 
|ouée.  Ligiér  était  mal  à  l'aise  dans im  rôle  écourté,  fiiible 
et  sans  développement,  et  cependant  Ligier  a  donné  au 
doc  de  Glocester  une  physionomie  toute  historique  ;  ses 
gestes,  son  sourire  sardonique  ont  completté  l'illusion.  Ce 
n'était  pas  sa  &ute  si  le  duc  ne  disait  pas  toujours  tout  ce 
qu'il  devait  dire ,  et  n'agissait  pas  comme  il  devait  agir  ; 
il  fisillait  se  renfermer  dans  le  cercle  indiqué.  Mais  par  ce 
qu'il  a  feit  d'im  croquis  à  peine  crayonné ,  on  voit  ce 
qu'il  aurait  pu  faire  d'un  caractère  tracé  avec  des  couleurs 
phis  foncées.  Loids  XI  et  Glocester ^  voilà  Ligiei*!  Qu'il 
fasse  un  pas  de  phis  et  qu'il  soi*te  des  limites  de  la  tragédie 
juste-milieu,  et  nous  sommes  sûrs  de  son  avenir.  M"*". 
Baptiste  a  eu  de  beaux  momens  dans  le  rôle  de  la  veuve 
d'FiliJ— id  ;  si  elfe  a  été  obligée  de  prendre  presque  tou- 
jours un  ton  élégiaque  et  pleureur ,  la  critique  ne  doit  pas 
se  diriger  sur  elfe ,  mais  sur  le  poète  qui  a  voulu  faire  de 
cette  mère  une  femme  pleureuse  et  sans  énergie.  Delacroix 
s'est  montré  avec  avantage  sous  les  traits  de  Tyrrel,  qui 
passe  tour-à-tour  de  l'immoralité  la  plus  basse,  à  la  pitié 
et  à  la  bonté  la  plus  expansivc,  pour  redevenir  aussi  promp- 
ttment  cruel  et  sanguinaire.  Nous  ne  savons  pas  si  l'hu- 
manité est  ainsi  faite ,  et  si  même  le  souvenir  d'un  enfant 
aimé  et  perdu  peut  faire  de  telles  tJ*ansformations  ;  mais 
ceci  est  encore  l'affaire  du  poète.  Delacroix  n'avait  à  jouer 
que  le  rôle  de  Casimir  Delavigne.  M«*  *.  Dutertre  et  Bury 


ont  fait  pi'cuve  de  ]x)nnc  volonté,  en  se  chargeant  de  re- 
présenter les  deux  enfans .  Peut-être  eût  on  désiré  qu'Edouard 
parût  sous  les  traits  d'une  femme  un  peu  plus  jeune.  Alais 
à  tout  prendre ,  si  cette  tragédie  a  paru  froide  et  dénuée 
d'intérêt ,  la  faute  n'en  est  pas  aux  acteurs. 

E.  L. 


BULLETIN  lilTTERAIRE. 

Depuis  long- temps  la  critique  franche  et  loyale  a  fait 
place  dans  le  vaste  bazar  parisien ,  à  la  critique  courtisanne 
et  corrompue  qui  convertit,  en  même  temps ,  et  l'annonce 
et  l'éloge  en  marchandise  au  service  de  toute  bourse  qui 
paie.  Aussi  a-t-il  dû  paraître  étrange  de  nous  voit*  Icucr 
et  fronder  selon  la  saine  équité  et  non  par  esprit  dé  cama- 
raderie ;  mais  c'était  là ,  selon  nous ,  tme  des  conditions 
premières  que  devait  remplir  la  presse  départementafe ,  et, 
quelque  chose  qu'il  en  arrive ,  nous  ne  faillirons  pas  à 
notre  mandat. 

Nous  continuerons  à  refléter,  dans  notre  bulletiv,  la 
littérature  actuelle  sous  toutes  ses  faces ,  et  nous  signale- 
rons également  le  bon  et  le  mauvais ,  sauf  à  classer  chaque 
oQuvre  selon  son  mérite.  Si  d'ailleurs,  nous  risquons  fort 
en  prenant  dans  le  tas  dé  nos  Jeanne^-Noire  y  Ressiicité^  , 
Pèches  Capitaux,  Cîieveux  du  Diable,  etc.,  etc.,  dy 
trouver  à  blâmer ,  du  moins ,  chaque  fois  aussi  nous  aurons 
quelque  œuvre  sérieuse  et  grande  à  recommander,  quelque 
lecture  attachante  à  indiquer. 

Sans  doute ,  il  est  souvent  pénible  de  porter  un  jugemc  nt 
sévère ,  de  clouer  au  pilori  une  réputation  jeune  encore  • 
et  non  sans  quelque  lueur  de  tafent ,  mais  qui  dénuée  de 
toute  foi ,  de  toute  religion  littéraire ,  dépense  à  tout  ha- 
sard ses  facultés  en  dévergondages ,  écaitânt  ainsi  la  ques- 
tion littéraire  et  sociale  pour  ne  plus  songer  qu'à  la  seule 
question  d'argent  ;  cela  est  pénible ,  mais  sans  cela  notre 
tâche  ne  serait  pas  complète ,  et  foree  nous  sera  dejaire 
justice,  quand  il  le  faudra,  de  ces  pompeuses  affiches  sur 
lesquelles  nous  lisons  ,  par  exemple  : 


liA    IVOIRE  9 

Ed.  OU&LIAC, 


JEANNE 

Par  m. 

car  c'est  pitié  vraiment  de  lire  un  livre  comme  Jeanne ,  et 
d'entendre  l'auteur  s'écner  burlesquement  dans  sa  préface 
que  Vart  n  est  pas  mort  !  Pïous  le  pensons  bien  aussi  ^  mais 
ce  doit-il  être  une  raison  pour  lui  porter  d'aussi  rutîts 
coups  ? 

Quoi ,  parce  que  vous  aurez  jeté  à  profusion  des  mot* 
à  eflcts ,  des  monts  à  pic ,  des  masses  de  granit ,  une  pente 
vei-doyante ,  des  toiTcns,  des  rochers,  des  gorges,  des  val- 
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Ions  j  un  S(À  vierge ,  des  eaux  vives ,  bouillonnantes ,  capri- 
cieuses., qui  hurlent  et  jaillissent  dans  d'horribles  préci- 
pices ,  vous  croirez  avoir  dénx)ntre  que  Vari  n*est  pas 
o}ort  ! 

Parce  que  vous  aurez  pris  pour  les  c^er  en  tête  d'un 
chapitre  quelques  vers  passionnés  d'Alfred  de  Musset  ; 

Elle  est  À  moi,  moi  ^eul  au  monde  , 
Ses  grands  sourcils  noirs  sonl  à  moi , 
Son  corps  souple,  sa  jambe  ronde , 
Sa  chevelure  qui  Pinonde  y 
Plus  longue  qu'un  manteau  de  roi  l 

VOUS  croirez  y  en  jetant  sur  le  papier  tout  ce  qui  vous  passe 
par  le  cerveau ,  faire  de  la  passion ,  être  artiste  ? 

Parce  que  vous  aurez  juré  dans  votre  livre  par  caraco... 
arn\..  la  bestia...  ques  h  quo^..  vous  croirez  peut-être 
avoir  deviné  la  couleur  locale  ? 

Est-ce  que  vous  prenez  pour  de  Vart  ces  ignobles  plai- 
santeries de  la  noce  de  Claire ,  que  ma  plume  se  refuserait 
à  transcrire?  Allons  donc  !...•  avec  votre  Zingallera, 
vous  avez  raisei*ablement  singé  la  sublime  création  de  la 
]Paaieralda.  Plus  encore  !....  vous  avez  osé  parodier  la 
sachette  retrouvant  sa  fille  dans  le  cachot ,  et  vous  avez 
cru  nous  émouvoir  en  copiant  quelques  mots  sans  être  à  la 
hauteur  de  la  pensée  qui  les  avait  dictes»  Ceci  est  une  de 
vos  plus  gi*andes  erreurs  y  voye^vous» 

P^ 'est-ce  pas,  lecteurs,  que  nous  allons  frissonner  de 
terreur  quand  nous  verrons  M.  Ed,  OrnLiAC  qui  prétend 
que  l'art  n'est  pas  mort ,  placer  un  vieillard  dans  un  fossé 
où  les  crapauds  lui  passent  froids  et  humides  sur  le  visage 
et  les  rats  lui  rongent  les  pieds  et  les  mains »..^ 

Mais  c'est  trop  critiquer  Jeanne  la  Noire;  bien  mieux 
vaut  nous  en  tenir  au  gracieux  éloge  que  nous  en  avons  lu 
dans  le  journal  que  nous  recevons  le  soir  de  Pans ,  ce  centre 
du  bon  goôt ,  des  lumières  et  de  bien  d'autres  choses  à 
tant  la  ligne  !.... 

P.  -w. 


iBhtxmvLttnr 


Par  de  SENANCOUR, 
llevzîèine  édition ,  avec  ane  préfaoc  de  Sahitb-Bsove. 


2  vol.  in-g*». 


Si  jamais  réimpression  a  eu  le  mérite  de  l'à-propos, 
c'est  celle  d'Obêrniann ,  ouvrage  ignoré,  parce  qu'il  de- 
vança son  époque.  C'est  en  1804  ,  vers  la  fm  du  consulat, 
qu'il  fut  publié,  et,  dans  cette  œuvre  qui  n'appai*tient 
ni  au  roman ,  ni  aux  mémoires ,  qui  n'est  ni  une  biogra- 
phie ,  ni  un  système  de  philosophie,  mais  une  étude 
|>sychologi<jue ,  on  dut  ne  voir  alors  que  l'expression  d'une 
orne  soulTi'ante,  fjue  le$  i-êveries  d'un  esprit  malade  j  h 


peine  si  VOhermann  de  M.  de  Sénancour  trouva  de  la  synK 
pathie  ches  quelques  hommes  qui ,  comme  lui ,  avaient  vu 
kur  existence  brisée ,  hommes  sensibles  et  enthousiastes  , 
méconnus  et  ulcérés^  qui,  n'étant  pas  compris,  respi- 
raient mal  dansl'atmosphère  sociale,  et  qui,  ne  pouvant 
vivre  dans  le  monde  réel ,  se  râugiaient  dans  un  monde 
idéal;  tels  furent  Iiiodier,  Rabbe,  Bailanche. 

Aussi,  «  la  destinée  d'Obemiann ,  comme  livre,  dit 
«  M.  de  Sainte-Beuve  dans  sa  préfece  ^  fut  parfaitement 
«  conforme  a  la  destinée  d'Obermann  comme  homme. 
%  Point  de  gloii^ ,  point  d'éclat ,  point  d'injustice  vive  et 
«  criante ,  rien  qu'une  injustice  muette ,  pesante ,  dura- 
«  ble  ;  puis ,  avec  cela ,  une  sorte  d'cttet  lent ,  caché ,  ma- 
ie ladif ,  qni  allait  s'adresser  de  loin  en  loin  il  quelques 
«  âmes  rares  et  y  produire  des  agitations  singulières. 
«  Le  hvre  ,  dans  sa  destinée  matérielle ,  sembla  lui-même 
«  atteint  de  cette  espèce  de  nndheur  qu'il  décrit  » .  Et 
voilà  que  cette  esquisse  d'une  individualité  qui  trouvait  à 
peine  quelques  échos,  est  devenue  le  type  frappant  de  toute 
une  ^)oque^  de  la  nôtre.  «  Le  mot  d^emmi,  dit  M.  Sainte- 
«  Beuve,  pris  dans  Paoccptkm  la  plus  générale  et  la  plus 
«  philosophique ,  est  le  trait  distinctif  et  le  mal  d'Oser- 
•  maan;  c'a  été  en  partie  le  mal  du  siècle ,  et  Obermann 
«  se  trouve  ainsi  l'un  des  livres  les  plus  vrais  de  ce  siècle, 
«  l'un  des  plus  sincères  témoignages ,  dans  lequel  bien  des 
m  âmes  peuvent  se  reconnaître.  —  C'est  le  type  de  ces 
«  sourds  génies  qui  avortent,  de  ces  sensibilités  abon- 
«  dantcs  qui  s'égarent  dans  le  désert ,  de  ces  moissons 
ff  grêlées  qui  ne  se  dorent  pas,  des  facultés  aifa^iées 
«  à  vide ,  et  non  discernées  et  non  appliquées ,  de  ce  qui^ 
»  en  un  mot ,  ne  tiiomphe  et  ne  surgit  jamais  ;  le  t}j.e 
«  de  la  majorité  des  tristes  et  souffrantes  âmes  en  ce  siè- 
«  cle ,  de  tous  les  génies  à  faux  et  des  existences  rcti-an- 
«  chées  ». 

Ne  croyez  pas  cependant  (^^Obermann  soit  une  de  ces 
âmes  blessées  qui  se  replient  sur  ellesHfnémes ,  qui  font  le 
vide  autour  d'elles ,  et  ne  savent  que  se  plaindre  ;  il  sent 
son  mal ,  il  sonde  sa  blessure  ;  il  en  cherche  la  cause  non 
pas  seulement  en  lui  •  mais  autom*  de  lui  ;  il  interroge  la 
société  ;  il  interroge  la  nature ,  il  lui  demande  le  but  de 
l'existence  humaine  :  «  Que  veux-je  ?  que  suis-je,  s'écrie- 
«  t-il  ;  que  demander  à  la  nature  ?  Est-il  un  système  uni- 
c  versel ,  des  convenances  ordonnées ,  des  droits  selon 

«  nos  besoins? Le  bonheur,  ne  serait-ce  pas  lapre- 

«  mièi*e  loi  de  la  natiu^  humaine? Si  l'homme  sent 

c  dans  tout  ce  qui  est  animé,  les  biens  et  les  maux  de  ce 
«  qui  l'environne  sont  aussi  réels  pour  lui  que  les  affeo- 
<  tions  personnelles  ;  il  faut  à  son  bonheur  le  bonhenr 
m  de  ce  qu'il  connaît  ;  il  est  lié  à  tout  ce  qui  sent ,  il  vît 
a  dans  le  monde  organisé  » .  El  loi*squ]il  descend  dans 
notre  société  ,  quand  il  envisage  ce  qu'il  nous  pWt  ap- 
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peler  notre  organisatîoii ,  et  ce  qui  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'im  chaos  de  misères  et  de  soUffi^anoes ,  il  nous  d^int  : 
«  après  ime  lieue  laboura  et  déserte,  cent  choumières 
«  entassées,  odieux  ramas,  dont  les  rues,  ks  étables, 
«  les  planchers ,  les  toits  humides  ,  et  jusqu'aux  hardes 
«  et  aux  meubles,  ne  paraissent  qu'tme  même  fange  dans 
«  laquelle  toutes  les  femmes  crient,  tous  les  enfans  pleu- 
«  rent ,  tous  les  hommes  suent.  —  Il  ^t  pourtant,  dit-il, 
«  des  hommes  qui  voient  cela  bien  tranquillement  et  ne 
«  se  doutent  pas  même  qu'on  puisse  le  voir  d'une  autre 
«  manière  ». 

A  coté  de  ce  tableau  de  la  misère  matérielle ,  est  celle 
de  maux  bien  plus  poignans  encore  s  ceux  qui  déchirent 
la  ÊBimiUe  :  ce  sont  les  époux,  les  en&ns  sans  amour,  sans 
condescendance,  désunis  par  l'humeur,  divisés  par 
r^^oÎLsme,  se  heurtant  l'un  l'autre,  empoisonnant  mur 
tuellement  une  existence  abreuvée  déjà  de  tant  d'amer^ 
tume.  C'est  à  l'aspect  de  tant  de  maux,  c'est  Pâme 
brisée  par  tout  ce  qui  l'entoure  qu'O^erutomt  tombe  dans 
le  désespoir  :  «  J'ai  tout  laminé,  tout  connu;  si  je  n'ai 
pas  tout  éprouvé,  j'ai  du  moins  tout  pressentL  Vos 
douleurs  ont  flétri  mon  ame  ;  elles  sont  intolérables, 
paice  qu'elles  sont  sans  but.  Vos  plaisirs  sont  illusoires, 
fugitifs ,  un  jour  suffit  pour  lesixinnaître  et  les  quitter. 
J'ai  dierché  en  mqi  le  bonheur ,  mais  sans  feuatisme  ; 
j'ai  vu  qu'il  n'était  pas  fait  pour  l'ikunme  seul  :  je  le 
proposai  k  ceux. qui  m'environnaient,  ils  n'avaient  pas 
le  loisir  d'y  songer.  J'interrogeai  la  multitude  que  flétrit 
la  misère,  et  les  privilégiés  que  l'ennui  opprime;  ik 
m'ont  dit  :  nous  sou£&x>ns  aujourd'hui,  mais  nous  joui- 
rons demain.  Pour  moi  je  sais  que  le  jour  qui  se  pré«- 
pare  va  marcher  sur  k  trace  du  jour  qui  s'écoule. 
Vives ,  vous  que  peut  tromper  encore  un  prestige  heu^ 
rcux  ;  mais  moi,  Êitigué  de  ce  qui  peut  égarer  l'espoir, 
sans  attente  et  presque  sans  désir,  je  pe  dois  plus 
vivre  ». 

Cependant ,  il  ne  s'enfuit  pas  en  lâche  du  combat  :  «  Ce 
pouvoir,  ajout&4^il,  ce  pouvoir  que  l'homme  ne  sau«f 
rait  perdre,  œ  pouvoir  de  cesser  d'être,  je  l'envisage 
non  pas  comme  l'objet  d'un  désir  constant,  non  pas 
comme  celui  d'une  résolution  in'évocable ,  mais  comme 
la  consolation  qui  reste  dans  les  maux  prolongés ,  comme 
le  terme  toujours  possible  des  dégoiits  et  de  l'importu^ 
nité  » .  Il  s'élance  vers  un  autre  ordre  de  choses  ;  se  d^a* 
géant  des  entraves  de  notre  ordre  social ,  il  a  le  pressenti^ 
ment  de  la  véritable  destination  de  l'honmie  :  «  Sur  une 
«  terre  de  plaisii*s  et  de  tristesse,  la  destination  de r homme 
«  est  d'accroître  le  sentiment  de  k  joie,  de  féconder  l'é^f 
«  nergie  expansive,  et  de  combattre,  dans  tout  ce  qui 
«  sent,  le  principe  de  l'avilissement  et  des  douleurs  9  • 
Ici,  nous  nepouvoi|s  nous  empêcher  de  remarquer  et 


de  signaler  la  coïncidence  frappante  que  p^ntent  les 
idées  d'Obermann  et  la  théorie,  sociétaii'e  de  M.  Ch. 
Fourier.  Comment,  en  effet ,  accroître  le  sentiment  de  la 
joie,  féconder  l'énergie  expansive,  combattre,  dans  tout 
ce  qui  sçnt,  le  principe  de  l'avilissement  et  des  douleui*s  , 
autrement  qu'en  disant  disparaître. la  misère  et  les  peines 
de  la  vie,  en  augmentant  la  somme  des  jouissances  par 
une  organisation  dans  laquelle  le  travail^  qui  jusqu'ici 
fut  un  supplice,  devient  une  source  abondante  d'attraits, 
de  charmes  et  de  plaisirs  ?  Nous  remarquons  la  même  coïn- 
cidence lorsqn^ Obermann  désire  deux  choses  :  un  climat 
fixe  et  des  hommes  vrais.  M.  Ch.  Fourier  donne  les  moyens 
d'améliorer  les  climats ,  et  de  substituer  dans  les  relations 
la  probité  à  la  fourberie,  la  vérité  au  mensonge;  ce  qui , 
dans  Obermann,  n'est  qu'une  utopie,  devient  une  possi- 
bilité ;  le  rêve  s'accomplit.  Si  M.  Ch.  Fourier  pix)clame  le 
travail  rendu  attrayant  comme  la  source  du  bonheur , 
Obermann  en  voit  les  élémens  dans  l'activité  de  l'homme  : 
«  Il  faut,  dit-il,  que  l'être  cn^anisé  agisse ,  et  qu'U  agisse 
«  suivant  sa  nature;  lui  suffit-^il  d'être  bien  abrité,  bien 
«  chaudement,  bien  mollement  couché,  nourri  de  fruits 
«  délicats ,  envinnmé  du  murmure  des  eaux  et  du  parfum 
«  des  fleurs?  Vous  le  retenez  immobile  :  cette  mollesse  le 
«  fatigue,  ces  essences  l'in^KHtunent ,  ces  alimens  choisis 
«  ne  le  nourrissent  pas.  Retirez  vos  dons  et  vos  chaînes  ; 
«  qu'il  agisse,  <|u'il  souffire  même  ;  ^u'U  agisse,  c'est  jouir 
«  et  vivre  » . 

Les  sectes ,  les  écoles  nouvelles  qui  sui^gissoit  nombreuses 
autour  de  nous  pour  achever  de  détruire  up  passé  usé , 
remettent  en  question  notre  code  de  morale.  Avapt  elles  , 
Obermann  avait  dit  :  «  L'on  suppose  que  notre  code  moral 
«  est  fait.  Il  u'y  a  donc  plus  cpi'à  dire  aux  (lorames-, 
«  suivez-le;  si  vous  étieii  de  bonne  foi,  vous  seriez  tou- 
«  jours  justes,  5fais  moi,  j'ai  le  malheur  de  prétendre 
«  que  ce  code  est  encore  à  faire  ;  je  me  mets  au  nombi*e  de 
«  ceux  qui  y  voient  des  contradictions ,  principes  de  fré^ 
«  quentes  incertitudes ,  et  qui  plaignent  les  h<»umes  justes 
f  plus  embarrassés  dans  le  choix  que  faibles  dans  l'exccu-r 
«  tioii.  J'ai  vu  des  cireonstances  où  je  défie  l'hoinine  le  pius 
«  iqaccessiUe  è  toute  considération  personnelle  de  prc-* 
«  uoncer  sans  douter,  et  où  le  moi^liste  le  plus  exerce 
«  ne  pi^ononeera  jamais  at^si  yite  qu'il  est  souvent  pçcesr» 
1^  saired'agift 

M.  de  Sénancour  ne  s'arrête  pas  à  débattre  seulement  les 
maux  de  nçytre  société  ;  il  l'examine  dans  ses  détails  ;  il 
fouille  dans  le  cœui*  huiAaih,  il  en  sonde  les  replis  les  pli^s 
secrets ,  il  en  analyse  les  affections  et  les  moindres  mouvc-g 
tnens.  La  lecture  de  cet  ouvrage,  écrit  avec  charm^,  poq 
par  un  homme  qui  travaille ,  comme  le  dit  l'auteur ,  mais 
par  un  homme  qui  sent ,  doit  attacher  les  esprits  portés  à 
penser  et  ceux  pour  qui  la  vie  n'est  pas  toute  extérieure  ; 
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il  fera  naître  en  eux  de  profcMides  réflexions.  Quelle  source 
de  méditations  et  d'étude  que  celle  d'un  livre,  miroir 
lidèle  où  se  peint  le  cœur  de  l'homme ,  cet  obime  sans  fond 
que  nul  nepomTa  sonder  ^,•. 

M. 


PROMETUE1DëS« 

RSTUS   DU  ^àlOtX  DB    1853. 


Par  MM.  F.  Chatelaih  et  ***. 

Le  compte  que  les  divers  journaux  de  Paris  ont  rendu 
de  l'exposition  de  cette  année ,  a  suffi  pour  nous  laisser 
sur  ses  résultats  une  impression  pénible.  En  pi*ésence  de 
tant  de  jugemens  prévenus  ou  passionnés ,  d'opinions  con- 
tradictoires ,  d'éloges  outrés ,  ou  de  blâmes  excessifs ,  la 
triste  pensée  nous  est  restée,  que  dans  les  arts  comme 
dans  les  autres  choses  de  notre  époque^  toute  conviction 
se  trouvait  éteinte ,  à  Pexception  d'un  ou  deux  hommes 
qui  ont  consacré  leur  vie  au  culte  sincère  et  sérieux  de 
Tart ,  nos  peintres  comme  nos  poètes  s'occupent  plus  de 
la  vogue  que  de  la  gloire.  Les  uns  et  les  autres  travaillent 
au  jour  le  jour,  s'inquiétant  peu  de  vivre  demain  poiH*vu 
que  l'heure  présente  leur  appartienne.  Ils  dédaignent  le 
passe  et  ne  croient  point  à  l'avenir  :  pour  eux  un  feuille- 
ton est  la  postérité  et  une  coterie  l'univei's.  Au  reste ,  ce 
qui  doit  le  plus  décourager  les  hommes  vraiment  dévoués 
h  l'art ,  c'est  cette  nuée  de  plagiaires  et  de  copistes  mé- 
fliocres ,  dont  l'empressement  et  la  folie  compromettent 
d'avance  tous  les  efforts  et  toutes  les  tentatives  des  artis- 
tes, dont  la  solitaire  et  consciencieuse  étude  pourrait  ou- 
vrir des  voies  nouvelles  au  génie.  Les  auteurs  des  Pro- 
m^héidesy  ont  signalé  ce  fléau  d'imitation  et  tous  ses  dan- 
gers, avec  une  légitime  colère.  C'est  surtout  contre  les 
erreurs  d'une  fisictlité  malheureuse  qu'il  ont  dingé  les  coups 
de  leurs  satires  énergiques.  On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  l'intention  honorable  qui  a  inspiré  ces  poèmes. 
MM.  Châtelain  et  ***  s'étaient  imposé  une  tache  noble  et 
dilBcile  ;  ils  l'ont  accomplie  avec  bonheur  et  talent.  Ils 
ont  aussi  attaqué  beaucoup  d'abus  dont  l'existence  re- 
monte à  l'origine  même  de  l'institut  et  à  la  création  de 
récole  de  Rome.  Leur-  indignation  s'est  répandue  dans 
plusieurs  passages ,  avec  une  verve  et  une  poésie  que  ne 
désavoûraient  pas  les  nudtres  de  la  satire. 

Les  Prométheides  ont  été  écrites  à  l'occasion  du  dernier 
Salon.  Elles  apprendront  à  ceux  qui ,  éloignés  de  la  ca- 
pitale 9  n'ont  pas  vu  l'exposition  du  salon  de  peinture  de 
cette  année,  combien  d'amères  déceptions,  l'intngue  et 
les  c  oteries  pi  «garent  n  l'ai  tiste  ignoré  et  sans  protecteurs. 


Toutefois ,  en  parcourant  les  Prométhéides ,  il  est  facile 
de  comprendre  toute  la  justice  du  succès  qu'elles  ont  ob- 
tenu ;  nous  les  recommandons  à  nos  abonnés  comme  une 
des  publications  les  plus  remarquables  de  ce  genre. 


THADÉUS  LE  RESSUSCITÉ, 

9ar  Bfiohel  SlAMOH  Cl  Auguste  &I70RST. 


S'il  y  a  des  titi*es  insigniiians  et  qui  ne  font  rien  pres- 
sentir de  l'ouvrage  qu'on  va  lire ,  en  voilà  un  du  moins 
qui  promet  :  le  Ressuscité  !  Nous  allons  voir  s«is  doute 
quelque  bel  et  bon  cadavre,  qui ,  i^endu  à  la  vie,  viendra 
nous  i-aconter  les  merveilles  de  l'autre  monde,  nous  dira 
quelles  sensations  il  a  éprouvées  au  moment  oii  Taroe  a 
quitté  son  corps ,  au  moment  où  les  fossoyeurs  jetaienlt 
chaque  pelée  de  teiTe  sur  son  cercueil.  Allons,  ce  sera  vm 
bon  livre  à  lire ,  par  une  soirée  d'Automne ,  à  la  campagnei 
autour  de  la  vaste  cheminée  ;  nous  aurons  le  plaisir  de  vok- 
frissonner  les  dames ,  et  nous ,  jeunes  esprits  forts ,  novs 
rirons  de  leur  frayeur ,  tout  en  resso^rant  le  ceixrle  :  la  vok 
jdu  lecteur  s'élèvera ,  dominant  le  bruit  des  respirations 
entrecoMpées  y  des  soupirs  étouffés ,  et  si  le  vent  siffle  à 
travei*s  les  fentes  de  l'antique  cnnsée,  il  nous  semblera 
entendre  les  gémissenoens  d'une  ame  en  peine.  Oui ,  vrai- 
ment ,  ce  sera  un  bon  livre  ;  car  à  la  campef^ ,  lorsqu'on 
ne  va  plus  danser  au  son  criai*d  du  violon  de  village ,  il  y 
a  tant  de  plaisir  à  lire  ensemble ,  le  soir ,  une  belle  histoiic 
de  revenans. 

Et  l'on  n'en  fait  plus  de  ces  belles  histoires  :  pour  nos 
auteurs  du  jour,  l'horrible  a  remplacé  le  sumaturd  ;  il  n'y 
a  plus  ni  somln-es  cavernes ,  ni  souterrains ,  ni  tour  du 
Nord.  Miuuit  n'est  plus  l'heure  du  crime ,  l'heure  où  Us 
spectres  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  venir  tourmenter 
les  vivaris;  à  minuit,  il  n'y  a  plus  de  spectres  qu'au 
théàti^ ,  encore  les  voyons-nous  danser  asset  joyeusement 
dans  Robert  le  Diable.,»  Mais  s'il  faut  se  fier  au  titre, 
cette  fois  du  moins  nous  aurons  quelque  chose  d'un  peu 
lugubre. 

G  vanité  des  espérances  humaines  !  Illusions  trop  tôt  dé- 
tiiiites  !  La  première  scène  que  l'auteur  noiis  <^&«,  se  passe 
bien  à  minuit  ;  mais  c'est  une  scène  de  bal,  et  rien  ne  res- 
semble si  peu  à  une  scène  de  revenans  ;  bien  mieux ,  ii 
ne  s'agira  pas  de  mort ,  mais  de  naissance  et  de  mariage  ; 
et  la  maîti^esse  de  la  maison ,  jeune  et  sémillante  comtesse , 
déclare  à  son  amant,  entre  deux  contredanses ,  que  bientôt 
il  sera  père  ;  elle  lui  offre  sa  main  y  à  lui  simple  secrétaire  ! 
Et ,  cependant ,  cette  main  il  la  refuse  :  car  ce  n'est  pas 
un  homme  ordinaire ,  cet  amant ,  yn  homme  comme  vidus 
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et  moi  :  c^est  Thadéus  le  Ressuscité  ! . . .  ressuscité ,  c'est-à- 
dire,  pas  absolument;  car,  au  moment  où  un  brave  doc- 
teur de  ses  amis  l'a  rendu  à  la  vie,  Thadéus  n'était  pas 
mort;  il  venait  tout  simplement  d'êti^  pendu.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  quoi  se  recrier.  D'ailleurs,  par  une  lettre 
placée  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  lettre  où  il  est  beaucoup  parlé 
de  la  circulation  du  sang ,  d'apcplexie  et  du  gonflement 
des  veines  y  il  nous  est  démontre  qu'on  peut  fort  bien  être 
pendu  et  ne  pas  en  mourir,  moyennant  certaines  petites 
pi^écautions.  Thadéus,  comte  de  Wurzbeim,  qui  a  été 
ppndu  à  Berlin ,  se  trouve  donc  vivant  à  Paris  dans  l'année 
1796;  et  cette  donnée  une  lois  admise,  le  reste  du  roman 
offre  dés  situations  vraiment  dramatiques.  On  s'intéresse 
à  cet  homme  mort  au  monde ,  réduit  à  cacher  son  exis- 
tence ,  qui  ne  vit  plus  que  pour  sa  fille ,  cette  enfant  de  la 
comtesse  ;  on  aime  à  le  voir ,  déguise  sous  les  habits  d'un 
ouvrier,  lui ,  qui  a  été  favori  d'un  prince  royal  ;  travaillant 
de  ses  mains  pour  payer  la  nouiTice  de  sa  fille,  qu'il  a 
enlevée  à  une  mère  indigne.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
surtout  est  supérieurement  traitée;  l'autein-  qui  déjà, 
dans  le  Maçon  et  dans  les  Contes  de  l'atelier ,  a  peint  les 
mœurs  de  la  classe  ouvrière,  n'est  pas  resté  au*dessous 
<1e  lui-même. 

'  D'autres  scènes  nous  otit  paru  aussi  tracées  avec  bon- 
heur, et  là,  il  y  avait  à  lutter  contre  un  rival  de  force  bien 
supérieure.  Il  était  difficile  après  Victor  Hugo,  de  montrer 
ime  mère  retrouvant  un  fils  qu'elle  croyait  perdu  ;  mais 
ce  sublime  sentiment  de  l'amour  maternel  aura  sans  doute 
inspiré  l'auteur ,  les  auteurs ,  devrais^je  dire  ;  et  lorsque 
la  vieille  mère  de  Thadéus ,  à  son  lit  de  mort ,  apprend  que 
ce  fils  qu'elle  pleure  depuis  trois  ans  est  là,  près  d'elle  , 
qu'elle  Va  le  voir,  on  pailage  sa  joie  et  comme  elle  on 
vei^se  des  larmes  de  plaisir. 

Après  un  intervalle  de  seixe  ans ,  nous  voyons  Thadéus 
qui ,  sous  un  autre  nom ,  a  acquis  richesses  et  dignités  ^ 
dégageant  sa  fille  du  piège  où  elle  était  tombée ,  grâce  aux 
machinations  d'im  vieux  dUc  roué  du  bon  temps,  de  sa 
vieille  mère  comtesse  intrigante,  d'un  viei^x  valet  de 
chambre  fripon,  et  d'un  jeune  baix)n  fort  mauvais  sujet» 
Toute  cette  inti'igué  est  im  peu  usée ,  il  est  vrai ,  et  res- 
semble fort  à  ces  histoires  du  Parc  aux  Cerfs  qu'on  lit  dans 
les  romans  du  fécond  M.  le  baixn  de  Lamothe-Langon ,  le 
seigneur  et  maître  de  l'auteur  de  Jeanne-la-Noire.  Mais  la 
vei-ve  du  stylc'a  ,  pour  ainsi  dire,  rajeuni  cette  situation. 
Partout  on  le  trouve  noble ,  Vii*  et  brillant ,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  se  tortura*  l'imagination  pour  pénétrer  la  pensée 
<le  l'auteur;  et,  en  vérité,  c'est  chose  assez  rare  aujour** 
<Vhui  pour  qu'on  lui  en  témoigne  de  la  reconnaissance. 
Dans  cette  foule  de  romans  dits  Intimes  y  sous  pnftexte 
qu'ils  renfei-nient  des  observations  psychologiques  ,  on  ne 
rencontre  foi't  souvent  que  des  phrases  vides  d'idées  et  de 


sens  ;  ce  sont  des  mots  bien  sonores  ,  bien  pittoresques , 
fesant  conti-aste ,  arrangés  de  manière  à  produire  de  l'effet  ; 
mais  bientôt,  pauvres  diables  de  critiques,  nous  reconnais- 
sons que  tout  ce  luxe  de  style  qui  nous  a  d'abord  ébloui 
ne  sert  qu'à  déguiser  quelques  pai^doxes  sans  utilité.  Il 
n'en  sera  pas  de  même  pour  Thadéus  :  les  auteurs  ont  pris 
pour  base  de  leur  ouvrage  le  sentimcfit  de  l'amoui*  paternel; 
et  sachant  bien ,  d*un  autre  côté ,  que  les  caractères  d'ex- 
ception sont  les  plus  poétiques ,  privés  de  ce  moyen ,  ils 
ont  placé  leur  héros  dans  une  situation  exceptionnelle, 
fesant  ainsi  l'inverse  de  ce  que  fait  le  plus  souvent  le  poète 
qui  jette  les  caractères  d'exception  au  milieu  des  situations 
ordinaires  de  la  vie.  Peut-être  pourrait-on  leur  reprocher 
de  procéder  par  bonds  irréguliers  ;  peut-être  le  fil  de  l'in- 
trigue est-il  trop  souvent  interrompu;  il  semble  qu'en 
cela  les  auteurs  aient  voulu  se  rapprocher  un  peu  de  cette 
manie  de  Contes  qui  est  devenue  si  générale  que  l'on  ne  fait 
presque  plus  que  des  Contes.  Certains  chapitres  paraissent 
trop  épisodiques,  et  l'on  perd  de  vue  l'idée  mère  de  l'ou- 
vrage; mais  du  moins  elle  existe,  elle  est  naturelle;  et 
quand  parmi  tant  de  romans ,  romans  de  mœurs ,  romans 
historiques,  intimes,  psychologiques,  cadavéreux,  téné- 
bi-eux ,  maritimes ,  il  y  en  a  un  si  petit  nombre  où  l'on 
retrouve  une  idée  morale,  naturelle,  et  qu'on  lise  avec 
intéi^t ,  nous  devons  signaler  ces  derniers ,  et  panni  eux , 
Thadéus  /e  Ressuscite'. 

«"•.   H. 


(  Sont  le  prix  «il  de  HXUX  SOUS  p«r  livraison  ). 


Nous  ne  saurions  trop  recmnmander  à  nos  lecteurs  le 
lecture  du  Magasin  pittobesqve.  Là ,  l'instruction  la  plus 
variée  à  côté  des  plus  plaisantes  anecdotes.  Tout  trouve 
place  dans  le  texte  et  les  dessins  de  cet  excellent  recueil; 
depuis  la  goutte  d'eau  aVec  ses  myriades  d'habitans, 
grossis  144,000  fois  par  le  micix»scope  solaire,  jusqu'à  la 
colonne  Vendôme  et  sa  grande  statue  ! 

Après  avoir  pleiu-é  sur  le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc  et 
contemplé  avec  énK>tion  le  monument  expiatoire  de  Rouen, 
vous  voilà  forcé  de  rire  de  l'influence  des  bouilloires  à 
thé  sur  la  forme  plus  large  qu'allongée  des  visages  hol- 
landais ,  d'où  vous  concluez  aisément  la  forme  plus  al- 
longée que  large  des  visages  anglais.  <^elle  cause  et  quel 
eftet  !.  vous  ave*  pu  lire  ailleurs  de  l'arabe,  du  chinois , 
du  sanscrit ,  dans  le  Macasin  pittobesque  vous  lii'ez  du 
rossignolais ;  oui,  du  rossignolais  !  et  si ,  comme  le  bour- 
geois gentilhomme  ,  \o\xs  faites  la  moue,  si  vous  siffle*  en 
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prononçant  les  lettres ,  vous  vous  trouverez  à  votre  gi*&nd 
ébahissement  transformé  en  rossignol.  Jugez  par  vous- 
même  : 

Tiouotiy  tîotiou,  tîouoQy  liouon, 
Shpetioii  lokoua, 
Tio,  tio^  tio^  lîoy 
Kououiio,  kououtiou,  kououtiou,  kououlion , 

TsVouo,  iskouo,  iskouo,  tskouo , 
Tsiif  tsii,  t»ii,  Uii,  uii,  tsii,  isii,  tsii.  tsii,  tsii , 
Kouoior  tion.  T&koua  pipiukouisi 
Tso,  tso,  tso,  iso.  iso,  tso,  lio,  Uo,  Uo,  iso,  LsOy  tso,  tsiirhadîng  ! 
Tsisi  si  tosi  §i  kî  si  §i  si  si  si , 
Tsorre  isorre  tsorre  tsorrelii  ; 
Ttaln,  tsalD,  tsaln,  isatn.  tsaln,  tsato,  isatn,  isî. 
Dlo  dlo  aïo  dia  4lo  dlo  Jlo  dio  dio 
Kouico  trrrrrrrru( ,  etc.«  etc. 

N'est*ce  pas  bien  là  le  langage  du  rossignol ,  et  pou^ 
vait-on  le  mieux  traduire? 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  une  même  livraison 
(  pour  DEUX  SOUS  !  )  portraits  historiques ,  marine  , 
astronomie,  peinture,  légendes,  histoire  naturelle,  voya- 
ges, musique,  traditions  poétiques,  et  ce  qui  lui  donfie 
surtout  une  valeur  toute  particulière  et  distingue  ce 
recueil  de  la  foule  des  publications  périodiques  ,  c'est  que 
de  charmantes  gravures  complètent  chaque  fois  pour  la 
vue,  ce  que  la  plume  n'aurait  pu  rendre  assez  palpable 
à  l'esprit. 

Le  Magasin  pittoresque  vous  parle^t-il  d'histoire  na-r 
turelle^  de  l'admirable  constniction  du  nid  de  l'hiron- 
delle ,  par  exemple ,  vite  une  image  fîdçle  en  complète 
la  description  ; 


Ou  bien  étudiez-vous  quelque  portrait  historique, 
Cook ,  Cuvier,  Hoffmann  ,  Lafontaine ,  Molière ,  la  no- 
tice biographique  ne   peut  plus  désormais  s'eflacer   de 


votre  mémoire ,  car   elle  fait  partie  de  sa  physionomie , 
de  ses  ti^its  ,  et  les  voilà  : 


Molière. 


Voulez-vous  voir  la  grotte  de  Pausylippc,  où  les  an- 
cicps  plaçaient  l'entrée  de  l'enfer  mythologique?  C'est 
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encore  au  Magasiw  pittoresque  qu'il  faut  que  vous  vous 
a  Iressiez  ,  et  quand  vous  aurez  appris  une  foule  de  dé- 
tails sur  celte  route  taillée  dans  le  tuf  volcanique  vous 
chercherez  là-haut,  dans  le  dessin,  derrière  quelques 
bouquets  d'arbres ,  et ,  creusée  dans  le  roc ,  la  tombe  de 
Virgile ,  le  grand  poète  ! 

Enfin,  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  vous  énumérer 
toutes  les  merveilles  du  Magasin  phtoresque  ;  mais  croyez- 
moi  ,  si  vous  n'êtes  pas  abonné ,  la  seule  chose  qu'il  vous 
reste  à  faire  est  de  courir  bien  vite  vous  faire  inscrire 
chez  MM.  yernet  frhres  y  rue  Roland  y  n.'5  ,  et  fossés 
du  Chapeau  ^  Rouge  y  n.  10;  ou  bien  encore,  chez 
M,  Teycheney  y  libraire  y  rue  Esprit^des^-Lois,  n.  16,  et 
vous  m'en  devrez  de  la  reconnaissance. 


P.   w. 


^Vittitiif* 


Nos  concitoyens  se  souviennent  de  la  fête  donnée  Tan 
dernier,  dans  l'établissement  de  Vincennes,  au  profit  des 
réfugiés  polonais.  Toute  dépense  prélevée,  cinq  mille 
francs  résultant  du  placement  des  billets  d'entrée  ont 
servi  à  vidoucir  bien  des  malheurs.  Cette  année  iine  senj^ 
blable  fête  doit  avoir  lieu  le  1 1  Août ,  dans  le  même  éta- 
blissement, et  nous  engageons  fortement  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  restées  insensibles  aux  désastres  de  la  Pologne, 
de  prendre  part  à  une  réunion  dont  le  but  porte  un  ca- 
ractère éminemment  moral  et  patriotique. 

On  a  cherché  à  imputer  aux  Polonais  des  fautes  dont 
ils  peuvent  avoir  été  les  témoins ,  mais  non  les  complices , 
et  cette  imputation  leiu*  a  aliéné  la  bienveillance  de  quel- 
ques persopnes  qui  leur  avaient  antérieurement  témoigné 
la  plus  vive  sympathie.  Sur  quoi  reposent  les  reproches 
qu'on  leur  a  adressés?  Quels  sont  les  faits  positifs  dont 
^n  les  accuse?  Dès  leur  entrée  en  France  leuf  position  fut 
délicate»  Accueillis  avec  enthousiasme  par  la  population  , 
leur  prince  servit  de  prétexte  aux  récriminations  des 
partis  mécontens.  |ls  furent  invités  à  des  banquets ,  on 
porta  des  toast ,  on  prononça  des  discom^s  peu  l'éfléchis  ; 
la  plupart  d'entr'eux,  ignorant  la  langue  française,  ou 
la  connaissant  impar&i^eraent,  ne  comprirent  rien'  à 
la  véritable  tendance  de  ces  démonstrations^  Alors  même 
que  quelques  -  uns  d'entre  eux,  aigris  par  Pexil,  les 
revers ,  auraient  laissé  échapper  des  paroles  imprudentes  , 
faudrait-il  les  en  punir?  Est-^ce  aux  hommes  dont  tous  les 
désirs  sont  satisfaits ,  dont  toutes  les  espérances  sont  réa-r 
lisées  ,  à  se  montrer  sévères  envers  ceux  qui  ont  f  lit  tant 
.  de  sacrifices  à  la  plus  sainte  des  causes?  Ont-ils  oublié  tout 
ce  que  le  malheur  donne  de  susceptibilité  aux  amcs  ^rr 


néi-euscs  ?  Si  les  Polonais  avaient  réussi  dans  leur  gueiTC 
de  l'indépendance ,  le  surecs  les  aui*ait  dédommagés  de 
leurs  sacrifices ,  et  ils  n'auraient  été  h  nos  yeux  que  des 
hommes  braves  et  heureux.  Mais,  voir  ses  biens  con- 
fisqués ,  ses  enfans  enlevés  pour  en  peupler  la  Sibéiie  ; 
mais  subir  les  rigueurs  de  l'exil  ou  mourir  de  la  mi  in 
infamante  du  bourreau ,  pour  avoir  été  homme  de  cœur , 
patriote  désintéressé,  pour  avoir  tenté  d'affranchir  son 
pays  d'un  joug  odieux;  voilà  ce  que  la  postérité  n'ou- 
bliera pas.  Pour  elle ,  ceux  qui  ont  succombé  sous  les 
murailles  de  Varsovie  ne  seront  pas  seulement  des  héros , 
mais  des  saints  ;  leurs  noms  figureront  triomphans  dc'.hs 
les  églises  de  Vai'sovie ,  et  le  peuple  honorera  ces  martyrs 
de  sa  liberté  à  l'égal  des  martyrs  de  sa  foi ,  car  une  bonne 
cause  est  moins  sanctifiée  par  la  victoire  que  par  la  de- 
faite,  et ,  pour  nous ,  Kosciusko  est  supérieur  à  Washing- 
ton. —  Qui  de  nous ,  durant  les  quarante  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  n'a  pas  eu  un  ami ,  un  frère ,  un  parent, 
banni  ou  prisonnier  de  guerre;  qui  de  nous  n'a  pas  maudit 
leurs  persécuteurs  et  n'a  pas  béni  la  main  généreuse  qui 
a  versé  le  baume  siu*  leurs  plaies ,  et  diminué  pour  aix 
l'amertume  de  l'exil  !  Eh  bien  !  c'est  au  nom  du  souvenir 
des  malheurs  de  nos  frères  que  nous  conjurons  nos  conci- 
toyens de  venir  au  secours  des  débris  des  glorieuses  lé- 
gions polonaises.  Dans  leurs  revers,  les  Polonais  ont 
tourné  leurs  regards  vers  la  France ,  parce  qu'ils  étaient 
sûrs  qu'elle  n'avait  pas  oublié  le  sang  précieux  qu'ils 
avaiait  versé  pour  elle ,  et  ce  que  nous  ferons  pour  eux 
n'est  pas  un  don  gratuit,  mais  une  dette  sacrée  que  nous 
ne  pouvons  désavouer  sans  déshonneur. 

Nota,  On  trouve  des  billets  aux  bureaux  des  divers 
journaux ,  chez  MM.  Lawalle ,  Teycheney ,  Gayet  et 
Remy,  libraires  ;  chez  M.  Fillastre  ,•  fossés  tlu  Chapeau- 
Rouge^  n**.  2,  et  Perrot,  fossés  de  l'Intendance. 

—  Le  mouvement  de  la  prpsse  départementale  est  lojn 
de  se  ralentir  ;  de  toutes  parts  de  nouvelles  revues  appq- 
Itiissent.  Nous  avops  reçu  la  liante  de  Rouen  et  la  Revue 
de  Bretagne  qui  nous  ont  paru  très-remarquables ,  et  q(- 
néralemcnt  empreintes  d'un  cachet  d'originalité  loç^,  Kous 
amendons  d'avoir  rpupi  le  plps  grand  nombre  possible  de 
ces  Revues  pour  présenter  à  nos  lecteurs  le  cadre ,  l'esprit 
et  la  substance  de  chacune  d'elles,  Nous  ne  saurions  ioutc>- 
fois  passer  sous  silence  les  témoignages  de  sympatlije 
que  la  Qironde  yeçoit  de  la  presse  départementale  surtout, 
et  nous  citerons  aujouixl'hui  le  b^ietoic  ,  journal  dé  Nanlcb, 
non  parce  qu'il  adi^sse  à  nos  collaborateurs  des  éloges  trpp 
bienveillans  peut-être,  mais  parce  qu*il  nous  semble  a V9ir 
admirablement  compris  la  mission  et  le  but  de  notreœuvr/s 
Avec  de  telles  sympathies  que  ne  devonsruous  p^s  espérer 
de  l'avenir  ! 
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PORTEFEUILLE* 


L^es  ëncouragemens  qtle  lé  pouvoir  administratif  d'uti 
f^tat,  ou  celui  d'une  grande  ville,  accorde  aur  arU  d'imi- 
tation ,  ont  pour  objet  Titidustiie* 

Les  artistes  réfl^hissent  peu  à  cette  intention  comman- 
dt^e  par  l'économie  politique  des  états  ;  ib  ne  voient  que 
l'art ,  c'est  l'art  qu'ils  estiment  et  qu'ils  honorent  :  le  goit-r 
vcmement  ne  voit  9  n*estime  et  ne  récompense  que  ce  qui 
est  Utile* 

Si  le  gouvernement  ne  peut  ou  ne  doit  encourager  que 
dans  des  vues  d'utilité  générale ,  il  importe  de  connaître 
et  d'apprécier  ces  vues» 

Le  piuvoir,  en  encourageant  les  artistes  y  se  pt*opose 
deux  choses  :  la  conservation  des  beaux-arts  par  le  séjour 
des  artistes  dans  le  pays  ,  et  par  les  beaux-arts  les  pix>- 
grès  de  l'industrie* 

L'industrie  l'intéresse  principaleroehti 

Pour  obtenir  ces  deux  résultats ,  il  fiut  que  les  eUcou** 
ragemens  àecordés  par  l'état  soient  calculés  de  manière  à 
éclairer  le  goût  et  à  répandre  la  connaissance  du  beau 
dans  les  classes  industridles  de  k  société.  (  Je  raisonne  datis 
la  supposition  que  ce  calcul  a  lieU  et  qu'il  n'est  influencé 
par  aucune  considératioU  de  personnes,  de  système  ou 
d'école  ).  Les  beaux-arts  repoussent  aloi's  toute  idée  d'ex- 
patriation ,  même  avantageuse ,  parce  qu'ils  se  plaisent 
dans  les  pays  où  le  bon  goût  et  le  beau  sont  générale- 
ment connus ,  appréciés ,  estimés ,  honorés  ;  et  l'industrie 
manufacturière  acquiert  plus  de  perfection  de  jour  en  joiu\ 

En  effet ,  les  arts  aident  l'industrie ,  ils  assurent  et  fa- 
cilitent ses  progrès  :  presque  tous  les  ai*ts  industriels  , 
presque  toutes  les  inventions  mécaniques  qu'il  est  impor- 
tant dé  perfectionner ,  ou  qui  sont  susceptibles  dé  l'être 
chaque  jour  d'avantage ,  ne  peuvent  faire  de  grands  pro- 
grès sans  les  arts  qui  dépendent  du  dessin.  C'est  une  vé*- 
rite  connue ,  et  qu'on  ne  démontre  plus. 

Mais ,  puisque  les  arts  industriels  tirent  de  si  grands 
avantages  de  la  pratique  du  dessin ,  ne  doit-il  pas  arriver 
naturellement  que  ces  avantages  seront  plus  ou  moins 
réels,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  rapprochés  du  bon  et 
du  beau ,  selon  que  les  beaux-arts  seront  eux-mêmes  plus 
'  ou  moins  fidèles  au  bon  goût,  ou  seulement  en  voie  de 
jieiièction  ou  de  décadence  ? 

La  dii^ection  suivie  par  les  beaux-arts  n'est  d<Hic  pas 


une  chose  indiflei^ente,  que  le  pouvoir  n^i  pas  le  droit  de 
juger  et  dont  il  n'a  point  à  s'occuper;  tout  au  contraire* 

Or ,  bien  que  l'oflfet  de.  sa  vigilance  ne  soit  pas  tou- 
jours manifeste  immédiatement ,  le  pouvoir  n*en  contnbue 
pas  moins ,  et  avec  une  efficacité  que  lui  seul  peut  se  pro- 
mettre, au  perfectionnement  des  arts  mécaniques,  lors- 
qu'il encourage  la  recherche  du  bon  et  du  beau  dans  les 
arts,  et  cela  parce  qu'il  n'y  a  réellement  que  lui  qui 
puisse  affranchir  les  artistes  de  l'espèce  de  servitude  où 
les  tient  la  personnalité  et  la  mode  :  je  veux  dire  que  lui 
seul  peut  préserver  lés  altistes  de  la  nécessité  dans  la^ 
quelle  ils  se  trouveraient  poUr  placer  leurs  ouvrages  , 
d'obéh*  au  jugement  absolu  de  chaque  individu ,  et  de 
céder  au  mauvais  goût  imposé  par  l'orgueil  ,  l'ignorance, 
le  désœuvrement  et  le  caprice. 

Le  jugement  personnel  absolu  datM  les  ails ,  est  déftni 
par  Watelet  un  véntable  despotisme  d'opinion  qui , 
n'ayant  point  de  principes  fixes,  4m  d'unanimité,  dé- 
grade les  heaux-àrts  et  produit  le  mauvais  goût.  Le  soin 
du  gouvernement  doit  donc  être  d'établir  des  exemples 
fixes  du  bon  et  du  beau  5  et  loi*squ'on  parle  d'eneourngc- 
mens  accordés  aux  artistes ,  ce  n'est  donc  p€«  une  affaire 
dans  laquelle  on  doit  avoM*  égord  aux  personnes  et  qui 
se  borne  à  payer  plus  ott  moins  cher ,  pour  être  approu- 
vée, les  ouvrages  bien  ou  médiocrement  exécutes  de 
Messieurs  tels  et  tels  ;  il  s'agit  encore  moins  d'un  choix 
sans  conséquence  morale  et  que"  le  gouvernement  peïit 
abandonner  à  la  fantaisie ,  au  goût ,  soit  d'un  monarque , 
soit  d'un  ministre,  soit  d'un  directeur  de  musée,  car  à  ce 
choix  se  rattachent  le  grand  intéi-êt  de  l'instruction  pu- 
blique ,  celui  de  la  morale  et  les  pit)grès  de  l'industi'ie. 

Il  serait  facile,  mais  trop  long,  de  suivre  les  preuvrs 
dé  cette  influence  :  on  les  trouvera  dans  les  objets  pit)duits 
pir  les  arts  industriels  ou  manufacturiers  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  A  cette  époque  les  beaux-arts,  dégradés 
comme  les  mœurs ,  avaient  abandonné  l'étude  sévère  des 
grands  maîtres,  et  dans  les  ateliers  d'artistes  on  avait 
inventé  des  phrases  dérisoires ,  des  expressiotis  de  dédain 
pour  désigner  les  chefs-d'œuvres  antiques  ;  la  présomption, 
compagne  ordinaire  de  l'erreur  et  du  mauvais  goût, 
croyait  justifier  le  mauvais  goût  d'alors  en  se  montrant 
fort  contente  d'elle-même. 
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On  comprenait  si  peu  le  but  des  arts ,  la  mission  des 
artistes ,  que  les  grands  de  la  cour  de  Louis  XV  regar^ 
daient  les  hommes  qui  se  livraient  à  la  pratique  des  beaux- 
arts  cooune  des  espèces  de  fous  qui  n'avaient  pour  guide, 
dans  leurs  actions  et  dans  leurs  œuvres  qu'une  imagina- 
tion désordonnée ,  souvent  conduite  par  une  sorte  de  bou- 
tade. Plus  les  artistes  se  montraient  sous  ces  apparences 
ridicules ,  plus  on  croyait ,  dit  un  artiste  presque  contem- 
porain de  cette  époque  même,  à  leur  talent ,  à  leur  génie. 
Les  choses  convenues  ainsi ,  on  conçoit  que  l'originalité  , 
la  bisarrerie,  l'impertinence  même  ne  durent  pas  faire 
faute  parmi  les  artistes  :  en  sorte  qu'on  voyait  extrava- 
guer  par  état ,  pour  mériter  la  considération  publique , 
des  hommes  que  l'antiquité  n'aiu*ait  considérés  qu'autant 
qu'elle  aurait  pu  les  proposer  comme  des  philosophes  et 
des  sages. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagère  :  ces  idées  sont  encore 
celles  de  bien  des  personnes ,  et  dans  leur  manière  d'ap- 
précier les  actions  et  les  choses  ,  la  qualiié  d'artiste  sert 
d'excuse  à  bien  des  extravagances  et  à  bien  des  folies. 
Ces  absurdités  eurent  un  règne  très-long ,  et  le  mauvais 
goût  ne  commença  k  perdre  son  crédit  que  lorsque  des  fouilles 
suivies  avec  activité  à  Stabia ,  à  Herculamun  et  à  Pompeï, 
dirigèrent  le  caprice  des  amateurs ,  et  appelèrent  l'atten- 
tion des  jeunes  artistes  vers  les  chefs-d'œuvres  oubliés  par 
les  maîtres  :  alors  les  beaux-arts  se  régénérèrent ,  et  les 
productions  des  arts  industriels  acquirent  cette  élégance 
noble ,  cette  perfection  de  formes  que  nous  leur  voyons 
encore.  Je  dis  encore  ,  car,  par  un  travers  inexplicable , 
ce  furent  de  jeunes  artistes  qui ,  sous  un  gouvernement 
absolu  et  de  bon  plaisir ,  sous  im  roi  corrompu  ,  la  dé- 
pravation même ,  régénérèrent  les  arts  et  fondèrent  cette 
école ,  dite  classique ,  dont  le  génie  et  les  productions 
s'associèrent  avec  tant  de  succès  à  la  gloire  et  à  l'éclat 
des  grands  jours  de  la  révolution  française  ;  et ,  sous 
un  roi  dont  les  mœiu^  sont  pures  et  les  idées  hautes  et 
libérales ,  ce  sont  de  jeunes  artistes  qui  veulent  nous  ra- 
mener aux  principes  qui  perdirent  les  arts  dans  le  siècle 
de  Louis  XV. 

S'il  est  donc  dans  les  arts  d'imitation,  et,  par  eux  , 
dans  les  arts  mécaniques  et  industriels  qui  dépendent  du 
dessin  ,  un  fait  bien  réel ,  bien  prouvé  par  l'expérience  , 
c'est  qu'ils  ne  se  sont  élevés  et  perfectionnés  parmi  nous 
que  lorsque ,  revenant ,  comme  dit  Winckelmann,  au  pré- 
cepte d'Horace ,  nous  avons  étudié  et  médité  les  modèles 
que  nous  ont  laissés  les  anciens.  Est-ce  à  dire  qu'il  faut 
les  copier  servilement ,  oublier  son  siècle  et  ne  voir  que 
le  leur  ;  ne  reproduire  dans  les  arts  que  des  scènes  my- 
thologiques ;  ne  traiter  que  des  sujets  grecs  ou  romains  ? 
non  sans  doute;  mais  l'observation  du  savant  antiquaire 
donne  à  entendre  que  pour  être  au  premier  rang  dans  les 


arts  et  mériter  une  longue  et  honorable  célébrité,  que  pour 
se  survivre  enfin  dans  ses  œuvres ,  il  faut  envisager  avec 
une  attention  soutenue  le  mérite  de  ceux  qui  se  sont  ainsi 
survécu  -,  qu'il  faut  trouver  dans  le  spectacle  de  leurs 
ouvrages  et  des  exemples  et  des  motifs  d'émulation  ;  qu'il 
faut  n'avoir  qu'un  but ,  celui  d'atteindre  à  la  hauteur  des 
illustrations  élevées  -,  or ,  je  n'en  connais  pas  pour  les  arts 
de  plus  hautes  et  de  plus  généralement  appréciées  que 
celles  qui  nous  viennent  des  anciens. 

LACOUR. 
(  La  suite  dans  un  prochain  numéro  )• 

• 
La  vignette  de  ce  numéro  complette  les  chapiteaux  go- 
thiques de  l'entrée  Est  de  l'église  St.-Semin.  Ce  sont  des 
restes  précieux  qui  indiquent  le  caractère  primitif  et  la 
richesse  de  l'architecture  de  cette  ancienne  église  ;  car  dans 
l'intérieur  et  presque  partout  à  l'extérieur  elle  n'a  plus  rien 
qui  puisse  donner  une  idée  de  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Les 
rr^tauiations  ont  tout  détruit  ;  l'architecture,  en  général, 
respecte  peu  ce  qui  est  ancien  ,  elle  ne  répare  qu'à  regret , 
son  esprit  est  d'ôter  et  de  remplacer. 

Le  clocher  et  l'entrée  au  dessous  ,  et  le  rond-point  der- 
rière le  maître-autel ,  voilà  à-peu-pi'ès  tout  ce  qui  reste 
de  St.-Seurin  en  13  et  1400  ,  je  doute  même  qu'on  puisse 
y  joindre  la  Cathedra  ou  chaire  épiscopale  en  pieiTc  que 
l'on  voit  au  fond  du  chœur  ,  elle  n'est  pas  assez  simple  d'or- 
nemens  pour  être  de  cette  époque  *,  nos  bons  aïeux  ,  qu'on 
estime  davantage  à  mesure  qu'on  étudie  leurs  œuvres  , 
avaient  le  goût  plus  vi'ai,  les  idées  plus  naïves ,  qu'on  ne  les 
trouve  dans  ce  monvuncnt,  ils  ne  confondaient  pas  la  beauté 
avec  la  richesse. 

Des  vues  de  la  porte  où  se  trouvent  ces  chapiteaux,  avant 
la  restauration  et  depuis ,  devront  intéresser  ;  je  les  donne- 
rai :  je  donnerai  aussi  la  Cathedra ,  les  bas-reliefs  gothi- 
ques qui  sont  sur  le  grand  autel  et  sur  l'autel  de  la  cha- 
pelle à  gauche;  le  tombeau  de  Dussault  fait  en  1523, 
celui  de  Guillaume  Lana  en  1550;  mais  pour  tout  cela 
il  faut  du  temps  et  nous  avons  beaucoup  d'autres  ob^ 
jets  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  conservés.  Que  le  pu- 
blic soit  aussi  envieux  de  les  posséder  que  je  le  suis  de  les  lui 
donner  ;  que  Dieu  me  prête  vie  et  santé  et  nous  viendrons 
à  bout  de  tout. 

Je  dois  prévenir  que  les  chapiteaux  ont  été  destinés  il  y  a 
18  ans  ;  qu'ils  ont  beaucoup  souffert  depuis.  Ce  n'était  pas 
une  raison  pour  passer  outre  et  dédaigner  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  étaient  alors.  Les  dessins  sont  exacts  ;  cette  exacti- 
tude qui  se  reporte  à  un  état  antéiûeur  n'en  est  que  plu» 
précieuse. 

Au  reste ,  le  joli  croquis  que  M.  CoUn  a  fiiit  de  la  petite 
croix  gothique  qui  est  sur  la  place  St .  -Projet,  dédommagera 
de  la  sécheresse  des  premiers  dessins. 
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l^odrqtioi  dÂlaigner  lé  culte  de^  thoiituiiens?  TÀnoiiis 
des  gloires  et  des  douleurs  d'un  autre  âge ,  ils  sont  res- 
tés debout  comiile  lés  yiyans  lambeaux  de  là  pensée  et 
des  convictions  de  la  foule  qui  s'agitait  autour  d'eux  à 
l'heure  même  des  érénemens  dont  ils  devaient  perpétuer 
la  mémoire.  Devant  leurs  pierres  symboliques  et  séculai- 
les  notre  imaginatioii  se  réveille  à  une  multitude  de  sou- 


venirs :  Car  tout  s'endiaine  dans  l'existence  des  peuples 
conmie  dans  celle  des  hommes ,  et  souvent  l'étude  d'un 
fait  isdé  nous  conduit  à  méditer  sur  l'ensemble  imposant 
d'une  époque^ 

Voilà  pourquoi^  en  arrêtant  nos  regards  sur  k  Poatb 
DV  Pauus  ,  et  en  recherchant  son  origine^ous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  porter  notre  attention  au-delà  de  l'objet 
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spécial  que  nous  nous  étions  d'abord  proposé ,  et  comment, 
à  l'occasion  d'un  édifice  presque  ignoré,  une  grande  page 

de  nos  annales  s'est  déroulée  devant  nous 

C'était  en  1483.  —  Délivrés  de  leurs  terreurs ,  les  grands 
respiraient  plus  à  l'aise,  et  les  ambitions  si  long-temps  in^- 
tes  et  désœuvrées  se  ranimaient  avec  une  effrayante  viva- 
cité ,  car  Louis  XI  venait  de  mourir,  et  une  régence  sem- 
blait nécessaire. 

Or ,  le  roi  Charles  VIII ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans , 
quitta  faible  et  chétif  le  château  d'Amboise  pour  se 
placer  sur  le  trône  de  France.  Elevé  loin  de  la  cour  de  son 
père  et  des  regards  du  peuple ,  il  ne  savait  des  choses  hu^^ 
maines  que  quelques  jeux  solitaires  de  l'enfance.  Aussi ,  ja- 
mais régence  n'excita  plus  d'envie.  Le  duc  d'Orléans  et  le 
duc  de  Bourbon  mettaient  chacun  tout  en  oeuvre  potu*  l'ob- 
tenir ;  mais  le  peuple ,  aux  efforts  des  prétendans ,  compre- 
nant qu'elle  lui  serait  peu  profitable ,  en  voulut  d'autant 
moins  qu'ils  en  voulaient  plus  ;  et  tandis  que  les  princes 
redoublaient  d'ardeur  et  d'intrigues,  que  déjà  les  gentilshom- 
mes et  les  seigneurs ,  prenant  parti ,  s'apprêtaient  à  allu- 
mer un  de  ces  incendies  qui  ont  si  souvent ,  pour  de  moin- 
dres motifs ,  désolé  l'Europe;  les  états  rassemblés  à  Tours 
déclarèrent  que  le  royaume  n'avait  pas  besoin  de  régent. 
Il  fut  décidé  que  Madame  Anne  de  France ,  sœtu*  du  roi  et 
femme  de  Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beaujeu ,  serait 
chargée  de  la  conduite  du  jeune  roi ,  et  qu'un  conseil  choisi 
par  elle  gouvernerait  le  royaume. 

De  hauts  amours  «-propres  et  de  puissans  intérêts  se  trou- 
vèrent ainsi  désappointés  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
des  soulèvemens  et  des  troubles.  Les  droits  et  les  libertés 
des  peuples  furent  comme  toujours  mis  en  avant ,  et  bien- 
tôt les  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne  prirent  les  armes. 
Défaits  à  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  ils  se  soumirent ,  et 
tout  rentra  dans  l'ordre. 

Le  calme  fut  de  courte  durée  ,  et  le  mariage  du  roi  de- 
vint pour  le  royaume  un  sujet  de  graves  embarras.  De  nos 
jours  encore  le  mariage  d'un  prince  est  une  affaire  politi- 
que et  de  diplomatie.  Chose  étrange,  les  pays  qui  ont 
la  prétention  d'avoir  le  plus  avancé  dans  la  civilisation 
et  l'abandon  des  préjugés,  sont  précisément  ceux  où  les  rap- 
ports de  sympathie  et  de  convenance  mutuelle  ont  le  moins 
d'oQet  sur  ces  alliances ,  qui  sembleraient  devoir  n'être  plus 
qu'une  occupation  domestique  et  de  famille.  On  comprend 
donc  comment ,  à  cette  époque  de  chevaleresque  galante- 
rie ,  oi^  l'amour  d'une  jeune  femme  pouvait  donner  à  la 
puissance  de  l'étranger  nos  plus  belles  provinces ,  la  desti- 
née de  la  monarchie  se  trouvait  souvent  bée  à  la  chose  du 
monde  la  plus  fragile. 

Le  duc  de  Bretagne  était  mort  peu  de  temps  après  la  ba- 
taille de  Saint- Aubin ,  laissant  deux  filles ,  Anne  et  Isabeau. 
Anne ,  l'aînée ,  était  héritière  du  duché  et  avait  été  pro- 


mise par  son  père  àMaximilien ,  archiduc  d'Autriche.  Rien 
ne  paraissait  devoir  troubler  ce  mariage,  lorsque  Maximi- 
lien ,  qui  avait  envoyé  avec  grande  pompe  sa  fille  Mai*gue- 
rite  en  France  pour  épouser  Charles  VIII ,  apprit  que  celte 
princesse  revenait  tristement  sur  ses  pas ,  et  que  le  jeune 
roi ,  infidèle  aux  engagemens  qu'on  avait  pris  pour  lui ,  sol- 
licitait la  main  de  la  duchesse  de  Bi^etagne.  Grande  et  ter- 
rible fut  la  colère  de  Maximilien  :  il  appela  ses  généraux 
et  ses  capitaines ,  ordonna  des  levées  extraordinaires ,  et  ré- 
solut de  se  mettre  en  campagne  pour  venger  le  triple  affront 
fait  à  ses  cheveux  blancs  de  père ,  à  ses  droits  de  fiancé , 
et  siu*tout  à  ses  intérêts  d'archiduc.  Pour  que  sa  vengeance 
fût  éclatante  et  certaine,  il  fit  des  préparatifs  avec  un  or- 
dre et  une  méthode  vraiment  germaniques Mais  pen- 
dant le  temps  qu'il  employait  à  toutes  ces  précautions , 
Charles  était  auprès  d'Anne  de  Bi'ctagne,  et  s'en  faisait 
aimer.  Elle  était  reine  de  France  avant  que  Maximilien 
eût  rien  entrepris. 

Enfin ,  il  se  mit  en  mouvement  ;  et  nos  bons  voisins  les 
anglais ,  suivant  leur  vieille  coutume ,  tentèrent  de  gagner 
quelque  chose  en  intervenant  dans  ce  démêlé  où  ils  n'étaient 
pour  rien.  Ils  essayèrent  vainement  de  sui'pi'cndre  Bou- 
logne, et  repassèrent  la  mer ,  laissant  l'archiduc  se  tirer 
comme  il  le  pourrait  d'une  expédition  où  leurs  belles  pro- 
messes avaient  surtout  contribué  à  l'engager. 

Cette  guerre  inutile,  puisqu'elle  n'était  entreprise  qu'a- 
près l'événement  qu'elle  voulait  empêcher ,  se  termina  par 
un  traité  qui  rendit  à  Maximilien  le  duché  de  Bourgogne 
formant  la  dot  de  la  princesse  Marguerite ,  que  le  roi  n'a- 
vait pas  voulu  épouser;  restitution  qui,  pour  employer 
le  langage  des  chroniqueurs,  eut  lieu  avec  becuicoup  étap^ 
parence  de  justice. 

Après  cette  guerre ,  il  y  eut  encore  des  difficultés ,  des 
n^ociations  et  des  intrigues  :  nous  résistons  à  la  tentation 
d'en  pu-ler.  Nous  nous  sommes  déjà  laissé  entraîner  plus 
loin  qu'il  ne  fallait  peut-être....  Mais  un  intérêt  si  grand 
est  imi  à  cette  contemplation  de  l'histoire  :  l'âme  éprouve 
tant  de  charme  à  suivre  au  fond  des  vieux  siècles  la  mar- 
che des  société  qui  ne  sont  plus  ;  c'est  une  si  merveilleuse 
surprise  de  voir  bien  loin  dans  les  anciens  temps  les  mê- 
mes événemens  émouvoir  les  peuples  de  la  même  ma- 
nière, et  de  retrouver  les  choses  de  nos  jours  sous  les 
décombres  oubliés  du  passé  ,  que  lorsque  l'occasion  arrive 
de  soulever  un  peu  le  voile  qui  otnivre  tant  d'attachantes 
images ,  il  est  difficile  de  fermer  les  yeux  et  d'aller  outre 
sans  regarder. 

Quelle  époque  n'a  pas  eu  ses  troubles  d'Italie  !  L'année 
1490  eut  les  siens  aussi.  Les  Florentins  se  plaignaient  de 
la  domination  de  Pierre  de  Médicis ,  et  les  Pisans  de  celle 
des  Florentins  ;  Alexandre  VI  r^ait  à  Rome,  et  un  orage 
se  pr^mrait  dam  le  sacré  collège.  Naples,  surtout  Naples 
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et  son  beau  royautne  étaient  dans  une  effrayante  confu- 
sion. Don  Alphonse,  chasse  de  ses  états ,  laissait  son  trône 
au  premier  occupant ,  et  ses  sujets,  après  des  discussions 
qui  semblaient  le  prélude  d'une  complète  anarchie ,  r^o- 
lurent  subitement  d'offrir  la  couronne  à  Charles  VIII  de 
France. 

Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  Alexandre  VI,  Ludovic 
Sforce  et  les  princes  d'Italie  que  cette  résolution  desNapo- 
litains.  Car  déjà  l'agitation  qui  se  manifestait  parmi  les 
peuples  commençait  à  les  préoccuper. 

Ils  pressèrent  donc  Charles  VIII  d'accepter  la  conquête 
qui  se  présentait  à  lui  ;  car  ils  pensaient  qu'avec  son  éduca- 
tion captive  et  n^ligée ,  son  extrême  jeunesse  et  son  corps 
maladif,  le  roi  de  France  n'aurait  ni  le  coup-d'œil  assez  ha- 
bile pour  mesurer  l'importance  de  cet  événement,  ni 
assez  d'énergie  pour  prendre  lui-même  la  conduite  de  l'en- 
treprise. Suivant  leurs  calculs ,  il  devait  leur  laisser  la 
direction  supérieure  de  l'armée ,  et  déjà  en  idée ,  ils  dispo- 
saient dans  l'intérêt  de  leur  puissance  souveraine,  des 
moyens  qui  n'allaient  leur  être  confiés  que  pour  assurer  la 
grandeur  de  la  France  et  prot^er  les  peuples  contre  les 
excès  de  la  tyrannie.  Mais  leurs  prévisions  furent  décon- 
certées ;  Charles  VIII,  armé  de  toutes  pièces  et  la  lance 
au  poing ,  marchait  à  la  tête  de  ses  troupes  et  s'avançait 
hardiment  vers  l'Italie.  Le  repentir  était  inutile  ;  il  fallut 
essayer  de  la  résistance ,  mais  il  était  trop  tard. 

Jamais  de  mémoire  d'historien  ou  de  chroniqueur, 
marche  d'armée  n'avait  offert  un  pareil  spectacle.  Partout, 
à  l'approche  des  Français,  les  troupes  ennemies  incompa- 
rablement supérieures  en  nombre,  prenaient  la  fuite  sans 
résister  :  les  places  fortes  abaissaient  leurs  ponts-levis , 
et  les  populations  avec  d'incroyables  transp(n*ts,  accou- 
raient au-devant  de  nos  soldats ,  les  saluant  du  nom  de 
sauveurs  et  de  frères.  Puis ,  conmie  il  faut  toujours  que 
quelque  destruction  marque  le  passage  des  joies  ou  des  co- 
lèret  du  peuple ,  à  Florence ,  on  pillait  le  palais  de  Pierre 
de  Médicis.  Ce  magnifique  sanctuaire  de  tant  de  tr^rs  de 
la  civilisation  et  des  arts ,  élait  livré  à  la  dévastation  fré- 
nétique de  la  populace»  et  tandis  que  tableaux,  lambris, 
bronzes  et  statues,  précieuses  merveilles  recueillies  avec 
tant  de  soin  par  deux  générations  illustres ,  étaient  ainsi 
dévorés  par  les  flammes  ou  brisa  sur  la  place  publique, 
les  Pisans  détruisaient  dans  leur  ville  les  symboles  de  la 
domination  de  Florence  et  plaçaient  l'image  du  roi  sur 
la  haute  colonne  où  la  veille  reposait  le  lion  florentin. 

A  voir  l'empressement  de  toutes  ces  villes  à  se  soumettre 
et  à  fêter  le  jeune  conquérant ,  on  eût  dit  un  monarque 
visitant  son  royaiune.  Les  troupes  napolitaines  et  arragon- 
naises  s'étaient  de  tout  côté  repliées  sur  Renne  :  c'est  là 
que  réunies ,  elle  attendirent  l'attaque  de  la  petite  ar- 
mée du  roi ,  qu'avaient  encore  diminuées  les  garnisons  qu'il 


avait  du  laisser  dans  toutes  les  places  importantes.  Le  pape 
avait  lui-mêmeplacé  les  troupes  ennemies  derrière  les  rem- 
parts de  la  ville  chrétienne;  mais  elles  n'attendirent  pas 
la  venue  des  Français ,  et  aussitôt  que  le  roi  s'avança  pour 
former  le  siège,  profitant  de  l'obscurité,  elles  quittèrent  la 
ville  et  prirent  la  fuite.  Charles  VIO  entra  dans  Rome  et  y 
fit  acte  de  souveraineté.  Alexandre  VI  s'était  réfugié  dans 
le  château  Saint-Ange ,  et  vingt  cardinaux  pressèrent  le 
roi  de  l'attaquer  et  de  le  déposer  ;  car  déjà  un  jour  afEreux 
commençait  à  révéler  aux  ressentimens  des  peuples  une 
partie  de  ces  crimes ,  dont  le  récit  devait  épouvanter  l'his- 
toire. Alexandre  VI,  alarmé ,  fit  proposer  une  transaction 
et  remit  aux  mains  du  rm  quatre  villes  de  l'état  ecclé- 
siastique. 

Le  moment  décisif  approchait  *,  le  roi  de  Naples  avait 
eu  recours  au  dernier  moyen  que  tous  les  rois  essaient  dans 
sa  position  ;  il  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Ferdi- 
nand ,  espérant  ainsi  rattacher  à  sa  maison  les  peuples  de 
Naples.  Ferdinand  s'était  donc  mis  à  la  tête  des  troupes  ; 
mais  elles  se  débandèrent  devant  le  maréchal  de  Gié.  Les 
deux  châteaux  se  rendirent  après  quelques  volées  de  canon; 
Ferdinand ,  abandonné  de  tout  le  monde ,  se  réfugia  en 
Sicile;  le  menu  peuple  pénétra  dans  le  palais  et  commença 
un  pillage  qui  ne  s'arrêta  qu'au  nuHnent  où  le  spectacle  de 
l'arrivée  du  roi  vint  occuper  tous  les  esprits.  Charles  VIII , 
couvert  d'armes  éclatantes,  entouré  de  ses  chevaliers  et 
d'une  armée  ivre  de  tant  de  succès ,  fit  dans  Naples  ra- 
dieuse son  entrée  triomphale. 

C'était  une  admirable  campagne  :  un  bonheur  inespéré 
avait  prot^é  ime  témérité  sans  exemple.  En  France,  la 
la  cour  et  les  villes  reçurent  avec  des  transports  infinis  la 
nouvelle  de  cette  rapide  conquête  ;  mais  tout  à  coup  la  joie 
fut  changée  en  morne  inquiétude.  Un  bruit  sinistre  par- 
courut les  cit^ ,  les  campagnes.  Les  grands  dans  leurs  pa- 
lais ,  les  bourgeois  sur  les  places  publiques  se  réunissaient 
pour  écouter  le  récit  d'un  événement  qui  allait  changer  en 
désolation  et  en  deuil  toutes  ces  démonstrations  de  la  pu- 
blique félicité. 

Or,  les  Français,  l^ers  et  oubheux  comme  les  Fran- 
çais toujours ,  avaient  vite  perdu  de  vue  le  motif  qui  les 
avait  &it  appeler  par  ces  peuples  soufflrans  et  si  prompts  à 
les  bien  accueillir  :  on  les  avait  reçus  comme  des  aUiés  ; 
on  ne  vit  bientôt  en  eux  que  des  vainqueurs ,  et  les  napo- 
litains comprirent  aussi  qu'une  calamité  nationalement 
supportée  est  moins  funeste  que  le  salut  acheté  par  l'inva  • 
sion  de  l'étranger.  Les  réjouissances ,  les  tournois  et  les 
fêtes  se  succédaient  avec  une  magnificence  toute  royale. 
Mais  cela  coûtant  fort  cher,  les  italiens  qui  payaient  y  pri- 
rent peu  de  goût  et  suppHèrent  bientôt  le  ciel  de  les  dâi- 
vrer  de  leurs  libérateurs. 

Les  princes  d'Italie,  le  pape,  le  roi  d'Espagne,  Venise 
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tt  le  duc  de  Milan  profitant  de  ce  mouvement  des  esprits , 
avaient  formé  une  ligue  redoutable.  Tandis  que  le  roi  et  Par 
mée  goûtaient  sous  le  beau  ciel  de  Naples  les  délices  de  la 
victoire ,  les  princes  et  le  pape  se  préparaient  à  rendre  son 
retour  en  France  impossible  et  à  lui  reprendre  tout  ce  qu'il 
avait  gagné.  Une  formid£d>le  armée  de  quarante  mille 
hommes, fut  réunie  par  eux,  pour  arrêter  les  huit  mille 
braves  dont  le  roi  pouvait  à  peine  disposer  :  leur  succès 
était  certain.  Que  pouvait  Charles  VIH  avec  des  forces 
aussi  inégales ,  au  milieu  d'ime  population  déjà  hostile  et 
des  défilés  des  Apennins  !  Tout  était  perdu  !  le  roi  et  cette 
armée  pour  laquelle  la  France  entière  préparait  des  cou- 
ronnes et  des  arcs  de  triomphe,  ne  devaient  jamais  re- 
mettre le  pied  siu*  le  sol  de  la  patrie  !  Voilà  l'épouvan- 
table nouvelle  qui  avait  subitement  répandu  l'effroi  dans 
le  royaume.  Les  villes  multipliaient  les  messagers.  Pau- 
vres, riches ,  grands  et  petits  se  pressaient  sur  leur  passage, 
et  le  soir  on  se  séparait  dans  l'appréhension  d'apprendre 
au  réveil  la  catastrophe  qui  allait  frapper  tant  de  familles  ! . . 
Tout  à  coup ,  au  milieu  de  la  stupeur  générale ,  un 
cri  de  joie  et  d'admiration  retentit  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre  ;  les  cloches  de  toutes  les  ^lises  et  de  joyeuises 
salves  d'artillerie  annoncèrent  au  monde  un  de  ces  mira- 
cles qu'on  a  si  si  souvent  célébrés  en  Finance.  Charles  VIII 
avait  sauvé  son  armée  et  ajouté  à  toute  sa  conquête  l'éclat 
d'une  belle  victoire.  L'audace  du  roi  et  de  l'armée  grandit 
avec  le  danger.  Et  avant  que  les  princes  ligués  eussent 
eu  le  temps  de  s'établir  dans  les  gorges  des  montagnes , 
nos  soldats  prenant  les  canons  à  force  de  bras ,  tantôt  les 
portant,  tantôt  les  traînant,  lorsque  des  rocs  à  pic  ou 
des  précipices  fermaient  le  passage,  an'ivèrent  dans  la 
vallée  de  Pontrenne ,  ayant  devant  eux,  à  quelques  lieues, 
les  quarante  mille  honimes  réunis  pour  les  détruire.  Le 
roi  résolut  de  s'ouvrir  un  passage  par  la  force.  On  marcha 
donc  à  l'ennemi.  Le  maréchal  de  Gié ,  après  trois  jours ,  le 
découvrit,  et  s'arrêta  dans  le  village  de  Fomoue,  poiu* 
attendra  le  roi»  Les  princes  ligués  pouvaient  le  tailler  en 


pièces  ;  mais  ils  étaient  si  assurés  de  leur  victoire  qu'ils 
n'am*aient  pas  voulu ,  par  ce  premier  avantage ,  empêcher 
Charles  VIII  de  s'approcher ,  ce  qui  les  eût  privés  de  l'oc- 
casion d'anéantir  d'un  seul  coup  toute  l'armée.  Plus  leur 
confiance  était  grande  et  raisonnable ,  plus  on  concevra 
la  smprise  qu'ils  durent  éprouvei*  en  voyant  cette  petite 
armée  si  ridiculement  disproportionnée  en  nombre ,  s'é- 
branler et  marcher  di-oit  à  eux  avec  une  résolution  déses- 
pérée. Le  roi,  à  la  tête  des  siens  chargea  avec  tant  de 
violence  toute  cette  masse  rangée  en  bataille ,  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  plus  de  trois  mille  confédérés  étaient 
étendus  sur  la  poussière,  et  le  reste  tellement  épouvanté , 
que  le  marquis  de  Mantoue ,  François  de  Gonzague,  général 
des  Vénitiens,  ne  put  jamais  les  rallier.  Telle  fut  la  bataille 
de  Fomoue,  qui  phça  la  joiu*née  du  5  Juillet  1495  parmi 
les  plus  glorieuses  de  notre  histoire.  Ainsi  se  termina  cette 
étonnante  et  rapide  campagne  d'Italie,  qui,  déjà,  dans 
ces  âges  lointains,  révélait  à  l'étonnement  des  peuples 
le  beau  spectacle  des  prodiges  que  notre  jeune  siècle 
devait  accomplir. 

Le  récit  de  la  bataille  de  Fomoue  fut  reçu  à  Paris 
et  dans  le  provinces  avec  d'unanimes  acclamations;  on 
éleva  des  monumens  pour  en  conserver  le  souvenir.  La 
population  enthousiaste  et  généreuse  de  notre  cité  voulut 
aussi  manifester,  par  un  durable  témoignage,  toute  sa 
sympathie  pour  de  si  grandes  choses ,  et ,  par  ordonnance 
de  messire  Jean  Blanchefort,  maire  de  Bordeaux,  et 
de  MM.  les  jurats ,  il  fut  décidé  que ,  pour  perpéteuer 
dans  la  postérité  ce  mémorable  événement,  il  serait 
ôigé ,  sur  le  port  de  la  ville ,  un  arc  de  triomphe  où  serait 
placée  la  statue  du  roi  Charles  VIÏI.  (1) 

Voilà  porquoi  la  Porte  du  Palais  lève,  au  bord  de 
notre  rade  tranquille,  son  él^ante  flèche,  le  front  gra- 
cieux de  ses  tourelles  et  les  pyi^amidelles  fleuronoées  de 
ses  gothiques  vitreaux. 

(i)  Cette  statue  était  placée  dans  la  mohe  qui  ragarde  le  port  : 
elle  a  été  renversée  dans  la  révolution. 
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Etlo  letiatt  de  Tange  la  pureté  et  la  mélodie. 

ClATBAUBBUHB. 


Vierge  qui  de  ma  flamme  as  surpris  te  mystère^ 
Una!  toi  que  le  ciel  créa  comme  la  fleur, 
Aussi^  fragile  qu^eHe ,  et  qui  vis  solitaire 
Entre  Tespoir  et  la  dôùléuï*  I 


L^infbrtune ,  en  touchant  ton  front  mélancolique  ^ 
Ne  voulut  point  laisser  son  ouvrage  incomplet  ^ 
Elle  t^enveloppa  d'un  charme  poétique^ 
De  ton  ame  chaste  reflet! 


Mais  peut-être,  Lina!  tu  dois  à  la  souffrance 
La  pâleur  qui  se  plait  sur  ce  front  gracieux , 
£t  te  donne  l'attrait  d'une  douce  apparence 
Prête  à  s'envoler  vers  les  deux. 
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Tu  n'es  pas  de  ce  monde;  en  toi  tout  le  décèle  : 
Sous  ta  rorme  la  femme  a  des  aspects  nouveaux; 
Marches-tu?  je  crois  voir  errer  la  demoiselle 
Sur  le  blanc  nénuphar  des  eaux. 


Tu  parles 9  et  ta  voix,  fraîche  et  pure  harmonie, 
Senmle  à  la  voix  de  l'ange  emprunter  sa  douceur; 
Enflammes-tu  ton  luth  des  feux  de  ton  génie? 
Les  sens  frémissent  de  bonheur. 


Révèle-nous  pourquoi  les  biens  de  celte  vie, 
A  tes  jeux,  ne  sont  rien  qu'amertume  et  douleurs; 
Pourquoi  le  seul  plaisir  que  ta  jeunesse  envie. 
Tu  le  rencontres  dans  tes  pleurs? 


Enfin  dis-nous  comment  à  ton  aspect  magique 
Le  pauvre  sent  tarir  les  larmes  de  ses  jeux; 
Et  pourquoi^  dans  la  nuit,  ton  regard  magnétique 
Bnlle  comme  l'éclair  aux  cieux? 


0  Lina!  si  tu  n'es  qu'une  étoile  égarée, 
Que  le  bleu  firmament  réclame  avec  transport, 
Puisse,  puisse  bientôt  ma  voile  déchirée 
Te  rejoindre  au  céleste  port! 

LORRANDO. 
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APPRÉCIÉ  PAR  LES  ANGLAIS. 


Qi]ekpies*uns  de  nos  anciens  éa*iyaim  sont  plus  connus 
et  mieux  appréciés  cheft  les  étrangers ,  et  surtout  en  An- 
gleterre,  cpie  dans  leur  patrie  :  dans  ce  nombre  on  peut 
comprendre  Ausone ,  sur  lequel  La  Harpe  même  a  gardé 
le  silence.  La  Harpe ,  il  est  vrtli ,  pouvait  ne  TaVoir  ja- 
mais lu.  Mais  nous  ^  concitoyens  de  ce  poète ,  tioUs  de^ 
▼ons  signaler  un  tel  oubli  pour  le  réparer ,  surtout  alors 
qu*il  rentre  dans  notre  plan  de  dérouler  ia  vie  et  d'an»- 
lyser  les  ouvrages  des  bommes  qui,  à  Bordeaux^  ont 
rendu  leur  nom  célèbre  dans  les  lettres ,  les  arts  ou  les 
sciences,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  cbrétienne. 
Or ,  en  remontant  à  cette  époque ,  nous  rencontrons  Au- 
sone qui  j  poète  du  second  ordre ,  reste  ignoré  dans  les 
collèges ,  et  n'est  feuilleté  dans  le  monde  savant  que  par 
les  bommes  dont  la  curiosité  et  le  désir  de  connaître  me 


se  laissent  décourager  ni  par  les  distinctions  que  la  raison 
n'admet  pas  toujours ,  ni  par  des  opinions  qu'un  plus 
mûr  examen  peut  détruire.  Cependant ,  de  crainte  d'être 
accusé  de  partialité ,  même  à  l'égard  de  l'écrivain  dont 
plus  de  quatorze  siècles  nous  séparent ,  nous  empruntons 
au  journal  atiglcds  le  Cliissique  une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  notre  auteur ,  notice  dont  nous  n'avions  fait  la 
traduction  que  pour  la  déposer  aux  arcbives  de  l'Aca- 
démie afin  de  servir  de  renseignemens  à  celui  qui,  en  écri'^ 
vant  l'histoire  de  Bordeaux ,  aurait  à  s'occuper  des  hom- 
mes dont  les  travaux  leur  donnent  quelque  droit  à 
l'immortalité.  Dans  ce  nombre  et  à  ce  titre,  Ausone  est 
le  premier  en  date ,  et  sous  le  l'apport  du  rang  qu'il  doit 
occuper ,  le  critique  anglais  le  lui  assigne  dans  scn  analyse. 


Depuis  le  commencement  des  guerres  civiles  jusques  au 
i"ègne  de  Trajan ,  les  poètes  latins  se  succèdent  presque 
sans  interruption.  Ainsi  se  présentent  Lucrèce  et  Catulle, 
puis  la  pléiade  d'Auguste  :  plus  tard  Phèdre,  Lucain, 
Perse  et  Juvénal ,  et  enfin  tous  les  grands  écrivains  qui 
illustrèrent  les  règnes  de  Domitien  et  de  Trajan ,  et  con- 
coururent à  former  cette  chaîne  dont  Ennius  est  le  pre- 
mier anneau. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  dernière  époque  et  pendant 
les  200  ans  qui  séparent  le  règne  de  Trajan  de  celui  de 
Théudose,  qu'un  vide  immense  se  fait  i-emarquer.  Dans 
cet  intervtillc,  on  ne  rencontre  que  les  églogues  de  Cal- 
purnius ,  quelques  poètes  ascétiques  ;  mais  aucune  rémi* 
niscence,  aucune  trace  de  l'ancienne  poésie  l'omaine.  De 
telle  sorte  que  sans  les  écrits  d' Ausone  et  de  Claudien , 


Juvénal ,  Martial  et  Stace,  atittiient  terminé  la  série  des 
auteurs  classiques  latins ,  puisque  d'une  part  Sidonius  et 
les  autres  écrivains  de  son  siècle  et  de  sa  force  sont  à  pdne 
dignes  d'être  nommés ,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  poètes 
religieux  ne  peuvent  être  considérés  comme  appart<;pant 
à  l'ancienne  écoles 

Nous  n'essaiei*ons  pas  de  remonter  à  la  cause  de  ce  si^ 
lence  des  Muses  pendant  deux  siècles^  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  prouver  jusqu'à  quel  point  ce  phéno- 
mène Uttéraire  doit  être  attribué  aux  inévitables  i*avages 
du  temps ,  à  l'opiniâtre  et  fanatique  destruction  des  ma- 
nuscrits ,  au  faible  mérite  des  poètes  eux-mêmes  ,  à  la 
courte  durée  de  leur  popularité ,  ou  à  l'absence  du  goût 
pour  la  cultuiv  des  letti^s.  Il  rentre  davantage  dans  no- 
tice plan  d'observer  que,  bien  que  la  poésie  romaine  con- 
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servât  toute  sa  pureté ,  une  si  longue  suite  d'années ,  sans 
productions  saillantes ,  dût  néanmoins  apporter  un  notable 
changement  dans  tout  ce  qui  en  composait  les  détails, 
tels  que  la  forme ,  le  langage ,  ie  choix  des  sujets ,  ia  tna- 
nièi-e  de  sentir  et  de  peindi^;  et  encore  TefFet  produit  ne 
fût-il  pas  en  rapport  avec  la  cause ,  car ,  si  Ton  veut  ana<- 
lyser  avec  soin  l'ensemble  des  circonstances ,  on  sera  sur- 
pris de  ce  que  la  muse  latine  n'eût  perdu  presque  aucun 
de  ses  traits  caractéristique^;.  Il  est  vrai  que  cette  dernière 
observation  s'applique  plutôt  à  Claudien  qu'à  Ausone  ; 
Glaudien ,  en  eflet ,  doué  peut-être  d'un  goût  plus  sûr , 
sans  doute  parce  qu'un  heureux  hasard  l'avait  fait  naître 
dans  une  ville  grecque ,  h  l'abri  de  l'influence  d'un  lan- 
gage corrompu  et  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à 
son  talent ,  parait  s'être  modelé  sur  les  écn vains  du  pi'e- 
mier  ordi%  et  en  avoir  constamment  étudié  les  beautés. 
Aussi ,  bien  qu'il  y  eût  de  l'exagération  à  le  classer  sans 
réserve  au  niveau  des  poètes  du  siècle  d'Auguste ,  on  peut 
dire  qu'il  existe  entre  eux  et  lui  une  ti'ès-grande  aflinité  et 
c'est  ce  que  reconnaîtront  de  suite  cçiix  à  qui  ses  éciits 
pt  les  Sihes  et  la  Thébaïde  de  Stare,  sont  paiement  fa- 
milicrS;  Mais  les  changemens  apportés  par  le  seul  effet  du 
temps  dons  les  mœurs  comine  dans  les  institutions  ;  le  mé^ 
lange  graduel  des  peuples  conquis  avec  les  conquérans; 
l'introduction  jd'une  religion  nouvelle  s'appliquant  à  dé- 
raciner d'anciei^nes  habitudes  pour  les  remplacer  par  de 
nouveMcs  affections  ;  ces  causes  devaient ,  pai*  leur  con- 
coui*s,  produii'e  une  pix)fonde  et  visible  impi^ession  sur 
l'esprit  des  Romains ,  et  par  conséquent  sm*  leur  litté- 
rature; néanmoins  y  en  passant  immédiatement,  comme 
nous  sommes  obligés  de  le  faire  ici,  des  auteurs  d'une 
époque  à  ceux  d*un  autre  siècle ,  nous  conservons  l'espoir 
assez  naturel  de  ne  trouver  d'autres  altérations  que  celles 
qui  semblent  insépai*ables  de  la  maix!lie  du  temps. 

Pour  preuve  des  modifications  imprimées  à  la  poésie , 
modiÇcations  moins  sensibles  que  celles  qui  s'opèrent  dans 
la  manière  d'écrire  la  prose,  nous  pouvons  citer  Ausone^ 
soit  parce  que  pes  modifications  sont  plus  saillantes  chez 
lui  que  chsi  les  antres  écrivains  de  son  tempi ,  soit  parce 
que ,  à  cause  de  la  plus  grande  variété  et  de  la  légèreté 
éxa  suje^  siur  lesquels  son  talent  s'est  exercé,  la  diilé* 
rence  dont  nous  paillons  se  manifeste  en  lui  plus  fréquem- 
ment*  Aussi  ceux  à  qui  la  poésie  latine,  dans  tout  son 
éclat  et  dans  toute  sa  Ibive ,  est  assez  familièi'e  pour  leur 
lairç  trouver  quelqu' intérêt  dans  les  productions  de  ses 
années  de  déclin ,  liront  avec  plaisir  les  ouvrages  d'Au* 
sone,  ouvrages  dont  le  mérite  et  lei  défauts  vont  faij*e  le 
sujet  de  cette  notice. 

Il  est  resté  d'assez  nombreux  détails  sur  la  vie  et  sur  les 
différentes  positions  sociales  d'Au«one,  jJw  heureux  en 
cela  que  la  plupart  dei  grands  hommes, 


Décimus-Magnus  Ausonius  était  fils  de  Julius  AusoniaS| 
médecin  à  Bordeaux,  qui  avait  acquis  une  haute  réputa- 
tion par. ses  talens  dans  son  art,  et  une  grande  considé- 
ration par  ses  vertus  privées  (1).  Son  fils ,  dans  la  première 
de  ses  Parentales ,  exprime  ainsi  l'opinion  qu'on  avait  gé- 
néralement du  mérite  réel  de  son  père  : 

Ut  nulium  Auêoniut  ^uem  secturetur  habehat^ 
Sic  nulium  qui  #«  nuno  imiietur  hahet. 

Sa  mère,  Emilie  Eonie,  descendait  de  l'ancienne  fisH 
mille  des  Seqtuuu,  Notre  poète  naquit  à  Bordeaux,  ville 
alors  floiîssante  sous  le  rapport  des  arts ,  des  sciences  et 
du  commerce.  Il  reçut  une  très-4x>nne  éducation  sous  la 
dii-ection  d'un  de  ses  parens ,  homme  très-distingué  dans 
les  lettres ,  et  il  débuta  dans  l'enseignement ,  en  ouvrant 
une  école ,  où  il  se  montra  si  supérieur,  qu'il  obtint  bientôt 
la  chaire  de  rhétorique  établie  à  Bordeaux ,  comme  dans 
les  principales  villes  de  l'empire,  à  l'imitation  de  celle 
d'Alexandrie.  Ses  nouveaux  succès  le  filment  appder  à 
Rome  par  l'empereur  Valentinieii  (  le  1'^''.  ),  qui  le  nomma 
gouverneur  de  son  fib  Gratien,  Ces  deux  princes  l'hono- 
rèrent de  toute  leur  estime.  Il  accompagna  Valentinien 
dans  plusieurs  de  ses  expéditions  militaires ,  et  Gratien  , 
après  son  avènement  au  trône ,  le  nomma  successivement 
préfet  de  l'Illyrie  et  de  la  Gaule ,  et  enfin  l'âeva  jusqu'au 
consulat,  dignité  considérée  alors  comme  l'une  des  plus 
hautes  distinctions  de  l'empire.  Il  a  lui-même  parlé  en 
vers  touchans  de  sa  femme  Attusia  Lucana ,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  apm  leur  union. 

A  la  mort  de  Gratien ,  quoique  prot^  par  son  suo* 
censeur  Théodose ,  il  se  retira  de  la  vie  publique  et  vint 
finir  ses  jours  dans  une  honoi*able  trapquihté  au  sein  de 
sa  ville  natale ,  oîi  il  moiu*ut  vers  la  fin  de  ce  siècle  dont 
il  fut  le  poète  le  plus  remarquable.  On  pei|t ,  d'api'ès  ses 
écrits,  se  former  une  idée  ^ssc^  exacte  de  son  caractère 
§t  de  ses  opinions. 

Oi>  a  demandé  s'il  était  chrétiep;  mais  l'inqportunte 
charge  qv'il  occupait  dans  le  palais  de  Valentifiien ,  et 
les  indications  non  équivoques  puisées  dans  ses  poè'mes , 
prouvent  qu'il  était  vrai  cix>yant ,  bien  qpe  peut-êti«  les 
rites  de  la  religion  chi*étienne  n'eussent  pas  jeté  de  pro- 
fondes racines  dar)s  son  ame.  Sa  morale ,  en  général ,  i^'est 
guère  au-dessus  de  c<îlledes  payens.  Il  ne  loue  cfpe  les  vertus 
de  l'ancienne  Rome  ;  aussi  quelques^-unes  de  ses  épigrammef 

(i)  Jyjlc»  Ausooey  ni  k  BaMS  ver»  l'an  aS;,  premier  ipf^ecjo 
de  l'empereur  Valcnlinicn  (  i«'.  ),  exerçait  son  art  graluUompDt  4 
il  ayait  composé  des  livres  de  médecine  qui  se  sunl  perdus.  Élevé 
aux  honneurs  sans  les  rrcberclier,  il  fut  préfet  de  l'Illyrie,  «coa^ 
tcur  honora iie  de  Rome  et  de  Bordeaux ,  et  mourut  à  l'âge  d« 
90  ans. 

Son  eu  naquit  rcrs  Tan  S09  et  moumt  en  l'année  3<)3. 
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peuvenVdks  être  comparées  à  cdles  que  l'on  voudrait 
pouvoir  retrandier  des  Œuvres  de  Martial.  Mais  ce  se- 
rait porter  la  séwérité  jusqu'à  Tinjustice,  que  de  s'arrêter 
sur  les  faiUesses  d'un  caractère  qui ,  d'ailleurs ,  se  montre 
arec  tant  de  qualités  pour  se  (aire  estimer.  Son  anKmr 
pour  son  pays,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  le  plaisir 
avec  lequel  il  revient  sur  le  souvenir  de  ses  parens ,  de 
ses  premiers  amis  et  de  ses  précepteurs ,  semblent  indi- 
quer une  pureté  d'ane  et  une  bienveillance  de  pensée  dont 
la  première  inspiration  dut  être  puisée  dans  les  enseîgne- 
mens  du  christianisme.  Ses  lettres  à  Paulin  et  une  ré- 
ponse de  ce  dernier ,  par  lob  réunies  aux  poè'mes  d'Aur 
sone ,  sont  de  précieux  monumens*  Les  premières  retracent 
une  affection  blessée  mais  non  irritée  ;  et ,  dans  la  i^ 
ponse,  on^ trouve  l'expression  d'un  attachement,  pour 
ainsi  dire,  filial,  tempéré  par  un  ferme  principe  reli* 
gieux. 

Presque  tous  les  poè'mes  d'Ausone  sont  courts,  et  les 
^enr^s^  sont  vari^.  Ib  consistent  en  épi^rammes ,  épir 
très ,  pièces  fugitives ,  impromptus ,  traduction  du  gi^ec , 
etc.  Leur  méi*ite  est  on  ne  peut  pas  pkis  in^al.  Aussi , 
ce  vers  de  Mai*tial , 

.  Sunt  mala  ,  smujlî  quœda^  medipcrij$  mnt  mala  plura  , 

peut  être  applique  aux  œuvres  d'Ausone ,  en  le  modifiant 
de  cette  manière  :  //  est  4^s  choses  rnauvaisee  ,  il  en  est 
de  médiocres f 

Il  existe ,  au  sujet  des  œuvi^es  d'Ausone ,  une  présomp- 
tion généralement  répandue;  c'est  qu'elles  consistent  en 
grande  partie  dans  le  simple  i^but  de  ses  travaux  de  col- 
lège ,  ainsi  réunis  et  publiés  après  sa  moi*t.  On  doit  oha- 
server ,  en  effet ,  que  la  critique  trouve  beaucoup  moins 
à  s'exercer  sur  les  compositions  d'Ausone  que  sur  le 
choix  de  ses  sujets.  Par  fois  ce  sont  des  ritl^mes,  des 
mesures  ou  des  coupures  de  vers  de  son  invention  ;  des 
difficultés  vaincues,  ou  de  futiles  plaisanteries,  telles 
qu'un  homme  d'e^pri^  peut  s'en  permetti-e  dans  im  cci-cle 
d'amis  intimes ,  mais  qu'un  homme  de  seps  et  surtout  un 
écrivain  comme  Ausone,  ne  pouvait  avoir  la  pensée  de 
publier.  Encore  doit-on  avouer  que  dans  ces  pièces  les 
qualités  qui  les  distinguent,  telles  que  la  clarté,  Télé- 
gance  et  une  noble .  ingénuité ,  ne  laissent  pas  que  d^  se 
montrer.  Mais  toutes  les  fois  que  son  imaginatipn  pixmd 
un  essor  sans  limite,  ou  cesse  d'obéir  à  ime  inspiration 
imposée,  il  déploie  une  puissance  de  mc^ens  qui,  dans 
un  siècle  digne  de  lui ,  l'aurait  placé ,  parmi  les  i>oète$ , 
à  un  rang  l^ien  plus  élevé  que  celui  qu'il  occupe.  11  est 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'inégalité  dans  le  talent  des 
poètes  latins  cpie  chez  les  gi^ecs ,  et  il  serait  Ikcile  de  dé- 
montrer que  la  cause  de  cette  difféi-ence  doit  être  attri- 
buée au  casaetèf^  particuliei'  <|ui  diàtii>guf[!  1^  littérature 


de  chacun  de  ces  peuples.  On  doit  dire  aussi  que  de  tous 
les  poètes  latins,  à  l!exception  d'Ovide  et  de  Lucain^ 
Ausone  est  peut-être  cdui  dont  le  talent  est  le  moins  sou- 
tenu. Cependant,  si  cet  auteur  s'est  souvent  montré  mé' 
diocre ,  souvent  aussi  il  a  eu  des  succès  remarquables ,  et 
même  dans  plusieurs  genres  de  compositions.  U  se  distin- 
gue surtout  dans  les  sujets  qui  exigent  de  la  grâce  ou  de 
la  légèreté.  Difféi*ent  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont  em- 
barraissés  ou  timides  quand  ils  sortent  de  leur  sphère  ha- 
bituelle ,  iji  devient  tour  à  tour  et  pres<pie  avec  une  égale 
faciUlé ,  critique,  épigrammatiste ,  peintre  de  la  nature  ^ 
ou  poèt^  des  affections  domestiques  et  des  liens  de  l'ami* 
tié.  En  outre  de  cette  flexibilité  qui  multiplie  les  res* 
sources  de  son  talent ,  Ausone  possède  une  élévation  que 
l'o^  pourrait  comparer  à  celle  qui  anime  les  plus  beaui( 
passages  de  Virgile,  et  répand  le  plus  d'intérêt  sur  les 
Silves  de  Stace ,  s'il  ne  se  laissait  entraîner  dans  tme  trop 
minutieuse  analyse  des  sentimens  qu'il  cherche  à  peindre. 
Nous  pouvons  encore  ajouter  qu'il  y  a  du  trait  dans  ses 
satires^  Il    dispose  en  maître  de  la  langue  latine,  telle 
qu'elle  existait  de  son    temps.  Son  st^le  riche,  agréa» 
ble  et  souvent  énergique ,  ne  présente  d'auti^  incorrec- 
tions que  celles  qui  résistent  de  la  décadence  dû  goût  au 
4''^  siècle^  A  cela  près ,  et  sans  oublier  le  reproche  déjà 
fiiit  au  choix  de  ses  sujets ,  il  peut  être  considéi^  comme 
le  dernier  héritier  des  beautés  de  la  langue  des  Romains. 
Son  successeur  (  Glaudien  )  suit  une  marche  différtiite« 
Il  cherche  à  jeter  de  l'éclat  su;*  les  événemens  politique! 
les  plus  reinarquables  de  l'époque,  teb  que  l'invasion  des 
bai'bares ,  l'élévation  et  la  chute  des  dépositaires  du  pou- 
voir ,  les  guerres  et  les  traités  embrassant  dans  leurs  con- 
séquei^ces  le  sort  du  monde  civilisé.  Il  fait  le  tableau  et 
de  l'jSmpire  d'Occident  délivré  du  fléau  de  la  famine  par 
le  renvei'sement  du  tyran  Gildo,  et  de  l'Empire  d'Orient 
fauve  de  la  ruine  par  l'assassinat  de  Rufious.  ][l  retrace 
la  défaite  complète  du  terrible  Alarîc  dans  lacélèbi'e  ba- 
taille de  Polentia.  De  tels  sujets  dirigeaient  naturdlement 
la  péneée  de  Glaudien  vers  le  gei)re  épique ,  et  c'est  ce 
qui  nous  fait   trouver  en  li^i  à  un  haut  dégi'é,  comme 
dans  Virgile  et  ses   imitateurs ,  les  mâles  beautés   de  la 
poésie  latine ,  l'élévation ,  l'éclat ,  l'hai-monie ,  fandis  qim, 
loi-sque  son  style  essaie  de  descendre  au  niveau  de  l^po&>i« 
légère ,  on  voit ,  ainsi  qu'on  en  trouve  un  ei^emple  dans 
sa  pièce  de  vers  sur  le  mariage  d'Honorius ,  que  son  ta- 
lent manque  de  souplesse.  Ausone ,  au  contraire ,  avec  le 
secours  de  l'étude ,  a  obtenu  l'él^ance  d'Horace  ,  de  Ti- 
btille,  d'Ovide  et  de  IVfaitial,  La  gi-âce  qui  règne  dans  les 
écrits  de  ces  auteurs  et  qui  jconcouit  en  grande  partie  k 
donner  à  leur  poéiie  ui>  caractère  particulier ,  est  repro- 
diiite  avec  quelque  succès  dans. les  œuvres  d'Ausone.  C'est 
toi| jours  la  mi|se  ixjmaine  qui  se  fait  eotpndix?  et  qu'il 
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est  facile  de  reGoimaîti>e ,  alors  inén>e  que  Ba  yoix  est 
fatiguée  par  le  temps  et  affaiblie  par  les  malheurs* 

Dans  le  l'eciieil  de  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  poé- 
tiques d*Ausone ,  on  a  compris  quelques  pièces  de  prose  5 
dont  la  plus  importante  est  le  pan^)rrique  de  Pemperem* 
Gratien ,  ^on  élève  et  son  jm)tectem\  Il  y  a  peu  de  chose 
k  dire  sur  la  prose  de  d*Ausone  ;  elle  est  claire ,  facile  et 
aussi  pure  dans  sa  latinité  que  pouvait  le  peru^ettre  le 
siècle  oîi  vivait  Tauteur.  Seulement  sa  diction  mialeu- 
i-euse  ,  fleurie  et  semée  de  ligui^es ,  décèle  un  peu  trop  le 
poète.  En  outre  de  ses  pièces  en  prose  et  de  ses  vew 
encore  existans,  Ausone  composa  une  chronologie  ro- 
maine ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  lui ,  et  un 
ou  deux  ouvrages  d'un  faible  intérêt. 

En  ouvrant  ion  livre,  on  trouve  d'abord  un  reaieil 
d'épigrammes ,  au  nombre  de  cent  quarante-six ,  sur  dif- 
féi-ens  sujets  politiques,  moraux,  critiques,  erotiques, 
etc.  Plusieurs  de  ces  épigrammes  sont  traduites  du  grec. 

A  l'imitation  de  la  plupart  des  poètes  qui  l'avaient  pi-é- 
cédé,  Ausone  a  calqué  ses  épigi-amraes  sui*  celles  de 
]Mnrtia]. 

Dans  ce  genre  de  poésie,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
ti-es,  Catulle  l'emporte  sur  les  écrivains  de  son  époque. 
Comme  poète ,  il  semblait  être  né  sous  le  ciel  de  la  Grèce. 
Les  couleurs  qu'il  employait  dans  ses  poétiques  tableaux 
♦'•taient  trop  légères  et  trop  délicates  pour  l'intelligence 
]>omée  des  Romains ,  et  son  exemple ,  quelque  beau  qu'il 
fût,  ne  pixxluisit  qu'un  effet  passager.  Sous  sa  plume 
l'épigramme  latine  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle  est 
devenue  depuis.  Nous  ne  sommes  point  de  l'opinion  de 
ce  critique  qui  sacrifiait  annuellement  une  copie  des 
œuvres  de  Mm^tial  aux  mânes  de  Catulle  ;  noti^  foi  n'est 
point  aveugle.  Sans  doute,  Martial  est  considéi*ablement 
inférieur  à  Catulle ,  non  sous  le  rapport  du  degi-é  de  ta- 
lent ,  mais  à  cause  du  genre  qui  les  distingue.  Martial , 
dans  la  route  cpi'il  a  suivie  est  presque  parfait.  Il  donna 
à  l'épigramme  latine  sa  foi^me  populaii^e  et  durable ,  et , 
comme  épigrammatiste ,  il  reste  sans  rival,  non-seule- 
ment dans  sa  propi*c  langue ,  mais  même ,  selon  nous  , 
chez  toutes  le^  nations  où  il  a  été  pris  pour  nxxlèle. 

Ici,  comme  dans  ses  autres  essais,  Ausone  se  montre 
très-inégal.  Il  prodigue  sa  facilité  à  des  plaisanteries  de 
mauvais  goût ,  à  jouer  sur  des  noms  propi-es  en  lem*  pi^ 
tant  une  signification ,  ou  à  reproduire  une  sentence  mo- 
rale de  cinquante  manières  différentes.  Cependant ,  lors- 
qu'il sait  éviter  ces  écarts  d'un  esprit  distrait  ou  fatigué , 
nous  ne  connaissons  personne ,  à  l'exception  toujours  de 
son  immortel  pi'édécesseur ,  qui  ait  manié  l'épigi-amme  la- 
tine avec  plus  de  bonheur  et  de  succès.  Il  joint  les  con- 
venances au  trait  de  la  satii^ ,  sans  le  détourner  du  but 
qu'il  doit  atteindre  |  et  il  affranchit  ainsi  ce  genre  de 


poésie  de  tout  ce,  quHl  a  conservé  de  blessant  chez  Ic^i 
modeities ,  surtout  chez  les  Anglais,  ^^éatunoins ,  et  aine» 
que  nous  l'avons  déjà  exprimé  parmi  les  '^igrammes  d' Aur 
sone,  il  y  en  a  beaucoup  qui  «emblent  ne  pas  réimir  les 
quahlés  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  nom  devont 
ajouter  qu'en  général  elles  censurent  bien  plus  les  vices 
dominans  qu'elles  n'annoncent  d'indulgence  pour  les  aV 
teintes  pointées  aux  mœm-s. 

Sans  nous  arrêter  aux  éphémérides ,  récit  sans  intéi^êt 
de  l'emploi  du  temps  de  l'auteur  et  dont  eei'Iains  pas- 
sages, cependant,  méritent  d'être  conservés,  nous  arri- 
vons aux  Parentales,  suite  de  tributs  d'éloges  de  la  port 
d' Ausone  envers  les  membres  de  sa  famille  morts  avant 
lui.  Ce  sont  moins  les  détails  que  l'on  retrouve  dans  les 
différens  poè'mes  consacrés  à  de  semblables  sujets  et  dont 
les  Silves  de  Stace  peuvent  servir  de  modèle ,  qu'un  car 
talogue  raisonné  des  qualités  et  de  la  fortune  des  indi- 
vidus ,  participant  à  la  fois  de  l'élue  et  de  l'inscription. 
Le  dessin  en  est  agi'éable  et  son  exécution  n'est  dépourvue 
ni  de  variété ,  ni  même  de  quelque  élévation.  Le  but  de 
ces  compositions  est  de  nous  rappeler  que  dans  toutes  les 
ciiTonstances  comme  dans  toutes  les  positions  de  la  vie , 
l'humanité  ne  perd  jamais  ses  droits.  Elles  nous  ensei- 
gnent (chose  que  nous  sommes  assez  enclins  à  oublier 
en  lisant  les  historiens  tels  que  Gibbon  )  que ,  même  dan» 
les  siècles  corrompus  et  sous  le  poids  des  plus  grands 
malheurs ,  la  dépravation  et  les  calamités  publiques  n'a- 
vaient pas  tout  détiiiit  ;  que  l'amour  filial  et  fraternel , 
rattachement  ou  toit  de  ses  pères ,  les  honorables  affec- 
tions de  fiimille  et  les  vertus  privées  trouvaient  encore 
place  dans  le  coeiu*  de  l'homme  pour  s'y  développer  et 
grandir.  Et  c'est  ainsi  que  dans  l'exploration  d'un  pays 
éloigné ,  peu  connu ,  et  dont  la  population  nous  inspire 
d'aveugles  préventions,  la  découverte  de  la  pratique  de 
ces  vertus  dissipe  nos  doutes  et  détruit  nos  préjugés. 

Ces  Parentales  sont  suivies  de  quelques  autres  pièces 
de  vers  dans  le  même  genre,  intitulées  Professeurs  Bor- 
delais,  et  dans  lesquelles  l'auteur  retrace  successivement 
la  vie ,  le  cai*actèi*e  et  la  position  de  fortune  des  pit>- 
fesseui*s  qui ,  de  son  temps ,  occupaient  les  différentes  chai- 
res publiques  établies  à  Bordeaux.  Ces  pièces  ne  sont  ap- 
préciées qu'à  cause  de  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  l'état 
de  la  littéi*atwe  et  sur  celui  de  l'enseignement  dans  cette 
ville  au  siècle  d'Ausone* 

A  r^ixl  des  .nombreux  pg^mes  qui  viennent  après 
ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  ils  ne  peuvent  guèro 
wériter  l'attention  du  lecteur.  Ce  ne  sont  que  d'ingé- 
nieuses bagatelles,  d'un  assez  grand  intérêt  poiur  ceux 
qui  aiment  à  porter  leur  investigation  sur  les  siècles  re- 
culés, mais  sans  nul  attrait  pour  le  simple  amateur  de 
pcéoic.  Telles  sont  Ifô  épitaphes  pom*  les  héros  ti'oyens  ; 
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un  recueil  de  quatrains  sur  chacun  des  empereurs,  depuis 
Jiiles  César,  pour  donner  une  idce  suceinte  de  leur  carao- 
t^;  une  description  du  rang  que  tenaient  entr'elles  les 
▼illes  célèbres  du  temps  d*Ausone,  depuis  Rome  jusqu'à 
Bordeaux  sa  ville  natale  ;  le  Jeu  des  Sept  Sages  ,  etc, 
*  A  r^ard  des  Idylles  ,  on  jne  doit  pas  les  passer  sous 
silence,  bien  que  parmi  les  pièces  qui  les  composent  on  . 
en  trouve  d'aussi  faibles  que  celles  dont  nous  venons  de 
parier,  et  dans  ce  nombre  on  peut  bompi'endre  les  vers 
qui  commencent  et  fitiissent  par  deis  monosyllabes,  et 
l'énigme  «ur  le  nombre  trois ,  capricieux  ouvrage  d'une 
lourde  érudition.  JVI^is  k|  ViUa,  ou  maison  de  campa- 
gne de  l'auteur  ;  les  Roses  ,  V Amour  crucifié ,  et  sm'tout 
la  Moselle,  composent  les  plus  hew^uses  productions 
d'Ausone.  Ce  dernier  ouvrage ,  le  plus  long  de  tous  ses 
poèmes ,  est  consacré  aux  louanges  du  fleuve  qui  l'avait 
le  plus  frappé.  La  force  de  son  courant ,  les  scènes  variées 
de  ses  rives  et  tous  les  accidens  de  la  natui^  qui  s'y  trou- 
vent réunis ,  sont  représentés  avec  la  chaleureuse  sensi- 
bilité qui  caractérise  les  écrits  d'Ausone ,  et  à  laquelle 
viennent  se  joindre  la  richesse  des  descriptions  et  toutes 
les  ressources  d'une  diction  abondante  et  animée. 

On  doit  observer  que  dans  cette  pièce ,  aiqsi  que  daqs 
un  ou  deux  passages  de  ses  autres  poèmes ,  Ausone  schw- 
\Ae  avoir  anticipé  sur  le  genre  descriptif  de  nos  poètes 
inodemes ,  qui  retracent  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
tous  les  minutieux  détails  de  leur  sujet  comme  di^s  choses 
imputantes  en  elles-mêmes,  et  non  simplement  comme 
accessoires  à  l'action ,  ot^  susceptibles  d'influer  sur  la  pas** 
^ion  humaine. 

Parmi  ces  idylles  sft  trouve  le  trop  célèbre  Cenioti  ntip^ 
tial,  dont  la  dernière  partie  laisse  dans  le  doute  de  savoir 
si  cette  composition  est  moins  l'œuvre  d'un  amour  sans 
réserve  que  d'une  ingénuité  capricieuse,  qui  se  glorifie 
de  l'adresse  coupable  avec  laquelle  elle  est  parvenue  à  ti-a- 
vestir  la  langue  et  les  vers  de  Virgile ,  pour  en  faire  l'ap- 
plication à  des  sujets  si  peu  dignes  du  chantre  d'£uridice. 
Les  ouvrages  d'Ausone  qui  présentent  le  plus  d'intérêt 
sont  ses  épitres.  On  y  retrouve  l'eiFusion  naturelle  de  son 
cœur ,  son  imagination,  son  caractère  de  tous  les  ins- 
taiis ,  sans  nulle  autre  contrainte  qu^  celle  qui  résulte  de 
la  préoccupation  d'écrire  en  vers. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  épitres  à  Paulin.  Le  pané- 
girique  de  Gratien  ne  nous  arrêtera  pas  long -temps. 
Ce  qui  en  distingue  le  style  c'est  la  facilité ,  c'est  la  cha*^ 
leur ,  ou  plutôt  le  mouvement  et  quelque  chose  d'une 
véhémence  artificielle.  On  reconnaît  ici  le  professeur  àp 
rhétorique ,  de  même  que  dans  quelques  autres  pièces , 
on  retrouve  le  maître  d'école.  Une  faute  de  convenance, 
mais  que  l'on  rencontre  trop  généralement  chez  les  an- 
l^iens  écrivains ,  pour  cpi'ellp  excite  ici  une  pénible  surr 


prise,  est  l'exagération  des  éloges  dans  laquelle  Ausone 
se  complaît ,  et  encore  quelques  motifs  se  présentent  pour 
tempéi-er  les  i-eproches  qu'on  pourrait  lui  adresser  à  cet 
égard.  Le  sentiment  qui  l'inspire  est  sans  nul  doute  exempt 
de  sei'vilité.  Les  événemiens  qui  se  passent  sous  nos  yeuK 
agissent  presque  toujours  sur  nous  avec  une  espèce  de  fas- 
cination à  laquelle  il  nous  est  dilTicile  de  nom  soustraire. 
Puis  l'élévation  du  rang,  l'autorité  et  l'hérédité  de  la 
puissance  exercent  aussi  un  secret  ascendant ,  et  lorsque 
tous  ces  avantages  se  réunissent  sur  la  même  tête,  l'homme 
qui  les  cumule  est  généralement  encensé.  D'ailleurs ,  notre 
examen  ne  doit  pas  prendre  le  caractère  d'une  sévère  in- 
vestigation ,  et ,  en  outre,  dans  la  position  d'Ausone,  on 
doit  observer  que  la  longue  amitié  qui  l'unissait  à  Gra- 
tien ,  et  les  grands  bienfaits  qu'il  obtint  de  lui ,  rendent 
excusables ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  chaleur  de  son 
pan^irique.  Nous  allops  efi  citer,  pon  le  meiUem*  pas- 
sage ,  mais  celui  qui  a  dû  mériter  notre  choix  à  cause  de 
la  scène  assez  exti'aprdinaire  dont  il  contient  la  descrip- 
tion. En  voici  la  traduction  : 

«  Pour  ne  citer  qu'un  de  vos  bienfaits ,  la  remise  des 
tributs  arriérés ,  qu'elle  grâce  fut  jamais  plus  complète  et 
plus  étendue?  £st-il  un  empereur  qui  ait  jamais  accordé 
ce  soulagement  à  ses  provinces  avec  une  lai^gesse  plus  en- 
tière ,  et  qui  l'ait  environnée  de  garanties  plus  prudentes 
pour  qu'on  en  jouit  avec  confiance  et  séou'ité  ?  Trajan  oc^ 
troya  une  remise;  mais  comme  elle  fut  incomplète,  ce 
qu'il  délaissa  excita  moins  de  joie  que  ce  qu'il  se  réserva 
n'entretint  d'ameitume»  Antonin  fut  généreux  sans  ré- 
serve ;  mais  l'héritier  de  son  empire  ne  voulant  point  l'être 
de  sa  libéralité  fit  rechercher  les  rôles  et  les  registres  et 
ressaisir  ce  dégrèvement  qu'il  enviait  au  peuple.  Vous  , 
pour  pi'évenir  une  telle  réclamation,  vous  en  avez  fait 
brûler  publiquement  les  titi^es.  Chaque  ville  a  vu  sur  se^ 
places  publiques  la  flamme  de  cet  incendie  salutaire  do- 
voyei'  les  instrumens  des  fraudes  passées  et  futui^.  Déjà 
les  étincelles  s'éteignaient  sous  la  cendre ,  déjà  une  fumée 
noii'e  enveloppait  l'informe  tas ,  et  les  contribuables ,  sui- 
vant des  yeux ,  sur  les  pages  brûlées ,  les  traces  des  let-r 
très,  les  chiffres  des  sesterces,  n'étaient  pas  complète- 
meut  revenus  de  leur  inquiétude  et  de  leur  agitation.  Ils 
craignaient  qu'on  ne  pût  lire  encore  ce  qu'ils  n'oubliaient 
pas  qu'on  avait  lu  ^i  souvent  »,  (1) 

(i)  Vel  illud  unam  cnjqsmodi  est,  de  condonalis  residiiis  tri*- 
hutorum  ^  Quod  tu  quam  cumulata  bonilafe  fccisti  !  Quis  uaquam 
Imperatoram  hoc  provinciis  suis  aut  uberiore  indulgcniia  dédit, 
aut  certiore  securitate  prospexit,  nnt  prudeolia  consuttlore  mupi- 
-vit?  Feccrat  et  Trajanua  olim,  acd  partibus  retentis,  non  habebat, 
iantim  oblectationem  ooncessi  debiti  portio,  quanta  suberat  ama- 
rjtudo  serya^i.  £t  Antonius  indulserat:  scd  impcrii  ^  non  bcn.  fi  \i 
enccessor  iniridtt,  qui  ex  documeplis  tabulisquc  popuU  coQdon»(|i 
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Kous  ayons  cru  ne  devoir  pas  nous  arrêter  sur  plu- 
sieurs pièces  de  vers  peu  dignes  de  noire  attention.  Nous 
n'avons  rien  dit  non  plus  des  préfeces  souvent  préférables 
aux  poèmes  auxquels  elles  servent  d'introduction.  Mais , 
^  terminant  cette  analyse,  nous  reconnaîtrons  qu'Au- 
sone  parait  avoir  dffînitivement  pris  rang  parmi  les  poètes 
latins  du  second  ordre,  et  que  si  nous  étions  obligés  d'ex«> 

sepeiÎTit.  Ta  argumenta  omnia  flagitcndi,  publicitus  ardere  jns- 
sUli.  Videie  in  suis  quseque  foris  omne  civitates  conflagrationem 
aalnbm  incendiL  Adehani  siipes  fraudom  Tetenun  ^  ardcbani  se* 
Wnaranii  fulonruin  •  Jam  se  «uin  puhrere  ftivilla  miscaerat,  jam 


primer,  par  une  espèce  d^arrêt  littéraire,  l'impression 
qu'a  laissée  dans  notre  e^>rit  la  lecture  des  œuvres  de 
cet  au-teur,  nous  dirions  qu'on  j  trouve  tant  de  poésie 
et  une  si  grande  élévation  de  sentiment,  que  nous 
n'avons  pu  nous  défendre  d'un  juste  regret  en  voyant 
que  les  bonnes  pièces  con^posent  la  plus  iaible  partie  de 
«on  livre. 

nanihns  fumas  iaTolverai  :  et  adhne  obnoxii  in  paginis  concie- 
matia  dactos  apicumy  ei  sestertioram  notas  corn  titobantîa  et  tre- 
pidatione  cernebani  :  qaod  meminennt  lactam,  legi  posse  etîam 
tune  verentes. 
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SUCRE  DE  BETTERAYE. 


DES  CAUSES   QUI,  JUSQU'A  CE  MOMENT  CI,   ONT  RENDU  PROBLÉMATIQUE  DANS  LE  MIDI  DE 
LA  FRANCE,  LA  RÉUSSITE  DES  FABRIQUES  DE  SUCRE  DE  BETTERAVE.  (1) 


«  La  fabrication  do  ancre  de  bftteraTe,  lin^ 

m  à  elle  même  (a) ,  atteindra  an  joar  en  France  un  bant 
«  degré  de  prospérité.  » 

M.  TajfiZABB.  Discours  à  la  Chambre  des  députés. 


Un  fait  qm  ne  saurait  être  contesté,  c'est  la  supériorité, 
sous  les  rapports  industriels  et  agricoles  des  départemens 
du  nord  de  la  France  sur  ceux  du  midi  \  quelles  que  soient 
les  causes  de  cette  supériorité  que  nous  n'attribueroiis  pas 
cependant,  ainsi  que  l'on  fait  certains  ^rivains ,  au  défaut 
d'intelligence  et  de  lumières  des  populations  méridionales , 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  existe  ;  que  peut-être  même 


elle  ailgmetote  chaque  jour ,  sans  pour  cela  provoquer  de 
hotre  part  ce  redoublement  d'émidation  qui  seul  est  capable 
d'y  mettre  un  terme. 

Pour  kie  citer  qu'Un  exemple  à  l'appui  de  cette  <^>$er- 
vation  :  Poiu*quoi  les  fabriqties  de  sucre  de  betterave  se 
sont-elles  établies  presque  exclusivement  dans  le  Nord  ? 
Pourquoi  y  prospèrent«-elles ,  tandis  que  la  réussite  du 


(i)  Arant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  déclarer  an  lectMir  qu'il  se  tromperait  bien,  ainsi  que  le  lui  prouveront  nos  raisonne* 
mens,  s'il  crojrait  que  nous  fondons  nos  espérances  do  la  prospérité  future  des  sucreries  de  betterave,  sur  le  maintien  des  droits  qui 
frappent  les  sucres  de  nos  colonies  :  suivant  nous,  le  dogme  de  la  liberté  du  commerce  ne  peut  tarder  à  triompber  cbex  les  nations  et 
surtout  en  France  ,  et  par  suite  de  cela  toute  industrie  qui  Toudmit  se  développer  par  les  prohibitions  ne  saurait  avoir  une  longue 
durée  j  mais  tel  n'est  pas  le  cas  de  celle  dont  nous  allons  nous  occuper  un  moment  ;  si  l'élévation  des  tarifs  l'ont  amenée  an  point  d« 
perfection  où  elle  est  actuellement,  Topinion  des  hommes  les  plus  expérimenta  en  cette  partie,  est  que  déjk,  ou  au  moins  très  pro* 
cbainement,  elle  pourrait  se  passer  de  cette  protection. 

n  Si  le  tarif  n'est  pas  changé  et  s'il  ne  survient  aucun  événement  extraordinaire ,  cinq  années  suffiront  pour  que  les  sucreries  de 
«  betterave  subrienoeot  à  la  consommation  totale  de  la  France,  et  dans  dix  ans,  elles  pourront  concourir  avec  nos  colonies  A  condi* 
«  tions  égales,  ou  plutôt  les  colonies  ne  pourront  plus  lutter  avec  elles  5  car  le  Idlog.  de  sucre  indigène  pourra  se  donner  k  60 
«  centimes,  c'est-ii-dire  au'prix  que  coûtent  nécessairement  les  sucres  de  cannes  dans  la  colonie  même,  prix  auquel  il  faut  ajouter  le 
«  fret,  les  assurances  et  les  commissions.  » 

(  M.   DuBtuvPAVT.  Mémoire  adressé  au  ministre  du  commerce^  le  5  Mars  i8a8.  } 

Vers  cette  même  époque ,  M.  Crespel,  d'Arras,  communiqua  Ik  la  Société  d'agriculture  de  cette  ville  un  mémoire  qu'elle  fit  impri- 
mer et  dans  lequel  ce  célèbre  fabriquant  établissait  que  le  sucre,  retiré  à  raison  de  5  pour  o/**  >  cumme  il  le  fait  lui-même,  par  un 
propriétaire^cuUii'ateur  qui  établirait  som  usine  dans  ses  domaines ^  ne  reviendrait  qu*è  60  centimes  le  kilog. 

(3}  11  était  alors  question,  ainsi  que  cela  s'cs*.  renouvelé  récemment,  de  frapper  d'un  droit  les  produits  de  cette  indostrie. 
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petit  nombre  de  celles  qu'on  a  essayé  de  fonder  dans  le 
Midi  est  encore,  au  moment  actuel ,  un  problème  à  ré- 
soudre ? 

Les  réponses  à  ces  divei*ses  questions  intéressent  au  plus 
haut  degré  les  départemens  qui  nous  enrironnent,  car 
presque  tous  n'ont  d'autres  ressowces  que  les  produits  de 
leur  sol,  produits  qui,  tels  que  les  vins  par  exemple, 
sont  loin  de  donner  des  résultats  susceptibles  d'intei*dire  , 
en  ce  genre ,  toute  idée  d'amélioration ,  toute  tentative 
ayant  pour  but  l'application  d'un  système  capable  de  faire 
marcher  notice  agricultm^  de  pair  avec  celle  du  Nord. 

Cependant  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  des  fabriques  de 
sucre  indigène,  dans  les  divers  éci-its  qu'a  provoqué  à 
Bordeaux  la  discussion  de  la  demière  loi  si|r  les  sucres , 
)a  l^èretéet  l'espèce  de  dédain  avec  lesquels  on  s'est  occupé 
de  cet  objet ,  prouvent  su^Hsamraent  que  peu  d'esprits  ont 
sérieusement  réfléchi  aux  conséquences  qui  peuvent  être 
la  suite  de  tels  établisseinens  pour  la  prospérité  de  notre 
pays,  au  danger  qu'il  y  aurait  pour  les  départemens  du 
Midi  à  devenir  tnbutaires  de  ceux  du  Nord  pour  une  denrée 
d'un  usfige  aussi  général  que  le  sucre  ;  car ,  quoi  qu'on 
dise  et  quoi  qu'on  fasse ,  le  temps  aiTivei^  oîi  les  suci^es 
indigènes  ^  luttant  avec  avantage  contre  ceux  des  colonies 
forceront  celles  ci  à  changer  le  mode  de  lcui*s  cultures  et  ^ 
lie  nous  fomnir  que  les  denrées  que  nous  ^  poun-oi^  pas 
produire  (1). 

Pour  nous  qui  pensons  que  notre  agrîcultiu*ene  pourrait 
que  gagner ,  en  se  Uvrant  en  gi*and  à  la  culture  de  la  bett^r 
Eave,  nous  i-echereherons  aujourd'hui  quelies  soat  les 
causes  qui  ont  pu  l'an'êter  dans  une  cai'rière  d'améliora- 
tion qu  eile  a  souvent  essayé  de  paixrourîr ,  dans  une  caiv 
rièra  où  veulent  la  dinger  des  philanti-opes  éclaii-éî ,  des 
véritables  amis  de  sa  prospérité. 

£t  pour  cela  nous  ne  viendrons  pas ,  appuyés  sur  les  di- 
vers auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière ,  criti- 
quer ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici ,  signaler  les  fautes  qui  ont 
cté  commises  *,  i^ous  dirons  seiilement ,  sai^  vouloir  blesser 
l'amourvpropre  de  pci'sonne ,  et  dans  l'unique  but  d'ébe 
utiles  à  notre  pays ,  quelles  sont  les  précautions  que  doit 
prendre  le  propriétaire ,  le  capitaliste  qui  veut ,  avec  espoir 
de  succès,  poser  les  fondemeiis  d'une  sucrerie  de  bet- 
teraves. 

Un  lait  qui  se  présente  d'aljord ,  sur  lequel  il  faut  par- 
faitement se  fixer ,  fit  (ui  a  été  compris  dans  le  nord  de  la 

(i)  Eu  por^nt  la  consommation  annuelle  du  sucre  en  France 
à  6o,oo0y00o  de  kilog.,  M.  Dubruufaut  (  Mémoire  adresse  au 
ministre  du  commerce,  le  5  Mars  iSaS  )  prétend  quM  ne  fau- 
drait pour  y  pourvoir  4ue  t  ,ioo  imbriques  ;  or  ^  ces  fabriques  (|ui 
en  1817  n'étaient  qu'au  nombre  de  89,  t'élevérent  l'année  suiyanic 
U  loi,  et  devaient  en  iS3o  atteindre  ao8  cafouroif  10,000,000  de 
kilog.  de  fucre. 


France  tel  qu'il  devait  l'être,  c'est  qu'une  sucrerie  de 
betteraves  est  une  entreprise  purement  agricole,  et  que 
vouloir  en  faire  une  spéculation  commerciale,  proprement 
dite ,  c'est  la  priver  de  sa  principale  chance  de  succès ,  c'est 
s'exposer  à  iqouter  encore  une  non-réussite  à  toutes  celles 
qui  en  ce  genre  se  sont  succédées  dans  nos  environs. 

Car  le9  bénéfices  d'un  tel  établissement ,  au  moins  pour 
le  moment ,  ne  viennent  pas  tous  uniquement  du  sucre  que 
l'on  obtient  ;  il  se  pourrait  faire  même  que  considérés  de 
la  sorte  ceux-ci  fussent  tout-à-fcdt  nuls  -,  mais  aussi  de  l'a- 
mélioration que  retire  une  ferme  de  la  culture  en  grand 
de  la  betterave ,  de  la  possibilité  qu'elle  a ,  par  ce  moyen , 
d'augmenter  le  nombre  des  animaux  qu'elle  possède  déjà , 
des  bénéfices  qu'elle  peut  faire  sur  l'engraissement  et  la 
vente  de  ceux-ci ,  trois  choses  qui  méritent  d'être  exami- 
nées avec  soin. 

La  betterave  est  cette  plante  long-temps  cherchée  par 
les  agronomes  qui ,  sans  épuiser  le  sol ,  donne  des  produits 
d'un  emploi  assuré ,  lesquels  n'entrent  en  concurrence  avec 
aucun  de  ceux  que  nous  obtenons  déjà ,  et  dont  la  culture 
exige,  dans  le  cours  de  l'année,  trois  binages^  sarclages 
et  biUages^  conditions  qui  la  rendent  éminemment  propre 
à  tenir  dans  l'assolement  une  place  très-essentielle  et  à 
diminuer  de  plus  en  plus  le  pernicieux  système  des  jachères  ; 
aussi  M.  de  Morel-Vindé  qui  s'est  occupé  d'une  manière 
toute  particulière  de  cette  importante  question ,  ne  craint- 
il  pas  de  dire  qife  le  plus  grand  perfectionnement  de  Ta- 
gricuUiwe  sera  la  suite  nécessaire  de  la  plus  grande 
extention  donnée  à  la  pulture  de  la  betterave  et  à  la 
fabrication  de  son  sucre,  et  ^Ui^ cette  racine  est  destinée  à 
produire  dans  notre  économie  nationale  une  de  ces  révo* 
ItUions  heureuses  dont  les  contemporains  ne  scFfient  pas 
toujours  le  prix ,  mais  que  la  postérité  signalera  comme 
la  cause  des  pliu  grandes  richesses  commerciales  et 
agricoles. 

£t  qui  oserait  avancer  que ,  dans  l'étal  où  elle  est  actuel- 
lement, notre  agriailture  ne  réclame  pas  de  nombreux 
perfectionnemens  ;  qui  oserait  dire  que  dans  cette  partie 
toute  an^élioratioi^  est  désormais  impossible  quand,  à 
l'exception  de  quelques  ten*ains  privilégiés  qui  avoisinent 
les  villes ,  pi-esque  toute  la  France  est  encore  soumise  à 
l'empire  de  la  routine  ;  que  les  méthodes  les  plus  simples 
et  les  plus  faciles  à  comprendre  y  sont  repoussées  sans, 
examen ,  comme  s'il  était  dans  la  nature  du  plus  ancien, 
et  du  plus  utile  de  tous  les  arts  de  demeurer  stationnaire 
au  milieu  de  l'élan  vers  le  progrès  qui  s^  manifesta  de. 
toute  part  ! 

Mais  à  ce  premier  avantage  que  retirera  une  ferme  de  la 
culture  en  grand  de  la  bettei'ave  vient  s'en  joindra»  un 
autre  non  moins  impoilant  et  ik»i  moins  digne  de  fixer 
rattciition  des  agrouomes ,  c'est  celui  de  pouvoir  élever  un 
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nombre  beatfeoup  plus  -considérable  d'animaux ,  et  d'ob- 
tenir ,  dans  la  même  ji^roportion ,  une  augmentation  sur 
les  engrais  que  Ton  destine  aux  terres; 

Parmi  la  grande  quantité  de  plantes  que  l'on  cultive 
|K>ur  en  obtenir  des  prodtdts  autres  que  d^  fourrages  verts 
ou  secs,  il  en  est  peu,  pour  ne  pas  dire  aucune',  qui 
après  avoir  livré  ceux  de  ces  produits  qui  leurs  sont  ]f)ro- 
pres ,  ofirent  encore  une  ressource  siu*  laquelle  on  puisse 
cxwipter  pour  la  iA>urriture  des  bestiaux  (1)  ;  de  là  la  diffi- 
culté ,  dans  presque  toutes  les  fermes ,  d'élever  le  nombre 
de  ces  derniers  aussi  haut  que  l'exigerait  l'étendue  des 
terrains  mb  eiY  culture. 

Seule ,  la  betterave  offre  cet  avantage ,  et  bien  qu'uU 
chimiste  distingué  (2)  ait  démontré  récemment  que  le  sucre 
contenu  dans  cette  racine  était  de  10  p.  100 ,  eu  égard  à 
son  poids ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  pour  obtenir  cette 
précieuse  substance  y  la  première  opération  du  fabricant 
consiste  ^  rejeter  au  moins  ^0  p.  100 ,  de  ce  même  poids  f 
en  une  matière  qui  sous  le  nom  de  pulpe ,  ne  peut  plus  êti-e 
employée  dès^lors  que  comme^  l'un  des  meilleurs  alimens  à 
distribuer  aux  animaux  d'uMe  ferme,  soit  pour  simple 
entretien ,-  soit  pour  leur  engraissement  ;  et  l'on  sait  que 
dans  ce  dernier  cas  stirtoul ,  il  est  des  bénéfices  tels  que 
beaucoup  de  cultivateurs  cherchent  à  les  réaliser  y  même 
sans  le  secours  de  la  précieuse  ressource  que  pourrait  potur 
eda  leur  fournir  la  betterave; 

Mais,  de  son  coté,  quels  sont  le^  avantages  que  peut 
retirer  du  système  que  nous  venons  d'exposer  l'établisse^ 
ment  qui  nous  occupe. 

Une  ûdnrique  et  sucre  indigène  n'est  pas  un  établisse- 
ment ordinaire ,  ou  plutôt ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
int  peut  pas  êti*e  un  établissement  purement  industriel  ;  la 
Biatière  smr  laquelle  elle  opère  est  un  produit  que  l'agii- 
eulture  n'obtient  de  la  terre  qu'une  fois  chaque  année , 
qui  Dé  saurait  se  conserver,  dans  le  Midi  siulout ,  au-delà 
d'un  temps  limité^,  et  que ,  par  conséquent ,  on'  doit  ei»- 
^loyei^  le'  plus  tôt  et  le  plus  rapidement  pbtoible.  Comment 
donc  pôurrait^h  espérer  de  réunir  toutes  ces  conditions 
€3sehtielles  de  succès  autrement  qu'en  plaçant  sous  la  même 
directioDrdetiX  établissemens  (|ui  ont  entre  eux  des  rapports 
si  intimée  et  si  mtdtiplié.' 

Puis  ensuite  quels  devraient  être  lés  bénéfices  d'une 

(i)  n  rtelte  dio  irè^  belles  exp^^icBces  faîiespar  M.  Pelouse  : 
>*.'  qaé  la  belUhiye  ne  coDÛent  ni  sucre  de  raisiD,  ni  manite,  ni 
tfilcre  incmt»llisabk  ;  3*.  qu'elle  reiiferme  en  sutre  crisuUisable 
so  ]^ùr  cent  dtfpoidtf  des  racioes  j  3>..que  \ti  pcliteS  racines 
sont  plus  sucrées  que  les  grosse^  ;  mais  dans  une  proportion  <ftU 
est  loin  de  compenser  ce  <fu*eÛes  ont  de  moins  en  poids. 

(3)  On  sent  que  nous  exceptons  de  celte  régie  ge'nérale  tes  ce- 
véaWdont  la  paille  cependant  est  propre  k  tant  d'usages,  que 
bien  so^yeitt  91k  se  voit  contraint  d'en  priver  les  bestiaux. 


iRibrique  que  l'on  ne  ferait  fonctionnel*,  au  plus,  que 
quatre  mois  sur  douze ,  et  qui  cependant  exigerait ,  pour 
la  plupart  de  ses  irombrcuses  opérations ,  des  ouvriers  ha- 
biles et  expérimentés.-  Ë<'ic(emmeht ,  un  tel  établissement 
a  im  caractère  particidier  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  le  range 
dans  la  classe  dé  ceàx  que  Ibnde  le  commerce  ;  il  ne  peut 
être  qu'une  dépefidance  de  la  ferme  destinée  à  lui  fournir 
tout  ou  partie  de  samatièiT  pi'emière ,  ainsi  qu'à  lui  céder, 
loi-s  de  ses  tra^ux ,  et  justement  dans  la  saison  où  celle- 
ci  n^en  a  plus  besoinf,  la  main  d'œ\wre  dont  elle  dispose , 
et  même  quelques  parties  du  mobilier ,  tels  que  charrettes , 
bœufe  ou  chevaux,  sentant  à  son  exploitation. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  font  penser , 
que  pour  donnek-  d'hêùreux  résultats,  une  sucrerie  de 
betterave  ne  doit  être  considérée  que  comme  le  complément 
d'une  enti'eprisc^  agricole  qui  voudrait  participer  à  tous  les 
avantages  i-^tdtaus  pour  elle  dé  la  cùitûre  en  grand  de  \Bi 
betterave,  et  cette  idée,  nous  sommes  bien  loin  de  la 
donner  comme  nous  appartenant  ;  ce  qui  se  passe  dans  le 
^^Ol'd  prouve  qu'elle  n'est  pas  de  notre  invention ,  qu'elle 
a  été  recommandée ,  dès  long-temps,  par  des^hommes  ha- 
biles en  ces  sortes  de  matières,  comme  elle  vient  de  Têti-é, 
il  n'y  a  ehcore  que  quelques  années ,  par  la  Société  d'en- 
eouragement  pour  l'industiie  nationale  (1). 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  suffisamment  Occupés 
du  point  de  vue  sous  lequ^  doit  être  considérée  une  su- 
crerie de  betterave,  examinons  d'après  quelles  conditions 
doivent  être  formés  ces  sortes  d'établissCmens  pour  offrii* 
des  chances  de  succès  capables  de  dédommager  des  sacrifices 
qu'ils  exigent. 

Peut-être  ce  que  nous  allons  dire  différera-t-il  encore  de 
ce  qui  s'est  fait  autour  de  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ici  se  présente  l'occasion  de  signaler 
une  erreur  qui  entre  poiu-  beaucoup ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  dans  la  libn-réussite du  plus  grand  nombre 
de  sucreries  établies  dans  le  Midi. 

Lorsque  ceà  sortes  de  fabriques  eurent  oflfert ,  dans  le 
nord  de  la  France,  une  partie  des  avantages  qui  ont  si 

(1)  La  Société  propose  deux  prix  :  l'un,  de  i,5oo  fr.,  sera  dé- 
cerné à  la  personne  qui  aura  joint  la  fabrication  du  sucre  de  belte- 
hivea  à  utoe  exploitation  agricole,  en  Citant  concorder  le  mieux 
possible  celte  fabrication  arec  son  exploitation,  tous  le  rapport 
des  assolement,  de  la  multiplication  des  bestiaux  et  de  la  produc- 
tion des  engrais  f 

L'autre,  de  4,oo<i  fr.,  sera  décerne  a  l'attociation  agricole,  com- 
posée au  moint  de  quînxe  k  vingt  cultivateurs  ,  qui  se  teront 
fiJunis  pour  former  une  exploitotion  de  sucre  de  betteraves,  dont 
le  but  pricipal  sera  de  concourir  à  ramélioralion  de  la  culture  de 
chaque  membre  de  l^associalion,  en  lui  fournissant  les  moyens  de 
ilourrir  régulièrement  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux. 

(  Extrait  du  programme  publié  en  i83o.J 


Digitized  by 


Google 


252. 


BVOBM  JNE  asmemATS. 


253* 


rapidement  augmente  leur  nombre,  de  toute  part  on  songea 
à  les  imiter ,  et  comme  déjà  l'expérience  avait  démontré 
que',  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  petites  betteraves 
étaient  plus  riches  que  les  grosses ,  en  matière  sacchanne  ; 
et  que  les  terrains  de  moindre  qualité  étai^it  aussi  ceux 
dans  lesquels  ces  racines  n'obtenaient  qu'une  faible  dimen- 
sion, on  pensa  que  c'était  ces  terrains  que  l'on  devait 
choisir  de  préférence;  et  de  là  l'idée,  bien  philantropique 
d'ailleurs ,  que  par  ce  moyen  on  poun^ait  mettre  en  rapport 
des  conti*ées  qui ,  telles  que  les  landes  par  exemple ,  sont 
encore  sans  utilité  pour  l'agriculture  ;  mais  l'expénence  ne 
tarda  pas  à  démqntrçr  que  l'on  s'était  trompé,  que  l'on 
était  parti  d'un  feux  principe,  et  que  l'on  avait,  comme 
c'est  assez  l'ordinaire ,  ti-op  compta  sm'  les  avantages  d'une 
industrie  que  de  semblables  fautes  n'étaient  guère  propres 
à  orci'éditer. 

Puisque  l'on  prenait  exemple  du  Nord ,  pour  l'établisse- 
ment d'une  industrie  déjà  familière  à  ces  contrées,  au 
moins  fallait-il  s'enquérir  de  toutes  Iqs  cirepnstancçs  qui , 
dans  ce  pays,'  en  assm'aient  le  succès;  et  pour  peu 
que  l'on  eut  voulu  s'arrpter  sur  ce  point ,  il  ei^t  été  t'acilp 
de  s'apercevoir  que  les  fabricaiis  de  sucre  ont  toujours 
soin  de  choisir  pour  leurs  semis  de  betterave,  non  des 
sables  arides  et  sans  vigueur ,  mais  les  terrains  les  plus 
feitile»  et  1^  mieux  cultivés,  ceux  susceptibles  de  leur 
fownir  cette  racine  en  plus  grande  quantité  et  de  la  plus 
belle  qualité  possible. 

Certes ,  une  telle  manière  d'agir  n'a  rien  ^  ce  nous  sein- 
ble ,  que  de  ti'ès-naturel ,  que  de  très-facile  à  comprendre, 
N'avon?-nous  pas  dit, en  effet,  (qu'avant  tout  le  fabncant 
de  sucre  indigène  devait  êti^  agi*iculteur ,  et  comme  tel , 
n'est-cç  pas  un  devoir  pour  ^ui  de  chercher  autant  quie 
faire  se  peut  à  augmenter  ses  récoltes  ;  car  le  bon  ten^ain , 
indépendamment  de  ce  pr<çraier  ayantage,  offre  toujours 
des  chances  d'économie  qu'uq  administrateur  éclairé  ne 
saurait  négliger ,  puisque  avec  des  avances  ^ales  en  frais 
de  culture  les  pixxluits  qu'on  en  retire  étant  aussi  plus 
abondans ,  coûtent  ^videnpnent  moins  cher  que  ceu^  obte- 
nus en  bien  moindre  quantité ,  et  par  les  mêmes  moyens , 
^ans  des  champs  de  qualité  inférieur. 

D'un  autre  côté,  s'il  est  incontestable  que  les  grosses 
lïetteraves  sont  moins  sucrées  que  les  petites ,  il  n'est  pas 
moins  certain  non  plus  que  cet  avantage  est  dans  nue  pro- 
portion qui  ne  sam*ait  en  rien  compenser  ce  que  perdent 
ces  dernières  sous  le  rapport  du  poids  et  de  la  miai^tité 
du  sue. 

Cette  vérité  que  la  pratique  a  dès  long-temps  mise  hors 
de  dpi^te  vient  d'acquérir  un. nouveau  caractère  d'authen- 
ticité par  les  belles  expériences  auxquelles  s'est  livré 
M.  Pelouse,  expériences  qui  ne  lajssent  plus  doute  siu* 
l'avantage  qu'il  y  a ,  pour  le  fabricant ,  à  travailler  <Je 


préférence  de  grosses  racines,  desquelles  il  obtient  en  deiv 
nier  résultat  beaucoup  plus  de  sucre ,  sans  augmentation 
sensible  dans  ses  frais  de  fabrication. 

Ainsi ,  d^près  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  estimons 
que  ce  sera  toujours ,  lorsqu'il  s'agira  d'établir  une  su- 
crerie de  betterave,  dans  les  meilleurs  terrains  qu'il  con- 
viendra de  la  fonder,  afin  de  s'assurer  avant  tout  de  la 
condition  la  plus  essentielle  à  sa  prospérité,  celle  qui  ré- 
sulte de  l'abondance  des  produits  qui  servent  de  base  à 
ses  opérations.  Du  reste ,  la  betterave  elle-même  est  un 
moyen  d'élever  à  ce  degi-é  de  bonté  des  terres  regardéci 
maintenant  comme  médiocres,  et  qui  n'ont  besoin  pour 
se  montrer  telles  qu'elles  sont  que  de  recevoir  l'application 
d'un  mode  de  culture  mieux  entendu  et  mieux  approprié 
à  leur  nature. 

Le  lieu  une  fois  fixé ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter <ju' il  doit  encore,  et  autant  que  possible,  être  situé 
de  manière  à  ce  que  la  sucrerie  trouve  facilement  et  sans 
trop  de  dépenses  les  ouvriers  dont  elle  a  besoin ,  le  com- 
bustible qu'elle  consomme,  et  l'écoulement  de  ses  matières 
fabriquées  ;  c'est  de  l'établissement  proprement  dit  de  cette 
sucrei^ie ,  au  choix  de  son  matériel ,  dont  il  faut  s'occuper. 

Ici  nous  invoquerons  encore  le  même  principe  que  nous 
avons  établi  en  commençait,  c'est  qu'ime  sucrerie  de 
betterave  est  une  entreprise  purement  agricole,  ce  qui 
veut  dire  que  la  condition  la  plqs  essentielle  de  son  éta- 
blissement c'est  l'économie, 

Sai|s  donc  nous  prononcer  sur  le  système  d'opérations 
qu'il  serait  le  pli^s  convenable  d'adopter ,  nous  diix)ns ,  en 
thèse  généi^le ,  que  des  ustei^iles  dont  on  ne  fait  usage 
que  quatre  mois  chaque  année ,  doivent  avoir  pour  prin<- 
cipal  mérite  dp  coûter  peu ,  d'être  simples  et  solides  ;  car 
s'il  est  permis  dans  d'autres  ateliers  de  donner  quelque 
chose  au  luxe  op  seulement  au  coi^p^d'œil ,  ici  il  y  aurait 
impiTidenoe  à  agir  de  la  sorte  ;  d'abord ,  parce  que  ce  serait 
le  moyen  d'augmenter  sans  profit  un  capital  toujours  assez 
considérable  ;  puis  ensuite,  parce  que  les  ouv^-iers  qui  font 
usage  ordiqairement  de  tous  ces  objets  sont  la  plupart 
fort  peu  familiarisés  avec  la  mécanique ,  la  chimie  et  les 
autix»  connaissai^q^  qif'appelle  à  son  secours  l'extraçtiop 
du  sucre  de  la  betterave. 

C'est  par  ces  divers  motifs  que  M.  Dubrunfaut ,  l'un 
des  l^ommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'industrie 
dont  il  s'agit,  conseille,  surtout  aux  fabriques  qiii  conmien- 
cent ,  de  ne  point  employer  la  vapeur  comme  véhicule  de 
cl^aleur,  pt  que  dans  presque  tous  les  grands  ateliers, 
cellènci  n'est  plus  utilisée  que  pour  la  seule  opération  de 
la  cuisson  des  sirops.  Il  est  clair  qu'indépendamment  de 
la  cherté  et  de  la  complication  des  appareils  à  vapeur,  un 
autre  motif  non  inoins  puissant ,  vient  encore  à  l'appiji 
de  cette  considération  ,  c'est  la  ditpcujté  dç  régler  remploi 
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d'un  agent  qui  d'un  moment  à  l'autre ,  et  par  la  moindre 
Diligence,  peut  devenir  la  cause  des  plus  terribles  aor 
cidens. 

Il  est  à  noti'e  connaissance  un  (kit  qui  résume  toutes  Ici 
questions  d'économie  que  nous  vçnons  de  discuter;  ce  fait 
le  voici  :  en  1829,  des  jeunes  gens,  élèves  de  l'école  de 
chimie  appliqué  à  l'agriculture  de  ce  même  M,  Dubrun- 
faut,  de  Paris ,  voulant  visiter  quelques-unes  des  sucreries 
alors  en  activité  dans  le  Nord ,  furent  conduits  chez  deux 
paysans  de  ce  pays ,  qui  ayant  réunis  leurs  petits  capitaux 
fabriquaient  du  suci'e  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  économique  possible  ;  une  râpe  mise  en  mouvement 
par  des  ânes ,  des  presses  en  bois  et  d'autres  ustensiles  de 
ce  genre  fonnaient  tout  le  matériel  de  ce  modeste  atelier  } 
en  recevant  nos  voyageurs,  l'un  de  ces  estimables  indu£^ 
triels  leur  adressa  ces  paroles  que  nous  ne  sam*ions  tixDp 
recommander  it  la  méditation  des  personnes  qui  veulent 
consacrer  leur  aj'gent  à  extraire  du  sucre  de  la  betterave  : 
Oest  à  l'aide  de  tels  moyens  ,  Messieurs ,  que  nous  par^ 
viemlrons  un  jour  à  soutenir  avec  avantage  la  concur^ 
rence  de  nos  colonies,,,, 

ËuGn ,  nous  n'avofis  pas  besoin  de  répéter  ici  combien  il 
y  auitiit  peu  de  proGt ,  pom*  le  producteur  de  suci-e  indi- 
gènes, à  vouloir  lui-?niéaieraniner  cette  matière;  le  raffinage 
est  une  industiûe  à  part  qui  exigerait  encore  iine  augriienr 
tation  dans  le  matériel  de  la  fabrique ,  et  qui  se  fei*a  tou- 
jours mieux  et  beaucoup  plus  économiquement  dans  les 
établissemens  ,*et  par  les  puvriei*s  spécialement  consacrés 
à  cela. 

Mais  nous  voici  pai*venus  à  la  condition  la  plus  esseiH 
tielle,  et  sans  conti'edit  la  plus  difficile  à  rencontrer  pour 
la  prospérité  d'iine  fabrique  de  sucre  ;  nous  voulons  pailler 
de  l'homme  capable  d'^  diriger  1^  nombreuses  c^pér 
nitioa<i. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  au  caractèi^  et  à 
la  probité  de  ce  comptable,  nous  ne  nous  occuperons  que 
des  connaissances  qu'il  doit  réunii*,  connaissances  que 
peu  de  personnes  posdèdent ,  parce  que,  en  général ,  on  se 
trompe  sur  les  njoyens  que  l'on  croit  devoif  employer  pour 
les  acquérir, 

Nous  avons  déjà  i-épété  souvent  qu'il  était  impossible  de 
séparer  la  fcdirique  de  sucre  de  betterave  de  l'exploitation 
agricole  dont  elle  n'est  qu'uqe  dépendance,  d'où  il  suit 
|iatui*ellement  que  celui  qui  voudra  diriger  ui)  pareil  éta- 
blissement devra  posséder  avant  tout  des  connaissances 
très-approfondies  en  agricidture. 

Bien  qu'en  général ,  dans  le  Midi  de  la  France ,  on  ne  se 
fisse  pas  ime  juste  idée  de  tout  ce  qu'a  de  difficile  et  d'im-r 
poitant  la  science  agricole.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister 
sur  un  1^1  point  e^  4^  chercher  à  con»battve  \xa  préjugé 


que  fort  heureusonent  nous  yoyons  chaque  jour  s'elTacer 
davantage. 

Occupons-rnous  àoac  seulement  des  connaissances  exi*< 
gées  par  la  partie  purement  industrielle  de  notre  sujet. 

Ces  connaissances  sont  de  deux  soi*tes  :  théoriques  et 
pratiques. 

Les  premières  qui  devinaient  embnisser ,  autant  que 
possible ,  des  notions  de  mathématiques ,  de  physique , 
de  chimie ,  ne  se  rencontrent  pas  chei^  tout  le  monde  ;  ce  que 
l'on  sait  en  ces  sortes  de  matières,  est  au  contraire,  la 
plupafi;  du  temps,  assez  superficiel,  et  se  borne  à  quel^ 
ques  principes  dont  on  aurait  de  la  peine  à  faire  des 
applications  ;  mais  aussi ,  il  faut  en  convenir ,  l'utilité  de 
ces  hautes  sciences  n'est  pas  d'une  nature  asssez  absolue 
poiu*  qu'en  maintes  occasions  la  pratique  ne  puisse  suppléer 
à  leur  défaut  et  ne  leur  soit  même  toujours  préférable, 

C'est  donc  cette  pratique  surtout  qu'il  est  essentiel  de 
connaître ,  de  posséder  à  fond ,  et  le  seul  moyen  de  se  la 
pi^ocurer ,  avons-nous  besoin  de  le  dire ,  c'est  d'aller  dan§ 
les  Meait  oh  des  établissemens  du  genre  de  celui  qui  nou") 
opcnpe  sont  pn.  pleine  ^ivité ,  où  ils  prospèrent  depuis 
Ipngrtemps ,  où  ils  donnent  des  Résultats  avantageux  ;  là , 
celui  qui  veut  véritablement  acquérir  une  solidj  institue- 
tipn  devra  pi*endi*e  part  à  toutes  les  opérations  de  la  sur 
crerie ,  depuis  la  plus  simple  jusqu'à  la  plus  compliquée , 
afin  d'en  connaître  les  détails ,  d'en  saisir  l'ensemble ,  et 
de  pouvoir  plus  tard  ,  en  les  répétant  ailleurs ,  fcdre  subir 
à  chacune  d'elles  les  changemens  pt  les  modifications  exigés 
paf  la  différence  des  localités, 

L'ait  de  fabriquer  le  sucre  de  betterave ,  nous  ne  sau-. 
rions  trop  le  répéter  aux  capitalistes  surtout  dont  on  pour-* 
rait  tix>mper  la  confiance,  ne  s'apprend  pas  dans  les  livrer., 
ni  par  tout  auti'e  moyen ,  hors  celui  que  nous  venons  d'in- 
diquer ;  c'est  une  industrie  n^^^l^c  qui  fait  chaque  jour 
des  pix^i-ès ,  et  que  l'on  doit  être  soi-^méuie  capables  de 
perfectionner  si  l'on  veut  l'exercer  avec  sucés,  si  l'on  veut 
en  i-elirer  des  bénéfices. 

Et  indépendamment  de  là  culture  de  la  betterave  et  de 
l'cxti^action  de  son  suci-e  n'est-il  pas  encore  quelques  spé^ 
culations,  telles,  par  exemple,  que  Tengraissement  de3 
bestiaux  pour  la  consommation  des  villes ,  que  doit  être 
à  même  de  pouvoir  tenter  le  fabricant  ;  ce  qui  exige  en- 
coi'e  de  sa  part  nn  autre  genre  de  connnaissances  non  moins 
positives  et  cependant  totalement  difféi-entes  de  celles  qu« 
nous  venons  d'énumérer. 

Telles  sont ,  aussi  rapidement  qu'il  nous  a  été  possible 
de  les  exposer ,  et  les  avantages  et  les  élémens  de  succès 
des  sucreries  de  betterave  ;  que  ceux  qui ,  dans  le  Midi  de 
la  France,  ont  tenté  vainement  des  enti^rises  de  ce  genre 
examinent  avec  attention  s'ils  n'avaient  pas  omis  ^e)« 
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qu'une  des  conditions  essentielles  de  la  réussite  quHls 
espéraient  *,  et  si  ce  n'est  pas  à  euxHuemes  ou  aux  per- 
sonnes ,  en  qui  ils  avaient  confiance ,  qu'ils  doivent  imputer 
des  torts  que  rien  jusqu'à  ce  jovur  n'a  déinontfié  appartenu* 
à  des  causes  physiques,  à  des  causes  impossible  à  sur* 
monter. 
Quamt  à  nous,  enécrivant  ce  que  l'on  vient  delire^nons 


n'avons  eu  pour  bttt  que  le  bien  de  notre  agriculture,  que 
le  d&ir  de  voiKrcette  précieuse  branche  de  notre  prospérité 
participer  à  tontes  les  améliorations  doilt  elle  est  suscep- 
tible ;  s'il  est  des  intérêts  capables  de  l'emporter  sur  ceux- 
là  ,  c'est  de  bon  cœm*  que  nous  laissons  à  d'autres  le  soiot 
de  les  faire  prévaloir.- 

Ar-  PBirr-LAmTB. 
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Le  romantisine ,  ou  ce  qu'on  nomme  ainsi ,  me  parait 
une  hérésie;  mais  quoiqu'il  ait  eu  ses  fureurs  iconoclastes, 
je  suis  foit  loin  d'appeler  contre  lui  une  inquisition  ou 
seulement  une  censure.  Toutes  les  h6*ésies  ont  fini  par 
porter  de  bons  fruits. 

D'ailleurs ,  au  nom  de  qui  me  permettrais«-je  de  lancer 
l'anathême  ?  Au  nom  des  classiques  ?  Je  ne  suis  point  leur 
apôtre.  Nidlius  in  verba  est  ma  devise;  si  c'est  un  indice 
de  témérité,  c'est  aussi  une  présomption  de  bonne  foi.  On 
peut  ici ,  sans  nulle  crainte ,  prendre  oett)e  présomption 
pour  une  preuve. 

Mais  alors  j'entends  siffler  à  mes  oreilles  l'imputation 
àtt  juste-milieu^  En  ceci  encore ,  il  ne  s'agit  que  de  s'en- 
lendi'e  :  veutron  désigner  un  homme  qui  n'aurait  d'autre 
secret  poui*  se  former  ime  opinion  que  de  calculer  juste  le 
milieu  e^tre  deux  opinions  opposées  ?  Avec  Solon ,  je  le 
condamne.  IVfois  celui  cpii  croit  marcher  au  but  par  U 
ligne  droite  est-il  donc  obligé  de  s'enquérir  à  quelle  dis- 
tance il  se  trouve  des  autres  lignes ,  nécessairement  coip*bes , 
qui  y  tendent? 

Tâchons  de  suivie  cette  ligne  la  plus  courte^  et  pour 
cela,  fixons-en  le  point  de  départ. 

D'où  naissent  la  poésie  et  toi^s  les  beaux-arts?  Du  besoin 
de  se  transformer ,  de  varier  la  réalité  par  des  illusions , 
de  rêver  ce  qu'on  n'est  pas ,  dans  b  mécontentement ,  dans 


l'ennui  que  nous  inspire  toujours  ce  que  nous  sommes.  Le 
sommeil  bercé  devisions  est  la  poésie  imiverselle  ;  l'ivresse 
eit  la  poésie  vulgaire  ;  la  véritable  poésie  est  le  privil^e  de 
quelques  organisations  exaltées ,  qui  paient  presque  toit- 
jours  fort  cher  le  droit  de  vivre  ailleurs  que  là  où  elles 
existent ,  mais  qui  en  sont  dédommagées  par  la  sympa- 
thie de  tous  ceux  qui  pour  songer  ont  besoin  que  d'auti*es 
leur  soufflent  des  songes^ 

De  cette  définiticm ,  qui  ne  me  parait  pas  contestable , 
découlent,  et  les  règles  de  la  poésie  et  l'appréciation  des 
caractères  sous  lesquds  elle  s'est  montrée  à  diverses  ^xxjues 
et  en  di«rers  pays. 

Et,  d'abord,  point  de  poésie  où  il  y  a  calcul,  intérêt 
positif  quelconque,  ambition  de  secte  ou  de  parti,  but 
matériel  pour  l'écrivain.  C'est  de  la  critique,  de  la  polé- 
mique ,  de  la  rhétorique;  c'jest  ce  qu'on  fait  de  nos  jours  ; 
de  la  poésie,  ce  n'en  est  pas.  Comme  la  vertu ,  la  poé>ie 
ne  veut  êti»  recherchée  que  poiu-  elle^-mjême  :  une  lyre  à 
la  main ,  et  non  des  jormes ,  die  chante  le  passé  ou  l'ave* 
nÎF  ;  die  regi*ette  ou  elle  espère,  le  présent  est  nul  à  ses 
yeux  ;  elle  pleure  de  souvenir ,  ou  sourit  d'aune  joie  divine 
et  prophétique.  Les  Muses,  les  immortelles  Muses,  sont 
fîUes  de  Mnémosyne  et  sœurs  du  dieu  de  Delphes  et  de 
Claros.  Qu'on  me  pardonne  cette  vieille  liturgie ,  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  formulé  uq  autre  mieux  d'accord  avec  ]% 
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nature  de  Tinspiration  poëtkiue,  avec  tous  les  phénomènes 
de  r imagination* 

A  quelles  époques  de  l'histoire  de  lliumanite  veiTons- 
nous  donc  apparaître  des  poètes  ?  Sei-a-ce  pendant  nos 
courtes  phases  de  prospérité  ou  durant  nos  longues  périodes 
de  dissentions  et  de  misères?  Ni  soi^  Tune  ni  sousTautre 
de  ces  conditions  opposées;  mais  'plutôt  sous  la^ dernière  / 
plutôt  dans  la  lutte,  si  elle  n'est  pas  ti-op  vive,  que  dans 
le  calme  d'une  victoire  assiuée-,  plutôt  sous  l'orage  que 
dans  le  port  ;  quand  il  y  a  regrets  ou  vive  espérance ,  plutôt 
rpie  lorsqu'il  y  a  jouissance  et  sécurité  -,  ainsi  mille  fois 
on  a  chanté  Tâge  d'or ,  mais  chantait-on  pendant  cet  âge 
même  ?  Non ,  dit  le  gi-and  poète  J.  J*  Rousseau  : 

V  La  vanité  de  l'art  d'toir« 
a  L'eût  bient6i  fait  étanouit  ; 
«  Ei  sans  songer  k  le  décrire* 
«  Us  se  conienuient  d*en  jouir.  » 

Observez  l'homme  individuel  :  l'çspèce  est  assujettie  aux 
mêmes  lois  de  développement  et  de  progrès  que  chacim 
des  êtres  où  elle  se  personnifie*  Est-ce  l'honmie  heureux 
qui  fait  des  vers  ?  L'amoui* ,  la  plus  poétique  des  passions, 
chante-t^lle  ses  jcniissanoes  tant  qu'elle  les  goûte  ?  Ne  fautv 
il  pas  que  l'absence  ou  la  perte  de  l'objet  aimé  vienne  sti* 
muler  le  génie  de  l'amant  ?  Demandez  à  Lamartine  :  il  n'a 
été  vraiment  poète  qu'à  ce  prix.  Il  en  est  de  même  des . 
peuples  ;  ce  n'est  qu'api-ès  la  disparition  de  leur  liberté  , 
de  leur  indépendance ,  oU  de  quelque  phase  grandiose  de 
la  civilisation  qu'ils  enfantent  des  poètes ,  qu'inspirent  la 
méditation  du  passé  et  les  vœux  ardens  pour  un  meilleur 
avéniri  Ce  vide  immense  que  laissa  dans  les  cœui^  romains 
l'aboli tioh  de  leur  république^  les  fit  vibrei*  de  poésie 
jusqu'au  temps  de  Lucain  et  au-delà.  Que  dis- je  ?  Ce 
regret  séculaire,  ravivé  par  le  despotisme  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIV,  nous  valut,  à  bon  escient,  Corneille, 
Molière,  Lafontaine-,  et  ^  à  leur  insu.  Racine  et  Boileau* 
Aussi  je  ne  puis  m 'empêcher  de  sourire  d'une  certaine 
façon ,  quand  j'entends  la  cohue  des  flagorneurs  ou  des 
niais  aiïîrmer  que  les  pompes  monarchiques  sont  les  véri- 
tables muses ,  que  la  poésie  est  incompatible  avec  l'austère 
liberté.  Oui ,  les  poètes  viennent  avec  la  monarchie ,  mais 
non  par  elle,  ni  pour  elle.  La  monarchie  (  absolue  )  inspire 
les  poètes ,  justement  comme  l'absence  inspire  les  aman.^, 
Eh  bien ,  ne  peut-on  pas  se  <^roire  fondé  à  soutenir  que 
nous  s<nnmes  trop  Mhres ,  trop  heureux  de  nos  jours  pour 
avoir  des  poètes ,  au  nooins  des  poètes  nationaux  ?  Ce  sont 
là  des  médecins ,  des  consolateurs  qu'on  achète  au  prix  de 
la  santé  et  du  bien  être.  Le  dernier  de  tous ,  noti'e  Béranger, 
a  déclaré  en  1830  que  les  Français  détrônaient  la  clianson. 
Quelques  diflférences   qu'on   puisse  relever   entre  l'année 


actuelle  et  1830  ,  nos  dissentions  reposent  sur  de  trop 
petites  tracasseries  -,  nos  espérances  sont  trop  assurées ,  nos 
conquêtes  trop  bien  affermies  pour  qu'il  y  ait  là  matière  à 
des  grandes  émotions.  La  Pologne,  l'Italie,  l'Espagne 
pourront  avoir  encore  des  poètes  nationaux  ;  la  France  est 
heui-eusement  réduite  à  n'avoir  plus  que  des  poètes  phi- 
lantropes  ;  je  veux  dire  de  ces  génies  universels  qui  em- 
brassant le  globe,  le  monde  entier  dans  leurs  sympathies, 
vivent  de  la  vie  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  époques, 
de  tous  les  sole'ih.  Désormais  un  Paradis  perdu  ,  une  Aies- 
siade ,  une  Découverte  tneme  du  nouveau  monde  sont  des 
sujets  dénués  de  poésie  ;  l'impassible  critique  en  a  percé  à 
jour  les  illusions  -,  l'histoii-e  rapidement  progressive  en  a 
dépassé  les  merveilles» 

Et  pourtant  de  jeunes  Français ,  animés  cei*tainement 
d'intentions  fort  louables,  fort  patriotiques,  nullement 
dépoùi-vus  de  talent  ;  quelques-uns  mêmes ,  doués  de  génie, 
veulent  et  veulent  avec  l'impétuosité  de  leur  pays  et  de 
lem*âge  une  littératm-e  nationale,  française,  actuelle,  du 
dix-neuvième  siècle,  marquée  pour l'immortalilé ,  au  coin 
d'une  date,  d'un  lieu,  d'un  nom»  Bien  plus,  ils  veulent 
qu'elle  éclipse  tous  les  noms ,  toutes  les  dates ,  et  que  la 
postérité  oublie  de  dire  le  siècle  de  Périclés,  le  siècle 
d'Auguste,  de  Médicis,  de  Louis  XIV  ou  de  Colbert, 
pour  dire  le  siècle  de....  de  qui  ?  Je' vous  prie,  en  grôce, 
de  qui  ?...»  romantiques  Titans»  Prenez  gai^de  :  le  classique 
Ossa  et  le  classique  Pélion  ont  écrasé  vos  prédécesseurs. 

Pour  cette  entreprise  plus  audacieuse  que  l'aisdnnée , 
que  faire  d'abord ,  par  oh  commencer  ?  par  blâmer  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  ^  par  faire  autrement  et  soutenir  que 
c'est  mieux.  Mais  déjà  ne  voyez-vous  pas  que  vous  ne  faites 
pas  de  l'ait  ainsi ,  mais  de  la  critique  ;  pas  de  la  poésie , 
mais  de  la  discussion.  Et  ne  craignez^vous  pas  que  vos 
œuvres  éphémères ,  substance  de  feuilleton  et  de  journal , 
de  quelque  reliure  doi'ée  qu'elles  soient  revêtues ,  ne  pa^ 
fient  avec  la  question  qu'elles  soulèvent ,  sans  que  voti'e 
siècle  ait  pris  la  peine  d'en  charger  sa  courte  mémoire  ? 
Mais,  dites-vous,  il  faut  bien  déblayer  avant  de  cons- 
truire -,  ne  déblayez  donc  que  les  décombres  et  encore  avec 
précaution  et  respect ,  car  votre  pioche  peut  y  heurter 
des  statue^  ;  ne  changez  pas  en  monceaux  de  ruines  des 
monumens  admirés  de  toute  la  terre.  —  Ils  sont  mesquins 
ces  monumens ,  serviles ,  petits ,  à  l'usage  d'ime  cour  et 
non  d'un  peuple.  —  Je  vous  abandonné  les  ornemens  et 
même  la  distribution  du  plus  grand  nombre»  Agrandissez, 
pmifiez ,  donnez  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  étendez ,  sans 
le  briser ,  le  cercle  tracé  autour  de  l'arehitecte  ;  ouvrez 
de  nouvelles  perspectives  ;  variez  les  expositions.  Mais  la 
forme  et  la  matière  de  ces  monumens ,  Messieurs  ;  ce 
marbre  de  Paros ,  cette  grace  d'Athènes  ,  cette  force  ro- 
maine ,  cette  délicatesse  et  cet  esprit  fiançais.  Oh  !  pour 
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voire  honneur')  respecta  tout  cela ,  ou  la  post^rit^  ne  verra 
en  vous  que  les  sauvages  enfans  des.barl>ares« 

Sof^et  donc  (pfte  ïesjsrmes  ont  été  facilement  trouvées  , 
naturel iem^t  trouva ,  modelées  sur  quelque  chose  d'im- 
rouabte  et  d*étemel  eii  lui-même ,  le  cœur  humain.  Songez 
que  ces  formes  soât  peîi  Nombreuses  ;  que  toutes  les  fois 
qu'on  a  voulu  trop  les  varier ,  oii  est  tombé  nécessairement 
dans  le  bicarré;  qu'i^e^  est  de  consacrées  à  jamais  par 
l'époque  où  elles  furent  d'abot^  employées ,  époque  d'ado- 
lescence du  monde  y  de  (raiches  pensées ,  de  félicité.  Telle 
sera  toujours  (sauf  l'abus)  cette  n^tliologie  à^ofii  s'exhale 
pour  nous ,  vidllés  nations ,  un  suave  parfum  dé  jeunesse 
«t  «l'anoun  C'est  «omme  pour  chacun  de  nous  le  souvenir 
de  ses  <;piiiiKeans4  Allez  démontrer  à  la  femme  sur  le  retour 
que  sa  toiletle  de  noces  était  de  mauvais  goût  !  Vous  au^ 
iriet  raison ,  qa>elle  ne  vous  comprendra  jamais.  Que  sera- 
-ce donc  si  vous  avez  tort;  si,  en  réalité,  la  robe  viiiginale 
delà  Grèce  est  ce  qui  aj^arut  jamais  de  plus  gracieux  aux 
regards  des  bdmmes  ? 

Non  ;  vous  préférez  le  gothique  accoutrement  du  mîqyeh 
âge.  En  vérité,  Cervantes  ét^it  plus  avancé  que  vous. 
Vous  prétendez  trouver  une  source  de  po&ie,  c'est^hdirè , 
de  regrets^  d'intérêt  dasts  ce  moyeil  âge.  Eh  !  laissée  donc 
ces  sophisme  du  cœur  ou  de  l'esprit  aux  vieux  débris  de 
la  féodalité  qui  regrettent  là  leur  injuste  pi:dssance^  Pour 
la  jeune  Fimice,  ie  moyen  âge  né  peut-être  qu'un  d3jet 
de  curiosité  et  non  de  culte,  ne  peut  inspirer  que  des 
chroniques  et  non  des  chants^  ToWt  au  plus ,  îi  force  d'ha^ 
bileté ,  Chateaubriand  en  exhumera  quelques  l^endes  ;  ou 
è  force  de  talent,  Victor  Hugo  en  reproduira  quèlqùei 
«isdiu^ ,  quelques  médaillons  ;  mais  croyez-moi ,  la  poésie 
du  moyen  âge  fut  toute  épuisée  il  la  séance  des  repr4en- 
tansde  la  France,  la  nuit  du 4  Août  1789  (1).  Peut-ctné 
laut-il  reprocher  à  Walter^Scott  liii-meine  d'avoir  voulu 
arracher  le  moyen  âge  à  l'histoire. 

Aussi  vous^  moins  forts  de  reins,  vous  êtes  obligés  de 
•convenir  <]uewous  n'avez  rien  pu  faire  que  des  monstres* 
£t  qu'espére^-von»  de  ces  monstres  poiîr  le  perfectionne^ 
ment  de  l'art  et  t*améli«ratien  des  mœurs  ?  De  bonne  foi , 
^piand  vous  cessez  d^élue  liommes  de  lettres  oU^  de  parti 
pour  itre  ou  instituteurs  <)u  |)èi«s  de  familles ,  n'étes^^rous 

(i)Cb  ne  Murait  trop  redire  qiiM  ftit  proaré  ànm  eeile  séanoe, 
entre  avturtliorreBrs ,  q»c  jes  TÎc^iiites  de  Montjolo  et  et  Mécher, 
en  Frandie-Coiiit^ ,  vrâient  le  A-eû  do  fcite  érentrer  de«x  de 
leart  serlt  dans  feme  chaaaea  dlûrer,  poar  te  rérkanAfr  Jet  pieds 
déni  leurs  entraiRèa  Je  Tocommande  ce  sujet  de  poésie  romauii- 
que  à  quelque  eotbonaîaate  du  moyen  âge  ;  je  ne  «aoîa  pas  qu'ail 
ail  été  tntté. 

Pourtant  en  ne  s'y  m^rendra  pat,  c^est  encore  moine  des  tvjéU 
Bourguignons  ou  Franc-Comtois  que  j'ai  ii  me  f^aiodre  que  des 
farmeê  plus  que  gothiques  sous  lesquelles  on  Teatnous  les  «ffrir. 


pas  convaincus  que  les  vieux  classiques,  œ  radotetir 
Bomàre,  ce  poudreux  Virgile,  ce  petit  Racine  lui-même, 
ibrmerodt  autrement  le  goût  et  k  raison  de  vos  enfans  que 
les  romantiques  leurs  Vainqueurs»  Ifo  nous  aooordei-vous 
pas  alf^rs  davantage  ?  Que  ce  pâle  iradmOeur  Casimir 
Delavigiie  est  miihlx  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  de 
quelque  espérance ,  q«fe  le  créateur  du  Roi  s'amuse  et  de 
Lucrèce  Bar^ia;  cardans  votre  ivresse  d'innovation,  vous 
n^êtes  pas  satisfaits  de  vous-raâmes  (  vous  vous  setalez  dans 
le  vide;  vous  attendez  uni  appui,  un  régénérateur,  un 
messie.  Je  vous  le  souhaite  ;  mais  je  vous  conseille  de  l'at- 
teindre ailleurs  que  des  comtempftatiûtts  de  la  France 
aux  siècles  mo;fens  de  son  histoire. 

Cèpentlant,  insistezp-vous ,  il  s'élevait  alors  une  littéra- 
ture française  qiie  les  courtisants  de  Louis  XTV  énenrèrent 
pour  se  faire  grecs  et  romains  exclusivement.  Quelle  cour- 
tisannerie  que  de  p^arler  à  uM  roi  absolu  le  langage  de  la. 
Grèce  et  de  Rome  ?  Ce  ne  fut  ni  l'adulation,  ni  la  molesse 
qtii  porter^t  nk)s  grapds  auteurs  vers  l'imitation  de  l'anti- 
qcie;  ces  vices,  bien  au  contraire,  leur  firent  fausser  cette, 
imitation.  Ce  qui  les  j  porta ,  œ  fut  la  nécessité  d'aVoir  une 
littérature  et  l'impossibilité  d'en  avoir  une  française  ;  car , 
<nfhï ,  vous  ne  donnez  pas  ce  titre  aux  madrigaux  de  la  - 
reine  de  Navarre ,  de  Villon ,  de  Saint-Gdiais.  Chez  les . 
peuplades  k»  fto  sauvt^ges  on  entend  des  chansons. 
d'KmOurv 

-—  Mais  il  est  temps  de  faire  sortir  la  po&ie  des  pa- 
lais, pou^  kl  faire  descendre  dan<(  les  nies  ;  le  fttuple  est 
digne  d<  l'entendre  ;  il  est  temps  (yu'^lle  parle  comme  lui. 
•=—  Nom  ,•  il  «st  temps  que  le  peuple  parle  comme  eUe , 
s*il  est  possible.  11  faut  instruire  et  élever  le  peiqile,  non 
coiTpmpre  et  abaisser  la  langue/  Quant  à  «es  expressions  - 
énergiques  àfMÎ  le  peuple  seul  peut  l'enrichir,  ce  n'est, 
pas  V01Ï5,  ni  vos  théories^  ni  aucuns  drames  de  théâtres, 
qui  les  fei*ont  admette,  c'est  Tà^prafx»^  le  besoin,  Tao- 
tion ,  le  drame  nationaL 

Ces  aperçus  demanderaient  des  volumes  de  développe- 
mens  (  si  nous  if 'avkms  pas  déjà  trop  de  vfdumes  )  pour 
échapfier  à  de  fausses  inte«pi«tatio«s ,  à  de  r^oureuses 
restrictions  à  l'aiid^  desquelles  il  est  facile  d'en  dénaturer 
le  sens.  C'est  ici  une  conviction  sinoève,  bienveillante, 
Anie  du  progrès  des  arts ,  mais  aussi  enthousiaste  de  leurs 
modèles,  qui  s^vesse  à  diâ  lecteurs  de  bonne  foL  Je 
vais  me  coQtentâr  de  préciser  un  peu  pkis  mes  idées  par 
quelques  applications  aux  circonstances  même  qui  me  les 
ont  fait  éa*ire.  La  représentation  sur  noti%  théâti^  des 
deux  tragédies  de  C  Delacvignr ,  Louis  XI  et  les  Enfans 
d'Edouard  y  A  les  critiques  ti*op  sévèi^ ,  selon  moi ,  pour 
ne  pas  dire  injustes ,  awec  ksqudles  «es  deux  oeuvres  d'un 
poète  ont  été  atcveillies. 

«—Les  EmfoÊts  d Edouard  sont  une  œuvre  politique.  — « 

3o 
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Oh!  cela  sufliniit  pour  me  le  faire  Gondamner,  quel- 
que parti  qui  l'eût  inspirée.  On  a  vu  mon  principe  fon- 
damental :  la  poésie  n'est  point  faite  poiu*  sei*vir  d'instru*- 
ment  à  l'ambition  ;  son  règne  n'est  point  de  ce  monde  ; 
€Me  chante  volontiers  nos  passions  qui  ont  un  rapport 
intime  avec  la  nature ,  l'amour,  le  pati*iotisme ,  le  cou*- 
rage  ;  mais  en  les  chantant  elle  ne  s'y  vend  pas ,  et  l'am- 
bition n'adopte  que  ce  qu'elle  peut  acheter.  Un  but  po- 
litique a  toujours  nui  aux.  meilleurs  poètes ,  lors  même 
que  ce  but  paraissait  large  et  généreux.  Le  Mahomet  de 
Voltaire  sera  peut-être  regardé  un  jour  moins  comme  une 
tragédie  que  comme  une  épigramnie  sanglante  contre  le  sa- 
cerdoce ,  la  plus  sanglante  des  épigixunmcs  de  ce  genre , 
après  la  dédicace  de  la  pièce  même.  La  flatterie  politique 
est  encore  bien  pluîi  mortelle  aux  poètes;  Horace  et  Vir- 
gile en  souffrent,  Racine  en  est  affadi  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  belles  pièces  ;  on  ne  le  retrouve  pleine- 
ment poète  que  lorsqu'il  cesse  d'être  courtisan  ;  lorsqu'il 
est  amoureux ,  dans  Phèdre ,  ou  chi-^tien  de  Port-Royal, 
dans  Athalie ,  est-il  donc  vrai  que  l'auteur  des  Messe" 
nùmnes  converti  au  romantisme^  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot ,  ait  mis  humblement  ses  fils  d'Edouard  aux 
pieds  des  baroni»es  et  des  marquises  d'un  héraldique  fau- 
bourg? j'en  douterai  tant  que  je  n'aiu^  d'autre  pi'euye 
que  la  pi^ilection  maladive  de  ces  pauvres  dames  (çt 
leurs  convulsifs  applaudissemens. 

—  Casimir  Delavigne  est  un  faible  copiste  de  SluJies- 
peare,  de  Walter-rScott ,  de  Béranger,  de  quels  autres 
encore?  «—  J'avoue  que  Shakespeai'e  n'est  pas  facile  à 
franciser  ;  vouloir  lui  dérober  quelques  scènes ,  c'est  vou- 
loir prendre  à  Homère  un  vers ,  à  Hercule  sa  massue.  Mais 
puisque  Delavigne  s'est  inspiré  de  Shakespeare ,  il  voulait 
être  poète  et  non  homme  de  partif  Car ,  ils  sont  poètes  ces 
Anglais ,  ces  Germains  que  nous  avons  tant  tardé  à  connai<- 
tre.  —  Poètes  romantiques,  dites-vous.  —  Non.  Poètes 
universels ,  poètes  du  monde ,  des  élémens ,  des  rapports 
mystérieux  de  l'homme  avec  la  nature ,  poètes  des  rêves 
de  l'autre  vie ,  de  l'idéal ,  poètes  enfin.  Le  caractère ,  h 
mes  yeux ,  le  stigmate  du  romantisme ,  c'est  le  dédain 
pour  les  règles  et  1^  modèles  qtie  les  anciens  nous  ont 
légués.  Or,  demandez  à  Schiller  s'il  répudiait  ces  mo- 
dèles ;  demandez  à  Windielinanp ,  à  ByiY>n ,  s'ils  dédai- 
gnaient les  anciens  :  chacun  d'eux  leur  a  sacrifié  sa  vie  I 

Corneille  aussi ,  a-t-on  dit ,  fut  romantique  ;  soyez  ro- 
mantique comme  Corneille,  comme Byron,  comme  SchiL- 
ler,  et  nous  serons  à  très^peu  près  d'accord. 

On  prévoit  trpp  la  mort  inévitable  des  deux  fila 
d'Edouard  ;  —  Et  si  c'était  là  un  artifice  du  poète  pour 
mieux  nous  attrister  sur  ces  d^x  touchantes  victimes  et  sur 
leur  mère,  dont  l'auteur  n'a  point  fait  une  reine,  une 
femme  politique ,  une  hércà'ne  (et  vous  l'en  blAniez  )  !  mai 


une  femme,  un  être  pur  et  sacré,  une  mère?  Ecoutez  ; 
vous  jurez  par  Victor  Hugo;  daignez  vous  rappeler  une 
des  plus  belles  pages  de  sa  Notre-Dame  de  Paris  :  quand 
la  mouche  insouciante  voltige  vers  l'araignée  hideuse, 
quand  elle  a  heiurté  contre  la  toile  gluante,  son  sort 
est  il  un  moment  douteux  ?  Eh  !  bien ,  l'archidiacre  lui- 
même  eut  pitié  de  voir  ce  corps  frêle  brisé  sous  les  serres 
du  monstre,  et  il  lut  ex^  fr^misscmt,  dans  cette  catastro* 
phe  si  prévue,  le  mot  terrible  qui  domine  toutes  les  catas- 
U-ophes  :  'ANA'PîRE(l)( nécessité). 

Qans  Louis  XI ,  j'aurais  si  beau  jeu  pour  relever  plus 
liaut  encore  Ip  mérite  de  C,  Delavigne ,  que  je  vois  sans 
regix^  approcher  les  limita  de  temps  et  d'espace  qui  me 
sont  fixés.  —  Sa  scène  des  paysans  est  un  maigre  calque 
de  la  chanson  de  Béranger,  —-Si  nous  avioiis  vu* la  scène 
du  tragique ,  avant  l'ode  du  lyrique  (  et  l'histoire  était 
là  pour  en  donnei*  l'idée  à  l'un  ou  à  l'autre  ) ,  cette  in? 
tj^rvcrsion  de  date  qût  peut-être  modifié  nos  impressions 
sur  le  morite  intrinsèque  de  l'un  et  de  l'autre  morceau. 
Ils  sont  tous  les  deux  fort  remarqifables. 

Mais  passons  à  une  scène  qui  est  entièrement  à  Delà-? 
vigne  :  la  confession  de  Louis  XI  aux  pieds  de  Fi^anoois 
de  Paule.  TrouvezHoooi ,  dans  tous  les  théâtres  de  toutes 
les  natiops,  une  scène  plus  belle  d'effet,  d^  moralité,  de 
profondeujr ,  d^  fort^  et  grande  poésie  \  trouvez  m'en  une 
çt  je  me  tais. 

—  C'est  à  l'acteur  plus  qu'à  l'auteur  qu'elle  est  due , 
et  généralement  Louis  XI  et  les  Enfoffs  d'Edouard,  sont 
moins  les  tragédies  de  C.  Delavigne  que  de  Ligier.  —  Je 
suis  loin  de  contester  l'admi(*able  talent  de  M,  Ligier ,  non 
plus  que  celui  de  M*"*.  Baptiste  (  qui  ma  paraît  classique 
ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  convient  ) ,  je  ne  suis  point  in- 
grat ;  mais  ce  grand  acteur  et  cette  intéressante  actrice  m'é- 
taient  inconnus,  que  déjà  les  pièces  de  C.  Delavigne. me 
causaient  des  émotions  aussi  peu  différentes  de  la  repré- 
sentation que  peut  les  donner  la  lecture, 

(i)  Elisabeth  fst  im«  dupe  trop  iiicile  qyû  se  Uiase  tromper 
coaame  k  plaisir.— Tromper  !  ditet-Totts.  Sescrkinlef  maternelles, 
TÎulemmeot  refoulées  dati^  soa  cosur,  n'ont  donc  frappé  le  y^lrs 
qu'au  moment  où  elles  écla^nt.  Dés  la  première  acéne  une  nourice 
a  des  appréhensions  et  la  mère  n'en  aurait  pas!  Mais  celte  mère, 
que  gagnei«it-eUe  à  lea  man^ter?  A-t-elle  di|  poiiTuir,  des 
droits  l^n^ ,  qi^elque  chose  de  ce  qui  aasiire  du  anocèt  dans  le 
monde  social  qu'ont  fidt  le^  honimM  ?  Elle  a  pour  elle  la  nature  : 
enfaniiUage.  Glooesler  a  la  poli^que  et  (a  loi.  Qu'cst-oe  qu'une 
mère  contre  un  tuteur  ?  {1  faut  qu'elle  se  taiçe  ,  qu'elle  dissimule , 
qu'elle  ^Ue  ,  qu'elle  s'avilisse  jusqi^'à  ^{^f  f*^**  honneur  e(  celui 
de  set  deux  fils  pour  rançon  de  leur  vie.  Et  vous  appelez  cela  se 
laisser  tromper  !  Appelez  donc  aussi  erreur ,  duperie  ,  la  stupeur 
galvanique  de  la  biche  sous  le  rrgard  ct_  sous  l^  grit^ccmcu^  ck 
dents  *lu  tigre  qui  dévore  ses  petits. 
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Finalement,  il  faut  qu'on  attaquç  jusqu'au,  style  de 
C.  Delavigne.  N'avons-nous  pas  vu  dans  VEurope  Unté^ 
raire. un  critique  ai*nié  d'un  scapel,  que  dirigeait  un  éedr 
timent  tipp  facile  à  deviner,  disséquer  pitoyablement  la 
bdle  tifadç  de  James  Tyrrel  dans  les  Fils  d'Edouard. 
Aujourd'hui  QO  se  ravise^  pu  fait  un  prime  à  ce  style  d^ 


sa  pureté ,  de  sa  perfection  même.  Hëlas  !  à  un  amateur 
des  classiques  ce  man^e  rappelle  involontairement  le  tiè:- 
classique  l'enai^d  de  La  Fontaine.  En  fait  de  style ,  soyons 
Grecs  comme  André  Chénier  ,  Latins  comme  Racine , 
fi'ranca^s  comme  C.  Delavigne,  mais  pas  autre  chocc. 

P,    JoiïAUf, 


Nota,  —  Lfai  ticle  que  l'on  vknt  de  liitî  est  peu  en  har- 
monie a¥ee  les  principes  littéraires  émis  jusqu'ici  dans  la 
Gironde,  cependant  nous  avons  cru  devoii*  lui  ouvrir 
nos  colonnes.  De  ce  que  notre  revue  n'est  pas  une  chaire 
exclusivement  <kstinée  à  propaf;er  une  doctrine ,  mais  une 
tribune  accessible  aux  œuvres  d'art  de  toutes  les  écoles, 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  o'est  pour  nous  une  oblir 
gation  d'accepter  la  guen*e  que  nous  déclare  aujourd'hui 
un  écrivain  dont  UQUS  appnôcions  infiniment  le  talent  et 
le  caractère.  Nous  ne  voulons  pas  êti^e  les  fauteui*s  de 
la  résuiTection  des  foctions  littéraires  qui  ont  guerroyé 
si  long-temps  sous  les  étei^darts  déjà  fanés  du  dassicisnifi 
et  du  romantismet 

Ces  lîictions  ont,  grâce  au  ciel,  conclu  une  trêve; 
véritable  trêve  de  Dieu,  bénédiction  éclatante,  auroi*e 
d'un  meilleur  temps  pour  les  lectem^ ,  fatigués  de  ces  disr 
eussions  stériles  dans  lesquelles  s'épuisaient  des  intelligen- 
ces qui,  mieux  dirigées,  auraient  pu  ensemencer  l'aver 
l^r,  ou  faire  éclore  et  féeonder  1^  geimes  que  nous  a  1er 
gués  le  passé. 

Cependant,  puisque  M.  Joiuiin  a  en  en  Vue  de  réfuter 
des  opinions  émises  daps  le  troisième  numéro  de  la  Gir 
ronde,  nous  aurions  dési;*é  qu'il  ne  nous  eût  adressé  que 
des  reproches  m^rit<^,  Ainsi ,  il  uoi|s  intime  l'ordre  de 
respecter  le  marbre  d^  Paf*ps ,  la  force  romaine ,  la  grâce 
et  Tesprit  français ,  sous  peine  de  nous  voir  fléti^ii*  par  la 
postérité  du  titre  de  sfifiK'fges  enfans  des  barbares.  Cer- 
tes, personne  plus  que  nous  ne  respecte  et  n'admire  les 
chefs-d'œuvres  des  écoles  grecques  et  romaines  ;  mais  est-ce 
à  dii*e  qu'on  méppse  l'antiquité  parce  qu'on  ne  professe 
pas  ime  prc^onde  admirât i<m  pour  les  tragédies  de  M*  Sou- 
met ,  parce  qu'on  ne  fléchit  pas  le  ges|ou  devant  les  élér 
gantes  mais  flasques  imitations  de  M.  Casimir  Delà  vigne. 
Croit-on ,  par  hasard ,  avoir  fait  de  l'art  grec ,  de  cet  art 
si  naïf  ^t  si  vrai  par  le  sentiment  qui  l'anime ,  si  pur  et 
si  simple  par  la  forme  sous  laquelle  il  se  manifeste ,  parce 
que  l'on  aura  gauchement  affublé  un  actew*  d'un  manteau 
et  d'un  casque;  parce  qu'on  l'aura  chaussé  d'un  cothmme , 
et  qu'après  t'aypi^  dressé  à  des  moi^veipeus  pompasses  ^ 


dits  académiques ,  on  lui  fera  l'éciter ,  avec  un  hoquet 
dramatique ,  des  vers  bien  sonores ,  bien  pompeux ,  des 
vew  inflexibles  comme  le  bronze,  toUs  jetés  dans  le  même' 
moule ,  soit  qu'ils  sortent  de  la  bouche  d'un  dieu ,  d'un 
roi,  d'une  femme  ou  d'un  esclave?  Est-ce  manquer  de 
respect  à  la  délicatesse  et  à  l'esprit  français ,  que  de  dire 
que  ]VJ.  Delavigne ,  imitant  le  Marino  Faliero  de  Byron, 
\ç  Richard  lll  de  Shakespeare ,  le  Loids  XI  de  Walter- 
Scott ,  est  resté  au-dessous  de  ses  modèles  ?  Personne  ne 
conteste  le  talent  de  M.  Delavigne;  mais  si  M,  Delavigne 
avait  eu  autant  de  tact  que  d'esprit ,  il  aurait  soigneu- 
sement évité  de  se  mettre  cote  à  cote  avec  des  hommes 
de  génie.  Lorsqu'on  veut  imiter ,  il  faut  être  sûr  de  faii-e 
oublier  son  modèle.  Corneille  s'est  inspii-é  du  théâtre  es- 
pagnol ,  La  Fontaine  d'Esope  et  de  Phèdre ,  Molière  de 
Plante  et  de  Térence ,  et  cep^idant  jamais  on  ne  leur  a 
i<eproché  de  manquer  d'originalité. 

M,  Jonain  nous  accuse  encore  de  préférer  aux  fonr.pc 
grecques  le  gothique  accouti^ement  du  moyen  âge.  —  Il 
ne  s'agit  ici  ni  de  préférence ,  ni  de  répulsion  pour  tel  pu 
tel  ordre  de  formes ,  nous  difons  seulement  que  le 
moyen  âge  est  pour  les  aitistes  de  nos  joius  ime  source 
de  poésie  plus  féconde ,  plus  vari^  que  les  souvenirs 
épuisés  des  grecs  et  des  romains.  Si  les  Grecs  ont  im- 
primé si  profondément  le  cachet  de  leur  génie  sur  leurs 
œuvres ,  c'est  parce  que  leurs  artistes ,  leurs  poètes  ont 
suivi  la  marche  que  l'école  modei*ne,  dite  romantique  , 
voudi^it  imprimer  aux  aits  de  notre  époque.  Les  Grecs, 
loin  de  s'inspirer  de  croyances  éteintes,  de  faits  historiques 
sans  rapport  avec  les  traditions ,  les  mœurs  des  hommes' 
auxquels  ils  s'adressaient ,  prenaient  toujours  leurs  sujets 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sympathique  et  de  plus  vibrant 
chez  le  peuple.  Ils  écrivaient  l'histoire  nationale ,  ils  chan- 
taient les  héros  aïeux  ou  contemporains  de  leurs  auditeurs  *, 
ils  sculptaient  les  images  des  dieux  dont  les  temples  or- 
naient toutes  les  villes,  dominaient  tous  les  promontoires. 
Il  y  avait  i-éciprocité  de  sentimens  et  de  pensées  entre  le 
peuple  et  les  artistes ,  aussi  nulle  part  les  arts  n'ont  exercé 
une  plus  heureuse  influepce,  n'ont  été  plus  populaires» 
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Od  sait  que  pour  conserver  dam  sa  pureté  primitive  l'Il- 
iiade ,  on  fut  oblige  d*ett  cotliger  les  fragmeils  que  des 
rapsodes  récitaient  dans  les  rues;,  Homère  lui-même  était 
un  de  ces  rapsodes ,  oii  chanteurs  de  rue»  —  A  Home  ^ 
on  n'a  jamais  chanté  PÉkiéide  dfins  les  rues,  parce  qu'on 
faisait  de  Part  athénien  aU  milieu  d'hommçs  dont  les 
idées  et  les  cioyances ,  quoique  is^sues  de  la  civilisation 
grecque,  avaient  perdu  presqu'entièrement  la  trace  de 
leui'  origine.  —  A  l'époque  de  la  i^enaisscince ,  les  artistes  sui*- 
virent  la  même  Voie  que  les  artistes  grecs  ^  et  comme  eux 
ils  parvinrent  à  un  haut  degré  de  perfection  et  de  po- 
pularité. Ils  exploitèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivant 
en  souvenirs  ^  en  sentimens ,  en  pensées»  Dante  chanta  le 
paradis  et  l'enfer  ^  l'Arioste  et  le  Tasse  les  croisades  ;  Mi^^ 
cheW^Ange  sculpta  Mofee,  et  c'i^  dems  l'histcnre  du  pa^s^ 
la  Bible )  l'Evangile,  ou  la  Vie  des  Saints,  que  tous  les 
peintres ,  depuis  Giotto  jusqu'au  Dominiquin ,  puisèrent 
les  sujets  de  leurs  compositions  tes  plus  suaves  et  les  plus 
élevées»  Aussi  il  n'est  pas  un  homme  en  Italie  qui  ne 
puisse  sur  le  champ  vous  réciter  quelque  v«rs  des  grands  poè* 
tes  nationaux  *,  il  n'est  pas  de  polisson  de  rue  qàx  ne  puisse, 
en  vous  conduisant  dans  Uk^e  église ,  citer  le  nom  des  au^ 
teurs  des  tableaux  ou  des  statues  qu'elle  renferme» 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  été  plus  impopulaire  encore  que 
t:elui  d'Auguste^  La  poésie  cesse  d'être  uile  affaire  d'hu^^ 
manité  et  devient  l'afiaire  exclusive  d'une  dbte  de  rhé- 
theurs  et  de  courtisans  ^  on  négligie  les  traditions  natio- 
nales; on  a  horreur  du  peupk,  de  ses  moeurs,  de  son 
langage,  de  ses  croyances;  on  n'écrit  plus  que  poiu*  la 
cour  «Ht  M»  le  tli|U]phiii  -,  on  délaisse  la  langue  française  > 
51  naiVemWt  pittoi^çsque,  fiour  se  réfugiar  dams  une 
langue  décrétée >  travaillée,  châtiée  par  quarante  man^ 
darins ,  parlée  purement  par  uu  très  -^  petit  nombre 
d'élus  i  mais  à  grand*peine  inlidligible  pour  les  masses^ 
De  là  Tient  cpie,  sauf  Molière  et  Lé  Fontaine,  les  au- 
teurs de  cette  époque,  qiielq<u'admii*able  d'ailleurs  qu'ait 
été  leur  talent  d'exécutiott,  n'oni  jamais  pénétré  chex 
le  peuple^  n'ont  rien  fait  pour  l'avancement  de  l'huma- 
nité, n^Qttt  trcAivé  d'écho  que  dans  ks  salons^  les  co^ 
lèges ,  les  aoMlémses ,  el  encore  de  nos  jours  il  y  a  près* 
ique  autant  de  personnes  qui  comprennent  l'Énâde ,  que 
de  personnes  qui  sentetil  tout  ce  «pi'il  y  a  û'eai\  et  de 
lioésie  dans  Racine ,  par  esemplev  Û  est  évident  <p«'une 
Uttératyn^.qui  a  besoin  pour  être  bie»  comprise ,  bien 
appréciée,  que  les  personnes  âflN&quelksidle s'adresse  aient 
iail  de  fortes  ^ët«ides  de  gsee  et  de  latiki,  ne  sauraitêtre 
une  littérature  ludionale  dans  toute  l^tendue  de  ce  mot. 
Ce  n'est  pa^  que  les  illu^ses  ^riVains  du  17'.  siècle  aient 
oianqué  de  ialenjt  et  de  génie ,  kÛB  de  là  ;  mais  malgré 
kui*  supériorité  incontestable,  les  résultats  auxquels  ils 
;30Bt  parveniu  ont  «été  bomés^  parce  qu'ils  ont  dédaigné 


les  véritables  sources  de  kl  poésie^  l'histoire  de  la  patrie^ 
l'amour  de  l'humanité^  la  croyance dU  moment, —  Depuis 
la  mort  de  ces  hommes  de  forte  trempe ,  qui ,  sous  ks 
cloîtres  silencieux  de  Port*Royal ,  s'étaietit  abhnés  si  pro- 
fondément dans  k  contemplation  des  débris  sublimes  de 
l'antiquité^  qu'ils  en  avaient  perdu  la  vUe  de  leur  époque 
et  de  leurs  contemporains ,  la  littérature  et  les  arts  n'offîri- 
rent  que  de  maladroites  copies  de  leurs  œuvi'es.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  ^  le  filoh  d'or  qu'ils  avaient  découvert 
était  épuisé.  Alors,  de  jeUnes  hommes  se  demandèi'ent  si 
parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  se  promettre  de  surpasser 
les  écrivains  dU  siècle  de  Louis  XÎV  dans  la  canière  qu'ils 
avaient  glorieusement  paroomiie  j  l'art  avait  dit  son  der- 
nier mot.  Un  vague  instinct,  où  peut-^etre  un  retour  sou* 
dain  et  patriotique  vei»  nos  origines  ^  les  jetta  brusque- 
ment au  cœur  du  moyen  âge.  Plus  ib  péiiétrèrent  dans 
cette  époque ,  phis  ib  la  trouvèrent  i-iche  de  couleurs 
nouvelles  ,  abondante  de  sujets  poétiques.  La  lecture  de 
nos  naïves  chroniques  ^  l'étude  du  vieux  langage ,  des  vieux 
costumes  ^  produisirent  sUr  leur  espnt  un  effet  semblable 
à  celui  qu'avait  produit  sUr  l'esprit  des  disciples  de  Port- 
Royal  la  lectiu«  des  œuvres  des  anciens»  Peu  à  peu  les 
fbnnes  se  modifièreUt  ;  k  dagUe,  k  gantelet  de  fer,  la  botte 
éperonnée ,  le  ceinturon  de  peau  de  buffle,  remplacèrent 
le  glaive ,  k  cothurne ,  la  robe  tissue  de  lin  et  le  manteau 
de  poui*pre;  on  ne  jura  plus  par  Jupiter,  Hercule  et 
Diane,  niais  par  Notre-Dame  et  ks  saints  ;  les  héros  aca- 
démiques disparurent  devant  ks  barons  de  f  t  ,  les  chât^ 
laines ,  les  moines  encapuchonnés ,  ks  pages ,  les  chev»- 
Ikrs ,  et  bien  que  k  plupart  des  peintres ,  des  poètes , 
des  chitMuqUeUrs ,  qui  ont  exploité  k  moyen  âge ,  n'aient 
encore  produit  que  des  monstres,  en  jetant  pêle-mêle,  en 
entassant  au  basait)  les  coutumes,  ks  idiomes ,  ks  modes 
de  cinq  ou  six  siècles ,  bien  que  kur  yoix  ait  été  mal  as* 
surée ,  ceux  qui  ont  crié  France ,  Mont jde  et  Saint-Denis, 
ont  été  éoûutés»*^  Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas ,  le  succès 
de  l'école  romantique  nepose  sur  quelque  chose  de  plus 
solide  que  k  besoin  naturel  de  changement*  Si  l'en  ana- 
lyse ce  qui  constitue  notre  état  social  actuel,  on  verra 
qu'une  foule  d'idées  ,  de  superstitions  ,  de  croyances,  d'ha- 
bitudes ,  tirent  leur  origine  du  moyen  âge;  par  conséquent 
ks  liens  ks  plus  intimes  tMms  unissent  à  cette  époque  ,  et 
expliquent  pourquoi  les  artistes  sont  presque  toujours  sers 
de  trouver  en  nous  des  cordes  qui  vibrent  au  souvenir 
<ks  faits  qu'ils  lui  empruntent.  Il  n'est  peut-être  pas  un 
des  éléineas  composant  le  moyen  âge  qui  ait  de  nos  jours 
entièrement  disparu^  Les  ckseendans  des  barbares  cooqué- 
rans'^de  kGaule,  ne  sont-ils  pas  encore  parmi  nous,  conrnie 
ks  ruines  de  leurs  châteaux  dans  nos  boiorgs  et  nos  vilf 
lages?  jusqu'au  conunencement  de  notice  sièck  n'avais- 
nous  pas  iké  régU  pai*  le  di^t  oeutunùer  et  la  loi  ro« 
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maioe?  le  catholicisme ,  les  papes  y  les  rob ,  quoique  dé- 
dias de  leur  puissance ,  ne  sont-ils  pas  encore  présens  dans 
tous  les  actes  importans  de  notre  -vie  ?  l'exquise  politesse , 
la  déSêrence  dont  les  femmes  sont  l'objet,  m  sont-elles 
pas  un  reste  de  ce  respect  idolâtre  que  les  chevaliers  por* 
taient  à  leurs  dames  -,  le  point  d'honneur ,  qui  est  tout 
œ  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  le  sentiment  de  la  di- 
gnité individuelle ,  dont  nos  pères  n'ont  jamais  cru  de- 
voir confier  la  garde  qu'à  leur  ^pée,  n'a-t-il  pas  subs- 
titué les  duels  à  l'action  des  tribunaux  ?  dans  les  insur- 
rections continuelles  qui  éelataient  dans  les  communes 
contre  les  seigneurs  et  les  agens  du  fisc ,  notre  liberté  om- 


brageuse ,  inquiète ,  remuante ,  ne  se  manifestait-elle  pas  ? 
les  superstitions  des  barbares,  leurs  croyances  aux  lé- 
gendes, aux  revenans,  au  follet,  sont-elles  éteintes  dans 
les  campagnes  ? 

Mais  pourquoi  défendre  les  écrivains  qui  s'inspirent  du 
moyen  âge?  La  vogue  dont  ils  jouissent,  la  furem*  avec 
laquelle  on  dévore  leurs  volumes,  le  délaissement  com- 
plet des  auteurs  modernes  appartenant  à  l'école  classi- 
que ,  la  solitude  du  th^tre  de  la  rue  Richelieu ,  ne  prou- 
vent-ils pas  mieux  que  nous  ne  saunons  le  faire,  combien 
ils  ont  trouvé  de  sympathie,  et  combien  la  révolution  qu'ils 
ont  opérée  dans  l'art  est  profonde  et  radicale. 
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J'ai  fait  un  rêve ,  et  je  venais  moi-même, 
Dès  qii^à  la  nuit  a  succédé  le  jour, 
Vous  demander  si  de  celui  que  j'aime 
Je  puis  encore  espérer  le  retour. 


Faible  jouet  des  vents  et  de  Forage, 
n  vogue,  hélas!  sur  de  lointaines  eaux; 
Mais,  en  rêvant,  j'ai  vu  près  du  rivage, 
Pendant  la  nuit,  paître  de  noirs  taureaux.—* 


De  noirs  taureaux  !  —  S'il  m'est  permis  de  lire 
Da^s  l'avenir,  sans  pouvoir  le  changer, 
l^pptid  la  vieille ,  il  faut  bien  te  le  dire, 
Dçs^taurédux  noirs  présagent  un  danger. — 


Digitized  by 


Google 


233. 


JTai  vu  tomber  mes  cheveux  sur  la  grève; 
Je  les  pleurais.  —  Ah  !  retiens  les  aveux , 
Pauvre  Lisa  !  cela  s'explique  en  rêve , 
Perte  d^amis,  voir  tomber  ses  clie^eux: — 


J'ai  vu  voler  des  corbeaux  dans  la  plaine , 
J'en  avais  peur  ;  veuillez  me  consoler.  — 
C'est ,  mon  enfant ,  je  le  dis  avec  peine  ^ 
Signe  de  deuil  ^  voir  des  corbeaux  voler. 


J'ai  voulu  fuir  (ti'isle  et  dernière  éjM-euve]  ) 
On  m'a  vu  cheoir  avec  un  ris  moqueur.  —  * 
C'en  est  assez....  Va  sur  le  bord  du  fleuve 
£t  tu  verras  l'ami  cher  à  ton  cœur. 


Pleine  d'espoir,  et  comme  la  colombe 
Vole  au  devant  du  ramier  tant  aimé, 

Vite,  elle  accourt 

et  la  vague  qui  tombe. 

Houle  à  ses  pieds  un  corps  inanimé^.... 


&e  BoKteîredtt 


(^)  Se  laisser  tomber  signifie  nowelU  de  mort. 

(  Voir  pour  ce  dernier  présage ,  ainsi  que  pour  les  précédeQfl  »  le  Urre  intitulé  :  Explication  des' 
eonges  avec  Us  numéros  torrespondans  pour  la  loterie,  ) 
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BotdMos,  la  31  AoOt  18SS. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE 


DES 


^ncUnncfi  mlU»  bt£vnnjce. 


Recherches  sur  leurs  origines ,  sur  leurs  monumens ,  sur 
le  rôle  gabelles  ont  joué  dans  les  annotes  de  nos  pro^ 
vinces.  Par  M.  L,  VrTKT^inspecteur^éneral  des  monu- 
mens antiques  de  France,  —  Première  série  :  Haute- 
NoBMAHDiB.  — -  Dieppe.-—  Paris,  Alexandre  Mesnier^ 
1833;  Bordeaux,  chez  M.  TEYCHSifET,  libraire,  rile 
Esprit  des  Lois ,  n,  16.  —  2  vol.  inS. 


La  livraison  que  nous  annonçons  étant  uniquement  con- 
sacrée à  rhistoire  de  Dieppe ,  quelques  lecteurs  pourront^ 
au  premier  abord ,  s'étonner  qu'une  ville  si  peu  considéra- 
ble ait  pu  fournil*  matière  à  deux  volumes  ;  peut-être  même 
se  figureront-ils  que  M.  Vitet  a  trop  écouté  sa  brillante 
imagination.  Ce  serait  une  eiTeur  :  l'importance  historique 


et  monumentde  d'une  cité  ne  se  mesure  ni  sur  le  toisé  de  sou 
assiette  ni  sur  le  nonil>rede  ses  habitans.  Ecoutons  l'auteur 
nous  exposer  lui-même  ses  vues ,  son  plan,  sa  marche  ;  li- 
sons ensuite  l'ouvrage ,  et  nous  conviendrons  que ,  loin  de 
s'être  exagéré  son  sujet ,  M.  Vitet  n'a  dépassé  en  rien  les 
bornes  que  lui  impo^eM  le  gcwit ,  les  convenances ,  le  be- 
soin de  plaide  et  d'instruire^ 

«  Cette  première  livraison ,  nous  dit-il ,  ne  contient  que 
«  rhistoire  d'une  seule  ville ,  et  d'une  ville  qui  ne  possède 
«  pas  un  très  gi<and  nombre  de  monumens.  Je  serai  quel- 
le quefois  beaucoup  plus  bref ,  même  dans  des  lieux  où  de 
«  plus  belles  églises ,  de  plus  importans  châteaux-forts  ar- 
«  réteront  nos  regards  ;  car  les  monumens  de  pierre  ne  sont 
«  pas  les  seuls  auxquels  je  doive  consacrer  mes  recherches, 
«r  Les  traditions ,  les  vieilles  mœurs  locales ,  les  illustra- 
«  trations  enfouies  ,  les  renommées  injustement  éteintes 
«  sont  aussi  des  monumens  historiques.  Enfin,  toutes  les 
«  fois  que  d'importans  manuscrits  me  tomberont  sous  la 
«  main ,  je  me  ferai  en  quelque  sorte  un  devoir  de  les  pu- 
«  blier  ou  de  les  extraire. 

«  Ce  sont  là  des  motifs  qui  m'ont  fait  donner  à  cet  es- 
«  sai  sur  Dieppe  une  aussi  grande  étendue.  Cette  vieille  ci- 
te té  m'a  semblé  avoir  été  négligée  par  l'histoire ,  et  des 
«  manuscrits  pleins  de  faits  curieux  m'ont  mis  à  même  de 
«  réparer,  autant  qu'il  était  en  moi ,  cet  oubli.  » 
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Plus  loin  TauteiiU^  ajoute  i 

«  Les  environs  de  Die(»pe  sont  si  riches  en  monumens  et 
«  en  souvenirs ,  que  je  ne  pouvais  pénétrer  dans  ces  dâi« 

•  cieuses  vallées  sans  éprouver  le  besoin  d'en  retracer  tou- 
«  tes  les  beautés,  d'en  révéler  tous  les  tréscHTS^  Enfin,  com- 

•  meut  quitter  cette  cité  jai^  si  peuplée  ,•  si  brilknle ,  sans 

•  jeter  un  eot^Hd'œil  sur  soi»  état  présent,  sans  échanger 

•  quelques  parole»  avec  ses  pécheurs  aux  mœurs  si  simples^ 
9(  si  pittoresques ,  et  sans  &i^  quelques  vœux ,  quelques 
«  prières,  pour  qu'un  regard  de  bienveillance  et  de  solli- 
«  citude  seit  accordé  au  scyrt  précaire  de  cette  généreuse 
«  population?  i> 

Ce  single  exposé  des  motifs  qui  ont  guidé  la  plume  de 
M.  Vitet  appelait  et  justifie  amplement  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré.  U  n'est  peint  d'esprit  juste, 
d'homme  éclairé ,  qui  ne  lui  sache  gré  de  s'être  ainsi  af- 
Irandii  de  la  sécheresse  héréditaire ,  qu'on  fût  trop  souvent 
en  droit  de  i^eprocher  à  l'archéologie.-  C'est  de  la  science 
presque  perdue  que  celle  qui  s'exerce  saùs  plaisir  pour 
l'esprit,  sans  profit  pour  l'humanité^  M.  Vitet  l'a  senti. 
£n^  donnant  à  ce  genre  d'étude  l'histoire  pour  compagne , 
il  a  pris  le  meilleur  moyen  de  le  vendre  plus  utile,  et  d'en 
répandre  le  goût  par  l'attrait  du  plaisir,^ 

Son  ouvrage  est  divisé  eu  quatre  parties.-  La  première 
traite  de  l'histoire  de  Dieppe  depub  son  origine  jusqu'à  nos 
jpurs.  La  seconde,  véritable  monument  érigé  à  la  gloire  des 
navigateurs  Dieppois ,  nous  fait  connaître  leurs  toyages , 
leurs  découvertes,  les  colonies  fondées  par  eux,  les  prodi-* 
ges  de  valeur  de  leur  flibustiers ,  et  les  noms  de  cette  longue 
série  de  héros  que  termine  si  glorieusement  l'immortel  nom 
de  Duquesne.  Dans  la  troisième  partie ,  vous  frou vezrDieppe 
et  ses  monumens.  La  quatrième  met  sous  vos  yeux  une  gal^ 
lerie  de  tableaux  savamment  conçus  et  vivement  colorés, 
qui  vous  montrent  les  derniers  vestiges  de  la  cité  gauloise 
de  Limes  ^  la  vallée  à^ Arques ,  si  céièbro  dans  nos  fastes 
militaii>es ,  sa  foret ,  son  château ,  ses  églises  et  ses  ruines  ; 
rétix>it  et  profond  vallon  de  Za  Scie  y  le  tableau  sombre  et 
sévère  qu'il  ofi&e  en  apptt)chant  de  la-  mer  ;  enfin ,  la  îvm,^ 
che^  riante  etombreuse  vallée  de  la  Saane,  dont  les  paysa- 
ges fleuris  sont  terminés  par  le  hameau  de  Sainte-^Margue- 
rite ,  petit  endroit  où  l'on  a  découvert  une  belle  et  vaste 
mosaïque.  L'ouvrage  finit  par  la'  peinture  attachante  de 
Farenge^F'ille^ur^Mer y  le  plus  beau,  le  plus  riche ^  le 
plus  fertile  village  des  environs  de  Dieppe.^  C'est  là  que  vé- 
cut ,  au  commencement  du  seizième  siècle ,  uri  homme  dont 
on  admira  la  trempe  d'esprit  et  de  caractèi^ ,  \t  courage , 
l'audace ,  le  génie  calculateur  et  rétonnante  fortdne  ;  heu- 
reux ,  si  trop  enflé  de  son  opulence ,  il  ne  fût  pas  devenu 
insolent  <  t  superbe }  mais  son  orgueil  souleva  contre  lui 
des  haines  qui  causèrent  sa  ruine  ;  et  ce  même  homme  qui 
avait  k  lui  seul  fait  tiembier  le  Poi  lugal ,  qui  avait  été  assez 


riche  pour  prêter  aux  rcMs ,  équiper  des  flottes ,  armer  des 
escadres ,  finit  piar  mourir  dans  la  misère ,  consumé  de  re- 
grets.>  U  s'appdait  Ango ,  nom  digne  de  figurer  dans  nos 
annales ,  au  moiûs  comme  un  trop  mémorable  exemple  de» 
jeux  de  la  fortune.  Cependant  nul  historien ,  nul  biographe 
ne  l'avait  encore  tiré  de  l'oubli.  C'était  une  illustration 
éteinte  à  faire  i*evivre.  M.  Vitet  l'a  exhumée  de  quelques 
manuscrits  poudreux ,  et  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la 
mémoire  d'Ango  ,■  ne  sont  pas  les  moins  attachantes  de  son 
ouvrage. 

Nous  avons  parié  de  taUeoiiX  :  peutnetre  devons-nous 

!  craindre  que ,  trompé  par  ce  mot,  quelqu'un*  qui  ne  con- 
naîtrait pas  l'auteur  n'aille  s'imaginer  que  son  lii^re  res- 
semble à  tant  de  productions  so^KlisaM  pittcn'esques ,  à  ces 
vaines  enluminures  qUe  nous  voyons  à  la  vérité  brillantes 
de  couleurs ,  naais  vides  de  pens^ ,  de  sentiment ,  de  saine 
philosophie,  d'instruction  véritable.  L^Hisfoire  de  Dieppe 
n'a  rien  de  commun  avec  ce  genre  ridicule  et  frivole. 
M.  Vitet  ne  peint  pas  seulement  pour  le  stérile  plaisir  de 
broyer  du  rose  et  de  l'azur  :  ses-  pinceaux  sont  ceux  de  la 
véridique  histoire;  sa  palette  est  celle  d'im  homme  de 
goût.^  Veut-il,  par  exemple,  nous  faire  connaître  Texpé- 
rience ,  l'audace ,  la  science  précoce  despreroiers  navigateurs 

_  Dieppois  ?  Ne  croyez  pas  qu'il  ait  recours  à  de  belles  paro- 
les, à  dès  phrases  élégantes,  travaillées  pom*  l'efiet;  il 
aime  mieux  nous  donner  dans  sa  naïve  simplicité  le 
journal  d'un  bon-  capitaine  de  barque ,  de  ce  Jouan  Par- 
metitier  qui ,  sur  sa  nef /a  Pensei ,  arrivait  au  capComorin 
à  peu  pixfs  eu  même  temps  que  Lopez  de  Sequeira  et  ses 
Porti^is.'  Ce  langage  tout  marin  en  dit  plus  à  la  gloire 
des  Dieppois ,  que  ne  l'auraient  pu  foire  les  plus  beaux 
discours.  Ailleurs ,  en  nous  racontant  la  paît  active  que 
prit  Dieppe  aux  sanglantes  et  religieuses  tragédies  de  la 
réforme  et  de  la  ligue,  noiï'e  auteur  trouve-t-il  sur  sa 
route  quelqu'un  de  ces  hauts  personnages  avides ,  souples  , 
adroiti,  rusés,  perfides,  sachant  à  propos  eflrayer  ou 
calmer  la  multitude',  se  glisser  dans  sa  confiance ,  et  l'en- 
dormir pai"  de  raiellenses  paroles,  pour  la  livrer  ensuite 
pieds  et  poings  liés  à  ses  eilnemis  ?  vous  ne  le  voyez  point , 
animé  d'une  indignation  de  commande,  se  livrer  à  des 
déclamations  :  non,  il  raconte  avec  impartialité  les  fiiits  , 
et  d'eux  seuls  il  jaillit  un  portrait  hideux  de  ressem- 
blance ;  tel ,  par  exemple ,  que  celui  de  Rerté  BeaUxoncle , 
sieur  de  Sigognes.  Maiv  c'est  surtout  dans  la  description  des 
monumens ,  que  M.  Vitet  nous  parait  avoir  dignement 
rempli  sa  tâche.  Il  les  juge  en  artiste,  et  en  artiste 
éclaii-é  qui  croit  que  l'imagination  sans  la  science  ne  ré^ 
pand  qu'une  lumière  trompeuse.  Toujours  guidé  par  une 
saine  critique ,  toujours  en  défiance  des  Vaines  conjectures 
et  des  vagues  traditions ,  il  contemple  son  objet ,  le  dessine 
fidèlement  sous  ses  difiérens  aspects,  avec  tous  les  détaib 
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qui  le  oaractériseiit ,  et  il  est  rare  que  cet  examen  ooqscieB^ 
cieuX)  pous#é  ^usqu'an  scrupule,  ne  hii  révèle  pas  la  cbte 
du  moiiuniient  qu'il  étudie ,  sa  fovme  primitive,  les  chaii*» 
geipeiis  qu'elle  a  subis,  Vempreiste  des  difierens  â^  qui 
l'ont  altérée.  Set  recherches  sontrelles  inâructueuses;  la 
pierre  interrogée  de  tant  de  manière  demeure- t-elle  encore 
aai^  réponse  et  sans  Yoix  ?  Il  ne  chenohe  point  à  hii  en 
pister  u|ie  ;  il  attend  que  quelque  découverte  imprévue , 
<^lquQ  pmuiuscritettcoce  ignoi^  vienne  expliquer  l'énigme. 
Cette  réserve  philosophique  sera  toujours  plus  utile  à  la 
science. ,  que  de  doctes  rêves  qui  ne  nous  ont  jamais  rien 
appris. 

4près  9voir  essayé  de  donner  une  idée  générale  de  VHis^ 
toire  de  Dieppe,  peut^^tre  aitend-on  de  nous  l'examen 
détaillé  de  chacune  des  divisions  établies  par  l'auteur  : 
n^ais  comment  nous  résoudre  à  soumettre  au  froid  scalpel 
de  l'analyse  un  tout  plein  de  chaleur ,  de  vie  et  d'ame  ? 
£n  vérité,  noiis  n'en  avons  pas  le  courage,  ^ous  croyons 
plus  utile  de  citer  quelques  lignes  de  l'ouvrage  :  ce  sera 
4u  moins  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  modèles 
d'un  style  pur ,  élégant ,  fiicilc  et  toujours  clair ,  qualités 
précieuses  dont  trop  d'écrivains  modernes  voudraient  nous 
dégoûter ,  mc^is  auxquelles  ils  reviendront  cûx-roâmes ,  le 
jour  où  ik  se  i*éconcilieront  avec  le  goût  et  la  langue. 

Le  portrait  d'un  M.  ï^i-et,  ^bibliothécaik*e  de  la  ville 
de  Dieppe ,  est  ainsi  tracé  par  M.  Vitet  avec  une  grâce 
Qrginale.  M.  Féret  avait  été  chargé  de  diriger  les  fouilles 
archéologiques  autour  de  Dieppe. 

«  Personne  n'était  plus  propre  à  remplir  cette  mission, 
f  M»  Féret ,  né  à  Diq>pe ,  en  connaissait  tous  les  environs  ; 
«  il  n'était  pas  un  sentier  qu'il  n'eût  suivi ,  pas  un  champ 
€  à  trois  lieues  à  la  ronde  qu'il  n'eût  traversé  dans  tous 
n  les  sens  ;  et  comme  il  a  l'esprit  observateur ,  il  avait  dh% 
%  son  enfance  fait  'et  gravé  dbins  sa  mémoire  une  Ibide  de 
«  de  remarques  sur  la  configuration  des  terrains  qu'il  pai^ 
%  courait,  remarques  qui  plus  tord  devaient  servir  à  Tant  i- 
«  quaire.  Je  ne  connais  peraonne  qui  possède  à  un  si  haut 
«  degré  qi|e  M.  Féret ,  ce  que  j'appellerais  le  gente  des 
«  fcmllesi.  Non-seulement  il  vous  dit  à  vingt  pas  de  dis- 
«  tance  si  un  débris  de  tuile  ou  de  brique  est  de  pâte  et  de 
c  cuisson  romaine,  si  tel  morceau  de  poterie  est  romain  , 
«  gallo-romain  ou  gaulois  ;  miis  à  la  seule  inspection  d'un 
«  terrain,  à  sa  couleur,  à  ses  ondulations^  à  certaines 
«  soufflures  qu'il  remarque  à  sa  surface ,  il  jugera  si  ce 
%  terrain  re^derme  des  constructions  antiques  ;  il  pourra 
«  même,  presqu'k  coup  sûr,  décider  si  ces  constructions 
«  sont  dignes  d'inté|*et  :  c'est  à  croire  qu'il  a  dans  la  main 
i{  une  baguette  divinatoiro.  Des  personnes  qui  ont  vu 
5  IVL  Féi'et  diriger  une  ibuilk,  ra'otit  assiué  l'avoir  mis  à 
n  r^euve,  et  n'i^voir  janiais  trouvé  son  instinct  en  dér- 
%  faut.  A  ce  don  de  voii*  sous  terre ,  résultat  de  ses  per- 


«  séVérantes  recherches.  M..  Féset  joint  une  inttmclion 
«  solide  et  variée  ,  im  eapnt  pénétrant  «i  dhme  tieiape 
«  laborieuse.. •••  ». 

Youlea^vous  comahre  en  partie  le»  haotet  «iiwes  du 
sieur  de  Siçogues  ?  Voici  un  coin  du  tableau-  : 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  o^tieuft ,  c'est  que  ll|>  de  Si- 
te gogues  ne  kûssait  meniepas  à  set  viotîni^  la  ftKuHé  de 
c  ft|ir  ,  surtout  quand  il  kur  savait  un  peu4*or....  Uest 
«  impossible  de  tracer  le  tableau  de  tant  de  misères,  de 
«  tant  de  cruautés.  Quelque»  année»  acqparavnat ,  quand 
«  la  population  diq>poise  n'avait  pa»  encore  été  décimée 
«  par  la  guerre ,  par  l'exil  et  par  tant  de  oatastpophes  ; 
c  quand  elle  avait  eiico^  ses  armes  et  son  oourage,  ces 
«  mesiwes  bariKwes  auraient  causé  dans  la  viHe  quelque 
«  grave  soulèvement  *,  mais  au  moment  où  nou»  sonnoe» 
«.  arrivés ,  on  pouvait  persécuter  sans  crainte  :  il  n'y  avait 
%  cpie  des  femmes ,  des  enfans ,  des  veillard»  ou  des  hom- 
«  mes  désarmés.  Quelques*uns  voulurent  faire  acte  de 
«  résistance  :  vadn  désespoir  ^  ib  ne  pouvaient  ti*availler 
«  qu'à  leur  supplice.  Nous  ne  ferons  pas  ici  la  liste  trop 
<f  longue  de  ceux  qui,  presque  chaque  jour,  s'en  allaient 
«  recevoir  l'estrapade  en  plein  marché  de  la  main  du 
«  boun^eau,  oh  taire  promenade  par  la  ville,  nus  en 
«  chemise ,  la  toixrl^  aiviente  à  la  main ,  pour  être  ensuite 

«  flagellés,  tenaille  ,  et  souvent  pendus » 

Avant  de  quitter  M,  Vitet ,  jetons  avec  lui  un  coup- 
d' oeil  sur  Dieppe  \ 

«  En  entrant  aiijourd'hui  à  Dieppe ,  on  est  fVnppé  avant 
tout  de  l'aspect  grave ,  séiieux ,  presque  solennel  de  la 
ville  et  de  %es  abords.  Une  forteresse  hardiment  phmtée 
sur  le  penchant  de  la  fiilaise,  de  hautes  murailles  de 
briques ,  de  grosses  tours  de  pierres  aux  toits  aigus  , 
gixnipoes  en  étages  et  comme  suspendues  à  des  gazons 
escarpés  ;  puis  de  l'autre  coté  de  la  route ,  une  longue 
avenue  d'ormes  au  feuillage  sévère,  dont  les  troncs  sem- 
blent rangés  en  bataille  sur  la  crête  d'un  vieux  rempart  : 
tel  est  k  spectacle  pittoresque  et  imposant  qui  vous 
attend  à  la  porte  de  Barre,  quand  vous  descendez  à 
Dieppe  par  le  chemin  du  pays  de  Caux.  Je  connais  peu 
de  villes  qui  s'annoncent  avec  ce  caractère  de  nobksse 
et  de  grandeur....  Voulez-vous  évoquer  devant  vous  le 
vieux  Dieppe d^i  seizième  siècle?  Ne  gravissez  pas  le 
mont  de  Caux  par  cette  route  si  droite ,  si  large ,  si  bien 
bombée,  œuvre  toute  moderne  des  ingénieurs  de  nos 
ponts-^t-ichaussées  ;  cherchez ,  en  vous  portant  un  peu 
phi»  à  droite,  un- ravin  profond  et  rocailleux ,  large  à 
peine  do  dix  pieds  ,  et  qui  fut  néanmoins  ,  jusqu'à  l'ou- 
verture de  la  route  nouvelle ,  le  seul  chemin  à  voituresi 
de  Dieppe  ^  Rouen  et  a  Paris.  Quand  vous  serez  presqu'au 
sommet  du  ravin,  retournez- vous  :  le  château  vous 
apparaît  sous  un  aspect  tout  féodal  pour  ainsi  dire^  les 
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»  parties  modiraes  de  m  oonstruc^on  yaot  sont  cachitè  ; 
«  'wa&wMr^yeL  que  le  pnitt  de  ses  YidUea  tours  se  <kssi«- 
«  Muit  sur  le  del  et  ssqr  la  Mer,  et  les  longues  arcades  à 
€  ioor  qui  Kent  son  ponMerâ  à  la  falaise.  Si  le  bonheur 
€  ¥eut  que  veus  n'aperceviez  pas  aux  fenêtres  quelques 
«  pantalons  garanees  sachant  au  soleil^^  jamaU  tou&  ne 
€  devineriez  qu'un  bntaîUon  d'infanterie  est  caserne  sous 
•m  CCS  vodtes  imposanles  :  c'est  €hark»DeniareU,  c'est  te 
M  vicomte  Atigo,  qui  les  habitent  encore»  Ne  voilà-^i-il 
«  pas  à  l'autfe  bout  de  la  viUe  la  tour  carrée  de  Saint» 
«  Jacques  toute  brillante  de  dentelks  et  de  festons  !  Le 
«  dôme  et  les  docheton*  de  Saint-<Eenri  ne  s'éft^vent-ils 
«  pas  entre  deux?  Et  ces  hautes  toitures  d'ardoises  qui  se 
«  dëtaoheni  ck  et  là  sur  tous  ces  petits  toits  d^  tuiles  brunes 
«  et  rougiAtres  ^  ne  soot-ce  par  les  couvons  des  pères 
«  Mininie»,dM'Gann^,  des  Capucins?  En  un  root,  Tan- 
m  oienne  cité  toute  entière  m'est-^te  pas  )à  sous  vos 
#  jeii%  "h  » 


STRUENSSE  , 

OU 

LA  REINE  ET  LE  FAVORI; 


Lorsqtie  les  romans.de  Wallev-Scotl  parurent  en  Frauce, 
oii  ils  obtinrent  un  succès  aussi  éclatant  qu'il  était  mé-. 
rite,  ce  (ut  bientôt  conitte  un  débordement  de  romans 
hktoriques.  Le  peuple  seryile  des  imitateurs,  se  rua 
dans  cette  route  que  le  talent  avait  ouverte ,  et  comme 
touiour»  gtotce  qu'il  imitait,  Apeine  si  au  milieu  detoii» 
ces  ouvrages  his^iqu^,  on  pourrait  en  renoenicer  cpiel» 
queti^QA  qui  se  reçQmnuaident  par  1^  x>einture  exacte  des 
nxBurs,  et  par  h  coulfu^  locale i  %m  seul  9  en  France ,  a 
mérité  et  i(Ji)|l;enu  tcn»  Im  éloges;  que  l'on  doit  au  talent; 
qui  n'apasUl.€i|»^^^Cc^i^9<^dramesi  animé ,  où  M.  Alired 
de  Vigny  nous,  ^  peint  avec  ta^lk  de  bonheur  Louis  XUI, 
roi  faible ,  soumis  à  un  minbtre  despote  qu.'il  n*aimait 
pas ,  et  cette  lu;t%s  entr«^  le  pouvoir  absolu  et  Taristocralie. 
Mais  après  Cipq-Mars,^  quel  autre  nom  pourmopa-noufl 
citer  7  Auasi ,  k  roman  l^i^torique  j&rançais.  tomba-t-ii 
bientôt  en  disaçédpi^ ,  et  ces  geos  qui  n'ont  d'idées  qu'api'ès 
les  aut«es^  véritables  harpies  qui  gâ|#nt  tout  oe  qu'elles 
louchent,  voyw^  que  leur  iinitation, n'avait  pa& réussi ,  se 
jetèrent  dans  ^ne  a^tre  voie.  L'o^uv^^  de  Victor  Hugo , 
Notre-Dnn^ de  faiis ,  o^  le  poète  s'est  montré  sublime, 


leur  offV^ît  des  tableaux  tenibles ,  des  peintures  hideuses 
de  vérité  ;  les  contes  fantastiques  d'Hoffmann  à  l'imagi- 
nation si  bicarré  et  à  la  fob  si  briHante ,  leur  indiquaient 
encoi'e  une  mine  à  exploiter.  Vite  donc  à  l'œuvre,  de 
l'honûble  et  du  fantastique  !  Entassons  bien  les  peintures 
dégoûtantes ,  accumulons  les  horreurs ,  du  sang ,  des  morts, 
et  puis  perdons-nous  dans  ks  riions  imaginaires ,  OBÔsons 
du  fentastique.  Dites,  n'est-ce  pas  là,  la  pensée  intime 
qui  a  dicté  tant  de  productions  oubliées  aujourd'hui ,  et 
dont  l'an  dernier  les  journaux  de  Paris  contenaient  les 
pompeux  éloges.  Aussi  qu'arriva-t-il  ?  Cest  que  <Paatres 
hommes  k  vieilles  idées ,  qui  ne  comprennent  pas  que  la  so* 
ciété  ayant  changé ,  la  littérature  qui  en  est  l'expression ,  a 
dâ  changer  aussi  ;  qu'aujoiird^hui  o&  tant  d'idées  graves  et 
sérieuses  préoccupent  les  esprits ,  elle  dmt  être  autre  qu'au 
sièele  oà  ili  se  ^nmait  deux  partis  pour  un  sonnet  ;  ces 
hootmes^,  crient  cpntre  la  jeune  littérature ,  ih  se  déchaî- 
nent contre  ces  productions  de  qucKp^es  imitateurs  mal»* 
droits ,  et  ^jppen^  du  memeanatbême  Victor  Hugoet...* 
tek  et  tels  autres  que  nous  allions  nommer.  Ains?  a-t-on  fait 
pour  le  roman  historique ,  on  l'a  repoussé  sans  ménage^ 
ment;  et  vraiment  nous  serions  tentés  de  prendre  sa  défense, 
si  eUe n'était  là ,  vive  et  éloquente,  dans  le  livine  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  dans  Siruensée. 

Il  (allait  donc  du  courage  aux  auteurs  pour  abordnr  vai 
genre  qui  n'était  plus  en  faveur.  Hais  MM»  Four» 
t^vev  et  Auguste  Amould,  à  qui  l'on  doit  le  drame  du 
Masque  de  fer ,  qui  passa  à  Bordeaux  presqu'inaperçu 
quoiqu'il  renfermât  des  beautés  i^éelles,  n'ont  pas  ndculil 
(bvant  les  difficultés.  Leur  ouvrage  est  une  apologie  écla^ 
tante  du  }x>inan  historique^  Un  fait  puisé  dans  les  annales 
d'une  histoire  qiuî  bien  des  gens  ignorent  probablement , 
pui^u'il  y  en  a  si  peu  qui  connaisssent  la  nôtre ,  leur  a 
fomtii  le  fond  de  Slruensée, 

En  1769 ,  un  jeune  médecin  allemand  nommé Struensée, 
imbu  des  dgctrines  des  f^losophes  françab  du  dix-huitième 
siècle ,  sut  gagner  la  confiance  de  Christian  VQ ,  roi  de 
Bonemarck,  prince  aussi  faible  de  corps  que  d^esprit. 
Bientôt  le  favori  devint  premier  ministre^  et  il  voulut 
mettre  en  pratique  ces  théories  qui  Pavaient  sÂluit  ;  mais 
le  peuple  danois  était  loin  d'être  mûr  pour  les  idées  hbé* 
raW;  les  innovations  du  ministre  Auvent  repoussées  et  par' 
là  noblesse  qu'elles  dépouillaient  et  par  le  peuple  qui  n'eir 
eomprenait  pas.l'utiHté  \  une  de  ces  révohitions  de  palais  , 
si>comnmnes  à  la  cour  d'un  prince  absolu  et  sans  vobmté, 
renversa Stniensée  qui  paya  de  sa  tête,  l'audace  d'avoir 
voulu  rendre  malgré  lui  un  peuple  à  la  liberté,  La  teîne 
€mx>line-MaAilde ,  femme  de  Christian ,  fut  aussi  rel^;uée 
dans  un  château  fort ,  oùellenwurut  quelques  tempsr  aprfes, 
à  Tage  de  vtngt-quati^  ans  ;  et  la  coïncidence  de  son  éloi*' 
I  gnancnt  avec  le  chute  de  Struensée,  conBrmadtes  souproosr 
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que  déjà  on  avait  forint  :  on  prétendit  que  le  ministre  du 
roi  était  l'amant  de  la  reine  ;  un  voile  impénétrable  fut 
jeté  sur  cette  affaire ,  et  c'est  encore  ime  question  que  de 
savoir  si  la  reine  Mathilde  était  en  effet  coupable,  ou  si 
Ton  ne  doit  lui  reprocher  que  quelques-unes  de  ces  l^retés 
bien  pardonnables  à  la  femme  d'un  roi  presque  imbécile. 
Telle  était  la  donnée  que  fournissait  l'histoire»  Les  auteurs 
l'ont  adoptée  ;  mais,  lorsqu'il  leur  a  fallu  choisir  entre  ces 
deux  hypothèses  :  les  soupcoi^  du  peuple  étaient-ils  dénués 
de  fondement  ?  Struensée  fut-il  en  effet  l'amant  de  la  reine 
Mathilde?  ils  se  sont  sans  hésitei*  prononcés  pour  TalBr- 
mative  y  trop  habiles  pour  n^liger  un  moyen  q\n  leur  a 
fourni  de  si  belles  scènes.  Qu'elle  est  intéressante  cett« 
jeune  reine  qui  voudrait  pouvoir  aimer  le  roi  son  époux  , 
et  sur  qui  peu  à  peuelle  se  voit  désiUusionéé,  car  Christian^ 
incapable  de  nobles  idées ,  se  livre  en  secret  à  la  dâ>auche  i 
et  auprès  de  lui  est  Struensée  y  ce  jeune  homme  au  regard 
de  feu,  à  la  parole  éloquente,  aux  pensées  grandes  et 
généreuses ,  qui  a  sauvé  d'une  moi*t  certaine  le  fils  di^ 
Mathilde^  comment  pourrait-elle  ne  pas  l'aimer»  Et  cet 
amour  né  dans  l'ombre  et  le  silence ,  cet  amour  que  long- 
temps elle  s'est  dissimulé  à  elle-même,  le  voilà  qu'il  éclate 
augrandjour,  ce  n'est  plus  im  secret  pour  personne....  et 
le  premier  acte  de  Struens^  a  été  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  pour  le  crime  d'adultère  !.-..• 

Il  faut  voir  aussi  les  progrès  de  l'ambition  qui  a  fait 
tant  de  ravages  dans  le  cœur  de  celui  qui  fut  un  obscur 
médecin  ;  ce  n'est  plus  assez  pour  lui  que  d'avoir  su  faire 
du  roi  un  esclave  qm  obéit  à  sa  volonté^,  il  lui  faut  le 
peuple  aussi  à  gpuvemer,  car  il  a  dans  l'esprit  de  grandes 
et  importantes  améliorations  qu'il  fera  exécuter .^  Soit ,  le 
voilà  ministre  :  et  c'est  chez  un  peuple  ignorant ,  grossier, 
attaché  aux  usag^ ,  aux  superstitions  de  ses  pères  qu'il 
veut,  l'insensé,  introduire  ces  réTormes  que  loi  ont  indiquées 
les  philosophes ,  si  habiles  à  ùàre  des  systèmes.  Lui  aussi , 
ù  entend  les  malédictions  de  ce  peuple  qu'il  voudrait  rendit 
heureux;  et  pourtant,  il  faut  qu'il  reste  ministre,  qu'il 
se  soutienne  dans  le  rang  élevé  où  le  caprice  d'un  roi 
malade  l'a  placé  ,  cai*  s'il  tombe  que  deviendra  Mathilde , 
sa  reine ,  son  amour ,  elle  qu'on  ose  attaquer ,  lui  étant 
ministi*e  !  Que  serait-ce  donc  s'il  cessait  de  l'être  !  Oh 
que  de  fois  il  lui  arrive  de  reporter  ses  souvenii^  sur  sa 
petite  maison  d'Altona,  où  simple  docteur,  il  écoutait 
les  plaintes  et  soulageait  les  maux  de  quelques  infortuné  v 
son  ame  était  calme  alors  ;  son  bonheur  était  uniforme  et 
sans  remords  ;  mais  aussi  il  n'était  pas  aimé ,  et  qu'y  a-^t- 
il  au-dessus  de  l'amour  de  Matfiilcle  ! 

Telles  sont  les  passions  qu'ont  développées  avec  talent  les 
auteurs  de  Struensée  ;  et  cela,  avec  des  coulem^s  vives, 
frappantes  de  vérité  ;  le  lecteur  se  croit  tran^^porté  à  la  cour 
de  Oanemaix:)^  |  il  en  suit  toutes  les  intrigues,  en  découvre 


toiis  les  complots ,  et  jusqu'au  dernier  moment ,  Pintérét 
va  croissant  ^  Struensée  est  comdamné ,  qu'on  espèreencore 
pour  lui ,  car  le  rcî  a  domié  sa  parole  qu'il  ne  mourrait 
pas»  QuMleest  belle  cette  scène  oi^Christian  quia  conçu  un 
doute  affreux ,  vient  pour  s'en  éclanrcir  auprès  de  son  épouse 
coupable  ;  il  n'a  retrouvé  un  instant  sa  raison  que  pour  se 
demander  si  cet  enfant ,  désormais  le  seul  objet  de  son 
amour ,  si  cet  enfant  qui  sera  roî ,  est  bien  son  fils  -,  et  lors- 
qu'il t'a  reconnu ,  quand  la  nattnpe  a  parlé ,  il  reste  encore 
près  de  Mathilde  :  les  voilà  en  présence,  lui  époux  outragé, 
elle  femme  criminelle  :  et  tous  denatilsont  la  même  pensée, 
qu'ils  n'osent  s'avouer  •»  cet  hommes  l'ami  du  rm,  l'amant 

de  la  reine ,  c'est  encore- lui  qm  les  occupe...» 

Struensée ,  n'est  pas  un  de  ces  livres  qui  passent  et  sont 
•ubliés,  de  ces  livres  qui  ne  servent  qu'à  satisfaire  un 
instant  cette  avidité  de  lecture  aujourd'hui  si  générale^ 
et  auxquds  oir  ne  revient  plus  ^  la  curiosité  une  fois  satis- 
faite. A  un  puissant  intérêt ,  se  joint  l'attrait  d'un  style 
animé  et  pittoresque.  Sans  doute,  on  pourrait  signaler 
quelques  tâches  l^res  qui  nuisent  à  l'effet  général  de  l'ou- 
vrage ;  mab  lorsque  l'esprit  est  satisfait,  lorsque  lecœuT 
est  si  vivement  ânu,  on  oublie  ces  imperfections,  et 
l'on  ne  sait  plus  qu'admirer» 

E-.H. 


LES  REVUES  DES  DÉPARTEMENS. 


Les  Revues  locales  se  multiplient  ;  décidément  Pimpul- 
sion  est  donnée  sur  presque  tous  les  points  à  la  fois ,  et 
cette  impulsion  est  bonne.  On  a  souvent  reproché  aux 
Revues  {nx)vinciales,  un  penchant  au  fédéralisme,  une 
intention  de  créer  autant  de  centres  intellec  tuels  distincts 
de  la  capitale  et  distincts  entre  eux  qu'il  y  a  de  villes  en 
France.  Nous  pensons  que  ceci  est  un  reproche  de  mauvaise 
foi  ou  une  erreur..  Nous  ne  sommes  un  centre  ou  plutôt 
un  point  de  ralliement ,  que  par  rapport  à  ce  qui  nous 
entoure  immédiatement  ;  mais  à  notre  tour ,  nous  devons 
tous  nous  réunir  à  on  même  principe ,  qui  fait  notre  force 
et  qui  est  notre  bien  le  plus  précieux ,  celui  de  notre  gi-ande 
unité  nationale^ 

Mais  serait-il  de  bonne  foi  de  prétendre  que  cette  unité 
n'est  pas  respectée ,  parce  que ,  fatigués  de  nous  soumettre 
bénévolement  aux  oi*acles  parisiens ,  éclairés  sur  leur  mer- 
veilleuse souplesse  à  courber  la  tête  devant  l'or  et  l'intngue, 
nous  avons  essayé  de  nous  faire  un  jugement  à  nous ,  une 
opinion  sur  l'art  et  la  littératui*e,  enfin  une  tribune  pour 
la  défense  des  intérêts  de  notre  localité?... 

Non,  ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste  l'unité,  et  les 
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Rèvott  ont  bien  coin|BrUlR]«  tâche.  L'accueil  qu*dAes  ont 
reçut  e»e»t  d'ailktt»  on  téwKMgnage  d'autant  plus  éclatant^ 
qu'elles  s'appuyaient  pour  la  plupart  sur  d^  plumes  in-> 
habiles ,  mais  heureusement  aussi  sur  des  esprits  conscien* 
cîtUK.  £h  bien ,  on  a  a]^rtaudi  à  ces  noms  nouveaux  !  Si 
pamn  eax ,  on  n'en  trouvait  pas  qui  eussent  été  inscrits 
sur  le  fronton  du  Temple  parisien ,  du  moins  il  n'y  en 
avait  pas  non  plus  qui^  api'ès  s'être  couvert  de  boue,  se 
fât  affiché  en  lettres  dorées  pour  se  feunliter  la  vente  en 

détail, et  Ton  a  passé  v^akmtiers  sur  un  peu  moins 

d'habâetf  dans  l'empression. 

Nous  allcms  aujourd'hui  examiner  quelques-unes  de  nos 
Revues  départementales,  et  comme  notre  cadre  est  trop 
nstresnt  pour  preadiae  chacune  d'elles  à  sa  naissance ,  nous 
les  piwttdrons  au  point  où  elles  sont  aujourd'hui,  sauf  à 
nsvenir  sur  leurs  antécédens  quand  roccosion  s'en  pré- 


LA  R£VU£  DE  ROUEN,  estdetoutescellasqucnous 
noevons  la  plus  ancienne  et  Tune  des  plus  distinguées.  La 
livraison  du  moiê  d'Aoàt  (qui  est  ia  deuxième  de  la.sc 
oonde  année  )  comwfKnce  par  lss  bersiibs  dbs  TjMCAtivnxÊ  ^ 
morceau  historiqne«xtrait  d'un  ouvrage  du  même  nom  qui 
est  sur  le  point  de  porrâtre*  Il  nous  serait  difficile  depor» 
1er  un  jugement  sur  cette  scène  détachée  qui  nous  paraît 
un  peu  sunchavgéede  dates,  de  noms  propres  et  de  citations 
Instoriqnes.  Combien  nous  préférons  la  KÉaABiuTATioH , 
histoire  rouemaise  de  1355 ,  dans  laquelle  l'auteor ,  Mr  le 
vicomte  Walsh ,  a  su  apporter  un  puissant  intérêt  drama* 
tiqne.  C'est  dans  le  château  de  Rouen  que  de  jeunes  sei* 
gnenrs  aarmands  madiinent  im  complot ,  sous  le  voile  du 
plaiNr,  au  proit  de  Charles  de  Navan^;  l'orgie  e^^t  au 
tKMonble,  lorsqu'une  voix  tonnante  lemr  crîe  :  «  Laisse&-là 
vas  mmti^essefe» ,.  et  cherchez  des  confèssears  f,,.»  Car  l'heure 
de  la  mort  est  proche  pour  eux  ;  le  roi  Jean  I*  '.  est  là ,  pâle 
de  <!olère ,  entoni^  de  glaives  nus^. 

Les  jeunes  seigneurs ,  et  parmi  eux  est  le  roi  de  Navarre, 
ont  été  ^Pi^és  dans  les  cachots  et  d'eux  d'entre  eux  ont  la 
t^  tranchée. 

Mais  bientôt  les  réles  changent  :  le  roi  Jean  vainqueur 
QvaH  fait  éclatante  justice  de  ceux  qui  confspiraîent  contre 
lut  ;  le  roi  Charles  vainqueur  leur  rendit  aussi  éclatante 
justice  en  réhabilitant  dans  le  sein  de  l'église  leurs  corps 
décapités ,  et  en  fondant  à  leur  honneur  avec  chants  et 
prières,  cierges  et  bannières,  la  chapelle  des  Innocens. 

Et  ce  jour-là ,  un  orateur  sacré  s'évertue  à  prouver  eu 
style  fleuri  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  justice  qui  ne  se  trompe 
jamais,  celle  de  Dieu  !... 

Depuis,  ajoute  M.  Walsh,  «  que  d'événement  sont  ventte 
«  prouver  qu'il  disait  vrai  !..  »  Ce  sujet  est  exprimé  d'une 
tnanière  rapide  et  coliorée. 
•    Tout  le  monde  a  remarqué  un  article  de  Victor-Hugo , 


pidïlié  dam  l'Europe  littéraire  il  j  a  quelques  mois ,  dans 
lequel  l'auteur  se  hvre  à  l'examen  de  la  position  actuelle 
de  l'art.  M.  N.  P.,  de  Rouen,  n'a  pas  craint  de  fouiller  la 
pensée  et  le  style  du  grand  écrivain ,  et  nous  devons  l'avouer 
cette  critique  qui  ne  cesse  pas  un  instant  d'êti^e  convenable 
et  décente,  nous  a  confirmé  dans  notre  conviction  que 
l'école  romantique  qui  est  pleine  de  sève  et  de  talent,  ne 
saurait  avoir  d'avenir  si  elle  ne  change  complètement  de 
direction  ;  et  par  changement  de  direction ,  nuus  n'enten- 
dons pas  un  retoui*  au  passé.  C'est  aussi  ce  que  pense 
M.  N.  P. 

M.  kmaà  Pornsm  nous  donne  ensuite  une  notice  beau- 
coup trop  archéologique  siu*  V église  de  SaiHt''Ptml,  avec 
un  fort  joli  dessin  de  M.  Damée;  comme  pour  nous,  l'in-» 
térêt  local  manquait ,  nous  aurions  désiré  plus  de  pitto- 
resque et  dans  la  pensée  et  dans  le  style ,  lel  que  nous  le 
vctrouvons ,  par  exemple ,  dans  la  Nouvelle  de  M.  Victor 
Haasiv ,  qui  tend  à  nous  prouver  que  celui  là  seul  peut 
connaître  le  bonheur  qui  possède  à  la  fois  gloulb  bt  amoub. 
Il  y  a  du  poétique  dans  cette  description  de  Rouen  et  de 
sa  gothique  cathédrale ,  Vue  aux  pales  rayons  de  la  hme  , 
au  moment  où  minuit  vient  de  sonner  à  toutes  les  églises. 
Mais  M.  Herbin. aurait  dû  penser  aussi  à  l'intrigue  de  sa 
nouvelle  qui  est  faible ,  très4aible. 

Quant  à  la  poésie ,  elle  échappe  à  l'analyse }  nous  avons 
trouvé  la  Mer  fort  bien,  à  Vaiictuse  une  heui*euse  i^mi- 
niscence,  et  la  Poésie  une  pensée  passionnée  en  style  pas- 
sionné :  «  «^n  rêve  dans  le  cœur,  un  frisson  dans  le  sang  ». 

Nous  arrivons  à  la  paitie  vraiment  locale ,  la  chronique  ; 
et  malheui^eiisement  la  Revue  de  Rouen,  comme  tant 
d'auti^es  revues,  a  eu  le  tort  de  la  négliger  beaucoup. 
Elle  se  borne  à  quelques  lignes  de  bibliographie  et  à  un 
court  article  de  M.  C.  de  St.  sur  le  conouès  saEKrn^iQUB 
ns  Caéii.  Ces  quelques  mots  de  M.  C.  de  St.  qui  ne  peu- 
vent pas  être  un  oompte  rendu  puisqu'ils  ont  été  ^rits 
avant  que  l'on  connût  les  résultats  des  séances ,  décèlent 
cependant  dans  la  manière  de  comprefidi^  l'utilité  et  la 
mis$i<»i  d'un  congrès ,  un  esprit  fort  élevé.  Nous  attendrons 
pour  parler  de  cette  réunicm  de  savans  accourus  de  tous 
les  points  de  la  Finance  sur  l'invitation  de  M.  de  Caumoni 
de  Caen ,  que  le  congrès  ait  publié  ses  actes  ;  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  que  sur  les  six  sections  de  sciences 
mathématiques,  physiques  et  agricoles,  sciences  médi- 
cales; sciences  naturelles;  archéologie  et  histoire,  littéra- 
ture ;  économie  sociale  ;  c'est  cette  deitiière  qui  a  excité  le 
plus  de  sympathie  et  d'intéiét. 

M.  Jvuis  LBGBEVALLiEB  qui  a  soutcnuau  collège  de  France 
la  candidature  à  la  chaire  d'économie  politique ,  avait  été 
choisi  pour  présenter  l'état  actuel  des  th^ries  économi- 
ques ,  et  nous  espérons  que  ce  jeune  savant  nous  le  £evé 
bientôt  connaitiie  par  lui-4nâme  dans  le  cours  d'économie 
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politique,  qu'il  a  consenti  à  venir  professer  à  Bordeaux , 
sur  les  instances  des  rédacteurs  de  la  Gironde, 

Mais  revenons  à  nos  revues ,  et  puisque  nous  avons  donné 
à  la  Rame  de  Rouen  la  part  d'éloge  et  de  blâme  qui  lui 
revient ,  occupons-nous  de  Tiine  de  nos  voisines ,  je  veuK 
dire 

LA  REVUE  DU  M IDÏ.  —  La  dernière  livraison  qui 
est  déjà  la  septième ,  débute  par  une  pièce  de  vers  daps 
laquelle  la  colonne  Vendôme  s'adi^esse  à  l'obélisque  de 
Louqsor.  On  conçoit  aisément  topt  ce  que  la  colonne  fran^* 
çaise  peut  montrer  de  fierté  en  suivant  les  glorieuses  ins- 
criptions de  sa  spii'ale  d'airain,  et  les  (^posant aux  obscurs 
hiérogliphes  de  la  vieille  pierre  égyptienne.  Ce  moi*ceau 
est  faible  cependant ,  et  la  fin  svutout  a  quel(|ue  chose  qui 
sonne  mal. 

Après  la  poésie  de  M.  Eugène  Cabanel ,  un  paysan  dib 
l'arièob  nous  raconte  une  légende  du  Comté  de  Foix ,  qu'il 
intitule  Castelpenent ,  du  nom  d'un  château  suspendu  sur 
les  rocliei*s.  C'est  autour  de  ce  château  que  se  déroule  à 
nos  yeux  une  scène  de  dévastation  des  croisades  du  dou- 
zième siècle.  Une  jeune  châtelaine  enlevée ,  puis  vaillam- 
iTient  ai*racbée  au  ravisseur ,  et  l'endue  à  son  pèi-e  par  son 
chevaliei*  ;  l'incendie,  le  pillage,  lemeurti*e;  enfin,  des 
ruines  et  des  tombeaux  :  voilà  ce  qui  fait  le  fond  de  ce 
tableau  qui  n'a  rien  de  bien  neuf,  comme  vous  voyez. 
Nous  repixïcherons  au  paysan  de  l'Ariège  trop  peu  de  sévé- 
rité dans  le  style^  Rappelons^nous  bien  que  c'est  un  des 
écueils  que  notre  presse  dépailemeniale  doit  le  plus  éviter. 
Il  faut  toute  radiasse  et  l'habileté  parisienne  pour  rem- 
placer la  pensée  par  des  mots ,  et  encore  1 ....  ^ 

Mais  voici  une  question  vraiment  locale ,  pleine  d'in- 
térêt ,  non-seulement  pour  Toulouse  mais  pour  la  France 
entière  :  le  canal  du  Midi  !  Gigantesque  projet  de  la  j(Hiç- 
tion  de  l'Océan  à  la  Méditerrannée  par  celle  de  l'Aude  à  la 
Garonne.  M.  Ch.  Lemonhiea  fîous  l'a  foi*t  bien  présentée. 
Il  a  su  mettre  du  charme  daiis  un  sujet  grave  et  sérieux , 
et  nous  l'avons  suivi  avec  plaisir  le  long  des  boixls  de  ce 
ruisseau  le  plus  claiiret  le  plus  frai*  où  jamais  jeune  et  jolie 
femme  ait  eu  le  caprice  de  baigner  ses  petits  pieds  blancs 
et  roses.  L'auteur  a  fait  preuve  de  tact  en  écrivant  cette 
notice  à  la  portée  des  gens  du  monde  et  non  pas  seulement 
des  ingénieurs.  Pourquoi  donc  n'avoir  pas  persisté  jusqu'au 
bout?  Pourquoi  passer  tout-rà-coup  à  une  tix>p  grande  pro- 
fusion de  chiffres  si)r  les  dimensions  des  voûtes  et  des  ca- 
naux ?  Ces  dernières  pages  semblent  n'être  plus  de  la  même 
plume  ;  on  dirait  presque  des  notes  fournies  par  un  homme 
spécial,  et  fussentp«lle&  4'^n  plus  gi^and  mérite  encore, 
dles  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  précédentes. 

Un  vide  essentiel  se  fait  aussi  remarquer  dans  cet  ar- 
ticle; il  lui  manque  une  carte  topographique.  11  est  im- 
possible, à  moins  d'être  extrêmement  familier  avec  toutes 


ces  locqlit^s  f  d'en  coi^enrer  un  souvenir  exact ,  si  le  dessin 
ne  vient  à  votre  aide.  Il  fallait  nous  montrer  les  deux  bas- 
sins de  Lampy  et  SaînifFéréol;  il  fallait  nous  faire  péné- 
trer sous  les  voûtes  ;  il  fallait ,  sw*  le  dessin  du  monument 
élevé  à  Riquet  en  1825 ,  incruster  dans  la  pierre  la  date 
de  1680 ,  époque  de  l'achèvement  du  canal  et  de  la  mort 
de  l'homme  qui  l'avait  conçu.  Puis  vous  auriez  dû  insister 
aussi  davantage  sur  l'urgence  d'activer,  par  un  bon  sys- 
tème de  bateaux  à  vapeur ,  les  communications  entre  les 
ports  de  Cette  et  de  Bordeaux.  C'est  là  surtout  lamorahté 
de  votre  œuvre  ;  c'est  par  là  qu'elle  i>ouvait  acquérir  le 
pjiis  d'utilité. 

Nous  ne  termineixms  pas  sans  penser  avec  M.  Cr.  Lb- 
HOVNiieR  que  ce  aorait  en  effet  une  heureuse  et  fécondé  idée 
que  de  faire  profiter  l'école  de  Sorèze  du  voisinage  des 
b^sshis  de  Lampy  et  SaintrFéréol ,  po«r  donner  aux  élèves, 
suilout  à  ceux  qui  se  destinent  aux  écoles  polytechnique, 
des  mines ,  centrale ,  etc. ,  une  première  idée  de  l'étude 
pratique  de  ces  beaux  ouvrages,  —  En  résumé ,  M.  Ch. 
LEMOimiER  a  su  choisir  un  sujet  plein  d'intérêt,  et  il  en  a 
tiré  un  fort  bon  paiii.  Mais  il  y  manque  un  dessin,  et 
nous  croyons  que  MM,  de  la  Revue  du  Midi  envieront 
souvent  notre  portefeuille,  nos  dessins  et  notre  format. 

Mais  les  pages  de  la  Revue  du  Midi  qui  ont  surtout 
trouvé  del'éclio  dans  nos  cœurs ,  sont  celles  de  M.  P.Claur- 
solles  sur  le  Progrès.  Il  y  a  ià  une  haute  portée  de  talent, 
une  profonde  étude  philosophique  ;  l'auteur  considérant 
ces  gi*andes  époques  de  rénovation ,  ces  crises  solennelles 
où  l'humanité  fi^nchit  un  ordre  de  choses  épuisé  pour 
passer  à  un  ordre  nouveau ,  nous  montre  diaque  fois  le 
passé  se  débattant  en  vain  contre  la  force  irrésistible  du 
temps ,  et  emporté  par  le  mouvement  qui  s'opère  ou  dispa- 
|:^issant  oublié  devant  la  pensée  nouvelle  qui  a  tout  sub* 

jug"«> 

N'importe ,  le  mot  nouveau  :  c'est  la  liberté ,  c'est  le 
Christ;  le progi^  efface  l'un  pour  inscrire  l'autre.  Mais 
la  loi ,  la  formule  du  progi*ès ,  cette  loi  qui  régit  les  in-r 
telligeiices  et  qui  doit  se  refléter  dans  le  monde  physique , 
s'il  est  vrai  que  Ibs  parties  de  l'univers  sont  liées  entr'elles 
par  des  rapports  tellement  étroits  qu'un  phénomène  dans 
l'oixlre  invisible  entraîne  un  phénomène  coiTélatif  dans 
l'ordre  matériel  *,  cette  loi  reste  encore  à  trouvei*. 

Ordre  d'unité ,  ordre  de  multiplicité;  ordre  d'harmonie; 
ou ,  en  d'autres  termes ,  vie  individuelle ,  vie  de  relation  , 
vie  universelle  ;  telles  sofat  les  trois  grands  rappoi*ts  qui 
lient  l'homme  à  la  nature  et  que  l'auteur  nous  dévoile 
avec  ime  grande  puissance  de  talent,  j^nfin,  teiminant 
par  im  magnifique  aperçu  sur  l'histoire  du  globe  et  de 
l'humanité,  M.  Clausolles  s'exprime  ainsi  : 

«  Pour  apprécier  le  progrès  on  doit  se  placei*  au-dessus 
des  siècles ,  et  suivie  le  fleuve  de  la  civilisation  dans  sa 
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diffusion  majestueuse  depuis  les  riantes  campagnes  de  Plode 
jusqu'à  nous.  Faible  d'abord ,  il  se  grossit  bientôt  de  ses 
propres  eaux  merveilleusement  multipliées,  se  déroula  sur 
l'Asie  centrale,  et  de  ce  point  culminant  il  s'épanditcn 
diverses  branches  pour  fi^Hser  à  la  fois  plusieurs  riions. 
Tantôt  semblable  à  un  torrent ,  il  dompta  la  nature ,  déra* 
cina  les  forets  vierges ,  refoula  les  animaux  féroces  dans  les 
déserU ,  déplaça  les  rochers  et  tes  roula  en  pyramides , 
pour  attester  son  passage  à  tous  les  yeux  ;  plus  souvent  ses 
eaux  fécondantes  posèrent  kur  limon  sur  les  sables  et  les 
déserts ,  et  transformèrent  les  landes  primitive*  en  jardins 
délicieux.  Il  y  a  bientôt  vingt  siècles ,  ses  mille  canaux 
rapprochés  par  une  pensée  intelligente  et  piwridentielle , 
marchèrent  de  concert  comme  dans  un  lit  profondément 
encaissé*  Aujourd'hui  nous  sentons  que  les  eaux  vont  se 
mêler ,  se  confondre  et  fertiliser  tous  les  pays  ;  et  TEden 
qui  n'était  qu'un  point  du  globe,  envahim  toute  sa  sur- 
face embellie  » . 

r^os  bravos  a  M.  ClausoUes  !... 

Passons  maintenante  la  chronique  :  une  analyse  du  nou-r 
veau  système  de  chimie  organique  de  M.  F,  Raspail; 
un  compte  rendu  sur  la  formation  des  caisses  d'épargnes  ^ 
communiqué  à  la  Revue  par  le  journal  des  Connaissances 
utiles-,  puis  quelques  critiques  littéraires,  et  un  résumé 
du  Gouxs  D^  rmuosopwax,  de  M;  Catien  Amoult,  leur  colla- 
borateur ,  et  du  GouEs  DE  uTTÉEATuaB  GRBCQiTB  de  M.  Ha^ 
mel  :  voilà  ce  que  nous  trouvons  au  commepcerai^t  de  I4 
chronique. 

Nous  pasBerons  légèrement  là  dessus  pour  nous  occuper 
de  la  séance  de  VAcade'mie  du  U  Juillet,  où  nous  remar» 
quons  surtout  le  passage  concernant  M.  Cabjjitous  ,  dont 
la  réputation  a  franchi  les  limites  étroites  du  département. 
r«ous  déiii^ons  vivement  que  la  Revue  du  Midi  pût  nous 
faire  part  des  deux  discours  de  M*  Cabantous, 

L'Académie  de  Toulouse,  après  avoir  décerné  le  prix 
de  1833,  a  proposé  pour  1834  la  question  suivante: 
Quel  a  été  Vétal  de  la  liuérature  des  prosnnces  méridior 
rudes  de  la  France,  depuis  Van  nulle  jusqu^h  la  fin  du 
dix^septihme  siècle  ?  —  Ei  quelle  a  été  l'it^luence  de  la 
liaérature  du  Midi  sur  la  littérature  devenne  nationale  >  et 
de  celle^i  sur  la  première  ? 

Le  prix  sera  ime  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  îv. 

Pour  l'année  1835,  après  avoir  retiré  du  concours  la 
théorie  physico^mathématique  des  pompes ,  elle  propose 
cette  autre  question  :  Déterminer  l'effet  mécanique  d'une 
roue  horizontale  àpalettes  courbes ,  mue  par  un  courant 
d'eau  dont  la  dépense  et  la  chute  sont  connues  „  Cet  effet 
doit  être  exprimépar  unejbrmule  basée  sur  des  expériences 
et  d^une  i^jplicaiion  facile  à  la  pratique.  —  On  déduira 
de  la  formule  ,  ou  cUrectemerU  des  expériences ,  Informe 
et  la  disposition  les  plus  avantageuses  qu'il  conxient  de 


donner  à  cette  espèce  de  roue.  Pour  prévenir  toute  équi- 
voque ,  on  fait  observer  que ,  dans  le  sens  de  cette  question,, 
déterminer  l'effet  mécanique  d'une  machine ,  c'est  indiquer 
le  poids  qu'elle  peut  élever  à  une  certaine  hauteur  dans 
l'unité  de  temps, 

Le  prix  sera  également  une  médaille  d'or  de  la  valeurde 
500  fr. 

Puis ,  pour  l'année  1836 ,  l'Académie  propose  le  sujet 
de  prix  suivant  î  En  admettant  les  progrès  apportés  par 
fanatomie  pathologique  dans  l'étude  et  la  guérison  des 
maladies  en  général^  déterminer  les  avantages  que  les 
médecins  peuvent  en  retirer  dans  le  diagnostic ,  le  pro^ 
nostic  et  le  traitement  des  affections  proprement  appelées 
nerveuses. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 

Enfin ,  après  cette  séance  de  l'Académie,  la  Revue  du 
Midi  dit  encore  quelques  mots  sur  les  revues  provinciales,' 
et  termine  sa  chroqique  par  la  critiqué  de  quelques  pièces 
de  théâtre. 

Telle  se  montre  donc  à  nous  notre  sœur  du  Midi  à  sa 
septième  apparition.  On  nous  pardonnera  aSsément,  en 
faveur  de  notre  confraternité  et  des  emprunts  que  nous 
lui  avons  faits ,  de  hii  av«.ir  donné  autant  de  place  dans 
nos  colonnes. 

Disons-le  maintenant  :  jusqu'à  présent  nous  n'avons  rien 
à  opposer  aux  pages  philosophiques  dd  MM.  P.  ClausoUes 
et  Gatien  Amoult,  11  y  a  aussi  plus  de  variété  que  chez 
nous ,  et  nous  l'oraarquons  surtout  un  certain  esprit  de  di- 
rection qui  domine  la   Revue  et  qui  nous  manque. 

Mais  que  nos  amis  du  Midi  ne  se  reposent  pas  sur  leiurs 
lauriers;  nous  acceptons  loyalement  la  lutte.  Et,  si  de 
hautes  intelligences  qui  nous  ont  promis  leurs  concours 
nous  viennent  en  aide,  nous  avons  l'espoîi'  de  les  suivre 
bientôt  de  près ,  dans  les  matièi^es  philosc^hiques. 

En  attendant ,  nous  tâcherons  de  conserver  le  pas  sur 
eux  par  notre  portefeuille,  nos  articles  de  commerce  et 
notre  poésie  ;  il  y  a  bien  là  quelque  compensation. 

A  une  autre  fois  la  Revue  de  Bretagne,  la  P^ouiire, 
la  Revue  du  ffaire^  etc.,  etc. 


l 


Ne  qailtoDf  cependant  pas  la  plome  sans  nous  plaindre  envers 
nos  confrères  d'une  lrés*grande  iriégularitë  dans  les  envois.  N'ou- 
blions pas  qu'il  importe  beaucoup  k  une  revue  périodique  de  pa- 
raître au  jour  et  k  l'heure  où  elle  est  attendue.  Messieurs  nos 
éditeurs  ne  sauraient  trop  y  Teiller ,  et  de  plus  nous  devrions  avoir 
aussi  le  soin  de  dater  notre  chronique  du  dernier  jour  do  mois  qui 
Tient  de  s'écouler.  Sans  cela  ,  il  sera  difficile  de  comprendre  que  le 
numéro  de  Juillet  de  la  Revue  du  Midi  a  paru  en  même  temps  que 
le  numéro  d'jéodt  de  la  Gironde.  L'une  prend  la  d^te  de  son  rao» 
de  travail  j  l'autre  celle  de  son  mois  d'apparition. 
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L'ACADEMIE    DE    BORDEAUX. 


Savez-vous  ce  qu'était  notre  académie ,  îl  J  a  une  ce»*- 
taine  d'années  ?.«.  Une  simple  réunion  où  l'on  faisait  de 
la  musique  et  un  peu  de  physique  expérimentale.  Un  des 
habitués ,  M.  Lebd,  membre  du  Parlement  dont  vous  au- 
v^  vu  le  portrait  dans  la  salle  kâx  s'est  tenue  la  séance , 
donna  à  la  Société  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique  ; 
la  bibliothèque  qui  était  déjà  fort  bien  choisie ,  s'enrichit 
4qmis ,  pendant  la  révolution,  de  celles  de  tous  les  couvens, 
et  M.  de  Toumon ,  l'auteur  de  la  Flore  de  TouioHse  y^psa&A 
cinq  ans  à  trier  et  classer  les  ouvrages^  ce  qui  ne  loi  fit 
pas  obtenir  la  place  de  bibliothécaire. 
.  Voila  IVnrigine  de  notre  académie  qui,  du  reste  y  a  mérité 
8e#  titres  de  noblesse ,  alors  que  Montesquieu  la  présidait  et 
ne  manquait  pas  une  séanee.  C'était  te  bon  temps  pour  les 
académies  ;  mais  depuis Et  pourtant  c'est  une  institu- 
tion bonne  et  utile  qu'une  académie  des  arts  et  des  sciences; 
car, enfin,  c'est  un  jury  toujours  prêt  à  encourager  le  talent 
ignoré ,  à  examiner  et  à  apprécier  une  utile  découverte  qui 
sans  elle  pourrait  difficilement  se  produii^  au  grand  jour. 
Oui ,  c'est  une  institution  bonne  et  utile  :  pourquoi  donc 
av(MisHM>us  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres  en  parlant 
d'un  acade'micien  de  province  ?  C'est  fort  mal  à  nous. 

Le  8  Août ,  il  y  avait  donc  séance  publique ,  et  M.  La* 
COUR  qiui  la  présidait  a  eu  le  fort  bon  esprit ,  dans  son  dis- 
cours d'ouverture ,  de  s'élever  contre  les  discours  obligés 
des  présidens  d'académies,  où  la  même  idée  d'encoura- 
gement aux  arts,  répétée  depuis  cent  ans,  dans  cent 
académies ,  s'est  trouvée  ainsi  dix  miUe  fois  paraphrasée. 
Cette  remarque  était  fort  juste ,  mais  c'était  l'oëcasion  de 
laisser  de  coté  le  programme  obligé  pdur  donner  au  discours 
d'ouverture  une  mission  nQuvelle,  et  nul ,  sans  doute,  ne 
pouvait  l'entreprendre  avec  plus  de  talent  que  M.  Lacour. 

M.  Bourges  a  lu  ensuite  le  rapport  des  travaux  de  l'Aca- 
démie depuis  sa  dernière  séance  publique ,  et  il  a  fait  une 
inehtion  toute  ]^articulière  du  mémoire  de  M.  t)egerando 
sur  les  rh&yehs  de  provenir  la  nus^re,  ouvrage  couronné 
et  dont  nous  nous  efibrcerons  d'obtenir  un  fragment  pour 
)a  Gironde. 

L'Académie  nous  a  rappelé  qu'elle  avait  prcq[>osé  pour 
sujets  de  concoiu's,  pour  l'année  1834  : 

i\  D'avoir  fait  dans  le  département  de  la  Gironde  de 
nqfubreiues  applications  des  procédés  fburnis  par  la  science 
expérimentale  y  et  ayant  pour  but  d'obtenir  un  plus  grand 


degré  dé  sakdnîté  dans  les  édifices  publics  tt  les  habitatiCMM 
particulières.  Tsk  seraient  :  une  construction  nsiefix  enten* 
due  des  chenniées'et  de  kurs  tuyaux  asccndons  ;  l'applic»* 
tion  des  moyens  de  ventilation,  soit  pour  tempérer  l'extrême 
chaleur ,  et  renouveler  l'air  dans  les  lieux  de  réunion ,  soit 
enfin  pour  l'assainissement  des  £»sa.  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  200  fr. 

2*".  D'exposer  le  mode  d'adnûnistration  suivi  dans  les 
principales  villes  de  l'Eturope,  pour  prévenir  et  éteindre 
les  incendies  ;  d'indiqa^  les  précautions  apportées  dans  la 
construction  des  maisons  et  des  cheminées ,  les  mesures  de 
police  observées^  la  mode  d'organisation  des  compagnies 
de  pompiers ,  le  mécanisme  des  pompes ,  des  échelles  et 
autres  moyens  mis  en  œuvre  ;  de  discuter  avec  soin  les 
avantages  et  les  ineonvéniens  du  système  dans  chaque 
ville  ; 

De  placer  en  parcâlèle  les  tableaux  des  compagnies  qui 
se  chargent  de  rassui*ance  des  édifices  ;  de  comparer  entre 
eux  les  statuts  de  ces  sociétés ,  les  chances  ^Eivorables  ou 
nuisibles  qu'ils  ptiésentent  aux  intéressés  ; 

Enfin ,  d'examinei*  l'influence  que  chaque  système  d'ad- 
ministration ou  chaque  moàe  d'assurance  peut  avoir  sur 
la  sûreté  publique ,  sur  le  caractère  et  les  moeurs  de  la 
population. 

Le  prix  pour  la  solution  de  toute  ta  question  sera  de  la 
valeur  de  600  fr.  L'Académie  accordera  des  récompenses 
aux  concurrens  qui,  sans  traiter  toute  la  question,  en 
résoudront  une  ou  plusieurs  parties. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  la  valeur 
de  300  fr.,  à  décerner  dans  la  séance  publique  de  1835 ,  la 
question  suivante  : 

«  Décrire  d'une  manière  précise  et  détaillée  les  moyens 
•I  les  plus  eflficaces  de  préserver  les  monumens  de  la  foudre 
«  par  l'emploi  des  paratonneiTes  >» . 

Les  concurrens  devront  exposer  la  Ûïêotieàe  Télectricité 
en  ce  qui  s'applique  aux  paratonnerres ,  et  citer  les  faits 
et  observations  qu'ils  jugeront  propres  à  éclairer  la  ques- 
tion ;  p#îs  déduire  de  ces  bases ,  1<*.  le  mode  de  constructicm 
le  plus  avantageux  de  ces  appareils  dans  toutes  Icivs  par- 
ties et  avectousletWB  détails  ;  2".  la  manîèpedont  ils  doivent 
être  placés  pour  en  obtenir  le  iheiîleùr  résultat  possible , 
en  ayant  ^àrd  à  la  forme  des  combles  et  à  la  proximité  des 
paratonnerres  et  ^es  corps  voisins  ;  3.  la  nature  et  l'im- 
portance des  soins  à  donner  à  leur  entretien;  4.  leiir 
degré  d'èflftcieaté  ;  5.  et  en  résumé ,  les  avantages  et  les 
ineonvéniens  qu'ils  présentent. 

L'Acadéniie  propose  pour  sujet  d'un  prix,  qui  sera  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  ^  décerner  dans  la 
^nce  publique  de  1835 ,  la  question  suivante  : 

«  A  l'époque  où  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  Guienne, 
«  à  quelle  forme  de  gouvernement  la  province  fti^<^le 
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«  souniise  ?  Quelle  fut  Tinfluence  de  ce  gouveraetnent  sur 
«  le  commerce ,  les  arts ,  les  moeurs ,  et  uht  la  prospérité 
.«  du  pays  ?  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'tm  prix  k  déceitier  >  dan» 
sa  séance  publique  de  1834  : 

«  L'éloge  de  Louis .  architecte ,  auquel  la  ville  de  Bor- 
«  deaux  doit  son  grand  théâtre  et  plusieurs  autres  édi^ 
«  fices  », 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.- 

Après  le  compte  rendu  des  travaux  de  l' Académie  y 
M.  Laterradb  nous  a  donné  ime  notice  fort  intéressante 
sur  la  culture  des  mûriers  et  des  vers  à  soie ,  où  il  a 
lait  mention  de  la  médaille  d'encouragement  décernée  à 
M.  MoRiN ,  de  la  commune  de  Bruges  ^  qui  pourrait  doter 
notre  ville  d'une  richesse  toute  nouvelle.- 

Puis  avant  la  lecture  d'un  fragment  de  l'ouvrage  cou- 
ronné de  M.  Degerando ,  qui  a  terminé  cette  séance , 
M.  SÉDAiL  a  pris  la  parole  et  a  lu  un  discours  étendu  sur 
im  nouveau  système  d'éducation;^ 

Le  discours  de  M.  Séifail  niwis  paraît  mériter  tine  atten- 
tion toute  particulière,  parce  qu'au  nouveau  système 
d'éducation  qui  s'y  tixaive  renfermé^,  se' rattache  une  ques- 
tion bien  importante,  celle  de  l'établissement  d'une  nou- 
velle* école  à  Bordeaux  où  seraient  mises  en  pratique  les 
théories  de  M.  Sédail ,  sous  sa  propre  direction»  Or,  voici 
ce  que  nous  avons  pU'  retenir  dé  ce  (fiscours  qui  a  été  Id 
m  dhenreusement  avec  un  oi-ganè  très-ingrat,  M.  Sédail 
divise  les  intelligences  en  trois  classes  :  les  spéciales,  c'ést- 
à-dire-,  celles  qui  cultivent  avec  succès  les  sciences  d'une 
manière  pratique  ef  dans  leurs  rapports  avec  les  applica- 
tions industrielles  ;  les  philosophiques  ou  celles  qui  passent 
rapidement  sur  les  détaib  pour  arriver  aux  idées  générales 
qu'elles  embrassent  dan» un  va&tecoup-d'œil ,  et  les  intelli- 
gences mrtistiques  qui  procèdent  par  sentiment ,  parentraî-' 
nement  ,.et  non  par  une  étude  raisonnée  et  abstraite. 

On  voit  tout  ce  que  peut  av^r  desuccès  une  éducation' 
b^ksée  sm*  cette  division  des  intelligences ,  et  d'où  serait 
écartée  cette  uniformité  de  l'instruction  publique  qui  les 
r)umet  toutes  aif  même  mode  de  culture  et  sacrifie  la  raas^e 
à  quelques-uns.  On  objectera  sans  doute  qu'un  tel  système 
serait  sujet  à  quelques  en-eurs  ;  mais  ,  comme  le  dit  ibrt 
bien  M.  Sédail ,  ces  erreurs  seraient  les  exteptions  et  non* 
lu  r^gle  comme  dans  l'état  actuel  de  la  didactique.- 
.  Cette  classification  des  intelligences  aurait  lieu  après  une 
année  diteo/inee  d'essai,  et  l'éducation  serait  tei*minée^ 
par  un  cours  général  commun'  à  tous ,  où  chacun  pren- 
drait une  idée  générale  de  l'ensemble  des  connaisscmces  qui' 
sont  indispensables  à  l'individu  social,  et  où  serait  déve- 
loppés les  r^port^  intimes  des  spécialités  de  chaque  élève 
^n  de  les  rattacher  à  \m  même  tout. 


Nous  craignons  fort  que  cette  courte  et  incomplète  ana- 
lyse ne  donne  pas  une  idée  bien  nette  du  discours  de 
M.  Sédail  ;  aussi ,  engageons-nous  beaucoup  nos  lecteurs 
ii  \\vt  éux-mémes  cette  nouvelle  théorie  dont  l'académie  a 
toté  l'impi'ession.  M.'  Sédail  nous  promet  encore  le  pro^ 
peclus  détaillé  de  la  maison'  d'éducation  qu'il  fonde  en  ce 
moment ,  et  nous  nous  réservons  le  droit  d'être  d'autant 
plus  sévère  envers  lui  qu'il  est  notre  o^laborateur  et  ami. 
Sans  cesse  nous  aurons  les  yeux  sur  l'école  borddaise  de 
M.  Sédail  ;  qu'il  songe  bien  qu'il  entreprend  là  une  œuvre 
d'avenit  d'une  haute  moralité  ;  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  transfbhner  le  stéi*ile  esclavage  de  dix  de  nos  plus 
belles  années  eu  une  source  féconde  de  joviissances  intellec- 
tuelles.'Que  toutes  les  passions,  ces  magnifiques  instni- 
mens  de  l'ame ,  soient  développées  et  bien  dirigées  au  lieu 
d'être  faussées  par  une  contrainte  mal  entendue  ;  que  dans 
chaque  spécialité  il  y  ait  assez'  de  variété  pour  conserver 
l'attrait  du  travail  ;  que  l'histoire  naturelle  et  la  botanique 
ne  soient  pas  déclamées  entre  quatre  murailles  nues  ;  que 
les  travaux-  manueb  prennent  place  à  côté  du  dessin  ;  que 
les  couPS|M)ur  les  éc  oies  polytechnique,  centttile,  de  marine, 
etc.,  soient  préparés  à  Bordeaux  d'une  manière  un  peu 
plus  fructueuse  et  pai*  quelque  jeune  et  forte  intelligence 
qui.  ait  passé  récemment  par  la  grande  école;  que  tout 
cela  et  mieux  qUe  cela  s'accomplisse  Un  jour! —  et  il  y  aura 
un  grand  pas  de  fait. 

Dans  l'une  de  ses  dernières  séances ,  l'Académie  Royale 
des  sciences  de  Bordeaux  a  renouvelé  son  bureau ,  qui  se 
compose  ainsi  cette  année  :  M.  de  S^mr-CiUQ,  président; 
M.  Lacovr,  vice^  président  ;  M.  Bourges,  secrétaire» 
général;  MM.  Lartigub  et  Cachet,  secrétaires;  M.  Ihr- 
BAiiD,  archiviste;  M.  IDv^thovumj  trésorier. 

EXAMEI^S  POUR  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 

(aV   QOMJBCE   DB   MMIDEAUX). 

Il  y  a  cette  année ,  dit-on ,  cent  vingt  places  à  l'école 
polytechnique,  ef  pour  ces  cent  vingt  places,  six  cent  dix- 
neur  candidats  sont  inscrits.  Paris  en  a  présenté  au-delà  de 
ti-ois  cents.  Bordeaux  en  a  présenté.^. deux  ! 

*' • •••• •• 

Nous  parlerons  dès  examens  de  Boixleaux  l'année  pro^ 
chaine.- 

BtjXLETIIV  MEDICAL 

DE  BORDEAUX. 

Un  signe  pi-esque  infaillible  de  l'amélioration  progrès^ 
sive  des  sociétés ,  c'est  l'aptitude  qui  se  manifeste  parmi 
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les  hommes  à  saisir  les  faits  scientifiques,  jusqu'ici  formu- 
lés d'une  manière  trop  abstraite  ;  et  remai*quez  qu^  ce 
goût  général ,  que  ce  désir  de  science  vient  moins  d'un 
mouvement  de  curiosité,  que  du  sentiment  intime  que 
la  vérité  est  utile ,  et  qu'aloi^  qu'elle  est  dénaontrée  telle, 
le  moment  est  venu  d'en  faire  l'application.  Malheur  et 
ridicule  à  ceux  qui ,  chargés  d'agrandir  et  d'appliquer  un 
groupe  de  vérités  spéciales ,  s'étudient  par  leui-s  maniè- 
res et  leur  langage  à  en  i-endre  l'accès  difficile ,  s!oppo- 
sent  à  ce  qu'elles  deviennent  p€f>ulaii'es ,  à  ce  qu'elles 
gagnent  les  habitudes  économiques  de  la  vie.  Les  cho  es 
arrivées  à  ce  point ,  on  conçoit  que  le  métier  de  charlatan 
est  pénlleux, 

Aujourd  hui ,  nous  croyons  qiiç  le  gioupe  dç  véi*ités  qui 
constituent  la  science  médicale  en  est  là.  Sans  doute 
qu'il  est  encore  dans  l'ci^piit  des  hoiniues  sa  vans  bien  des 
erreiu^ ,  qu'il  e>t  parmi  les  gens  de  toutes  les  classes  bien 
des  préjugés^  et  qii'il  en  résulte  pour  l'application  plus 
d'uu  inconvénient  ;  néanmoins ,  on  ne  peut  nier  que  de- 
puis plusieui^  annéci ,  il  se  soit  opéré  de  grands  et  de  pix>- 
fitables  changeniens  dans  la  manière  de  vivi'e.  C'est  une 
preuve  que  la  médçcine  fait  des  pi'c^iès ,  c'est  une  preuve 
que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  elle  a  pénétré  dan^  le  domaine 
du  bon  sens,  du  sens  commun,  et  que  désormais  il  est 
sans  danger  de  répandre  à  mains  pleines  les  faits  et  les 
documens  que  contient  cette  science.  Or ,  restez  bien  conr 
vaincus  que  quelle  que  soit  la  valem'  de  ce  que  vous  pu- 
blierez ,  la  yérilé  sera  la  vérité ,  l'eri-eur  sera  l'erreur  ; 
ceux  qui  vous  liront ,  ceux  qui  vous  consulteront ,  sau- 
ront distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie. 

On  ne  sam'ait  donc  trop  applaudir  à  la  publication  d'uA 
joiuiial  de  médecine  qui  pai*aît  depuis  quelques  temps , 
sous  le  titre  de  Bulletin  médical  de  Bordeaux.  Nous  dé- 
sirons ,  et  nous  avons  l'espoir  qu'il  remplira  ses  destinées. 
Les  médecins  qui  le  rédigent  sont  pleins  de  jeunesse ,  ai*dents 
à  la  vérité^  et  possédés  de  l'amour  des  hommes. 

Les  numéi^os  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jpiiir  ne  manquent 
pas  d'intérêt ,  et  nous  voyons  avec  satisfaction  que  l'hôpital 
Saint-Andi*é  fournira  enfin  son  contingent  à  la  science.  Il 
était  ail  moins  surprenant  qu'un  établissement  qui  peut 
recevoir  sept  à  huit  cents  malades  fut  stérile  de  faits  pro- 
pres à  conflrmei*  certaines  vérités ,  ou  à  jeter  du  jour  sur 
les  questions  vagues.  Le  bon  esprit  et  la  loyauté  des  rédac- 
tem*s  nous  garantissent  que  cette  publication  ne  sera  jar 
mais  l'élaboration  d'une  cotei*ie  inquiète. 

Nous  voudrions  qu'on  fût  circonspect  sur  les  détails 
à  donner  aux  faits  de  pratique,  que  les  commentaires 
dont  on  croir  devoir  les  accompagner  n'eussent  qu'une 
étendue  raisonnable,  et  que  l'importance  que  l'on  attache 
aux  choses  fût  sans  intérêt  pour  celui  qui  les  rappoi-te  ; 
c'est  le  moyen  de  se  faire  des  lecteui-s  ;  c'est  le  moyen  de 


se  faire  des  sympathies.  Nou^  voudrions  qa'oo  poursuivU 
avec  persévéï'ancel'œuvrecri  tique ,  commencée  déjàoiatrç 
tout  ce  qui  forme  obstacle  à  l'amélioration  cfes  institutioi^ 
médicales  à  Boi-deaux.  Le  règlement  des  hôpitaux  ^  à 
r<%ard  du  sei*vice  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  n'est 
pas  sans  reproches  ;  le  mqàe ,  en  veitu  duquel  l'adminis-' 
ti*ation  recrute  ses  mcmbi^es ,  n'est  pas  paifait  ;  on  a  tour 
jom*s  considéré  conmae  fort  peu  rationnel  qu'elle  se  soit 
constamment  obstinée  à  ne  point  admettre  dans  son^sein 
les  médecins.  Un  hoomie  spécial  ne  saurait  être  de  trop 
parmi  des  pei^sonnes  dont  les  affaires  ne  sont  pas  teUemenf 
identiques  avec  ce  qui  concerne  ce  sei'vice,  qu'elles  n'aienl 
beoin  quelquefois  d'avoir  recoui's  à  ses  avis ,  à  ses  con- 
seils. Si  un  vétéran  dans  l'art  de  guérir  eût  été  rogaj'dé 
d  habitude  comme  indispensable  dans  le  pei*sonnel  ad«- 
minibtratif ,  peut-^lro  que  la  petite  cliarte  qui  i*égit  le 
sei'vice  médical  ne  serait  pas  sujette  à  des  pei*tui'ba- 
tions ,  qu'on  a  vu  souvent  tomner  au  profit  de  l'intéict 
privé.  INous  voiidrioî|s  ,  enfin ,  et  c'e^t  probablement  aussi 
l'inlention  des  rédacteurs  du  Bulletin  médical ,  que  traitant 
souvent  des  sujets  d'hygiène ,  on  exporât  avec  simplicité  ^ 
et  sans  fracas  d  érudition,  les  principes  qui  dans  cette 
partie  de  la  science  sont  reconnus  pour  êti'c  assez  suffisam- 
ment prouvés ,  afin  que  l'application  fût  convenablement 
et  fructueusement  indiquée.  Ils  doivent  donc  s'attacher  ^ 
rendre  l'hygiène  populaire;  car  il  importe  avant  tout  que 
les  hommes  sachent  améliorer  et  entretenir  leur  santé. 


—  Enfin,  noiis  pouvons  res|iércr;  après  des  années  do 
débats ,  api-ès  phisicurs  rcuo^veilemens  de  votes  du  conseil 
général ,  après  bien  des  enquêtes  illusoires,  apix^  bien  de& 
intrigues  plus  ou  moins  prouvées,  bien  ou  mal  niées ,  U2^ 
pont  sera  constniit  à  Cubzac!... 

Quelles  qu'aient  été  d'une  part  les  oppoûtionft  de  détail 
ou  les  influences  politiques  ;  quelles  qu'aient  été  de  l'autjre 
râcreté  des  reproches  mérités   et  le  mouvement  un  peu 
biusque  avec  Iciquel  on  a  soulevé  le  voile  du  passé ,  aujour- 
d'hui que  l'utilité  du  projet  est  avérée  pour  tout  le  monde* 
et  que  les  opposans  en  sont réduitsà se  justifier ,  sans  nous^ 
ai'réter  à  soutenir  les  uns  qui  n'ont  plus  besoin  de  soutien  et 
sans  nous  arrêter  à  excuser  les  auti*es  dont  les  torts  seront; 
bien  vite  oubliés  puisqu'ils  se  rallient  au  projet ,  maiii^ 
tenant  que  l'impossibilité  d'user  de  manœuvres  ^uter^ 
raines  réduit  la  discussion  à  la  question  du  passage  à  la. 
pavigation;  nous  pouvons,  dis-je,  non-seulement  espérer , 
mais  affirmer  qu'un  pont  sera  établi  sur  la  Dordoçi^e.  Une 
voix  s'est  élevée  avec  indépendance  pour  en  finir  avec- 
l'opposition  d'intrigue,  et  cette  voix  a  fait  sensation  ;  san^ 
en  juger  la  forme,  nous,  en  approuvons  le  fond  et  y  applaur 
dissons  y  puisqu'on  lui  doit  des.  réponses  dont  il  faut  prendre 
actci  elles  seront  à  Tavenir  une  garantie  contre  toute. 
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manœurre  non  justifiable  par  une  cause  d'intérêt  public. 
Désormais ,  ce  qui  pourra  intéresser  le  département , 
c'est  la  dissidence  des  homm»  d'art  y  plus  le  mode  de  cons- 
truction à  adopter  ;  noi|s  espéixHis  i  jue  les  auteurs  des 
projets  à  soumettre  à  l'appix>bation  du  gouvernement  se 
hâteront  de  donner  connaissance  de  leurs  plans  et  devis 
ainsi  que  de  letu*s  motifs ,  afin  que  l'opinion  puisse  par  leur 
publicité  apporter  son  poids  dons  la  balance.  Nous  allons  , 
nous ,  recueillir  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir  de  le 
faire ,  les  documens  propres  à  fournir  une  idée  einctc  des 
dépenses  ,  du  temps  à  employer ,  di-s  résokuts  à  espérer. 
Nous  en^^Qgeons  donc  ka  personnes  qui  ont  déjà  fuit  des 
études  sur  celte  miitièr^  à  vouloir  bien  se  réunir  à  nous 
dans  ce  but.  il  s'agit  d'une  enli^prise  qui  importe  us  ez 
au  départemt'ut  pour  que  nous  nous  fassions  un  devoir 
d'ouvrir  nos  colonnes  à  tout  ce  qu'un  examen  consciencieux 
rendini  susceptible  d  intérêt  ikas  cette  question.  Ce  qui 
est  le  plus  à  craindre,  pour  la  suite,  c'est  la  perte  du 
temps.  U  est  à  désirer  que  la  demande  d'approbation  aux 
chambres  soit  précédée  de  tous  le»»  travaux  préparatoires  , 
afin  que  cette  approb^ion  trouve  les  choses  avancées  à  ce 
point  qu^une  fois  la  formalité  législative  accomplie,  on 
puisse ,  sans  di^cu  sions  nouvelles ,  sans  rivalité  de  plans 
et  de  projets  t^uxlits  ,  voir  les  ouvriers  appelés  sm*  le  ter- 
rain, et  le»  entrepreiKîurs  réparer  par  leur  activité  tant 
de  temps  pei:du  en  intrigues,  en  complaisances  fâcheuses 
et  en  vaine  oppQsitiou» 


CIIROINIQUE  DRAMATIQUE. 


C'est  une  puissance  bien  mystérieuse  que  celle  de  Thar- 
mouie  musicale  ,  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous  ! 
Quel  est  le  rs^ppoi^t  sympathique  qui  uuit  l'ame  humaine 
à  des  ondes  sonores?  Cette  question  nous  amène  néces- 
sairement è  nous  demander  qu'est-ce  que  le  beau 
et  qu'est-ce  que  l'art  ?  Sans  entrer  dans  les  discussions  in- 
terminables qui  se  sont  élevées  sur  la  nature  absolue  ou 
relative  du  beau,  admettons  comme  un  fait  qu'il  existe 
dans  le  monde  des  phénomènes  qui  portent  pour  nous  les 
caractères  de  ce  qui  constitue -le  beau,  dès-lors  l'art  sem- 
blera n'être  auti«  chose  que  l'imitation  la  plus  exacte  pos- 
sible de  cet  ordre  de  phépopnènes.  Cette  définition  est  ac- 
ceptable pour  les  arts  dont  le  but  est  l'imitation,  tels  que 
le  dessin  y  la  peinture ,  la  sculpture  ;  chacun  d'eux  à  une 
r4*gle  qui  est  use ,  étemelle ,  c'est  Timitalion  de  la  nature; 
s'ils  se  Hvrefttè  des  caprices ,  s'ils  dégénèrent,  on  peut  tou- 
jours les  ramener  aux  vrais  principes,  en  leiw  montrant 
leur  modèle  qui ,  soumis  à  des  lois  invarîablc^ ,  pose  tou- 


jours pour  eux  de  la  même  manière.  Mais  pour  la  mu* 
sique,  oè  est  le  modèle  dont  elle  s'inspire,  où  trouver 
cbns  le  monde  quelque  chose  fui  loi  sott  analogue?  Je  ne 
pense  pas  qu'on  putscte  dire  qu'die  a  eu  pour  type  pri- 
mitif les  légères  accentuations  de  la  parole,  ou  le  chant  des 
oiseaux;  car,  si  telle  a  été  son  oiigine,  elle  l'a  tellement 
perdue  de  vue ,  qu'il  n'est  plus  possible  de  trouver  entre 
elles  les  moindres  traits  de  i^essemblanoe.  Il  y  a  donc  plus 
de  création  dans  la  musique  que  dans  les  autres  arts  ;  plus 
que  les  auti'es  arts  elle  échappe  aux  conditions  de  la  m»- 
t.ère.  Dans  im  tableau  ou  une  statue,  la  toile,  l'huile,  les 
couleui*s,  le  marbre  ou  le  plâti^,  sont  toujours-là  pour 
vous  arracher  à  la  contemplation  du  beau ,  pour  vous  faire 
de^cendi^  des  hautes  régions  de  l'idéal  vers  les  formes  pal- 
pables et  imparfaites  du  monde  matériel ,  tandis  qu'un 
son  n'est  ni  yisiblc,  ni  tangible,  ni  pesant .,  ni  coloré,  et 
cependant  qu'elles  sont  les  émotions  que  la  musique  ne 
puisse  (aire  éprouver  à  un  plus  haut  degré  peut-éu-e  que 
les  autres  arts  ?  C'est  donc  le  plus  spiiituel  des  arts ,  celui 
qui ,  étant  le  moina  embarrassé  pat*  la  forme,  «  le  plus  de 
souplesse ,  le  plus  de  variété ,  le  plus  de  riches^  ;  c'est  un 
langage  universel  qui  peut  tout  exprimer ,  les  grandes  scè- 
nes de  la  nature ,  aussi  bien  que  les  sentiraens  les  plus  va- 
gues de  l'amc ,  aussi  bien  que  les  caprices  les  plus  fantas* 
qucs  de  l'esprit.  Il  se  ti*an$fonnc  sous  toutes  les  latitudes  , 
et  se  plie  avec  im  égal  bonheur  au  génie  de  chaque  peu^ 
pie  ;  savant ,  religieux  et  gi*ave  en  Allemagne,  il  eçt  mélo- 
dieux ,  vif  et  passionné  en  Italie;  léger,  rieur,  pétillant  de 
verve  et  de  gaîté  en  France. 

Après  le  répei^toirc  de  l'opéra  comique ,  chanté  par  Pon- 
chnrd ,  nou^  avons  entendu  Nourrit  dans  Içs  larges  et  ma- 
gnifiques poititions  de  Rossini,  de  ^ontini,  d'Auber. 
Ces  partitions  sont  trop  connues  et  trop  universelle* 
ment  admii'ées ,  poui*  qu'il  soit  nécessaire  d'entier  ici  dans 
de  longs  détails  sur  les  beautés  de  premier  ordre  qu'elles 
renferment.  Le  Conite  Ory ,  GuiUaiime-Tell ,  la  MiieUe 
de  Portici,  le  Plûltre,  le  Barbier  de  Séville  ^  Fernand 
Cariez ,  voilà  les  œuvres  dans  lesquelles  Nourrit  a  déployé 
toute  la  puissance  et  la  variété  de  son  talent.  Néamuoins , 
il  faut  l'avouer ,  il  ne  s'est  pas  montré  avec  la  même  su'v 
périorité  dans  tous  ces  qpéras  ;  les  rôles  du  Comte  Aima- 
viva ,  de  Cortez ,  n'ont  pas  été  chantés  d'une  manière  aussi 
complètement  satisiaisante  que  ceux  du  Comte  Ory ,  de 
Mekhtal  et  de  Masaniello.  La  voix  de  Nourrit ,  quoique 
fort  remarquable ,  manque  cependant  de  quelques  quaUtés 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'attaquer  avec  un  égal  bonheur 
toutes  les  musiques  ;  elle  est  vibrante,  étendue,  accentuée, 
mais  elle  manque  quelquefois  de  moelleux ,  d'agilité.  Toute 
puissante  dans  une  situation  dranoatique ,  lorsqu'elle  doit 
exprimer  une  passioi^ ,  elle  est  sèclie  et  sans  légèreté  dans 
CCS  mille  ornemens  que  Rossini  jette  à  pleines  mains  dans 
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ses  opéras  bouffes.  On  peut  se  permettre  ces  obeervations 
envers  un  acteur  dont  le  talent  et  la  roix  ont  les  qualités 
les  moins  vulgaii^es.  Personne  ne  chante,  selon  nous ,  avec 
une  méthode  plus  sûre  et  plus  parfaite  que  Nourrit, 
personne  n'anime  et  ne  passionne  ses  chants  avec  plos  de 
naturel»  Tout  ce  qu'il  entrepi^end  il  le  termine  avec  une 
rare  perfection.  Si,  par  un  miracle  de  génie,  il  a 
été  donné  à  Rossini  de  composer  le  Barbier  et  Guillamne- 
Tell ,  jamais  il  n'a  paru  sur  la  scène  un  chanteur  capable 
d'exécuter  arec  la  même  supérionté  Almaviva  el  MelchtaL 
Alors  même  qu'il  serait  possible  de  fout  sentir,  de  tout 
compi*endiY,  on  ne  pouiTait  pas  tout  exécuter ,  car  il  iaiv- 
drait  avoir  dans  la  voix  autant  de  cordes  que  dans  le  canu*. 
La  vanété  du  talent  de  Rossini  tient  du  prodige.  Com- 
ment l'auteur  du  Barbter  de  SevUle^  qiri ,  dJBms  cette  œu- 
vre, a-  peut-être  surpassé  en  originalité,  en  verve,  en 
esprit,  Beaumarchais  luinneme,  comment  a-t-il  pu  tixmver 
au  fiwid  de  son  ame  ces  accens  pleins  de  vigueur  et  de 
grâce ,  qui ,  dans  Gidtlanme-Teltj  portent  avec  eux  une 
si  délicieuse  empreinte  de  tout  ce  que  les  aspects  des  val- 
lées àt  la  Suisse  ont  déplus  ravissant ,^  de  tout  ce  que  la 
libeiié  a  de  plus  austère  ef  de  plus  énergique  j  comment 
a-C-il  pu  sonder  les  replis  lès  plus  intimes  du  cœur  ,  et 
trouver  le  trait  musical  capable  d'exprimer ,  comme  dans 
SeTniramisy  ce  que  la  douleur  a  de  plus  attendrissant  ,>  ce 
que  l'infortune  a  de  plus  élevé  ? 

Est-ce  pour  constater  les  progrès  immenses  de  la  musique 
et  accroître  notre  admiration  pom*  l'art  moderne,  que  M. 
Sol^mé,  dans  plusieurs  représentations  de  ?Jourrit,  a  eu 
l*heureuse  idée  de  faire  pi-écéder  le  Comte  Ory  par  le  Ca- 
life de  Bagdad,  Gidllaume-Tell  par  le  Botiffe  et  le 
TarHeiir?  Dans  la  musique  de  l'école  française  on  remar- 
que des  chants  heureux  d'inspiration  ;  mais  il  semble  que 
nos  compositeurs  ont  eu  moins  en  vue  d'exprimer  des  sen- 
timens  que  des  idées  nettes  et  précises  ;  pour  eux  l'orches- 
tre est  un*  accessoire 'dont  à  la'  rigueur  ils  pourraient  se 
passer  sans  nuii'e  à  l'effet  qu'ils  veulent  produire,  on  di*- 
i*ait  que  l'instrumentation  n'a  d'autre  but  quede  soutenir 
la  voix  de  l'acteur  el  de  l'empêcher  de  changer  de  toô.^ 
Sous  la  main  de  Rossini ,  au  contraire ,  l'orchestre  s'anime 
d*ime  vie  qui  lui  est' propre,  il  devient  partie  int^rante 
du  drame.  Ses  instÏTunens  s'attaquent,  se  répondent  ;  avec 
une  variété  infinie  les  chants  sont  modulés  de  mille  ma- 
nières ;  tantôt  de  douces  mélodies  s'élèvent  de  rorcht»stre 
comme  deux  voix  pures  et  fraîches  qui  ondoient  et  se  ba* 
lancent  dans  l'air  avec  une  grâce  inimitable ,  tantôt  une 
riche  harmonie ,  étincellante  de  traits  originaux ,  s'épa* 
noiiit  en  gerbes ,  se  fond ,  se  divise ,  revient  sur  elle-même, 
vous  pénètre,  vous  passionne  et  accélère  ou  retarde  à  son 
gré  les  pulsations  de  votre  cœur.  La  voix  ne  règne  plus 
en  souveraine  sm*  le  thâitre,  et  l'orchestre  n'est  plus  un 


objet  deinxe  st^ile;  il»  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et 
le  charme  de  la  voix  humaine ,  associée  à  la  puissance  de 
l'instrumentation ,  parvient  à  des  effets  auxquels  elle  ne 
pourrait  jamais  prétendre  sans  le  secours  de  l'orchestre. 


Le  got!h  Je  la  musique  se  développe  sensiblement  à  Bor- 
deaux. L'administration  de  nos  théâtres  doit  porter  son 
attention  sur  ce  fait  qu'il  peut  exploiter  avec  avantage  ; 
mais  des  réformes  sont  indispensables  et  la  principale  est 
dans  son  répertoire.  Que  le  directear  consulte  souvent  son 
caissier ,  qu'il  additionne  les  recettes  que  lui  donnent  les 
opéras  de  notre  ancienne  école  f  ces  apévas-  comiques  qui 
ont  en  lenr  vogue  du  temps  de  l'empire  el  dans  les  pi'c- 
mières  années  de  la  restauration ,  et  qu'il  nous  dise  si  elles 
sont  aussi  satisfaisantes  que  celles  que  lui  procurent  les 
traductions  et  les  opéras  de  nouvelle  facture.  Le  Comte 
Ory-,  Zampa,  le  Barbier  de  SéKille,  dans  quatre  repi*é- 
sentations  ont  plus  produit  que  ne  le  feront  en  six  mois 
tous  les  chefs-d'œuvres  des  Dalejrac ,  des  Monsigny,  voire 
même  ceux  de  Boyeldieu^  Le  goût  du  public,  voilà  ce 
qu'avant  tout  un  habile  directeur  doit  consnlter  ;  il  périra 
à  la  tâche  s'il  veut  aller  àr  l'encontre,  s'il  a  la  prétention 
de  combattre  ces  tendances^  C'est  an  contraire  en  les  fa- 
vorisant ,  en  les  secondant  de  tous  ses  soins ,  qu'il  assu- 
rera les  bénéfices  de  son  entreprise.  Nous  ne  saurions  donc 
trop  lui  conseiller  décomposer  sa  troupe  de  manière  à  exé- 
cuter avec  plus  d'ensemble  et  de  netteté  les  partitions  nou- 
velles Xar  plupai^t  des  sujets  actuels  sont  insufBsans ,  ou 
pou»  mieux  dire  d'ime  époque  où  l'éducation  musicale 
était  telle  qu'elle  ne  leur  permet  pas  d'exécuter  la  musique 
nouvelle. 

Comment  vouFez-vons  que  des  chantenrs  dont  les  études 
n'ont  jamais  prétendu  qu'à  bien  tenir  une  note ,  à  filer  de 
temps  en  tiemps  un  point  d'orgue ,  à  détailler  une  phrase 
bien  simple  et  bien  scandée,  puissent  vocaliser  ces  milliers 
dé  notes ,  ces  fusa»,  ces  gammes  chromatiques ,  ces  stretta 
si  soudaines ,  si  rapides ,  qui  composent  nos  opéras  nou- 
veaux? comment  voulez-vous  quede  prime-abord,  et  quand 
poiu*  la  plupart  ils  sent  anûvés  à  la  fin  de  leur  carrière  , 
ils  se  fassent  un  gosier  agile,  qu'ils  accentuent  avec 
cette  promptitude ,  ce  détaché  dont  il»  n'ont  même 
pas  eu  l'idée  dans  leur  jeunesse!  C*est  donc  une  réforme 
que  le  directeur  doit  opérer  dans  le  personnel  de  sa  com- 
pagnie chantante  ;  ou  bien  il  verra  les  plus  belles  compo- 
sitions de  Rossini ,  Meyerbeer ,  ne  produire  qu'un  médio- 
cre effet ,  ou  rester  toujours  incomplètes  dans  leur  exécu- 
tion. Robert  le  Diable  nous  sera  donné  prochainement  ! 
£h  bien  !  demandez  qui  jouera  Bertram  ?  et  lorsqu'on  vous 
aura  répondu  ,  dites-moi  si  \m  rôle  de  cette  importance  ^ 
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qvii  «  exige  toute  la  puissance  de  Levasseur  dont  les  pre- 
mières études  se  sont  faites  au  théâtre  Favart ,  si  ce  rôle , 
disons-noMs ,  en  pnralles  mains ,  ne  compromet  pas  cet 
admirable  ouvrage?  nous  engageons  donc  M.  Solomé  à  y 
refléchir.  Il  faut  une  TévohAioM  dans  scA  théâtre ,  qui  lui 
permette  de  satisfaire  aux  exigeances  de  9on  public.  Qui 
dit  révolution  dit  chose  pénible  à  exécuter,  extrémité 
dure  à  subir  ;  mais  lorsqu'il  le  faut ,  il  fout  avoir  le  cou- 
rage de  Taccomplir,  Mettes  de  côté  cette  foule  inet*le  des 
Trial ,  des  Gavaudan  ,  des  Philis ,  des  Duga2oil  y  des  Phi-^ 
lippe ,  dont  vous  n'ave£  plus  rien  à  espérer ,  et  dotiùei- 
nous  en  place  un  bon  premier  ténor ,  un  second  ténor , 
une  prima-donna,  une  seconde  chanteuse,  un  contre-alto, 
une  basse-taille  chantante,  une  seconde  basse-taille,  et 
avec  ce  personnel  de  véritables  chanteurs ,  vous  obtien- 
drez une  économie  au  moins  de  six  à  huit  sujets,  et  vousaure^ 
des  voix  qui  pourront  rendre  les  partitions  que  vous  leur 
confierez.  Les  dernières  représentations  ont  montré  toute 
rincapacité  de  la  plupart  de  nos  chanteurs.  Excepté  Gri- 
çnon ,  qui  tient  toujours  sa  place  avec  distinction ,  c*était 
pitié  d'entendre  tous -ces  gosiers  qui  se  tordaient  en  efforts 
impuissans  pour  rendre  des  notes  qui  expiraient  siu*  leurs 
lèvres ,  ou  qui  sortaient  étranglées  ! 

L'orcbestiie  mérite  aussi  une  sérieuse  attention.  M.  Four- 
nera ,  homme  habile  et  qui  sent  très-»bien  la  mtisique,  est 
presque  continuellement  en  lutte  avec  ses  musiciens.  C'est 
ub^èiàénà  d'armée  qui  venA  mardis  et  que  seè  soldats 
vetieiBKwt}  îi  bat  les  tnouvemens  qui  soé€  dans  l'ittten^ 
àkm  du  oomfkiskeur ,  mab  c'est  en  Yain  :  on  ne  peut  le 
suivre  v  sa  troii{»e  se  compése  ou  de  Conscrits  qui  ont  frayeur 
46  soir  âa*  et  de  su  vigueur ,  ou  d'invalides  qui  detnan^ 
dent  plMôt  le  samméil  que  l'acticAé  Ensuite  quelle  mi* 
âil'ey  pour  rendre  ot»  «tttrrcs   qui  ont  besoin  de  tovA  le 


luxe  d'instrumens  découverts  jusqu'à  nos  jours  !  Souvent 
vous  n'avez  qu'im  trombonne ,  lorsque  deux  au  moins  se- 
raient nécessaires  ;  une  trompette  à  clé ,  pas  toujours  !  un 
ophicléïde  rarement ,  et  la  plupart  des  variations  en  exi- 
geaient deux.  Vous  avez,  par  exemple,  deux  cors  ,  mais 
aux  fausses  notes  qu'ils  font  entendre ,  aux  rentrées  tou- 
jours écorchées  qu'on  leur  doit,  on  serait  heureux  de  re- 
marquer leur  absence*  Estrce  assez  de  deux  contre^basses  ? 
Non  certainement.  Et  les  altos?  save2-vous  seulement  s'il 
existe  des  altos  dans  l'orchestre  de  notre  th^tre.  Deux 
hommes  qiii  (ii^etlt  l'archet  sur  leur  viole,  saus  toucher  la 
corde  ^  mais  qui  s'endorment  doucement  à  la  mesure  de 
leurs  mouvemens  somnolens^  Les  seconds  violons,  s'ils  sont 
à  leur  poste,  ne  font  guère  mieux;  ils  auraient  besoin 
d'être  i*enforcés  de  quelques  jeuiiés  gens  pleins  d'énergie  et 
de  feu«  Dans  les  premiers  violons,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  signaler  M.  Collot  fils ,  qui ,  seconde  très-bien 
M.  Foumera  ;  mais  ne  sou(ïre-t*il  pas  souvent  des  efforts 
qu'il  faut  faire,  pour  mettre  à  sa  mesure  ses  collègues 
de  paitie?  Faites -y  attention^  M.  Solomé,  cet  or- 
chestre est  mauvais ,  trè»Hnauirais  ^  et  tel  qu'il  est  c'est 
une  trahison  que  de  lui  confier  les  Éhefs«<l'(euvres  de  Ros- 
sini  et  de  Meyerbeer. 

On  nous  trouvera  satts  doute  bien  sévères  envers  MM.  les 
musicietis.  Mais  nous  devons  parler  avec  franchise  et  ré- 
péter ici  ee  que  nous  entendons  dire  tous  les  soirs.  Nous 
seHons  heureim  de  pouvoir  leur  donner  des  éloges^  et  nous 
espérons  qtie  par  leur  zèle^  km^  élude  et  leùt  attentive  , 
il  m^  nkntvnt  h  l'avenir  h  tùÊmtde  modifier  noti-e  of^ 
mon  sur  lënr  compte  y  car  il  est  éstWé  l'orcbesfre  ttn  aisséz 
grand  nombi-e  d'artistes  distingués  capnblei^  de  très^biat 
comprendre  la  mmkjot  ^i^ik  exéciiten(< 


.  L'époqj^edes  yaeaaces^  qui  éloigne  de  Bordeaux  un  Uès-grand  nombre  de  personnes^ 
ncfmsL  déc\âè  à  diffë»«'  de  qtfelqa«fs  semaines  }'oofveï^tttre  du  SALON  »'ÉXrt)SniON  âêi 
objets  d^arts  et  dt industrie^ 

Urt  eouM  d'Econ<mile  politiïîtte  ^^<!fitvfîfa  aoissî  meessaTttitftefit  k  Bordeaux ,  èàxxÈ  le 
patronage  du  comité  de  rédaction  de  LA  GIRONDE* 
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{F'oyez  le  troisième  numéro  <2ela  Gironde). 

Les  hommes  qui  se  destinent  aux  arts  sont  ordinai- 
rement dirigés  par  un  goût  inné,  par  tuie sorte  d'enthour 
siasme  que  Tattrait  de  l'imitation  et  le  sentiment  du  beau 
font  naître  ;  mais  cet  enthousiasme  ne  laisse  pas  toujours 
apercevoir  la  moralité  des  obligations  imposées  ^  l'artiste. 
Lorsqu'on  a  beaucoup  à  faire  pour  acquérir  la  pratique 
d'un  art ,  on  peut  croire  que  tout  le  mérite  de  Part  sfi 
réduit  au  résultat  plus  ou  moins  heureux  obtenu  par  la 
pratique  ;  cependant  il  faudrait  que  les  artistes  fussent 
convaincus  de  bonne  heure ,  que  si  l'art,  seul,  peut  méfit 
ter  quelques  suffrages  d'amis  ou  d'amateurs,  il  faut, 
sous  des  institutions  sociales  telles  que  les  nôtres ,  plus 
que  du  talent  pratique ,  pour  obtenir  les  encouragemens 
et  les  distinctions  }ionorables  qui  en^'aî^ent  la  considéi^ 
tion  générale. 

Je  l'ai  dit  *,  ce  que  ces  institutions  veulent ,  c'est  le  pro- 
grès de  l'industrie;  or,  la  mission  des  arts,  je  le  répète, 
est  de  concourir  à  ce  progrès  j  la  remplir  est  un  devoir  : 
qu'on  ne  s'y  méprenne  donc  pas  ;  les  arts  ont  pu  manquer 
à  cette  obligation ,  ils  ont  pu  rechercher  les  faveurs  plus 
que  les  récompenses  honorables,  lorsque  le  gouverne- 
ment ,  résumé  dans  le  bon  plaisir  du  monarque ,  ne  pre^ 
nait  conseil  que  des  fantaisies,  que  du  capi*ice  et  des 
fausses  id^  d'une  cour  servile  et  corrompue  ;  mais  dans 


l'état  actuel  de  la  société,  sous  im  gouvernement  à  dé» 
couvert ,  oh  l'état  justifie  de  ses  choix ,  et  ne  peut  dis- 
tinguer ,  honorer  que  ce  qui  est  bon  et  utile ,  où  l'éco- 
nomie politique  u'appi^ie  que  le  mérite  des  conséquen- 
ces, les  arts  d  imitation  perdent  tout  intâ^  généi*al, 
comme  arts  d'agrément  et  de  luxe  ;  ils  ne  sont  plus  ap- 
préciables,  aux  yeux  de  la  société  entière,  que  sous  le 
rapport  de  leur  utilité  morale. 

La  position  à^  arts  est  donc  tout-à-fait  diangée  ^  et  ce 
qui  impoite  le  plus  en  ce  moment ,  c'est  de  bien  com- 
pi'endi'e  et  cette  posjtijon  et  ce  que  les  arts  doivent  être. 

J'ignore  si  les  artistes  qui  condamnent  avec  si  peu  de 
modération,  avec  un  dédain  si  superbe,  les  œuvres  des 
David,  des  Vincent,  des  R«naud,  des  Girodet  etdes  Gué- 
Ti^ ,  comprennent  cette  position ,  ou  sont  bien  en  rapport 
avec  les  mœm*s  et  les  idé^  morale  de  ce  siècles  ;  je  sais 
que  nous  valons  mieux  que  nos  devanciers ,  que  nous  som- 
mes moins  coiTompus  que  ne  l'étaient  nos  pères  sous 
Louis  ]!^V;  mais  il  faut  que  les  artistes  sachent  encore 
bien  plus  que  cela ,  pubcju'ils  s'estiment  tant ,  puisque  ja-^ 
mais  le  mérite,  l'utilité,  la  sublimité^ de  l'art  ne  furent 
pixx^lamés  par  eux  en  généitd ,  avec  plus  d'assurance  et 
de  contentement  de  soi-même ,  en  des  teimes  plus  hauts 
et  plus  absolus  ;  et  cependant  je  vois  que  jamais ,  sous 
Louis  XV ,  les  aiis  ne  puisèreut  plus  bas ,  et  souvent  à 
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des  sources  plus  d^oûtantes  et  plus  impures ,  les  sujets 
de  leurs  productions. 

Je  suis  artiste,  j*aii]ie  les  arts  avec  pr^ilection;  je 
pourrais  me  dispenser  de  le  dire ,  on  connaît  le  faible  des 
artistes  pour  leur  profession  ;  néanmoins ,  je  sais  distin- 
guer dans  les  arts  les  charmes  qu'ils  présentent  à  ma  vue, 
de  ceux  qu'ils  doivent  offrir  à  mon  esprit.  Si  je  consir* 
dère  leurs  productions  pour  moi  seul  et  comme  amateur , 
l'agrément  que  j'y  titmve  sufBt  pour  me  les  recommai>- 
der  ;  si  je  les  étudie  avec  les  yeux  de  l'espnt  ^  non  comme 
individu  isolé ,  mais  comme  membre  d'une  grande  société 
politique ,  où  l'ordre ,  et  par  conséquent  le  bon  et  le  beau 
doivent  l'empoiter  sur  l'eifet  d'un  beau  désordï'e ,  je  com- 
prends que  mon  amour  pour  les  arts ,  que  mes  préjugés 
en  leur  faveur ,  ne  prouvent  pas ,  même  pom*  moi ,  leur 
utilité,  et  que  cette  utilité  ne  peut  êti'e  reconnue  par 
Tordis  social  auquel  j'appartiens,  que  pix^portionnellc- 
ment  au  but  moral  que  la  société  toute  entièi-e  y  décour 
vre,  ou  aux  avantages  que  l'industrie  en  retire. 

Si  des  ouvrages  de  l'art  n'ont  pour  objet  que  de  satisr* 
faille  mes  regards  par  la  beauté  de  l'exécution ,  la  finesse 
ou  le  mérite  de  la  touche  9  le  choix  et  la  magie  des  efr- 
fets  et  de  la  couleur,  c'est  une  fascination  sans  but  utile ^ 
mais  aux  yeux  de  la  partie  moi^ale  de  la  société,  aux 
yeux  du  gouvernement ,  qui  achète  et  qui  recom- 
mande ,  toute  fascination  est  mensonge^  Ce  que  la  société, 
repr&entée  par  les  chefs  du  gouvemeoient ,  doit  recher- 
cher dans  un  ouvi'age ,  c'est  la  vérité  ;  c'est  le  mérite  de 
l'exécution  uni  à  I9  li^eauté ,  au  bi^t  noble  et  généreux  «de 
la  pensée. 

Qu'on  y  prenne  gai*de,  les  générations  se  lèvent  partout 
moins  frivoles  que  les  générations  passées,  .et  bientôt  il 
ne  sera  plus  possible  de  se  rendre,  recoramandable  avec 
d'aimables  rîens  ou  d'attrayantes  inutihtés. 

Autre  erreur  : 

Les  arts  se  qualifient  d'ai*ts  libres  ;  ils  le  £Out  s'ils  ne 
considèi^ent  que  l'individu,  que  l'amateur  qui  les  paie; 
ils  peuvent  alors  être  insignifians  et  sans  but  utile;  l'ha- 
bileté, le  talent  pratique  ou  le  métier  leur  suflRt;  mais 
aTCC  la  protection ,  avec  la  considéi*ation  qu'ils  deman- 
dent chaque  jour  au  gouvernement ,  ils  rentrent  dans  une 
dépendance  morale  à  laquelle  il  faut  bien  qu'ils  se  sour 
mettent;  ils  se  doivent  alors  à  la  recherche  du  bon  et 
du  beau;  s'ib  s'affranchissent,  de  ce  devoir,  quelle  qofi 
soit  la  raison  qu'ib  allèguent ,  lem*  liberté  devient  licence  ; 
le  pouvoir  peut ,  en  certains  cas ,  ne  pas  s'ea  pi*éocriiper, 
mais  l'encourager  cela  n'est  pas  possible. 

Ce  serait  donc  une  eiTCur  de  croii-e  que  le  pouvoir 
administratif  d'un  état  ou  d'ime  grande  ville,  sous  quelle 
forme  qu'il  régisse ,  doit  toujoiirs  éti^  indifféi^cnt  à  la  ix>ute 


suivie  par  les  beaux*arts ,  et  que  c'est  le  talent  seul  qu'il 
récompense  et  qu'il  encourage. 

Avec  un  pareil  système  on  dégi*ade  les  aits;  on  Its 
abaisse  au  rôle  d'arts  de  pur  ^rément ,  faits  pour  aervvr 
le  luxe  et  flatter  l'ostentation. 

Ce  n'est  pas  d'aussi  bas  que  cette  antiquité,  qu'on  dé- 
daigne et  qu'on  voudrait  nous  faii-e  oublier ,  nous  aj^rend 
à  considérer  les  arts;  elle  nous  les  présente  au  conti*aire 
comme  une  puissance  morale,  dont  la  sagesse  des  gou- 
vernemens  di.sposait  dans  l'intérêt  de  la  société;  puissance 
iM%ligée  aujom^d'hui ,  parce  que  l'admii-able  découverte 
de  Guttembei^  a  ^^e^du  les  mêmes  services  qu'elle  à  la 
civilisation,  et  d'une  manière  plus  générale^  plus  prompte 
et  plus  efBcace, 

Chez  les  anciens,  l'art  remplissait  en  quelque  sorte  la 
partie  laudative  du  rôle  que  nemplit  l'imprimerie  chcE 
les  modernes.  Son  but  déterminé  était  la  recherche  du 
bon  et  du  beau,  son  devoir  obligé,  de  le  reproduire  et 
de  le  faire  connaître.  Les  grajtuds  talens  ^  les  nobles  ac- 
tions, les  services  rendus  à  l'état,  auraient  été  oublia 
en  peu  de  temps,  si  les  noms  des  hommes  distingués 
avaient  ét^  seulement  inscrits  dans  les  archives  d'une 
g^-ande  ville  ;  avec  l'oubli,  l'émulation  se  serait  éteinte  ; 
mais  ces  noms ,  mais  le  souvenir  des  faits  et  des  travaux 
dus  à  ceux  qui  le^  avaient  pm^lés ,  restaient  toujours  pré- 
sens et  recommandés  à  l'estime,  à  l'émulation  des  ci- 
toyens ,  dan<>  lo>  monumens  publics ,  dans  jes  inscriptions 
gravées  sur  le  marbre ,  dans  les  bas-i'eliefs ,  les  tableaux 
et  les  statuer  qiie  l'art  éngeait  dans  tous  les  lieux  hab> 
tMelleip,ent  fréquenléi  pur  le  peuple. 

C'est  celle  dcitination  si  haute  qui  ennoblit  les  arts  et 
e^  fit  la  profession  des  honunes  libres.  Les  arts  comprn 
rcnt  lem*  devoir  en  connaissant  leur  dignité  :  que  iVio 
parcouii'e  tous  les  musées  de  l'Eiux)pc,  que  l'on  étudie 
tous  les  uionumeus  antiques  qu'ils  i^enferment,  on  trou- 
vera toujours  à  ce»  monumens  un  but  moral ,  une  inten» 
tion  ^tile.  Ou  ces  monumens  sont  religieux ,  ou  ils  retr»- 
Cf^t  de  hauts  faits  historiques  ;  d'autres  repr&entent  de& 
grands  hommes  ou  des  illusti'ations  sociales ,  et  même  ^ 
quelques-uns ,  de  simples  puissances  physiques ,  telles  que 
la  force,  l'adresse,  parce  que  l'adresse  et  la  foix^  étaient 
alors  nécessaires ,  plus  qu'elles  k^e  le  sont  aujourd'hui ,  k 
la  défense  des  états.. 

A  Pépoque  de  l'entière  décadence  des  arts,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  tombent  dans  la  barbarie  ;  mais  cette 
d^énération  est  toute  manuelle  ou  de  métier  ;  la  pensée, 
le  but  moral ,  reste  le  même  ;  l'intention  est  toujours 
louable,  utile,  philosophique  quelquefois,  l'artiste  ésié- 
cute  mal,  voilà  tout. 

On  ne  ven-a  point  dans  les  arts ,  chez  les  anciens ,  une 
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modificntioii  c^r^  par  système,  par  lassitude  dti  bien  , 
et  par  gol\t  du  changement;  jamais,  à  ce  qu^il  parait , 
un  artiste  n'eut  Tidëe  que  la  repr^entation  pure  et  sim- 
ple de  Tignoble  et  de  ta  laidem*  satisfit  auiL  intentions 
de  Tart,  aux  devoii's  de  l'artiste* 

Je  ne  chercherai  pas  quelle  fut  chei  les  anciens  l'in- 
fluence des  beaux-arts  sur  les  arts  industriels  ou  mécani- 
jjues;  il  est  terrtps  que  j'an*ive  à  la  lin  de  cet  article  : 
le  résultat  est  d'aille«irs  facile  à  prévoir  ;  il  sufBt  d'ou»- 
▼rir  quelques  recueils  d'antiquités  pow  reconnaître  qu'elle 
lut  toujours  favoi*able  aux  vniîs  principes  du  goût ,  et 
qu'elle  se  fit  sentir  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées. Bordeaux  en  offre  un  exemple  dans  les  vases 
trouvés  à  Terre-- Nhgre ,  la  forme  de  ces  objets  fabriqués 
pour  l'usage  jouiTialier  des  closses  pauvres  est  toujours 
simple ,  pure  et  grâcrieuse ,  l'art  du  potier  n'invente  pas 
mieux  anjomtl'hui  ;  cependant ,  la  sculpture ,  dont  la 
dasse  riche  se  réservait  l'usage  pour  se»  tombeaux  réu- 
nis au  Compaure,  était  alors  dans  un  état  complet  de 
barbarie  ?  comment ,  malgré  cette  imperfection  de  Tart , 
les  arts  manufacturiers  avaient-ils  conservé  le  sentiment 
du  beau  ?  c'est  que  ce  sentiment  était  de  foi ,  c'est  qu'il 
était  respecté  par  les  artistes  comme  principe  générateur 
et  religieux. 

Privés  y,  comme  nous  le  sonmies  de  celte  foi ,  de  cette 
croyance  en  la  beauté ,  il  est  à  craindre  que  la  dévia» 
ttOD  des  arts  n'entraîne  insensiblement  les  «irts  industriels 
dons  une  (ausse  route.  Que  le»  artistei  étudient  donc  et 
jugent  la^aarche  actuelle  des  artstl'imitalion;  qu'ils  se 
demandent  si  la  tendance  qvi'ils  ont  donnée  à  l'art  est 
tien  en  harmonie  avec  l'esprit  de  nos  institutions  sociales , 
et  £&n«rahle  au  progrès  qu'elles  attendent.  Qiuint  à 
moi ,  je  ne  le  crois  pas  ;  j^entr^^is  les  i^  ultals  en  con- 
9;dEé;^nt  I»  taiise^  Le  principe  qui  domine  les  ails ,  ou  leur 
fti  gothique,  date  de  la  restauration  ;  nous  Tavons  reçue 
aïKe  die  de  nos  voisins  d'outr&-mer ,  et  nous  qui  nous 
vantons  de  Sormev  le  .goAt  eu  Europe ,  de  mai  cher  h  la  , 
itee  de  la  «ivâbatioii  etux)péenne  ,  nous  avons  renié  nos 
grand»  hommes  pour  wm»  attacher  en  imitatetffs  s erviles 
à  des  rotations  ^rangères;  puis,  dédaignant  notre  siè^  , 
de,  nous  avons-  salué  la  vanité  héraldique,  Fhauhain'-  ' 
neté  blascimée  j  «t  eherchë  nos  inspiratioiis  poétiques  dans 
les  souvenirs  des  vieilles  châtellenies. 

9am  paslem  à^  notre  patipiotisme,  de  mt^  Téçénérar- 
tion  natÎMi  b ,  dé  I»  tendlMKe-  et  de  Pesprif  de  notre  siè- 
cle, et  notre  goût  n'a  rien  de  national,  rien  de  neuf, 
c'est  le  mauvais  gqàt  anglais  M'\ê  à  celui  thi  siècle  de 
hoak  XV,  c'est  l'engouement  de  Georges  FV  et  de  ses 
imitateurs  immoraux  pour  les  ruines  gothiques  ;  mélange  : 
bizarre  d'aversion  pour  toutes  les  généalogies  nobiliaires 
et   d'admiration ,   de  respect  pom'  les  vieux  châteaux , 


les  antiques  abbayes ,  les  nobles  châtdlaines ,  leui*<ï  jetiue» 
vasselets ,  et  pour  toutes  les  traditions  du  moyen  âge. 

J'aime  les  vieux  châteaux  bastilles  ,  les  églises  gothi- 
ques et  les  figures  naïves  qui  décorent  leurs  portes  en  ogi- 
ves ou  leurs  colonnes  élancées^  et  j'en  donne  hi  preuve  :  les 
fabliaux  et  les  romans  du  temps  passé ,  les  laits ,  gestes  et 
notables  conqnestes  du  preux  ,  hardi  et  i-edonté  chevalier 
Geoffroy  à  la  grand-dent ,  me  plairaient  comme  ils  plai^ 
sent  à  beaucoup  d'autres;  mais  œ  n'est  pas  là,  si  je 
voulais  intéresser  le  pouvoir ,  que  J'irais  chercher  mes  ins- 
pirations. Je  comprends  autrement  la  mission  dont  je  me 
suis  chargé  etr  entrant  daiàs  la  barrière. 

Selon  moi ,  ce  que  les  arts  doivent  maintenant  recher** 
cher ,  ce  qu'ils  doivent  signaler ,  recommander  à  Testime, 
à  la  considération  d'un  peuple  libre  et  généreux,  qui 
n'aime  et  ne  doit  aimer  que  la  vérité,  ce  sont  le»  nobles, 
les  belles  actions ,  les  exemples  entraînans ,  tous  les  sujets 
moraux  de  l'histoire,  soit  ancienne,  soitmoderue,  soit 
du  moyen  âge  ;  tout^  les  scènes  attachante»  de  la  ^c 
domestique  à  ces  trois  époques.  Un  artiste  greiô  ndluma 
le  zèle  affaibli  de  ses  concitoyens  appelés  h  la  d^euse  de 
la  patrie  ,  en  représentatit  un  guerrier  eouv«rt  de  ses  ar^ 
mes  et  courant  au  combat.  Cet  artiste  comprenait  bien 
la  mission  des  beaux-arts,  et  cet  heur«ux  eînpfoi,  du 
talent,  prouve  mieux  que  tout  ce  que  je  pouiirais  âixe 
eucore  le  màrite  des  devoirs  imposés  à  l'artiste. 


Les  dessins  qui  accompagnent  Cette  qutltrièttie  livraison 
}ont  tous  copiés  des  bas-reliefs  qui  décorent  les  portes  de 
la  c  ithédrale  de  Bazas.  La  troisième  planche  elle-même , 
est  l'imitation  d'une  Consote  bastiDée  qui  sert  de  support 
à  une  petite  figure.  Le  dessin  est  fidèle ,  il  n'y  a  d*ajouté 
que  le  ciel  ^  le  tentiiti  au-dessous ,  les  extrémités  des  flèches 
que  j'ai  instaurées  d'après  ce  que  j'ai  trouvé  sur  d'autres 
Consoles,  et  quelques  ci'énemix  que  j'ai  bien  pu  relever 
sans  manquer  à  la  vérité*.  Les  boules  on  globes  qui  s'élan- 
cent auwkssus  des  d^mes  et  des  frontons  stigus  des  case-- 
menfs  ou  refuges  construits  <*tre  les  tours ,  étaient  fort 
grosses  et  rappellent  ces  globes  de  fer-btettc  qui  terminent 
les  fortes  tours  quairéès  du  château  dfe  Seochalper  à 
Brieg.  On  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir  essayé  de  re- 
produire l'^eto  que  devaient  pr^enter  les  bastides  an 
moyen  âge.  Ce  qui  nous  reste  des  châteaux  de  cette  épo- 
que ne  nous  est  parvenu  «qu'après  bien  des  démolitions  et 
des  reconstractions.  Le  sculpteur  qui  fit  ces  petites  con- 
soles ,  qu'il  a  compai'ées  à  une  ville  nouvelle,  enclose  d'an 
hault  mur  bastille,  ne  pouvait  que  copier  les  constructions 
dont  il  avait  joiuviellement  le  type  sous  les  yeux  :  c'est 
pour  cela  que  les  "détails  de  ce  gcm'e  méritent  d'être  con- 
servés et  même  publiés ,  avant  que  la  main  d'un  vandale 
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n'ëdièvéde  les  détruure.  Je  n'ai  fs  asnq^tti  ce  deèsin  aui 
règles  d'àne pcftpectim  rigooreiise,  f'ai  wmâbi  qm  la  vut* 
phtaracpe  parut  y  ce  qu'eOe  est  en  eflbt ,  caiqu^  sur  le 
dessin  de  l'objet  sculpté. 

Ce  ffm  n'est  pas  moins  digne  d'intërét  sous  le  rapport  de 
l'art  et  du  costume ,  ce  sont  les  six  figures  d'anges  réunies 
dans  les  deux  premières  planches.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  et  beaucoup  de  recherches  à  faire  pour  trouver  les 
conséquences ,  relatives  à  l'art  musical ,  qui  résultent  de 
la  forme  des  instrumens  dont  ces  anges  jouent  dans  un 
concert  céleste  et  religieux  ;  (  ce  concert  porte  ce  carac- 
tère ,  puisque  les  anges  des  extrémités  ont  le  costume  sa* 
cerdotal  des  chantres  et  des  encensîers.  )  Mais  ce  travail 
revient  aux  savans  dont  l'histoire  de  la  nmsiqne  est  l'étude 
spéciale  ;  la  mienne  se  borne  à  l'art  et  à  la  recherche  des 
costumes  et  des  usages. 

Gxnme  ouvrage  d'art ,  ces  figures  méritent  d'être  dis- 
tinguées; celle  n^  3,  la  moins  d^p-adée  des  six,  est  exé- 
cutée avec  beaucoup  d'adresse,  de  finesse  et  de  grâce; 
mais  siutout  de  cette  grâce  naïve  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  vieux  maîtres,  et  qui  n'est  pas  le  gothique  sec  et 
roide,  tel  qu'on  se  le  figure  ordinairement. 

Sous  le  rapport  du  costume  et  des  usages ,  elles  appellent 
un  plus  grand  intérêt.  Quand  je  dessinais  celle  du  n".  3 , 
il  me  semblait  que  le  sculpteur  avait  eu  en  vue  de  re-* 
produire  le  costume  exact  des  gracieuses  et  toutes  jeunes 
bacelletes  qui  apparaissaient  dans  la  pompe  des  cérémonies 
saintes  comme  des  anges  descendus  du  ciel  pour  re^evoi^ 
les  prières  du  peuple  et  les  porter  devant  la  majesté  de 
Dieu. 

Les  cheveux  de  cette  jolie  figure  sont  arrangés  avec  un 
soin  naïf,  une  coquetterie  ingénue  et  enfantine  qui  révèle 
l'ame  et  l'esprit  d'iuie  jeune  fille  ;  un  bandeau  ou  cercle 
(  d'or)  méandre ,  placé  comme  une  couronne  virginale  sur 
le  sommet  de  la  tête ,  lui  sert  d'ornement. 

Une  ceinture,  ou  corage  (d'argent),  large,  plate  et 
formée  de  tresses ,  serre  sa  robe  dont  le  corsage  est  divisé 
sur  la  poitrine  et  soutient  par  derrière  deux  grandes  man- 
ches ouvertes  et  tombantes  ;  ces  manches ,  dessinées  sans  plis 
et  orfrcisées  ,  sont  doublées  d'une  étoffe  fine  ou  à^armefin. 
On  devine  à  leur  roideur  qu'elles  sont  comme  tous  les  ri- 
ches vêtemens  dont  on  se  servait  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses ,  couvertes  de  broderies  et  d'orfrois. 

On  doit  regretter  que  l'instrument  que  tenait  cette  figure 
ait  été  brisé  ;  cette  d^^dation  a  été  d'autant  plus  fiicile 
qu'il  était  entièrement  détaché  du  corps  ;  ne  tenant  qu'à 
l'extrémité  supérieure,  où  Ton  en  voit  encore  im  frag- 
ment, et  à  la  main  qui  le  touchait.  Cet  isolement  et  le 
fini  du  travail  exécuté  au  -  dessous  prouvent  qu'il  devait 
être  d'une  forme  longue  et  étroite ,  comme  la  citoUe,  dont 
le  son  fort  doux  convenait  à  un  concert  d'anges.  Guillaume 


Gttiurct  qui  éciivaH  ve»é  1300  «o(|ipaf«  u»  diso^itr^,  dont 
K»  em^pressiétts  ont  poitt^  ol^|  d'nwulMilr  et  d^  iMuirt^ 
aux  ^oAS  àé  la  eifol|($. 

Lar  fignve  ni'.  2  représente  m  ^aigè  viâter»,  «u  jwflwur 
de  vialôti ,  oast  cet  insmuiient  ée  nommait  âlohr  ^iêéêh.  9à 
ÇbPfÊ»  mérite  d'être  remarquée  ;  malheureosément  le  flutu* 
che  et  l'archet  ont  été  brisés. 

La  figure  n^*.  4  tient  une  guigerne  ou  guUerne,  espèce 
de  guitare  assez  semblable  à  la  vieUe,  puisqu'au  premier 
aspect  on  pouvait  les  prendre  l'une  pour  l'autre ,  témoin 
cette  phrase  citée  per  Carpentier  ;  un  méncstrier  jouant 
de  vielle  ou  de  guigerne,  (Année  1393.) 

Dans  le  figure  n®.   5  on  retrouve  la  forme  très^xacte 
d'une  espèce  de  tympanon  fort  ancien ,  puisqu'il  est  dé- 
crit par  Isidore  de  Seville.  D'après  cette  description  et 
celle  d'Ugolio,  cité  par  Ducange,  cet  instrument  qu'on 
nommait  cAi^/zie^  ciffonie  ou  symphonie,  avait  la  forme 
d'un  tamis  ou  d'un  crible  ;  il  était  recouvert  d'une  peau 
fortement  tendue  et  sur  laquelle  on  frappait  avec  une  pe- 
tite baguette.  Ceux  qui  jouaient  de  cet  instrument  le  por- 
taient suspendu  à  leur  cou  par  une  courroie  ;  toutes  ces 
indications  sont  conformes  à  ce  que  montre  le  dessin.  D'a- 
près cette  figure,  on  voit  que  le  musicien  tenait  la  cJdf" 
fonie  au  moyen  d'un  anneau,  dans  lequel  il  passait  le  pouce 
de  la  main  gauche  ;  cela  r^ulte  évidemment  de  la  position 
de  la  main ,  car  la  baguette  qui  couvrait  cette  partie  de 
l'instrument  et  la  d^pradation  de  la  figure  à  cet  endroit 
mêqn^  ne  permettent  plus   d'apercevoir   l'indication   de 
l'anneau. 

Cet  instrument  n'exigeait  pas  de  grandes  connaissances 
en  musique ,  aussi  les  chanteurs  ambulans  et  les  mendians 
s'en  servaient^ils  pour  obtenir  quelqu'auroône.  Ducange 
cite  les  vers  suivans  qui  contiennent  quelques  détails  relatifs 
aux  musiciens  ch^onieux  ou  chiphoniers  ^  ils  sont  tir^ 
de  la  chronique  manuscrite  de  Bertrand  Duguesclin  : 
Et  t'avait  chaseun  d*eux  après  tujr  un  sergent  (un  serrilear) 
Qui  une  ohiffonie  va  à  son  col  portant 
Et  li  dcwLs  menestrers  se  vont  appareillant,  (  préparant) 
Tous  deus  dey€tnt  le  Boy  se  vont  chiphoniant. 
Et  Màhieu  de  Goumay  les  va  apperohevant. 
Et  les  chifotUeux  mloy priser  tant^  (loaa  de  priser  tant) 
Et  en  son  cœur  allait  moult  durement  gobant  (  m  moquant  ) 
Et  li  Bois  lui  a  dit  après  legeu  laissant  {\e  jeu,  l'amusement) 
Que  vous  S€unble,  dit^H ,  sont-il  bien  soufflsantl  (agréables  ) 
smuMnt  ), 

Dist  Mahieu  de  Goumay  y  ne  vous  iray  celant 

Ens  (  dans  )  ou  pays  de  France  ^  et  ou  pays  JVormant , 

Ife  vont  tels  instrumens  f»rs  aveugles  portant  ; 

Ainsi  vont  li  avugles  et  li  poures  truant  (  paoTres  mendiant) 

De  si  fais  instrumens  li  baurgnis  esbatant , 

On  Vappella  de  la  un  instrument  truant. 

Car  il  vont  d'huis  en  huis  leur  instrument  portant , 

Et  demandent  leur  pain  ^  rien  ne  vont  refiisant, 
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Malgré  les  mauvaises  plaisanteries  de  ce  sieur  Mayeu  de 
Goumay,  il  est  certain  que  nos  bons  aïeux  aimaient 
beaucoup  l'harmonie  de  ce  qu'ils  appelaient  leurs  symn 
plumies  doucettes,  ou  heles  chifomes;  les  peintres  et  les 
sculpteurs ,  bons  connaisseurs  dans  ce  temps-là ,  partagaient 
legoût  général  ;  dans  les  concerts  qu'ils  eurent  à  représenter, 


on  voit  toujours  figiu*er  au  premier  plan  la  beQe  chiffimie; 
mab ,  ô  vanité  des  vanités ,  après  avoir  fait  les  délices  de 
nos  pères ,  la  chiffonie  d^énérée  charme  à  peine  les  oreilles 
de  quelques  ours. 

LACOUR. 
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CONSOLE  BASTILLEE< 


C'est  d'après  la  vignette  que  nous  offrons  au  public  que 
M.  Lacoura  reconstruit  cette  féodale  bastille  du  13"*  ou 
du  14"**  siècle,  dont  il  a  enrichi  un  de  nos  precédens  nu- 
Inéros.  Sans  lui  ôter  son  originalité ,  M.  Lacour  a  habile- 
ment complété  ce  qui  pouvait  manquer  à  cette  curieuse 
ébauche.  Oui,  voilà  bien  ces  pignons  lézardés,  ces  toiu*s 


crénelées ,  ces  murs  dentela  !  véritables  nids  d'aigles  d'oîi 
s'élançaient  Bertrand  de  Bom  et  les  hauts  seigneurs  de  la 
Langue-d'Oc ,  pour  unir  leurs  gonfanons  aux  l^pards 
d'Angleterre  ou  aux  lys  de  France  !  Bientôt  le  crayon  de 
M.  Lacour  nous  fera  pénétrer  dans  l'intérieur  des  édifices. 
Les  longues  salles  gothiques,  avec  les  écussons  et  armoi^ 
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lies  au-dessus  des  portes  ;  les  hautes  cheminées  avec  leurs 
ciselures  et  leurs  dentelles ,  les  meubles  lourds  et  massifs  , 
tout  sera  reproduit  avec  autant  de  fidélité  que  de  talent. 
Les  habitudes ,  les  coutumes  qui  impriment  la  forme  aux 
constructions  de  détail ,  se  i-évèleront  à  nous  dans  ces 
brillantes  esquisses.  Et  qu'on  ne  s'y  ti-ompe  pas  -,  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  chroniques  et  les  vieux  manuscA^ 
que  se  retrouve  le  moyen  âge.  Les  monumens,  réalisation 
de  la  pensée  des  siècles ,  Ja  Iransmclteiit  encore  plus  vive 
et  plus  saisissante  ! 

Ainsi ,  après  avoir  lu  dans  le  recueil  des  fabliaux  de 
Karbazan ,  l'ordène  de  chevalerie  ,  où  le  chi-oniqueiu'  dé- 
taille scrupuleusement  les  céi-émonies  de  l'ordination  des 
chevaliers ,  n'est-il  pas  indispensable  de  consulter  le  pi*é- 
cicux  recueil  des  mijjiatures  des  cérémonies  des  tourxois  ? 
(  Bîhli.  R.  Mss.  678)  Après  avoir  lu  le  chastiemejît  des 
DAMES  de  Robert  de  Blois ,  n'éprouve-t-on  pas  le  désir  de 
feuilleter  les  précieux  dessins  de  Villemain  sur  les  meu- 
bles ET  ORFÈVRERIES   DU  MOYEIV  AGE? 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  nos  jeunes  écrivains  négli- 
gent trop  ces  soiics  d'études.  C'est  plutôt  le  moyen  âge  de 
leur  imagination  qu'ils  nous  donnent  que  le  véritable, 
et  c'est  pourquoi  tant  de  gens  méconnaissent  encore  cette 
souree  si  féconde  de  beautés  littéraires.  C'est  siuiout  en 
rendant  le  moyen  âge  palpable,  en  forçant  l'attention, 
qu'on  pourra  engager  les  imaginations  jeunes  et  ai'dentes 
à  le  rénovei'  en  l'embellissant.  La  rqiroduction  dc»s  loca- 
lités, des  édifices,  engage  à  s'enquérir  de  tous  les  faits  qui 
s'y  rattachent  et  impriment  à  ces  faits  cette  couleur  qu'on 
a  appelée  locale,  Dès-loi's  on  se  livrem  avec  ferveiu*  à 
l'étude  des  chreniques ,  fabliaux ,  et  annales ,  et  quel  profit 
n'y  aurait-il  point  à  tirer  des  vigoureux  sii*venles  du  moine 
de  Montaudon ,  de  Pierre  Cardinal ,  de  Bertrand  de  Born , 
à  la  fois  poète  et  guerrier ,  de  Bertrand  de  Born  qui  avec 
une  satyre  rallumait  la  guerre  et  aiguillonnait  Richard 
et  Philippe?  Et  puis ,  au  milieu  de  tout  cela ,  vous  trouvez 
des  pensées  foiies  et  originales  exprimées  dans  un  style 
fterveux  et  indci>endant ,  des  opinions  hardies,  sous  une 


forme  bouffonne,  comme  dans  ces  vers  du  roman  de  la 
Rose  : 

Car  nature  n'est  pas  fî  sotte 

Qu'elle  fit  nature  MarioUe 

Tant  seulement  pour  Robichon , 

Ne  Robiobon  por  Mariette , 

Ne  pour  Agnes ,  ne  pour  Pcrclle , 

Ains  nous  a  fait ,  biau-fils  ,  u'en  doute 

Toutes  por  tous  et  tous  por  toutes  ; 

Cbascune  por  chascun  commune  , 

El  cbascun  commun  por  cbascune. 

Parlerons-nous  du  curieux  manuscrit  d'André  le  chape- 
lain ;  intitulé  :  De  l'art  d'aimer  et  de  la  réprobation 
d'amour  ;  dans  lequel ,  après  l'histoire  du  chevalier  Bre- 
ton ,  qui  trouva  le  code  d'amour ,  on  lit  les  trente  et  un 
articles  de  ce  code ,  dont  le  premier  est  ainsi  conçu  : 

L  Causa  conjiigii  ah  amore  non  est  excusatio  recta. 

article  fort  extraordinaire  sans  doute ,  mais  d'après  lequel 
les  nobles  présidentes  des  cours  d'amour  prononçaient  leurs 
arrets  et  réglaient  leur  conduite. 

Nous  tacherons  plus  tard  d'miir  les  glo^^es  historiques 
à  la  publication  des  monumens  de  nos  contrées.  Nous  ai- 
dant à  la  fois  des  chi'oniques  et  des  ruines  de  nos  castels 
et  abbayes ,  nous  espérons  éclairer  les  unes  pai*  les  auli-es 
et  réveiller  ainsi  le  goût  des  études  archéologiques .  Ce  n'est 
qu'en  ayant  une  littératuie  nationale,  une  littérature  à 
nous ,  et  non  point  un  calque  des  littératures  anciennes,  que 
nous  pourrons  ouvrir  une  vaste  carrière  aux  poètes  et  aux 
dramatistes.  Les  Grecs  ont  été  Grecs ,  soyons  Français  ; 
et  puisque  la  chaîne  a  été  brisée  par  ce  siècle  du  grand- 
roi  qui  a  fauché  nos  belles  forets  indigènes  et  les  a 
remplacé'cs  par  de  grêles  arbustes  symétriquement  alignés, 
re'iiouons-là,  remontons  aux  jours  de  Montaigne  et  d'A- 
miot  ;  donnons  à  la  langue  un  peu  de  cette  franchise  ,  de 
cette  ix)ndeur  qui  lui  manque,  et  n'oublions  pas  quelle 
est  faite  ^K)ur  les  masses  et  non  pas  seulement  pour  les 
professeurs  de  rhétorique. 
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Better  J  werc  distract  î 
So  should  my  thougts  be  scver'd  from  my  griefs  ; 
And  woes  ,  bjr  wrong  imaginations ,  lose 
The  Knowledge  of  tbcmselves. 

SiuuspBÂaB,  Ktng  Lear, 

Il  Taudrait  miens  qae  j'eusse  perdu  l'usage  de 
ma  raison  ;  mes  pensées  alors  seraient  séparées  de 
mes  chagrins  et  les  désordres  de  mon  imagioalion 
ro'cnlèyeraient  la  connaissance  de  mes  malheurs. 


Dans  l'hiver  de  1820,  me  trouvant  à  Paris ,  j'allais  frë*- 
quemnient  chez  M"',  de  S où  se  rassemblait  une  so- 
ciété choisie.  Un  soir,  je  fus  singulièrement  frappé  de  la 
figure  noble  et  intéi*essante  d'un  jeune  homme  que  j'j 
^rencontrai.  Il  paraissait  avoir  éprouvé  une  de  ces  grandes 
infortunes  qui  répandent  svar  toute  la  vie  un  nuage  de 
deuil  et  de  tristesse.  Son  front  était  rêveur ,  ses  yeux  dis- 
traits erraient  au  hazard  sans  jamais  se  fixer  sur  aucun 
objet ,  et  il  semblait  isolé  au  milieu  de  la  foule  qui  l'en- 
tourait. Au  bout  de  quelques  minutes ,  il  se  leva  et  sortit; 
depuis  je  ne  l'ai  plus  revu. 

Son  air  mélancolique,  sa  douleur  silencieuse,  l'expres- 
sion touchante  de  ses  regards ,  m'avaient  vivement  inté- 


ressé. Je  me  rapprochai  de  M"*^.  de  S et  lui  fis  quel- 
ques questions  au  sujet  de  ce  jeune  homme.  Elle  m'en- 
gagea à  venir  la  trouver  le  lendemain  matin ,  et  promit  de 
satisfaire  ma  curiosité.  Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  voici 
ce  qu'elle  me  raconta ,  en  remettant  entre  mes  mains  les 
lettres  que  Jézamel  (c'est  ainsi  que  j 'appel  lei-ai  le  jeune 
homme  de  la  veille)  lui  avait  écrites  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  J'ai  cru  devoir  changcT  le  nom  des  personnages 
dont  je  vais  parlei*,  ainsi  que  c[uolqucs  circonstiinces  étran- 
gères au  fond  de  Taventui-e  qui  me  fut  confiée.  Tout  le 
reste  e>t  de  la  plus  exacte  vérité. 

Liés  depuis  l'enfance  par  une  étroite  amitié,  Jézamel  et 
Ludovic  f m'eut  élevés  ensemble  dans  un  collège  de  Pa- 
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ris ,  et  jamais  il  n*y  eut  la  moindre  différence  dans  leurs 
études.  Mais  la  nature  qui  se  plaît  à  varier  ses  combinai- 
sons en  dépit  du  calcul  et  de  la  volonté  des  hommes ,  les 
avait  destinés  à  des  can*ieres  diverses.  Elle  doua  Jézamel 
<l'une  imagination  vive  et  ardente  ;  la  lecture  d'Horace  et 
de  Vh-gile  développa  bientôt  ses  poétiques  dispositions ,  et 
toujoui"s  occupé  de  vei*s,  il  s'égarait  souvent  au  milieu  d'une 
démonstration  d'algèbre,  en  poursuivant  ime  rime  obs- 
tinée à  le  fuir. 

Ludovic  reçut  en  partage  un  auti^e  caractère  et  d'au- 
tres dispositions  ;  moins  passionné  que  son  ami ,  il  était 
<loué  d'un  grand  esprit  d'observation ,  mais  ne  voyait  ja- 
mais dans  les  objets  que  des  points  de  vue  et  des  sujets  de 
tableau.  Il  consacrait  tous  ses  inomens  de  loisir  a  tracer 
sur  un  vieux  mur  des  figuit»  grotesques  et  d'infonnes 
paysages.  Les  joui^  de  fêtes,  allait -il  avec  ses  camarades 
parcourir  les  environs  de  Paris ,  au  lieu  de  se  mêler  à  leiu's 
jeux ,  il  s'asseyait  à  l'écart  sur  un  tronc  d'arbre  l'enversé, 
et  dessinait ,  de  son  novice  crayon ,  un  site  pittoi^esque  ou 
quelque  monmnent  en  i*uines.  Ce  n'était  jamais  qu'avec 
répugnance  qu'il  reprenait  des  études  pom'  lesquelles  le 
ciel  ne  l'avait  pas  destiné ,  et  pai'  fois ,  afin  de  se  venger 
de  l'ennui  qu'il  éprouvait  en  classe ,  il  remplissait  son  ca- 
hier de  thèmes  de  la  caricature  de  son  professeur,  re- 
produite sous  mille  formes. 

La  liaison  de  nos  deux  jeunes  gens  ne  se  i*essentit  nulle- 
ment de  cette  dillérence  dans  leurs  goûts.  L'amitié  est  un 
sentiment  rempli  de  tolérance  et  qui  nous  donne  l'heu- 
reuse faculté  de  comprendre  et  d'estimer  chez  un  autre  les 
penclians  que  nous  ne  partageons  pas.  Jézamel  et  Ludovic  se 
confiaient  donc  leui's  essais ,  faisaient  entre  eux  un  doux 
échange  de  conseils ,  et  s'encourageaient  dans  leui's  efforts 
en  attendant  qu'ils  pussent  s'applaudir  de  leurs  succès. 

Le  moment  enfin  anùva  où  affr»nc  bis  des  chaînes  scho- 
lastiques,  ils  se  virent  maîtres  d'obéir  à  leur  impidsion 
naturelle  et  de  reconstruire  sur  un  nouveau  plan  leur 
éducation  qui ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  n'avait  point 
été  appropriée  à  leiu*  genre  d'esprit ,  semblable  à  certains 
édifices  qui  ne  conviennent  qu'en  partie  au  sol  sur  le- 
quel ils  sont  élevés.  Ludovic  fréquentait  assidûment  les 
Musées,  les  galeries  des  amateurs,  les  ateliers  de  pein- 
tre, et,  par  des  travaux  assidus,  s'efforçait  d'arriver  à 
cette  perfection  dont  le  modèle  était  sans  cesse  devant  ses 
yeux,  Jézamel  se  nourrissait  de  la  lecture  de  nos  meilleurs 
écrivains ,  recherchait  avec  soin  la  société  des  jeunes  litté- 
rateurs, et  après  s'être  livré  aux  inspirations  de  sa  muse, 
il  revoyait  d'un  œil  sévère  le  finiit  de  son  heureux  enthou- 
siasme. Dans  les  momens  où  ils  pouvaient  se  réunir ,  les 
deux  amis  s'entretenaient  de  leurs  ouvrages,  et  chacun 
d'eux  jouissait  des  succès  que  l'autre  avait  obtenus  ;  mais 
C3nservant  dans  leurs  éloges  les  traces  de  leur  goût  pai- 


ticulier,  Jézamel  vantait  avec  transport  les  détails  poéti- 
ques échappés  aux  pinceaux  de  son  ami,  et  Ludovic  ne 
cessait  de  louer  la  touche  large,  le  dessin  correct  et  le 
brillant  coloris  qu'il  remarquait  dans  les  compositions  de 
Jézamel. 

Le  désir  de  perfectionner  leur  talent  et  de  développer 
leurs  dispositions  naturelles ,  excita  chez  eux  le  projet  d'en- 
treprendre quelques  voyages.  Ils  résolurent  donc  de  con- 
sacrer plusieurs  mois  pendant  trois  ans  à  visiter  successi- 
vement l'Italie,  la  Suisse  et  la  Gi'èce.  Le  sort  ne  leur  per- 
mit qu'eu  partie  d'exécuter  ce  funeste  dessein  qui  faisait 
battre  leur  jeune  cœur  d'une  joie  si  pure. 

Je  ne  me  propose  point  ici  de  raconter  leur  premier 
voyage,  quoique  j'aie  sous  les  yeux  leui's  principales  ob- 
servations et  le  récit  assez  cii-constancié  de  leurs  aventures. 
Ces  détails  offriraient  peut-être  quelqu'intéret  au  lecteur, 
mais  ce  serait  m'écarter  de  mon  sujet  principal. 

Trois  mois  environ  après  leur  retour  d'Italie ,  Jézamel , 
inquiet  de  n'avoir  pas  vu  la  veille  son  ami ,  alla  le  trou- 
ver un  matin  dans  son  atelier.  Le  jeune  peintre ,  au  lieu 
de  répondre  au  reproche  qui  lui  était  adressé,  prit  Jésa- 
mel  par  la  main  et  le  conduisit  d'un  air  tinomphant  devant 
son  chevalet.  «  Que  penses-tu  de  ce  paysage ,  lui  dit  -  il  ? 
«  Qïielle  vigueur  dans  cette  végétation  !  que  ces  lointains 
«  sont  vaporeux  !  qu'il  y  a  de  vérité  dans  les  tons  chauds 
«  et  fortement  colorés  de  ce  beau  ciel  !  Rappelle  tes  sou- 
«  venirs.  Ne  i-econnais  -  tu  pas  ce  site  délicieux  que  nous 
«  contemplâmes  avec  tant  de  plaisir  l'année  passée,  dans 
«  notre  voyage  en  Italie  ?  Avec  quel  enthousiasme  ne  ré- 
«  citais-tu  pas  l'ode  d'Horace  à  Postiunus  et  ses  stances  à 
«  Lalagé,  sous  ces  frais  ombrages  qui  sans  doute  les  avaient 
«  iuî^pirés  à  sa  muse  ?  Pour  moi ,  modestement  assis  aux 
«  pieds  de  cet  aibre ,  je  dessinais  cette  chapelle ,  constmite 
«  à  l'endroit  où  s'éle\'ait  autrefois  la  demeure  de  ton  poète 
«  favori.  Je  le  vois  avec  plaisir  :  ton  i-egard  s'anime ,  ton 
«  cœur  bat  à  ces  doux  souvenii's  que  mon  pinceau  à  su  te 
«  rendre  présens.  Ce  suffi*age  est,  je  l'avoue,  très-flat- 
«  teur  ;  mais  ce  qui  suitout  le  rend  bien  pi-écieux ,  c'est 
•t  qu'il  me  donne  l'espoir  de  réaliser  bientôt  le  plus  cher  de 
«  nos  projets.  Franchement,  tu  ne  peux  nier  que  ce  paysage 
«  ne  soit  un  morceau  achevé.  Bertin  lui-même  n'a  nen  fait 
«  de  mieux  et ,  quoique  je  tienne  beaucoup  à  mes  autres  ta- 
«  bleaux ,  ne  crains  point  de  blesser  mon  amour-propre  d'ap- 
«  tisle ,  en  convenant  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  De  bonne 
•  foi ,  combien  estimes-tu  ces  arbres ,  ces  lointains ,  cette 
«  chapelle,  ce  ciel  ?  Mille  francs.  C'est  bien  peu-,  mais  n'im- 
«  porte.  Les  mille  francs  nous  sufHi^ont  pour  notre  voyagé 
«  en  Suisse ,  et ,  l'année  prochaine ,  quand  tu  auras  fini 
«  ton  poème ,  il  paiera  les  frais  de  notre  voyage  en  Grèce.. 
«  Alors,  riches  de  couleurs,  d'obsei^ations,  de  souvenirs, 
«  nous  consacfeix)ns  aux  ails  le  reste  de  notre  vie,  et  ^  quoi- 
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«  qu'en  suivant  une  route  différente,  nous  arriverons 
€  ensemble  à  Timniortalité.  » 

Le  sort  se  rit  le  plus  scmvent  des  espérances  de  Thomme. 
Quelquefois  il  les  fait  avorter  dès  leur  naissance  ;  quelque- 
fois il  ne  semble  vouloir  les  favoriser  que  pour  mieux  nous 
faire  sentir,  en  les  renversant,  son  inconstance  et  ses  ca- 
prices ;  rarement  il  se  plait  à  les  réaliser  jusqu  à  la  fin. 
Quelle  que  dût  être  l'issue  des  projets  de  Ludovic,  loin 
de  rencontrer ,  dès  les  premiers  pas ,  un  de  ces  obsta- 
cles insurmontables  qui  forcent  à  se  soumettre  et  à  s'ar- 
rêter ,  il  fut  au  contraire  encouragé  par  un  pi'eraier  suc- 
cès qui  surpassa  même  son  attente.  Il  ne  comptait  vendre 
son  tableau  que  mille  francs,  il  en  obtint  douze  cents  fi*ancs, 
et  cette  somme  était  plus  que  suffisante  pour  le  voyage  qu'il 
•e  proposait  de  faire  avec  Jézamel. 

Au  commencement  de  Mai  1819,  ils  se  mirent  en  route 
pour  la  Suisse.  Le  pays  vers  lequel  ils  se  dirigeaient  ne 
renferme  rien  de  commun  avec  celui  qu'ils  avaient  déjà 
parcouru  Tannée  pi'écédente.  L'Italie  fertile  en  souvenirs , 
en  monumens ,  en  i*uines ,  leur  offrait  à  chaque  pas  des 
traces  précieuses  de  l'antiquité  et  des  chefs  -  d'œuvre  de 
toute  espèce.  £n  Suisse  au  contraire  ils  n'allaient  rencon- 
trei-  que  des  masses  informes  et  gigantesques ,  accumulées 
au  hazard,  et  que  la  natm-e  semble  avoir  enfantées  au 
milieu  des  plus  violentes  convulsions.  L'Italie  était  pour 
eux  une  terre  classique  comme  leurs  études ,  où  rien  ne 
choque  le  goût ,  et  oh  le  désordre  même  a  ses  règles  et  ses 
entraves.  La  Suisse,  semblable  à  la  littérature  romanti- 
que ,  devait  le*  frapper  par  des  effets  brusquement  variés, 
par  des  tableaux  incohérens  mais  vigoiu-eux ,  par  des  scè- 
nes remplies  à  la  lois  d'honeur  et  d'intérêt ,  dont  un  es- 
prit timide  est  peut-être  eil'arouché ,  mais  qui  séduisent  et 
entraînent  l'imagination. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Suisse,  ils  vou- 
lurent visiter  Ferney  et  Copet  ;  Femey  où  l'on  éprouve 
ce  respect  religieux  qu'inspii*e  un  temple  dont  la  divinité 
quoic[ue  absente  vit  dans  le  souvenir  et  semble  encore  mur- 
murei*  ses  oracles  ;  Copet  dont  les  titres  sont  moins  bi^il- 
lans ,  mais  qui  réclame  cependant  l'attention  du  voyageur; 
ce  dernier  château  fut  deux  ans  le  séjour  de  Bayle ,  ce  phi- 
losophe qui ,  suivant  l'heureuse  expression  de  l'abbé  de  La 
Menais,  ne  sut  se  fixer  que  dans  le  doute.  Depuis ,  il  fut  ha- 
bité par  M.  Necker ,  colosse  d'un  moment ,  que  ses  contem- 
porains ,  désabusés  des  exagérations  d'une  fausse  oj>tique , 
réduisirent  bientôt  à  ses  justes  proportions.  Cette  antique 
baronnie  doit  surtout  sa  célébrité  à  M"",  de  Staël.  C'est 
dans  ces  vastes  salons  que  cette  femme  exti'aoïxlinaire  domi- 
nait, par  sa  conversation  insti-uctive  autant  qu'éloquente,  les 
hommes  distingués  qui  l'entouraient.  Avec  quel  art  ne  sa- 
vait-elle pas  quelquefois  réveiller  l'attention  par  un  trait 
brillant  ou  par  une  saillie  imprévue  !  «  Ici ,  sans  doute , 


«  disait  Jézamel  à  son  ami,  elle  composa  quelques -unet 
«  de  ces  belles  pages  qui  relevèrent  au-dessus  de  son  sexe. 
«  Là ,  peut-être ,  elle  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  que  le 
•(  ti^pas  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  et  qui  périt  avec  elle, 
«  semblable  à  ces  gei*me$  imparfaits  que  la  mort  frappe  avec 
«  la  mère  qui  les  portait  dans  son  sein.  » 

Comme' les  Alpes  étaient  le  but  essentiel  de  leur  voyage, 
Jézamel  et  Ludovic  parcourui'ent  rapidement  les  princi- 
pales villes  de  Suisse,  pour  étudier  ensuite  à  loisir  les 
hautes  montagnes  qui  bornent  le  midi  de  cette  contrée.  Ils 
s'an-êtèrent  à  Baie ,  et  furent  frappés  d'un  usage  qui ,  sans 
doute ,  n'a  point  d'exemple  :  toutes  les  hoi^loges  y  avancent 
d'une  heure  et  l'on  attribue  l'origine  de  cette  manière  de 
compter  le  temps  à  une  conspiration  qui  fut  déjouée  par 
ce  stratagème.  C'est  en  vain  qu'à  plusieurs  reprises ,  le* 
magistrats  ont  tenté  de  réformer  cette  bizarrerie  :  le  peuple 
s'est  constamment  obstiné,  par  esprit  national,  à  ce  point 
souffrir  que  ses  montres  marchassent  d'accoixl  avec  cellet 
des  autres  pays^ 

Ludovic  remarqua  dans  cette  ville ,  la  fameuse  danse 
des  morts ,  attribuée  au  pinceau  d'Holbein  ;  elle  est  peinte 
à  fresque  sur  les  murs  d'un  cimetière  et  offre  une  foule 
de  scènes  variées  et  burlesques ,  dont  plusieurs  toutefois 
ont  quelque  chose  de  touchant.  Telle  est  celle  où  le  peintie 
a  représenté  un  aveugle  tenant  à  la  main  le  bout  du  cordon 
auquel  est  attaché  son  chien  fidèle.  La  mort  coupe  ce  lien 
fragile  et  le  malheureux  continue  avec  confiance  sa  route , 
croyant  toujours  suivre  son  guide  accoutumé. 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  Zurich ,  patrie  de  Lavater ,  mais 
plus  digne  encore  de  l'attention  de  nos  voyageurs  pour  avoir 
donné  le  jour  à  Gesner.  Ce  créateur  de  la  pastorale  mo- 
derne, se  livrant  tour-à-tour  à  la  poésie  et  à  la  peinture, 
confondit  souvent  ces  deux  gem  es  et  fit ,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  des  idylles  qui  sont  des  paysages  et  des 
paysages  qui  sont  des  idylles.  De  là,  ils  dirigèrent  leur  course 
vers  l'abbaye  de  Saint-Gai  dont  les  religieux,  en  nous  con- 
servant le  manuscrit  de  Pétrone,  rendirent ,  il  Haut  l'avouer, 
un  plus  grand  service  à  la  littérature  qu  à  la  morale. 

Ils  s'arrêtèrent  ensuite  avec  une  curiosité  qui  ne  fut  pas 
longue  à  satisfaire  dans  le  village  de  Gersau  resserré  de 
tous  côtés  entre  des  montagnes  et  le  lac  de  Lucemé.  C'est , 
sans  contredit ,  la  plus  petite  république  de  l'univers  ;  elle 
n'a  pas  une  lieue  d'étendue  et  ne  possède  pas  im  seul 
cheval.  Tandis  qu'ils  la  parcouraient,  nos  voyageurs  se 
rappelaient  en  souriant  ce  royaume  d'Yvetot ,  qui  seul  au- 
iTÙt  pu  rivaliîser  avec  celte  imperceptible  puissance. 

Impatiens  d'arriver  dans  le  Valais  ,  ils  descendirent  ver» 
le  Midi ,  et  après  avoir  traversé  le  mont  de  la  Fourche ,  ils 
aperçurent  avec  étonnement  le  glacier  du  Rhône,  siiué 
près  des  sources  de  ce  fleuve.  Sa  surface  hérissée  de  mille 
aspérités  leui'  offrit  l'aspect  d'une  mer  violemment  agitée. 
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dont  les  Tagufs  endurcies  tout-à-coup  par  la  glace  ,  repro- 
duiraient dans  cet  état  d'immobilité  Timage  de  leur  ancien 
courroux. 

A  mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  le»  Alpes ,  ils  éprou- 
vaient un  mélange  ck  terreur  et  d'admii<ation.  Ces  monta- 
gnes développaient  successivement  à  leurs  regards  un 
spectacle  aussi  varié  que  pittoresque  ;  tantôt  elles  s'élèvent 
sous  des  formes  i^égulièresà  une  prodigieuse  hauteur  ;  tantôt 
i;lles  s'entassent  les  unes  sur  les  autres  de  mille  manières 
diflérentes ,  et  présentent  des  aspects  incohérens  et  bizarres. 
Au  sein  même  de  Tété ,  leui*s  cimes  sont  couvertes  de  glaces 
que  ne  sauraient  dissoudre  tous  les  feux  du  soleil.  A  chaque 
pas ,  les  yeux  sont  arrêtés  par  de  nouveaux  contrastes ,  et 
l'on  dii*ait  que  la  nature  a  voulu  accumuler  dans  ces  lieux 
tout  son  désordre  et  toutes  ses  horreurs  pour  nous  retracer 
lecahosdont  elle  tira  le  monde.  Ici  l'on  aperçoit  des  rochers 
brisés,  des  cascades  écuraantes ,  des  ponts  qu'une  puissance 
magique  semble  avoir  jetés  sur  d'horribles  précipices.  Plus 
loin  j  on  rencontre  des  glaciers  éblouissans ,  de  sombres 
cavernes  ou  des  bou  de  mélèees  et  de  sapins  qui  soulagent 
la  vue  en  mêlant  leur  douce  verdure  à  l'aspérité  de  ces 
ixKs  sauvages.  Souvent ,  assis  sur  une  montagne  dont  la 
hautem*  domine  tout  ce  qui  l'entoure  ,  Jéiamel  voyait  à 
ses  pieds  se  former  des  orages  qui ,  peut-être ,  allaient 
porter  le  remords  et  l'eSroi  dans  une  ame  criminelle  ;  les 
nuages  épais  qui  lui  dérobaient  la  terre  étaient  à  ses  yeux 
comme  une  vaste  mer ,  et  les  sommets  des  montagnes  voi-« 
sines  lui  semblaient  un  autre  aixhipel  qui  s'élevait  au^ 
dessus  de  cet  océan  de  vapeurs. 

Gmibien  nos  jeunes  voyageurs  aimaient  à  s'égnror  dans 
ces  sentiers  étroits  et  diiBciles  où  chaque  pas  nous  récom-t- 
pense  des  efforts  qu'il  nous  coûte  par  un  aspect  différent 
et  par  une  nouvelle  jouissance.  A  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
de  la  terre ,  ib  sentaient  que  leur  ame  agrandie  prenait  ce 
caractère  sublime  que  la  nature  imprima  sur  le  front  de 
ces  rochers.  Là ,  tout  était  pour  eux  sujet  de  transports  ou 
de  méditations  ;  et  tandis  que  ce  pompeux  spectacle  animait 
la  verve  du  poète,  lé  peintre  y  chercliait  des  perspectives, 
des  couleurs  çt  des  tableaux  qu'il  ne  devait  point  exécuter. 
Ravis  d'admiration,  ik  oubliaient  jusqu'aux  dangers  qui 
les  environnaient  ;  et  cepeinlant  la  mort  est  toujours  pi^e 
à  vous  surprendre  dans  ces  pénibles  défilés.  Il  suflit  d'une 
distraction,  d'un  éblouissement,  d'tm  faux  pas,  pour 
tomber  dans  un  abîme  où  l'cBil  ne  peut  vous  suivre ,  où 
l'amitié  ne  peut  aller  réclamer  vos  restes  éternellement 
privés  de  sépulture.  Souvent  une  avalanche ,  en  se  préci-? 
pitant  tout-à-coup  d'une  immense  hauteur,  brise,  renverse, 
engloutit  tout  ce  qui  s'offre  à  son  passage,  Aloi*s ,  malheur 
à  celui  qu'elle  rencontre  dans  sa  chute  !  Enseveli  sous  des 
monceaux  de  neige ,  il  meurt  en  faisant  d'inutiles  efforts 
pour  se  d^pger  *,  et  peut-être,  <|uek|ue  jour  ^  le  cliasseur 


en  poursuivant  le^iuunob  agile,  découvrira  son  cadavre 
que  le  temps  aura  respecté  dans  son  cercueil  de  glaces ,  et 
dont  tous  les  traits  conserveront  encore  l'empreinte  de 
la  vie. 

C'est  pour  se  prémunir  contre  ce  redoutable  fléau ,  que 
l'habitant  des  Alpes,  avant  de  s'engager  dans  certains 
passages  pàilleux,  remplit  de  foin  les  sonnettes  de  ses 
mulets ,  et  garde  même^  lorsqu'il  les  traverse,  le  silence  le 
fius  rigoureux,  de  peiur  qu'un  l^er  bruit  ou  qu'une 
parole  imprudente,  en  agitant  l'air,  n'ébranle  ces  bloes 
de  neige  suspendus  comme  par  miracle  et  prêts  à  céder  à  la 
moindre  impulsion.  On  assure  même  que  des  voyageurs 
plus  précautionnés  tirent  un  coup  de  pistolet,  afin  de 
déterminer  la  chute  des  avalanches  qui ,  plus  tard  ,  rou- 
lant avec  un  horrible  fracas  de  rochers  en  rochers,  les 
engloutiraient  sans  retour. 

Cette  contrée  d'un  aspect  menaçant  et  teirible ,  ces  périls 
imminens,  ces  fréquentes  catasti-ophes  ont  communiqué 
au  cai^actère  des  habitans  du  Valais  une  sombre  tristesse 
et  une  résignation  religieuse  qui  se  décèle  dans  quelques- 
uns  de  leurs  usages.  Jézaroel  et  son  ami  renconti*aient  fré- 
quemment des  ermitages,  des  ossuaires,  des  chapdles 
creusées  dans  le  roc.  Ici ,  le  montagnard  se  contente  d'élever 
une  croix  au  bord  d'un  torrent  prêt  à  se  déboixler  ;  plus 
loin ,  c'est  également  une  croix  qu'il  élève  devant  cette 
montagne  qui  vient  de  s'écrouler  et  dont  les  restes  m»ia- 
cent  encore  )e  voyageur ,  comme  si  ce  pieux  symbole  suffisait 
seul  pom*  contenir  ces  flots  irrités  ou  poui*  suspendre  dans 
les  airs  ces  masses  ébranlées* 

Un  jour  que  Ludovic  s'oubliait  en  dessinant  quelques 
sites  sauvages  sur  le  mont  Grindelwald ,  Jézamel  l'avertit 
à  plusieurs  reprises  qu'il  était  temps  de  regagner  leur  gite , 
et  réussit  enfin  à  l'arracher  à  ses  douces  occupations  ;  mais 
ce  fut  inutilement  qu'ils  tentèrent  de  retrouver  leur  route 
au  milieu  de  ces  sentiers  tortueux  qui  se  croisent,  se  con-p 
fondent ,  et  qu'interrompent  le  plus  souvent  d'insurmon-p 
tables  obstacles.  Enfin ,  après  mille  détours,  ils  aperçurent 
tout-àKX)up  uu  château  gothique  qui  s'élevait  à  pic  sur 
le  flanc  d'un  rocher  voisin ,  et  dont  les  abords  étaient  dé-f 
fendus  par  de  larges  fossés.  Long-temps  ils  s'efforcèrent 
d'en  appixKrher,  mais  les  passages  qu'ils  suivaient,  loin  de 
les  y  conduii^e,  le  leur  faisaient  perdre  de  vue,  et  ils 
étaient  contraints  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  se  livrer  à 
de  nouvelles  tentatives.  Accablés  de  fatigues ,  ils  coaunen* 
çaient  à  désespérer  d'y  parvenir,  lorsque,  rencontrant  un 
montagnard  dans  ces  lieux  déserts ,  ils  le  prièrent  de  leur 
servir  de  guide,  «  Mes  bons  messieurs ,  leur  dit  l'habitant 
c  des  Alpes ,  de  grâce ,  renonces  à  votre  projet  :  vous  ne 
^  sayez  pas  à  quoi  vous  vous  exposez  ;  il  vous  conviendrait 
«  mieux  de  passer  la  nuit  au  milieu  de  ces  rochers  que  de 
«  choisii*  un  pareil  asile.  Mais,  si  vous  le  souhaitez,  je 
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«  Tais  yeus  ccmdiiire  dans  ma  chaumière  qui  n'est  éloignée 
«  d'ici  que  dé  trois  lieues  » .  La  réponse  du  paysan  avait 
piqué  la  curiosité  des  voyageurs  ;  ils  insistèrent  pour  con- 
maïire  les  eauses  qui  rendaient  cette  demeure  si  redoutable* 
«  Apprenez ,  leur  répondithil  à  voix  basse ,  que  ce  château 
«  est  habité  par  un  être  extnuxdinaire,  dont  personne  ne 
«  connaît  l'origine ,  mais  qu'on  a  coutume  d'appeler  le 
c  solitaire  du  Grindelwatdé  Ce  nom  seul  inspire  l'effiroi 
ff  dans  toute  la  contrée.  U  y  a  quelques  années  que  ce 
c  personnage  mystérieux  vint  demeurer  sur  cette  monta»'- 
•  gne  )  et  depuis,  les  plus  étranges  soupçons  se  sont  élevés 
c  contre  lui*  Les  uns  prétendent  que  son  château  sert  de 
■  repaire  knnc  baocfe  de  voleurs ,  répandue  dans  le  Pié- 
c  mont,  et  qtii  vient^  chaque  mois ,  y  déposer  le  fruit  de 
c  ses  brigandages.  D'autres  assurent  que  ce  solitaire  est 
«  un  méchant  scnvier  qui ,  par  TefTet  de  ses  conjurations  , 
<  (ait  apparaître  les  âmes  des  trépassés  et  force  les  démons 
«  à  lui  obéir.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  se  passe  dans 
«  ce  château  des  choses  qui  font  dresser  les  cheveux.  La 
«  nuit ,  on  y  aperçoit  souvent  des  lueurs  bleuâtres ,  volti- 
ff  géant  ça  et  là,  et  des  fantômes  apparaissent  sur  ces 
«  crâieaux  en  fiaisant  entendre  de  longs  gémissemens.  Des 
«  étrangers,  ayant  voulu  conmie  vous,  y  chercher  un 
m  asile  ont  disparu ,  et  jamais  personne  n'en  a  plus  entendu 
c  parler.  Ainsi ,  croyez-moi ,  gardez-vous  d'approcher  de 
«  cette  demeure  qui  pourrait  vous  être  funeste  » . 

Jézamel  et  son  ami  n'étaient  pas  fecilement  accessibles 
à  ces  superstitieuses  terreurs  qui  frappent  le  vulgaire. 
D'ailleurs,  la  nuit  s'avançait:  un  orage,  déjà  formé 
dans  le  lointain ,  menaçait  de  les  atteindre,  et  ils  se  sen* 
taknt  hors  d'état  de  résister  davantage  à  la  fatigue.  Ils 
insistèrent  donc  pour  apprendre  la  route  qui  conduisait 
au  redoutable  château.  Le  montagnard  s'y  refusa  d'abord 
obstinément  et  les  conjtua  même  de  changer  de  résolu- 
tion ;  mais  sur  leurs  instances  réitérées ,  et  loi*squ'il  les  vit 
décidés  à  poui*suivre  leur  entreprise ,  il  leur  indiqua  du 
doigt  le  sentier  fatal ,  et  se  hâta  de  s'éloigner ,  comme  s'il 
eût  craint  de  s'associer  au  malheur  qui  les  attendait. 

Après  quelques  détours  et  une  pénible  montée,  ils  aper- 
çurent enfin  devant  eux  le  château  dont  aucun  obstacle  ne 
leur  défendait  plus  l'approche.  £n  considérant  cette  masse 
sombre  et  à  moitié  ruinée ,  ces  tours  gothiques ,  ces  créneaux 
tapissés  de  mousse ,  ils  se  rendaient  aisément  compte  des 
frayeurs  qu'excitait  ce  monument  solitaire  et  des  sinistres 
entretiens  dont  il  était  le  sujet.  £uxHiiémes  ils  ressentirent 
involontairement  une  émotion  qui  les  fit  hésiter  quelques 
instans  ;  mais  bientôt  ils  eurent  honte  d'une  pareille  fai- 
blesse et  appelèrent  d'une  voix  forte  le  maître  du  château , 
pour  le  prier  de  baisser  le  pont-levis.  Long-temps  ils  ne 
reçurent  aucune  réponse;  mais  ils  ne  se  découragèrent 
point  I  et  virent  enfin  paraître  de  l'autre  côté  du  fossé ,  im 


homme  enveloppé  d'un  large  manteau,  qiti  les  engagea 
brusquementàpoursuivre  leur  roule.  Mais  ils  le  supplièi^nt 
si  instamment  de  vouloû*  bien  leur  donner  asile  pour  cette 
nuit,  que  le  solitaire  cédant  comme  à  regi^t  à  leur  de- 
mande, baissa  les  chaînes  de  fer  qui  retenaient  le  pont- 
levis.  Arrivés  de  l'autre  côté  du  fossé,  les  voyageurs 
remercièrent  le  châtelain  de  l'hospitalité  qu'il  leu*  accor- 
dait ;  mais ,  au  lieu  de  leur  répondre ,  il  les  conduisit  d'un 
air  morne  dans  une  des  salles  du  château ,  et  leur  pr&enta 
comme  à  regret  du  laitage  et  quelques  mets  grossiers.  A 
l'aide  d'une  vieille  lampe  en  cuivi'e  dont  les  trois  becs 
répandaient  dans  ce  vaste  appaitemcnt  une  lumière  faible 
et  vacillante ,  ils  observaient  curieusement  cet  hôte  mysté- 
rieux qu'on  peignait  sous  des  couleurs  si  éti^anges;  âgé 
d'environ  cinquante  ans ,  il  conservait  encore  sur  son  front 
les  traces  de  violentes  passions  que  l'âge  est  parvenu  à 
comprimer.  Ses  yeux  avaient  quelque  chose  d'indécis , 
d'^iaré ,  de  farouche ,  et  l'on  ne  pouvait  se  rendi-e  compte 
si  leur  expression  singulière  annonçait  les  remords  d'une 
conscience  sur  laquelle  pèse  un  grand  fardeau,  ou  cet 
inexphcable  besoin  du  crime,  toujours  accompagné  des 
sjrmptômes  de  la  démence* 

Lorsqu'ils  etu^nt  terminé  leur  modeste  repas  ^  le  solitaire 
du  Grindelwald  se  leva  en  les  invitant  d'un  ton  impératif 
à  le  suivre.  D'abord ,  il  leur  fit  traverser  d'immenses  cor- 
ridors dont  les  planchei*s  dégradés  par  le  temps  s'ébranlaient 
sous  leurs  pas  et  semblaient  fléchir  sous  ce  poids  inaccou- 
tumé. Quand  il  fut  parvenu  à  l'appartement  qui  leur  était 
destiné ,  il  remit  enti-e  leurs  mains  une  lampe ,  et  se  retira 
iqprès  avoir  eu  soin  de  fermer  la  porte  à  double  tour. 

Surpris  de  cette  précaution ,  les  deux  amis  jetèrent  des 
regards  inquiets  et  curieux  sur  la  chambre  où  ils  se  trou- 
vaient. L'aspect  de  ces  lieux  n'était  ^ère  propre  à  les 
rassurer.  Des  vitraux  noircis  par  le  teir.ps  permettaient  à 
la  lune  d'introduire  quelques  faibles  rayons  que  la  clarté 
de  la  lampe  rendait  encore  plus  pâles.  L'orage ,  en  ébran- 
lant ces  vitraux,  faisait  à  chaque  instant  gémir  les  cadres 
de  plomb  dans  lesquels  ils  étaient  enchâssés.  Une  partie 
des  murs  était  entièrement  dégarnie ,  et  laissait  apercevoir 
en  quelques  endroits  de  larges  fentes  produites  par  des 
pierres  disjointes  et  prêtes  à  s'écrouler  ;  le  reste  était  revêtu 
d'une  tnpiiscrie  en  laine  dont  les  grands  personnages  repi*é« 
sentaient  sans  doute  les  premiers  seigneurs  du  château. 
Le  vent  qui  pénétrait  à  travers  les  intervalles  du  mur,  en 
agitant  ces  figures  menaçantes,  leur  communiquait  ime 
apparence  de  vie ,  tandis  que  les  reflets  de  la  lune ,  en  se 
jouant  sur  elles ,  leur  imprimaient  ce  caractère  fantastique 
que  l'on  attribue  aux  spectres. 

Jézamel  et  Ludovic  se  rappelèrent  alors  les  conseils 
du  montagnard  et  regrettèrent  de  les  avoir  accueillis  avec 
tant  de  dédain  -,  l'air  sombre  et  taciturne  du  solitaii*e,  le 
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{>rofond  mystère  dont  il  s'entourait ,  les  bruits  répandus 
sur  son  compte ,  tout  leur  inspirait  une  secrète  inquiétude 
qu'ils  ne  pouvaient  surmonter.  Cette  chambre  même  où 
ils  étaient  enfermés  avait  quelque  chose  d'étrange  et  de 
surnaturel  qui  leur  causait  un  saisissenient  involontaire; 
de  sorte  que  les  terreurs  qu'ils  ressentaient ,  terreurs  dont 
la  raison  ne  justifiait  déjà  que  trop  les  motifs ,  s'accrois- 
saient encore  des  prestiges  de  leur  imagination.  Bientôt  ils 
ne  doutèrent  plus  que  ce  château  ne  fut  le  repaire  d'une 
tiX)upc  de  bandits  ;  et  la  seule  idée  qui  les  rassurât ,  c'est 
que  probablement ,  tandis  que  ces  misérables  erraient  au 
loinguidéi  par  l'espoir  d'un  riche  pillage,  leur  chef  était 
demeuré  seul  à  les  altendi^e.  Dans  ce  cas ,  Jézamel  et  son 
ami  avaient  sur  eux  des  pistolets  et  ne  ci'aignaient  point 
l'attaque  d'un  seul  homme.  D'ailleurs ,  ils  ne  possédaient 
rien  qui  pût  tenter  l'avidité  de  ce  brigand,  et  quelque 
^eixKe  que  l'on  soit ,  on  ne  commet  guère  un  crime  dont 
il  ne  doit  résulter  aucun  avantage.  Ils  résolurent  cepen- 
dant de  ne  point  se  livrer  ensemble  au  sommeil ,  et  con- 
vinrent que  Jézamel  veillerait  une  partie  de  la  nuit  et 
qu'ensuite  Ludovic  le  remplacerait  dans  ce  soin  ,  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  tour-autour  goûter  un  repos  exempt 
d'inquiétude. 

En  jetant  les  yeux  de  tous  côtés ,  ils  aperçurent  dans  un 
d«^  coins  de  l'appartement  un  vaste  canapé  dont  l'étoffe 
surannée ,  la  forme  gothique  et  le  bois  vermoulu  attestaient 
une  très-haute  antiquité.  C'est  sur  ce  meuble  délabré , 
mais  commode ,  qu'ils  se  décideront  à  attendre  le  jour.  A 
peine  Ludovic  s'y  fut-il  p*ué,  qu'il  tomba  dans  un 
profond  assoupissement.  Jézatiiel  s'assit  à  ses  côtés ,  s'arma 
de  son  pistolet  qu'il  eut  soin  d'amorcer ,  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  résister  au  sommeil  dont  le  besoin  tourmentait 
ses  paupières  appesanties,  prêtes  à  chaque  instant  à  se 
fermer. 

Déjà  une  partie  de  la  nuit  s'était  écoulée,  lorsqu'il  crut 
entendre  un  léger  bruit  du  côté  de  la  cheminée  ;  il  lui 
sembla  même  que  la  plaque ,  qui  en  garnissait  le  fond , 
s'ébranlait  et  laissait  pénétrer  une  lueur  incertaine.  Sou- 
dain ses  cheveux  se  hérissent ,  une  sueur  glacée  se  répand 
siu*  tout  son  corps ,  et  l'effroi  le  rendant  immobile,  lui  ôte 
jusqu'à  la  force  de  réveiller  son  ami.  Cependant  ses  regards 
fixes  ne  peuvent  se  détacher  de  l'objet  qui  l'a  frappé  de 
stupeur.  Bientôt  il  voit  la  redoutable  plaque  s'abaisser 
lentement  et  découvrir  une  large  issue  par  laquelle  s'in- 
troduit le  solitaire  du  Grindélwald ,  suivi  de  quatre  hommes 
armés  de  poignards  et  de  pistolets.  Jézamel  sentant  alors 
l'inutilité  de  toute  résistance ,  cache  sous  son  habit  l'arme 
qu'il  tenait  à  la  main  ,  dans  l'intention  de  ne  s'en  servir 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  châtelain  lui  ordonne  de  le 
suivre;  il  obéit,  et  après  avoir  traversé  l'ouverture  prati- 
quée derrière  la  plaque  de  fer ,  il  se  trouve  dans  une  salle 


spacieuse ,  entouré  de  brigands  dont  les  figures  paraissaient 
encore  plus  féroces  à  la  sombre  clarté  que  des  torches  de 
résine  réfléchissaient  sur  elles. 

«  Jeune  homme ,  lui  dit  alors  le  chef  de  cette  troupe 
«  infernale,  j'ai  voulu  t' interroger  seul  pour  apprendre 
«  de  ta  bouche  les  motifs  qui  t'ont  conduit  dans  ce  château. 
«  Je  n'ignore  pas  que  depuis  long-temps  je  suis  l'objet 
«  d'une  active  surveillance,  et  que  de  fortes  sommes  sont 
ft  promises  à  celui  qui  poun-a  pénétrer  le  mystère  sous 
«  lequel  je  me  dérobe  à  tous  les  yeux  ;  si  c'est  un  pareil 
»  dessein  qui  t'a  conduit  ici ,  avoue-le  moi  avec  franchise. 
«  Il  est  des  conditions  auxquelles  tu  peux  obtenir  ta  grâce 
«  et  mériter  l'intérêt  que  j'ai  ressenti  pour  toi  dès  la 
«  première  vue.  Mais  pense  bien  que  le  plus  l^er  men» 
«  songe  te  dévoue  à  ime  mort  inévitable.  N'espère  pas 
a  d'ailleurs  réussir  à  m'abuser ,  car  après  t 'avoir  entendu, 
«  je  l'éveillerai  ton  ami  pour  l'interroger  à  son  tour ,  et 
«  si  vos  réponses  ne  sont  pas  conformes,  vous  périrev 
«  ensemble  au  milieu  des  plus  affreux  supplices  » . 

Il  y  a  dans  l'incertitude  quelque  chose  qui  accable  U 
plus  ferme  courage  ;  mais  des  périls  certains  réchauffent 
toujours  l'énergie  d'un  noble  cœur.  Il  semble  à  Jézamel , 
glacé  naguère  par  des  craintes  imaginaires  et  par  la  seule 
apparence  du  danger ,  qu'il  a  recouvré  toute  son  assurance 
depuis  qu'il  est  environné  de  scélérats  prêts  à  l'égorger  au 
moindre  signe.  Il  répond  sans  se  troubler  au  chef  de  cette 
horde,  lui  raconte  les  motifs  de  son  voyage  en  Suisse,  et 
jure  sur  l'honneur  que  la  fatigue  seule  et  la  crainte  d'être 
surpris  pai*  la  nuit  sur  ce  ixK?her  désert,  l'ont  contraint, 
ainsi  que  ?on  ami ,  à  chercher  un  refuge  dans  ce  château. 

Le  solitaire  du  Grindélwald  ne  répond  rien  à  ce  discours  ; 
mais ,  confiant  son  prisonnier  à  la  garde  de  ses  satellites , 
il  se  rcnfl  auprès  de  Ludovic ,  accompagné  de  quelques- 
uns  de  ces  misérables.  Un  nKNnent  après ,  Jézamel  entend 
dans  la  chambre  voisine ,  un  tumulte  confus  et  de  sourds 
gémissemens.  Il  essaie  de  s'arracher  à  ceux  qui  l'entourent 
pour  voler  à  la  défense  de  son  ami  ;  mais  tous  ses  efforts 
sont  inutiles  et  déjà  même  ses  secours  airiveraient  trop 
tard.  Hélas  !  il  en  a  l'affi^euse  certitude  ;  Ludovic ,  ré- 
veillé en  sursaut  par  ces  brigands,  avait  tenté  de  résister 
à  leur  attaque ,  et  dans  cette  lutte  inégale,  il  était  tombé 
percé  de  coups.  Bientôt  le  léix)ce  châtelain  rentre  couvert 
de  sang  et  la  fureur  dans  les  yeux  :  «  Ton  imprudent  com- 
«f  pagnon ,  dit-il  à  Jézamel ,  a  osé  se  révolter  contre  moi , 
«  et  ce  fer  a  châtié  son  audace.  Mais  je  veux  t'épargner  le 
ff  sort  qu'il  a  trop  su  mériter.  Ton  âge,  ta  fermeté,  ta 
((  résignation  m'intéi^essent ,  et  tu  me  semblés  digne  de  la 
«  gracé  que  je  consens  à  t'accorder.  Jure  donc  siu*  ce  glaive 
«  sanglant  de  ne  jamais  trahir  les  secrets  que  je  te  vais 
«  confier ,  de  partager  jusqu'à  la  mort  la  fortune  de  ces 
«  braves  et  d'exécuter  tous  mes  ordres  sans  i^ista^cç 


Digitized  by 


Google 


Si». 


▼OTAOS 


suuas. 


329. 


«  comme  sans  pitié.  Ton  serment  me  suHit  et  je  ne  crains 
t  point  que  tu  oses  y  manquer.Apprends  que  mon  pouvoir 
c  est  immense  et  que  mille  poignards  sont  toujours  prêts  à 
«  frapper  le  traître  qui  nous  abandonne  ;  apprends  que  les 
«  palais  les  mieux  gardés ,  les  retraites  les  plus  obsciu^  , 
M  ne  sauraient  le  soustraire  à  ma  vengeance  » . 

Le  coup  affreux  qui  venait  de  frapper  Jézamel  l'avait  jeté 
dans  un  tel  état  de  stupeur  qu'il  ne  pouvait  trouver  de 
larmes  pour  pleurer  son  ami  ni  de  paroles  pour  exprimer 
son  indignation.  Mais  à  mesure  que  le  châtelain  lui  dévoi- 
lait ses  infâmes  projets ,  il  reprenait  par  degrés  sa  raison 
et  combinait  en  lui-même  les  moyens  de  satisfaire  son  juste 
ressentiment.  «  Ordonne  à  ceux  qui  m'entoui^nt ,  répond- 
«  il  au  meurtrier  de  Ludovic,  de  me  laisser  approcher  de 
«  toi ,  afin  que  tu  puisses  recevoir,  sur  ce  fer  ensanglanté, 
«  un  serment  que  mon  eœui*  ne  trahira  pas  ».  Il  dit ,  s'a- 
vance sans  obstacle  vers  le  châtelain  et  s'écrie  d'une  voix 
forte  :  «  Je  jiu^  d'être  fidèle  à  l'amitié  » .  En  prononçant  ces 
mots ,  il  saisit  son  pistolet ,  l'appuie  sur  la  poitnne  du  bar- 
bare; le  coup  pai*t....  Aussitôt  un  cri  lamentable  se  fait 
entendre  et  réveiUe  Jézamel.  Rien  n'est  i^l  dans  tout  ce 
qu'il  a  cru  voir  ;  son  imagination  effrayée  lui  offrit  seule , 
au  milieu  d'un  songe  pénible ,  le  tableau  des  événemens 
oui  l'ont  si  cruellement  tourmenté.  Il  se  retrouve  sur  le 


canapé  où  il  s'était  assis  la  veille  :  mais  quel  horrible  spec- 
tacle s'offre  à  ses  regards  !  A  ses  côtés  est  Ludovic  qui 
frappé  par  lui  d'un  coup  mortel ,  exhale  le  dernier  soupir. 
Hélas  !  en  croyant  venger  son  ami ,  le  malheureux  Jézamel 
venait  de  l'assassiner. 

Dans  l'excès  de  son  désespoir,  il  perdit  connaissance ,  et 
ce  fut  sans  doute  à  ce  long  évanouissement  qu'il  dut  le 
triste  avantage  de  ne  pas  attenter  à  ses  jours.  Secouru  le 
matin  par  le  Solitaire  du  Grindelwald ,  il  apprit  trop  tard 
que  ce  redoutable  personnage  était  un  homme  à  qui  de 
grands  malhem*s  et  des  affections  indignement  trompées 
avait  inspiré  une  noire  mélancolie  et  le  goût  d'un  isolci::< :nt 
absolu. 

Depuis  cette  fatale  nuit ,  Jézamel  traîne  une  vie  languis- 
sante. Sans  cesse  il  a  devant  les  yeux  le  spectacle  de  son 
ami  mourant  ;  il  voit  encore  cette  large  blessure  et  ce  sang 
précieux  qu'a  répandu  sa  propre  main.  Il  se  plaît  à  s'en- 
tourer de  ces  images  funèbres  ;  les  consolations  leiatiguent; 
il  nourrit  avec  soin  dans  son  cœur  les  remords  que  lui 
cause  ce  crime  involontaire ,  comme  si  son  innocence  ne 
devait  pas  l'en  affranchir.  La  douleur  a  aussi  son  culte ,  sa 
piété ,  ses  superstitions ,  et  souvent  l'idée  même  de  calmer 
nos  regrets  nous  révolte  comme  un  sacrilège. 
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Oh  !  Tois-lo ,  disait  Paul ,  assis  sur  ane  tombe  ^ 
Toi  qui  paries  toojoofs  de  yie  et  de  bonheur , 
Dis ,  Tois-tu  de  cet  arbre  uoe  feuille  qui  tombe , 
Anoa ,  moo  ange ,  Anna ,  l'idole  de  mon  ooeur  ? 

Vois-tu?  Depuis  hier  cette  feuille  était  née, 
La  brise  ,  ayec  amour ,  l'agitait  ce  matin... . 
Mais  un  soleil  brûlant  aujourd'hui  l'a  fanée , 
Et  ce  soir  elle  meurt ,  car  c'est  la  son  destin  l 

Eh  I  bien  ,  Toilà  ma  yie  :  une  TÎe  éphémère  I 
Anna  ,  je  dois  mourir  au  printemps  de  mes  jours  , 
Et  mourir,  orphelin,  sans  connaître  ma  mère.^. . 
Au  pauvre  Paul ,  Anna  ,  penseias-tu  toujours  f 

O  ciel ,  je  Tais  mourir  !  en  Tain  de  tes  caresses , 
Je  savourai  le  miel ,  dans  ma  félicité , 
En  Tain ,  6  mon  Anna  ,  je  crus  à  tes  promesses , 
A  Us  sermens  d*amonr  et  de  6délité , 

Je  Tais  mourir ,  Anna  !  car  je  suis ,  dans  ce  monde 
Méchant  et  positif,  qui  m^a  tant  fait  souflrir, 
Un  corps  brisé ,  fléui ,  que  doit  entraîner  l'onde.... 
Je  suis  né  misérable  :  Anna ,  je  dois  mourir  ! 

Et  puis  deux  jours  après ,  une  Tierge  en  prière 
fi'écriait  :  Prés  de  moi ,  Paul ,  Tieudras-tu  t'asseoir  ? 
Et  disait  aux  passans  :  Où  donc  est  Paul ,  ce  soir  ? 
Et  tous  lui  répondaient  :  LA  ,  dans  le  cimetière! 


n. 


Q-jand  la  lune  répand  une  pale  clarté 
Sur  le  corps  amaigri  d'Anna  ,  la  jeune  fille. 
Depuis  lors,  chaque  nuit ,  stcc  aTidilé , 
Anna  contemple  an  ciel  une  étoile  qui  brille , 

Et  chaque  nuit ,  aussi ,  les  jeux  mouillés  de  plcars. 
Le  cœur  nsTré  des  maux  dont  le  monde  l'abreuTe , 
Folle  ,  demande  au  ciel  compte  de  ses  malheurs , 
Et  dit  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  faites  mourir  la  Teure  ; 

Tinte ,  be£Broi  lugubre,  oh  I  tinte  lentement , 
Tombes ,  feuilles  d'été ,  brnisses ,  Tert  feuillage  , 
J'aime  tos  sons  plaintifs ,  Totre  frémissement , 
La  nuit ,  quand  j'erre  sei^e  au  milieu  du  TÏliage. 

J'entends  le  glandes  morts...  Ah  !  Paul,  tu  dormais  là..  • 
Tu  mourus ,  orphelin ,  et  je  ne  pus  te  suivre. .. 
Ami,  depuis  long-temps  je  suis  lasse  de  Tivre... 
Orpheline ,  je  meurs...  adieu ,  Paul ,  me  Toilà  I 

Une  nuit,  dans  ses  jeux  roulaient  de  grosses  larmes. .. 
Les  cheTCux  noirs  d'Anna  ruisselaient  sur  son  sein.. . 
Dans  celte  fille  en  pleurs  que  d'amour ,  que  de  charmes  ï 
Le  lendemain  pour  elle  on  sonnait  le  tocsin  î 

Et  puis  un  soir  d'hiTcr ,  une  noble  étrangère 
Disait  au  sacristain ,  quand  Paugelus  sonna  : 
Oii  sont  et  mon  fils  Paul  et  ma  filleule  Anna  7 
lis  sont  y  fépondiWil ,  U ,  daas  le  cimetière  l 
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JLE  CIMETIERE. 

C*est  un  beau  cimetière  que  celui  de  la  Chartreuse  ;  ci- 
metière bien  poli ,  bien  régulièrement  aligné  ;  cimetière  à 
longues  et  larges  allées  se  coupant  toujours  à  angles  droits 
comme  un  échiquier  surmonté  de  pions  ;  vrai  jardin  à  la 
française ,  dédaignant  le  pittoresque  désordre  qu'affecte  le 
cimetière  du  Père  Lachaise.  A  voir  de  loin  toutes  ces  U- 
gnes  de  tombes  blanches  on  dirait  le  front  de  bataille  d'une 
armée  immobile  et  silencieuse  sous  le  feuillage  bruyant  et 
jaune  des  platanes.  Mais  lorsqu'en  s'approchant  on  détaille 
chacun  de  ces  monumens  qui  étalent  toutes  les  formes , 
tous  les  styles ,  toutes  les  bizarreries  architecturales,  sévère 
obélisque  d'Egypte,  colonnes  grecques,  sarcophages  ro- 
mains ,  massifs  gothiques  à  %ures  grotesques ,  colonnettes 
4entelées  et  enjolivées  d'arabesques  ;  à  tous  ces  contrastes, 
à  toutes  ces  expositions ,  à  toutes  ces  anthithèses  de  pieiTe, 
iOn  peut  se  cix>ire  transporté  dans  un  vaste  musée  d'an- 
tiques ,  formé  de  mille  dépouilles ,  musée i>lanchi ,  recrépi, 
|[«mis  à  neuf  par  un  moderne  et  ignorant  embellisseur. 
Oh  !  c'est  un  beau  cimetière....  une  éi^nte  maison  pour 
les  morts ,  maison  à  faire  envie  aux  vivans ,  maison  en  ha- 
bits de  fête ,  en  magnifiques  et  gaies  tentures ,  agréable  et 
jolie  demeure  poui»  s'y  faire  manger  par  les  vers!,... 

La  Chai-treuse!...,  oui,  là  fut  un  couvent,  un  couvent 
dont  il  ne  reste  plus  que  l'église  de  Saint-Bruno,  avec  ses 
peintures  à  fresque ,  qui  tombent  et  s'écroulent  comme  est 
tombé  le  couvent  ;  un  édifice  sombre ,  avec  des  habitans 
^n  longues  robes  et  en  capuchons  ;  du  silence  dans  la  règle, 
f^s  cl^ts  de  psaumes  dans  l'église,  du  r^ret  dans  les 


coeurs. . .  Et  avant ,  un  marais  infect ,  un  cloaque  immonde 
dont  s'exhalait  régulièrement,  tous  les  étés,  la  peste. . .  l'hor- 
rible peste  qui  venait  faire  dans  notre  viUe  sa  moisson  an- 
nuelle de  douze  ou  quinze  mille  cadavres....  et  les  géné- 
rations actuelles  s'engloutissent  dans  le  même  Ueu  d'où 
sortait  la  mort  des  généi^tions  passées!....  la  mort  bien 
fardée ,  bien  vêtue ,  renvoyée  au  gouffre  qui  la  vomissait 
nue  et  blême!.... 

Ce  fut  par  une  soirée  du  mois  de  Septembre ,  qu'un 
convoi. funèbre  se  dirigea  vers  ce  cimetièi^.  Les  porteurs 
n'avaient  pas  mis  leurs  habits  de  fête  ;  le  drap  mortuaire 
qui  recouvrait  le  corps  était  mesquin  et  râpé  :  il  n'y  avcit 
pas  d'enfans ,  derrière  le  cercueil ,  vêtus  de  noir  avec  de 
grands  chapeaux  ixHids  retombant  sur  leurs  yeux  ;  pas  de 
cris,  pas  de  gémissemens  à  tant  la  séance;  mais  une  jeime 
fille  pale,  appuyée  sur  une  vieille  femme,  puis  quati^ 
hommes  en  habits  noirs  et  en  gants  blancs ,  puis  enfin  deux 
fiacres. 

La  jeune  fille  pleurait;  la  vieille  femme  essayait  de 
pleurer  ;  deux  des  hommes ,  qui  paraissaient  avoir  qua- 
rante-cinq à  cinquante  ans,  parlaient  de  sucre  et  d'in- 
digo ;  le  troisième ,  moins  âgé ,  regardait  tout  ce  qui 
pouvait  être  regaixlé  dans  la  rue  que  suivait  le  convoi  ; 
le  quatrième,  jeune  homme  élégamment  vêtu,  an^ngcait 
sa  cravatte,  brossait  son  chapeau  avec  la  manche  de  son 
habit ,  i^aixlait  son  gilet  de  satin  noir ,  iTgardait  les  bou- 
tons en  diamans  de  sa  chemise ,  regardait  son  pantalon 
de  drap  supei'fin  et  ses  bottes  luisantes ,  regaixlait  enfin  U 
jeune  fille;  les  deux  cochers  fumaient 

On  était  ai-rivé  à  la  porte  du  cimetière  ;  les  fiacres  s'ar- 
rêtèrent ;  le  convoi  pnjra';  il  tourna  à  gauche  dans  l'allée 
aux  vieilles  tombes  ;  il  dépassa  la  gi^ande  allée  aux  tombes 
neuves  et  bnllammept  décora  ;  il  laissa  de  côté  les  carié» 
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de  verdure  semés  de  croix  noires  qui  se  succédaient  à  sa 
droite  -,  parvenu  à  la  tombe  de  Moreau ,  il  prit  par  Tallée 
du  fond ,  garnie  de  monumens  plus  modestes ,  et  abandon- 
nant encore  cette  allée  et  jusqu'aux  dernières  traces  du 
luxe ,  il  entra  dans  un  terrain  humide  et  mal  nivelé,  mar- 
cha sur  un  chemin  bosselé  de  fosses  inconnues ,  et  s'arrêta 
tout  près  de  la  large  tranchée  qui  termine  le  cimetière  de 
ce  coté. 

Deux  fossoyetu*s  qui  faisaient  leur  repas  du  soir  s'inter- 
ix)rapirent  en  grondant  -,  les  porteurs  déposèrent  le  cercueil 
et  enlevèrent  le  drap  mortuaire  ;  le  cercueil  était  de  bois 
blanc  et  mal  joint.  L'un  des  fossoyeurs  le  regarda  avec  dé- 
dain ,  l'auti^e  haussa  les  épaules  et  grommela  quelques  mots 
parmi  lesquels  on  ne  put  distinguer  que  celui-ci  :  économi- 
que. 

--=Elle  élait  donc  bien  pauvre,  murmura  le  jeune  élégant. 

La  jeune  fille  s'agenouilla,  la  vieille  s'accroupit,  les 
quatre  hommes  plièrent  le  coi*ps ,  mais  sans  que  leurs  ge- 
noux touchassent  la  terre.  Puis  ce  fut  un  moment  de  si- 
lence pour  les  spectateurs  et  de  travail  pour  les  fossoyeurs  ; 
puis  le  bruit  sourd  que  fit  la  terre  en  tombant....  —  Ma 
mère  ,  cria  la  jeune  fille!....  Tout  était  fini. 

Alors ,  le  jeune  él^nt  donna  à  sa  physionomie  l'expres- 
sion la  plus  triste  qu'il  lui  fut  possible  de  prendre ,  s'ap- 
procha de  la  jeune  fille  en  pleurs ,  et  lui  prenant  la  main...  ' 
•—  Marie ,  lui  dit-il ,  il  vous  reste  un  ami. 

La  jeune  fille ,  fi-appée  de  cette  voix,  leva  la  tête,  qu'elle 
appuyait  sur. l'épaule  de  la  vieille,  dirigea  ses  yeux  humi- 
des vers  celui  qui  lui  parlait  ;  son  front  et  ses  joues  pales 
se  colorèrent'....  «=-  «  Edouard!....  dit- elle»  ,  puis  sa  tête 
reprit  sa  première  position  et  ses  paupières  se  fermèrent. 

=-  C'est  dommage ,  dit  le  jeune  élégant ,  en  remettant 
le  gant  qu'il  avait  ôté  pour  prendre  la  main  de  la  jeune 
fille  ;  elle  est  si  jolie  ! 

L'un  des  deux  hommes  plus  âgés  s'approcha  à  son  toiu*  : 
^  ^  -=  Ma  nièce ,  il  faut  partir ,  dit-il  d'ime  voix  sèche ,  le 
"^our  baisse»...  il  ne  faut  jamais  se  donner  en  spectacle  au 
public. 

Pendant  ces  paroles ,  Marie  leva  de  nouveau  la  tête  -, 
une  expression  plus  douloureuse  eiTa  sur  ses  traits  u. 

=—  Vous  avez  raison ,  dit-elle ,  d'un  ton  sardonique  et  ^ 
méprisant ,  un  enterrement  si  pauvre ,  il  y  a  de  quoi  en 
moui'ir  de  honte,  partons... .^ 

=-  Votre  nièce  a  reçu  une  bien  mauvaise  éducation ,  dit 
le  second  homme  d'un  âge  mûr,  en  se  pencliant  vers 
l'oreille  de  celui  avec  lequel  il  avait  tenu  une  conversation 
trèi-uliie  pendant  la  marche  funèbre. 

=  Que  voulez^  vous,  lui  répondit-on,  c'est  la  digne  filîc 
de  ma  sœiu'  ;  orgueil  et  misère  ! 

Et  Ton  se  remit  en  maix^he ,  Marie  soutenue  par  la 
vieille  et  par  son  oncle^  l'intei'locuteur  de  l'oncle  mai*chant 


seul  un  peu  en  avant,  Edouard  donnant  le  bras  à  l'homme 
curieux  qui  avait  tout  regardé  dans  la  rue  et  qui  conti- 
nuait à  tout  regarder  dans  le  cimetière.  Ils  avaient  pris 
le  devant  et  s'approchaient  de  certaines  tombes  dont  ils 
lis€dent  les  inscriptions  ;  à  d'autres  ils  prenaient  un  nom  à 
la  volée  et  au  passage,  et  ils  commentaient  ce  nom. 

«-Singulière  chose,  disait  Edouard,  partout  :  Bon 
père,  bon  époux  y  tendre  mère ,  Jille  inconsolable,  mère 
inconsolable ,  famille  inconsolable On  dirait,  en  vé- 
rité ,  que  tous  les  morts  réunissaient  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus,  et  que  tous  les  vivans  s'occuppent  à 
pleurer  les  morts. 

=-  C'est  toujours  un  beau  spectacle  qu'un  cimetière  ré- 
pondit l'homme  curieux  ! 

Oui ,  beau  spectacle ,  dit  Edouard  en  regardant  sa  mon- 
tre, mais  j'aime  tout  autant  un  bel  opéra.  On  joue  ce  soir 
la  Gazza  ladra.  Il  est  six  heures  et  demie. 

On  était  sorti  du  cimetière.  Marie  et  la  vieille  montè- 
rent dans  un  fiacre.  Au  moment  où  l'oncle  la  suivait  son 
précédent  interlocuteur  s'approcha. 

=-  Vous  tenez  donc  toujours  à  ces  cinquante  centimes  , 
dit- il? 

-«Toujours.  Cette  partie  de  sucre  est  d'une  excellentr 
qualité.... 

=  Le  grain  est  menu.  C'est  au-dessus  du  cours.  Vien- 
drez-vous  au  cercle  ce  soir  ? 

=-  Je  l'espère.  Montez  donc ,  nous  tâcherons  de  nous 
entendre.  La  nuance  est  belle.... 

«-  Bah  !  je  ne  vais  pas  de  votre  côlé..r. 

s=-  Montez  !  nous  allons  seulenient  déposer  ma  nièec 
chez  elle,  et  nous  reviendrons  ensemble  à  la  place.... 

—  Ah!..., 

Et  le  fiacre  partit, 

Edouard ,  appuyé  sur  le  marehe-pied  de  l'autre  fiacre  : 
— =  Vous  ne  venez  pas,  dit-il  à  l'homme  curieux? 

—  Voyez ,  lui  répondit  celui-ci ,  voyez  cette  foule  qui 
se  rend  à  Vincennes.  Un  passant  vient  de  me  dire  qu'on 
y  célèbre  une  noce.  Il  y  aura  iilt&mination  en  vencs  d« 
couleui^s  et  feu  d'artifices  !.♦.. 

==—  Un  enterrement ,  puis  une  noce  !  vous  êtes  un 
homme  étonnant .^ 

—  Que  voulez- vous,  j'aime  tons  les  spectacles.... 

«=  Où  conduirai-je  Monsieur ,  dit  le  cocher  à  Ecouard  1 

—  Place  de  la  Comédie  y.  devant  le  Grand-Théàti-e.. 


IL 


ORPHELmE  ET  PAUVRE. 

Orpheline  et  pauvre!....  ces  deux  mots  pèseront  désor- 
mais sur  la  destiuée  de  Marie.  Pour  elle  plus  les  doucei 
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attentîeBfi  d'une  nère ,  les  tendres  stÀm,  les  naïves  admi- 
radoBs,  {Uus  <xi  amour  filial,  seule  passion  qui  remplisse  le 
oœnr  jusqu'à  quinee  ans....  Orpheline!.... 

Pas  d'avienir ,  pas  de  flatteries  qui  s'insinuent  dans  l'es- 
prit oonune  un  bimiva^  eaivrant;  pas  de  parures  brillan- 
tes, de  bijoux^  de  (Kaanans  aux  mille  reflets,  qui  scin- 
tillent sur  la  tête  d*me  femme  riche  ^  oomme  une  auréole 
au  front  d'une  Sainte  ;  pas  d'hommes  à  genoux  avec  des 
paroles  qui  troublent  et  font  rougir,  pas  de  regards  qui 
vous  suivent  et  vous  Êiscinent,  pas  deost  amour  que  cou- 
ronne une  union  ^étudie ,  exislenoe  unique  ibrmée  de 
deux  existences  ;  mais  l^amour  firagile  comme  la  beauté  , 
passager  comme  le  sourire  :  «eductioa  et  d^honneur..... 
pauvre!.... 

El  lorsqulme  voix  d'admiraftkm  s''^imes«  tout  près  de  la 
|€une  flUe  :  qu'elle  est  belle  !  une  autre  voix  lui  répondra  v 
«Ue  est  orpheline  et  pofuvre!^..  et  œs  mots  feront  taire 
k  première  voix. 

Sa  mère ,  vnive  d'un  «ncîen  militaire ,  rivait  d'une  pen- 
-sion  éteinte  avec  elle,  et  qumid  Marie  a  voulu  rentrer 
dans  la  maison  de  sa  mère ,  un  homme  lui  a  pr^enté  un 
papier,  ethiiadit  :  payefcou  donnez  des  garanties,...  et  la 
jeune  fiUe  a  ^té  obligée  de  quitter  la  maison  de  sa  mère  ; 
et  quand  die  a  voulu  emporter  les  meubleset  les  vêtemens 
flttodestes,  senl  héi*ftage  de  sa  mère ,  d^autres  hommes  sont 
venus  et  ont  dit  :  payez ,  ou  tout  cela  est  à  nous,...  et  ces 
hommes  ont  enlevé  fe  lit  et  les  vêtemens  de  sa  mère  ;  et  la^ 
vieille  domestique  qui  l'avait  bercée  dans  ses  bras  lui  ade- 
mandé  un  sdaire, ...  et  Marie  n'a  r^>ondu  cpiepar  des  pleurs , 
et  la  vieille  domestique  l'a  quittée ,  et  la  jeune  fllle  va  par- 
tir seule  n'ayai^  pour  tout  bien  qu'un  souvenir  et  une 
espérance. 

Une  espémnce !.....  Cet  ami  qui  lui  restait,  ce  jeune 
honmie  aocueilli  par  sa  mène ,  qui  le  premier  avait  jeté  à 
son  oreille ,  comme  im  écho  de  bonheur,  le  mot  magique 
d'amour;  ii  est  venu,  et  pour  prix  d'un  secours  l'iniame  a 

denumdé  la  honte  de  ccUe  dont  il  se  disait  l'appui 

Oh  !  alors  Marie  n'a  pas  pleuré ,  n'a  pas  jeté  des  impi*éca- 
. lions  au  visage  du  nûséraUe  \  mais  elle  a  senti  dans  le  cœrir 
qudqne  choee  d'horrible  comme  la  morsure  du  caucliemai*  ; 
-ses  yeux  se  sont  anima  j  ses  mains  se  sont  crispées ,  sa 
bouche  s'est  ouverte  avec  un  rire  cruel ,  et  die  n'a  dit  que 

ce  mot  :  sortez Ma»  ce  mot  a  été  comme  un  cri  de 

désespoir ,.  comme  le  hoquet  dochii^ant  de  l'agonie 

£Ue  sera  donc  rccuailie  par  la  pitié  des  parens  de  sa 
jnère;eUe  ira  lo^  cher  la  femme  orgueilleuse  et  riche 

de  son  onde,  qui  a  dédaigné  et  merise*  sa  mère 

£lle  entendca  chaque  jour  des  récriminations  et  d'inju- 
rieuses remarques  contre  la  mémoire  ée  sa  mère £t 

«i,  pour  éviter  cette  cruelle  situation ,  elle  veut  avoir  re-- 
cours  aux  faibles  talens  cpi'elle  possède ,  si  dk  veut^  simple 


ouvrière ,  travailler  de  ses  mains  pour  gagner  sa  subsis- 
tance ,  un  consdl  de  famille  s*aB9emWe  et  dispose  d'elle 
malgré  die.  Si  Marie  travaillait  comme  une  femme  du 
peuple,  la  considération  d'ime  (amille  riche  en  souCfH- 

rait Une  femme  à  équipage  ne  peut  avoir  luie  nièce 

modiste  ou  couturière Mais  prendre  dans  sa  maison 

cette  nièce ,  la  vouer  aux  dédains ,  la  traiter  avec  une  or- 
gueillease  supériorité ,  la  metti«  en  présence  du  luxe  cpiand 
ce  luxe  hii  est  interdit ,  ne  respecter  ni  sa  douleur  ni  son 
anmur  filial ,  voilà  ce  qui  est  bien  plus  honmable ,...  et  le 
monde  vantera  la  gébérosilé  de  M"^.  BuUer  cpii  a  bien 
Toulu  donner  pour  compagne  et  pour  amie  à  sa  fîtte  une 
parente  qu'une  roéscdlknce  de  sa  m^  avait  laissée  dans  la 
plus  profonde  misère!.... 

Et  si  la  jeune  fille  se  révolte  contre  une ca|^rfdeue  com- 
passion ,  si  son  cceur  est  froissé^  par  cette  pitié  méprisante, 
si  elle  mange  avec  dégoût  le  pain  que  lui  sert  l'orgueil , 
le  monde  dira  :  c'est  ime  ingrate  !  Car  peut-elle  avoir  rai- 
son?.... N'est-elle  pas  orpheline  et  pauvre!.,.. 

IIL 

UNE  FAMILLE  RICHE. 

—  Marie ,  vous  descendrez  ce  soir  au  sidon. 

—  Paidon,  ma  tante,  mais  les  convenances...... 

—  Vous  êtes  dans  votre  sixième  mois  de  deuil. 

—  Six  mois  !..^.  Oli  !  ma  mère  ta  cendre  n'est  pas  en- 
core (roide  ! 

—  Point  d'affectation  de  sensibilité ,  Mademoisdk ,  vous 
descendreE. 

—  Je  descendrai  ^  ma  tante. ., . 

•—  C'est  bien.  Allea-  ^'ous  habiller ,  et  sachez  que  pour 
un  bal  on  quitte  le  deuil. 

Quand  Marie  fut  seule  dans  sa  chambre  elle  pleura  amè- 
rement. Ce  n'était  donc  pas  assez  que  d'être  accablée  par 
un  funeste  désenchantement  ;  ce  n'était  pas  assez  que  d'êti^e- 
le  jouet  des  moindres  caprices  d'une  femme  qui  lui  jetait 
ses  bienfaits  comme  on  jette  une  vile  nourriture  à  un  ani- 
mal domestique  ;  que  d'être  témoin  des  caresses  que  cette 
femme ,  sans  oœur  pour  tout  autre ,  pixxhguait  à  sa  fille, 
devant  elle  orphdine ,  qui  n'avait  plus  à  prétendre  à  dcB- 
earesses  de  mère  *^  ce  n'était  pas  assez  de  ces  peines  de  tous 
les  jours ,  de  toutes  les  heui>es  qui  toi^turaientson  existence 
depuis  six  mois  ;  il  fellait  encore  cacher  ses  pleurs ,  ren«- 
fermer  ses  angoisses  dans  son  ame ,  imposer  à  son  visage 
une  sérénité  factice,  comme  à  son  costume  une  teinte 
joyeuse  !...  Pouix{uoi  n'est-^le  pas  pauvre  et  sans  famille 2* 
die  serait  libre  au  moins  dans  sa  douleur.  Mais  Marie, 
^^ooique  pauvre,  tient  à  une  famiUe  riche.  On  doit  vêtir. 
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embellir,  parer  su  pauvreté  pour  qu'elle  fasse  honneur  à 
sa  famille.  Marie  doit  paraître  heureuse ,  dussent  ses  lar- 
mes refoulées  loin  de  ses  jeux  se  mêler  bi*ûlantes  à  son 
sang  vicié. 

La  jeune  fiUc  échangea  donc  sa  robe  noire  contre  une 
robe  de  gaze  blanche  ornée  de  roses  ;  il  fallut  aussi  mêler 
des  fleiu^  à  ses  cheveux ,  car  tel  ét«iit  l'oixlre  de  sa 
lantCr  Lorsqu'après  avoir  rempli  cette  odieuse  tâche ,  elle 
jeta  ui|  regard  sur  les  vétemens  noirs  qu'elle  venait  de 
quitter,  et  que  dans  une  glace  elle  se  vit  parée  d'habits 
de  fête ,  quelque  chose  de  semblable  à  im  remords  pesa 
sur  son  cœur.  Oh  !  ma  mère ,  ma  pauvre  mère ,  s'écria-' 
t-elle,  quel  hoiTible  sacrilège  on  impose  à  ta  fille  !..^. 

Et  ses  joues  devini'ent  pâles  comme  la  robe  blanche 
qu'elle  yenmt  de  mettre. 

Allons ,  ajouta-t-elle  avec  amertume  :  allpps  faire  hoa- 
neur  à  ma  famille,.... 

Et  ell^  descendit. 

—  Vous  vous  êtes  bien  fait  attendre ,  dit  M"**.  Buller. 

—  Eugénie  n'est  pas  encore  prête,  et  je  croyais 

—  Prétende^vous  vous  mettre  sur  la  même  ligne  que 
ma  fille? 

Dans  ce  moment,- un  domestique  vint  annoncer  que 
quelques-uns  des  invités  arrivaient. 

-—  Entrons,  dit  M"«.  Buller,  et  tâchez  de  ne  pas  me 
faire  rougir  par  vos  manières  bourgeoises.. ,.  Eugénie  nous 
rejoiudra,;.. 

C'était  un  él^ant  salon  et  qui  annonçait  bien  toute  la 
richesse  de  la  iamille ,  que  le  salon  pi^paré  pour  le  bal. 
De  magnifiques  tentures,  des  glaces  superbes  reflétant 
les  bougies  des  girandoles ,  du  lustre  et  des  candélabres  ;  un 
parquet  où  se  dessinaient  des  arabesques  qui  se  coupaient, 
se  croisaient  et  venaient  s'fmir  dans  une  vaste  rosace  ;  il  y 
avait  1^  une  profusion  d'omemens ,  de  dorures ,  de  dra- 
peries qui  devait  donner  une  haute  idée  de  l'importance 
de  la  famille  Bullef ,  et|a  réunion  aussi  brillante  que  nonn 
breuse  qui  s'y  n^ssembla  bientôt ,  ue  sei*yit  pas  peu  à  faire 
^ressortir  cette  importance. 

Marie  fut  d'abord  un  objet  de  cui*iosité  pour  tous.  Quel» 
ques  hommes  empressés,  parmi  lesquels  on  i*emarquait 
l'homme  curiew^ ,  allaient  et  venaient  dans  la  foule  en  je- 
tant un  ou  deux  mots  dans  l'oreille  de  d^acun ,  et  ces  mots 
produisirent  un  concert  d'éloges  pour  la  famille  riche  qui 
avait  recueilli  l'orpheline.  Ou  se  disait,  en  passant  près 
de  la  jeune  fille  :  la  voilà  ;  puis  on  ajoutait  :  c'est  une  ver- 
tueuse et  charitable  femme  que  M"**".  Buller!..  et  presque 
tous  semblaient  dire  à  Marie  :  tu  n'es  pas  digne  d'une  lon- 
gue attention ,  car  tu  es  pauvre, 

Que  Marie  souffrait  pendant  cette  scène  qu'elle  jouait  au 
profit  de  sa  tante  !  Dans  presque  tous  les  yeux ,  û-oideur , 
ll^djun  ov^  indiliérepce ,  e|  si  queli^uf^;  jeunes  gens  la  rer 


gardaient  avec  intérêt ,  le  souvenir  de  l'homme  qui  avait 
voulu  l'avilir  lui  donnait  la  clé  de. ces  hommages  éphé- 
mères. Si  quelque  fille  rieuse ,  avait  pour  elle  un  mot  de 
consolation,  un  instinct  de  jalousie  déchirait  son  ame. 
Pourquoi  n'était-elle  pas,  comme  ces  jeunes  filles ,  riche  et 
flattée?  Pourquoi  dans  cette  société,  où  tout  était  pkiv 
sir ,  folle  joie  et  passion ,  n'y  avaitril  du  malheur  et  des 
souflrances  que  pour  elle?.... 

Elle  était  jolie  pourtant!  Ses  cheveux  noirs ,  ses  grands 
yeux  noirs  voilés  de  longs  cils ,  sa  bouche  petite  et  fraî- 
che ,  ses  joues  qui  se  coloraient  sous  les  regards  dont  ell* 
était  pour  un  instant  l'unique  but ,  sa  taille  bien  prise , 
quoiqu'un  peu  ^misse,  tout  cela  composait  un  corps 
gracieux  de  femme  qui  semblait  fait  pour  s'animer  dans 
un  bal ,  s'élancer  au  bruit  des  instruroens ,  tourbillonncF 
au  milieu  des  couples  entrelacés  par  la  walse ,  ou  se  croi? 
ser  panni  les  quadrilles  aux  mille  couleurs.  On  découvrait 
même  sur  sa  physionomie  quelques  lignes  annonçant  qu'elle 
avait  eu  une  légère  teinte  d'espi^lerie  effacée  à  jamais 
par  la  conviction  de  sa  situation  Êiusse ,  dans  Un  monde 
qui  la  repoussait. 

Sa  cousine  venait  d'entrer ,  et  Marie  (îit  dès-lors  ou? 
bliée  !  Et  cependant  Eugénie  était  froide  et  sans  coetir 
comme  sa  mère  ;  ses  yeux  bleus  eussent  été  sans  expre»^ 
sion  ,  si  des  soureils  épais  et  qui  s'unissaient  presque ,  ne 
leur  eussent  donné  quelque  chose  de  dur  qui  contrastait  avec 
l^ur  couleur  ;  sm*  sa  bouche  on  ne  voyait  errer  qu'im 
sourire  d'orgueil  ;  sa  taille  élance  se  balançait  sans  mi>- 
lesse  et  sans  élasticité.  Elle  était  vêtue  avec  toutes  les  re- 
cherches du  luxe  et  de  la  coquetterie,  et  semblait  dire: 
admirez-moi!,  et  l'on  admirait  la  rich^  héritièi^. 

M.  Buller  s'était  fait  une  espèce  de  cour  de  banquiers  , 
d'armateurs,  de  courtiers  de  commerce  et  d'agens  de 
phauge,  qu'il  traitait  avec  cette  supériorité  et  cette  arv? 
rogance  que  donne  la  fortune,  parce  que  les  hommes  se 
roulent  sous  les  pieds  de  ceux  qui  la  possèdent.  N^ociant 
heureux  plus  qu'habile ,  M.  Buller,  quoique  millionnaire, 
eût  été  un  bon  l^omme,  sans  l'amour-pixipre  de  sa  femme 
qui  l'excitait  sans  cesse  ^  faire  valoir  son  rang  ;  sans  les 
basses  flatteries  qui  lui  étaient  prodiguées,  et  qui  finirent 
pa?*  faire  infiltrer  dans  sa  tête  toute  la  moi^e  convena- 
))le  au  chef  d'une  famille  riche. 

Les  quadrilles  s'étaient  formés  et  l'oichestre  préludait 
lorsqu'on  annonça  M,  Edouard  du  Vigny. 

Tous  les  yeux  se  dirigèrent  vers  la  porte ,  car  Edouard 
était  un  homme  du  monde  et  fait  pour  plaire  au  monde. 
Véritable  type  de  bon  ton  et  de  goût  à  citer  et  à  imiter , 
il  avait  toujours  les  habits  coupés  à  la  dernière  mode ,  la 
a*ayate  la  roieux^  mise,  l'historiette  la  plus  piquante  à 
raconter.  Riche  et  titré ,  il  tenait  à  une  famille  riche  et 
f  iti>Se  )  et  dans  ce  siècle  d'égalité  la  richesse  et  un  f  itrf 
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ne  diminuent  en  rien  la  considération  qu'on  vous  porte. 
Edouard  fut  donc  reçu  avec  tout  le  respect  et  tout  Pem- 
|>re88ement  que  méritaient  tant  d'éminentes  qualités.  Il 
l'avança  au  milieu  d'im  cercle  de  jeunes  gens.  Ceux-là 
même  qu'il  connaissait  à  peine ,  affectaient  de  lui  serrer 
la  main  avec  le  plus  de  cordialité,  car,  pour  être  aperçu , 
l'homme  nul  se  fait  le  satellite  de  l'homme  à  la  mode  ;  les 
|eunes  dames  se  posèrent  et  drapèrent  leurs  écharpes  avec 
toute  la  grâce  possible  :  les  jeunes  filles  se  tinrent  droites  et 
roides  sur  leurs  chaises.  Edouard ,  après  avoir  traversé  le 
salon  avec  une  aisance  parfaite ,  dit  un  ou  deux  jolis  mots 
qui  passèrent  de  bouche  en  bouche,  disti^bué  quelques 
sourires  et  quelques  inclinations  de  tête , -vint  saluer  Ma- 
dame Buller  et  Eugénie.  Madame  Buller  le  reçut  avec  une 
préférence  marquée  ;  Eugénie  s'anima  un  peu  et  se  balança 
sur  son  si^ ,  en  répondant  au  joli  compliment  qui  lui 
était  adressé. 

Pauvre  Marie!  elle  était  frappée  d'une  espèce  de  ver- 
tige. Un  nom  venait  de  raviver  pour  elle  tout  un  passé 
qn'eUe  voulait  en  vain  chasser  de  sa  mémoire.  Amour  et 
déception  !  bonheur  et  infamie  !  Mille  idées  poignantes  sor- 
taient de  ce  nom  comme  autant  d'images  fantastiques  qui 
voltigeaient  autour  d'elle.  Ce  sentiment  funeste  qu'elle  re- 
poussait sans  cesse ,  qu'elle  croyait  avoir  vaincu  à  foi*ce 
de  mépris  renvoyé  au  séducteur ,  ce  sentiment  s'était  ac- 
cru ,  avait  grandi  avec  ses  chagrins ,  elle  le  retrouvait  dans 
tout  son  être;  il  l'entourait,  l'enlaçait  de  ses  bras  de  fer... 
âLlle  aimait....  elle  aimait,  et  la  convicticMi  de  l'indignité 
Je  celui  qu'elle  avait  choisi  ne  pouvait  que  redoubler  se» 
angoisses  sans  la  guérir. 

Quand  Edouard  reconnut  Marie ,  il  fut  étonné  du  ra- 
vage que  six  mois,  dont  il  ignorait  tous  les  tourmens,  avaient 
fait  en  elle.  Il  la  trouva  belle  encore ,  quoique  ses  traits 
fussent  flétris  par  la  peine;  il  eut  un  regret....  de  n'avoir 
pas  réussi.  Il  n'eut  pas  de  remords  !.... 

Marie  détom*na  la  tête  pout  éviter  son  regard  ;  mais 
Edouaixl  se  pencha  vers  elle  et  lui  dit  :  ne  puis-je  espérer 
)non  pardon?... 

—  Au  nom  du  ciel  laisse^moi ,  répondit-elle ,  faisant 
un  effort  violent  pour  retenir  son  cœur  prêt  à  défaillir. 

*-  Vous  connaissiez  cette  orpheline ,  dit  à  Edouard  l'un 
de  ses  jeunes  imitateurs  ? 

—  Oui.  Je  veux  en  faire..., 

—  Quoi  !  voti^  femme? 
-—  Ma  maîtresse.... 

IV. 

UN  PARADOXE. 

—  Bussé-je  blesser  toutes  les  idées  reçues ,  je  soutiendrai 


que  la  condition  des  femmes  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  ab- 
surde dans  notre  organisation  sociale. 

-—  On  voit  bien  que  Monsieur  est  poète ,  dit  Edouard. 

—  Si  vous  appelez  poète  celui  qui  se  met  en  dehors  de 
la  société ,  dédaigne  et  fronde  les  usages  du  monde ,  est 
constamment  guindé  dans  ime  idéologie  vague ,  laisse  son 
imagination  sans  boussole  le  beitrer  comme  un  vaisseau 
qui  marche  sans  but  au  branle  de  la  lame,  je  repousse 
ce  titre  ;  mais  si  dans  le  poète  vous  voyez  Thomme  qui 
sympathise  avec  toutes  les  douleurs  ;  qui  appelle  toutes  le» 
réformes ,  qui ,  lorsque  tout  croule ,  tout  tombe  dans  no* 
tre  société  vermoulue,  essaie  de  roiûer  une  pien'e  pour 
rebâtir  le  nouvel  édifice,  et  qui  encourage  de  sa  voix  et 
de  ses  écrits  ceux  qui  travaillent  à  reconstituer  l'avenii'  ; 
certes,  je  mettrai  toute  mon  ambition,  toute  ma  gloire 
à  mériter  un  si  beau  nom. 

—  Monsieur  prendra  sans  doute  incessamment  l'habit 
Saint-Simonien ,  laissera  ci'oître  ses  cheveux  et  sa  barbe, 
et  inscrira  sur  sa  poitrine  :  Jiruo. 

—  Bien  Edouard ,  dit  M.  Buller ,  et  un  rire  d'appro- 
bation ciixnila  dans  la  galerie  qui  s'était  formée  autour 
des  jeunes  gens. 

Celui  qu'on  venait  de  nommer  Julio,  et  dont  la  mise 
était  aussi  simple  que  la  physionomie  était  fortement  pro- 
noncée ,  i^prit  ainsi  : 

—  Un  sarcasme  n'est  pas  une  raison.  Je  suis  loin  d'a- 
dopter les  idées  Saint-Simoniennes  qui  ne  me  semblent 
composées  que  de  principes  justes  faussement  appliqués 
ou  poussa  jusqu'à  l'exagération.  Un  système  qui  tend  a 
ramener  un  absolutisme  quelconque  ne  m'aura  jamait 
pour  partisan. 

—  Et  cependant  Monsieur  se  fiait  le  champion  de  la 
femme  Ubre, 

Ici ,  nouveaux  applaudissemens  dont  M.  BuUer  donna 
le  signal. 

—  Je  l'ai  déjà  dit ,  Messieurs ,  ce  n'est  pas  avec  des  quo- 
libets qu'on  discute.  Je  continue.  La  condition  de  la  femme 
est  toujours  précaire ,  parce  qu'on  ne  s'occupe  dans  notre 
organisation  sociale,  comme  dans  nos  usages,  que  de  la 
femme  unie  à  l'homme  et  ayant  l'homme  pour  appui.  J'ai 
dé|à  prouvé  que  dans  ce  contrat  d'alliance  les  avantages 
n'étaient  pas  Clément  cOTopensés.  Mais  en  admettant  , 
la  complète  parité  de  charges  et  d'avantages ,  ne  devriez- 
vous  pas  tendre  par  tous  les  moyens,  par  tous  les  encou- 
ragemens  à  amener  cette  union  qui  est  le  but  de  la  na- 
ture comme  de  votre  ordre  social  ?. . . .  Loin  de  là  vos  usage» 
contractent  sans  cesse  ce  but.  La  femme  sans  dot ,  la  femme 
pauvre,  peutrclle  entrer  dans  cet  état  ?  Ne  blâmcz-vou» 
pas  chaque  jour  les  mariages  où  ce  que  vous  appelez  1« 
convenances  de  fortune  ne  sont  pas  consultées?... 
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•  «-*  Akneriez-vous  niieun  que  Vq«  achetât  les  feimne» 
comme  dans  certaines  cooti'ées  de  l'Asie  ? 

*-  Pi-eiyms  la  femme ,  dit  Julio ,  comme  n'ayant  pai 
lemto^^é  Vinlerrupti/on ,  |M*enoi»&  la  femm^  dawis  cet  état 
4'isolement  qui  est  possible ,  noa-seulement  parce  que  vos 
usages  tendent  à  l'amener  souvent ,  mais  encoi^  parce  que 
VEiiile  causes  y  concourent)  telles  que  la  moit  de  l'époux  > 

la  bideur  ou  la  difibrmité  de  la  femme Il  n'est  aucuA 

clat  d^ikus  lequel  La  femme  pauvre  puisse  trouver  uo  sa^ 
Ji  lire  ai>sez  fort  pour  subsister  ;  tous  les  travaux  qu'elle 
fût  et  qu'elle  peut  faire  avec  l'éducation  que  vous  lui 
donnez ,  tant  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes ,  sont 
trop  faiblement  i*étribués  pour  lui  pi*ocurer,  je  ne  dii*ai 
pas  L'aisai¥^ ,  mais  seulement  du  pain.  J'excepte  de  cette 
€.ilégori€  1»:  femme  artiste  ;  mais  toutes  les  femmes  sont-» 
elles  dou^  des  talens  nécessaires  pour  être  altistes? 
Celles  qui  sortent  du  cercle  que  vous  avez  tracé  autom'  de 
<;e  sexe,  jouissenV-elks  d'une  grande  considéi^tion  dan» 
votre  monde?  N'y  a-t-il  pa3  une  espèce  de  défaveur,  qui 
conamence  beureusement  à  se  perdre  dans  les  grands  ceur- 
tres  de  civUis^tioi»  >  attachée  aux  fenuoes.  qui  ambition- 
nent le  titi'e  d'artistes ,  de  savantes ,  et  qui  dévient  d'une 
manière  quelconque  d,e  l'ordre  commun  ? 

Cette  femme  donc  que  j'ai  représeotée  ne  pouvant  se 
nourrir ,  se  loger,  se  vêtir  avec  son  travail ,  que  fera-t-elle  ? 
Malédiction  sur  votre  société  !  Il  faudra  qu'elle  se  vende , 
Qu  qu'elle  périsse  de  misèi^e...  Pour  elle  la  honte  ou  I9 
mort  !.... 

Julio  s'interrompit,  et  regardant  Marie  avec  une  expi-es- 
sion  pi*ofonde  de  pitié  il  continua  : 

—  Mab  on  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ;  il  faut  que 
vous  rendiez  cette  vie  siq)portable  ;  que  vous  ne  saturiez 
pas  une  ame  d'affronts  et  de  mépris  ;  que  vous  ne  la  clouiez 
pas ,  suppliciée  et  agonisante,  à  un  corps  dont  vous  ferez 
mouvoir  les  ressorts.  Représentez-vous  une  orpheline  pau- 
vre ;  que  cette  orpheline  tienne  à  une  famille  riche  ;  elle 
ne  pourra  gagner  ime  subsistance  incomplète;,  souirirar 
t-r<»  qu'elle  soit  artiiite ,  actrice  par  exemple  \  vou»  haus- 
sez lea  épaules ,  Moosieui? ,  c'est  me  rcpo»di*e  ;  la  lamllie 
riche  la  conduira  doix>  dans  le  monde« 

Là,  cette  orpheline  devra  endurcir  son  cœur,  repou^ 
ser  les  insultans  hommages  qui  viendromt  à  elle ,  car  pour 
elle  point  de  mariage.,  à  moins  que  quelque  vieillard  ne 
veuille  réchaufier  près  d'elle  son  existeoce  D»orte.  Mais 
qu'elle  soit  émue ,  qu'elle  se  laisse  9Uer  à  cette  impres- 
sion qui  vous  serre  avec  d'autaaft  plus  de  foixse  qu'on  es- 
saye de  s'en  dégager ,  chaîne  scellée  au  mur  d'une  pri- 
son ,  sillonnant  plus  profondément  les  nombres  du  pri- 
sonnier qui  veut  fuir;  disons  le  mpt,  qu'elle  cède  à 
Tamour....  quel  sort  lui  sera  véàeK\él  cnçprc  une  fois  : 
la  honte  ou  la  moit!.... 


— -  C'es^  uvk  psMradoie ,  dit  Edouacd^  «I  M.  BuUer  ré* 
péta  :  c'est  un  paradoxe.... 

Çepe«kdaat  JÛUo  &'étoit  approché  de  MopW  et  bti  «mit 
pris  U  mai»  :  euiendez..vous  jeune  fUl^,  Je  saiA  tout.*.. 

La  houle  oh  la  mort  !  dit  Marie.... 

Secourez  MadeoM^iseUe,  oia  JuUo..«.  elk  9t  trewiYe 
mal..». 

i^  Qu'avez-v<ms  iait,  lui  dit  Edouard?.. ^^ 

<a^ Vous  le  voyez ^,  i^poodit  Julio,  c'est  un  pwadoxe!.... 


V- 


MAUIMTS!.. 

Une  passion,  toujours  crotssaAte  avait  change  le  carac- 
tère de  Marie.  Sombre  et  rêveuse,  elle  n'avait  ^us  mêm<r 
la  force  de  juger  sa  position  ;  elle  tombait  dana  l'in&en- 
sibiUté  et  te  marasme;  elle  doutait  de  tout.  Pterfois  même 
elle  se  prenait  à  penser  que  la  veiin  n'était  qu'un  vai» 
mot ,  et  qu'elle  pouvait  essayer  d'être  heurettsc  quelque» 
jours  aux  dépons  de  ses  devoirs.  £lle  voyait  ce  monde 
fardé ,  pob,  coqiaet ,  avec  ses  habits  dercfty  se6  pierret*ies. , 
marchait  fier  el  orgueilleux  en  étalant  sa  beauté  d'em- 
prunt ,  et  dessous  tout  cela  une  figm*e  décrépite ,  un  corp» 
usé!....  une  cenditî  vile  et  infecte  dans  une  orne  d'or  ! 
et  elle  se  déshabituait  de  l'approbation  du  monde. 

M.  du  Vigny  avait  proEté  de  ce  paroxisme  d'incrédu- 
lité et  de  doute  ;  il  avait  dit  àMarie  :  je  ne  puis^  t'épouser, 
ma  famille  s'y  oppose,  tu  sais  si  l'on  peut  bvaver  lesor^ 
dres  d'une  mère;  mais  sois  mon  amie,  masctur.«.  £do«aid 
avait  été  pmxkmné.  Il  entourrait  la  jeune  fille  de  soins , 
de  consolations  ;  il  cherchait  à  réveiller  son  ame ,  il  se 
rendait  nécessaire ,  égarait  de  plus  en  plus  sa  raiseu  qu'il 
voulait  faire  faillir  ;  puis  un  jour  il  dit  :  ta  situation  est 
af&*euse ,  confie  toi  à  ton  ami  ^  sois  son  épouse  devant  Dieu 
puisque  tu  ne  peux  l'être  devant  les  hommes  ;  ose  braver 
les  pi^jugés  ;  renvoie  au  monde  lès  mépris  qu'il  te  cetera... .  • 

La  jeune  fiUe  avait  laissé  tomber  aa  tête  avec  decoura- 
gemieat  sur  son  sein,  qui  ne  s'était  {dus  soulevé  d'indi- 
gnation. 

Tu  crob  qu'il  t'aime,  jeune  fîUe,  dit  Julio  à  Marie, 

lorsqu'Edouard  fut  parti Je  ne  t'aime  pas ,  moi 

et  je  voudrais  te  sauver 

Marie  le  regarda  avec  effroi ,  car  son.  front  était  Uvide , 
SCS  dents  s'entrechoquaient 

—  Tu  crois  qu'il  t'aime  !  et ,  dans  huit  jours ,  il  épouse 
ta  cousine.... 

—  Ah  !....  je  suis  donc  maudite! 

—  Oui,  maudite RippcUe-toi....  La  honte!.... 
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—  Non,  uùm.,.0  mille ibU  bcw..^. 
*-  Ou  la  mort!.... 

v  Tu  niens ,  tu  mens  ;  il  m'aîme ,  entends  -  tu  !  Mais 
<pii  e»-^ ,  hoaune  ii^emal ,  cpû  te  met»  sur  mon  chemin 
pour  me  lancer  tes  malédictiop»?.... 

—  Qui  je  suis! qui  je  swi»? ®îen  d'autres  me 

Toat  ^IwbmmU^  avant  toi ,  jeune  fille,  et  je  leur  ai  repondu  : 
Julio  !....  Mais  je  veux  te  le  dire  à  toi  qui  te  crois  mau- 
dite.... £h  bien?  moi  aussi  je  sui«  maudit }...  car  je  n'ai 
qu'un  nom  souillé  I....  Julie  n'est  pas  mon  nom ,  vois-tu  ; 
^  ne  cache  comme  un  làciiecrimiiic)!...  Mon  père!...  Tu 
as  un  père  dont  tu  peux  honorer  la  tombe,  toi  !....  Mon 

père!  îk  a  co2natt&  un  meurtre,  et  il  est  mort sur 

réchafiBnid  !..«  Je  suis  accablé  sons  le  poids  d'un  meurtre, 

mot  qui  fais  tout  le  bien  que  je  peux  aux  hoaunes! 

Tiens  y  tu  recules ,  toi  aœsi ,.  comme  ks  autres  î Tu 

peux  aimer  la  vertu ,  toi...  et  tu  auras  l'estime  du  mon- 
de.... Je  suis  le  fib  d'un  criminel  mort  sur  l'échafaud... 
qu'importe  ma  vertu....  Le  crime  du  père  retombe  sur  le 
fils !...  voilà  noire  société!....  Je  ne  puis  amer,  mot.... 
je  n'aime  personne...  persau»  ne  peut  m^aimer...  Je  suis^ 
maudit!.... 

£t  Julio  s'enfuit  en  eaidiant  son  T»a|;e  dbns  ses  Bi«ns. 

Le  malheureux  !  s'éeria  Marie  épouraMée  !  Mais  il  m'a 
tromjpée,  indignement  trompée.  Il  calomnie  Edouard  ^  il 
m^aime,  hû,  il  ne  peut  épouser  Eugénie.... 

Elle  moitta  précipitamment  Fescatier ,  et  ouvrant  avec 
fM-ce  ht  porte  de  la  chambre  de  sa  cousine  j  elle  se  précipita 
à  ses  pieds.... 

=—  Il  ne  t'épouse  pas....  Dis  qu'il  ne  t'épouse  pas.... 

—  De  qui  parlez-vous ,  Marie  ? 

<—  Pardon ,  ma  cousine  ;  c'est  une  singulière  nouvelle , 
une  nouvelle  bizarre  qu'on  vient  de  me  donner.  On  m'a 
annoncé  votre  mariage  avec  M.  du  Vigny  v  c'est  faux ,  n'est- 
ce  pas?....  J'en  étais  sûre;  voyes....  j'en  ris.... 

Elle  sanglottait. 

«-  Mais  vous  ave^  tort,  Mirie;  rien  n*est  plus  l'éel,  et 
je  devais  vous  faire  part.... 

—  Non....  non,  je  ne  vous  crois  pas;  c'est  une  plai- 
santerie.... Oh!  dites  que  c'est  une  plaisanterie!.... 

—  Vous  êtes  folle!.... 

«»  Mais  cela  ne  sera  pas  !  Gela  ne  doit  pas  être  ;  tu  ne 
Taimes  pas,  toi....  Il  m'a  juré.... 

Et  elle  s'attachait  à  la  robe  d'Eugénie  en  se  traînant  sur 
les  genoux.... 

«—  Laissez-moi ,  laisse&-moi....  et  sachez  qu'un  homme 
titré  et  riche ,  ne  se  maiie  pas  avec  une  oi*pheline  pauvi'e. 

«=>  Mais  songez  à  tout  ce  que  j'ai  soufiert,  à  tout  ce 
que  je  souffre  tous  les  jours  ! 

M*"*.  Buller  entrait.  Marie  se  leva  et  vint  à  elle. 

—  Vous  m'avcs  torturée  j vous  m'avez  foulée  aux 


pieds  ;....  j'ai  été  votre  jouet  ;  vous  vous  êtes  fait  un  tro- 
phée de  moi  ;  je  ne  veux  plus  de  vos  bienfaits  ;  je  les  re- 
pousse.... Ah!  ma  mère!  ma  mère!.... 

=—  Ingrate,  dit  M**.  Buller  avec  rage;  et  eBe  la  re- 
jeta loin  d'elle  avec  violence 

Marie  roula  sur  le  parquet. 

VL 

LES  DEUX  NOCES- 

Mnanr  venait  de  sonner  à  l'horloge  de  Saint  -  Louis  ; 
Fon  entendait  encore  le  roulement  des  voitures  qui  em- 
poi'taient  la  noce  versTéglise....  le  bruit  devint  de  plus  ea 
plus  confus ,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

—  C'est  aujourd'hui,  dit  Marie....  et  elle  quitta  le  lit 
dans  lequel  on  Pavait  déposée  huit  joui-s  auparavant  pi^es- 

que  mourante Ses  membres  ti*emblaient.«...  elle  ne 

pleurait  pas.... 

Bien,  je  suis  seule.... 

EMe  ouvrit  une  armoire ,  et  en  retira  la  première  rob.2 
qui  s'offrit  à  elle  ;  c'était  la  robe  blanche  du  bal. 

Lorsqu'elle  fut  habillée ,  elle  s'approcha  de  la  cheminée 
et  décrocha  une  miniature  eneadi*ée  qui  était  suspendue 
à  l'un  des  chambranles. 

EWe  l'embrassa.  Ma  mère,  dit-elle,  viens  avec  moi..., 
et  elle  la  plaça  sinr  son  sein. 

Elle  se  mit  au  secrétaire  et  écrivit  une  lettre  qu'elle 
cacheta  et  qu'elle  plaça  sur  la  cheminée  pi'ès  de  la  veil- 
leuse. Elle  s'enveloppa  d'un  manteau,  ouvrit  la  porte 
et  marcha  sur  la  pointe  des  pieds  de  peur  de  réveiller  la 
garde  quf,  dans  Pantichambre,  dormait  sur  un  large  fau- 
teuil ;  eMe  ferma  fe  porte  die  Pantichambre  avec  précau- 
tion. Excepté  deux  domestiques  qui  s'occupaient  à  mettre 
en  ordre  la  salle  à  manger ,  tous  avaient  suivi  la  noce  ; 
elle  passa  sans  être  aperçue.  La  -porte  de  la  iiie  était  ou- 
verte.... elle  sortit. 

On  était  au  mois  de  Mars. 

Le  ciel  était  sans  nuage  ;  mais  un  violent  vent  de  nord 
battait  l'air  et  s'engouffrait  dans  les  vêtemens  de  Marie. 

—Que  je  le  voye  encore  une  fois. ...  et  elle  mareha  vers 
l'élise.  Elle  entra  au  moment  où  Edouard  prononçait  le 
oui  d'une  voix  ferme. 

»=  Allons ,  dit-elle ,  tout  est  fini. 

=-  Elle  traversa  de  nouveau  l'église;  sous  le  porclie  sa 
tante  donnait  un  ordi'e  à  l'un  de  ses  domestique*  ;  Marie 
recufa  et  n'eût  que  le  temp  de  se  placer  dbrrièie  le  1  énitier;. 
elle  attendit  quelques  minutes...  Enfin  M"  •.  Btiller  rentra 
et  sa  robe  froln  contre  le  manteau  de  sa  nièce  ;  la  jeune 
fille  retint  sa  respiration  ;:  elle  se  couvrit  le  vbage  de  scn 
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mouchoir  et  passa  sans  être  reconnue.  En  se  dirigeant 
yers  la  rivière,  elle  remarqua  que  quelqu'un  la  suivait. 
Craignant  que  ce  ne  fût  M"'.  Buller,  elle  hâta  le  pas  :  on 

hâta  le  pas...  Elle  s'arrêta  sur  le  quai...  on  s'arrêta 

Elle  tourna  vers  le  pont ,  et  celui  qui  la  suivait  tourna 
du  même  côté. 

AiTivée  au  commoMïement  de  la  montée ,  elle  crut  en- 
tendre une  voix  qui  l'appelait ,  elle  se  retourna  :  Marie , 
répéta-t-on Le  vent  redoublait. •••  Elle  s'arrêta  et  at- 
tendit. 

—  C'est  vous ,  Julio? 
— >  Marie  ! 

—  Eh  bien  !  votre  prédiction....  bientôt.... 

«—  La  seconde  moitié!.,  rien  que  la  seconde  moitié!.. 

»-  Il  lui  donna  le  bras  et  l'entraîna  ;  ils  arrivèrent  au 
milieu  du  pont...  Quelques  paysans  passaient  en  portant 
leurs  légumes  au  marché  et  en  chantant.... 

—  Ils  sont  heureux,  Marie! et  moi  aussi,  je  suis 

heureux!... 

— -  J'ai  fîx>id  ,  dit  la  jeune  fille....  Partez,  Julio,  il  est 
temps.... 

ca-  Moi ,  partir....  avec  toi ,  Marie....  et  il  montrait  la 
rivière;  ne  suis  je  pas  maudit? 

—  Ah! 

Julio  monta  sur  le  parapet  et  attira  Marie  à  lui.  Le 
manteau  s'entrouvrit.... 

>=»  Une  it>be  de  noce,  dit  Julio....  Oui,  ce  sera  notre 
noce  ;  et*  l'étreignant  fortement  dans  ses  bras  : 

—  Marie,  je  t'aime.... 
ai»  Je  le  savais.... 

—  Je  t'aime ,  répéta-t-il ,  et  sa  voix  se  perdit  dans  l'é- 
loignement 

«—  N'avez- vous  pas  entendu  un  biiiit  comme  si  quel- 
que chose  tombait  dans  l'eau ,  dit  un  passant  à  l'un  des 
gardiens  du  pont.... 

—  Non ,  c'est  le  vent  qui  siffle  entre  les  piles. 

VIL 

HOMMAGE  A  LA  VERTU. 

Deux  jours  après ,  la  conversation  suivante  eut  lieu  dans 
un  salon  du  Chapeau-Rouge. 

-—  C'est  un  étrange  et  mystérieux  événement ,  dit  une 
jeune  dame. 

-«  Myslérieux  en  effet ,  dit  l'homme  curieux ,  mais 
dont  on  peut  avoir  la  clé. 

• —  N'est-ce  pas  le  même  soir  qu'a  été  célébré  le  ma- 
riage de  M.  Du  Vigny  avec  M''*.  Eugénie  Buller? 


—  Joli  couple  !  murmura  wi  jeune  homme. 

—  Riche  alliance ,  dit  un  homme  plus  âgé. 

—  Ce  fut  le  même  8<nr,  reprit  l'homme  curieux.  C'était 
une  belle  noce!...  un  magnifique  souper  !...^  M.  Edouard 
était  vêtu  avec  un  goût  exquis. 

«—  Et  la  tmlette  de  la  mariée? 

C'était  une  jeune  fille  de  seize  ans  qui  faisait  cette  ques- 
tion. 

>—  Taisez-vous^  Mademoisdle  !;.. 

—  Une  superbe  parure  de  diamans.  Mesdames,  et 

«—Au  fait  !  vous  décrirez  la  toilette  après ,  dit  l'homme 

âgé. 

—  Pardon,  Mesdames,  j'y  reviendrai.  L'orpheline  avait 
feint  une  maladie  pour  ne  pas  suivre  la  noce.  Elle  était 
au  lit.  A  son  retour ,  je  tiens  ces  détails  de  M"**.  Buller, 
cette  dame  entra  la  première  dans  la  chambre  de  M**'. 
Marie  ;  elle  était  partie. 

-—  N'avait-elle  pas  laissé  une  lettre  pour  expliquer  les 
motifs  de  son  départ? 

—  M"".  Buller  m'a  assuré  le  contraire.  Mais  son  aiv- 
moire  était  ouverte  ;  on  supposa  que  la  fugitive  avait  em- 
porté quelques  vêtemens  pour  les  premiers  jours,  et  l'on 
remarqua  particulièrement  l'absence  d'une  robe  de  bal. 

—  C'est  singulier  !  puisqu'elle  voulait  se  noyer. 

Le  cix)yez-vous  ?  On  ne  prend  pas  la  fuite  avec  un  jeune 
homme  pour  se  noyer.  Voilà  ce  qu'cMi  croit.  On  a  su  qt^ 
M.  Julio  avait  loué  depuis  quelques  mois  un  petit  domaine 
sur  la  côte  de  Lormont,  où  il  passait  une  partie  de  son 
temps. . .  • 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien  !  Il  aura  voulu  s'y  rendix;  et  conduire  la 
barque  lui-même,  car  à  cette  heure,  il  eût  été  impossible 
de  trouver  un  batelier. 

—  Certainement  î 

«-  Vous  savez  que  pendant  la  nuit  du  vendredi  au  sa^ 
medi  le  vent  r^na  avec  une  fureur  extraoïxlinaire,  et  l'inex- 
périence du  conducteur.... 

Un  geste  du  narrateur  compléta  la  phrase. 

»>-  Rien  n'est  plus  probable,  répétèrent  successivement 
plusieurs  voix.... 

«-  Juste  châtiment  du  ciel ,  dit  une  dame  ! 

Un  assentiment  général  suivit  cette  exclamation. 

Hier,  continua  l'homme  curieux,  lorsque  je  sus  que  les 
deux  cadavres  avaient  été  retirés  de  la  rivièi-e ,  je  me  ren- 
dis à  la  mairie  où  ils  étaient  exposés  ;  les  coi'ps  étaient  en- 
ti^lacés  et  serrés  l'un  contre  l'autre.  On  voyait  qu'ils 
étaient  morts  en  s'embrassant.... 

—  Quelle  horreur  !  s'écrièrent  les  dames. 

—  Je  cjiis  devoir  me  rendre  chez  M^.  Bullei*  ;  elle  était 
instruite  du  funeste  événement  -,  et  cette  femme,  aussi  vei^ 
tueuse  que  sensible ,  versait  des  laimes  sur  cette  misérable 
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créature,  que  Dieu  avait  arrachée  par  une  mort  heureuse 
i  son  déshonneur. 

.     «.  Noble  femme!  femme  charitable !.••  vertueuse  femr 
me!...  dit  chacun  des  auditeurs. 

Mais ,  saves  -  vous  ce  qu'elle  m'apprit?  Ce  Julio  qui  j 
sous  ce  nom  supposé ,  avait  été  accueilli  dans  les  meilleures 
maisons  de  la  ville ,  c'était. ..  le  fils  d'un  meurtrier  mort  sur 
l'échafaud. 

—  Quel  tissu  d'infamies ,  s'écria-tron  ! 

—  Des  papiers  trouvés  chez  lui  n'ont  laissé  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

«»  Je  ne  m'étonne  plus  de  ses  opinions  subversives  de 
toute  société ,  dit  l'homme  âgé  :  tel  pare ,  tel  fils. 

-—  Fruits  certains  d'une  mauvaise  éducation ,  ajouta  la 
première  dame  ;  tous  les  soins  de  M™'.  Buller ,  de  cette 
dame  honorable  sous  tous  les  rapports ,  n'ont  pu  corriger 
les  exemples  funestes  que  Bfarte  devait  à  sa  mère.  La  fille 
née  d'une  mésalliance ^  est  morte  par  le  crime  !... 


—  C'est  une  trop  cruelle  vérité ,  Madame  ;  mais  écoutez 
un  trait  qui  est  au-dessus  de  tout  éloge.  A  l'occasion  de 
cette  mort ,  M.  et  M"»«.  Bullei*  ont  fait  remettre  mille  francs 
aux  pauvres  de  la  paroisse  et  mille  francs  aux  hospices , 
comme  vous  avez  pu  le  lire  dans  les  journaux  d'aujour- 
d'hui ;  M.  du  Vigny  a  assisté  aux  funéraiUes  de  l'orpheline 
qui ,  grâce  à  la  chaleureuse  intercession  de  M™'.  Buller 
et  de  sa  fille ,  ont  été  faites  à  l'élise ,  et  il  a  distribué  lui- 
même  cinq  francs  à  chacun  des  pauvres  qui  ont  suivi  le 
convoi. 

Noble  jeune  homme  !  digne  femme  !  vertueuse  fille  ! 
honorable  famille  ! . . . 

Ces  mots  furent  dits  avec  un  enthousiasme  général  ;  et 
les  tables  de  jeux  étant  dressées ,  les  jeunes  gens  prirent 
place  à  l'écarté  et  à  la  bouillote ,  et  les  personnes  plus  âgées 
au  boston  et  au  wisk. 

Erasms  laponne* 
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Oni ,  l'avenir  sera  beau  !  Ce  cri  qui  résume  toutes  nos 
espérances  en  même  temps  <ju*il  rérèle  toutes  nos  misères , 
ce  cri  est  devenu  la  Marseillaise  des  jeunes  générations. 
Elles  se  sont  mises  en  marche ,  le  jetant  comme  un  hourra 
à  la  face  des  défenseurs  du  passé.  Déjà  des  milliers  de  re- 
gards avides  cherchent  à  l'horizon  Tétoile  saci^  qui  an- 
nonce la  venue  des  révélateurs  ;  cette  étoile  qui  hrilla  si 
pure  et  si  belle  à  la  venue  du  Chnst.  L'attente  et  Tes- 
pérance  ont  ranimé  nos  âmes.  Mais  devons-nous  nous  bor- 
ner à  un  rôle  passif?  Ne  devons-nous  pas  travaiUer  des 
mains  et  de  la  pensée ,  à  Tœuvre  de  r^énération.  Les  ma- 
tériaux sont  prêts  !  Nous  avons  du  bronze  pour  fondre 
plus  d'une  colonne.  Du  courage  et  de  la  persévérance  !  et 
n'oublions  jamais  l'axiome  populaire  :  aide-toi,  le  cœl 
t'aideea  ! 

A  leur  tour  les  provinces  veulent  prendre  part  au 
mouvement ,  et  tout  &it  présager  que  leur  conceui*s  aura 
d'heureux  résultats.  Paris  est  encore  sous  l'influence  des 
rêveries  allemandes  et  des  théories  saint-simoniennes ,  et 
la  presse  départementale  a  jusqu'ici  mieux  compris  la  ques- 
tion que  la  presse  parisienne.  Un  éclectisme  déguisé,  re- 
plâtré de  quelques  pensées  d'avenir ,  forme  à  peu  près  tout 
le  bagage  de  nos  doctes  professeivs  de  science  sociale. 
M.  Lherminier ,  par  exemple ,  ne  pourrait-il  pas  mieux 
user  de  l'influence  incontestable  qu'il  exerce  sui*  la  jeu- 
nesse ?  Doué  d'une  parole  éloquente  et  poétique,  ne  dé- 
guise-t-il  pas  ti-op  souvent  le  vide  de  la  pensée  sous  la 
vigueur  de  l'expression  ?  Tout  en  déclamant  contre  M.  Ck>u- 
sin  et  le  saint-simonisroe ,  fait-il  autre  chose  que  repro- 
du're  leurs  doctrines  ^  sous  une  forme  l^èrement  altérée  ? 


Lorsque  dans  une  de  ses  dernières  leçons ,  il  persomri^ 
fiait  l'époque  actuelle  sous  le  nom  d'époque  César ^  lui  op- 
posant dans  l'avenir  l'époque  Jésus;  César  qui  mar- 
che avec  le  glaive  et  apporte  la  guerre  !  Jésxis  qui  mar- 
che avec  la  croix  et  réédifie  en  pi*oclamant  la  fraternité  \ 
N'était-ce  pas  reproduii*e  la  division  saint  -  simonienne , 
en  ^)oques  critiques  et  organiques  ?  M.  Lherminier  nous 
parle  d'avenir,  mais  sou  avenir  est  bien  vague;  il  n^lige 
les  moyens  transitoires  et  ne  jalonne  point  la  route  *,  il 
raille  l'industrialisme  et  ne  voit  pas  que  la  réforme  in- 
dustrielle est  la  pierre  angulaire  du  nouvel  édifice. 

M.  Th.  Jouffix)y,  avec  plus  de  profondeur  mais  sans 
plus  de  résultats ,  se  contente  de  poser  des  gestions  sans^ 
jamais  les  résoudre.  Il  fait  à  peu  près  l'office  d'un  point 
d'interrogation  ;  et  quelqu'un  l'a  déjà  désigné  sous  le  titi  c 
de  portier  des  philosophes.  Comme  Saint-Pierre  ^  il  se  tient 
à  l'entrée  du  paradis  -,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  en  ait 
les  clés. 

En  vain  le  traducteur  de  Platon  a-t-41  voulu  donner  si- 
gne de  vie,  et  ressusciter  dans  une  préface  Sa  voix  est 
restée  sans  écho.  M.  Cousin  n'est  plus  qu'un  nom. 

La  Revue  encyclopédique  s'est  jetée  dans  la  théorie  di» 
déi'oûnient ,  et  il  faut  tout  le  talent  de  quelques-uns  de 
ses  rédacteurs  pour  déguiser  le  vide  d'une  pareille  doc- 
ti-ine. 

M.  Barchou  de  Penhoen  nous  a  donné  une  traduction 
du  livre  de  Fichte,  sur  la  destination  de  l'homme;  elle 
a  passé  presque  inaperçue.  En  effet ,  toutes  ces  subtilités 
métaphysiques  ne  touchent  point  au  cœur  de  la  question  y 
et  au  bout  d'une  pareille  lecture  on  se  sent  tenté  de  dc« 
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mander  à  l'auteur ,  avec  Molière  :  De  quoi  cela  gué-it-il  ? 

Un  mot  sur  le  Congrès  scientifique  de  Caen.  Quoique 
les  résultats  aient  été  peu  satisfaisans  cette  année ,  nous 
ne  devons  pas  moins  espérer  beaucoup  de  cette  réunion 
d'hommes  instruits  et  de  bonne  foL  La  question  nous 
semble  avmr  été  parfaitement  posée  par  M.  J.  Lecheva- 
lier ,  et  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait. 

En  somme,  les  doctrines  de  Vico  et  d'Hegel  dominent 
encore  les  investigations  philosc^hiques.  Vico  avait  dit  : 
ridée  et  le  fait  rayonnent  d'un  même  centre.  Le  fait  pai't 
de  la  volonté  de  l'homme  *,  l'idée  de  son  intellect  :  il  y  a 
donc  identité  entre  ces  ^ux  manifestations  de  la  nature 
hiunaine.  Jus<]ue-là ,  rien  de  mieux  !  L'idée  et  le  fait  sont 
réellement  identiques.  Mais  Hegel  va  plus  loin ,  il  conclut 
à  l'identité  de  l'histoire  et  de  la  nature  humaine.  La  foi*mé 
constitue,  d'après  lui,  la  seule  différence  ehti*e  la  philo- 
sophie et  l'histoire.  Par  conséquent ,  les  lois  de  la  des- 
tinée humaine  sont  implicitement  renfermées  dans  cette 
demib*e.  P^ous  ne  nions  pas  que  l'histoire  ne  soit  l'iden- 
tique de  la  pensée  humaine ,  en  ce  sens  qu'elle  est  la  idéa- 
lisation d'une  de  ses^  manifestations  ;  mais  la  renferme^-elle 
toute  entière?— On  oublie  que  la  pensée  humaine,  comme 
tout  ce  qui  est ,  se  trouve  soumise  à  une  dualité  d'essor , 
principe  de  sa  liberté.  Par  conséquent ,  une  de  ses  ma^ 
nifestations  réalisée  par  l'histoii^  ne  peut  pas  nous  faii-e 
découvrir  sa  nature  toute  entière. 

Et  qu'on  y  prenne  garde ,  ceci  n'est  point  une  hypo- 
thèse légèrement  avancée.  Cette  dualité  d'essor  se  retrouve 
partout.  C'est  la  source  de  la  distinction  des  deux  prin- 
cipes Oromazeet  Arimane ,  du  bien  et  du  mal.  De  ces  deux 
essors  formant  antithèse ,  l'un  est  désordonné,  subversif, 
l'autre  harmonique  et  combiné.  L'ordre  planétaire  est  en 
matériel  l'analogue  du  premier ,  comme  l'incohérence  co- 
métaire  est  l'analogue  du  second.  Un  exemple ,  tii-é  d'ime 
science  nouvelle ,  mettra  notre  pensée  dans  un  nouveau 
jour.  En  phrénologie  il  est  reconnu  qu'il  y  a  des  instincts , 
des  prédispositions  qui ,  siégeant  dans  le  cervelet  ou  dans 
le  cerveau ,  modifient  la  boite  crânienne.  Eh  bien  !  ces 
instincts,  ces  facultés,  comme  les  appelle  Spurzheim  , 
peuvent  se  dévelo^^per  en  bien  ou  en  mal.  La  même  pré- 
disposition peut  conduii^e  au  prix  Monthyon  ou  au  bagne. 
L'économie  et  l'avarice  sont  deux  rayons  d'un  même  cen- 
tre. C'est  ce  que  Spm^zheim  a  parfaitement  senti ,  lorsqu'il 
a  changé  la  terminologie  de  Gall.  Il  ne  s'est  point  arrêté 
au  développement  des  passions  dans  le  milieu  actuel ,  il 
^est  remonté  au  principe,  et  ne  leur  a  point  donné  des 
noms  de  vices  ni  de  vertus,  mais  des  noms  qui  exprimaient 
leur  nature,  leur  tendance,  par  exemple  :  cdimefitativité , 
destructivité ,  philogenitiire  ,  religiosité,  etc. ,  etc. 

Ce  dualisme  d'essor  une  fois  bien  constaté,  ne  pour- 
rait-on pas  prétendre  que  c'est  l'essor  subvei*sif  qui  nous  a 


conduits  à  l'état  anormal  nommé  civilisation.  Je  dààonor'- 
mal  y  car  je  me  refuserai  toujours  à  cix)ire  qu'avec  l'ins- 
tinct du  bonheur,  nous  soyons  nés  pour  le . mallieur.  ^> 
serait-ce  pas  nier  la  prévoyance  ou  la  bonté  de  DietI',  que 
de  penser  qu'il  n'a  pas  mis  nos  désirs  en  harmonie  avee 
nos  facultés?  Et  s'il  est  vrai  que  la  fin  de  l'homme  soit  le 
bien-éti*e  du  coi-ps  et  de  l'ame ,  peut-on  ne  pas  avouer  que 
nous  sommes  à  cet  égard  dans  un  état  complètement  anot^ 
mal.  Voyez  plutôt  :  vingt-deux  millions  de  Français,  sur 
ti*ente-deux,  sont  réduits  pour  vivre  à  cinq  et  huit  sous 
par  jour.  Quinze  millions  d'ouvriers  sont  esclaves  par  le 
fait  d'un  petit  nombre  de  détenteurs  de  capitaux.  Paris  a 
quatre-vingt-six  raille  pauvres  connus.  Loadi-es  en  ren- 
ferme deux  cent  ti-ente  mille ,  malgré  la  taxe  de  deux  cent 
millions!  En  Irlande,  le  peuple  meurt  de  faim,  et  un 
journal  de  Dublin  disait  naïvement  en  1826  : 

«t  II  règne  ici  une  épidémie  parmi  le  peuple.  Les  mala- 
«  des  qu'on  mène  à  l'hôpital  guérissent  dès  qu'on  leui'  donne 
t  à  mangei*.  » 

Leur  maladie  était  la  faim  !  Que  serait-ce  si  nous  voii-* 
lions  tenir  compte  de  toutes  les  misèi^  cachées,  de  toutes 
les  douleurs  silencieuses  ;  et  l'on  s'étonne  que  quelques 
âmes  ardentes  se  rebellent  conU-e  un  pai-eil  état  de  choses  ! 
C'est  qu'il  faut  du  pain  à  ceux  qui  ont  faim ,  c'est  qu'il 
faut  du  plaisir  à  ceux  qui  souffrent,  c'est  qu'il  faut  de  1» 
liberté  à  ceux  qui  sont  faits  pour  elle ,  c'est  qu'il  faut  de 
l'air  à  de  vastes  poumons  ! 

En  présence  de  pareils  résultats ,  l'école  éclectique  con- 
clut insolemment  à  ce.  qui  est!  La  vanité  humaine  pi-é- 
f^re  déclarer  Dieu  absurde  que  d'avouer  qu'elle  s'est  four- 
voyée. Non ,  ce  n'est  point  dans  le  passé  qu'est  la  loi  dte 
l'avenir ,  et  la  meilleure  leçon  que  vous  puissiez  tirer  de 
l'histoire ,  c'est  de  vous  convaincre  que  vous  avez  fait  fausse 
route  et  qu'il  est  temps  de  cheix^her  une  auti'C  voie.  Phi- 
losophes ,  il  nous  faut  un  Colomb  pour  découvrir  le  Nou- 
veau-Monde, mais  le  trouverons-nous  parmi  vous? 

Et  d'ailleurs ,  voyez  combien  l'histoii^e  est  élastique  ît 
se  plier  à  tous  les  systèmes ,  à  toutes  les  utopies.  Voyez 
comme  on  la  torture ,  comme  on  la  fait  à  sa  guise.  Chacun 
la  jette  au  moule  de  sa  pensée ,  et  chacun  y  voit  par  con- 
séquent la  confirmation  de  sa  pensée.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  consulter  la  nature? 

Personne  peut-être  n'adopte  avec  plus  de  ferveur  que 
nous  la  doctrine  du  progrès  ;  mais  pourquoi  le  croire  ik- 
DéFUvi?  Vous  qui  proclamez,  avec  Schdling,  le  système  de 
l'unité  et  de  l'analc^ie,  c'est-à-dire  le  système  de  la  na- 
ture ,  vous  qui  définissez  l'humanité  un  être  collectif,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  que  cette  humanité  soit  soumise  à 
la  loi  de  tous  les  êti*es  ? 

«  Les  peuples,  dit  M.  de  Sismondi,  dans  son  Ilistoii-e 
«  des  Français,  les  peuples  ont  leui'  vie  comme  Ici  indivi- 
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H  dos.  Chaque  fois  qu'elle  recommence ,  c'est  une  autre 
«  nation  qui  succède  à  l'ancienne.  Le  progrès  phis  ou 
«  moins  lent ,  plus  ou  moins  irr^ulier  des  lumières ,  des 
«  vertus  publiques ,  des  sentimens  nationaux ,  de  la  civi- 
«  lisation ,  forme  cette  vie  ;  il  nous  présente  tour  à  tour 
<  V enfance  d'un  nation ,  son  adolescence,  son  dge  viril; 
«  et  lorsqu'il  finit ,  sa  décrépitude,  » 

Pourquoi  donc  l'humanitë  ne  serait -elle  pas  comme  les 
peuples?  Individus!  peuples!  hiunanité!  tous  doivent  être 
compris  dans  cette  grande  unité  de  développement ,  et  s'il 
existe  un  admirable  engrenage  enti^e  un  peuple  qui  naît  et 
celui  qui  meurt ,  pourquoi ,  dans  un  ordre  plus  élevé , 
cette  heureuse  transition  n'aurait-elle  pas  lieu?  Partout  se 
l'etrouve  cette  même  loi  de  croissance ,  de  décroissance  et 
d'engrenage.  C'est  ainsi  par  exemple,  que  le  règne  animal 
se  lie  au  règne  v^étal ,  et  celui-ci  au  règne  minéral ,  par 
des  transitoii'es ,  des  ambigus  tels  que  les  polipcs  et  les 
coraux. 

Quant  à  vous  qui  croyez  le  monde  vieilli ,  détrompez- 
vous  !  Ces  bruits  qui  frappent  votre  oreille  ne  sont  point 
le  râle  de  l'agonie.  Le  monde  vient  à  peine  de  secouer  ses 
langes  d'enfance.  Ne  sentez-vous  pas  à  la  chaleur  qui  fer*- 
raente  dans  toutes  les  âmes ,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  est 
jeune  et  plein  de  vie?  Arrivé  à  une  de  ces  époques  fébri- 
les où  les  muscles  s'allongent,  où  l'organisme  se  développe, 
où  le  sang  fermente  et  bouillonne,  il  s'inquiète ,  s'effraye 
et  doute  !  Mais  bientôt  vous  le  verrez  rejeter  avec  dédain 
la  béquille  de  vieillard  dont  on  veut  nai^er  son  adolesc^ 
cence  ! 

C'est  V étude  de  Vhomme ,  étude  n^ligée ,  qui  seule  peut 
nous  donner  la  solution  du  problème  social.  Il  y  a  dans 
l'homme  deux  penchans ,  deux  forces  primitives  qui  de- 
mandent satisfaction  et  développement.  Leur  but  se  tra- 
duit par  ces  deux  mots  :  liberté ,  association^  JEJt  qu'on 
n'aille  point  supposer  que  css  deux  sentimens  soient  inconr 
ciliables.  Celui  qui  les  a  mis  en  nous ,  aura  sans  doute  mis 
en  nous,  dans  son  admii*able  prévoyance,  les  moyens  de  . 
les  harmoniser.  Point  d'association  sans  liberté  ;  point  de 
liberté  sans  association,  £t  d'abord ,  entendons-nous  sur 
les  mots.  Pour  nous  il  n'y  a  liberté  que  lorsqu'il  y  a  satis- 
faction possible  pour  tous  nos  penchans,  pour  tous  nos 
instincts ,  tant  matériels  qu'animic[ues,  Il  i^sulfe  de  là  que 
comme  l'association  est  une  des  passions  humaines ,  il  n'y 
u  point  de  liberté  sans  elle.  Ceci  nous  conduit  à  l'étude 
des  passions ,  étude  neuve  s'il  en  fut  jamais.  Les  philoso- 
phes n'ont  point  cherché  à  connaître  la  loi  de  leurs  déve- 
loppemens  et  les  ont  déclarées  à  priori  mauvaises.  Nous 
déuioptreiXHis  ^e  les  pli|s  décriées  oi^t  4e$  ^cfs  mcrveilr 


leux  en  libre  essor.  Remarquons  pour  le  moment  qu'en 
association  on  doit  tenir  compte  de  tous  les  pendians ,  de 
tous  les  instincts ,  sous  peine  de  porter  attdnte  à  la  liberté 
de  l'homme.  En  civilisation,  on  élude  le  pr<rf>lême  en 
prétendant  que  ^association  n'est  possible  que  par  le  sa« 
crifice  des  instincts  individuels  au  bien-être  général.  C'est 
déclarer  les  passions  mauvaises  que  de  vouloir  les  répri* 
mer,  que  de  prétendi*e  qu'elles  sont  incompatibles  avec 
le  besoin  de  sociabilité.  C'est  accuser  Dieu  qui  nous  les  a 
données.  Comment  n'a-t-on  pas  reculé  devant  cette  con- 
séquence,  surtout  lorsqu'on  a  vu  les  effets  de  ce  système 
de  répression?  mais,  objecte-ttoii)  ces  passions  sont  si 
nuancées,  si  divergentes,  comment  les  concilier?  £h| 
ne  savez-vous  pas  que  c'est  précisément  des  mille  irr^u-v 
larités  de  la  nature ,  que  résulte  l'ordre  admirable  qui  y 
règne  9  l'hannonie  universelle  ?  On  ajoute  :  vous  voules 
supprimer  la  morale,  et  cependant  voyez  les  effets  de  <xx^ 
taines  passions  ;  voyez  les  crimes ,  les  vols ,  etc.  Oui ,  dans 
le  milieu  actuel ,  les  effets  des  passions  sont  redoutables , 
car  elles  ne  se  développent  qu'en  mode  subversif,  et  cdors 
la  morale  a  son  utilité  relative.  De  quoi  s'agit-il  dcMic? 
de  clianger  le  milieu,  car  rien  de  plus  antipathique  que 
celui  où  nous  vivons  au  libre  développement  de  nos  ins- 
tincts, La  majeure  partie  des  Français  n'est  pas  mêmç 
libre  de  son  corps.  Le  prolétariat  n'est  qu'un  esclavage 
déguisé ,  et  sous  peine  de  numrir  de  faim ,  l'ouvrier  doit 
courber  sa  volonté  sous  le  joug  de  ceux  qui  possèdent.  Or, 
quand  les  besoins  matériels  ne  trouvent  pas  satisfaction , 
ceux  de  l'ame  à  plus  forte  raisofi  doivent  être  en  sou£r 
france.  C'est  donc  dans  la  révolution  industrielle,  seule 
source  du  bien--êtrp  matériel ,  que  nous  trouverons  la  solu^ 
tion  du  problème  de  l'association.  De  là ,  nous  remonterons 
l'échelle  à  pas  de  géant.  Nous  ne  pouvons  assez  pe^er  sur 
ce  l'ésultat  que  nous  ne  lésons  qu'indiquer  ici  et  que  nous 
développerons  plus  tard.  Pom*  nous ,  tout  se  résume  ei| 
ces  mots  :  oi*ganiser  l'industrie  (  et  nous  donnons  au  root 
industrie  l 'acception  la  plus  lai^e  possible),  de  manière  à  ce 
qu'elle  ofTrc'  libre  et  entière  satisfection  à  tous  les  instincts , 
à  tous  les  besoins. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  se  fait  sentir  le  besoin  d'une 
réforme  industrielle.  Cette  nécessité  de  l'époque  s'est  tra? 
diiite  en  émeutes  et  en  révolutions.  Les  troubles  de  Lyon, 
ceux  des  mines  d'Anzin ,  ces  crises  pléthoriques  du  comr 
naerce,  dont  la  révolution  de  Juillet  n'a  été  que  le  pré-t 
texte  ;  tout  nous  prouve  que  c'est  par  là  que  nous  devons 
commencer  Tœuvre  de  r^éi^ération  à  laquelle  nous  sommef 
appelés  f 
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£ti  ce  moment  Pattentum  est  ûnêe  sur  les  questions  d'un 
tcret  materid^  Toutes  les  opinions  comprennent  que  ce 
n'est  point  par  des  abstiBCtions  politiques  plus  ou  moins 
prc^ondes ,  par  des  théories  ou  des  systèmes  plus  ou  moins 
audacieux,  qu'elles  pourront  accélérer  leur  triomphe  et 
rallier  à  elles  les  espiits.  Elles  sentent  que  dans  Tétat  {uré- 
sent  de  la  société  nul  pouvoir  ne  peut  durer  ou  se  coDsti«- 
tuer  qu'à  la  condition  d'être  bahile  à  satisfaire  les  besoins 
du  pays.  D'après  celte  Tue,  le  champ  de  la  polàniqueest 
chan^;  les  questions  de  réforme  électorale ,  àt  pondéra-- 
iion  et  de  révision,  ont  été  abandonnées  ;  on  traite  main- 
tenant d'intéi^ts  qui  nous  sont  plus  directs  ;  on  s'occupe 
des  moyens  d'augmenter  la  fortune  publique ,  de  rendis 
le  travail  plus  productif  et  les  aisances  de  la  vie  plus  fa- 
ciles à  acquéi^ir  pour  chacun* 

Cette  tendance  est  un  heureux  symptâme ,  auqoel  nous 
croyons  comme  à  l'annonce  d'un  avenir  meilleur* 

Mais  les  problème»  d'économie  politique ,  pour  éfre  ré- 
solus ,  doivent  être  envisagés  sous  tous  les  aspects  et  dis- 
cutés dans  tons  leurs  termes#  C'est  cette  conviction  qui 
nous  encourage  à  publier  nos  observations  sur  celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article. 

Depuis  deux  ans  la  presse  a  beaucoup  poussé  aux  en** 
treprises  d'un  intéi^t  public.  Les  organe»  du  gouverne- 
ment ont  été  les  premiers  à  donner  cette  direction  aux 
idées  ;  long-temps  il  n'a  été  question  dans  leurs  feuilles 


que  de  ponts,  de  grandes  routes,  de  canaux,  de  chemins 
de  fer.  Chacun  célébrait  à  l'envi  les  immenses  avantages  que 
ces  gigantesques  travaux  procureraient  à  la  France.  Quelle 
activité  il  résulterait  de  tous  ces  moyens  de  communica*' 
tion  !  avec  quelle  célérité  les  localité  les  plus  éloignées 
sellaient  mises  en  rapports  entre  elles  !  quelle  promptitude 
dans  les  échanges  !  quel  prodigieux  développement  le 
commerce  obtiendrait  avec  ces  puissans  leviers  de  fortune 
dans  un  pays  qui,  comme  le  nôtre,  est  si  heureusement 
divisé  dans  son  étendue ,  si  varié  dans  son  agriculture  et 
son  industrie,  dans  les  mœurs,  les  usages  et  les  besoins 
de  ses  habitans  !*...  et  les  capitalistes  étaient  conviés  à 
prêter  leurs  fonds  ponr  opérer  ces  merveilles.  Mais  celte 
perspective  brillante  n'a-elle  pas  iait  illusion,  n'aH-elle 
pas  séduit  quelques  esprits  au  point  de  les  entra&ier  au- 
delà  de  l'actualité  et  de  leur  Ëiire  négliger  l'observation 
de  la  situaticm  présente  sur*  laquelle  cependant  doit  se  fon- 
der l'ordre  de  choses  nouveau?  Nous  le  croyons* 

Avant  d'enivrer  son  imagination  de  ces  grands  résultats, 
il  eût  été  plus  sage  de  les  rendre  possibles ,  et  selon  nous 
la  presse  officielle  ne  s'est  pas  assez  occiqiée  de  la  solution 
des  questions  suivantes  : 

L'état  commercial  du  pays  est-îl  assez  avancé  pour  sut* 
fîre  aux  dépenses  de  la  constnicti<m  et  de  l'enti^ien  de  ces 
établissemens  ? 

La  législation  commerciale  qui  nous  r^it  permet-elle 
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<Je  les  entreprendre  avec  quelques  chances  de  succès? 

Enfin ,  les  particuliers  doivent-ils  se  hasarder  seuls  dans 
ces  entreprises ,  ou  convient-il  que  le  gouvernement  prenne 
sa  part  dans  ces  risques  ? 

•  Dans  la  discussion  qui  se  débat  sur  cette  matière ,  on 
acbnet  généralement  ces  questions  comme  i-ésolues  et  ce- 
pendant combien  elles  sont  loin  encore  de  l'êti-e*! 

Il  nous  semble  qu'avant  de  songer  aux  canaux  et  aux 
chemins  de  Ter ,  nous  devrions  nous  occuper  de  compléter 
le  plus  proniptement  possible  notre  système  de  routes  or- 
dinaires. Un  grand  nombre  de  départemens  sont  isolés 
dans  le  royaume  par  le  manque  des  communications  les 
plus  essentielles  ;  plusieurs  n'ont  que  les  voies  principales 
qui  mènent  du  chef-lieu  au  centre  du  gouvernement  ;  pres- 
que tous  ont  des  roules  inachevées,  dessinées  sans  vue 
d'ensemble,  sans  hiérarchie  entre  elles.  Seize  mille  lieues 
carrées  sont  dépourvues ,  en  Fi-ance ,  de  moyens  de  com- 
munication ,  et  à  l'exception  de  quelques-unes  qui  sont  en- 
tretenues avec  assez  de  soin ,  la  plupait  des  grandes  routes 
exigeraient,  d'après  l'estimation  des  plus  habiles  ingéniem^s, 
près  de  67  millions  de  fmncs  pour  être  enlevées  à  la  dé- 
gradation complète  dont  elles  sont  menacées.  Il  faudrait , 
pour  le  service  du  commerce ,  que  le  nombre  des  routes 
qui  existent  fût  doublé  et  que  celles  qui  ne  sont  pas  ter- 
minées le  fussent  promplement,  et  cette  dernière  dépense 
est  évaluée  à  44  millions.  C'est  donc  une  somme  de  1 1 1 
millions  qu'il  s'agit  de  trouver  pour  satisfaire  à  cette  né- 
cessité capitale  (1).  La  loi  obtenue  par  M.  Thiers  pendant 
la  dernière  session,  déchiquetée,  morcelée,  dans  les  vues 
personnelles  des  députés  les  plus  influens ,  ne  donne  au 
ministre  ni  les  ressources ,  ni  les  facultés  nécessaires  pour 
compléter  cet  immense  travail. 

Ce  ne  sera  que  lorsque  les  routes  royales,  départemen- 
tales et  d'arrandissement  seront  liées  entre  elles  et  se  com- 
hftueront  de  manière  à  sillonner  en  tous  sens  le  pays ,  lors- 

(i)  M.  Cordier,  inspecteur  divisionnaire  de»  pools  et  chaussa, 
dnns  son  ouvrage  intitalé  :  Essais  sur  la  construction  de*  routes 
et  des  cunaux  et  U  Législation  des  trat^aux  pubiics  ,  Paris  1828, 
«■itbltt  le  tahicam  des  communicatîous  de  la  France  de  la  manière 
suivante  : 

Mètres.  Li««e«. 

Ktcnilue  des  paitics  Je  routes  royales....   33,077,061  ou  8,019 
Etendue  des  parties  de  roules  royales  à 

ouvrir i,4^8,3i6oa     364 

TocAL 33,535,377  ou  8,383 


Éleodno  de  routes  royales  entretenues...    14)^89,010  ou  3, 572 

Étendues  de  roules  royales  .^  r^y>arer 14,348,764  ou  3,587 

Eirodue  de  routes  royales  à  terminer»...     3,439,387  ou     859 
tl  faut  -voir  aussi  U  Statistique  des  roules  royales  en  France, 
p»a  yi    Bccqucy. 


que  nos  rivières  et  nos  fleuves  seront  navigaUes ,  que  lem* 
cours  n'éprouvera  plus  les  entraves  dont  ils  souffrent  pour 
la  plupait ,  que  le  commerce  intérieur  prendra  une  impor- 
tance assez  grande  pour  que  les  voies  artificielles  puissent 
s'étaMir  avec  succès.  Si  l'on  veut  ajouter  aux  moyens  na- 
turels les  ressources  les  plus  ingénieuses  de  l'art ,  il  faut 
préparer  à  l'avance  un  accroissement  d'activité  dans  le 
commeree  et  l'industrie  qui  rende  fructueuses  les  dépenses 
auxquelles  on  se  livrera.  Le  luxe  est  non  la  cause,  mais  le 
signe  de  la  lichesse  *,  et  si  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis  on  se  livre  aux  enti*eprises  les  plus  gigantesques,  on 
applique  avec  hardiesse  les  découvertes  les  plus  merveilleu- 
ses de  la  science,  c'est  que  déjà ,  dans  ces  deux  contrées , 
le  mouvement  des  affaires  s'est  agrandi  de  toute  sa  vigueur 
naturelle  et  qu'il  ne  peut  continuer  ses  progrès  que  par  des 
ressorts  qu'il  doit  demander  sp^ialement  à  T intelligence. 
Suivons  cet  exemple  :  donnons  d'abord  im  libre  essor  à 
toutes  nos  forces  productives ,  dégageons-les  des  entraves 
qui  les  empêchent  de  se  développer,  livrons  à  l'exploita- 
tion les  élémens  de  richesse  que  nous  possédons ,  et  que 
pour  la  plupart,  nous  avons  laissés  jusqu'à  présent  inertes  ; 
constituons  enfin  un  commeree  intérieur ,  qui  soit  en  pro- 
portion avec  les  ressources  et  les  besoins  d'une  nation  telle 
que  la  France.  La  beauté  de  notre  climat ,  la  fertilité  de 
notre  sol ,  la  topographie  si  heureuse  du  pays  se  prêtent 
à  une  prospérité  matérielle  qui  n'a  pas  été  égalée  encore. 
Les  gouvememens  qui  se  sont  succédés  n'ont  jamais  songé 
à  ces  intérêts  d'un  oixire  tout  pacifique  ;  préoccupés  des 
guerres  qu'ik  avaient  à  soutenir ,  des  principes  politiques 
qu'ils  dherehaient  à  faire  prévaloir,  ils  ont  délaissé  la 
science  économique^  et  c'est  à  cette  incurie  que  nous 
devons  l'envasement  de  toutes  les  sources  de  la  fortime 
publique. 

Maintenant  on  ne  sortira  de  cette  fâcheuse  position  que 
par  un  régime  tout  opposé;  c'est-à-dire  en  consacrant 
l'administration  non  plus  à  faire  de  la  politique  suivant 
telle  ou  telle  doctrine ,  suivant  tel  ou  tel  parti ,  mais  dans 
une  vue  de  bien-être  social ,  en  combinant  les  dispositions 
de  nos  lois ,  non  plus  selon  le  sentiment  le  plus  favorable 
à  une  classe  d'individus ,  mais  d'après  les  vœux  et  les  inté- 
rêts du  plus  grand  nombre  ;  en  systématisant  la  direction 
du  gouvernement  non  plus  de  manière  à  porter  tous  les  avan- 
tages du  coté  de  la  propriété  ou  de  l'industrie,  mais  de  sorte 
à  l'équilibrer  avec  équité ,  afin  que  toutes  les  manifesta- 
tions du  travail  soient  également  satisfeites  ;  enfin  en  con- 
sidérant la  société  non  plus  comme  la  réunion  violente  de 
deux  intéi*êts,  celui  de  ceux  qui  gouvernent  et  celui  de  ceux 
qui  sont  gouvernés,  mais  comme  l'aUiance  féconde  du 
pouvoir  et  de  la  nation ,  marehant  d'accord  vei's  un  même 
but,  pour  y  rencontrer  un  bonheur  commun. 

On  sent  que  c'est  une  réforme  complète  qu'il  s'agit  d'ac- 
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romplir.  En  effet ,  on  ne  parviendra  à  ces  grands  résidtats 
que  par  l'abaissement  progressif  des  droits  de  consomma- 
tion, Tallëgement  des  taxes  indirectes  qui  pèsent  princi- 
palement sur  la  population  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse,  la  libre  culture  des  terres,  le  l'emplacement  du 
r^ime  hypothécaire  actuel  par  un  système  dégagé  de  foi^ 
malités  onéreuses  et  qui  accorde  aux  villes  du  centre  et 
aux  campagnes  le  bénéfice  du  crédit.  Ce  sont-là  de  puissans 
moyens  à  ajouter  à  ceux  des  chemins  et  dos  rivièi^s  pour 
faciliter  et  accroître  la  circulation  des  valeurs  agricoles  et 
industrielles.  L'agriculture  se  développe  à  mesure  qu'on 
ouvre  des  débouchés  à  ses  produits  et  l'industrie  grandit 
dans  la  proportion  des  facilités  qu'on  a  de  contenter  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  N'oublions  pas  qued'api^ès  les  états 
du  cadastre  de  chaque  département ,  il  est  établi  que  sur 
52,874^614  hectai'es  dont  se  compose  la  superficee  de  la 
France,  7,185,475  hectares  de  terres  susceptibles  d'être 
fertilisées  sont  encore  incultes.  Ce  seul  iait  ne  dit-il  pas 
toute  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  se  lancer  dans  les  dé- 
penses énormes  des  voies  artificielles  dans  un  pays  dont  le 
septième  du  sol  n'est  pas  en  rapport  et  les  six  autres 
septièmes  sont  mal  cultivés  (1)? 

Mais  quelles  que  soient  les  ressources  naturelles  d'un 
pays,  son  commerce  intérieur  n'y  peut  trouver  un  ali- 
ment suffisant.  Le  besoin  de  l'association  ne  se  fait  pas 
seulement  sentir  aux  individus ,  il  est  aussi  impérieux  pour 
les  nations  ;  la  plus  riche  comme  la  plus  pauvre,  à  moins 
d'êti'e  en  état  de  guerre ,  trouve  avantage  à  se  mettre  en 
rapport  d'échange.  Le  commerce  extérieur  est  le  principal 
levier  du  commerce  intérieur  ;  sans  l'un ,  l'autre  est  i-éduit 
aux  proportions  les  plus  mesquines.  Il  faut  même  recon- 
naître que  les  produits  indigènes  n'atteignent  leur  plus 
haute  valeur  qu'avec  l'aide  de  V étranger,  soit  qu'il  leur 
offire  une  meilleure  vente ,  soit  qu'il  leur  fournisse  comme 
auxiliaire  des  pixx:édés  nouveaux  ou  des  matièi*es  premiè- 
res ,  instrumens  puissans ,  d'une  culture  plus  abondante  et 
dMne  fabrication  plus  facile.  Le  commei'ce  extérieur  a  une 
influence  médiate  stir  le  mouvement  intime  d'une  société  ; 
ce  qu'elle  retire  du  dehors  ne  lui  pix)fite  pas  seidement  par 
la  satisfaction  d'un  de  ses  besoins,  mais  encore  comme 
occasion  d'employer  avantageusement  un  pix)duit  qu'elle 
expoile  en  retour.  Ainsi ,  l'agriculture  s'acciT)ît  et  se  dé- 
veloppe à  mesure  que  les  relations  avec  les  pays  étrangers 
lui  présentent  plus  de  débouchés  et  les  manufactures  s'clè^ 
vent  et  se  multiplient  par  la  libre  introduction  des  res- 
sources exotiques.  D'ailleurs ,  les  progrès  de  la  civilisation 
ne  naissent- ils  pas  du  rapprochement  des  peuples  entre  eux  ? 
PTest-ce  pas  une  condition  de  la  civilisation  de  contenter 

(t )  Qa'on  s^tfionne  ensuite  que  les  staUstiques  oificicUcs  ccuslc- 
leai  1,853,9^4  iQdig<^n«  et  75,120  oicndiaiis  I 


un  besoin  en  en  éveillant  un  autre  !  et  la  consommation 
n'est-elle  pas  le  plus  vif  stimulant  à  la  production  ?  Le 
véritable  moyen  d'agrandir  le  commerce  intérieur  n'est 
donc  pas  de  le  boi*ner  à  ce  que  produit  notre  sol  et  atix 
matières  premières  qui  sont  sous  notre  main,  mais  au 
contraire  d'appeler  h  notre  aide  les  richesses  temtoriales 
et  manufacfurièi'es  des  autres  états ,  de  soiie  que  par  leur 
abondance  le  prix  des  objets  s'abaisse  et  les  mette  à  la 
portée  du  plus  grand  nombi-e  d'individus. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  regarder  comme  une  me^ 
sure  préalable  à  un  système  de  communications  artificielles, 
la  réforme  de  notre  législation  commeix^iale. 

Mais,  si  à  ces  considérations  générales  nous  ajoutons 
celles  qui  se  rattachent  plus  directement  à  notre  sujet , 
ne  serons-nous  pas  en  droit  de  blâmer  cette  précipitation 
qui  pousse  aux  travaux  d'im  intérêt  public,  sans  que  le 
principe  de  liberté  n'ait  remplacé  celui  d'exclusion  qui 
sert  de  fondement  à  toutes  nos  lois  de  douane?  N'est-ce 
pas  ici  que  de  l'exposé  seul  des  faits  ressort  la  solution  de 
la  seconde  question  que  nous  nous  sommes  proposés  d'exa- 
miner, à  savoir  :  qu'il  y  a  impossibilité  matérielle  à  exé- 
cuter les  grandes  entreprises  publiques  sans  des  modifica- 
tions essentielles  à  l'économie  politique  qui  nous  régit  ? 

En  effet,  les  lois  prohibitives  sous  lesquelles  noti*e  com- 
merce gémit  encore,  nous  forcent  à  payer  le  fer,  l'acier, 
la  fonte  et  le  charbon  de  terre,  un  prix  double  de  la  valeur 
à  laquelle  nous  pourrions  les  obtenir  si  leur  importation 
était  permise.  Ces  objets  sont  cependant  indispensables, 
nous  disons  même  la  matière  première  pour  creuser  des 
canaux ,  établir  des  chemins  de  fer  !  Laisser  exister  les 
barrières  qui  empêchent  de  se  les  procurer  à  bon  compte , 
tandis  qu'il  provoque  les  circonstances  qui  rendraient  leur 
emploi  plus  considérable  et  plus  impérieux ,  serait  de  la 
part  de  notre  gouvernement  une  conduite  td>surde  ou  pour 
mieux  dii'e  criminelle.  Malhem^eusement ,  nous  le  voyons 
sur  le  point  de  tomber  dans  cette  funeste  contradiction , 
car  au  moment  même  oiS  des  ingénieurs  s'occupent  à  lever 
des  plans ,  à  tracer  les  lignes  projetées  des  routes  à  rainure , 
le  ministi^  du  commerce ,  dans  une  ciixnilaire  aux  cham- 
bres de  commerce  qui  réclame  leurs  conseils  et  letu*s  lu- 
mières pour  la  rédaction  d'une  nouvelle  loi  des  douanes , 
a  le  soin  de  mettre  hors  de  leur  discussion  la  question  des 
houilles  et  des  métaux.  Cependant  à  elle  seule ,  elle  ren- 
fei'me  tout  l'avenir  économique  de  la  France.  Si  on  ne 
commence  pas  par  la  résoudre  et  par  la  résoudre  dans  un 
sens  de  libi^  introduction,  on  condamne  le  pays  à  faii*c 
dans  toutes  les  dii'ections  soit  agricole ,  soit  industiMcile , 
soit  corameiriale,  des  efforts  plutôt  convulsifs  que  produc^ 
tifs ,  qui  répuiseront  au  lieu  de  l'enrichir. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l'Angleterre  était  à 
cavise  de  Tactivilé  de  son  coinineixx?  intérieur  dans  dos 
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conditions  matéiîelles  bien  auti^ement  avantageuses  que 
Cw*Hes  qui  nous  entourent.  Cette  différence  est  bien  plus 
saillante  si  on  réduit  son  examen  à  ce  qu'elle  a  de  relatif 
dans  l'un  et  l'autre  royaume  à  l'application  du  système 
des  voies  aitificielles. 

L'Angleterre  dans  sa  position  insulaire  ne  pi^ésente 
qu'une  sur&ce  étroite.  Sa  longueur  dans  la  partie  mérî- 
dionale  est  de  1 10  lieues ,  de  62  vers  le  milieu  de  l'Ecosse 
et  de  28  seulement  au  centi-e.  Ses  gitmds  points  d'indus- 
trie et  de  commettre  sont  situés  sur  les  cotes  des  deux 
mers  qui  l'enseiTent  de  toutes  parts  ;  dans  l'intérieur  des 
terres  de  vastes  bassins  servent  de  jonction  à  ses  fleuves  et 
à  ses  rivières  et  forment  des  embranchemens  naturels  à 
ses  commmiications.  On  comprend  combien  sur  une  sur- 
face ainsi  reti'éeie  et  coupée,  les  lignes  artificielles  ont 
peu  de  terixiin  à  parcouiir  pour  se  rejoindi^  ou  s'ajustci* 
cntix;  elles  ;  combien  les  voies  natui*elles  plus  nombreuses 
et  plus  facilement  entretenues,  puisqu'elles  sont  moins 
étendue» ,  viennent  aider  à  l'alimentation  des  canaux  et  à 
la  confection  des  chemins  de  fci*.  £h  bien  !  ajoutons  à  ces 
avantages  immenses  que  sa  situation  géographique  donne 
à  ce  pays ,  ceux  encore  si  grands  de  ses  abondantes  houil- 
lières ,  de  ses  mines  de  fer ,  de  cuîvix;  et  d'étain  ;  ses  ingé- 
Txîeuses  machines  qui  décuplent  la  force  de  l'homme  et 
que  sa  ricliesse  de  combustible  lui  rend  aisé  de  mettre  en 
action ,  et  nous  ne  nous  étonnerons  plus  que  son  système 
de  communication  soit  si  avancé ,  tandis  que  le  tiotre  est 
encore  à  ci*éer. 

Nous  pouvons  envier  à  l'Angleterre  et  non  lui  demander 
le  partage  de  son  heureuse  position  ;  mais  si  nous  voulons 
suivre  l'essor  de  sa  prospérité  matérielle,  que  ne  récla- 
mons-nous d'elle  la  participation  des  ressources  mobiles  et 
sm*abondantes  qu'elle  a  déjà  si  bien  exploitées?  Pourquoi 
enfin,  en  retour  de  nos  richesses  territoriales,  ne  recevrions- 
nous  pas  son  fer,  ses  houilles  et  ses  machines ,  qui  sont 
notice  premier  besoin  pour  les  travaux  publics  auxquels 
nous  désii-ons  nous  livrer?  Ce  sont  non-seulement  des  ins- 
t rumens  puissans  pour  ces  entreprises,  mais  encore  des 
leviers  gigantesques  qui  rendront  plus  actifs  le  mouvement 
de  noti-e  coounerce  intérieur  en  servant  à  l'industrie  com- 
me moyen  de  production,  et  à  l'agriculture^  conmie 
|iK)yen  de  culture  et  occasion  d'échange. 

Mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  en  examinant 
la  première  question  que  nous  nous  sommes  posée  ,  pour 
qu'il  y  ait  utilité  et  chances  d'accomplir  avec  succès  un 
système  de  voies  artificielles,  il  feut  auparavant  réparer, 
compléter  nos  routes  et  rendre  nos  rivières  navigables.  Si 
l'Angleterre  construit  avec  tant  d'ardeur  des  chemins  de 
fer ,  c'est  à  la  faveur  des  circonstances  que  nous  venors 
de  signaler,  et  elle  ne  le  fait  qu'après  avoir  achevé  ses  com- 
miuûcations  oixlinaircs.  £lle  est  sillonnée  pai*  10,000  lieues 


de  grandes  routes  j  pour  que  la  France  fàt  percée  dans  la 
même  proportion,  elle  devrait  avoir  23,000  lieues,  et  elle 
n'en  possède  que  15,000,  sm*  lesqudles- encore  bon  nombre 
est  à  restaurer  (1). 

Les  bateaux  à  vapeisr  entr«  les  ports  de  mer,  sont  le 
meilleur  mode  de  rapports  ;  ib  accélèrent  les  voyages ,  di* 
minuent  les  dangers  et  les  avaries  que  peuvent  ^itmver 
les  transports  maritimes  ;  ils  soiftt  enfin  sur  nos  cotes ,  ce 
que  sont  les  chemins  de  fei*  dans  l'intéiîeur  des  terres.  Une* 
tentative  de  ce  genre  a  été  faite  à  Bordeaux  poor  le  cabo-* 
tage  entre  notre  ville ,  Brest  et  le  Havre.  Ces  points ,  con^ 
me  escale  et  destination ,  étaient  bien  choisis ,  car  aucune 
place,  excepté  Marseille,  n'a  plus  de  relations  avec  la  notre«^ 
£h  bien  !  avant  une  année  d'existence  les  actionnaires  ont 
été  obligés  de  mettre  leur  entreprise  en  liquidation.  Le. 
gouvernement  a  recueiUi  les  débris  du  naufinage.  Quelles 
sont  les  causes  de  ruine  qu'on  a  constatées  dans  cette  maW 
heiu-euse  expérience?  Celles  que  nous  avons  indiquées  dans 
les  observations  qui  précèdent  :  insuffisance  de  noti«  coo^ 
meroe  inléi*ieur,  puisque  les  mait:haudises  et  les  passagers 
manquaient  à  tous  les  voyages ,  et  mise  de  fonds  trop  con- 
sidérable, occasionnée  par  la  cherté  du  combustible,  du. 
fer  et  des  machines. 

Le  méine  désappointement ,  à  peu  dechose  près ,  se  ren- 
conti^  dans  les  autres  entreprises  de  oonmiuoication  ten-' 
tées  jusqu'à  ce  moment.  Qu'on  en  juge  par  le  relevé  sui-^ 
vant  : 

Le  canal  du  Langedoc  a  coûté  34,000,000  de  notre  mon^ 
naie  et  ne  rapporte  que  1,500,000  fr. 

Le  canal  du  centre ,  de  la  Loire  à  la  Saône ,  a  coûté 
10,000,000,  et  ne  rapportait  en  1817  que  220,000  fr. 

Le  canal  de  Saint-Quentin ,  dont  la  dépense  s'est  élevée 
à  12,000,000  fr.,  a  été  concédé  pour  vingt-sept  ans  en  ad* 
ju  iication  pid>lique ,  moyennant  4,000,000  de  nouveaux 
frais  pour  augpnentations  et  réparations. 

Les  canaux  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis  ne  rap* 
poi*tent  aux  actionnaires  que  l'intérêt  ordinaire ,  et  encore 
parce  que  l'état  et  Pai*is  ont  fait  l'abandon  à  cette  entre- 
prise  de  travaux  immenses  antérieurement  exécutés  poup 
le  canal  deLourcq  (2). 

Et  cependant  ces  canaux  ti'aversent  les  pays  les  plufr 
riches  v  ceux  qui  ont  le  plus  de  produits  à  metti*e  en  cir-^ 
culation  !  Qu'am'ait-on  à  espérer  de  semblables  travaux 
exécutés  dans  la  plus  g^nde  pai^tie  de  la  France ,  dans  les 
landes  de  la  Gascogpe,  dans  la  Bretagne,  la  Champagne, 
!a  Sologne,  etc.? 

(i)  Voir  le  précis  de  gcograpbie  de  Mille- Bran.  V.  5.— L'An- 
gleterre a  de  plus  1 3,ooo  lieues  Je  chemin  de  fei  et  i  y5oo  de  canaux. 

(a)  Vuir  l'Histoire  de  1»  aaTigalicn  inténeuce  de  la  Ffanee  pa»^ 
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Dans  la  polémique  soutenue  par  les  journaux  de  la  ca- 
pitale au  sujet  de  celte  question ,  plusieurs  d'entre  eux , 
et  nous  citerons  particultèi*ement  les  Débats ,  qui ,  à  cette 
occasion ,  a  émis  d'ailleurs  des  vues  dont  le  souTeinement 
pourra  tirer  un  excellent  parti ,  ont  reproché  à  la  France  de 
manquer  d'esprit  d'association.  Le  Times  du  10  Septembi'c, 
joint  ses  plaintes  à  celles  des  feuilles  de  Paris,  et  s'étonne  des 
difficultés  qu'on  rencontre  à  former  une  compagnie  comman- 
ditaire du  chemin  de  fer  projeté  entre  Londres  et  Douvres, 
Calais  et  Paris.  La  froideur  des  capitalistes  français  n'est  pas 
«i  étrange  qu'on  semble  le  croire  ;  ils  ne  refusent  point 
lem*  capitaux  par  entêtement  ou  pai*  ignorance ,  mais  c'est 
qu'ib  ont  devant  les  yeux  des  exemples  qui  constatent  le 
mauvais  résultat  de  semblables  entreprises ,  et  que  pour 
les  décider  à  se  risquer  de  nouveau ,  il  ne  suffit  pas  de 
leur  présenter  des  devis  habilement  faits ,  des  plans  bien 
raisonnes ,  il  faut  encore  qu'ils  voient  des  changemens  no- 
jtables  dans  les  circonstances  économiques  du  pays,  car 
celtes  qui  existent ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  i*eConnaîti^ , 
«ont  un  empêchement  au  lieu  d'être ,  comme  ils  ont  le 
droit  de  l'exiger,  im  élément  positif  de  leur  succès.  Si  l'ad- 
ministration supérieure  veut  exciter  cet  esprit  d'entrepi*ise 
eX  d'association  qui  sommeille ,  et  sans  lequel  il  est  im- 
possible de  rien  teinter  de  grand,  c'est  à  elle ,  par  sa  solli- 
citude pour  les  intérêts  matériels ,  à  provoquer  la  confiance; 
c'est  à  elle,  par  sa  survâllance ,  ses  avertissemens ,  ses  soins 
de  chaque  instant ,  d'appeler  à  l'aide  de  ses  projets  d'a- 
mélioration et  de  perfectionnement,  l'ai^gent,  la  plus  crain- 
tive des  forces  ;  mais  pour  y  parvenir  sa  politique  au  lieu 
d'être  passive  et  purement  expectante ,  doit  agir  et  se  poser 
eerame  directrice  et  protectrice  de  toutes  les  enti^prises  qui 
sont  d'iu)  utilité  publique,  Que  serait-ce  qu'une  nation  où 
le  gouvernement  serait  et  voudrait  demeui^er  en  dehors  de 
)aL  société?  Et  le  nôtre,  ne  serai-t-il  pas  dans  cette  position, 
s'il  ne  se  fait  point  centre  de  toutes  les  associations,  si  ce 
n'est  pas  de  lui  que  part  le  sentiment  qui  doit  les  animer  tou- 
tes ,  enfin  s'il  ne  les  rallie  pas  à  lui  en  travaillant  de  con* 
cèrt  avec  elles  à  leur  développement  et  à  leur  prospérité  ? 
Dans  toutes  les  opéi^ations  qid  ont  pour  objet  un 
service  public  et  qui  ne  peuvent  être  tentées  qu'avec 
le  concours  d'un  gi*and  nombre  d'individus ,  les  uns  por»- 
tent  leurs  fonds ,  quelques-uns  leur  science ,  d'auti'es  leur 
travail ,  il  est  donc  nécessah^  d'une  autorité  imitaire  qui 
combine  les  efforts ,  qui  harmonise  ces  diiTérens  agens  d'ao 
tion ,  qui  veille  sur  eux ,  les  éclaire  et  leur  fournisse  toutes 
les  ressourses  étrafigères  à  leur  enli-epise,  propres  à  la  fa- 
ciliter et  à  la  rendre  plus  procîuictive.  Le  gouvernement  der 
viendi*ait  unlioi-s-d'œuvre,  une  supcrfétation,  un  véritable 
sinécuriste  dans  la  société,  s'il  n'acceptait  point  ce  rôle  ou 
plutôt  cette  haute  fonction.  Il  est  certainement  le  pi'emicr 
ii^téressf^  ^  ce  (jue  la  fprtmjc  publique  s'accroisse ,  à  ce  que 


le  commerce ,  l'industrie  et  l'agriculture  trouvent  dans  de 
.  grands  établissemens  l'occasion  et  les  moyens  d'étendre  leur 
essor  ;  car  ainsi  il  graisse  l'engrenage  des  ressorts  sur  les^ 
quels  il  est  assis  ;  leur  jeu  devient  phis  aisé ,  les  partis  qui  le 
combattent  se  voient  enlever  les  moyens  de  l'entraver,  puis- 
que leur  déclamation  même  est  privée  de  son  thème  favori  ) 
la  misère  du  peuple,  A  ce  titre  donc ,  de  premier  intéressé^ 
son  devoir  est  de  se  présenter  comme  premier  associé. 

Le  i*eproche  fait  h  l'esprit  d'association  si  engomxli  chce 
nous ,  ne  retombe  pas  par  conséquent  sur  les  particuliert 
seulement,  il  vient  frapper  aussi  le  pouvoir.  Qu'il  s'empreise 
d'offrir  des  garanties  d'une  heureuse  issue  aux  tentatives  des 
individus  en  travaillant  à  faire  disparaître  les  obstacles  que 
la  l^slation  commerciale  leur  oppose  ;  qu'il  présaite  aut 
Chambt^  les  lois  dont  notre  agriculture  a  tant  besoin  pour 
sortir  de  l'état  de  soufirance  où  elle  est  plongée  depuis  si 
longtemps  ;  qu'il  se  proclame  le  premier  bailleur  de  fonds 
des  travaux  d'utilité  publique ,  et  les  capitalistes  accour* 
ront  en  foule  s'associer  à  kii  pour  accomplir  les  entreprises^ 
les  plus  vastes. 

Le  libéi^isme  de  la  restauration  qui  n'avait  qu'un  sen- 
timent de  haine  à  mort  contre  le  gouvernement ,  et  de  là 
une  action  purement  destructive,  a  propagé  de  fausses 
idées  dont  il  est  temps  de  revenir.  A  l'occasion  de  la  pré- 
sentation de  plusieu»  lois,  en  1821  et  1822,  et  l'adju^^ 
diçation  d'emprunts  considérables  nécesaii^es  aux  dépenses 
de  grandes  entreprises  ,  on  mit  en  circulation  celte  doc- 
trine que  le  gouvernement  ne  doit  rien  faii'e  en  matière 
de  travaux  publics ,  qu'il  n'a  qu'à  les  proposer  et  les  con- 
céder à  des  compagnies  particulières,  et  les  abandonner 
à  l'intéi-êt  privé  -,  que  les  capitalistes  réussiront  et  trou- 
veix)nt  des  avantages  là,  où  l'administi-ation  supérieure 
ne  porterait  que  des  lenteurs  et  témoignerait  de  son  in- 
capacité. Alors  M.  de  Villèle  était  violemment  assailli 
des  plaintes  de  l'opposition ,  parce  que ,  disait-on ,  il  se 
refusait  d'entrer  en  traité  avec  de  riches  banquiers  qui 
étaieni:  tout  disposa  à  faire  des  mei-veilles.  Il  s'agissait 
d'exécuter  douze  canaux  qui  comprenaient  une  longueur 
de  2,145  kilomètres,  ou  535  lieues  de  2,000  toises.  Cer^ 
tes ,  pas  plus  dans  ce  temps-là  qu'aujouixl'hui  les  capita- 
listes ne  se  montrèrent  empressés  ;  leur  indifféi^ence ,  au 
contraire,  fut  solennellement  manifestée,  car,  d'après  lé 
Motdteur  de  l'époque ,  aucune  compagnie  ne  se  présenta 
aux  adjudications  que  le  gouvernement  avait  annoncée?; 

Nous  le  répétons,  cet  éloigncment  des  capitaux  n'est 
pas  une  preuve  d'insouciance ,  mais  l'expi-esî  ion  d'une  mé- 
fiance qui  n'est  que  trop  justifiée.  Dutens  que  nous  avons 
déjà  cité ,  reconnaît  dans  son  Histoire  de  la  nmigatiort 
inférieure  de  la  France ^  que  la  pi'esque  totalité  des  ti'a- 
vaux  publics  ne  poun-ont  d  ici  à  long -temps  s'exécuter 
dans  la  seule  vue  des  bénéfices  qu'une  association  de  cou- 
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cessionnaires  aurait  lieu  d'en  attendre,  et  contraii^emcnt 
à  Popinion  qui  a  r^ué  pendant  les  dernières  années, 
qu'il  sera  indispensable  de  les  en  dédc«imager  par  l'inter- 
vention et  l'assistance  du  gouvernement . 

L'état  actuel  des  choses  au^si  bien  que  la  raison  politi- 
que posent  donc  comme  solution  à  notre  troisième  propo- 
sition, la  participation  directe  de  l'état  aux  entreprises 
d'un  intérêt  public. 

Sans  être  conduits  par  les  mêmes  conséquences  logiques , 
plusieui*s  journaux  ont  admis  cette  intervention  ;  mais  les 
dissidences  entre  eux  se  sont  rétablies  quand  ils  ont  voulu 
proposer  le  mode  de  la  r^ler. 

Le  Constitutionnel  pense  que  le  gouvernement  doit  se 
borner  à  fournir  des  subsides  et  laisser  aux  particuliers  ad- 
judicataires desti'avaux,  le  libre  arbitre  des  moyens  d'exé- 
cution. 

Le  Journal  (Us  Debms  et  le  National  font  une  plus  large 
.  part  à  la  mission  du  pouvoir  en  pareille  occui'ence.  Ils  sont 
«l'opinion  que  puismie  le  gouvernement  intervient  pour 
fournir  des  fondsr  supplémentaires  à  ceux  qu'une  société 
peut  se  procurer  par  elle-même,  il  a  le  di^oit,  nous  ajou- 
terons même  le  devoii*,  d'exiger  sa  coopération  à  la  mise 
en  œuvre.  Ce  système  combat  victorieusement ,  selon-nous, 
celui  du  Constitutionnel,  Il  résulterait  en  effet  de  ce  dier- 
nier,  que  Tétat  donnerait  une  subvention  prélevée  néces- 
sairement sur  le  pays  et  la  livrerait  à  la  merci  de  quelques 
individus  réunis  en  compagnie.  Cette  subvention  ou  plutôt 
celte  prime ,  tend  à  assurer  aux  entrepreneurs ,  dans  tout 
état  de  cause,  un  minimun  d'intéi^t  qui  ne  poun*ait  dé- 
passer en  plus  5  p.  100,  et  qui  serait  le  plus  ordinaire- 
ment fixe  à  ce  taux.  De  sorte ,  que  si  l'opération  est  lucra- 
tive ,  le  trésor  public  n'en  retire  aucun  avantage  dii'ect , 
tandis  que  si  elle  est  malheureuse ,  lui  seul  perd ,  puisque 
les  auti-es  intéressés  trouvent  toujours  le  meilleur  revenu 
assuré   aux   placemens  d'argent.  Cette    objection,   tout 
impoilante  qu'elle  est,  n'est  pas  selon  nous  la  plus  forte. 
Mais  comment  prouva*  que  ce  sera  là  un  moyen  suHisant 
d  attirer  les  capitalistes  et  de  faire  naître  en  eux  l'ambition 
x\e  cei  grandes  entreprises?  Ne  sait-on  pas  que  la  plupart , 
dans  r impuissance  de  calculer  scientifiquement  les  chances 
de  pareilles  affaires ,  ne  se  décident  à  engager  leurs  capitaux 
poui*  im  long,  temps  et  à  ti*avei*s  tous  les  embaiTas  d'une 
exploitation  basée  sur  une  vaste  échelle ,  que  si  on  leur 
oSre  l'expectative  d'un  résultat  beaucoup  plus  beau?  En- 
suite n'a-t-on  pas  à  craindre ,  si  l'administimtion  ne  sur- 
veille la  destinée  des  fonds  qu'elle  fournit,  qu'ils  devien- 
nent la  curée  de  quelques  intrigans ,  qui  ci'oiront  en  les 
gaspillant  ou  cales  détournant  à  leur  profit,  ne  faire  tort 
à  personne ,  puisque  en  définitive ,  ce  sera  tout  le  monde 
qui  s'en  trouvera  lésé  ? 


Le  système  du  Constitutionnel  nous  semble  donc  d'une 
application  tout-à-fait  inenicace. 

L'exemple  de  Louis  XIV ,  s'assocîant  aux  états  du  Laiv- 
guedoc  pour  laii-e  les  réquisitions  de  teiTain,  payer  des 
indemnités  de  tout  genre ,  fomoiir  les  trois  quarts  de  la 
dépense ,  puis  abandonnant  au  célèbre  Riquet ,  à  titre  de 
concession  perpétuelle,  le  revenu  tout  entier  du  canal  de 
cette  province  ;  cet  exemple ,  disons-nous ,  ne  peut  aider  à 
résoudre  la  difficulté ,  car  il  porte  l'empreinte  d'une  vo- 
lonté absolue  que  nos  institutions  ne  sauraient  tolérer. 

Le  National  qui  a  profondément  étudié  ces  questions , 
propose  une  autre  combinaison  (1).  Appliquant  sa  solution 
à  l'établissement  projeté  d'un  chemin  de  fer  entre  le  Havre 
et  Marseille ,  il  propose  que  l'État  seul  se  charge  de  cet  im- 
mense ouvrage  ;  car,  dit-il ,  avec  le  crédit  dont  il  dispose , 
comme  représentant  de  la  grande  association  û'ançaise,  un 
emprunt  de  150  millions ,  appi^iation  approximative  de 
la  dépense ,  réalisable  en  trois  ans ,  est  pour  lui  très-facile. 
Cependant  entrevoyant  les  obstacles  que  ce  projet  rencontre- 
rait à  la  Chambre  des  Députés,  de  la  part  des  intérêts  de  loca- 
lité les  plus  mesquins ,  il  demande  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'éviter  cette  difficulté,  en  exigeant  des  vingt  départe- 
mens  qui  seraient  les  pi^emiers  favorisés  par  l'établissement 
de  cette  voie  de  communication  qui  les  traverserait ,  iwe 
levée  exti*aordinaire  d'impôts.  Pour  cela  faire,  il  suffirait 
d'ajouter  cUx  centimes  additionnels  à  leur  contribution 
foncière  et  des  patentes  :  le  produit  de  cette  surtaxe  cou- 
vrirait les  intérêts  de  la  dépense  entière  d'un  chemin  de 
fer,  ainsi  que  le  prouve  ce  jom*nal  par  des  calculs  établis 
sur  des  cotes  officielles. 

Le  seul  inconvénient  que  nous  apercevions  dans  ce  mode 
d'intervention ,  mais  il  est  grave ,  car  de  lui  peut  en  dé- 
couler un  grand  nombre  d'autres,  c'est  d'admettre  im 
intérêt  pour  ces  départemens  à  la  confection  du  chemin 
de  fer  distinct  de  l'intérêt  général  du  royaume.  Cette  recon- 
naissance porte  avec  elle,  nous  le  voyons  bien,  une  charge, 
une  charge  aussi  pcuticulière ,  mais  c'est  encore  augmenter, 
selon  nous ,  le  cai-actère  individuel  que  l'on  donne  à  cette 
enti^rise.  Si  le  principe  de  l'association  est  bon ,  il  faut 
que  son  application  se  généralise  le  plus  possible  ;  il  faut 
qu'il  s'étende ,  dans  toutes  les  circonstances  où  les  résultats 
sont  nationaux,  à  la  nation  entière;  or,  on  ne  niera  pas 
que  la  France  entière  ne  soit  appelée  à  recueillir  les  fiiûts 
d'une  œuvre  qui  tend  à  unir  la  Méditérannée  à  l'Océan  et 
à  la  mer  du  ^'ord  et  à  lui  procurer  l'avantage  du  transit 
du  commereedel'AngleteiTe  et  <le  l'Europe  septentrionale. 
Nous  remai*quons  bien  que  le  système  dont  il  est  question 
n'est  proposé  que  pom*  échappei*  aux  oppositions  que  l'es*- 

(i)  Voir  le  National  du  GSvplembte*. 
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prit  de  localité  Gérait  surgir  dans  les  chaiid>res  ;  mais  pour 
éviter  ce  danger ,  ne  tombe^t-on  pas  dans  un  plus  grand , 
celui  de  fractionner  le  pays  en  localisant  les  dépensas.  £n 
eiTet,  une  fois  ce  précédent  établi,  ne  sera-t-il  pas  naturel 
que  l'égoïsme  départemental  s'en  arme  contre  toute  mesure 
du  gouvernement?  il  s'enquerra  à  toute  pix^position ,  de 
savoir  dans  quelle  position  il  est  relativement  à  son  uti- 
lité ,  et  si  les  résultats  ne  sont  pas  directs  ou  actuels ,  i 
i^efusera  de  participer  à  la  dépense.  On  se  plaint  déjà  de 
la  tendance  des  provinces  qui  par  réaction  à  un  ordre  de 
choses  qui  les  absorbait ,  veulent  reprendre  une  vie  indé- 
pendante de  celle  de  la  capitale ,  gérer  leurs  affaires  et  ne 
plus  en  laisser  le  soin  à  une  administration  éloignée,  et 
n.'est-ce  pas  favoriser  ce  mouvement  qui  sei^t  si  funeste  à 
cette  homogénéité ,  à  cette  unité  qui  fait  la  force  nationale , 
que  de  constituer  des  taxes  locales  pour  des  travaux  pré- 
tendus locaux?  £n  bonne  justice,  celui  qui  fait  une  dé- 
pense a  le  droit  d'en  exiger  le  profit  et  de  régler  le  naeilleur 
mode  de  le  recouvrer  ;  voilà  donc  les  départemens  pour- 
voyeurs de  fonds,  autorisés  à  établir  les  réglemens  qui 
leur  paraîtront  les  plus  propres  à  assurer  leur  recette. 
Ce  n'est  plus  là  l'intervention  du  gouvernement,  c'est 
relie  des  conseils  généraux;  car  l'Etat  se  bornant  à  em- 
prunter au  nom  des  départemens  et  sanctionnant  par  un 
vote  législatif  l'impôt  extraordinaire  avec  lequel  ils  doivent 
assurer  la  provision  de  son  opération  financière,  ne  renv- 
plit  que  la  simple  fonction  de  banquier. 

Ce  système  appliqué  dans  plusieurs  circonstances  et  par 
rapport  à  différentes  parties  du  royaume ,  substituerait  à 
l'individualisme  des  compagnies ,  l'individualisme  moins 
étroit  mais  plus  funeste  des  provinces ,  car  il  poiie  en  lui 
im  germe  de  fédéralisme  qui  finirait  par  rompre  notre 
nationalité. 

Enfin ,  un  troisième  mode  d'intervention  a  été  proposé. 
C'est  celui  de  MM.  Lami,  Chapeyron  et  Flachat.  (1).  Il 
consiste  pour  l'Etat ,  à  payer  : 

1®.  Aux  compagnies  concessionnaires  une  prime  de  5 
p.  100  pendant  la  durée  des  ti'avaux  ; 

2^.  A  leur  garantir  ensuite  pendant  huit  ans  un  revenu 
de  5  p.  100. 

Ainsi ,  pour  obtenir  les  2  tnilliards  qu'exigerait  un  sys- 
tème complet  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  appliqué  à 
toute  la  France,  le  gouvernemennt  aurait  à  émettre  en 
dix-huit  ans  25  millions  de  rente  3  p.  100,  ce  qui  repré- 
sente le  capital  de  647  millions ,  soit  environ  le  tiei^  de 
la  dépense  totale. 

Cette  combinaison  a  le  tort  que  nons  reprochions  à  celle 
du  Constitutionnel^  c'est-à-dire  celui  de  ne  pas  atteindre 

(i)  Voir  l'ooTnige  sur  les  voitures  à  vapeur  ^  les  chemins  de 
fer  et  les  canaux  y  publia  en  i83a. 


son  but»  Les  capitalistes  ne  reçoivent  qu'un  secours  rpi 
leur  paraîtra  toujours  insuffisant ,  puisqu'il  se  limite  à 
leur  assurer  5  p.  100  de  rerenu  pendant  un  petit  nombre 
d'années  seulement  :  le  temps  que  dureront  les  travaux  et 
la  garantie  de  ce  même  intérêt  pendant  les  huit  années^ 
qui  suivront.  Comme  nons  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
l'argent  ne  s'engage  pas  dans  des  opérations  entoui^  de 
chances  noinbreuses  et  d'un  multat  aussi  lointain  sans  des 
causes  d'encoura^ment  beaucoup  plus  satisfaisantes.  Cette 
combinaison  a  de  plus  l'immense  défaut  de  préparer  à 
l'entreprise  une  époque  de  crise  qui  menacerait  de  lui 
être  mortelle  :  c'est  celle  oîi  arriverait  réchéance  fixée 
pour  l'expiration  de  la  garantie.  En  efflet ,  tous  les  capi- 
talistes l'auraient  pour  point  de  mire,  et  à  moins  que 
l'affaire  n'eût  une  perspective  des  plus  brillantes,  calcule^ 
raient  les  moyens  de  se  dégager  de  leur  intérêt  pour  le 
terme  fatal.  De  sorte  qu'on  risquerait  de  peixlre  le  crédit 
au  même  moment  que  l'appui  du  gouvernement,  et  si  Von 
y  fait  attention  ce  danger  serait  d'autant  plus  grand  qu'il 
se  présenterait  dans  les  premières  aimées  de  la  mise  en 
rapport  qui  sont  de  leur  nature  toujoui*s  si  chanccuscs^ 
pour  un  établissement  ! 

Si  au  milieu  de  ces  différens  systèmes ,  il  nous  est  permis 
de  proposer  le  nôtre,  nous  le  feix)ns  dans  les  termes^ 
suivans : 

Intervention  du  gouvernement.  Cette  intervention  s'exer- 
cerait de  deux  manières ,  à  savoir  : 

1*.  Par  un  versement  de  fonds  ; 

2*.  Par  une  coopération  à  la  direction  des  travaux. 

Selon  nous,  dès  l'instant  que  l'Etat  est  au  nombre  des 
commanditaires ,  il  a  di'oit  à  partager  leurs  avantages, 
c'est-à-dii-e  à  concoiu'ir  avec  eux  au  choix  des  gérans  et  à 
exercer  sur  leur  administration  une  autorité  de  surveil- 
lance. 

Comme  tout  subside  fourni  par  le  trésor  public  ne  jus- 
tifie son  allocation  aux  yeux  du  contribuable  que  par  un 
vote  législatif,  nous  voudrions  qu'un  comité  fût  formé,  à 
chaque  législature ,  d'un  nombre  égal  de  pairs  et  de  dé- 
putés, et  revêtu  d'un  droit  d'enquête  sur  toute  proposi- 
tion de  travaux  pidjlics ,  soit  qu'elle  vint  du  gouverne- 
ment ou  d'une  compagnie  pai'ticulièrc»  Ce  droit  d'enquête 
s'étendrait  à  tous  les  projets  :  aussi  bien  à  ceux  qui  seraient 
déjà  en  œuvre ,  qu'à  ceux  sur  lesquels  on  n'aurait  encore 
rien  statué. 

Le  comité  serait  juge  de  l'utilité  de  l'entreprise,  par 
rapport  au  bien  du  pays ,  et  proportionnerait  à  son  im- 
portance la  demande  d'un  subside  qui  serait  adressée  arx. 
chambres. 

Les  chambres ,  en  deraier  ressort ,  accorderaient ,  refu- 
seraient ou  modifieraient  l'allocation.  Mais  déjà  on  peut 
prévoir  qu'elle  serait  rheuicuse  influence  qu'obtiendrait 
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«ur  leur  vote  Topinion  d'une  commission  composée  d'hom- 
mes spéciaux  pris  dans  les  deux  corps  repi^ésentatifs ,  et 
constituée  en  permanence  pour  étudier  et  examiner  ces 
graves  matières.  Il  nous  semble  qu'un  comité  qui  am*ait 
cette  origine  et  cette  attribution  serait  à  même  d'imposer 
aux  petites  passions  des  localités  et  imprimerait  un  senti- 
ment plus  national  à  toutes  les  délibérations.  Il  en  résul- 
terait aussi  plus  d'unité  dans  l'ensemble  des  travaux. 
La  supérioriété  de  certaines  capacités ,  l'autonté  qu'elles 
«m'aient  acquises,  leur  assureraient  de  fréquentes  l'éélections 
au  comité  d'enquête ,  où  par  l'effet  aussi  logique  que  na- 
tui-el  de  leur  présence,  elles  serviraient  à  rattacher  les 
nouvelles  entrepiises  aux  établissemens  anciens. 

Des  objections^  sans  doute,  peuvent  êti'e  faites  à  cette 
combinaison;  nous  nous  méfions  tix>p  de  nos  foixres  et  de  nos 
lumières  pour  croire  avoir  rencontré  la  solution  d'un  des 
pi-oblêmes  les  plus  difficiles  de  l'économie  gouvernemen- 
tale. Notre  intention  est  plutôt  de  provoquer  une  discus- 
sion utile  au  sujet  de  nos  vues,  que  d'afGrmer  leur  justesse, 
et  nous  sommes  tout  disposés  à  examiner  les  obstacles  qui 
â'opposei^ent  à  leur  application. 

Is'ous  ne  teiminerons  pas  sans  nous  prémunir  contre  une 


fausse  intei'pi'étation ,  celle  de  nous  supposer  ennemis  de 
toute  tentative  de  chemins  de  fer  ou  de  canaux.  Non,  telle 
n'est  pas  notre  opinion.  Nous  avons  ti'aité  cette  question 
dans  sa  généralité  et  non  dans  ses  exceptions.  Peut-être 
est-il  en  effet  quelques  minces  parties  du  teiTitoire ,  comme 
de  Saint-Etienne  à  Lyon ,  qui  par  des  circonstances  par- 
ticulières permettent  de  tenter  avec  succès  quelques  -  uns 
des  grands  travaux?  Mais  ce  serait  un  fait  isolé  qui  ne 
prouverait  rien  en  faveur  de  l'opportunité  de  voies  artifi- 
cielles appliquées  sur  une  échelle  plus  étendue.  C'est  au 
gouvernement  à  changer  le  plutôt  posssible  les  conditions 
matérielles  de  la  France.  Dans  un  pays  qui  possède  autant 
de  ressources  que  le  nôtre ,  une  population  si  facile  à  di- 
riger vers  les  améliorations  de  toute  sorte,  la  métamor- 
phose peut  être  rapide.  Les  grands  travaux  d'utilité  pu- 
blique ne  seront  praticables  qu'au  moyen  d'une  économie 
politique  nouvelle  qui  pi'océdera  conmie  il  suit  : 

Premièrement,  constitution  d'un  conmierce  intériem*; 

Deuxièmement,  réforme  de  la  législation  commerciale 
dans  un  sens  de  liberté. 

Troisièmement ,  intervention  directe  de  l'état  à  titre 
de  pemier  associé. 
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COURS 

D'ÉCONOMIE  SOCIALE  A  BORDEAUX, 

Par  M.   JOUW  UBOHSTAUSB. 


Le  fait  le  plus  remarquable  que  nous  ayons  à  constater 
tîc  mois-ci ,  c'est  l'ouverture  à  Boi*deaux ,  du  cours  d'éco- 
nomie sociale  de  M.  Jules  Lechevalîer.  Notre  ville ,  qu'on 
accuse  d'apathie  intellectuelle ,  qu'on  est  habitué  à  consi*- 
aérer  comme  enveloppée  d'un  positivisme  commercial  qui 
la  rend  froide  ou  indifférente  à  la  pi*oduction  des  idées 
nouvelles ,  notre  ville ,  dans  cette  circonstance ,  s'est  mon** 
trée  avide  d'écouter  et  curieuse  d'appi^ndre.  A  chaque 
sâmce  un  auditoire  nombreux  s'est  réuni  auprès  du  jeune 
professeur,  et  lui  a  toujours  prêté  une  attention  soutenue. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  remarquer  plusieurs  magis- 
trats et  fonctionnaires  qui  comprennent  Tinfluence  que 
les  doctrines  philosophiques  sont  appelées  à  exercer  sur 
une  époque  que  tout  annonce  être  destinée  aux  expéri- 
mentations les  plus  hardies.-  Peut-être  faut-il  attribuer  cet 
empi*essement  au  but  même  que  se  proposait  cet  enseigne- 
ment, c'est-à-dire  à  l'occasion  qu'il  offrait  aux  esprits 
4*élite  d*abandonner  le  terrain  de  la  politique,  si  stérile 


dans  sa  fécondité,  pour  un  champ  plus  vaste  et  plul 
réellement  productif,  celui  de  la  science  sociale î  S'il  eii 
cit  ainsi ,  nous  en  félicitons  nos  concitoyens ,  car  c'est  un 
progrès  qui  les  place  en  tête  du  mouvement  qui  corn-* 
menée  à  s'opérer  dans  toute  la  France.  Il  eét  temps^ 
en  effet,  de  mettre  de  côté  les  discussionss  abstraites 
qui  ont  défrayé  pendant  vingt  ans  les  journaux  de  toutes 
les  opinions  et  qui  n'ont  encore  prouvé  qu'une  seule  chose  : 
la  merveilleuse  adresse  des  publicistes  à  présenter  la  véi'it^ 
toujours  de  profil ,  et  de  manière  à  séduire  les  passions  du 
peuple. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  rendre  compte  aujour- 
d'hui du  cours  de  M.  Lechevalier  ;  il  n'est  pas  encore  assex 
avancé  pour  que  nous  puissions  en  donner  une  apprécia* 
tion  qui  ne  serait  pas  aventurée.  Nous  renvoyons  cette  ana- 
lyse à  notre  prochain  numéro.  Nous  nous  bornons  pour  le 
moment  à  consigner  ici  les  impressions  que  nous  avons  rel- 
oues des  premières  leçons. 

Les  idées  qui  nous  ont  été  déjà  exposées ,  cadrent  peu 
avec  celles  dont  noti'c  esprit  est  nourri.  La  plupart  des 
auditeurs  qui  appartiennent ,  soit  par  entraînement  ou  par 
réflexion ,  aux  écoles  et  aux  partis  qui  i^nent  dans  ce 
moment  en  France ,  ont  dû  être  frappés  de  ce  qu'elles  ont 
de  nouveau  et  d'étrange  pour  leur  intelligence.  Mais  cette 
originalité  n'a  rien  de  brusque;  elle  n'a  point,  con:n:e 
celle  qu'aifecte  le  Saint^imonisme ,  un  cai*actère  abrupte 
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et  résolu  qui  effraye  même  par  son  langage  pacifique ,  tant 
elle  sort  des  conditions  de  la  société  actuelle. 

Im,  Science  sociale  ne  procède  pas  par  voie  de  concjuête  ; 
elle  n'a  pas  besoin  de  nouvelles  ruines ,  et  d'appeler  à  son 
aide  les  bouleversemens  et  les  violences.  Elle  se  propose 
au  contraire  comme  le  traité  de  paix  entre  tous  les  intérêts 
rivaux ,  entre  les  oppositions  de  professions,  de  classes  et  de 
partis  qui  depuis  si  long-temps  se  font  une  guerre  dont  les 
chances  alternent  continuellement  et  remettent  toujours  en 
question  la  victoire  définitive.  Ces  mouvemens  et  ces  osci!- 
lacions  que  nous  appelons  révolutions  ont  toujours  été  opé- 
i"és  dans  des  vues  de  bien-être  public  et  n'ont  jamais  servi 
que  des  intérêts  particuliers,  soit  que  les  avantages  du 
changement  aient  été  le  profit  d'une  famille  ou  le  bénéfice 
étendu  à  toute  une  classe  d'individus.  £n  effet ,  qui  dit 
révolution  monarchique,  dit  prédominance  d'une  famille 
sur  toutes  les  autres  familles  d'une  société;  révolution  aristo- 
cratique ,  substitution  de  l'intérêt  de  quelques-uns  à  l'intérêt 
du  plus  grand  nombre  ;  enfin  révolution  démocratique  sou- 
veraineté du  plus  grand  nombre  exercée  sur  une  minorité. 
i  î'est  ainsi  que  tout  triomphe  révolutionnaire  est  l'occasion 
d'une  opposition  qui  constitue  des  vaincus  en  permanence 
(le  conspiration  et  de  sourde  hostilité  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  de  force  à  prendre  leur  revanche  par  une  nouvelle 
l'évolution.  Pourquoi  ce  jeu  terrible  n'a-t-il  que  des  ré- 
sultats négatifs?  Pourquoi  faut-il  toujours  recommencer 
cette  œuvre  décolère  et  de  vengeance?  C'est  que  jamais  le 
mal  n'est  guéri,  mais  seulement  déplacé;  c'est  que  le  progrès 
est  dans  le  mouvement  équilibi'é  et  qu'on  ne  le  trouve  pas 
en  jetant  le  corps  social  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  ; 
c'est  que  la  politique  ne  résout  jamais  qu'une  question  de 
pouvoir  et  laisse  toujours  à  discuter  la  question  sociale; 
€-'est  qu'il  y  a  plus  qu'un  duel  à  vider  enti-e  un  ocaipant 
et  im  prétendant  ;  il  y  a  h  faire  cesser  une  mêlée  générale 
où  toutes  les  classes,  les  professions  et  les  différentes  natu- 
res d'intérêt  se  font  une  guerre  opiniâtre  et  acharnée. 

M.  Lechevalier  pense  donc  que  les  opinions  qui  se  dis- 
putent actuellement  le  gouvernement,  sont  également  im- 
})nissHntes  à  détourner  la  France  des  voies  de  trouble  et  de 
ilésordre  dans  lesquelles  elle  est  engagée.  C'est  de  ce  point 
fie  vue  qu'il  a  examiné  les  écoles  et  les  partis  qui  sont 
rn  ce  moment  en  lutte  et  qui  aspirent  au  gouveroement.  Il 
a  cherché  à  nous  les  monti*er  enchpinés  à  leur  principe  et 
he  débattant  vainement  bxx  milieu  des  impossibilités  que 
leur  opposent  de  toutes  parts  les  besoins  et  les  tendances 
de  notre  époque.  f!ette  partie  du  cours  a  vivement  excité 
Tattention.  Pour  que  l'auditoire  admît  l'utilité  de  la  nou- 
velle doctrine ,  il  fallait  lui  déraonti^r  que  celles  qui  ont 
crédit  dans  le  monde,  qui  possèdent  des  organ-^s  dans  la 
presse ,  une  tribune  dans  les  Chambi'es ,  et  des  chaires  à 
h  Sorbonne ,  ne  portaient  que  des  gcnnes  malheureux  ou 


des  solutions  avortées.  Le  professeur  a  fort  habilement 
rempli  cette  tach«.  Sa  dialectique  a  été  vive ,  animée , 
pressante  ;  et  sa  critique  incisive ,  comme  une  arme  maniée 
avec  dextérité ,  a  frappé  ses  adversaires ,  droit  au  corps , 
dans  maintes  renconti^es. 

Cependant  M.  Lechevalier  ne  nie  pas  la  valeur  des  doc- 
trines qui  ont  pi'écédé  la  sienne.  Il  leur  reconnaît  au  con- 
traire une  importance  réelle  sur  la  destinée  de  l'hiunanité, 
et  se  sert  de  la  date  de  leur  souveitûneté  comme  d'une 
chronologie  pour  faire  l'histoire  de  la  civilisation.  Il  est 
plein  de  foi  dans  la  perfectibilité  des  sociétés ,  et  s'efforce 
pour  légitimer  sa  théorie  de  lui  constituer  un  droit  d'hé- 
rédité, en  établissant  son  affiliation  généalogique  avec 
toutes  celles  qui  ont  déjà  régné. 

M.  Lechevalier  prend  les  teimes  du  problème  social 
tels  que  la  deraière  révolution  les  a  posés  : 

Ordre  et  liberté. 

Pour  lui ,  la  solution  n'est  pas  dans  le  libéralisme  qui 
ne  fonde  que  des  centres  isolés ,  qui  détache  les  parties  de 
l'ensemble  et  les  livre  à  une  anarchie  continuelle,  qui 
fractionne  toutes  les  forces,  et  annulle  le  pouvoir  en  le 
personnifiant  jusques  dans  l'individualisme  le  plus  étroit  ; 
car  là ,  il  y  a  liberté  sans  ordre, 

La  solution  n'est  pas  non  plus  dans  la  compression  et 
la  cohésion  des  volontés ,  dans  cet  arrangement  symétrique 
qui  absorbe  les  individus  au  profit  d'une  personnification 
collective  chargée  de  respirer ,  de  vouloir  et  d'agir ,  c'est- 
à-dii^  d'exister  pour  tout  je  monde  ;  car  là ,  il  y  a  ordre 
sans  liberté, 

La  solution,  pour  être  complète ,  doit  tenir  compte, 
dans  la  constitution  de  la  société,  des  deux  élémens  de 
son  bonheur,  mais  de  tous  les  deux  parfaitement  harmo- 
nisés ,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  superposition  de  l'un 
sur  l'autre.  Ce  n'est  pas  la  pondération  des  pouvoirs  poli- 
tiques seulement  qu'il  faut  établir ,  mais  la  pondération 
de  toutes  les  forces  humaines ,  de  sorte  que  chacune  d'elles 
puissent  se  développer  sans  se  nuire  et  s'entrechoquer.  En 
d'autres  termes ,  c'est  par  l'identification  de  l'intérêt  in- 
dividuel avec  l'intéi'êt  sociétaire  que  Vordre  est  assuré  et 
par  les  avantages  que  l'association  retire  du  bien-êti'e  par- 
ticulier que  la  liberté  est  garantie. 

Ces  idées  sont  celles  qui  forment  ce  que  nous  appele- 
rons  la  politique  de  la  science  sociale.  On  voit  qu'elles  ont 
un  caractère  éminemment  pacifique  et  qu'elles  ne  cher- 
chent leur  autorité  ni  dans  la  turbulence  du  prolétariat , 
ni  dans  l'immobilité  égoïste  de  la  propriété. 

Après  avoir  ainsi  posé  le  but  de  sa  doctrine ,  M.  Le- 
chevalier est  entré  dans  l'exposé  de  ses  moyens  d'exécu- 
tion. Cette  partie,  pour  être  bien  comprise,  demande  une 
granile  application  et  de  sérieuses  études.  De  crainte  de 
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nous  égarer  dans  cette  économie  sociale  toute  nonvelle 
pour  nous ,  nous  renvoyons  à  un  examen  phis  approfondi 
l^analyse  que  nous  nous  proposons  d'en  donner  à  nos  lec- 
teurs. 

La  IhÀMrie  à  laquelle  le  jeune  professeur  cherche  à  nous 
initier,  n'est  pas  de  celle  qu'on  peut  juger  par  entraînement 
de  cœur  ou  par  enthousiasme  de  tête.  Elle  se  présente 
comme  une  science  qui  a  sa  loi  positive ,  ses  formules ,  sa 
cooixlination  et  exige  un  jugement  consciencieux  et  réflé- 
chi. Cependant ,  nous  ne  cacherons  pas  que  malgré  l'admi- 
ration que  nous  inspire  cette  brillante  conception ,  sa  réa- 
lisation nous  semble  devoir  être  d'autant  plus  difficile 
qu'on  voudra  la  tenter  éur  une  échelle  plus  étendue.  Elle 
nous  apparaH  donc  avec  tous  les  signes  de  Tutopie,  et 
comme  l'a  dit  M.  Lechevnlier  d'une  manière  si  poétique, 
elle  peut  bien  être  l'étoile  polaire  qui  fixera  notre  naviga- 
tion ,  mais  non  la  teiTC  nouvelle  à  laquelle  nous  aborde- 
rons. 

Au  milieu  du  mouvement  qui  se  manifeste  en  France  , 
dans  cette  ambition  générale  de  repos  et  de  tranquillité 
qu'on  essaye  de  satisfaire  en  poursuivant  bien  des  doc- 
trines qui  ne  sont  que  des  idéalités ,  bien  des  systèmes  qui 
ne  sont  que  des  rêves ,  on  doit  reconnaître  le  symptôme 
d'un  gi'aud  travail ,  l'élaboration  pénible  d'un  nouvel  or- 
dre de  choses.  C'est  ce  sentiment ,  outre  le  mérite  per- 
sonne du  professeur,  qui  nous  fait  attacher  une  si  grande 
iraijportance  au  cours  de  M.  Lechevalier.  Nous  ne  savons 
si  c'est  une  illusion  de  notre  imagination ,  mab  les  yeux 
tournés  à  l'horison  de  notre  époque ,  nous  apercevons  à 
travers  un  bix>uillard  d'idées,  poindre  im  avenir  serein 
et  lumineux  qui  dissipera  enfin  les  orages  et  les  tempêtes. 

Y. 


ECOLE  NORMALE  PRIMAIRE. 


Le  14  Septembre  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  de 
l'école  normale  d'enseignement  mutuel,  dirigée  par  M« 
Vamier.  Cette  solennité,  présidée  par  M.  le  Maire  et  les 
Mcnbres  de  la  commisuon  pour  l'instruction  primaire, 
avait  attiré  une  foule  nombreuse  où  l'on  voyait  tous  les 
rangs  confondus. 

Le  œstume  uniicntne  et  pittoresque  des  élèves  disposa 
sur  des  gradins,  la  joie  peinte  sur  ces  jeunes  visages ,  les 
guirkndes  et  ks  draperies  qui  décoraicRt  l'enceinte  ^  les 
chants,  les  accords  de  l'harmonie,  les  pannes  pleines  de 
patriotisme  prononcées  par  le  directeur  et  par  le  respec- 
iMeM.  Gmlfab,  président  de  la  commission,  tout  donnait 
à-cette  rénnion  un  véritable  air  de  £He# 


C'e^  un  progrès  dans  notre  ville  que  la  fondation  de 
cette  école  qui  ayant  à  peine  cinq  ou  six  mois  d'existence, 
a  réuni  cent  cinquante  élèves  sortis  de  toutes  les  classa  de 
la  société ,  et  en  aurait  un  bien  plus  gi^nd  nomb^  si  le 
local  le  permettait.  On  pe  peut  qu'admirer  Ife  «èle  et  te 
dévouement  du  directeur  qui ,  en  aussi  peu  de  tempe ,  a 
introduit  dans  cette  école  une  discipline  |>ârfaite  et  âT 
obtenu  di^s  les  études  des  résultats  tiîs-satisfaisàns. 

A  cAté  des  avanta^  que  présente  cet  établissement  pouf 
l'instruction  des  jeunes  enfans,  il  en  e^  un  autre  bienf' 
important  qu'il  n'a  pu  atteindre  encore,  parce  qtié  les 
élémens  lui  manquent.  A  l'école  modèle  est  annexée  uner 
école  noimale  destinée  à  former  des  élèvesnnafti'es  qui,' 
après  y  avoir  puisé  les  divei'ses  connaiftsanees  nécessaires 
et  s'être  familiai^isés  avec  la  méthode  et  le  mécanisme  de 
l'enseignement  mutuel ,  doivent  il  leur  tour  répandre  danii 
les  campagfKs  le  bienfait  de  rinstmction. 

II  est  à  désirer  que  les  communes  rurales  cCtoprénant 
leurs  véritables  intérêts  envoient  des  sujets  à  l'édole  nor- 
male. Il  serait  utile  aussi  d'introduire  dans  ces  écoles 
l'étude  de  la  gymnastique  ;  déjà  tes  peuples ,  nos  voisins 
et  nos  rivaux,  ont  senti  l'importance  de  cette  partie  âë 
Péducation ,  et  c'est  à  nous  à  ne  pas  nous  laisser  dépasseir 
par  eux.  On  ne  saurait  non  plus  trop  favoriser  dans  ces 
établissemens  l'enseignement  de  la  musique  vocale  ;  ce  n'est 
pas  sans  le  plus  vif  intérêt  qu'on  a  entendu  dans  la  séance 
publique  dont  nous  venons  de  parler,  des  chants  à  trois 
parties  exécutés  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  prédsioil 
par  des  enfans  qui  ont  k  peine  trois  mois  de  leçons.  Ce 
résultat  étonnant  est  dû  au  «èle  du  professeur  M.  Perrot, 
qui  professe  dans  l'école  l'excellente  méthode  analytiquit 
de  M.  Wilhem. 


SALON 


DB 


m-  iW«iiît. 


«  Noos  mourrons  tous  inconnus  f  C^est  le  mot  des  fetn» 
«  mes  et  celui  des  auteurs  ». ,  a  dit  M.  de  Balzac.  Il  me 
semble,  quant  aux  derniers,  que  c'est  leur  faute,  s'ib 
meurent  inconnus,  car  jamais  les  moyens  de  publicité 
n'ont  été  plus  larges  et  plus  faciles.  Il  n'est  point  de  statue 
à  laquelle  on  n'offre  un  piédestal  ;  mais  hélas  !  lé  pié- 
destal se  change  souvent  en  pilori  !  -^  Remercions  néan- 
moins M.  M aggi  de  l'hospitalité  qu'il  accorde  à  nos  ârti&- 
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tes ,  hospitalité  dont  il  exerce  à  peu  près  le  moiK>pol^ , 
grâce  à  l'insouciance  de  ses  confrèi-es. 

M.  Maggi  vient  d'enrichir  son  salon  d'un  por^it  en 
pied ,  qu'on  croit  être  celui  d'une  dame  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  Retrouvé  dans  un  vieux  château  près  la  Ro- 
que ,  ce  portrait  est  attril^ué  par  les  luis  à  Mignard ,  par 
lei  autres ,  à  un  pinceau  plus  habile.  Il  y  a  ei£[x:tivement 
dans  la  touche  de  ce  morceau,  quelque  chose  de  vrai 
çt  de  senti ,  qu'on  ne  retrouve  point ,  à  i^oti*e  avis ,  d^ns 
celle  de  Migqard, 

En  voyant  un  portrait  de  Mignard ,  on  peut  très-biep 
dirç  :  cela  vit.  En  voyai^t  celui  dont  nous  parlons ,  on  dit  : 
cela  pense  ^ 

Oui ,  la  pensée  a  imprimé  sa  forme  mystéineuse  ^  cette 
charmant^  physionomie.  Elle  se  révèle  dans  ce  limpide 
regard f  dans  cette  bouche  sérieuse,  dans  cette  attitude 
calme ,  mais  expi^essive ,  daiis  cette  simplicité  si  noble  qui 
è  la  fois  attire  et  intin^de  !  Çst-ce  Mademoiselle  de  la 
Vallière ,  Madame  de  Monte^aii ,  ou  Madaipe  de  Sévigné? 
Nous  ne  pai*tagons  aucune  de  ces  tix)is  opinions. 

Il  y  a  dans  ces  yeux  encore  plus  d'esprit  que  d'amour,. 
Ce  n'est  point  là  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Madame 
de  Montespan  avait  dans  la  physionomie  plus  d'oi^ueil  ; 
Madame  de  Sévigné  quelque  chose  de  plus  familier ,  de 
plus  bavard!  La  femme  qui  pose  devant  nous  parlait  peu 
pe  riait  jamais  aux  éclats  ^  n^archait  sans  qu'on  ei^tendft 
le  bruit  de  ses  pas ,  aima  sans  le  dire  et  mourut  jeune^ 
^alzac  éa'irait  deux  volumes  sur  cette  gracieuse  inconnue. 
Ce  portrait  est  coté  2,000  francs.  Nous  aimons  à  pen» 
ser  que  quelque  amateur  de  notre  villfe  en  enrichira  sa 
galerie  ;  ce  serait  faire  pleuve  à  la  fois  dç  patriotisme  et 
de  bon  goût, 

Profitons  de  Poccasioii  pour  rappeler  le  beau  tableau 
4e  Lonseing,  représentant  Mirabeau  à  la  fiimeuse  séance 
du  Jeu  de  Païune.  Ce  moixîeau,  exhumé  du  grenier  de 
M.  Lacaussade ,  et  dont  M.»  Maggi  a  l'efusé  6,000  francs, 
a  été  envoyé  à  Pans.  M.  Maurin  l'a  i^eproduit  dans  une 
excellente  gravure  que  nous  recommandons  aux  connais- 
seurs. 

Voici  un  portrait.de  Rubens,  copié*  sur  l'original  de 
Wandick ,  par  Wandick  lui-même  ;  un  Christ  de  Velas- 
quez,  une  Sainte-Famille  du  flamand  Martin  Devaux , 
élève  de  Raphaè'l.  Par  une  singularité  d'artiste ,  Martin 
s'est  représenté  dans  le  fond  du  tableau ,  poitant  dans  ses 
bras  un  enfant  qui  secoue  pne  bourse.  Up  sacrifice  à  Vé- 
nus, attribuée  à  Boi^cher ,  se  distingue  par  des  poses  énergi- 
que ment  lascives,  Bouclier  est  le  peintre  de  l'amour  maté-r 
riel ,  comme  Raphaè'l  celui  de  l'amour  mystique. 

Disons  quelques  mots  des  gravui*es  et  lith(^raphies. 
Voici  une  scène  de  la  ScdutrEarthélemi,  gmvée  par 
Prudbomme ,  d'aiprès  Delaixx:he.  C'est  l'aventuie  du  jeune 


Caumont^  retrouvé  vivant  sous  les  cadavres  de  son  père  et 
de  ses  frères.  L'expression  du  soldat  qui ,  le  doigt  sui*  les 
lèvi^,  regarde  avec  inquiétude  s'il  ^t  pbservé,  est  ad-r 
mirnble  de  vérité. 

Plus  loin ,  entre  Mesdemoiselles  Noblet  et  Taglioni ,  ap- 
paraît Mademoisellje  Sontag ,  gravée  par  Gérard ,  d'api^ 
P.  Delaiwhe,  Une  /charmante  mélancolie  semble  peser  sur 
ce  beau  fropt.  Op  dirait  que  ces  riches  vêtemens  lui  sont 
à  chai*ge  et  qu'ils  retiennent  Les  ailes  qu'elle  voi^irait  dé^ 
ployer  vers  le  ciel  J 

Deux  lithographies  noires ,  de  MM,  Monthelier  et  Tiiv 
penne,  ont  fixé  noti'e  attention,  L'une  repi-ésente  la  de^ 
meiuxî  de  Walter-Scott -,  l'auti^e,  celle  de  lord  Ijyron^ 
dans  le  Nottinghoinshire,  Cette  dernière  surtout  est  tiès-i 
remarquable.  La  vieille  abbaye  de  Npwstegd ,  dont  les  ai-r 
guilles  mousseuses  se  réfléchissent  dans  le  kc  ;  les  deux 
cygnes  qui  s'ébattent  dans  une  eau  spmbfe  que  l'éclair 
blanchit  mélancoliquement;  l'accoixl  pai*fait  du  site,  du 
monument  et  du  génie  du  poète  *,  tout  est  supérieurement 
rendu  !  =-  M^  Tii-penne  a  compris  I3yron  ! 

Ne  terminons  point  sans  décei-per  un  juste  tribut  d'élo:? 
ges  à  M,  Las&ouquère,  pour  son  dessip  dje  Sainte-Marie , 
d'api*ès  Raphaël  ;  il  est  d'une  e^iquise  pureté ,  et  nous  de- 
vons nous  féliciter  de  possédei*  dans  nos  niuis  un  artistis 
d'ipi  talent  ai^ssi  vrni,. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


Quand  entendrons  -  nous  Robert  le  Diable?  Voilà  la 
question  que  tout  le  monde  s'adresse  ;  voilà  ce  qu'on  se 
demande  au  tluViti-e,  sur  la  place  publiqup,  dans  les  sa-» 
Ions ,  partout.  L'impatience  est  grande  et  légitime ,  mais 
il  faut  se  résigner ,  et  malgré  le  vif  dciir  que  nous  épixm-t 
vons  de  voir  de  nos  yeux ,  d'entendre  de  nos  oi^illes  le 
chef-d'œuvre  qui  a  révolutionné  Paris  et  boulevei*sé  l'Al- 
lemagne ,  lions  ne  samnons  faire  un  reproclie  à  M.  Solomé 
d'en  retarder  encoi-e  de  quelque-  temps  la  i^résentation  ; 
nos  belles  dames  sont  dans  c^  moment  retenues  à  la  cam- 
pagne par  ce  sqljeil  d'automne  qui  jette  une  clarté  si  douce 
et  si  mélancolique  sur  les  feuilles  mourantes  de  no6  brâ 
et  de  no^  vignojîles  ;  il  faut  nécessairement  attendre  leur 
retour;  il  faut  qu'elle  assistent  à  cette  i^résentation  ^ - 
parce  que  ce  sera  luie  chose  grande  et  solennelle  que  la 
première  représentation  de  Robert. le  Diable  ! 

11  se  passe  quelque  chose  dans  nos  théâtres  qui  les  fait 
ressenibler  à  une  sépultm^  di-amatique.  Potier ,  et  après 
lui ,  Brunct ,  sont  y^nus  rendre  leur  dernier  soupir  d'are  . 
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tistes  parmi  nom ,  et  ces  dieux  Ai  ronrfque  et  du  grotes- 
que ont  dû  trouver  nos  salles  bien  silencieuses ,  eux  qui  les 
avaient  vues  jadis  si  retentissantes' de  rires  et  d'applaudis- 
semens.  Ils  ont  subi  le  sort  de  toutes  les  choses  de  ce 
inonde ,  ils  ont  passé  coumie  les  héros  de  l'ancien  régime , 
de  la  république ,  de  Tempire ,  de  la  l'estauration  et  de 
Juillet!  C'est env^  que  Brunet  a  pris  le  costume  Cinglant, 
CocleJ ,  Jocrisse ,  il  n'a  pu  arracher  un  sourire.  Cependant 
ce  vieux  nom ,  si  connu ,  a  souvent  réuni  un  assez  grand 
nombre  de  spectateurs  aux  Variétés. 

Nous  passerons  donc  à  l'examen  du  ballet  de  la  Belle 
au  Bois  dormant  et  des  repi-ésentations  de  Ligier.  Tout 
le  monde  connaît  le  conte  de  la  Belle  au  Bois  dormant , 
aussi  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  donner  l'ana- 
lyse du  ballet.  C'est  toujours  la  petite  fée  Nabote  qui, 
pour  punir  sa  filleule  Iseult  de  ne  pas  l'avoir  invitée  à  ses 
noces  avec  Gannelor,  à  la  fois  beau  comme  le  jour  et  prince 
des  îles  Noires ,  la  condanmc  à  dormir  pendant  cent  ans. 
Ce  n'est  pas  la  manière  dont  ce  ballet  est  conçu  qui  atti- 
rera la  foule  pendant  long-temps ,  ce  sont  la  magnificence 
de  la  mise  en  scène ,  la  beauté  des  décoi*atk>ns  et  le  talent 
de  nos  artistes.  Depuis  long-temps  nous  n'avions  pas  eu  de 
ballet  aussi  bien  monté  et  aussi  bien  exécuté.  Dans  le  pas 
de  deux  que  M"'.  Louisa  a  dansé  avec  M.  Guillemin  à  la 
fin  du  pi'emier  acte ,  on  a  admiré  la  grâce  de  cette  ar- 
tiste, et  le  jai-ret  d'acier  avec  lequel  elle  fend  l'espace 
en  se  jouant.  M"*.  Clara  nous  a  paru  divine  en  costume  de 
Naïade ,  il  faut  l'avoir  vue  rasant  le  sol  avec  la  légèreté 
d'une  hirondelle ,  dessinant  de  sq  jambe  fine  et  svelte  ces 
courbes  légèi^es  toujours  si  pures  et  si  gracieuses,  balan- 
çant sans  efforts  sa  taille  souple  insaisissable ,  et  animant 
d'un  sourire  sa  jolie  figure  sous  la  couronne  de  corail  qui 
presse  ses  noirs  cheveux  ;  il  faut  l'avoir  vue  ainsi ,  dis-je , 
pour  comprendre  ce  que  les  poètes  de  l'antiquté  nous  racon- 
tent du  zéphir  et  des  divinités  de  l'air  que  leur  génie  avait 
rêvé.  M"^  Clara  est  de  l'école  de  M*^.  Taglioni ,  et  si  elle 
est  encore  bien  éloignée  de  la  déesse  qui  lui  sert  de  modèle, 
elle  est  digne  d'6ti*e  la  première  des  nymphes  qui  lui  font 
cortège;  car  M"«.  Taglioni  occupe  parmi  les  danseu- 
ses Un  rang  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  lui  trouver  au 
théâtre  un  terme  de  comparaison.  Elle  échappe  à  toute 
classification  j  parce  qu'elle  échappe  à  notre  nature.  Plus 
légère  qoe  l'air  dan»  lequel  elle  dévelop^ie  ses  foi*mes 
liavissantes ,  elle  vole  et  tourbillonne  comme  un  duvet 
de  cygne  poussé  par  le  vent  ;  elle  est  de  la  famille  de 
oes  sylphes  azurés  qui  se  posent  dans  le  caKce  des  fleurs 
.  sans  en  faire  osciller  la  tige.  Il  est  évident  pour  ceux  qui 
l'ont  vue ,  que  lorsqu'elle  s'élance  dans  les  airs ,  qu'il  ne 
dépend  que  d'elle  de  toujours  montei* ,  et  que  si  elle  veut 
bien  descendre  vers  la  terre ,  c'est  en  vertu  de  sa  propre 
fraloot^  et  non  pas  en  vertu  de  k  gravitation  universelle. 


Les  physiciens  et  les  géomètres  auraient  beau  _rae  dire  le  con-  * 
traire  que  je  ne  voudrais  pas  le  croire.  Le  ConstitutionneV 
o\x\e  Journal  des  Débats  m'annonceraient  un  jour  que  M"*. 
Taglioni ,  après  une  brillante  représentation ,  s'est  envolée 
par  une  lucarne  de  l'Académie  royale  de  musique ,  et  que 
les  parisiens  l'ont  vue  passer  au-dessus  du  boulevard  de 
Gand ,  étendue  sur  un  nuage ,  que  j'en  serais  beaucoup 
moins  surpris  que  s'ils  me  certifiaient  que  la  reprise  de 
Régulus  ou  de  Manlius  encombi-e  tous  les  soirs  le  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu.  Et  cependant  je  me  souviens  avoir 
été  foulé,  fi-oissé,  comprimé,  disloqué  dans  les  semblées  et 
étroits  couloirs  du  Théâtre-Français  ;  je  me  souviens  m'ê- 
tre  tenu  cinq  grandes  heures  de  bout ,  tantôt  sur  un  pied , 
tantôt  sur  l'autre ,  le  cou  tendu ,  bouche  béante  poiu*  par* 
ticiper  à  l'ineffable  délire  qu'occasionèrent  les  premières 
l'eprésentations  de  Bégulus.  Or,  vous  tous  qui  avez  assisté 
récemment  à  la  représentation  de  R^ulus ,  pourrez-vous 
jamais  croire  que  Régulus  a  obtenu  un  succès  d'enthou- 
siasme plus  frénétique  cent  fois  que  ne  le  fut  jamais  le  succès 
du  Cid  ou  d'Athalie?  C'est  là  cependant  l'exacte  vérité , 
et  ce  qu'il  y  avait  peut-eti*e  de  plus  mii*auleux  dans  tout 
cela  ,  c'est  que  M.  Amault  fils  a  pu  croire  un  instant  que 
c'était  son  œuvre  et  ses  vers  qu'on  applaudissait  ;  il  ou- 
bliait qu'il  avait  Talma  pour  interprête ,  Talma  dont  la 
voix  puissante  changeait  à  son  gré  le  sens  des  paroles  qu'elle 
prononçait  ;  Talma  qui  donnait  une  immense  valeur  à  la 
pensée  la  plus  vulgaire;  Talma  qui  pouvait  vous  faire 
pâmer  d'aise  ou  vous  donner  le  cauchemar  en  vous  disant  : 
«  Bonsoir  ».  Ajoutez  à  cet  élément  infaillible  de  succès  , 
quelques  vers  bien  ixmflans  rappelant  les  gloii-es  de  la  ré- 
publique, et  protestant  plus  ou  moins  directement  contre 
la  restauration  et  M.  de  Villèle,  et  vous  avez  la  clé  du 
succès  de  Régulus.  Cette  tragédie ,  malgé  le  beau  talent 
de  M.  Ligier,  n'a  pas  produit  à  Bordeaux  le  même  en- 
thousiasme qu'à  Paris  ;  elle  a  paru  froide  et  compassée ,  les 
ressoi-ts  en  sont  faibles  et  usés  ;  on  voit  que  l'auteur  s'est 
souvenu  de  sa  réthorique  et  qu'il  a  appris  comment  on  fait 
du  beau  et  du  sublime^  aussi  nous  a-t-il  donné  du  beau  et 
du  sublime  de  collège.  Il  n'y  pas  jusqu'à  l'effet  du  moi,  àe 
la  Médée  de  Corneille ,  qu'il  n'ait  voulu  imiter.  Corneille 
lui-même  l'avait  empi-unté  à  Sénèque  ;  car  lorsque  dans  la 
tragédie  latine  on  demande  à  Médée  qui  pourra  la  sauver^ 
^Ue-ci  se  lève  avec  dignité  et  s'écrie  fièrement  :  Medea.    - 
Le  Manlius  de  Lafosse  a  étp  ^uté  avec  plus  de  faveur 
que  Régulus  -,  le  drame  en  est  miei^x  conduit ,  la  vei'sifi- 
/catioq  en  esjt   plus    souple   et  les  passions  moins  théâ- 
trales ;  il  y  a  dans  cette  œuvre  autant  de  vérité  vraie , 
comme  disait  Beaumarchais^  q^e  le  genre  tragique  pou- 
vait en  comporter  ;  l'action  se  noue  et  se  dénoue  sans  ef- 
fort et  Ligier  y  a  été  supérieur.  En  homme  d'esprit ,  Ligier 
a  compiis  qu'il  était  temp  de  rompre  en  yisière  avec  le 
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técit  académique  ^  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  g'étre 
efforcé  de  porter  dans  la  tragédie  la  simplicité  du  di*ame  ; 
mais  est-il  possible  de  converser  naturelleroent  en  vers 
illexandrins?  L'hémistiche  i^^ulier  ne  commimique-t  -  il 
pas  à  l-acteur  qui  le  récite ,  quelque  chose  de  sa  roidmir 
et  de  sa  monoloiMe  ?  La  trop  grande  liberté  des  ^tes  coo- 
tfaste  aussi  avec  la  pompe  du  langage  tragique.  Le  plus 
(prand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  M.  Ligier,  c'est 
d/e  dire  qu'il  nous  a  souvent  rappelé  Talma.  Cet  artiste , 
le  plus  distingué  que  nous  ayons  aujourd'hui  au  théâtre, 
dit  toujours  juste,  est  toujours  paiiaitemcnt  en  scène  et 
ne  vous  fait  jamais  éprouver  le  frisson  du  contre-sens.  Nous 
devons  dire  aussi  que  M™*'.  Baptiste  et' M.  Jourdain  ont 
joué  avec  talent  et  chaleur  les  rôles  de  Servilius  et  de 
Valérie  et  que  M.  Raimond  a  dit  le  rÀïitatif  final  avec 
apie  et  convenance,  ce  qui  lu^  a  valu  des  applaudissemens 
nombreux  et  mérita»  No\is  verrions  avec  plaisir  que  l'on 
confiât  à  M.  Raimond  des  rôles  plus  importans  que  ceux 
dont  il  est  chargé ,  car.  nous  avons  reconnu  en  lui  d'ex- 
éventes  qualités  qu'il  développera ,  nous  en  sommes  sâx*s  , 
si  on  lui  en  fournit  l'occasion. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  courte  revue  sans  men- 
tionner le  beau  succès  de  1V|««.  Belmont ,  qui  dans  ime 
des  dernières  repi*ésentations  du  Pré  aux  Clers  ,  a  eu  les 
honneurs  d'iuie  triple  salve  d'applaudissemens. 

Notre  directeur  nous  quitte,  voilà  ce  qui  est  positif. 

Or,  M.  Sdomé  était  un  très-habile  directeur  ;  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  point»  M»  Solomé  a  mis  en  scène 
à  Pai-is,  Guillawne  Tell  et  U  Siège  de  Corinthe,  et  cela 
seul  suffirait  poui*  le  placer  bien  haut  dans  l'opinion ,  s'il 
n'avait  donné  des  preuves  d'une  habileté  plus  grande 
encore,  vu  les  nombreuses  difficultés  qu'il  a  fallu  sur- 
monter à  Bordeaux.  Nous  avons  toujours  rendu  justice  à 
spn  activité  quoiqu'elle  eût  pu  quelquefois  être  mieux  di- 
TÏfgêe^  On  dit  que  c'est  Roueu  qui  nous  l'enlève  v  mais  qui 
le  i-emplacera?.... 

£t  la  gi*ande  question  d'allocation  de  la  ville  aux  théà- 
ti-es?  Cette  réduction  de  40,000  ù\  sur  80,000?  £t  les 
nouveaux  soumissionnaires  cpji  demandent ,  si  nous  som- 
mes bien  informés,  de  70,000  à  80,000?  Voilà  bien  des 
questions  de  chiffres  à  r^udre.  Nous  attendons  impa- 
tiemment la  solution ,  et  k  nom  de  notice  nouveau  di- 
recteur. 


BULLETIN  LlTTÉRAffiE- 


Par.  Albxa]U>RE  DUMAS  ,  i»ree  «eite  épifrapho  3* 

Sans  haine,  sans  crainlé*^ 


L'auteur  i^Antony  nous  annonce  une  suite  de  travauv 
sut*  rhistoire  de  France  ;  c'est  sous  la  forme  de  Clèroniguer 
qu'il  développera  ses  idées.  Nous  sommes  vivement  inté" 
ressés  à  voir  quel  parti  M,  Alexandre  Dvmas  saura  tirer  , 
pour  l'histoire  réelle,  des  études  qu'ont  exigé  {dusieurs  de 
ses  drames.  Cet  intérôt  s'est  accru  sans  doute  après  lar 
lecture  du  livre  dont  nous  allons  essayer  de  donner  quel-* 
que  idée  à  nos  lecteurs..  Sons  le  titre  de  Gaule  ef  France^ 
M-  A.  Dumas  a  esquissé  à  grands  traits  sa  vue  systéma-^ 
tique  sm*  le  dévelc^rpement  national.  Le  système  est  com- 
plet ,  car  il  embrasse  à  la  fois  le  passé,  leprtàent  et  l'avenir 
de  notre  pays  -.  conquête ,  monaitrhie  nationale ,  décadence 
I  progressisme  de  la  monarclûe,  et  enfin  republique  ;  repu-* 
blique  Gallo^Fram/ve  ou  Franeo-^auloise ,.  ou  piftrement 
Gauloise^  (  Le  véritable  nom  sera  difficile  à  tiYHiver  pour 
peu  qu'on  s'efforce  de  tenir  compte  de  la  question  des 
races.  ) 

Napoléon  disait  souvent  à  Sainte-Hélène  que  la  révolu-, 
tion  Française  était  la  guerre  des  Gaulois  contre  les  Francs,, 
r insurrection  de  la  population  indigène,  autrefois  conquise, 
contre  la  puissance  étrangère  qui  l'exploitait  héréditaire-* 
ment  par  droit  de  conquête..  Si  cette  insm'vection  n'eût 
daté  que  de  la  fi»  du  le*"  sièele ,  ou  même  des  guerres  de 
la  Jacquerie ,  il  faudrait  avouer  que  la  population  vaincue 
aurait  bien  long-temps  laissé  prescrite  ses  droits  impres-^ 
eriptibles.  Sous  ce  rapport ,  M.  Alexandre  Dumas  montre 
une  intelligence  supéneure  de  notre  histoire  en  ilEÛsant  re-^ 
monter  à  la  fondation  de  la  dynastie  capétienne  une 
pi'emière  victoire  de  la  population  nationale  sur  ks  domi- 
nateurs venus  du  Noixl ,  et  parmi  lesquels  il  faut  compter 
Charlemagne ,  bien  que  la  gloire  ait  efiacé  pour  lui 
toute  distinction  de  i*ace  et  que  ce  grand  nom  soit  aujourd'hui 
revendiqué  et  par  les  Gaulois  et  par  les  Francs.  Toutefois, 
et  malgré  la  vue  plus  précise  de  M.  Dumas  qui  en  cehi 
n'a  fait  que  suivre  M*  Thierry ,  il  fiiut  admirer  la  pers-- 
picacité  du  génie  de  Nap(^éon,  dans  la  dânition  qu'il 
donnait  de  notre  révolution ,  car  il  y  avait  bien  enoore 
de  la  sève  franque  dans  la  race  des  Bourbons  et  des  sei- 
gjMurs  alors  en  possession  du  droit  féodal,  toHt  e«mfpe  U 
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y  avait  et  comme  il  y  a  encore  beaucoup  de  levain  gaulois 
dans  ce  tiers  qui  voulait  devenir  quelque  chose ,  et  dans 
ce  peuple  vainqueur  de  la  Bastille  qui ,  à  son  tour ,  pi^ 
tend  aujourd'hui  entrer  dans  le  droit  comnuui  de  l'asso- 
ciation humaine. 

Il  est  bon  d'avoir  détruit  le  préjugé  à^usurpcUion  qui 
pesait  sur  le  droit  primitif  de  la  dynatie  des  Bourbons , 
et  d'avoir  montré  que  l'intronisation  de. Hugues  Capet  fut 
un  grand  acte  d'émancipation  nationale,  sanctionné  par 
le  su£r]*age  de  ceux  qui  représentaient  la  majorité  des  in- 
térêts ;  majorité  aristocratique  bien  entendu,  car,  pour 
la  majorité  numérique ^  jamais,  même  aux  Etats-Unis, 
elle  n'est  encore  intervenue  directement  dans  la  consti- 
tution d'un  pouvoir  politique.  S'il  est  une  situation  ana- 
logue à  celle  de  Hugues  Capet ,  c  est  bien  évidemment  la 
situation  actuelle  de  Louis'-Phiiippe  qui ,  aux  conditions  ad- 
mises jusqu'ici  dans  l'histoii'c  de  la  constitution  des  dynasties, 
se  trouve  aujourd'hui  roi  des  Français ,  non  pas  seulement 
en  vertu  d'une  quasi-lé^itimité  comme  le  pi-ctendent  les 
doctrinaires ,  non  pas  seulement  en  vertu  du  droit  popu" 
/o/re  comme  l'affirment  les  patriotes  constitutionnels,  mais 
en  vertu  d'une  double  légitimité'  résultant  de  ce  qu'au 
moment  de  son  intronisation,  il  s'est  trouvé  le  seul  hé- 
litier  de  l'intérêt  aristocratique  acceptable  pair  les  hommes 
de  l'intérêt  nouveau ,  et  le  seul  représentant  de  Pintéi-êt 
nouveau  (  l'aristocratie  bourgeoise-manufacturière  et  com- 
merciale) admissible  par  les  puissances  constituées  selon  le 
droit  ancien,  soit  en  Europe,  soit  en  France  même. 

Puisque  en  toute  chose,  il  y  a  ^oujours  le  pour 
et  le  contre,  et  qu'en  matièi'e  de  gouvernement  sur- 
tout, l'unanimité  des  sufQrages  est  chose  inouïe  et  sera 
chose  impossible  tant  que  l'opposition  des  intérêts  sera 
l'état  général  des  société  himaaines ,  nous  avons  dû  en- 
tendre, sur  le  droit  de  la  royauté  nouvelle,  des  parce  que 
et  des  quoique  ;  mais ,  en  fait ,  si  cette  royauté  s'est  con- 
stituée ,  c'est  qu'il  y  a  eu  de  son  coté  plus  de  pour  que  de 
contre^  soit  à  l'intérieur  soit  à  l'extérieur.  M.  Alexandre 
Dumas,  qui  conclut  au  renvei'semeut  prochain  de  la  i-oyauté 
actuelle,  a  du  moins  reconnu,  sans  haine  et  sans  crainte, 
sa  légitimité  transitoire.  En  cela ,  il  s'est  montré  plus  loyal 
et  meilleur  logicien  que  la  plupaii;  de  ceux  qui  parlent 
au  nom  des  intérêts  de  cette  dernière  couche  de  la  po- 
pulation qui  veut  surgir  aujourd'hui  et  qui  s'attiibue, 
exclusivement  et  par  privilège  ,  la  qualité  de  peuple  sou- 
verain. Le  peuple  pourtant ,  c'est  l'unanimité  ;  hors  de 
là  il  n'y  a  plus  que  des  fractions ,  et ,  la  société  présente 
le  spectacle  de  l'oppression  du  plus  faible  par  le  plus  fort, 
en  vertu  de  ce  dix>it  de  conquête  intérieui'c  qui  s'acquiei't 
par  une  victoire  révolutionnaire. 

C'est  à  ce  point  que  nous  arrêterons  l'auteur  de  Gaule 
€t  France  X  non  pour  nier  la  dernière  conséquence  de  ce 


qu'il  appelle  son  système  historique ,  et  de  ce  qui  est ,  en 
réalité,  le  système  de  tous  les  historiens  qui  ont  fait 
avancer  la  science  de  l'histoire  dans  ces  derniers  temps , 
depuis  MM.  Guizot  et  Augutin  Thieny ,  jusqu'à  Henri 
Saint-Simon ,  non ,  dis-je ,  pour  nier  la  dernière  consé- 
quence de  cette  séiie  de  démolition  ;  mais  pour  nier,  dans 
son  principe  même,  V histoire  subversive  qui  -a  asuipé  le 
saint  nom  de  progrès ,  et  qui  prend  la  continuation  de  lu 
guerre  des  intérêts  ipour  la  loi  du  perfectionnement  social. 
Oui,  sans  doute,  M.  Alexandre  Dumas  a  raison;  ladcî- 
truction  du  système  monarchique  est  la  conséquence  né- 
cessaire d'un  travail  histonque  qui  s'accomplit  depuis 
lix>is  siècles.  Que  dis-je ,  depuis  trois  siècles  î  depuis  l'ori- 
gine même  de  la  monarchie ,  car  jusqu'ici  toute  forme  so- 
ciale ayant  été  constituée  par  la  victoii*e  d'un  intéi^t  a 
porté  en  elle-même  son  germe  de  destruction ,  c'est-à-dire , 
la  réaction  ,  en  temps  et  lieu,  de  l'intérêt  vaincu..  L'hé- 
rédité monarchique  est  im  lait  isolé  dans  notre  société , 
où  toutes  les  autres  fonctions  sont  dévolues  à  l'élection- 
ou  à  la  nomination  du  pouvoir  ;  l'hérédité  monarchique 
tire  toute  la  force  de  durée  et  de  cohésion  qui  lui  reste,  de 
^hérédité  de  la  propriété.  Mais  avec  la  vue  historique  de 
M.  Dumas,  cette  hérédité-là  aussi  devrait  disparaître,  car 
elle  est  aussi  un  privilège.  On  ne  peut  donc  s'aiTêter  dans- 
cette  voie  sans  nier  la  propriété  et  sa  loi  de  transmission.. 
C'est  ce  qu'avait  senti  le  saint-simonisme ,  le  seul  travail 
scientifique  qui,  par  rapport  à  l'ancienne  forme  sociale, 
ait  abouti  à  une  véritable  doctrine  d'opposition. 

Une  forme  sociale  se  i^ume  toujours  par  quatre  grands 
faits  qui  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  quatre  points  cardi- 
naux de  la  société  humaine  :  Propriété,  Gouvernement  ,■ 
Religion ,  Morale.  Faire  opposition  à  une  société ,  c'Cbt 
niei'  à  la  fob  ces  quatre  bases  ;  auti*ement  l'esprit  se  perd 
dans  sa  pi^pre  inconséquence.  Aussi  voyons- nous  le  sys- 
tème de  M.  Dumas  se  nier  lui-même  dans  son  dernier 
résultat ,  car  il  aboutit  à  maintenir  la  puissance  sociale 
entre  les  maiiis  de  la  propriété ,  ce  qui  est  exactement 
l'ancien  régime  ,  avec  le  morcellement  anarchiqne  de  plus , 
et  de  moins  \afoi  sociale,  en  même  temps  religieuse,  mo- 
rale et  politique,  qui  lui  donnait  seule  la  sanction  de 
l'intelligence  et  de  la  moralité.  La  prétendue  forme  répu- 
blicaine n'fst  doncqu'ime  grossière  puissance  donnée  aux 
intérêts  delà  petite  pi-opriété  :  jugeons-en  par  une  citation.. 

Api'ès  avoir  nK>ntré  que  le  progrèî  de  la-  politique  ra-* 
tionnelle ,.  qui  tend  à  se  substituer  à  la  politique  révolu^' 
tionnaite,  consistera  en  un  abaissement  successif  du  cens 
électoj^al,  l'auteur  continue  ainsi,  en  ne  tenant  compte 
toujours  parmi  les  forces  sociales,,  que  de  la  propriété  ma-- 
térielle  : 

«  Puis ,  à  leur  tom* ,  les  électeurs  à  cent  francs  s'apeiv- 
«  cevront  qu'ils  ne  sont  pas  plus  représentés  par  les  éligi--^ 
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«  blés  à  deux  cents  francs ,  que  ceux-ci  ne  l'étaient  par 
«  les  censitaires  à  cinq  :  cette  découverte  sera  suivie  des 
«  mêmes  eft'ets ,  la  même  exigence  amènera  les  mêmes 
u  résultats  et  le  cens  s'abaissera  ainsi ,  et  dans  des  pro- 
«  grcssions  toujours  plus  mmimes ,  jusqu'à  ce  que  tout 
«  prolétaire  soit  électeur^  et  que  tout  ï»ossÉDArT  soit 
«  DÉpuré  !» 

Ainsi  la  souveraineté  populaire  couronne  son  œuvre 
subversive  par  une  institution  qui  nie  sou  pix)pre  princij>e , 
rllc  donne  sa  démission  entre  les  mains  du  propriétaire 
<jui  seul  peut  être  appelé  à  la  depiUation;  elle  asseoit  la 
société  sur  une  opposition  d'intérêts  !  Car  le  jour  oh  les 
prolétaires  électeurs  auront  nommé  des  députés  proprié- 
taires, les  propriétaires  députés  gouverneront  selou  leurs 
intérêts,  et  leurs  intérêts  seront  nécessairement  opposés 
à  ceux  du  prolétaire ,  dans  la  proportion  de  maître  à  sa^ 
inrié.  Alors  il  faudra  faire  la  vraie  révolution ,  celle  qui 
donnera  V élection  et  V éligibilité  au  prolétariat.  Et,  pour 
]>arlcr  le  langage  prophétique  du  poète,  alors  la  société 
sera  entièrement  démolie,  et  nous  auix)ns  des  citoyens 
stoiqiies  assis  sur  ses  ruines. 

Quel  édifice  solide  pourra  s'élever  sur  ces  ruines  ?  voilà 
ce  dont  le  poète  ne  parle  pas.  Mais  ne  faut-il  pas  com- 
mencer par  déliniire  ?=«-Nous  verrons  api'ès. . .  Tel  est  le  nou- 
veau programme  social,  programme  qui  serait  encore  plus 
raentcui'  que  tous  les  auti^es.  Poètes  ou  politiques ,  voyez 
avant ,  voyez  et  préi'oyez ,  au  lieu  de  poursuivre  en  témé- 
raires dans  une  voie  que  l'expérience  doit  v<ws  avoir  mon- 
trée comme  une  voie  de  malheur  et  de  déceptions.  Etudiez 
^  fond  les  élémens  qui  constituent  la  société  humaine  : 
aJors  vous  vous  apei'cevrez  que  ce  n'est  point  la  guerre 
ifui  résout  les  questions ,  que  tout  intérêt  sacrifié  est  un 
révolutionnau'e  implacable  *,  vous  reconnaîtrez  que  nous 
tous ,  nous  n'avons  encore  été  que  des  enfans  en  colère , 
tlétiuisant  en  se  blessant  eux-mêmes,  et  ne  sachant  et  ne 
1x)uvant  ni  rien  détruire^  ni  rien  fonder. 

Nous  nous  arrétons  ;  ce  n'est  pas  une  discussion  que 
nous  prétendons  entamer  et  poursuivre.  Nous  constatons 
seulement  un  fait ,  à  l'occasion  de  l'œuvi^e  du  poète  :  c'est 
rpie  la  question  est  aujourd'hui  en  dehoi*s  et  au-dessus  du 
parti  républicain  et  de  toutes  les  autres  factions  ;  c'est 
que  l'action  révolutionnaire,  sous  toutes  ses  formes,  est  vain- 
cue par  la  science,  ou  plutôt  que  celle-ci  n'en  appelle  plus 
<|u*à  elle-même  pour  produire  Tordre  par  l'équilibre  de 
de  toutes  les  forces  sociales ,  la  liberté  par  la  satisfaction 
graduelle  de  tous  les  intéi'êts ,  le  progrès  par  l'extension 
à  tous  de  ce  qui  a  été  jusqu'ici  le  privilège  de  quelques-uns. 

Pour  ce  travail ,  il  faut  avant  tout  la  paix  et  Vorgani-- 
sation  des  forces  productiques.  La  révolution  n'est  pas 
finie ,  nous  le  savons  mieux  que  personne  ;  mais  la  révo- 
lution doit  s'arrêter  en  chemin ,  elle  doit  s'arrêter  elle- 


même  et  de  son  propre  mouvement,  car  ses  voies  sont  des 
ornières  et  la  route  du  pix)grès  social  est  ouverte  devant  elle 
par  un  autre  côté.  On  n'intercepte  pas  les  routes  déjà  battùèy 
pour  cotisiiuire^dei  chèmi/lLS,  de.fer;  Qo,,en  établit  les 
rainui*es  à  côté  même  des  fossés  et  des  ornières  et  jusqu'à 
Touvertm'e  des  nouvelles  communications ,  Je  mouvement 
social  se  traîne  tant  bien  que  mal  sui*  la  grande  route 
déjà  percée.  Voilà  P  image  la  plus  éclatante  du  mouve- 
ment de  volte-face  qui  doit  s'ppérer  aujourd'hui  en  po- 
litique ,  c'est  aux  poètes  de  le  faire  pressentir. 

Que  le  poète  entende  notre  voix  ;  elle  a  mieux  aimé 
lui  donner  en  cette  occasion  le  conseil  que  la  louange.  La 
pail  de  louange  serait  grande  pourtant  si  nous  voulions 
la  faire,  car  le  livre  de  M.  Diunas  est  écrit  avec  une 
grande  vigueur  de  conception  et  un  merveilleux  coloris 
de  style  :  il  Cot  dans  le  sen$  de  toutes  les  écoles  historiques 
appelées  progressives.  Pounjuoi  faut-il  que  ce  prétendu 
progrès  ne  soit  qu'une  illusion  ? 

J.  L.  C. 


CRï  EMFAMT. 


Par  M.    CbnbSt  BCSPRCZ. 


Voici  un  li%Te  intéressant  par  la  simplicité  de  la  fable 
et  la  franchise  du  style.  Sauf  quelques  négligences ,  la  nar- 
ration de  M.  Desprez  est  irréprochable.  Elle  est  le  produit^ 
non  d'une  verve  artificielle  et  fiévreuse  comme  celle  de  nos 
faiseurs  du  jour ,'  mais  d'une  verve  de  sentiment  et  de  bon 
aloi.  Aussi  le  style  de  M.  Desprez  a-t-il  quelque  chose 
de  rapide,  de  familier,  qui  réveille  l'attention,  l'aiguil- 
lonne ,  et  satisfait  les  exigences  des  esprits  les  plus  impatiens. 

Nous  recommandons  Un  Enfant  à  ceux  qui  sont  fatigua 
des  longues  périodes ,  des  niaiseries  métaphysiques ,  des 
accumulations  d'épithètes ,  des  néologismes  et  de  tout  le 
le  pailletage  des  Parodistes  de  Janin.  C'est  un  livre  qu'on 
pourra  lire  sans  glossaire ,  que  tout  le  monde  comprendra, 
parce  qu'il  est  écrit  sans  pretention ,  et  que  beaucoup  re- 
liront parce  qu'il  intéresse.  Nous  le  signalons  comme  an- 
tidote à  ceux  qui  ont  eu  l'imprudence  d'ouvi  ir  Jeanne  la 
Noire  de  M.  Ourliac. 

Voulez-vous  un  croquis ,  une  esquisse  h  grands  traits 
du  roman  de  M.  Desprez?  —  Louise ,  fille  d'un  brave  ca- 
pitaine mort  sur  le  champ  de  bataille,  est  élevée  à 
l'école  des  demoiselles  de  Saint-Denis.  Sa  mère,  qui  tient 
un  bureau  de  timbrc,  n'a  pas  songé  au  désapointement 
qu'éprouvera  l'amoiu'-propre  de  sa  fille,  lorsque  de  la  salle 
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d'étude  Saint -Denis,  elle  passera  à  la  mansarde;  mais 
bientôtlamélancoliedeLouise  vient  arracher  M"*.  Drouart 
a  sa  douce  sécurité.  Elle  comprend  que  sa  fille  sera  tou- 
jours malheui-euse  avec  une  éducation  en  désaccord  avec 
sa  position  sociale.  Louise  évite  sa  mère;  elle  est  distraite, 
soucieuse  ;  elle  sort  plusieurs  fois  dans  la  journée  et  répond 
avec  humeur  aux  questions  de  M"»».  Drouart.  C'est  que 
Louise  a  retrouvé  dans  les  rues  de  Paris  un  jeune  homme  à  la 
parole  mielleuse ,  au  regard  séducteur ,  qu'elle  avait  i^e- 
marqué  plus  d'un  fois  au  pai'loir  de  Saint-Denis.  Ce  jeune 
homme  lui  a  parlé  d'amour  et  Louise,  bei*cée  par  l'espé- 
l'ance  de  devenir  sa  femme ,  n'a  pas  refusé  ses  rendez-vous. 
La  pauvre  mère  a  tout  deviné.  Elle  défend  à  Louise  de 
rcvoii:  Gustave.  Mais  celle-ci ,  entraînée  par  les  circonstan- 
ces, accoixle  une  entrevue  à  son  amant,  dans  la  rue. 
Elle  oublie  l'heui-e  à  laquelle  sa  mère  doit  rentrer ,  et  au 
moment  où  elle  veut  regagner  l'hôtel,  elle  l'aperçoit 
sur  le  seuil  de  la  porte.  La  honte  l'empêche  de  frapper. 
Elle  s'assied  sur  ime  pierre  et  refuse  de  suivre  Gustave  ; 
mais  saisie  par  le  froid  de  la  nuit ,  elle  est  emportée  par 
celui-ci  dans  uti  fiaci-e,  et  de  là  dans  son  appartement  de 
garçon. 

Vous  devinez  le  reste.  M"^.  Drouart  mciu-t  de  douleur. 
Louise,  après  avoir  long-temps  résisté ,  se  résout  à  n'être  que 
la  maîtresse  de  Gustave.  Son  caractère  aigri  parla  jalousie 
devient  insupportable  au  jeune  homme.  Une  séparation 
va  avoir  lieu ,  lorsque  le  docteur  déclare  que  Louise  est 
enceinte.  Raccommodement;  nouvelles  querelles  ;  Louise 
9e  jette  dans  la  dévotion.  La  mort  de  sa  mère  est  toujours 
pmente  à  sa  pensée.  Ses  exigences  s'accroissent  chaque 
jour.  Aloi's  Gustave  qui  ne  tient  plus  a  elle  que  par  son 
enfant ,  se  décide  à  mettre  à  exécution  un  projet  dont  il 
nourrit  la  pensée  depuis  long-temps.  D'accoixi  avec  son 
médecin  et  la  gai-dc-malade,  il  soustrait  à  tous  les  regards 
l'enfant  que  Louise  met  au  monde.  La  pauvre  mère  le  croit 
mort.  Elle  va  pleurer  au  Père  Lachaise  sur  une  tombe  sans 
nom.  Mais  un  jour,  elle  aperçoit  un  vieillard  agenouillé  à 
côté  d'elle.  Elle  a  prié  sur  les  cendres  d'un  autre  !  Ce 
n'est  point  là  que  repose  sa  fille.  Un  affreiix  soupçon  s'em- 
pare d'elle.  Elle  épie  Gustave ,  et  après  nombre  d'années , 
elle  découvTC  sa  fille  dans  im  vieux  château  de  province. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  efforts  de  Louise ,  déguisée 
en  mendiante,  pour  s'emparer  de  son  enfant.  Les  paysans 
la  prennent  pour  une  innocente  et  l'accueillent  avec  une 
super. titieuse  vénération.   Elle  parvient  à  cmbmsçcr  sa 
fille,  à  la  presser  dans  ses  bras,  à  s'en  faire  aimer  sans 
en  être  connue.  Déjà  elle  rêve  un  aveu  qui  doit  lui  ren- 
dre ce  doux  nom  de  mère ,  loi'sque  Gustave  averti  par  un 
billet  de  l'enfant,  an'ive  en  toute  hâte  au  château,  La 
mendiante  tient  la  petite  sur  ses  genoux.  Elle  veut  luir  à 
Taspect  de  Gustave;  et  en  défendant  sa  fille  contre  ses 


efforts,  elle  l'étouffé,  et  ne  livro  plus  qu'un  cadavre  à 
son  persécuteur. 

Nous  ne  saurions  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  déchii*ant 
dans  les  souffrances  de  cette  mère ,  qui  mendie  une  caresse , 
qui  dérobe  un  baiiicr,  et  n'ose  i-évéler  le  motif  de  son 
mystérieux  amour. 

Sous  toutes  les  formes,  la  tendresse  maternelle  a  une 
puissance  d'émotion  vraiment  exlraordinaii-e.  Mérope,  la 
Sachette  de  Notre-Dame  de  Paris ,  Lucrèce  Boi-gia ,  sont 
encore  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  nuances  de  ce  senti- 
ment si  fécond,  et  le  récit  de  M.  Ernest  De^prez  est  une 
nouvelle  page  à  ajouter  aux  livres  des  mèi^es. 


REVUES  DÉPARTEMEISTALES. 


REVUE  DE  ROUEN.  -=  M.  Chervel  a  roti-acé  dan* 
ce  numéro  ]es  progrès  de  l'histoire  au  19  .  siècle,  L'Ecole 
pittoresque  s'est  signalée  par  de  brillans  et  utiles  travaux 
qui  nous  ont  ouvert  le  va*» te  champ  du  moyen  âge.  Non:^ 
mer  Augustin  Thyerry ,  de  Baiante  et  Cappefigue ,  cV.-t 
constater  son  triomphe.  ^-  U Ecole  philosophique  nous 
a  donrié  une  classification  complète  des  causes  fatales  ou 
providentielles  qui  agissent  sur  l'homme  sans  lui  enlever 
sa  liberté.  Herder  et  Vico  en  sont  les  créateurs,  et  MIVL 
Ballanche,  de  Lamennais  et  Guizot  ont  marché  siu'  leuis 
traces.  =Tout  en  reconnaissant  avec  ]\L  Cdebvel  les  prc- 
gi'ès  de  l'histoire  philosophique ,  nous  aurions  voulu  qu'il 
appuyât  un  peu  sur  son  élasticité  à  se  plier  à  tous  les  ca- 
prices de  l'idéalisme.  De  nos  jours  l'histoire  s'est  prostituée 
à  tous  les  systèmes.  Ce  n'est  plus  la  vierge  pure  dont  les 
paroles  se  traduisaient  en  axiomes,  en  vérités  populaires. 
Court  isanne  éhontée,  elle  a  eu  des  caresses  pom*  tous  ses 
amans.  Elle  a  été  tour  à  tour  chrétienne  et  déïste ,  athée 
et  superstitieuse  ;  avec  elle  on  a  octroyé  la  légitimité  !  avec 
elle  on  a  ressucité  la  souveraineté  du  peuple  ;  et  puis  qu'on 
aille  maintenant  lui  demander  le  mot  des  destinées  humai- 
nes ! . , . . 


Après  l'aricle  de  M.  Cheruel,  on  est  désagréablement 
sui*pris  de  trouver  une  pièce  de  vers ,  qui  certes  ne  méri- 
tait pas  les  honneurs  de  T impression.  M.  LA^GLOIs  l'a  com- 
posée à  dix-huit  ans.  C'est  du  moins  ce  que  dit  une  note 
de  l'éditeiu*  qui  semble  avoir  prévu  que  pai'cille  poésie  au- 
rait besoin  d'excuse.  Un  amour  d'artiste  est  un-  ^oreeau 
chaudement  écrit  ;  il  a  de  plus  l'avai^tage  d'être  accom- 
pagné d'un  joli  dessin  de  Bella^gé. 

Nous  reprocherons  à  I\I.  Jules  Lecomtb  ,  dans  son  drame 
maritime ,  la  conversation  de  sçs  matelots  qui  est  à  la  fois 
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I>annale  et  de  mauvais  goût  ;  elle  dëpare  des  pages  pleines 
de  poésie  et  de  sentiment. 

Le  Nouveau  ne'  de  M  ""•  DESBonoBs-VALMORB  renferme 
quelques  réminiscences  du  livre  des  Pleurs;  mais  la  critique 
«st  désarmée  lorsqu'on  lit  des  vers  teb  que  ceux-ci  : 

Toujours  il  te  eleyra  ,  Saoyeur,  né  d'une  femme  , 
Quelque  songe  d'en  haut  pour  bercer  sa  jeune  ame  ! 
Toi,  cher  petit  dormeur!  Notre  monde  te  plaît  : 
Ton  ame  est  toute  blanche  et  n'a  bu  que  du  lait  ! 
Depuis  si  peu  d'instans  descendu  sur  la  terre , 
Tes  yeux  nagent  encor  dans  un  divin  mystère  j 
Tu  revois  la  maison  d'où  tu  Tiens  ,  ton  -beau  ciel  ,* 
Et  ton  baiser  qui  s'ouvre  en  a  gardd  du  miel  ! 

M.  Adolphe  D...  a  adressé  une  letti'e  au  dii'ecteur  delà 
Re\nie  y  sur  M'"''.  Dorval  que  lesRouennais  ont  accueillie 
avec  tant  d'enthousiasme,  C'est  que  M"***.  Doi*val  est  une 
de  ces  femmes  qui  arrachent  l'admiration ,  qu'on  ne  peut 
écouter  sans  se  sentir  ému ,  dont  les  plem*s  vous  font  pleu- 
ler  ;  dont  le  geste  a  quelque  chose  de  magnétique  ;  c'est 
que  chez  elle  il  y  a  plus  qiie  du  talent.  Demandez  à  Alexan- 
dre Diunas ,  à  Victor  Hugo ,  si  jamais  dans  leurs  rêves  de 
poètes ,  ils  avaient  fait  ime  Adèle  d*Herveyy  une  Marion 
Delorme,  plus  doulom^eusement  passionnée,  plus  amou- 
nu  ement  mélancolique?  Quand  donc  pourix)ns-nous  jouir 
à  notre  tour  des  belles  inspirations  de  M™^  Dorval. 

REVUE  DE  BRETAGNE.  —  Nous  n'avons  pas  reçu 
la  quatrième  liviaison  de  la  Revue  de  Bretagne,  Force 
nous  est  donc  de  nous  borner  à  l'examen  de  la  livraison 
de  Juillet. 

Et  d'abord ,  remercions  M.  Emile  Souvestre  de  sa  vi- 
goureuse sortie  contre  les  vandales  modernes.  Le  cri  qu'il 
a  jeté  trouvera  de  l'écho  et  la  destruction  du  monastère 
de  Saint-Mathieu  émoussera  peut-être  la  hache  du  vanda- 
lisme. 

La  nouvelle  de  M,  Hippolyte  Lucas  :  Amour  et  Coquet- 
terie y  appartient  à  l'école  de  M.  Balzac.  Dans  cette  école, 
le  médiocre  est  détestable,  et  nous  le  disons  à  regret ,  la 
nouvelle  de  M.  Lucas  est  médioa-e.  -=-  Normal  agonise  ;  sa 
maîtresse  plriu'c  au  pied  du  lit  : 

«  Vous  avez  beau  pleurer,  s'écrie  Norval ,  Tamour  n'est 
»  pas  une  plante  qui  reverdit  sous  les  pleiu's.  Réservez 
«  vos  larmes  potu*  faire  croître  un  peu  de  gazon  sur  mon 
«  tombeau.  » 

Voilà  un  amant  qui  paraît  singulièrement  affection- 
ner l'horticulture.  Déjà  dans  un  tête  à  tête  avec  M"»". 
Bei^illy,  Nerval  Ta  suppliée  de  lui  permettre  de  passer 
un  jour  auprès  d'elle ,  «  afin  que  son  cœur  ne  se  flétrisse 
«  pas  comme  un  bouton  de  fleur  au  désert.  »  PCotez  bien 
que  Norval  est  une  flciu'  qui  a  subi  trente  hivers.  Est-ce 


qu'il  y  aurait  par  hasard  à  Rennes  une  succursale  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  ? 

Sainl-Maloy  par  M.  Boulay-Paty,  est  un  belle  pièce 
de  vei*s.  En  voici  un  fragiuent  : 

Sur  tes  rochers  où  fond  l'onde  tumultueuse  , 
Parmi  les  blancs  esquif  sous  tes  murs  balances , 
Et  derrière  ces  forts ,  de  canons  hérissés  > 
Qui  sont  au  sein  des  eaux  des  gardes  avancés , 
Tu  te  montres  de  loin  ,  haute  et  majestueuse  l 
Ton  aspect  fait  plaisir  à  l'œil  du  matelot  : 
G)mroe  uu  yaisseau  géanl  qui  dans  l'orage  échoue  , 
De  tes  vastes  remparts  que  la  vague  secoue , 
Tu  semblés ,  comme  avec  le  t  ancbant  d'une  proue , 
Battre  la  grande  mer  pour  te  remettre  K  flot. 

M.  Hello  a  commencé  sa  galerie  de  portraits  par  celui 
de  M.  de  Chateaid>riand.  Nous  attendrons  un  second  culi- 
cle  pour  hasarder  im  jugement  stu"  cette  appréciation  lit- 
téraire. 

REVUE  DU  MIDL— Quoique  nous  ne  trouvions  pas 
volontiers  des  i^miniscences  ou  des  imitations  littéraires, 
et  que  la  Caverne  des  ProtestansâeM..  HEifBi-ST.-M.... 
ait  un  air  de  famille  avec  les  pm*itains  d'Ecosse  de  Wal- 
ter-Scott ,  nous  n'en  avons  pas  moins  tixmvé  ce  morceau 
très-remai-quable.  Il  est  écrit  avec  noblesse  et  simplicité , 
mérite  fort  rare  aujoiu-d'hui  où  l'on  croit  être  peinti-e , 
loi*squ'on  accumule  les  couleurs.  A  notre  avis ,  les  meil- 
leurs maîti*es  ne  renieraient  pas  la  description  du  combat 
dans  la  grotte  du  Mas,  et  tout  nous  fait  espérer  que  bien- 
tôt les  Pyrénées  n'auront  rien  à  envier  aux  montagnes  de 
l'Ecosse. 

Il  y  a  aussi  du  style  et  de  la  poésie  dans  les  Noces  d'an 
Squelette  de  M.  Adrien  Latour.  L'Histoire  d'une  Souris 
est  agréablement  racontée  ;  par  malheiu* ,  à  la  seule  vue 
du  titi*c,  nous  nous  somimes  rappelés  la  fable  de  Lafon- 
taine,  et  toute  votre  érudition  sur  les  ratières  n'a  pu 
nous  faire  oïdjlier  iin  instant  notre  fable.  Votre  souris  est 
tix>p  savante  !  Combien  notis  préféix)ns  la  naïve  ignorance 
de  celle  qui  prenait  une  taupinière  pour  le  Caucase  ! 

Nous  pensons  du  reste ,  qu'après  Lafontaine ,  il  est  plus 
facile  d'écrire  les  mémoires  d'un  homme  d'état  que  les 
mémoires  d'une  souris. 

La  REVUE  ANGLO-FRANÇAISE ,  publiée  à  Poitiers, 
sous  la  direction  de  M.  de  la  Fontenelle  de  faudcrf', 
consei'vateur  des  monumens  historiques  du  Poitou ,  vient 
d'entrer  aussi  dans  la  lice,  en  prenant  pour  but  de  réukir 

ET  COLLIGER  LES  ANCIENS  SOUVENIRS  DE  RIVAUTÉ  DE  l'AnGLE- 

terre  et  DE  LA  France  ,  ct  de  retracer  toutes  les  circons- 
tances relatives  à  leiu:  alhance.  Nous  ne  pouvons  qu'aj.-^ 
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plaudir  à  de  semblables  recherches  j  surtout  lorsqu'elles 
sont  faites  avec  conscience  et  talent  comme  celles  de  M. 
de  la  Fontenelle.  Il  s'est  ouvert  un  vaste  diamp ,  depuis 
l'époque  où  Guillaume  le  bâtard  ^  h  la  grande  vigueur, 
eut  fentaisie  de  conquérir  l'An^terre ,  jusqu'au  sacre  de 
Charles  VII  à  Rheims. 

Richard  Cœur  de  Lioo,  Jean  sans  terre ,  Philippe-Au- 
guste,  Guillaume  Desbarres  paraissent  tour-à-tour  sur  cette 
scène  animée,  et  quoique  Cappefigue,  et  surtout  A.  Thieny, 
aient  déjà  explmté  la  mine  9  il  7  a  encore  de  l'or  à  en  ex- 
traire. M.  de  la  Fontenelle  se  propose  de  préciser  beaucoup 
de  points  historiques ,  travail  que  lui  rendra  fixile  sa  con- 
naissance des  localités.  C'est  ainsi  qu'il  relève  ime  erreur 
de  Walter-Scott  dans  son  Quentin  Durward  et  un  autre 
d'Augustin  Thierry  dans  son  histoire  de  la  conquête  d'An« 
lierre.  Cette  pranière  livraison  contient  aussi  une  des- 
cription du  château  de  Poitien ,  avec  ime  jolie  lUhogra^ 
phie  d'après  im  dessin  de  Beaumesnil. 

En  somme,  la  Reime  Anglo'Francaise  nous  parait  des- 
tinée à  un  grand  succès ,  et  noua  la  suivrons  avec  intâ^ 
dans  ses  travaux  historiques. 


REVUE  DU  HAVRE.  —  Nous  désirerions  voir  plus 
souvent  dans  la  Revue  du  Havre  des  articles  tels  que  celui 
sur  la  tendance  des  esprits  par  M.  Bouxlet  DELAVioxis. 
Cela  nous  rqKMerait  de  cette  abondance  de  contes  et  nou- 
velles ,  tant  soit  peu  surannées ,  qui  certes  sont  disparates 
avec  la  riche  poésie  de  l'auteur  des  Derniers  Chants  du 
soir.  Un  Siorr-SmoiiiEir  nous  promet  UHe  nouvelie  dans 
laquelle  il  exposera  la  théorie  de  la  femme  Ubre.  Il  y  a 
peu  de  temps  qu'une  dame  anglaise  nous  a  donné  des 
contes  sur  l'économie  politique!  Plusieurs  publications 
périodiques  de  Paris  sont  rédigées  par  des  femmes.  Déci- 
dément donc  les  femmes  se  lancent.  A  la  bonne  heure  ! 

LA  VOUrVRE  a  abandonné  le  système  des  persomuH 
lités  et  nous  l'en  félicitons.  C'est  ravaler  la  jHresse  que  de 
la  faire  servir  à  un  pareil  usage,  et  il  est  pour  elle  une 
plus  noble  mission,  i—  La  huitième  livraison  de  la  Vomvre 
contient  un  article  intéressant  sur  madame  Roland  et  set 
relations  avec  les  Girondins.  Kous  le  recommandons  à  noi. 
lecteurs. 
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Lorsque  les  monumens  destinés  aux  cérémonies  d'un 
culte  public,  offrent  au  premier  aspect  ime  forme  ou 
disposition  de  forme  à  peu  de  chose  près  toujours  la 
même ,  il  est  érident  que  cette  forme  est  typique ,  qu'elle 
eut  dans  le  principe  une  intention ,  ime  signification  vou?? 
lue  et  comprise  par  tous ,  et  que  pour  la  comprendre  nousf- 
mêmes  après  eux,  il  faut  que  nous  ayons  ^;ard  au  génie 
symbolique ,  à  Tesprit  figuré  de  la  religioii  pour  laquelle 
ces  monumens.  furent  construits^ 

Une  pensée  théosopUque  consacra  certainement  la  fiaone 
typique  des  temples  grecs  et  romains  ;  cette  pensée  ne  nous 
est  pas  connue ,  et  néanmoins  en  voyant  cette  forme  tour 
jours  la  même,  nous  pressentons  qu'elle  existe  dans  tous, 
et  qu'elle  est  indépendante  de  leur  grandeur ,  de  leur 
magnificence ,  et  du  nombre  de  colonqes  de  Ipur  (ace  prinr 
cipale. 

Une  pensée  théosophique,  mais  autre  que  la  précé- 
dente, dut  faire  adopter  la  forme  tjrpique  généralement 
admise  pour  toutes  les  ^lises  gothiques  ;  et ,  qu'on  la  pénè- 
tre ou  qu'on  ne  puisse  la  comprepdre ,  on  sent  qu'elle  y  est 
toujours  présente ,  bien  que  Ifsur  face  principale  soit  plus 
ou  moins  élevée ,  depuis  l'humble  basilique  des  campagnes 
jusqu'à  la  majestueuse  cathédrale  dont  le  fronton  et  les 
floches  élancées  voisinent,  pour  ainsi  dire,  da|:is  les  nues. 

(Celles  sont  ces  deux  pens^  ? 


L'impression  produite ,  à  la  première  vue ,  par  ces  mo» 
numens  comparés ,  est  celle  de  l'étendue  en  largeur  pour 
les  premiers ,  et  de  l'étendue  en  hauteur  pour  les  autres. 

Ainsi  ce  qu'on  entrevoit  d'abprd,  c'est  que  les  artistes 
grecs ,  en  fait  de  temples ,  procédaient  par  extension  hcrn 
zoniale,  et  que  les  architectes  chrétiens  au  contraire  proi* 
cédaient  par  extension  ascendante.  Un  esprit  dévotieux 
dira  que  les  premiers  n'avaient  en  vue  que  la  terre,  et 
que  les  seconds  n'ont  considéré  que  le  ciel ,  mais  des  rai-* 
sons  de  ce  genre ,  bonnes  en  chaire ,  n'expliquent  rien  en 
œ  mnmiTnt ,  -et  il  nous  suffit  qu^  de  ces  diffénnices  reconr 
rnies  toutes  les  autres  puissent  provenir, 

Les  temples  grecs  et  romains  présentaient  la  forme  d'un 
tetragone  ou  carré  long ,  dominé  et  prot^é  par  un  fronton 
ou  triangle  colossal.  Pourquoi  ces  formes  typiques,  le  triant 
gle  et  le  carré,  si  célèbres  ches  les  philosophes  anciens? 
Pourquoi  ces  images  du  ternaire  et  du  quaternaire  qui 
r^résentaient  selop  les  f^hagoriciens  tout  le  système 
cosmpgonique?  Estgce  le  hasard  qui  les  a  jetées  là?  ce  n'est 
pas  possible.  Dans  la  pensée  des  anciens,  dans  celle  de 
Pythagore ,  d^  Timée  de  Lpcres ,  de  Platon ,  le  carré  était 
le  signe  typique  de  la  terre ,  et  ce  signe  soumis  au  nombre 
trois  ou  multipliée  par  trois  était  cel^i  de  l'univers. 

Quant  au  triangle  en  particulier,  l'intention  n'est  pas 
douteuse  ;  ce  signe  est  sacré  pour  les  chrétiens  ;  mais  il 
l'f^tait  bien  plus  encore  poui*  les  peuples  anciens^  Les  ^ii^ 
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fice»  publics  autres  que  les  temples  ne  pouvaient  en  être 
couronnés  ;  si  quelques-uns ,  en  petit  nombre ,  le  -furent , . 
ils  obtinrent  alors  une  espèce  de  consécration.  Nos  maisons , 
'  nos  croisées  surmontées  de  fixmtons ,  eussent  été  une  viola- 
tion impie  de  la  loi  sacrée,  un  sacrilège.  César  fut  le  pre- 
mier à  qui  la  religion  permit  de  décorer  ainsi  le  faîte  de 
sa  maison,  et  cette  permission  fut  considérée  comme  im 
honneur  divin. 

Le  monde ,  l'univers  placé  sous  la  protection  de  la  puis- 
sance divine,  ou,  Dieu  proùge  le  monde ,  voilà ,  je  crois , 
la  pensée  théosophique  qui  fit  concevoir  la  forme  des  tem- 
ples grecs  et  romain»,  et  dans  cette  pensée  se  trouve  impli- 
citement cooiprise  celle  de  la  création.  En  présence  de  cette 
forme  admirable  qui  satisfaisait ,  juste  autant  qu'il  conve- 
nait, à  l'idée  vague,  incertaine  de  création,  et  à  l'idée 
positive  de  protection ,  la  piété,  exaltée  par  la  beauté  et  la 
majesté  du  monument ,  se  voyait ,  eUennême,  dans  l'image 
typique  de  Téti^  protégé  qui  se  place  avec  confiance  sous 
l'égide  de  l'être  qui  protège.  L'esprit  humain  et  le  génie 
des  ai^tistts  pouvaient-ils  inventer  rien  de  mieux  approprié  ; 
de  plus  grand  et  de  plus  simple  en  même  temps ,  de  plus 
^conforme  aux  idées  communes  chez  tous  les  peuples  et  aux 
^enseigqeniens  profonds  de  I9  saine  philosophie  dans  tous 
4es  siècles?  (Voy.  pi.  2.) 

.  Ne  pouvant  créer  mieux  les  architectes  de  la  primitive 
église  n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  gâter, 
«t  ib  le  prirent.  L'esprit  et  le  génie  de  la  nouvelle  religion 
9e  leur  permettaient  pas  l'emploi  des  formes  antiques. 
])an8  les  temples  anciens ,  la  pensée  dominante  était  Vunite, 
DU  voEk  Dieutun;  dans  les  ^lises  chrétiennes,  elle  devait 
4tre  le  ternaire  ^  ou  un  Dieur-irois.  Si  les  clu-étiens  proté- 
gés par  Constantin  adoptèrent  le  plan  des  basiliques  romair 
nés  pour  odui  de  leurs  églises,  c'est  que  ces  monumens, 
qui  n'appartenaient  point  au  culte  proscrit ,  avait  l'avanr 
liage  d'olErir  un  tout  symbolique  formé  de  trois  divisions 
paa*aUèles  sur  une  longueur  trois  fois  égale  à  leui*  largeur. 
Cette  conception  était  fort  ingénieuse  et  d'un  trèsrbel  effet  ; 
mais  les  architectes  cl^rétieiis  pi'eurent  d'autre  mérite  que 
4e  l'avoir  reconnu  et  de  se  l'être  appropriée  (  ouvres  Vi- 
tiuyct  ^^^*  5 ,  chap.  1^«,)  en  cela  ils  firent  très^bien^ 

1^  qu'qn  oe  dise  pas  que  j'attr^Nie  ce  choix  à  un  motif 
|rc^  futile.  Ce  choix,  c'était  celui  d'im  symbole  capital  ; 
et  on  le  sait ,  point  de  ineligions  sans  symboles.  Ce  choix 
^vait  lie^  à  l'époque  même  d'un  mouvement  général  vers 
le  dogme  de  la  trinité ,  mouvement  produit  par  une  révi- 
sion oecuménique  de  la  cl^rt^  çat^oliquCr  Les  pères  de 
l'église  I  et  principalement  Origèuje,  imbus  des  idées  de 
Platon,  avaient  pixipagé  le  systi^i^  d'un  Dietir4nne  contH 
posé  de  trois  personnes  séparées  et  distinctes  ;  ces  idées  atta- 
quées et  défendues  avec  pérsévéï^ance  pendant  près  d'un 
nfècie  i^vai^t  mis  la  perturbation  dans  tous  les  esprits ,  il 


-  en  était  résulté  les  plus  violens  débats  ;  mais  enfin  con- 
verties en  dogme  positif  et  fondemental ,  principe  de  gi*âce 
et  de  salut,  elles  venaient  d'être  confirmées  et  l'econnues^ 
à  la  satisfoction  de  la  majorité  catholique ,  par  le  concile 
général  de  Nicée ,  aùq.iel  avait  assisté  l'empereur  Constan- 
tin lui-même. 

Les  architectes  chrétiens ,  comme  on  le  voit ,  n'avaient 
eu  que  la  peine  de  copier  ;  mais  il  leur  restait  à  composer 
la  façade  des  nouveaux  temples.  Cdie  des  basiliques  ro- 
maines ne  se  rapportant  à  aucun  symbole,  et  n'étant  faites 
que  pour  un  pahiis  royal  ou  de  justice,  ne  pouvait  conve- 
nir. En  présence  des  temples  anciens ,  ils  imitëj^nt  donc  ; 
mais  pour  déguiser  l'imitation ,  ils  gâtèrent. 

Les  premiers  chrétiens  accoutumés  par  trois  siècles  de 
proscription  à  célébrer  leurs  mystères  dans  des  lieux  cachés 
,  et  dans  les  catacombes  attachaient  naturellement  peu  d'im- 
portance à  la  façade  de  leurs  monumens  i^ligieux.  Lors- 
qu'il fallut  enfin  attribuer  une  foime  typique,  un  caractère 
propre  à  cette  partie  des  églises ,  ils  dénaturèient  la  façade 
des  temples  grecs,  déUchèi'ent  le  fronton  qui  i^osait  sur 
le  tétragône,  élevèrent  considérablement  le  mur  de  la  Cella 
ou  sanctuaire  des  temples ,  et  placèrent  le  fronton  au-desi,us 
de  ce  mur.  (  Voy.  pi.  2.  ) 

Par  ce  changement,  au  lieu  du  grand  portique,  du 
majestueux  pronaos  des  temples  grecs ,  on  eut  un  porche 
8uri>ais8é ,  couvert  par  un  auvent  oti  par  une  terrasse.  Et 
auF^lessus ,  entre  cette  teiTasse  et  le  fronton ,  se  trouva  un 
mur  immense  présentant  une  hideuse  nudité.  On  y  pra- 
tiqua quelques  jours  ordinairement  di5poi^és  par  trois. 

Dans  l'intérieur  du  fronton  on  ouvrit  une  fenêti^e  ronde, 
que  nos  pèi>es  gaulois  nommaient  oiel,  oeil  ou  oeillère,  et 
que  les  vieux  italiens  nommaient  œil ,  quant  oculum  vocant. 
Cette  imitation  du  nimbe  ou  disque  lumineux ,  signe  ty- 
pique de  la  lumièi^  divine  dont  les  artistes  du  paganisme 
avaient  donné  l'idée  aux  artistes  chrétiens ,  et  que  ceux-ci 
avaient  en  cette  circonstance ,  fort  ingénieusement  placé  au 
milieu  du  frcmton ,  donna  lieu  plus  tard  à  l'invention  de 
ces  belles  rosaces  en  vei  tes  peints ,  qui  placées  de  la  sorte 
épanc^iaient  de  chatoyantes  coùleui^  dans  les  temples ,  et 
semblaient  à  l'imagination  des  fidèles  une  gloire  divine 
qui  traverse  l'opacité  de  l'église,  et  laisse  voir  par  avance 
sur  l'avenir ,  une  portion  de  la  céleste  cour. 

C'est  ainsi  que  fut  conçue  la  façade  de  Saint-Jean  de 
Latrand,  et  celle  de  Saint-Pierre  du  Vatican ,  les  premièi'es 
basiliques  érigées  par  les  chrétiens.  (Voy.pl.  2.)  Maintenant 
qu'on  étudie  tous  les  monumens  sacrés  élevés  depuis  et  qu  on 
voi]e  si  la  pensée  dominante,  et  pai*  ccjiséquent,la  pensée  vou-« 
hie  par  l'esprit  de  la  religion  n'est  pas  toujouis  le  nombre 
trois  pi<oduit,  soithorisontalement,  soit  ascensionnelleiotnt. 

C'est  au  vidé ,  c'est  à  la  nudité  de  ce  mai*  immense 
dans  la  façade  d^  anciennes  basiliques  clu'clieunes  qu'il 
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dut  attribuer  Pidëe  et  Tusage  des  omcmens,  des  figures, 
des  divisioDâ  feintes,  des  galeries,  des  colonnilles ,  des 
éuomies  piles  ou  pilastres ,  terminées  en  flèches  dont  on 
couvrit  cette  façade.  L'espnt  ou  la  pensée  fondamentale 
de  la  i*eligion  n'était  pour  rien  dans  ces  omemens  et  ajuste- 
Diens ,  et  ib  furent  autres  dans  chaque  nouvel  édifice.  La 
.  piété  indiqua  les  sujets  qu'il  fallait  traiter  ;  le  goût  les 
disposa  plus  ou  moins  hem^useuient  selon  les  époques  de 
Tart  et  le  mérite  des  altistes;  mais  le  caprice  et  Torigi- 
.  nalité ,  si  naturels  et  toujours  si  favorablement  accueillis 
chez  les  peuples  simples  et  iguoraus ,  créei^ent  les  monsti*es , 
les  arabesques  et  leurs  bizarres  figures ,  tout  fut  peimis , 
les  compositions  les  plus  hideuses ,  les  figm'es  les  plus  incon- 
venantes ,  pourvu  qu'on  pût  tout  expliquer  dans  un  sens 
allégoi'ique  et  conforme  aui  préjugés  supei-jàtitieux. 

Quant  au  style ,  qu'il  soit  Goth ,  Lombard ,  ou  Roman  ; 
Sarazin  ,  Mauresque  ou  fleuri ,  comme  on  vondra ,  cela  ne 
(ait  rien  à  l'objet  qui  m'occupe  et  auquel  j'anive. 

Conformément  à  cette  loi  première  des  temples  gothi- 
ques ,  V Ascension ,  le  faite  des  basiliques  fut  de  plus  en 
plus  smhaussé  :  le  fronton  prit  une  forme  aiguë  cf  son 
caractèi^  typique  se  perdant  on  rétablit  la  pensée  du  tei*- 
naire  par  le  surhaussement  de  deux  acroières  latéraux  i%a- 
. Client  figurés  en  pointes  (1) ,  mais  le  vide  à  remplir  irestait 
le  même  ;  on  déplaça  la  buse  de  ces  acrotères ,  on  la  des- 
cendit au  niveau  du  sol;  ils  prirent  alors  la  (orme  de 
piliei*s,  d'avant-corps  ^  d'immenses  pilastres  parcourant 
toute  la  hauteur  de  l'édifice  et  se  terminant  en  flèches , 
élancées  infiniment  au-dessus.  Cette  innovation  heureuse 
rendit  enfin  la  décoration  de  l'édifice  plus  facile;  die  dé- 
guisa les  défauts ,  fit  disparaître  le  poi*che ,  donna  l'idée 
des  eiilbncemens( opérée  dans  les  pointes),  et  fit  naitieles 
beautés  véritables  qui  nous  frappent  chaque  joui*  dans  la 
composition  des  basiliques  chiétiennes. 

Il  s'agit  maintenant  de  leiu*  décollation  extérieure» 

Sur  une  suiface  unie  et  de  grande  étendue ,  la  peinture 
offrait  naturellement  le  pi'emier  moyen  de  décoration  ;  et 
l'usage  de  la  peinture  en  mosaïque ,  tiès-ancien  et  très-com- 
mun en  Italie  (  car  c'e^t  toujoui*s  de  Rome  que  nous  devons 
partir  et  pi*endre  exemple  ) ,  assm*ait  aux  ouvrages  ,  aux 
tableaux  exécutés  par  son  moyen  une  durée  au  moins  ^;ale 
à  celle  des  ouvi*ages  sculpt&.  L'idée  était  neuve  et  la  dé- 

(i)  Saint- Pierre  de  Rone,  fij^nr^  sur  les  hus-rrliefs  «le  Bacas, 
duone  uo  eiemple  de  ce  pruluof^cuicoi  nfcci  siunnci  dos  acrotères. 
L'église  et i  baslillée  oonimc  toutes  les  églises  du  moyen  Âge.  (  Voy . 
planche  a.  ) 

L'artis^  conoaissait  la  batiliqoe  de  Constantio  ;  mais  gdné  par 
l'espace ,  il  i^c  ponyait  eu  donner  h  forme  typique  ;  il  t'est  con  tciil4 
d'une  citation  canictétisli<|ae ,  la  forme  des  feaOtres.  On  pent 
comparer. 


coretîon  était  riche.  La  façade  des  ^lises  offiràit  d'im-* 
menses  tpbleaux  allégoriques ,  mêlés  avec  des  figures  de 
personnages  saints^  Voyez  Ciampini ,  voyez  Bonnani ,  voyez 
tous  les  ouvi'ages  l'elatifs  aux  anciens  édifices  de  Rome 
chrétienne. 

C'est  ainsi  que  Constantin  fit  couvrir  de  mosaïques  l'in* 
téricur  et  la  façade  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  (  Voyes 
planche  2,  fig.  4.  )  SaintpJean  de  Latran ,  ^int-Laurent, 
Sainte-Agnès,  Saint-Paul  hors  les  murs,  et  Tingt  autret 
églises  en  fui-ent  bientôt  décoiées  :  Ravenne^  Vcnis€  kn»" 
tci-ent  cet  exemple. 

Mais  ce  qui  était  facile  en  Italie ,  et  principelenienf  h 
Rome ,  paitout  ^le^i*s ,  en  France  f  en  Allemagne^  eu  An» 
gletcrre,  était  ibi*t  difficile  et  ibrt  dispendieux^  U  fallut 
recourir  à  la  sculpture,  et  alors  commanço  l'usage  iepour^ 
traire  en  boéllon,  c'est-à^lire  de  reprégenter  en  relief,  eH 
bosse,  ce  que  dans  le  principe  on  avait  exécuté  en  pkjitm 
peinture  (1). 

La  sculpture  suivit  la  mosaïque  partout  où  la  mosaïque 
s'était  placée ,  sur  les  murs  extéi^ieurs  ,  sous  les  absides  ^ 
sous  les  arceaux  des  portes  et  jusque  sur  les  entablemen» 
et  les  colonnes  >  ce  fut  une  véritfid>le  traduction  ^  et  une 
traduction  si  fidèle ,  qu'elle  donna  lieu  à  toutes  les  biaaiv 
reries  de  la  sculpture  gothique.  Je  n'en  citerai  qu'un  exen»» 
pie,  parce  qtie  cet  exemple  eusie  à  Bordeaux  sous  no» 
yeux.  Les  peinti^  en  mosaïque  ^  dam  l'abondance  de  leur 
imagination,  avaient  poussé  le  luxe  de  la  décoration  jus* 
qu'à  couviii*  de  leurs  peintures  Ir  fùl  des  colonnes  des  por* 
ches  et  des  cloîtres  ;  les  personnes  qui  sont  allées  à  Rome 
peuvent  se  rappelei*  ce  qu'elles  ont  vu  en  ce  geive  dans  le 
cloître  de  Saint-Jean  de  Latran,  h  Saîat-Lanrent  hors  le»- 
murs,  et  ailleurs.  Ils  avaient  feint  sur  ces  colonnes  des  sonet 
ou  iiibans  déroulés  autour  d'elles,  ou  tombant  en  kaan* 
ges  de  dessous  leurs  cfaapiteanx  ;  les  sculpteurs  Romans, 
Germains  ou  Bretons^  n'oublièrent  pas  l'cAet  pittoi^esque 
de  cet  ornement,  et  le  portail  de  l'^hse  Sainte -Groim 
oflre  encore  une  de  ces  imitations. 

Telle  est  donc  l'origine  de  ce  luxe  d'cxnemens  exécutés 
snr  la  façade  des  églises  gothiques.  Cette  surabondance  , 
cette  prodi(^ité  de  détails  àe  tout  genre  convertie  en  Imk 
bitude,  constitua  bientôt  un  besoin  véritabfe  inhérent  à 
la  piété.  Au  douzième  et  au  treaième  siède,  ce hixe  avait 
pénéti^  pisque  dans  l'intérienr  des  monastères.  Saint^lm^ 
no,  Saint-François,  firent  de  vains  efforts  ponr  le  dé^ 

(i)  Le  mot  hûéllon  ,  hoillon ,  apparaît  ici  pour  la  première  foi» 
après  bien  des  siècles  d'oubli  ;  cependant  il  existe  encore  ;  mais  il 
se  pr4>aonee  houillon  et  ne  désigne  plus  que  les  gros  plis  ronds 
qu'un  fait  faite  à  quelques  étoffes  pour  la  parure  et  l'omemeni  , 
soit  dans  les  babiu  ,  soil  dans  les  meublet.  (  Voy.  le  Dictloniudro 
de  l'Académie.) 
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truire.  Saint-Bernard ,  qui  par  ses  prédications  et  son  élo- 
quence, avait  décidé  la  croisade  et  précipité  rEmx)pê 
sur  l'Asie ,  échoua  contre  ce  besoin  des  images.  «  On  voit 
«  de  toutes  pai*ts ,  s'écriait-il  avec  douleur ,  une  si  grande 
«  quantité  de  sculptures ,  les  sujets  en  sont  si  variés ,  les 
«  formes  si  diverses  qu'on  peut  lire  plus  d'histoires  sur  ces 
«  marbres  que  dans  les  saintes  écritures ,  et  que  les  reli- 
«  gieux  consument  leurs  journées  à  les  admii-er  plutôt  qu'à 
«  méditer  la  parole  du  Seigneur.  Grand  Dieu  !  si  Ton  n'est 
«  pas  honteux  de  ces  futilités ,  comment  du  moins  ne  pas 
«  regretter  tant  de  dépenses.  — Quel  fruit  retirons-nous  de 
«  la  pompe  et  de  la  magnificence  de  nos  temples  ?  O  vanité! 
tt  ô  folie  !  l'Eglise  est  brillante  dans  les  édifices  et  désolée 
«  dans  les  pauvres  ;  les  ciu:ieux  tixjuvcnt  de  quoi  repaître 
«  leurs  yeux  et  les  misérables  ne  trouvent  pas  de  quoi  i-as- 
«  sasier  leur  faim.  » 

Les  trois  portes  de  la  cathédrale  de  Bazas ,  constmites 
ou  restaurées  à  cette  époque,  nous  montrent  ce  luxe  de  la 
sculptiu-e  s'inlroduisanl  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées  de  la  capitale  de  la  Gaule  -,  jusque  dans  les  villes 
d'un  rang  très-secondaire.  Les  aix:eaux  de  ces  ti-ois  portes? 
sans  comprendre  les  tix>is  grands  bas  -  reliefs  qu'ils  enca- 
drent, contiennent  encore  cent  soixante  et  seize  ou  cent 
quatre-vingt  figiu*es ,  et  lorsqu'au  -  dessous  de  ces  figures, 
étaient  celles  qui  furent  renversées  au  commencement  de 
la  révolution  on  devait  en  compter  deux  cents. 

J'ai  fait  connaître  la  cause  et  l'origine  de  ce  luxe  de 
figiu^  et  d'omemehs  employés  dan«  la  décoration  extérieme 
de  toutes  les  grandes  basiliques  du  moyen  âge ,  toutes  ces 
explicasions  n'ayant  eu  poiu*  objet  que  de  satisfaire  aux  ques- 
tions que  fait  naître  la  vue  de  tant  de  figures  sculptées  sur 
la  façade  de  la  cathédrale  de  Bazas ,  je  passe  h.  la  descrip- 
tion de  sa  pointe  latérale ,  à  di*ûite. 

DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BAZAS. 

Des  trœs  grands  bos-reliefs  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  je 
ne  donne  que  celui  de  la  porte  latérale  à  droite  ;  car,  je 
crains  de  lasser  les  abonnés  de  la  Gironde  par  un  tix>p 
grand  nombre  d'ouvrages  gothiques  (1).  Cette  composition 
est  partagée ,  et  formé  deux  grands  tableaux.  Dans  le  ta- 
bleau inférieur ,  Marie  vient  d'expii*er  *,  elle  est  entoui-ée 

(i)  Je^déiirerais  poor  leur  satisfaction  et  pour  la  mieDoe  oiénie, 
que  les  ariietet  bordelais ,  doot  le  m^rile  boûore  cette  rilie ,  et 
qui  ont  tant  de  droits  ii  notre  intérêt  et  à  notre  estime ,  me  dispu- 
tassent plus  souvent  qu'ils  ne  l'ont  fait  encore  ,  la  pLice  qui  daas 
ce  Portefeuille  leur  appartient  tout  autant  qu'à  moi  j  mais  nous 
puuYons  espérer  que  ce  déj^ir  sera  bieutôt  plcincmcot  salisfaii. 


par  les  apôtix»  ;  mais  au  chevet  de  son  lit  de  mort ,  est  le 
disciple  que  Jésus ,  du  haut  de  la  croix ,  désigna  à  sa  mère 
pour  le  remplacer  pi'ès  d'elle,  en  disant  i  Femme,  voilà 
ton  fils  ,  et  chez  lequel  elle  demeura  depuis.  Ainsi  cette 
scène  imposante ,  précédant  nécessaire  de  la  scène  figui  œ 
au-dessus,  et  qui  de  là  domine  toute  la  composition ,  se 
passe  dans  la  maison  de  Saint- Jean.  Cela  est  à  remai'qucr,, 
car  la  basilique  de  Bazas  est  dédiée  à  Saint-Jean. 

L'ame  de  la  bienheureuic  Marie  est  reçue  par  deint 
anges  ;  elle  s'élève ,  portée  par  eux  vers  le  ciel ,  pm*e  de 
toute  enveloppe  terrestre,  et  prière  personnifiée,  litanie 
ou  déesse  chrétienne  des  supplications. 

Dans  cette  composition  est  i-eprésenté  accompli  le  qua- 
trième mystère  glorieux  du  Rosaire  ;  l'usage  du  chapelet 
était  alors  une  nouveauté  pieuse ,  on  l'avait  adoptée  avec 
enthousiasme  comme  toutes  les  nouveautés  de  ce  genre , 
paree  qu'elle  avait  été  transportée  d'Asie  en  Europe  par 
les  Croisés,  auxquels  nous  devons  aussi  le  dc^me  de  la 
Conception  immaculée,  pris  du  Coran.  {Sur a,  111,  88.  ) 

Dans  le  tableau  supérieur,  Marie  couronnée  Reine 
des  anges ,  des  pixjphetes ,  des  patriarches ,.  des  apôtres  y 
des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges  et  de  tous  les 
saints ,  est  au  centre  de  la  céleste  cour ,  assise  sur  im  ti'one 
et  à  la  dix)itede  Jésus  i^ot^son  fib  bien-aimé,  elle  inteixrède 
pour  nous ,  pauvres  pêcheurs.  Les  archanges ,  ou  phncen 
des  anges,  la  contemplent  avec  respect  et  amour.  Jésus,  dont 
le  mouvement  peint  la  bénignité ,  malgré  un  juste  sujet  de 
mécontentement  envers  les  hommes ,  se  penche  vers  sa  mè- 
re ,  cède  à  ses  prières ,  et  tient  fermé  le  redoutable  livre 
de  la  loi. 

La  manière  dont  toutes  ces  figures  sont  posées ,  indi- 
que exactement  la  pensée  que  je  développe.  Le  cadre  qui 
entoure  cette  intéressante  composition  est  semé  de  i-ose» 
épanouies,  c'est  im  rosaire  feint,  traduction  ingénieuse, 
et  symbole  gracieux  en  même-temps,  du  nom  de  rose' mys- 
tique donné  à  Marie-Reine.  Dans  cette  seconde  composi- 
tion est  repi^enté  accompli  le  cinquième  mystère  glorieux, 
du  rosaire. 

Dans  le  cadre  au-dessus  et  touchant  ce  tableau  est  le 
chœur  d'anges  que  j'ai  publié  dans  le  N".  pi*écédent,  ce 
choDur  sert  d'intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre. 

L'artiste  a  donc  distingué  dans  le  ciel  (après  Dieu  qui 
résout  en  lui  la  trinité ,  et  qu'il  n'a  pu  ni  n'a  dû  repré- 
sentei) ,  1*.  Jesuc-Roi  et  Marie-Reine  ;  2'*^  les  piinces  des 

M.  Abux  le  Romain  ,  Gxé  momentanément  dans  cette  ville,  nous- 
donne  un  ckarinont  dessin  puur  ce  numéro.  M.  Duusals  ,  l'ami  » 
le  coropaguou  do  voyage  de  M.  Taylor,  nous  en  promet  pour  h*, 
numéros  procJiaiiis  ,  et  tous  les  artistes  bordelais  domicilies  h  P«rif«». 
se  sont  offerts  avec  empressement  peur  coopérer  par  leurs  produc- 
tions au  succès  de  notre  patriotique  entreprise. 
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anges;  3^.  le  chœurs  des  anges.  Trois  degrés  d'intelli- 
gences dans  le  ciel ,  ou  dans  le  temps  sans  bornes  et  sans 
mesure ,  dans  ce  qu'on  appelle  un  éternel  présent. 

Après  le  ciel  viennent  les  choses  de  la  len^.  Elles  sont 
figurées  dans  trois  arceaux.  Ces  aireaux  établissent  pour 
le  monde  matériel  trois  degrés  ou  trois  rangs  d'ordre.  Dans 
le  premier,  comme  nous  allons  le  voir,  est  l'intelligence 
humaine  appréciée  théologiquemcnt  dans  la  sainteté ,  par 
opposition  à  l'impiété  qui  la  poui*suit  et  la  persécute  ;  c'est 
l'ordre  religieux,  la  puissance  spirituelle.  Dans  le  second, 
Je  pouvoir  tem^^orel  ;  et  dans  le  tix)isième ,  le  peuple. 

Pour  que  cette  nouvelle  classiBcation  qui  appartient 
h  la  ten*e  ne  soit  pas  confondue  avec  la  précédente ,  qui 
appartient  au  ciel ,  le  sculpteur  a  séparé  les  nouveaux  ta- 
bleaux des  preniiei's  par  un  double  cadre.  Le  premier  ca- 
dre est  uni ,  sans  omemcns ,  c'est  celui  qui  se  trouve  près 
du  chœm-  d'anges  ;  le  second ,  sans  doute  avec  intention, 
a  été  orné  de  feuilles  ondées.  J'ai  oublié  de  les  reproduire 
dans  mon  dessin  (l). 

Le  plus  près  du  ciel  et  des  anges,  ayant  même  communi- 
cation avec  eux ,  sont ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  personnages 
«aints  par  excellence,  et  ils  sont  pris  naturellement,  à 
«iuse  du  sujet  principal ,  dans  l'histoire  et  dans  la  famille 
<le  Marie.  Ainsi  on  la  voit  fiancée  à  Joseph;  un  ange  à 
encensier  bénit  cette  union  ;  puis  vient  l'annonciation  et 
!a  présentation  au  temple;  de  l'autre  coté,  à  gauche,  une 
figure  que  l'on  peut  prendre  pour  Elisabeth  ;  la  fuite  en 
Egypte;  la  figure  inconnue  d'un  jeune  homme  habillé 
d'une  tiudcelle ,  collante  sur  toute  la  partie  supérieure  dn 
fîoi-ps ,  taillée  avec  élégance  et  ornée.  Après  ce  jeune  hom- 
me, à  l'extrémité  gauche,  en  opposition  avec  la  présen- 
tation ,  on  voit  assis  et  couronné  un  honune  dont  le  cos- 
tume a  quelque  chose  d'étrange ,  il  relève  sa  robe ,  dé- 
couvre une  cuisse  enflée,  et  fait  voir  de  la  main  gauche  le 
mal  qui  le  dévore;  ce  doit  être  Hérode.  Son  souvenir  se 
rattache  à  toutes  les  scènes  précédentes  et  il  est  le  type  de 
l'impiété  persécutrice  ou  de  l'intelligence  déviée. 

Après  ce  rang  viennent  les  rois  au  nombre  de  dix ,  tous 
assis  sur  un  trône  dont  la  forme  mérite  quelque  attention. 
Le  |>remiei'  de  ces  rois  est  i*eprésenté  endormi ,  appuyé  sur 
sa  main  gauche  ;  son  trône  est  semblable  à  celui  des  autres 
i-ois,  et  c'est  la  seule  circonstance  qui  établisse  quelque  rap- 
port avec  eux  ;  car  il  n'a  ni  sceptre  ni  couronne.  Sa  robe 
ressemble  à  une  grande  tunique  de  pretre  sur  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  manteau  ;  sa  coiffure  consiste  en  un  turban 
déroulé,  dont  l'étoffe  paraît  très-fine,  et  qui  forme  un 
nœud  en  bourlet  au-dessus  du  front  ;  sa  barbe  est  plus 
longue  que  celle  ài^'à  autres  rois.  La  coiffure  de  ce  person- 

(i)  Les  tableaux  que  je  vais  décrire  ac  sont  pa6  encore  lito- 
i;rn|>hicft  ,  ils  pnmllrout  plus  tard. 


nage  ré|>ond  assez  bien  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  la 
Cidaris  des  pretres  juifs ,  d'après  les  descriptions  que  les 
rabbins  et  Flavicn  Josephe  nous  en  donnent. 

Le  troisième  roi ,  au-dessus  de  celui-ci,  tient  une  harpe  ; 
cette  circonstance  facilite  l'explication  de  toutes  les  figures 
qui  la  pré(?èdenl  et  de  quelques-unes  qui  la  suivent.  Ainsi 
la  figure  ehdoiTnie  doit  être  Samuè'l  ;  la  deuxième ,  Saiil  ; 
la  troisième ,  Isboselli ,  et  la  quatrième ,  David  ;  la  cin- 
quième est  Salomon.  De  l'autre  côté  de  l'arceau ,  en  des- 
cendant ,  le  premier  roi  n'est  pas  facile  à  reconnaître  ;  ce 
devrait  être  Roboam  ;  mais  immédiatement  api'ès  lui  vient 
une  reine,  et  c'est  Athalie.  Il  y  a  donc  cinq  ix)is  omis. 
Qua-it  aux  trois  figm-es  qui  restent ,  on  peut  choisir  parmi 
les  rois  de  Juda  à  commencer  depuis  Joas. 

On  voit  que  la  figm'e  de  Samuel  lie  l'ordre  religieux , 
ou  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  de  l'esprit ,  à 
l'ordre  royal ,  et  sert  de  transition. 

Après  les  rois ,'  dans  le  tit>isième  arceau ,  le  sculpteur 
a  figuré  l'universalité  des  hommes ,  depuis  la  profession 
la  plus  haute ,  celle  du  magistrat ,  couvert  du  mantel  de 
drap  de  soie  à  panne  hermine ,  et  jugeant  sm*  un  tribu- 
nal ,  jusqu'au  bagan  ou  pâtre  de  nos  landes  ,  si  voisines 
de  Bazas.  Celui-ci ,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur 
son  caractère  ,  est  couvert  d'un  modeste  bardiac  ,  ou  Z»ar- 
docucullcy  longue  cape  avec  un  capuchon;  il  regai-de  au 
loin  ;  près  de  lui  ùsi  un  pinhadart  ^  et  à  ses  pieds  le  chien 
fidèle  qui  écoute  et  qui  veille  sur  le  troupeau. 

Le  sculpteur ,  dont  on  doit  je  crois  appi'écier  l'esprit 
et  le  mérite ,  n'a  rien  fait  sans  raisonnement  et  au  hasard. 
Ici  la  figure  du  magistrat  lui  a  sei*vi  de  transition  pour 
lier  le  tieiWtat  social,  où  le  peuple,  à  l'ordre  des  rois  , 
et  mettre  le  premier  sous  la  dépendance  des  autres,  comme 
par  la  figure  de  Samuel  il  a  mis  l'ordre  des  rois  sous  la 
dépendance  du  pretre  et  de  l'église. 

Le  tiers-état  social  est  représenté  par  dix  tableaux  ou 
figui*es  disposées  dans  l'ordre  des  mois  de  l'année ,  car 
les  signes  du  zodiaque  sont  sculptés  dans  dix  cadres  étroits 
accotés  à  ces  dix  figures.  Dans  le  premier  et  le  dernier  de 
ces  cadres  secondaires  les  signes  sont  doubles.  Le  magis- 
trat ,  entrant  en  fonction ,  correspond  aux  deux  premiers 
(  Janvier  en  Février  ) ,  c'est  l'époque  où ,  comme  dit  Au- 
sone,  les  hommes  que  la  pourpre  distingue  sont  écrits 
dans  les  fastes.  Le  pâtre,  ou  la  profession  la  plus  obscure 
pai-mi  les  hommes ,  répond  aux  deux  deraiers  signes  (No- 
vembre et  Décembre  ). 

L'artiste  a  donc  distingué  sur  la  terre  trois  rangs  d'hom- 
mes. !•.  Les  saints ,  ou  les  hommes  d'intelligence  supé- 
rieure ;  2®.  les  rois  ;  3®.  le  peuple  ;  et  pour  faire  com- 
prendre que  les  choses  de  ce  monde  sont  limitées ,  mesu-^ 
râbles  et  finies ,  sont  esprit  lui  a  suggéré  l'idée  du  zodia- 
que ,  qui  borne  et  encadre  toute  celte  belle  composition, 
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La  figure  du  magistrat ,  ou  de  Thoinme  placé  au  pre- 
mier rang  dans  l'ordre  social  après  les  rois ,  a  besoin 
d'une  explication  particulière  -,  je  joins  cette  explication 
à  cet  article  déjà  bien  long,  parce  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  donner  dans  ce  portefeuille  toutes  les  figures  que 
j'ai  décrites. 

Le  costume  de  ce  personnage  est  exactement  celui  des 
nobles  magitrats  florentins  au  13"«.  et  au  H"»*,  siècle. 
La  chape  qui  enveloppe  sa  tête  vient  se  fermer  sur  la  poi- 
trine, où  elle  forme  une  pèlerine  à  frange  d'hermine,  et 
s'adapte  ensuite  à  un  long  manteau.  Cette  clamie  ou  cla- 
mydc  est  semblable  à  celle  des  pèlerins ,  elle  couvre  une 
tunique  dont  on  ne  voit  que  les  manches  ;  elles  sont  lar- 
ges comme  celles  de  la  tunique  des  magistrats  italiens  au 
moyen  âge. 

Celui-ci  est  assis  sur  un  archiban  ou  siège  d'honneur, 
avec  dossier.  Ce  siège  est  riche  d'omemens  :  sa  forme  par- 
ticipe du  style  gothique  et  du  style  antique  ,  elle  résulte 
évidemment  du  souvenir  ou  d'une  intention  rapportée  au 
souvenir  des  sièges  réservés  aux  magistrats  dans  Rome  an- 
cienne. 

Indépendamment  de  toutes  ces  particularités  ,  indices 
d'un  rang  noble  et  d'une  dignité  élevée,  l'artiste  a  voulu 
représenter  le  juge ,  le  magistrat  lorsqu'il  prend  les  insi- 
gnes de  sa  puissance ,  et  pour  cela  il  lui  a  fait  tenir  ses 
heuses,  ses  houses,  ou  brodequins  de  marque,  dont  la 
forme ,  la  richesse  et  la  couleur  étaient  le  signe  distinc- 
tif  de  l'entrée  en  possession  d'un  drait  et  d'un  rang  ob- 
tenu ou  conquis  ;  de  ce  signe  alors  fort  connu  et  ti^s-bien 
compris ,  était  venu  l'usage  dans  la  chevalerie  de  mettre 
et  laisser  les  chemises  dénouez  à  ceux  qu'on  recevait  che- 
valiers ,  jusqu'à  ce  que  le  Chamberlain  et  un  autre  sei- 


gneur ,  prenant  les  espérons  du  jouvencel  les  fichassent 
le  premier  au  talon  dextre  et  le  second  au  talon  senestre. 

Le  cérémonial  des  houses  ou  des  brodequins  pour  légi- 
timer la  puissance,  avait  été  introduit  par  Dioclétieu  dans 
celui  du  couronnement  des  empereurs  romains.  Constantin 
l'avait  porté  à  Bysance ,  où  nos  croisés  l'avaient  retrouvé 
tellement  respecté ,  que  lui  seul  suffisait  pour  faire  ou  dé- 
faire les  empereurs.'  Murtzuphle,  en  1203,  s'était  fait  em- 
pereur, en  s'emparant  des  houses  impériales  pendant  le 
sommeil  d'Alexis  IV  (1)  ;  cet  événemçnt  avait  fait  d'autant 
plus  de  bniit  en  France ,  qu'il  en  était  résulté  la  prise  et 
le  pillage  de  Constantinople  par  les  croisés.  Trente  ans 
après  on  reparait  l'église  de  Bazas ,  et  ce  fait  si  connu, 
joint  à  l'usage  des  brodequins  pour  désigner  un  homme 
ndïle,  un  magistrat,  en  France  et  en  Italie,  pouvait 
donner  l'idée  d'adopter  ce  signe ,  qui  nous  paraît  trivial , 
et  qui  alors  parlait  autant  et  plus  qu'aujourd'hui  un 
ruban  à  la  boutonnière. 

Avant  de  finir,  je  dob  dire  que  l'inscription  roman» 
tracée  en  caractères  gothiques  sm*  le  dessin ,  n'y  avait  été 
mise  qu'accidentellement  et  pour  quelques  épreuves  dé- 
tacha du  recvieil.  On  a  désiré  que  je  la  laissasse  ,  parce 
qu'elle  encadre  la  composition  ,  et  je  l'ai  laissée  ;  je  de- 
mande grâce  pour  cette  bizarrerie.  Le  langage  est  du  même 
temps  que  le.  bas-relief,  les  carraçtères  appartiennent  à  la 
même  époque  ;  mais  ils  sont  copiés  sui*  de  vieilles  inscrip- 
tions florentines.  Dans  un  prochain  numéro  je  ferai  voir, 
et  je  prouverai  j'espère,  que  noti«  sculpteur  bazadais 
n'était  pas  étranger  à  l'Italie. 

LACOUR. 

(I  )  Voy ,  Ville-HardoDio,  i  i 6  et  les  obserratioa*^  pag,  io;. 
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Au  vent,  la  voile  !.•••  adieu  la  ville.^ 
L'eau  déjà  dëtale  du  quai  ; 
J'ai  laisse  ma  mère  tranquille  ; 
Pauvre  mère !....  mais,  je  suis  gai!» 
Quel  voyage  nous  allons  faire  f 
En  deux  ans,  le  tour  de  la  terre !,.. 
lÀ-bas  9  s'il  me  vient  des  ennuis  ^ 
Je  me  rappellerai  ma  mère.... 
Adieu  mon  pays  ! 


Au  vent,  la  voile  !.•••  le  navire 
A  bon  frais  pour  quitter  le  pcMrt  ; 
Gais  compagnons ,  faites-moi  rire.. 
Voyez  filer  le  long  du  bord 
Cette  barque  où  pleure  ma  mère , 
lia  mère  qui  meurt  de  misère.... 
$ur  terre  on  n'a  que  des  soucis  ' 
Au  large  !  et  vogue  la  galère., 
Adieu  mon  pays  ! 


Auvent,  la  voile!....  Elle  est  venue 
Pour  me  voir  une  fois  encor , 
Pauvre  mère  !  sans  être  vue.  • .  • 
Voyez-la  comme  avec  effort 
Levant  au  del  son  œil  qui  jHrie , 
Elle  retient  sa  voix  chérie , 
Et  puis  sous  sa  mante  aux  longs  plis 
Cache  sa  figure  pâlie.... 
Adieu  mon  pays* 


Au  vent,  la  voilç!....  à  vos  cordages!.... 
Chantons ,  chantons ,  je  suis  riant  ! 
Détournez  d'elle  vos  visages*; 
Elle  croirait,  en  vous  voyant , 
Que  j'ai  reconnu  réti*angère 
Qui  longe  le  bord  ;  et  ma  mère 
Laisserait  passage  à  ses  cris.... 
Moi. . . .  moi ....  je  pleurerais  la  terre. . . . 
Adieu  mon  pays  ! 

Édouiw)  LANET. 
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&1  IQmS  IDV  QtA^ 


Nos  institutions  pénales  portent  k  date  de  1810.  C'est 
la  dernière  et  la  plus  violente  expression  de  PEmpire.  Onn- 
me  tout  le  reste  de  la  machine  administrative ,  eUes  durent 
conspirer  à  un  seul  but  ,  la  conquête  ;  et  comme  la  con- 
quête n'avoir  qu'un  principe,  la  force.  La  loi  de  l'ordre 


était  alors  une  loi  de  fer.  Les  armées  au  dehors  ,  les  gen- 
darmes au  dedans  :  ici  les  prisons  ,  les  bagnes,  l'écha&ud; 
là  les  réquisitions  forcées,  les  contributions  de  guerre  ,  les 
batailles.  Pour  assujétir  les  peuples  9  Napoléon  avait  d'abord 
soumb  la  France;  il  n'avait  pas  voulu  que  la  résistancej 


Nota.  M.  Léon  Faocher ,  maintenant  rédacteur  en  chef  du  Ccnstitutionnel ,  a  publié  en  AoÀt  et  Septembre  ,  dans  le  journal  le  Tempt^ 
dont  il  a  abandonné  la  rédaction  après  seixe  mois  de  direction,  une  série  d'articles  très-remarqoables  sor  Saint-Etienne,  Grenoble, 
Ntmes  et  Tonlonie.  Le  traTail  qne  nous  publions  aujourd'hui  fait  suite  à  ces  articles ,  et  nous  remercions  M.  Léon  Faucher  d'avoir 
choisi  la  Gironde  pour  7  déposer  le  fruit  de  ses  utiles  et  intéressaotcs  recherches. 
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fût  possible ,  ni  le  désordre.  Aussi  la  discipline  militaii-e  était 
partout,  avec  son  obéissance  passive,  prompte  autant  qu'ab- 
solue. On  faisait  la  presse  des  accusés  comme  celle  des  sol- 
dats ;  et  l'échafaud  avait  sa  conscription.  Tout  ce  que  la 
société  produisait  de  forces  actives  était  immédiatement 
converti  en  instrument  de  conquête  ;  toutes  les  excrois- 
sances sociales  étaient  l'etranchées  sans  pitié.  On  n'avait 
pas  le  temps  de  rechercher  la  cause  ou  la  nature  des 
crimes  ,  ni  si  les  criminels  pouvaient  s'amender ,  ou  s'ils 
étaient  irrévocablement  corrompus.  Une  fois  saisis  par  la 
loi  et  marqués  de  sa  terrible  empreinte,  aucun  ne  pouvait 
échapper.  On  frappait  le  crime  n'importe  à  quel  prix, 
comme  un  obstacle  que  la  société  renconti^ait  dans  sa 
marche  et  qu'elle  Croyait  pour  aller  en  avant. 

Quel  que  soit  le  jugement  de  notre  époque  sur  le  Gode 
pénal ,  on  ne  contestera  pas  la  logique  admii^able  de  ses 
dispositions.  Vous  le  remplacerez ,  vous  ne  le  modifiei^ez 
pas  ;  car  c'est  un  tout.  A  chaque  ruine  que  l'on  prétend 
reci'épir ,  on  fait  un  monstre  de  l'édifice  -,  on  accouple  cote 
h  côte  deux  ordrcs  différcns  d'architecture  morale.  La  loi 
devient  inconséquente  ,  et  par  suite  de  nul  effet.  Telle  que 
le  grand  despote  l'avait  conçue  ,  elle  avait  pour  principe 
la  répression  du  délit  et  non  l'amélioration  du  coupable  ; 
la  peine  de  mort  y  était  prodiguée  à  toutes  les  pages  ,  et  sa 
puissance  tenait  à  sa  brutalité.  Telle  que  nous  l'avons  amen- 
dée, elle  tend  à  l'indulgence,  comme  si  le  Code  pénal 
était  im  système  pénitentiaire.  Nous  consei^vons  le  Code  de 
l'Empire  ,  et  nous  bâtissons  des  maisons  de  correction  !  Il 
faut  l'avouer  ,  les  hommes  de  la  restauration  étaient  plus 
conséquens.  Il  entrait  dans  leui^s  vues  de  perpétuer  cette  loi 
Draconienne  ;  mais  ils  se  gardaient  bien  d'en  affaiblir  l'au- 
toiité.  Loin  de  faire  brèche  au  système  ,  ils  l'avaient  cou- 
ronné pai*  la  loi  du  sacrilège. 

Le  système  pénal  de  l'Empire  nous  paraît  plus  inhumain 
depuis  qu'il  est  moins  complet.  On  a  mutilé  le  Code  avant 
de*  le  réformer.  Il  a  cessé  de  réprimer  les  déhts  avec  la 
même  efficacité ,  parce  que ,  nos  mœurs  s'étant  adoucies , 
ces  peines  sévères  efli'ayent  la  conscience  du  jury;  il  a 
perdu  également  son  caractère  préventif,  quand  on  a  sup- 
primé les  dépôts  de  mendicité  qui  formaient  le  complément 
des  maisons  de  détention.  Dans  le  système  du  Code  pénal , 
il  y  avait  d'un  côté ,  le  crime*,  et  de  l'autre ,  les  causes  du 
crime. Quiconque  avait  enfrcint  la  loi,  homme  ou  fenune, 
vieillard  ou  enfant ,  était  voué  au  Bagne  ;  il  ne  soi*tait  des 
prisons,  le  coeur  gangrené,  que  pour  y  rentrer  bientôt  et 
pour  y  vieillir  ;  mais  aussi  la  contagion  ne  s'étendait  pas 
plus  loin.  Pour  les  hommes  qui  n'étaient  coupables  que 
d'avoir  des  passions  ou  des  besoins ,  le  gouvernement  avait 
des  exutoires  toujoui^  ouverts  ;  les  jeunes  et  les  valides 
allaient  se  faire  tuer  à  l'assaut  de  quelque  l'edoute  ou 
gagner  des  grades  et  des  croix ,  comme  on  les  gagnait  alors, 


au  prix  de  leur  sang  ;  les  faibles ,  les  infirmes ,  les  timides  , 
recevaient  du  travail  et  du  pain.  Sans  doute  on  payait  ce 
pain  de  sa  liberté  ;  mais  on  était  à  l'abri  des  tentations , 
et  la  société  se  voyait  délivrée  de  ces  élémens  de  trouble 
qui  fermentaient  dans  son  sein. 

Aujoiu-d'hui ,  la  mendicité  est  encore  un  délit  prévu  par 
le  Code  pénal  ;  mais  nous  avons  supprimé  les  refuges  que 
la  même  loi  lui  réservait.  Nous  condamnons  la  misèrc, 
nous  ne  la  nounissons  pas  ;  ou  bien ,  si  nous  la  nourrissons, 
c'est  en  l'humiliant  et  en  la  souillant  par  le  contact  des 
scélérats  de  profession.  Dans  le  i-cssort  de  certaines  cours 
royales ,  la  mendicité  n'est  point  réprimée ,  ni  le  vaga- 
bondage ,  à  moins  qu'il  ne  s'y  joigne  quelques  traces  de 
violences  ;  on  préfère  laisser  sui*  le  pavé  les  gens  qui  sont 
sans  ressource  ou  sans  aveu ,  au  risque  des  entreprises  où 
peut  les  (inlraîner  cette  vie  d'expédiens.  Plus  généralement 
les  tribunaux  appliquent  la  loi  ;  mais  alors  la  peine  acquiert 
une  effrayante  gravité.  Que  faire  de  ces  condamnés  qui 
n'ont  commis  aucun  délit  ?  A  deux  ou  trois  exceptions  près, 
les  dépôts  de  mendicité  n'existent  plus;  on  les  envoie  donc 
dans  les  prisons  départementales  qui  reçoivent  tout  ce 
que  les  Bagnes  et  les  Maisons  centrales  ne  reçoivent  pas. 
Là  s'établit  bientôt  un  honible  niveau  d'immoralité. 

Depuis  la  suppression  des  dépôts  de  mendicité^  on  a 
pu  remarquer  un  notable  accroissement  dans  la  population 
de  ces  prisons  ;  en  même  temps  s'est  accrue  la  proportion 
des  récidives.  Autrefois  on  arrivait  corrompu  dans  les 
prisons  ;  maintenant  l'on  va  s'y  corrompre.  Le  ciime  y  a 
ses  enseignemens  de  nuit  et  de  jour ,  ses  degrés  d'initiation , 
sa  langue ,  son  merveilleux ,  son  histoire.  Les  enrôlemens 
se  font  à  ciel  ouvert  ;  c'est  la  loi  qui  fournit  les  victimes  et 
qui  recrute  pour  le  crime. 

Les  progrès  du  mal  sont  alarmans.  On  a  reconnu  que 
le  plus  grand  nombre  des  récidives  appartient  aux  libérés 
des  prisons  départementales.  En  1830,  la  proportion  des 
récidives  était  de  30  sur  100  pour  les  Bagnes,  de  31  sur 
100  pour  les  Maisons  centrales,  et  de  42  svu*  100  dans  les 
quatre  Maisons  de  correction  soumises  au  régime  des  prisons 
centrales.  En  1831 ,  la  proportion  était  déjà  de  31  sur  100 
pour  les  Bagnes ,  de  33  pour  les  Maisons  centrales ,  et  de 
51  pour  Bellevaux,  Soissons,  Bicêtre  et  Saint-Lazare«  Le 
compte^rendu  de  la  justice  criminelle  ne  fournit  pas  d'in- 
dication bien  précise  sur  le  nombre  des  récidives  pour  les 
prisons  départementales;  il  nous  apprend  cependant  que 
la  proportion  des  condamnés  à  moins  d'un  an  qui  récidi- 
vent ,  dans  l'année  qui  suit  leur  libération ,  a  été ,  en  183 1 , 
de  46  sur  100  ;  elle  n'a  été  que  de  32  pour  les  condamnés 
à  la  réclusion  ,  et  de  31  pour  les  Bagnes.  (On  sait  que  les 
condamnés  à  moins  d'un  an  forment  le  noyau  de  la  po- 
pulation des  prisons  départementales.  )  Voici  du  reste  la 
progression  générale  des  récidives  :  le  nombre  était ,  pour 
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les  accusés  seulement,  de  756  en  1826 ,  de  893  en  1827  , 
de  1,182  en  1828,  de  1,334 en  1829,  de  1,370 en  1830, 
de  1,296  en  1831  ;  pour  les  accusés  et  les  prévenus  réunis , 
de  4,760  en  1828,  de  5,769  en  1829,  de  5,670  en 
1830,  et  de  6,256  en  1831.  La  majorité  numérique  des 
récidives  appartient  encore  ici  aux  prisons  départemen- 
tales :  sur  6,256  accusés  ou  prévenus,  2,174  seulement 
sortaient  des  Bagnes  ou  des  Maisons  centi^ales  ;  le  reste , 
c'est-à-dire  4,082  libérés ,  près  des  deux  tiers  du  nombre 
total ,  étaient  le  contingent  des  ^oûts  sociaux  entretenus 
par  les  départemens. 

Cette  in^lité  dans  les  résultats  s'explique  par  la  diffé- 
rence du  régime.  Les  Bagnes  et  les  Maisons  centrales  obéis- 
sent à  une  règle  uniforme  ;  le  travail  j  est  la  loi  commune , 
l'administration  n'est  pas  investie  d'un  arbitraire  absolu  ; 
la  surveillance,  quoique  bien  imparfaite,  est  encore  un 
frein.  La  population  de  ces  colonies  pénales  s'élevant 
parfois  à  plus  de  douze  cents  détenus,  il  a  bien  fallu 
préposer  des  hommes  capables  à  leur  gouvernement ,  choisir 
des  bâtimens  spacieux ,  et  oi^aniser  un  système  intérieur. 
De  là  ces  moyens  de  contrôle  établis  entre  les  divers  àgens , 
et  ces  rapports  multipliés  avec  la  Capitale ,  qui  tournent 
nécessairement  à  l'avantage  des  détenus.  En  attendant  que 
l'on  en  fasse  des  Maisons  pénitentiaires ,  les  Prisons  cen- 
trales sont  déjà  des  manufactures.  Elles  pourraient  passer 
pour  des  palais,  si  on  les  compai'e  aux  piisons  de  dépar- 
tement. 

Celles-ci  ne  semblent  pas  avoir  occupé  l'attention  du 
législateur.  On  les  abandonne  aux  administrations  locales 
4jui  les  livrent  elles-mêmes  la  plupart  du  temps,  à  un 
geôlier  ignorant  et  brutal.  On  y  verse  pêle-mêle  les  pré- 
venus et  les  condamnés ,  les  mendians ,  les  vagabonds ,  les 
aliénés,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans.  Point  de 
distinction  de  crimes  ni  de  peines ,  de  sexe  ni  d'âge.  Tout 
cela  vit  ensemble,  comme  une  famille  attablée  au  vice. 
Point  de  travail  qui  fasse  diversion ,  l'oisiveté  les  ronge  : 
ce  sont  des  auges  à  pourceaux.  Ajoutes  l'insalubrité  des 
lieux  ;  car  on  ne  bâtit  guère  pour  ces  hôtes  de  passage , 
et  la  prison  s'établit  tant  bien  que  mal  dans  quelque  donjon 
en  ruine  ou  dans  quelque  vieux  couvent.  La  surveillance 
est  nulle;  l'administi^tion,  c'est  la  volonté  de  l'homme 
qui  ouvre  et  qui  ferme  les  portes.  Quatre  murs  bien  clos , 
un  porle-clé  avec  ses  gardiens  à  l'intérieur;  en  dehors, 
un  poste  de  soldats  ;  plus ,  le  pain  de  l'entrepreneur  pour 
nourriture ,  et  un  peu  de  paille  pour  lit  ;  voilà  ce  qui 
constitue  la  prison.  Cela  fait,  les  magistrats  de  l'endroit 
dorment  tranquilles ,  comme  s'ils  venaient  d'aisurer  le  re- 
pos de  la  société. 

On  ne  m'accusera  pas  d'exagérer  le  mal.  Ceux  qui  ont 
visité  les  prisons  départementales  savent  si  l'on  peut  rendre 
Pimpi-ession  d'horreur  et  de  pitié  qui  vous  saisit  à  l'entive 


et  qui  ne  vous  q\iitte  pas  encore  à  la  sortie.  Pour  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  vues,  il  manque  quelque  chose  à  leur  in- 
struction ;  ce  n'est  pas  un  spectacle  auquel  l'imagination 
puisse  suppléer. 

On  pourrait  croire  que  ces  observations  s'ajpliquent  à 
peine  aux  petites  villes  et  aux  départemens  qui  disposent 
d'un  revenu  trop  faible  pour  entreprendre  de  grandes  ré- 
formes. Mais  les  départemens  les  plus  riches  et  les  plus 
avancés  en  civilisation  ne  donnent  pas  de  meilleurs  exem- 
ples. Les  prisons  de  la  Seine ,  avant  1820 ,  n'étaient  que 
des  chambres  de  force;  encore  aujourd'hui  l'on  ne  pas- 
serait pas  une  nuit  dans  les  salles  de  la  Préfecture  sans 
être  pollué  par  d'infâmes  violences.  A  Lyon,  il  a  fallu 
démolir  la  prison  ;  mais  l'amélioration-se  borne  à  des  lo- 
geniens  mieux  aérés,  c'est  toujours  le  même  défaut  de 
classification  et  de  discipline  intérieure.  Dans  la  maison 
de  Bicêtre,  à  Rouen,  l'on  a  fait  quelques  essais  de  clas- 
sification et  de  travail.  Mais  comment  soumettre  à  un 
régime  disciplinaire  ime  population  composée  d'élémens 
aussi  divers ,  et  qui  renferme  :  1°  les  détenus  pour  dettes  : 
2**  les  prévenus  ;  3<*  les  condamnés  ;  4®  les  militaires  ;  5** 
les  enfans  prévenus  et  condamnés;  6**  les  fous;  7°  les 
femmes  détenues  pour  dettes;  8**  les  prévenues;  9**  les 
condamnées  ;  10°  enfin  les  jeunes  filles  ;  c'est-^rdire  l'abrégé 
de  toutes  les  prisons  ?  Il  n'y  a  pas  long-temps  que ,  je  ne 
sais  plus  dans  quelle  ville  du  Nord^  les  hommes  et  les 
femmes  couchaient  sous  la  même  clé  :  la  prison  était  un 
lieu  de  prostitution  forcée  !  A  Bordeaux ,  dans  cette  ville 
de  monumens  et  de  prévoyance  administrative ,  qui  vient 
de  fonder  un  dépôt  de  mendicité  par  souscriptions  volon- 
taires ,  qui  possède  des  hospices  pour  toutes  les  infirmités 
et  pour  toutes  les  infortunes ,  où  l'esprit  d'association  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  progi-essif ,  qui  se  vante  de'  re- 
présenter Paris  et  Londres  pour  la  France  du  Midi  ;  c'est 
là  que  l'on  trouve  la  prison  la  plus  hideuse  qui  soit  peut- 
être  sur  les  deux  continens. 

Le  château  du  Hâ  est  une  véritable  prison  du  moyen 
âge  :  on  l'a  établie  dans  l*enceinte  à  demi-renversée  de  l'an- 
cien fort.  Les  prisonniers  sont  logés ,  moitié  dans  les  vieilles 
tours,  moitié  dans  des  bâtimens  délabrés,  espèces  de  ga- 
leries intermédiaires  de  construction  plus  moderne,  mais 
qui  n'avaient  pas  été  calculées  pour  la  même  duiée.  L'en- 
semble présente  un  carré  long ,  revêtu  d'un  mur  de  qua- 
torze pieds  d'élévation ,  et  de  deux  d'épaisseur.  La  prison 
est  peu  sûre,  le  chemin  de  ronde  ne  régnant  que  sur  les 
deux  faces  de  l'Ouest  et  du  Sud  ;  pour  compléter  le  sys- 
tème de  surveillance,  on  est  réduit  à  placer  des  sentinelles 
dans  les  cours  intérieures ,  poste  de  danger ,  car  un  mal- 
heureux soldat  y  fut  massacré  par  les  forçats.  Depuis  ce 
meurtre ,  on  enferme  le  fiictionnaire  sur  une  plate-forme, 
à  dix  pieds  du  sol  ;  chaque  cour  reçoit  une  sentinelle  pen- 
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tiant  la  nuit ,  et  une  garde  de  trente  Lommes  veille  à  la 
porte  du  château. 

Ces  précautions  militaires  deviennent  indispensables ,  à 
défaut  de  surveillance  et  de  discipline  :  pour  gouverner  200 
prisonniers ,  le  concierge  n'a  que  trois  gardiens.  Les  dor- 
toirs où  Ton  boucle  les  détenus  dès  six  heures  du  soir ,  sont 
isolés  et  fort  éloignés  du  bâtiment  oïl  siège  Tétat- major 
de  la  prison.  Les  plus  faibles  se  voient  ainsi  à  la  discrétion 
des  plus  forts  ;  pendant  douze  heures  la  prison  est  en  répu- 
blique. Tout  le  système  consiste  à  faire  bonne  garde,  pour 
•éviter  les  évasions;  et  tout  va  bien  si  le  conciei^e,  en 
comptant  le -matin  les  détenus,  retrouve  le  nombre  de  la 
^veille.  Ce  nombra  était  de  232  au  9  Septembre,  de  212 
au  1".  Janvier,  de  182  au  U".  Avril,  de  179  au  l•^ 
Juillet ,  et  pour  terme  moyen  de  201  détenus  ;  population 
•qui  n'est  pas  homogène,  tant  s'en  faut. En  voici  les  élé- 
mens  au  9  Septembre  :  72  prévenus  ou  condamnés  mili- 
taires, 160  prisonniers  civils  parmi  lesquels  24  femmes  , 
10  enfans ,  3  détenus  pour  dettes  et  4  aliénés.  La  prison 
du  Hâ  est  tout  à  la  fois  maison  d'arrêt  et  de  justice ,  piison 
pour  peines  ou  maison  de  con'cction  et  maison  de  dépôt  ; 
outre  ces  destinations  légales ,  elle  sert  encore  de  prison 
militaire ,  de  prison  politique ,  de-pnson  poiu*  dettes ,  et  de 
dépôt  pour  les  mendians  ou  vagabonds. 

Les  prévenus  et  les  condamnés  sont  en  partie  confondus. 
La  séparation  entre  les  détenus  civils  et  les  détenus  mili- 
taii'es  n'existe  que  pour  la  forme  ;  ils  communiquent  en- 
semble à  toutes  les  heures  du  jour.  La  ligne  de  démarcation 
qui  distingue  l'aristocratie  des  pi&toliers,  c'est  une  balus- 
trade en  bois  plantée  dans  un  coin  de  la  grande  cour.  Une 
com*  spéciale  est  réservée  pour  les  condamnés  à  la  réclusion 
et  aux  fers  ;  on  y  a  reloué  im  fou  furieux ,  qui  a  plus 
besoin  de  douches  que  de  chaînes ,  et  deux  eni'ans  que  Ton 
-envoie ,  par  manière  de  punition ,  s'instruire  à  l'école  des 
forçats.  Dans  le  quartier  des  femmes ,  on  a  fait  un  mélange 
des  prévenues,  des  condamnées,  des  prostituées,  des 
aliénées  et  des  détenues  par  mesures  administratives ,  sous 
la  garde  de  deux  sœurs  de  charité. 

Dans  cette  anarchie  permanente,  la  population  serenou- 
■velle ,  le  foyer  de  corruption  ne  s'éteint  pas.  Le  mouvement 
tde  1832  présente  1,014  entrées  et  1,079  sorties  au  civil ,  ce 
qui  donne  près  de  deux  mois  pour  la  moyenne  du  séjom*  de 
chaque  détenu  i  721  prisonniers  militaires  sont  entrés  pen- 
dant le  même  intervalle ,  et  711  sont  sortis ,  ce  qui  porte 
la  moyenne  du  séjour  à  un  mois  seulement  pour  cette  classe 
de  détenus. 

Du  reste,  les  deux  extrémités  de  la  proportion  sont  à 
une  grande  distance  du  terme  moyen  ;  car ,  si  le  château 
du  Hâ  renferme  des  condamnés  à  près  d'un  an  de  détention , 
des  condanmés  à  plus  d'un  an ,  et  des  détenus  par  mesure 
administrative  dont  la  peine  n'a  d'autres  limites  que  la 


volonté  du  pouvoir,  un  ^rand  nombre  de  prévenus  et 
d'accusés  en  sortent,  après  un,  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  mois  de  détention  ;  les  condamnés  aux  fiers  n'y  séjour- 
nent qu'en  attendant  le  passage  de  la  chame;  enfin  quelques 
pauvres  diables ,  qui  n'y  viennent  qu'à  la  suite  d'une  rixe 
ou  d'un  malentendu ,  comme  la  police  en  commet  quel- 
quefois, sont  trop  heureux  quand  le  juge  d'instruction 
veut  bien  leur  ouvrir  les  portes  dans  la  quinzaine.  Ce 
devoir  tracé  au  magistrat  par  le  Code  n'est  pas  toujours 
rempli  avec  exactitude  ;  on  peut  citer  entre  autres  une 
femme  enfermée  comme  folle ,  qui  a  toutes  les  apparences 
du  bon  sens  ,  et  qui  reste  depuis  deux  mois  dans  la  prison 
sous  mandat  de  dépôt ,  sans  qu'aucun  officier  du  parquet 
ait  songé  à  constater  son  état  mental.  N'est-ce  point 
une  chose  honteuse  que  dans  un  pays  tel  que  la  France, 
la  liberté  individuelle  ait  si  peu  de  garanties ,  et  que  le 
peu  qu'elle  a  soit  une  lettre  morte  par  Tincurie  des  tii- 
bunaux  ? 

Dans  la  société  des  hommes  libres  ^  l'administration  est 
partout  et  gêne  tous  nos  mouvemens  ;  ici  où  l'on  devrait 
sentir  sa  présence  à  chaque  pas ,  elle  a'est  nulle  part«  Point 
de  contrôle,  point  de  r^lement  écrit  ni  d'instructions 
verbales.  Vous  enti^ez  d'abord  dans  une  espèce  de  greffe  où 
l'on  ne  sait  qu'ime  chose ,  le  nom  des  détenus ,  la  date  de 
leur  écrou  et  la  diu^  de  leur  détention.  Ce  n'est  pas  la 
faute  du  greffier  ;  l'adminbtration  lui  fournit  des  rostres 
de  même  forme  pour  toutes  les  natures  de  détention  ;  des 
recherches ,  on  ne  lui  en  prescrit  jamais  ;  des  renseigne- 
mens ,  il  n'est  pas  tenu  d'en  donner ,  et  c'est  une  chose 
miraculeuse ,  lorsqu'une  demande  de  ce  genre  se  présente 
en  dix  ans.  Pour  connaître  le  nombre  des  détenus  qui 
savaient  lire  et  écrire ,  il  a  fallu  passer  une  revue  générale 
de  la  prison  ;  voici  les  résultats  qu'elle  a  donnés  : 

Détenus  trivils  sachant  lire  etj   hommes 44   «    ^^ 

écrire ....)   femmes 6   | 

Détenus  civils  ne  sachant  ni|   hommes ^^   !    100 

lira  ni  écrire (  femmes 20   ' 

(    sachant  lire  et  écrire...  24  1 
Détenus  militaires  :    |   ne  sachant  ni   lire  ni  >  72 

f       écrire 48  J 

Ainsi  le  nombre  des  détenus  civils  sachant  lire  et  écrire 
est  du  tiers  pour  les  hommes ,  et  n'est  pas  tout-à-fait  du 
quart  pour  les  fenunes.  Ce  résultat  est  aurdessous  du  ré- 
sultat général  constaté  par  le  compte  rendu  de  1831.  Sur 
7,604  accusés ,  4,600  n'avaient  reçu  aucune  instruction , 
2,994,  c'est-à-dire  près  des  deux  cinquièmes  se  trouvaient 
classés  dans  les  divers  degrés  d'instruction ,  depuis  ceux  qui 
savaient  à  peine  lire  jusqu'à  ceux  qui  possédaient  une 
éducation  supérieure. 

Il  était  bien  difficile  assurément  de  formuler  une  règle 
qui  convînt  aux  militaires  et  aux  détenus  civils  ^  qui  fut 
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assez  sévère  pour  les  condamnés  et  qui  ne  fàt  pas  trop  ri- 
goureuse pour  les  prévenus ,  bonne  également  aux  hom- 
mes j  aux  femmes  et  aux  enfans  ;  autant  de  règles  que  de 
prisons ,  c'était  rendre  impossible  le  gouvernement  de  l'en- 
semble. Ce  problème,  devant  lequel  l'administration  pa- 
raît avoir  reculé ,  imaginez  qu'un  homme  est  chargé  de  le 
résoudre  tous  les  jours.  Le  concierge  est  la  loi  vivante  de 
la  prison  ;  il  fixe  les  heures  du  lever  et  du  coucher  ;  dé- 
tenu ine  les  obligations  des  détenus ,  les  corvées ,  les  puni- 
tions; classe  ou  déclasse  les  prisonniers,  reçoit  et  juge  les 
réclamations.  Le  même  homme  a  l'entreprise  de  la  nourri- 
ture des  détenus  militaires,  à  raison  de  15  cent,  par  tête 
pour  les  condamnés,  de  20  cent,  poiu*  les  prévenus ,  et  de 
3  cent,  pour  droit  de  geôle.  Le  pain  est  fourni  pai*  l'admi- 
nistration. Quelle  monstruosité  que  cette  accumulation  de 
tous  les  droits  sur  une  seule  tête!  Hem*eusement  le  con- 
cierge investi  de  ce  despotisme  oriental  est  un  homme 
simple ,  plein  de  Ix^nnes  intentions  et  qui  adoucit  par  son 
caractère  ce  qu'il  y  a  de  trop  dur  dans  ses  fonctions.  Mais 
c'est  un  geôlier,  ce  n'est  pas  un  directeur ,  et  il  lui  arrive 
ce  qui  doit  arriver  à  toute  volonté  absolue  ;  pour  obtenir 
que  les  détenus  se  plient  à  la  règle,  il  est  obligé  de  la  re- 
faire et  de  la  proclamer  tous  les  jours.  Aussi  nul  ordre 
stable  dans  la  prison  :  les  gardiens  sont  à-peu-près  aussi 
absolus  que  le  conciei-ge,  et  les  prisonniers  que  les  gar- 
diens. Le  désordre  s'introduit  dans  tous  les  déiails  ;  rien  ne 
se  feit  à  rhem'e  fixe  ;  les  soins  les  plus  vulgaires  de  la  pix)- 
preté  sont  négligés  ;  les  immondices  pourrissent  au  milieu 
des  cours ,  et  l'infection  qui  se  répand  de  tous  les  quartiers 
est  une  cause  incessante  d'insalubrité. 

Une  partie  des  détenus  travaille ,  principalement  parmi 
les  militaii'es.  Ils  fabriquent  des  ouvrages  en  paille  et  des 
tresses  en  cheveux  ;  plusieurs  continuent  leur  premier  état, 
tailleurs ,  menuisiers ,  tisserands.  Le  salaire  varie  de  10  à 
75  cent,  par  jour.  Un  grand  nombre  de  femmes  sont  oc- 
cupées au  rouet ,  à  la  couture  ou  au  tricot  ;  le  maximiin 
du  salaire  est  de  30  cent.  Le  concierge ,  qui  se  charge  de 
procurer  du  travail  aux  détenus  de  bonne  volonté ,  alïii'me 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  la  plupart  de  faii-e  ce  que'  fait  le 
petit  nombre  ;  ils  est  permis  d'en  douter.  Les  prisonniers 
«e  porteront  en  foule  aux  ateliers ,  quand  ils  auront  la  cei^ 
titude  d'améliorer  ainsi  leur  position.  Mais  l'état  actuel 
des  travaux  promet  assez  peu  ;  il  y  a  des  interruptions 
fréquentes,  et  dans  leur  plus  grande  activité,  ih  ne  pro- 
duisent que  des  ressources  insignifiantes*  C'est  l'adminis- 
tration qui  doit  combler  ici  les  lacunes  de  la  loi  :  qu'elle 
organise  dans  les  prisons  départementales  un  système  de 
travail  facultatif,  et  l'on  saura  définitivement  ce  qu'il  faut 
penser  Ces  dispositions  des  détenus.  Le  Fort  du  Hâ  renfenne 
des  condamnés  pour  lesquels  ce  régime  serait  obligatoire 
aux  termes  de  la  loi  ;  ceux-là  serviront  d'exemple  aux  au- 
tres et  formeront  le  noyau  de  l'établissement. 


Suivons  maintenant  les  détails  de  la  prison,  qui  ne  sont 
pas  moins  repoussans  que  le  système. 

Les  détenus  militah^es  sont  parqués  dans  une  cour  de 
trente-six  pieds  cannés ,  humide  et  puante.  Pour  abri  pen- 
dant les  jours  de  pluie  ou  de  fix)id ,  et  pour  dortoii*  pen- 
dant la  nuit ,  ils  ont  six  chambres  rangées  sur  deux  étages , 
dont  les  planchers  sont  pourris ,  les  portes  et  les  escaliers 
en  lambeaux.  Le  rez-de-chaussée  est  carrelé  en  briques  ; 
on  y  a  pratiqué  des  lits  de  camp  exhaussés  d'un  pied  au- 
dessus  du  sol  ;  une  légère  couche  de  paille  et  une  couvei'- 
ture,  voilà  quel  est  le  mobilier  alloué  aux  détenus  ;  la  place 
manquant,  ils  sont  souvent  réduits  à  étendi-e  leur  paille 
par  terre ,  en  contact  avec  l'humidité.  Dans  les  chambres 
de  l'étage  supérieur,  les  grabats  jonchent  le  plancher  qui 
est  découpé  à  jour.  Sept  pieds  de  liauteur  sur  dix  de  lar- 
geur, et  souvent  douze  lits  dans  cet  espace  î  L'air  n'y  pé- 
nétrant que  par  une  croisée ,  il  faut  la  teïiir  ouverte ,  l'été, 
pour  respirer,  d'autant  que  l'inévitable  baquet  empeste 
cette  atmosphèi*e  si  étroitement  emprisonne^.  L'hiver,  les 
détenus  désertent  le  l'ez-de-chaussée  et  s'entassent  dans  les 
chambres  de  l'étage  sui^érieur  ;  mais ,  pour  si  nombreux 
qii'ils  soient,  ils  ne  pai-viennènt  pas  à  se  réchauffer.  Le 
vent  entre  partout;  de  chaque  ]wrte,  il  ne  reste  que  la 
moitié;  point  de  vitrage,  les  volets  sont  mal  joints.  Pen- 
dant long-temps  on  ne  grimpait  dans  un  de  ces  ctouiToirs 
qu'à  l'aide  d'une  échelle;  dans  un  autre,  le  contrevent 
était  brisé ,  la  fenêtre  demeura  ouverte  depuis  le  mois  de 
Novembre  jusqu'au  mois  de  Février  suivant.  On  accorde 
du  bois  aux  détenus  civils  ;  mais  quelle  que  soit  la  ligueur 
de  l'hiver,  les  militaires  n'en  obtiennent  jamais,  trop  heu- 
reux quand  l'administration  consent  à  leur  donner  du 
linge  ^  une  seconde  couveiture  ou  un  billet  d'hôpital. 

C'est  en  effet  le  tei me  natui^l  de  cette  affi^euse  déten- 
tion. Le  9  Septembre ,  la  prison  avait  évacué  douze  dé- 
tenus sur  l'Hospice  militaire  ;  il  en  restait  deux  dans  une 
chambre ,  tremblant  de  fièvre  sous  leiur  unique  couverture, 
avec  un  autre  condamné  attaqué  de  la  dyssenterie  qui 
devait  être  libre  le  lendemain  et  qu'on  avait  laissé  là  jus- 
qu'au dernier  jour.  Quelle  dureté  ou  quelle  n^ligencc  ! 
partout,  les  prisons  militaires,  simples  prisons  de  disci- 
pline ,  qui  devraient  être  les  plus  douces ,  sont  les  p!u8 
horribles. 

Un  mur  élevé  sépare  le  quartier  des  condamnés  du  quar- 
tier militaire.  C'est  la  même  distiibution  pour  les  dortoirs 
et  le  même  délabi^ment.  On  pouiTait- réparer  et  assainir 
à  peu  de  frais  cette  partie  de  la  maison^  avec  l'aide  des 
détenus,  cmume  cela  se  pratique  aux  Etats-Unis.  Mais 
il  faudrait  s'occuper  de  leur  sort ,  et  l'administration  les 
m^glige  complètement.  Une  fois  par  an ,  le  président  du 
conseil-général  visite  la  prison  ;  mais  il  ne  peut  que  faire 
des  vœux.  A  chaque  mutation  de  préfet,  le  nouveau 
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Ac\égaé  du  pouvoir  vient  reconnaître  les  lieux  ;  il  est  tou- 
jours révolté  de  ce  spectacle,  promet  des  améliorations  et 
se  liate  d'oublier  ses  promesses.  Le  pixxnireur-général ,  qui 
€:t  le  surveillant  officiel  de  la  maison ,  se  contente  de  rece- 
voir les  rapports  du  concierge  ;  une  commission  des  prî-» 
sons ,  instituée  à  Bordeaux  par  oixlonnance  et  composée 
d'hommes  Uono}*al>l^,  n'a  été  convoqui^  qu'une  seule 
fois. 

Dans  la  grande  cour ,  on  a  placé  les  prévenus  et  les  con- 
damnés à  des  peines  correctionnelles.  Les  dortoirs  sont  vas* 
tes ,  mais  humides  et  peu  aérés.  La  Grande  Montagne , 
qui  a  i^enferiné  jusqu'à  55  détenus ,  ne  reçoit  le  jour  que 
par  trois  ouvertui*es  de  4  pieds  sur  deux  ;  la  Petite  Mon- 
tagne j  (\\n  en  a  contenu  27 ,  p'a  qu'une  fenéti'e.  On  a 
pratiqué  des  ventouses  dans  les  deux  salles  ;  ell.es  incoin- 
inodent  les  détenus  et  ne  chassent  pas  les  miasmes. 
-  La  tour  des  fers ,  ou  Tour  Anglaise ,  est  réservée  aux 
condamnés  de  passage.  Le  cœur  se  seri'e  à  voir  ces  cachots , 
h  six  pieds  sous  teritï,  éclaii'és  par  un  soupirail,  et  où  tes 
dalles  sont  souvent  couvertes  d'un  demirpied  d'eau  ;  d'é* 
normes  chaînes  de  i'er  sont  scellées  dans  le  mur  ;  nul  ne 
poui'rait  y  passer  plus  de  quinze  jours,  sans  être  perclus  de 
tous  ses  membres.  En  cas  d'émeute ,  voilà  le  supplice  des 
forçats.  S'agit-il  d'étouffer  les  cris  de  quelque  fou  fiu'ieux, 
ou  épileptique,  on  le  claquemuix»  duns  ce  tombeau.  Il  y  a 
cependant  un  hospice  pour  les  aliénée  à  l^ordeaux. 

Les  cachots  ne  sont  pas  tous  pareils  ;  il  y  a  de  la  varîété 
dans  les  igrtui^es.  Ceux  de  la  tour  anglaise  agissent  pai'  le 
fmld  et  par  l'humidité -,  ceux  de  la  tonr  carrée  par  la 
privation  d'air  et  de  lumière.  Imagina  un  espère  de  six 
pieds  canvs ,  écliancré  aux  angles  par  la  coui'bure  àe  la 
votitç  ;  le  patient  ne  peut  guèi'e  se  tenir  debout  qu'au  milieu 
du  cachot ,  Qvec  U  faculté  de  faire  un  pas  en  avant  et  un 
p;is  en  an*ière  ;  là ,  il  l'eçoit  le  jour  par  une  meurtrièi^  qui 
traversjc  trpis  pieds  de  mur;  un  coin  pom^  le  baquet,  un 
cgia  pour  la  chaîne  asrec  son  caïman ,  un  coin  poui*  lacioiche 
d'eau  ;  il  ne  rest*?  plus  que  la  place  de  la  paille ,  pour  s'c- 
tendrX'ou  pour  s'a^scoir^  Sur  tmis  caiiiots  de  même  dimen- 
sion ,  un  seid  était  luibité ,  quand  j'ai  visité  la  uiaisou.  Le 
malheureux  détenu ,  qui  s'y  trouvait  enfermé  depuis  tivis 
joui-s ,  avait  déjà  la  pâUrur  d'un  aidavre. 

Le  quartier  des  enlau-»est  une  autre  espèce  de  cachot; 
ils  ont  pour  sp  pvQinencr  un.o  coiu*  étj'oite  près  d'une  élable 
i)  }M)iics,  et  p^>ui?  dormir,  un  donjoij  j^ercé  de  quatre  ou- 
vei'ttires,  d^ifs  l'iiUérieur  duquel  ivgne  un  lit  de  camp 
Vctrmouli|.  fis  lùi^itent  1^  atteintes  de  la  iireri)iine  qu'en 
étenda.nt  leur  piiillç  HJr  le  canx^ai^  Quant  au  froi(J,  ils  ne 
l  évitent  pas  ;  autapt  lci|r  vaudrait  coucher  eji  plpin  air^ 
La  nuit  cQmme  le  jour ,  les  jeiuijes  détenus  sont  livrés  à 
fiux-niênies;  et  l'on  s'élonne  de  leur  corruption  précoce  ? 
J^j^ii^'lan^  CCS  figiMV-i  aonopcept  li|ilelligcncc,  toutes  pâles 


qu'elles  sont  de  souffrance  et  de  débauche.  Il  y  avait  là 
plus  d'un  naturel  heureux  que  l'éducation  eût  développé. 
Mais  quelle  éducation  que  celle  des  prisons  !  On  ne  leur 
donne  rii  travail ,  ni  enseignement  ;  la  plupait  ne  savent 
pas  lii-e  ;  ils  vivent  là,  conune  ils  vivaient  sur  le  pavé  où 
on  les  a  pris,  dans  l'ignorance  et  dans  l'oisiveté.  Leur 
unique  occupation  est  de  lancer  des  pierres  dans  les  cours 
voisines  pour  exciter  des  cris  et  se  donner  la  joie  de  quelque 
désordre. 

Nous  arrivons  à  l'enfei*  de  la  pnson ,  au  quartier  des 
femmes  ;  il  n'y  a  qu'une  cour  .et  qu'un  doitoir  ;  tous  les 
jours  et  pendant  les  vingt-quati^e  heures  entières,  il  faut 
que  les  prévenues  habitent  avec  les  condamnées ,  et  celles 
qui  ont  un  peu  de  pudeur  avec  les  créatures  les  plus  débou- 
tées. Bien  peu  y  résistent  ;  la  violence  fait  ce  que  la  pei*sliasioa 
ne  fait  pas  ;  car  elles  couchent  souvent  trois  dans  le  même 
lit,  Deux  sœm*s  de  charité  gardent  pendant  le  jour  cette 
foule  indisciplinée ,  avec  un  cachot  pour  auxiliaire  ;  elles 
ont  aussi  le  soin  des  malades ,  encagées  dans  une  petite 
chambre  humide ,  au  rezr de-chaussée ,  où  le  biniit  de  la 
cour  ne  peni^et  pas  le  repos.  Sur  le  passage,  entre  cette 
infirnierie  et  le  dortoir,  on  trouve  1^  loge  des  aliénées 
fermée  par  une  gi'ille  eu  bois  ;  une  malheureuse  folle  y  était 
accroupie  sur  sa  paille  ;  comme  la  Chantefleurie  de  Victor 
Hugo,  elle  avait  perdu  lu  raison  en  appi^nant  la  mort  de 
son  lils. 

I^  nuit ,  il  n'y  a  plus  de  surveillance  pour  personne  ;  on 
boucle  l'infirmene ,  on  boucle  les  doi*toirs ,  on  boucle  la 
cage  des  aliénées  ;  il  ne  i^^te  plus  qu'ime  sentinelle  à  la 
porte  de  la  cour ,  pour  avertir  le  concierge  si  le  vacarme 
que  font  les  détenues  devient  ti-op  éclatant.  Quelquefois  ce 
sont  des  l>a tailles  acharnées ,  plus  ordinai l'émeut  des  orgies 
qu'elles  s<*ules  pourraient  nommer.  On  ne  saurait  douter 
que  le  voisinage  des  hommes  n'ajoute  à  l'empoilement  de 
ces  bacchantes.  Le  lx)n  oiilre  est  impossible  dans  les  piÎT 
sons  où  les  deux  sexes  JKibilent  sous  le  même  toit. 

Le  réginie  ordinaire  de  la  prison  est  si  dur  pour  les 
hoimiies,que  ceux  qui  ont  quelque  res.souix^e  se  hâtent  de 
prendre  place  à  la  pis  tôle.  L'affluence  y  e>t  grande  ;  deux 
^omm^  pour  un  lit^  0\\  compte  2Q  lits  dans  le  dortoir 
d<^  pistoliei^  et  3j5  détcpus.  Ils  paient  cher  ce  privilège 
A\\ïï  Ic^ement  sain,  fiéré|  d'un  lit  p)us  cpmuiode,  et  d'une 
société  mieux  cboisic.  Le  prix  <?st  de  8  fr.  ppiir  le  pitî- 
ijîicr  mois  et  de  Ç  ïy.  pqur  les  su i vans  ;  ppis ,  comme 
l'aduiinisti^atiop  supposa  qi^e  les  détenus ,  q.ui  se  logent  à 
leurs  ^Vais  ,  peuvent  aussi  se  noufri^,  çHe  ne  leur  fournit 
plus  que  1<?  piiin.  Le  qijai'tïpr  de  )a  dette  /est  converti  en 
cjiamhres  dp  pisjolç;  l'apartem^nt  jduçpnciergp  est  i-ései-vé 
aux  détenus  politiques  qui  ont  les  moyeiis  dç  tcépenser 
3  fr.  par  jour  pour  Iciu*  noiu*riture  et  pour  leiu*  loyer^ 
C'est  là  que  le  gérapt  de  la  Guicnnc  expie  (luelqiips  phra.'p4 
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l^ttimistes  par  37,000  fr.  d'amende  et  par  cinq  ans  de 
prison ,  tandis  que  la  Cour  Royale  de  Boixleaux  adjuge  le 
château  de  Blaye  à  M.  le  duc  de  Grammont. 

On  a  conservé,  dans  le  quartier  de  la  dette ,  le  souvcnii* 
d'un  anglais  qui  fut  comme  le  Swan  de  cet  auti-e  Sainte- 
Pélagie.  Écroué  pour  une  dette  de  6,000  fr.j,  qui  s'accrut 
successivement  jusqu'à  60,000  fr. ,  par  les  recomman- 
dations, il  se  refusa  pendant  17  ans  à  les  acquitter  (de 
1815  à  1832.)  Ce  débiteur  l'écatcitrant ,  mais  non  pas 
insolvable  ^  jouissait  de  2S,000  fr.  de  rente.  Tous  les  trois 
mois,  un  des  surveillans  de  la  prison  allait  recevoir  un 
quartier  de  ses  revenus  ;  l'anglais  appelait  des  chantem^ 
ambulans  sous  sa  fenêtre  et  leur  faisait  lai^esse ,  comme 
un  vrai  seigneur  du  moyen  âge.  Du  reste ,  il  vivait  magni- 
fiquement,  et  cultivait  les  arts.  La  chambre  qu'il  habitait 
est  décorée  de  grisailles  assez  médioci-es ,  et  sur  un  caiTeau 
de  la  fenêtre,  il  a  gravé  avec  son  diamant  ces  vers  qui 
portent  une  signature  autre  que  celle  du  prisonnier  : 

«  TO  IX)RD  WELLINGTON. 

«  Oh!  be  it  thioe  at  l^st  to  close 

m  Tbit  scène  of  war  aod  Europes  woes 

«  And  hofth  ihe  world  to  rest , 

«  Bid  peace  advance  viïih  placid  nicia 

«  Proclaim  her  sporU  on  everj  greeo 

•  And  lei  each  iand  be  Blest.  » 

Thomas  Guls,  3**  regt,  offoot  guards.* 

tout  le  luxe  de  la  prison  est  dans  son  infirmerie.  Un 
Vaste  laboratoire,  une  pharmacie  bien  entretenue,  des 
dortoirs  aérés ,  avec  des  lits  fort  propres ,  des  rideaux  et 
des  tapis  de  pied ,  voilà  ce  qui  frappe  les  yeux  au  pre- 
mier abord.  Mais  il  ne  faut  pas  descendre  aux  détails ,  si 
l'on  veut  conserver  cette  impression.  Point  de  salle  de 
bains ,  quoique  les  cas  les  plus  nombreux  soient  des  ma- 
ladies cutanées  j  point  de  cour  particulière  pour  les  conva- 
lescens.  Les  maladies  ne  sont  pas  classées  ;  une  épidémie 
survenant ,  on  ne  pourrait  pas  l'isoler.  Il  n'y  a  pas  d'in- 
tense à  demeure  dans  la  maison;  le  médecin  fait  une 
visite  rapide  et  ne  reparaît  plus  de  la  journée  ;  les  sœurs , 
qui  ont  la  surveillance  générale  et  la  clé  de  la  pharmacie, 
viennent  assez  tard  et  partent  de  bonne  heure.  Dis  cinq 
heures  du  soir ,  il  n'est  plus  possible  d'obtenir  le  moindre 
secours. 

♦  A  LORD  WELLINGTON. 

«  Ah  !  t*il  t'était  donné  de  clon*  enfin  cette  scène  de  carnage 
et  les  maux  de  l'Europe^  si  tu  pouvais  commander  le  repos  an 
monde,  nous  ramener  la  paix  à  la  figure  riante,  proclamer  ses 
plaisirs  dans  tontes  les  contrées,  et  faire' ç[ne  Conte  terre  soit 
bénie  I  » 


A^oici  le  mouvement  de  l'infiimcrle  : 

En  1832,  il  est  entré 189  détenus  civils, 

il  en  est  sorti...   182 
il  en  est  moi-t...       4 

Dans  les  huit  pi-emiers  mois  de  1833, 
Le  nombre  des  entrées  est  de  193 

des  sorties 182 

des  inoi^ts. .........       2 

La  proportion  des  détenus  malades  aux  dé|;enus  valides 
paraîti-ait  assez  faible ,  si  on  la  calculait  sur  le  nombre 
total  ;  mais  tous  les  détenus  malades  ne  se  font  pas  traiter 
à  l'infirmerie.  En  retranchant,  des  1 000 détenus  qui  sont 
cnti-és  en  1832 ,  les  militaires ,  les  femmes ,  les  pistoli^^ , 
c'est-à-dii-e  les  ti-ois  ciuqui(>mcs ,  on  trouvera  uii  malade 
sur  deux  détenus  :  la  mortalité  ne  sera  que  de  un  pour 
œnt,  ce  qui  s'explique  ^lar  la  faible  durée  de  la  détention. 

Le  nombre  des  maladies  va  ci*oissant  dans  la  pnson,  avec 
la  dégradation  des  batimens.  Dans  les  huit  premiers  mois 
de  1833,  il  excédait  déjà  celui  de  1832  pour  l'année  eutici*e. 
D'un  autre  côté ,  la  corruption  ne  recule  pas  ;  elle  a  gagné 
jusqu'aux  plus  jeunes  détenus.  Cet  état  de  choses  crie  bleu 
haut  conti-e  l'administration  du  dépaiiement,  et  la  ni%li- 
gence  devient  ici  une  véritable  cruauté.  Je  sais  que  le  con- 
seil-général a  voté  deux  fois  à  l'unanimité  la  consti*uction 
d'une  nouvelle  prison  sur  l'emplacement  de  celle  qui  existe 
encore;  que  le  plan  est  di^sé,  les  devis  arrêtés  ;  que  les 
travaux  atu*aient  même  été  adjugés ,  si  la  chambie  c^it 
ratifié,  dans  toute  leur  étendue ,  les  votes  du  comcil.  Mais 
pense-t-on  que  tout  soit  fini  par  là ,  et  qu'après  l'adjudi- 
cation les  autorités  n'aient  plus  qu'à  se  laver  les  mains  des 
misères  du  Bagne  Bordelais  ?  Il  se  passera  deux  ou  trois 
années ,  avant  que  la  prison  soit  achevée  et  habitable.  Pen- 
dant ce  temps ,  trois  mille  détenus  enti'eixHit  an  Fort  du 
Ilâ ,  et  trois  mille  en  sortiront  ;  est-ce  donc  un  résultat 
que  l'on  puisse  calculei*  fnMdement  que  trois  mille  hom- 
mes ,  femmes  ou  enfans  peixlus  peut-être  sans  ressource , 
et  qui  vont  infecter  la  société  de  leurs  souillures?  Quoi, 
pendant  trois  ans ,  la  prison  du  département  n'aurait  ni 
r^le,  ni  surveillance,  ni  contrôle;  on  n'y  introduirait 
pas  de  classifications  plus  i^Ues  et  mieux  observées  ;  les 
enfans  resteraient  privés  de  toute  éducation  morale  et  pro- 
fessionnelle ;  <Mi  ne  ferait  rien  pour  assainir  ce  cloaque , 
ni  pour  metti^les  détenus  à  l'abri  de  l'hiver?  Ces  réfor- 
mes sont  urgentes  cependant.  On  travaille  pom»  l'avenir 
en  amélioi*ant  le  présent  ;  et  il  est  temps  que  la  ville  d« 
Bordeaux,  si  riche  en  monumens  anciens  et  modernes, 
puisse  montrer  aussi  ses  prisons. 

Léoji  faucher. 
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Perdita,  m^s  amours,  seul  bien  que  je  désire, 
C'est  assez  qu'en  passant  tu  daignes  me  sourire , 
Et  le  plus  doux  espoir  se  mêle  à  mes  travaux. 
Maïs  aussi  dans  mon  cœur  quel  trpuble ,  quel  orage , 

Quand  le  soir,  tu  viens  sur  la  plage, 

Folâtrer  avec  riies  rivaux  ! 
Hélas  !  dans  nos  filets  la  dorade  argentée 
Palpite,  se  débat  et  languit  tour-à-tour, 
Et  moi ,  je  lutte  en  vain  dans  la  nasse  enchantée , 

Oii  m'a  surpris  un  fol  amour. 

Regarde  !  un  beau  navire  approche  du  rivage  : 
Tout  s'émeut  à  la  fois  ;  les  cris  de  l'équipage 
Aux  flancs  de  la  montagne  éveillent  les  échos. 
Entends-tu,  répété  par  ces  rocs  formidables , 

Le  bruit  des  ancres  et  des  câbles 

Qui  déjà  tombent  dans  les  flots  ? 

*  Celte  Marine  est  extraite  des  polies  inédites  de  feu  Edoiond  Gémad  ,  notre  compatriote.  On 
prépare  une  nouvelle  édition  des  œurres  de  ce  poète  distingué  j  lorsqu'elle  sera  publiée ,  nous  nous 
empresserons  de  la  signaler  à  nos  lecteurs. 
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De  même  que  leur  force  enchaîne  la  frégate 
A  des  bords  dangereux  qu'elle  ne  connaît  pas^ 
De  même  cet  amour  qui  m'abuse  et  me  flatte  ^ 
M'attache  toujours  à  tes  pas. 

Tu  parles,  j'obéis,  tout  me  devient  facile  : 
Au  caprice  des  flots  la  barque  est  moins  docile, 
Et  l'étoile  de  mer  moins  unie  au  rocher. 

Ke  sois  donc  pas  pour  mol  cette  lie  enchanteresse 
Dont  les  marins  parlent  sans  cesse        . 
Et  que  nul  ne  peut  approcher.  rÂr 

Long-temps  j'ai  poursuivi  sur  la  vague  lointaine 

Des  trésors  que  le  ciel  ne  m'accorda  jamais  ; 

Perdita,  n'est-ce  pas  l'image  tiop  certaine 
De  ce  bonheur  que  tu  promets  ? 

Jeune  encor,  tu  le  sais,  j'avais  dans  mes  voyages 
Recueilli  des  cristaux,  de  brillans  coquillages, 
OU  la  nacre  et  la  perle  unissaient  leur  émail. 
A  l'heure  de  sa  mort,  tiens,  m'avait  dit  ma  mère. 

Conserve  toujours  ce  rosaire. 

Et  cette  humble  croix  de  corail. 
Cependant  tu  voulus  en  parer  ta  retraite, 
Tout  fut  mis  à  tes  pieds  ;  pour  toi  c'était  bien  peu  ; 
Mais  avec  moins  d'ardeur  le  saint  anachorète 

Répand  son  ame  devant  Dieu. 

Et  quelle  autre  faiblesse  à  la  mienne  est  égale  I 
Souvent  j'ai  vu  la  fée  à  nos  bords  si  fatale. 
Bondir  sur  les  rochers  durant  les  nuits  d'hiver. 
Sa  voix  s'élève  alors  terrible,  triomphante, 

Et  porte  un  frisson  d'épouvante 

Jusqu'aux  profondeurs  de  la  mer. 
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Ainsi  quand  tes  rigueurs  découragent  ma  flamme^ 
Timide ,  je  me  tais,  je  pâlis  devant  toi  ; 
Et  ton  regard  sévère  éveille  dans  mon  ame 
Un  vague  sentiment  d'efiroi  : 


Vois  quel  est  ton  empire:  avant  que  je  t'oublie, 
Avant  que  ce  regard  si  doux  quand  il  supplie , 
Xesse  d'être  un  seul  jour  l'arbitre  de  mon  sort, 
Le  pilote  lira  dans  un  ciel. sans  étoiles, 

La  nef  sans  boussole  et  sans  voiles , 

Saura  toujours  trouver  le  port, 
£t  l'antique  océan  tari  dans  ses  abymes , 
Livrant  à  nos  regards  ses  énormes  enfans , 
JSous  rendra  tout-à-coup  ces  milliers  de  victimes 

Qui  dorment  sous  les  flots  mouvans. 

Edmqvd  GÉRAUIK 
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DES   FOIRES   EIN   GEISERAL 


ET 


«  La  grâce  que  le  roi  CbarlesIX  accorda  à  la  ville  de  Bordeaux 

«  fut  deux  fuirt'S  annuelles  de  qulose  jour»  chacaoe Celte 

<i  grâce  fut  une  des  plus  coosidérables  que  la  ville  de  Bordeaux 
«  pAt  recevoir  dans  ce  temps-là  ,  parce  que  le  commerce  j  régnait 
tt  peu  ,  les  Iles  de  TAmérique  n'étaient  pas  encore  connues  des 
«  Français ,  et  presque  pas  un  babitani  n'avait  de  grands  navires 
«  de  commerce  en  grande  mer.  s 

(  Ilis'oire  curieiue  et  remarquable  de  la  ville  et  province 
de  Bordeaux.  ) 


S'il  est  ^i*ai  que  rogriculture  ait  clé  la  pœmièi*e  occu?- 
pation  des  hoinnnes ,  celle  qui  mai*qim  leur  début  dans  la 
carrière  de  la  civilisation ,  les  échanges  des  dem^ées  qu'ils 
i*écoltaicnt  ne  durent  pas,  non  plus,  tarder  à  s'établir 
entixî  eux,  car,  ainsi  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
toutes  les  cpnti'ées  cultivées  n'étaient  pas  paiement  pro- 
pres aux  mêmes  genres  de  pixxluits;  ici  c'était  du  blé 
qu'on ixrol tait ^  là  di|  vin,  ailleurs  de  l'huil^,  de  la  lai^e. 


etc.,  etc. 


D'un  autj'e  eu  té,  il  y  a  bic^n  long-temps  qye  pou^ 
^lettre  dans  ses  ouv;*ages  toute  la  perfection  désirable, 
c^lui,  par  exen^ple,  qui  /ubricjiiait  les  ij;^stnuQ^os  ajrar 


toii^es ,  sentit  la  nécessité  d'abandonner  toute  autre  occu- 
pation ,  afin  de  se  consaci^r  entièi^ement  à  une  profession 
dont  l'exeix'ice  suffisait  à  l'emploi  de  tous  ses  niomens ,  et , 
par  le  proGt  qu'il  en  relirait,  à  la  satisfaction  de  tous  ses 
besoins.  Il  en  fut  de  même  sans  doute  pour  les  autres 
métiers  que  liix»nt  naîtix:  successivement  les  progi'ès  de  la 
civilisation  et  l'obligation  de  subvenir  aux  nouveaux  l)c- 
soins  qui  seront  toujours ,  ainsi  que  l'observe  M.  J.  B.  Say , 
la  o^nséquencc  de  ces  progrès. 

Mais  les  distances ,  souvent  fort  grandes ,  qui  séparaient 
les  divers  travailleurs  à  l'époque  reculée  dont  nous  nous 
occupons  y  la  nécessité  pour  eux  de  se  détourner  le  mo^ns 
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possible  de  leurs  travaux  et  surtout  la  diniculté  de  ti'an- 
sporter  au  loin  les  denrées ,  telles  étaient  autant  de  causes 
capables  de  s'opposer,  d'abord,  à  ce  que  l'on  se  livrât 
aux  échanges ,  à  ce  que  l'on  s'approvisionnât  d'objets  fa- 
briqués nécessaii^es  à  l'exploitatian  des  Iperres  ,  toutes  les 
ibis  •  et  dans  tous  les  momons  où  Ton  eût  désiré  pouvoir 
jouir  de  ces  avantages  sociaux. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  d'autant  plus  puis- 
santes au  temps  où  la  civilisation  ne  faisait  que  de  naître , 
où  la  monnaie ,  cette  précieuse  représentation  de  toutes 
les  valeurs  commerciales ,  n'était  point  encore  en  usage , 
qui  portèrent  les  premiers  hommes  à  convenir  enti'e  eux 
du  choix  de  certains  jom's'de  l'année  où  se  i*éuniraicnt, 
dans  un  lieu  indiqué,' tous  ceux  qui  auraient  besoin  de  se 
défaire  de  l'excédent  de  leurs  denrées ,  et  tous  ceux  à  qui 
cet  excédent  poiu'i'ait  convenir ,  en  les  payant ,  soit  avec 
d'autres  denrées  à  la  satisfaction  du  vendeur,  soit  avec 
des  objets  fabriqués  dont  ce  dernier  aiu*ait  beioiii  de  se 
munir. 

Et  si  l'on  doutait  un  seul  instant  que  telle  ait  été  la 
marche  du  progrès  social,  dans  la  recherche  du  but  que 
nous  venons  de  lui  voir  atteindre ,  nous  ferions  remarquer 
qu'en  nous  rendant  compte  des  pnncipales  inventions  qui 
ont  le  plus  contribué  au  développement  de  la  civilisation , 
Pline  fait  honneur  à  Bacchus  de  celle  des  échanges ,  tout 
aussi  bien  qu'il  aurait  pu  l'attribuer  à  Cérès  -,  car  le  blé 
i't  le  vin ,  ainsi  que  les  objets  manufacturés  servant  à  la 
production  des  fi*uits  de  la  terre,  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  été  les  valeurs  les  plus  anciennement  employées 
pour  faire  naître  et  entretenir  parmi  les  hommes,  des 
rapports  auxquels  ils  n'eussent  jamais  songé  sans  la  di- 
vision du  travail  et  sans  les  richesses  que  créa  tout  à  coup 
cette  division. 

De  même  lorsque  nous  voyons ,  au  nombre  des  person- 
nages mythologiques,  Mercure  spécialement  chargéde  veiller 
aux  transactions  commerciales,  au  lieu  de  nous  figurer 
cpie  ce  soin  lui  avait  été  commis  arbitrairement  et  par 
le  seul  caprice  des  poètes,  n'est-il  pas  plus  natiu*el  de 
penser ,  en  adoptant  l'opinion  de  ceux  qui  ont  reconnu 
dans  ce  dieu  l'all^orie  de  la  division  du  temps ,  que  ses 
rapports  avec  les  marcliands  n'avaient  d'autre  cause  et 
d'autie  origine  que  l'usage,  dans  lequel  sont  encore  ceux- 
ci  ,  de  se  servir  du  calendrier  pour  la  fixation  des  époques 
de  réunion  qui ,  seules  dans  le  principe,  pouvaient  donner 
cours  à  leurs  opérations. 

Enfin ,  s'il  était  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  re- 
cherches ,  nous  pai*viendrions  peut-être  à  prouver,  vu  l'usage 
dans  lequel  étaient  les  premiers  hommes  de  mesurer  le  temps 
un  moyen  des  révolutions  lunaires,  que  ces  époques  elles- 
mêmes  répondirent  d'abord  à  la  pleine  lune ,  à  ce  qu'on 
nommait  la  ncomaiie^  moment  choisi,  dès  la  plus  haute 


antiquité,  pour  l'offrande  des  sacrifices  que  l'on  devait  à 
Dieu ,  pour  les  fêtes ,  les  réjouissances ,  en  un  mot  pour 
tous  les  actes  dont  l'accomplissement  réclamait  la  présence, 
en  un  même  lieu ,  des  divers  membi'es  de  la  société  qu'ils 
intéressaient. 

Mais  laissant  de  côté  toute  dissertation  capable  de  nous 
éloigner  du  sujet  principal  que  nous  voulons  traiter ,  re- 
maixjuons  seulement,  à  propos  des  réunions  indiquées, 
pour  un  motif  tout-à-fait  étranger  à  celui  qui  nous  occupe , 
que,  quels  qu'aient  été  d'abord  la  cause,  l'époque  et  le 
lieu  de  la  plupart  d'entre  elles ,  le  seul  avantage  d'y  ren- 
contrer beaucoup  de  gens,  disposés  à  vendre  ou  à  acheter, 
fit  que  par  la  suite ,  vu  les  nombœux  camctères  qui  leur 
étaient  communs ,  on  aurait  eu ,  sans  doute ,  de  la  peine 
à  les  distinguer  des  rendez- vous  de  commerce ,  que  de  nos 
jours  encoi-e  nous  désignons  sous  le  nom  de  foires.  (1) 

Parmi  ces  solennités  que  le  commeire  parvint  ainsi  à 
s'appix>prier  ou  dont  il  sut  profiter  sans  les  dépouiller 
entièrement  d'une   spécialité  tout-à-fait  étrangère  à  ses 

(i)  Pour  l'intelligence  de  notre  article,  il  est  bien  de  noiis 
expliquer  ici  sur  la  différence  qui  existe ,  selon  nous ,  entre  les 
marches  et  Ict  foires  :  le  mot  marche ,  abstraction  faite  de  l'ex- 
tention  qu'on  a  pu  lui  donner,  désigne  ordinairement  ces  réunions 
de  petits  commerçans  chargés  de  fiiuroir  aux  besoins  journaliers 
d'une  population;  ils  sont  quotidiens  ou  périodiques,  suivant 
que  les  objets  qu'on  y  débite  sont  de  n  «ture  à  être  consommés  de 
suite  ou  sosccpiil)les  de  se  gnrdcr  plus  long-temps  j  toutes  les 
villes  anciennes  et  modernes  ont  eu  des  marchés  approvisionnés 
par  les  campagnes  environnantes,  ainsi  nous  voyons,  dans  les 
livres  saints,  le  prophète  Elisée,  prédire  que  les  vivres  seraieut 
a  vil  prix  le  lendemain  à  la  porte  de  Samaric;  l'abbé  Barthélémy 
dans  le  voyage  du  jeune  Anacharsis  ,  nous  entretient  des  mar- 
chés d'Athènes ,  des  réglcmcns  auxquels  iU  étaient  soumis  et  des 
denrées  qu'on  y  apportait ,  li  l'époque  de  la  féodalité.  C'est  dans 
la  cour  du  château  seigneurial  que  se  tenaient ,  moyennant  cer- 
tains droits ,  ces  réunions  momentanées  des  producteurs  et  des 
consommateurs,  et  dans  aucun  cas,  eu  égard  a  leur  peu  d'impor- 
tance, on  ne  saurait  considérer  comme  appartenant  au  commerce, 
proprement  dit ,  les  nombreuses  transactions  qui  ont  lieu  chaque 
jour  dans  les  lieux  assignés  pour  la  tenue  des  marchés. 

Dans  les  foires  au  contraire  qui ,  vn  les  grands  approvisionne» 
mens  qu  Viles  exigent,  ne  peuvent  se  tenir  qu'à  des  époques  beau« 
coup  plus  éloignées  et  sur  un  théâtre  beaucoup  plus  vaste  j  ce  sout 
de  véritables  aflaircs  commerciales  qui  s'y. traitent  ou  au  moins 
qui  s'y  traitaient  autrefois  j  ci^s  sortes  de  solennités  étant  ordinai- 
rement commandées  par  la  nécessité  d'offrir,  immédiatement  après 
la  récolte  qui  en  a  été  faite  au  spéculateur,  au  fabricant  venu  de 
fort  loin,  les  différentes  denrées  qu'ils  recherohent.  Eofîn,  comm« 
nous  le  verrons  bientôt ,  dans  le  principe  1rs  foires  fVirent  choisies 
pour  lieu  de  rendcz-^vous  du  commerce  ,  caractère  qui  expliqut 
mieux  que  tout  ce  que  U(»us  pourrions  dire  la  supériorité  de  ces 
sortes  de  réunions  sur  h  s  premières. 
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transaotioms ,  on  pourrait  citer ,  chez  les  Hébreux ,  la  céié- 
bi*ation  de  ceux  des  mystères  de  la  religion  juive  qui  ne 
pouvant  avoir  lieu ,  aux  tenues  de  la  loi  de  Moïse ,  qu'à 
Jérusalem,  attirait  chaque  année  sur  ce  point  un  immense 
concours  de  peuple  (1)  ;  chez  les  Ég}i>ticns ,  les  Grecs  (2) , 
les  Romains ,  le  l'etour  à  des  époques  lixcs  des  fôtes  destinées 
à  honorer ,  dans  chaque  ville ,  la  divinité  prot(*cti*ice  et 
surtout,  le  i*etour  de  ces  jeux  si  lameux  dans  l'antiquité, 
par  les  spectacles  et  les  divertifisemens  qu'ils  ofTraieut. 

Mais  encore  une  fois ,  sans  aller  chercher  nos  exetnples 
si  loin,  examinons,  sous  le  rappoi*t  qui  nous  occupe,  ce 
qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe  aicore  de  nos  jours  dans 
notre  pix)pre  pays. 

Comme  partout  ailleurs ,  l'établissement  du  christianisme 
dans  la  Gaule ,  ne  se  fit  pas  sans  attirer  siu*  la  plupart  de 
ceux  qui  pi-êchèrcnt  cette  religion,  dos  ix^i-stkutions  qui, 
bien  souvent ,  leur  coulèrent  la  vie  ;  il  suivit  de  l.\,  que  les 
lieux  témoins  de  ces  persécutions  ;  ceux  où  Ton  avait 
vu  les  apoti'es  donner  quelques  pi-euvcb  de  leur  divine 
mission  -,  ceux  enfin  ou  l'on  conservait  leurs  coi*ps  ou 
quelqu'une  de  leurs  précieuses  relifjuts,  devinrent  bientôt 
le  but  de  pèlerinages  nombreux  et  par  suite  de  réunions  où 
l'on  chercha  moins  la  gloire  de  Dieu  que  le  soin  des  intérêts 
et  même  la  satisfaction  des  plaisin  de  ce  monde. 

D'un  autre  côté ,  chaque  église  qui  s'élevait  sur  les  débris 
d'un  temple  dédié  aux  divinités  mythologiques ,  était  placée 
sous  l'invocation  d'vm  saint ,  dont  la  fête  ne  manquait  pas 
non  plus  d'attirer  ,  ainsi  que  nous  le  voyons  encore  de  nos 
jours ,  pour  certaines  localités ,  un  immense  concours  de 
^dèles. 

Or,  toutes  ces  réunions  provoquées  d'abord  par  le  désir 
d'honorer  la  mémoire  de  ceux  que  le  christianisme  nous 
propose  comme  des  modèles  à  imiter ,  perdant  peu  à  peu 
le  caractère  purement  religieux  qu'elles  avaient  eu  dans  le 
principe,  devinrent  pour  la  plupart,  ainsi  que  les  solen- 
nités païennes  qui  les  avaient  précédées,  de  véritables 
foires,  où  les  gens  de  la  campagne  apportaient  l'excédent  de 
leurs  denrées,  dans  l'espoir  de  les  échanger  contre  les  objets 
que  s'empressaient  de  leui*  ofliir  les  iabricans  des  villes.. 

(i)  Non  scnlemeoi  la  ville  de  Jérosalem  devait  offrir  alors  le 
speclacte  d'une  foire  trés-animëe  ;  mais  le  temple  lui-même  mal- 
gré le  respect  qu'il  éutt  capable  d'inspirer,  se  vit  bienlôt  envahi 
par  des  marchands  qui  continuèrent  &  y  exercer  leur  industrie 
jusqu'au  moment  où ,  justement  choqué  de  cet  oubli  de  toutes  les 
convenances ,  le  sauveur  les  chassa  de  ce  lieu  en  disant  :  Ma 
maiêon  est  une  maiêon  de  prière  et  vous  en  faites  une  caverne 
de  voleurs. 

(3)  Plusieurs  villes  de  la  Grèce  avaient  des  foires ,  témoin  celles, 
qui  au  dire  de  Strabon  (  livre  8  ,  page  34 1  )  >  se  tenaient  chaque 
mois  à  Alesicum  ,  sur  la  route  d'Olympie. 


Et  ceci  est  si  vrai  que  presque  toutes  les  foires  dont  l'o- 
rigifie  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  portent  les  noms 
des  saints  dont  on  célèbre  la  fête  pendant  leur  tenue  ;  telle 
est  par  exemple  celle  de  Saint*Fort  à  Bordeaux ,  dont  on 
sei*ait  bien  en  peine  sans  doute  de  nous  monti^r  la  charte 
d'institution  ;  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne  où  ces 
réunions  sont  très-frequentes ,  les  paysans  ne  les  appellent 
pas  autrement  que  des  messes. 

Cependant  à  mesure  que  les  populations  aughientaient , 
à  mesure  que  la  civilisation  et  les  arts  étendaient  leurs 
pi-ogrès,  on  sentait  aussi  la  nécessité  de  multiplier  de  plus 
en  plus  les  occasions  où  le  producteur  et  le  spéculateur 
pouvaient  se  mettre  en  rapports ,  et  malheureusement , 
loin  de  répondre  à  ce  Besoin ,  les  moyens  de  communication 
entre  les  diven  lieux  servant  à  ces  réunions  et  ceux  dont 
ou  pouvait  faire  usage  pour  y  transporter  les  objets  d'é- 
change ,  devenaient  de  jour  en  jour  plus  dllficiles  et  plus 
dangereux;  non  seulement  les  routes  étaient  poiu*  la  plu-- 
part  impraticables,  mais  encore  les  seigneurs  dont  elles 
travers  aient  le  territoire,  et  jusqu'aux  couvens  mêmes,  se 
iaisaient  un  plaisir  de  rançonner  sous  le  phts  léger  pré- 
texte, et  souvent  de  dévaliser  entièrement  les  malheui*eux 
marchands ,  sans  compter  les  armées  royales  qui ,  de  leur 
côté ,  soit  par  besoin ,  soit  par  suite  de  l'exemple  qui  leur 
était  donné ,  se  laissaient  aussi  entraîner  à  des  actes  si  peu 
en  harmonie  avec  le  but  de  leur  institution  (3}. 

C'est  poiu*  obvier  à  de  si  nombreux  et  si  graves  incon- 
véniens ,  c'est  pour  donner  quelques  signes  d'existence  au 
milieu  de  tant  de  causes  capables  de  l'anéantir,  que  le 
commerce  eut  recours  aux  associations ,  devenues  bientôt 
si  nombreuses  entre  gens  de  la  même  profession ,  à  l'acqui- 
sition des  exemptions,  des  franchises  à  l'aide  desquelles  i\ 
lui  était  permis  de  concourir  à  la  prospérité  publique  (4). 

Et  ces  exemptions  et  ces  franchises  en  ihême  temps 

(3)  «  Les  guerres  civiles ,  sous  la  première  race,  délaient 
«  conlinoellement  la  Gaule  et  les  armées  étaient  en  usage ,  sans 
«  distinguer  pays  amis  ou  ennemis ,  de  piller  et  dévaster  tout  sur 
«  leur  passage.  Les  marchands  qu'elles  rencontraient  ne  devaient 
«  pas  être  affranchis  de  cet  usage.  »  (Dubuce,  tcmie  i ,  page  364). 

(4)  Parmi  ces  associations ,  une  des  plus  fameuses  est  celle 
des  marchands  de  vin ,  créée  pendant  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste et  connue  sous  le  nom  de  la  grande  hanse  parisienne.  La 
capitale ,  vu  les  vexations  sans  nombre  des  seigneurs  qui  TenTl- 
ronnaient,  ne  pouvant  plus  être  approvisionnée  de  ce  liquide, 
quelques  négocians  eurent  l'heureuse  idée  de  demander  au  roi 
la  fiiculté  d'exercer  leur  paisible  industrie  sona  ton  puissant  patro- 
nage ;  ce  vœu  ayant  été  admis  et  de  grands  privilèges  accordés 
aux  réclamant ,  on  vit  bientôt  s'élever  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  une  compagnie  dont  les  chefs,  appelés  prévôts  des  mar- 
chands y  devaient  par  la  suite  jouer  dans  notre  histoire  ua  i61e  si 
important. 

4» 
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(pi^elles  furent  pour  les  seigneurs ,  pour  les  couvens ,  pour 
les  villes  qui  les  accordèrent ,  des  sombres  de  revenus  beau- 
coup plus  fécondes  que  le  régime  qu'elles  faisaient  caser , 
devinrent  paiement  pour  les  localités  les  plus  fréquentées 
par  les  vendeurs  et  par  les  acheteurs,  celles  où  il  était 
plus  facile  de  se  rendre ,  où  Ton  trouvait  plus  de  sûreté  et 
d^agrément,  des  causes  qui  portèrent  leurs  foi|*es  au  plus 
haut  degré  de  réputation  et  de  prospérité. 

Car  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître,  c'est 
principalement  àPaide  de  ces  réunions ,  jadis  si  fréquentœs, 
aujourd'hui  si  délaissées,  et  dans  les  lieux  où  elles  se 
tenaient ,  que  se  traitaient  les  affaires  commerciales  ;  c'est 
là  que  se  rendaient  en  foule ,  et  des  points  les  plus  éloignés, 
non  seulement  tous  ceux  qui  voulaient  acheter  ou  vendi'e 
des  denrées  ,  des  objets  fabriqués ,  mais  encore  tous  ceux 
qui  avaient  des  comptes  à  régler ,  des  paîemens  à  faire , 
des  ordres  à  donner,  etc,...,  etc..,.  Les  foires  anciennes , 
remarquons  biçn  ceci ,  ayant  eu  sur  celles  qui  nous  restent 
cet  avantage  qu'ont  fait  disparaître  les  nombreux  moyens 
de  communications  et  de  transport  que  nous  possédons 
maintenant,  qu'elles  étaient  en  même  temps  qu'im  lieu  d'a-f 
chat  et  de  vente,  un  lieu  de  rendezr^ous  du  commerce. 

Ainsi ,  qu'on  nous  permette  cette  observation  en  passant, 
on  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'l^ui  seulement  qu'il  a 
été  reconnu ,  et  que  les  faits  ont  prouvé  qu'un  juste  tenir 
péramment  dans  le  système  des  impôts  était  plus  avantageux 
au  fisc  que  des  taxes  excessives  dont  la  conséquence  sera 
toujours  dç  tarir  la  source  du  revenu  sur  lequel  pn  les 
établira. 

Un  des  monumens  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  de 
ce  retour  forcé  vers  les  vrais  principes  de  l'économie  sociale , 
c'est  le  diplôme  que  tenaient  du  roi  Dagobert ,  leur  pieux 
fondateur ,  les  moin^  dp  l'abbaye  de  Saint-Denir,  à  l'oc- 
casion d'une  foii-e  qui  leur  fut  accordée  par  ce  iponarque^ 
et  qui  forma,  par  la  suite,  le  principal  revenu  de  leur 
maison.  On  peut  se  faire,  en  lisant  cette  pièce,  l'idée  des 
oxactiont  qu'avait  à  supporter  le  commerce,  dans  ce  temps 
maliieiBreux ,  et  égalemei^t  l'idée  de  l'empressement  que 
devaient  mettre  alors  les  ma^hands  et  spéculateurs  de 
tous  genres ,  à  se  rendre  dans  des  lieux  où  ils  savaient  qu'on 
les  laisserait  en  paix  vaquer  à  leufs  affaires  (1), 

(i)  Voici  U  récApiialation  des  droiu  dont  étaient  afirunchis  les 
marchands  qui  se  rendaient  aux  foires  de  Si  .-Denis ,  conft>rniëinent 
au  diplôme  donne  par  le  pi  Dagobert  en  62g  et  cQnfirmé  paf 
'  Chilpéric  II  en  7 1 6  I 

!•.  Droit  de  Navigot.  —  De  navigation  sur  la  Seine. 

a».  Droit  de  PorUticos.  —  Qui  se  percerait  sur  le  port  an  dér 
baïquemcnt. 

3».  Droit  de  Pontaticos. —  Péage  sur  ou  sous  les  pont». 

4».  Droit  de  Rivaticos.  ^  Poor  être  autorisé  à  laisser  les  bar- 
fÎQetsitf  le  rivage. 


Si  donc  le  défaut  de  communications  suflisantes;  la 
didiciilté ,  entre  négocians ,  de  se  transmettre  mutuellement 
les  avis  capables  de  r^ler  lem*s  opérations  (2)  ;  le  peu  de 
sAretés  qu'offraient  les  routes  pour  les  voyageurs  et  pour 
les  marchandises ,  l'absence  de  la  plupai*t  des  agens  et  éta** 
blissemens  commerciaux  qiie  nous  possédons  aujourd'hui  ; 
les  tributs  nombreux  auxquels  étaient  soumis  les  marchands 
dans  les  diverses  localités  qii'ils  visitaient;  et  enfin  les 
franchises ,  que  pour  leur  propre  intérêt ,  ces  mêmes  loca« 
lités  se  virent  forcées  d'î^ccorder ,  furent  autant  de  motifs 
puissans  qui  portèrent  jadis  les  foires  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  Il  est  naturel  dç  penser ,  avec  tous  les  écono^ 
mistes  qui  ont  écrit  sm*  ce  sujet ,  que  de  la  possession  sue* 
cessive  de  ces  avantages ,  de  ces  faUcités,  étepdue  à  toutes 
les  localités,  a  dû  résulter  la  décadrée  de  ces  mêmes 
foii-çs ,  le  peu  de  prospérité  et  de  réputatiop  de  celles  que 
rhabitude  conserve  encore  parmi  nous. 

5*.  Droi^de  Rotalicos.  t— Pour  le  dommage  que  oauseiit  les 
Toit4ire8  k  |a  voie  publique. 

6<>.  Droit  de  Vuluticos.  ^(ocontiu,  peut  être  pris  d'une  au- 
V>fisation  pour  logerlcs  marchandises  dans  Ls  celliers  ou  caves. 

7»,  Droit  de  Tëmonaticos.— De  timon,  peut  être  aussi  de  la 
faculté  accordée  au  marchand  de  condiiire  sa  voiUire  lui-même, 
ou  de  vendre  sa  marchandise  sur  cette  même  voilure. 

8«.  Droit  de  Ghespetaticos.  —  Pour  U  réparation  des  terres  qui 
bordaient  les  chemins ,  ou  pour  dédommager  leurs  propriétai|«f 
des  dégâts  que  pouvaient  y  causer  les  voitures. 

9<>.  Droit  de  PuWeraticot.— Inconnu  ,  peut  être  motivé  par  1^ 
poiissi^re  qu'occasionne  le  transport  des  marchandises. 

io<*.  Droit  de  Foraticos.  —  Conuibuiion  sur  les  vins  forins. 

11*.  Droit  de  MestaticQS  ou  Mistalicos.  -1-  Qui  autorisait  le 
mélange  des  vins  ou  muluttcos ,  leur  mouvement. 

I  a«.  Droit  de  Laudatioos.—  {nconnu ,  peut  être  occasionné  pay 
{a  permission  d'annoncer  publiquement  les  marchandises  et  d'en 
Élire  l'éloge. 

1 3<* .  Droi(  de  Sanmaticos. —  Perçu  sur  les  marchandises  portée^ 
à  dos  des  bêtes  de  somme. 

14^.  Droit  de  Salutaticos.—-  Présent  offert  an  roi  ou  au  comte, 
en  lui  faisant  le  salut. 

i5«.  Droit  de  Passionaticos —  Droit  de  pasage  qui  devait  êtr« 
perçn  sur  les  marchandtaes  passant  par  la  Cité ,  pour  se  ^ndi«  ai| 
champ  de  foire  01^  ailleurs. 

Qu'on  parle  maintenait  de  noij  douanes ,  de  nps  octrois ,  voir^ 
même  de  nos  droits  réunis ,  au  moins  reconnaissous-le ,  pouf 
demander  à  nos  marchand^  une  partie  de  Jeurs  bénéfices  ,  se  dis^ 
pense-t«on  aujourd'hui  de  lei|r  imputer  des  dommages  dont  iU 
sont  innocens  et  de  leur  vendre  des  privilèges  qi|e  Ton  accorde 
gratis  afix  autre#  c|to}rens  ,  tels  que  ceux  de  pas^  so^s  les  pontf  , 
de  faire  de  la  poussière ,  etc. ,  e^;. 

(3)  Ce  ne  fut  guère  que  sous  Louis  XIII  que  ftit  définitivemcnl 
organisée  dans  tout  le  rojaume ,  la  poste  aux  lettres ,  dont  Hn- 
yenlion  par  rUniyersîté  de  Paris,  remonte  an  moins  de  J^o  1  i6i . 
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Pour  fntMiver  effectivement  que  tels  se  sont  passés  les 
faits,  que  nos  raisonnemens  reposent  sur  une  base  solide , 
et  qu'enfin  loin  d'être  un  indice  du  mauvais  etai  du  com- 
merce, la  décadence  des  foires  est  au  contraire  la  meil- 
leure preuve  que  Ton  puisse  citer  en  faveur  de  sa  pix)spé- 
rilé  et  du  grand  accroissement  qu'il  acquiert  chaque  jour; 
appliquons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  aux  foires  de 
Bordeaux  que  bien  des  personnes ,  sans  doute ,  se  rappel- 
lent avoir  vues  plus  belles  et  plus  florissantes  qu'elles  ne 
sont  aujourd'hui* 

La  première  institution  de  ces  foires  remonte  au  règne 
de  Charles  VII  qui  avait  fixé  les  époques  de  leur  tenue 
annuelle,  l'ime  au  premier  lundi  du  carême  et  l'autre  au 
15  Août, 

S<Mt  que  ces  momens  eussent  été  mal  choisis ,  soit  par 
toute  autre  cause  qu'il  serait  assez  difficile  d'apprécier 
maintenant ,  ces  foires  ne  répondirent  pas  à  l'idée  qu'on 
s'en  était  formée,  elles  n'acquirent  aucune  réputation ,  et 
probablement  nous  n'en  entendrions  plus  parler  aujourd'hui 
.sans  la  nouvelle  institution  que  vint  en  faire  Charles  IX, 
par  lettres-patentes  datées  de  Bazas ,  du  mois  de  Juin  de 
l'an  de  grâce  1565 ,  et  publiées  à  Bordeaux  k  neuvième 
jour  d'Août  de  la  même  année* 

Pour  bien  comprendi^è  les  divers  motifs  énnmérés  dans 
le  considérant  de  cette  pièce ,  surtout  ceux  tirés  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  se  trouvait  alors  le  commerce  de 
Bordeaux  ,  il  faut  remarquer  que  cette  ville  jadis  si  floris- 
sante avait  beaucoup  souffert  des  guerres  longues  et  meui^ 
trières  qui  l'avaient  sousti^ite  à  la  domination  anglaise,  et 
qu'elle  éprouvait  enccre  les  plus  grands  dommages  des 
troubles  religieux  dont  la  province  de  Guienne  était  un 
des  principaux  théâtres* 

Aussi ,  après  avoir  énuméré  les  titres  nombreux  qu'avaient 
à  ses  bontés  les  nobles ,  bourgeois  et  manans  de  sa  ville  de 
Bordeaux,  après  avoir  rappelé  une  concession  semblable 
faite  à  ladite  ville  par  son  prédécesseur  Chai-les  \II^  le 
monarque  ajoute  :  Néanmoins ,  parce  que  le  plus  grand 
bien  etpr(fit  que  les  habitons  dudit  pays  (le  Bordelais) 
peuvent  retirer  de  leurs  terres  qui  sont  fort  stériles  et 
inhabiles  à  porter  hle';  mais  plantées  y  pour  la  plus  part , 
de  vignes  y  consiste  en  vin,  ces  foires  ayant  été  peu  fré-^. 
quentées  et  par  succession  du  temps  ,  du  tout  délaissées  , 
d'autant  qu'au  temps  d'icelles  la  vente  du  vin  est  passée 
(en  Août  et  Février  ou  Mars)^  par  le  moyen  duquel  se 
pourrait  attirer  autres  marchandises  dans  ladite  ville  et 
le  trafic  d^icelle  croître  et  augmenter  y  non^eulement  en 
commodités  d'icelle  ville ,  mais  de  tout  le  pays  circonvoi" 

sin Ce  que  lesdits  citoyens,  bourgeois ,  manans  et 

habitans  de  Bordeaux  avaient  remontré  à  feu  notre  très" 
honoré  seigneur  et  père  le  roi  Henry  de  bonne  mémoire. . .  • 
£n  outre  la  pauvreté dudit  pays,  les  grands  subsides  qu'il 


paie,  le  peu  de  fruit  q^il  retire  de  son  beau,  grand  et 
commode  port,  etc**.^^  Pour  remédie^  à  tous  ces  maux, 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  le  faire ,  le  roi  déclare  : 
f^ouloir  créer,  ordonner  et  établir  deux  foires  franches  en 
icelle  ville  de  Bordeaux,  pour  y  être  tenues  dorénavant 
perpétuellement  et  à  toujours.  La  première  commençant  le 
15  Octobre  et  continuant  quinze  jours;  l^ autre  comment 
çant  au  premier  jour  de  Mars  et  tiurant  jusqu'au  quinze , 
mtxquelles  foires  tous  marcJumds  soient  de  notre  royaume 
ou  étrangers ,  de  quelque  nation  ou  qualité  qu'ils  scient, 
pourront  venir  et  séjourner,  trafiquer,  marchander  et 
négocier  avec  tels  et  tels  et  semblables  privilèges ,  fran'* 
chises ,  exceptions  dont  ont  joui  pour  ce  devant  et  jouis-- 
sent  encore  de  présent  les  habitans  de  nos  villes  de  P caris  , 
Lyon,  Rouen  y  de  Brye ,  Champagne  et  Poitou  et  les 
marchands  fréquentant  les  foires  d' icelle.  Soit  par  l'ap-^ 
port,  condidte ,  vente,  troc,  échange,  distribution  ou 
achat  des  marchandises  qid  seront  amenées  ^  conduites  , 
vendue^,,  troquées  ou  échangées.....  Seront  pareillement 
lesdits  marchands  et  tous  autres  exants  du  droit  de 
grande  et  petite  coutume  qid  est  levé  tant  audit  Bor^ 
de  aux  qu'es  villes  de  Blaye,  Bourg  et  Libourne  et  de 
ce  qui  nous  appartient  es  droit  de  branche  de  ciprès  (1) 
de  la  tour  de  Courdoitan  et  de  tous  acquits  et  autres 
droits  et  devoirs  qiù  nous  appartiennent  et  ont  accou^ 
tiunez  d'être  levés  par  nous,  audit  Bordeaux  ,  et  es  dites 
villes  de  Bourg,  Blaye  et  Libourne.  Fors  et  excepté  les 
pastels  y  qui  n'entreront  ou  sortiront  au^dedans  de  la  ville, 
pendant  et  durant  le  temps  des  dites  foires  ^  ensemble  du 
droit  et  subside  de  5  sols  tournois  pour  muyds  de  vin  , 
par  nous  nouvellement  mis  sus ,  pour  le  temps  qu'il  durera 
et  généralement  de  tout  ce  qui  dépendra  du  fait  desditeë 
foires,  etc.,  etc.  (2). 

(i)  Ce  «ïroît  singulier  lîraîl  «on  orîgfne  Jes  cïprés  qui  couvraient 
jadis  la  petite  colline  du  Cipressac  et  que  fit  périr  le  froid  de 
1 709  :  Tout  capitaine  étranger  dont  le  navire  remontait  h  Garonne, 
était  contraint  de  l'acquitter  et  def  recevoir  en  échange  d«  son  ar- 
gent une  branche  de  eiprés  qu'il  emportait  dans  son  pays. 

('))  Il  e»t  encore  quelqu'autrcs  menus  droits  dont  le  rot  main- 
tient  L'exercice ,  de  même  que  la  prohibition  des  vins  du  Haut- 
Pays  ,  accordée  à  la  ville  de  Bordeaux ,  par  lettres-patentes  du  roi 
Henry  II ,  en  date  du  mois  d'Août  i55o.  Voici  qu'elle  éuit  ccUe 
prohibition  :  «  Et  en  outre ,  en  augmentant  la  libéralité  et  bien- 
«  faits  dont  nous  usons  envers  le»  manans  et  habitans  de  notre 
m  ville  de  Bordeaux ,  voulons  que  le  vm  qui  se  cueille  au-dessus 
t  de  la  ville  de  St.-Macaire ,  ne  pourra  élre  descendo  au-devant 
«  de  la  vilk  de  Bordeaux ,  jusqu'après  le  jour  et  féie  de  Moël ,  et 
«  ne  pourra  ledit  vin  ,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit ,  entrer 
«  dans  ladite  ville.  »  Ce  privilège  fut  successivement  confirmé 
par  Henry  HI  en  i583  ,  par  Henry  IV  en  1604  >  par  Louis  XIII 
en  1610,  par  Louis  XIV  en  164^,  cl  enfin  par  Louis  XV  c»  1716. 
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Telles  sont  les  principales  disposiUons  de  Tacte  portant 
institution  de  deux  Çoirei  franches  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  et  avant  d'assigner  les  causes  de  la  décadence  de 
ces  foires,  nous  pensons  qu'il  est  convenable  de  Ëiire,  en 
pi^emier  lieu ,  l'analyse  de  celles  qui,  pendant  longues  an- 
11^ ,  leur  valurent  une  vogue  et  une  réputation  dont  nous 
aurions  de  la  peine  maintenant  à  nous  £aiire  l'idée. 

Nous  avons  déjà  dit ,  et  il  est  essentiel  de  répéter  ici  que 
les  deux  principaux  caractères  des  foires  anciennes  venaient 
de  ce  qu'elles  étaient  en  même  temps  que  des  lieux  d'achats 
et  de  ventes ,  des  lieux  de  rende^vous  du  commerce. 

Ce  que  nous  savons  de  la  fondation  de  notre  ville  par 
les  Bituriges  Vivisques  tend  à  nous  faire  penser ,  qu'avant 
qu'on  y  élevât  des  habitations ,  le  lieu  qu'occupe  mainte* 
liant  Bordeaux ,  vu  les  grandes  commodités  qu'il  offirait 
sous  ce  rapport ,  avait  été  choisi  pour  point  de  station  des 
marchands  qui ,  des  contrées  déjà  civilisées ,  venaient  ap- 
porter à  nos  and&tres  les  produits  de  leur  industrie  et  rece- 
voir, de  ceux-ci,  en  retour  de  teb  services,  des  denrées 
que  n'offrait  pas  leur  pays. 

Or,  selon  toutes  les  apparences,  ces  marchands  Ph^- 
ciens.  Grecs,  Carthaginois  ou  Marseillais,  après  avoir 
franchi  les  colonnes  d'Hercule  et  longé  les  côtes  de  l'Es-» 
pagne ,  entraient  dans  la  Garonne  qu'ils  i^emontaient  jusqu'à 
Bordeaux  ;  là  dressant  sur  le  rivage  des  tentes  ou  construi- 
sant des  cabcuies  de  roseaux ,  ib  mettaient  à  terre  leurs 
cargaisons  attendant  que,  de  leur  côté,  les  habitans  du 
haut  du  fleuve  et  ceux  voisins  des  nombi^euses  rivières 
qui  affluent  à  celui-ci,  confiassent  à  des  radeaux,  ou  à 
tout  autre  moyen  de  transport ,  les  objets  qu'ib  voulaient 
échanger  contre  ceux  qu'on  venait  leur  proposer. 

Ainsi,  sans  aucime  charte,  sans  aucune  conoitfnoii  de 
pouvoir ,  sous  la  seule  inspii*ation  du  besoin ,  par  les  seuls 
avantages  qu'elle  offrait  comme  lieu  de  station  pour  la 
marine  et  comme  lieu  d'achat  et  de  vente ,  la  place  qu'o- 
cinipe  aujourd'hui  Bordeaux ,  avait  été  choisie  par  les  né- 
gocûans  de  la  Méditerrannée  et  par  les  peuplades  de  la 
Gaule ,  pour  servir  d'abri  aux  premiers  vaisseaux  qui  aient 
nans  doute  pesé  sur  les  flots  de  la  Garonne,  pour  être  le 
théâtre  des  premières  transactions  commerciales  cpii  se 
soient  jamais  faites  aux  bords  de  ce  fleuve. 

Bientôt  ces  réunions ,  auxquelles  nous  pouvons  donner 
le  nom  de  foires ,  vu  l'importance  des  afiaires  qui  devaient 
s'y  traiter,  prenant  de  la  consistance  à  mesure  que  la  ci- 
vilisation que  faisait  pénétrer  le  commerce,  dans  cette 
partie  de  la  Gaule,  acquérait  elle-même  de  nouveaux  dé- 
veloppemens.  Il  en  résulta  que  la  plupart  des  personnes  qui 
ne  venaient  à  Bordeaux  que  lors  des  arrivages  finirent  par 
s'y  fixer  tout  à  fait  ;  les  étrangers  pour  y  avoir  constamment 
des  dépôts  de  leurs  marchandises  ;  les  naturels  pour  leur 
ofirir  les  denrées  qu'ils  recherchaient. 


Telle  fut  roi*igine  de  Bordeaux ,  et  comme  le  choix  de 
la  localité  occupée  par  cette  ville,  n'avait  point  été  arin- 
traire,  qu'au  contraire  il  avait  été  dctd-minc  par  les  beM>ins 
du  commerce,  par  la  réunion  de  tous  les  avantages  capa- 
bles d'assurer  son  dévelo[^)ement ,  il  arriva  que  les  mêmes 
causes  qui  avaient  donné  lieu  à  sa  fondation ,  furent  aussi 
celles  qui  n'ont  cessé,  jusqu'à  cejour ,  d'augmenter  la  pros- 
périté de  cette  belle  cité. 

Cependant  ces  mêmes  richesses  qui  furent  toujours  le 
partage  de  noti^  patrie ,  ne  manquèrent  pas  de  lui  sus- 
citer de  nombreux  ennemis  qui ,  bien  souvent ,  pillèrent 
ses  tréiors ,  renversèrent  ses  édifices  et  passèrent  au  fil  de 
l'épée  une  partie  de  sa  populaticm. 

Plus  tard,  et  l'on  peut  encoi-e  s'assurer  de  la  vérité  de 
ces  faits  en  lisant  nos  annales ,  d'auti^es  événemens  politi- 
ques ,  ceux  surtout  qui  eurent  pour  cause  la  répudiation 
de  la  belle  Eléonore  par  son  époux  Louis-le-Jeune ,  le 
passage  sous  la  domination  anglaise  de  l'apanage  de  cette 
princesse ,  l'opposition  des  rois  de  Finance  à  ce  démembre- 
ment de  leur  royaume,  les  gueiTes  qu'ib  ne  cessèrent  defaii'e 
pour  soutenir  d'aussi  justes  prétentions  ^et  enfin  les  troubles 
de  religion  dont  nos  environs ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
observé ,  se  li-ouvèi-ent  l'un  des  principaux  thœtres  :  teb 
furent,  disons-nous ,  par  la  suite,  autant  d'événemens  bien 
capal>les  de  porter  atteinte  à  la  prospérité  de  Bordeaux , 
et  quelquefois  même  de  suspendi*e,  dans  celte  ville, 
toute  transaction  commerciale ,  de  rendre  son  poi*t  désert , 
ses  magasins  sans  acheteurs,  ses  ouvriers  sans  travail. 

D'un  auti-e  côté,  indépendamment  des  maux  qui  lui 
étaient  particuliers ,  la  province  de  Guienne  ne  pouvait 
seule  et  par  privil^e  ne  pas  se  ressentir  du  régime  qui 
pesait  sur  la  France,  et  ses  marchands  et  négocians  ne  pas 
êtit? exposés,  comme  ceux  des  autres  localités,  aux  vexa- 
tions nombreuses  que  nous  avons  vues  être  le  partage  du 
commerce  à  l'^xxpie  où  les  foires  acquirent  leur  plus  gi*and 
développement. 

Or,  d'après  tous  ces  motifs  et  en  tenant  compte  des  au- 
tres ci reons tances  que  nous  avons  signalées  comme  le  plus 
capables  de  concourir  à  ces  sortes  de  solennités ,  peut-on 
s'étonner  de  voir  les  foires  de  Bordeaux  acquérir  bientôt 
api^  leur  établissement  une  réputation^. capable  de  ra- 
mener dans  notre  cité  les  affaires  qui  ne  s'y  traitaient  plus , 
malgré  tous  les  avantages  qu'<)flrait  en  ce  gienre  une  loca- 
lité choisie  dès  la  plus  haute  antiquité  pour  lieu  d'échmigct 
commei'ciales?  et  n'était-il  pas  naturel  au  contraire,  de 
penser  que  notre  ville  redeviendrait  riche  et  opulente ,  le 
jour  où  il  lui  serait  accordé  des  privilèges ,  des  franchises, 
capab1es.de  la  rendre  à  sa  destination  primitive,  capables 
d'attirer  dans  son  sein ,  aux  époques  les  plus  convenables 
poui'  l'exci'cice  de  leur  utile  profession ,  les  négocians  fran- 
çais et  étrangers  qui  la  visitaient  auti-efois  ?  . 
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Aussi,  dès  le  moment  qiie  toutes  \qs  facilités  qui  cx)n- 
stîtuaient  sous  raocien  régiuie  le>  foires  franches ,  pureitt 
être  assui^  à  la  ville  de  ]>or(k\iux ,  dès  que  le  commer- 
çant des  contrées  les  plus  éloignées  sui*ent  que,  deux  fois 
par  an ,  notre  poit  leur  serait  ouvert  sans  condition ,  qu'ils 
auraient  la  faculté  de  sej\  u  ner ,  trtifiquer  ^  nmrchander. 
et  négocier  chez  noiis  ,  avec  tels  et  tels  et  semblables  pri^ 
vileges ,  exceptions  ^  dont  jouissaient  les  habitons  des 
vilLs  de  Paris ^  Rotten,  etc.,  on  les  vit  se  hâter  de 
venir  sur  une  place  dont  ils  ne  s'étaient  éloignés  qu'à 
regret,  sur  une  place  où  ils  étaient  sûw  de  rencontrer 
toutes  les  occasions  de  vente  et  de  pi'oHt  capables  de  les 
dédommager  des  sacriGces  que  nécessitent  toujours  des 
déplacemens  longs  et  dangereux. 

C'était  un  beau  spectacle,  en  effet,  même  au  dire  de 
ceux  qui  en  ont  été  témoins  dans  les  dernières  années  qui 
précédèrent  notre  révolution ,  Ipie  celui  offeii;  par  les  deux 
foires  franches  de  Bordeaux  ;  long-temps  avant  l'époque 
de  leur  tenue  de  nombreux  vaisseaux  venaient  mouiller 
dans  le  port,  apportant  de  riches  cargaisons  de  toute 
espèce  de  denrées;  la  Garonne  et  les  auti^es  rivières  qui 
alfluent  à  celle-ci ,  voyaient  descendre  des  bateaux  paie- 
ment encombrés  de  marchandises ,  les  routés  de  terre 
fournissaient  aussi  leur  contingent;  on  eût  dit,  au  mou- 
vement qui  r^nait  autour  de  la  cité ,  aux  nombreux  bal- 
lots entassés  dans  ses  faubourgs,  que,  poussés  par  un 
nouvel  Alexandre,  d'autres  Tyriens  venaient  deqiander 
aux  Bordelais  de  mettre  à  couvert  Icui'^  richesses  ;  mais 
dès  que  le  moment  était  venu,  dès  que  la  veille  du  jour 
d'ouverture  de  la  foire ,  minuit  avait  sonné ,  l'alarme  était 
au  camp,  les  portes  de  la  ville  n'étaient  plus  assez  larges 
pour  livrer  passage  à  tous  ceux  qui  s'y  pressaient ,  durant 
le  reste  de  la  nuit  ;  dans  les  rues ,  sur  les  places ,  sur  les 
quais,  à  la  lueur  des  torehes  et  des  réverbères,  on  ne 
rencontrait  que  des  charrettes  pesamment  chaînées ,  des 
hommes  qui  pliaient  sous  le  poids  de  précieux  fardeaux , 
des  marchands  qui  disposaient  Ieui*s  magasins ,  qui  débal- 
laient les  divers  articles  dont  ils  voulaient  les  garnir ,  qui 
suspendaient  au-<lessus  de  leurs  portes  en  travers  des  rues, 
ces  enseignes  aux  couleurs  éclatantes ,  sur  lesquelles  ils 
inscrivent  encore  et  leur  nom  et  le  genre  de  commerce 
particulier  à  chacun  d'eux. 

Le  premier  Mars  ou  le  quinze  Octobre,  impatient  de 
connaître  enfin  tout  ce  qui  s'est  fait  divant  une  nuit  si 
bruyante,  le  bordelais  se  liâte  de  grand  matin  d'aban- 
donner sa  maison  pour  se  promener  dans  la  ville,  pour 
faire  connaissance  avec  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent 
le  visiter;  mais  quels  prodiges  se  sont  opérés;  il  ne  se 
reconnaît  plus ,  tout  est  changé  autour  de  lui ,  tout  s'est 
embelli;  Bordeaux  n'est  plus  comme  il  l'avait  laissé  la 
veille  ;  des  quartiers  ordinairement  tristes  et  sans  mouve- 


ment, ont  été  métamorphosés  en  rîdies  bazars  où  brillent 
à  l'envi  ce  que  les  arts  pi*oduisaient  alors  de  plus  él<^int 
et  de  plus  gracieux  ;  de  nouvelles  nies ,  de  nouvelles  places 
ont  été  formées ,  un  nouveau  peuple  s'est  mêlé  à  celui  de  ^ 
la  cité ,  et  conune  les  individus  qui  composent  ce  nouveau 
peuple  se  sont  doqné  rendez-vous  de  pi-esque  toutes  les 
contrées  de  l'Eùrepe,  de  lailiversité  de  leurs  costumes^  • 
de  leui^  manières ,  de  leurs  langages  résulte  une  variété 
qui  rend  la  vue  de  ce  spectacle  on  ne  peut  plus  digne 
d'intérêt. 

Mais  parmi  cette  multitude  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toute  condition ,  qui  se  çaele ,  se  heurte ,  se  pousse  le 
long  des  boutiques  et  des  étalages ,  qui  prête  l'oreille  aux 
baladins ,  visite  les  ménageries ,  assiste  aux  danses  de- 
corde,  fait  son  offrande  aux  nain^et  aux  géans  (1),  tous 
ne  sont  pas  là  uniquement  pour  vendi'e  ou  pour  Acheter, 
pour  voir  ou  pour  sei  divertir  ;  il  en  est  aussi ,  et  en  assez 
grand  nombre ,  que  de  graves  intérêts  préoccupent ,  et  qui , 
sans  avoir  l'air  de  prendre  une  part  bien  active  à  ce  qvti 
se  passe  autour  d'eux,  sont  cependant  venus  à  la  foire 
dans  l'espoir  d'y  i^enconti-er  des  pei*sonnes  que  d'anciennes 
affaii*es  leui-  imposent  l'obligation  de  voir ,  soit  qu'ib  aient 
«iscmble  des  comptes  à  régler,  des  dilHcultésà  applanir, 
de  l'argent  à  donner  ou  à  recevoir ,  soit  enfin  qu'ils  aient 
à  s'entendre  sur  des  spéculations  à  tenter ,  siu*  de  .nou- 
velles relations  à  établir ,  toutes  choses  qui  se  font  au- 
jouixi'hui ,  le  mieux  du  monde ,  au  moyen  de  coiTcspon- 
dances ,  d'agens  commcreiaux  résidant  dans  chaque  ville , 
de  banques  et  de  nombi*çux  voyageurs  que  les  message- 
ries font  sans  cesse  circuler  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre. 

Ces  forains  dont  la  différence  avec  les  premiers,  conx 
qw  mettaient  des  marchandises  en  vente  sur  le  champ  de 
la  foire,  était  la  même  que  celle  existante  aujourd'hui 
*enti'e  le  boutiquier  et  le  négociant  traitant  ses  affaii^s  à 
la  Boui'se ,  donnaient  par  leur  présence  aux  réunions  qui 
nous  occupent,  le  second  caractère  que  nous  avons  vu 
auti^ois  lem^  appartenir;  poiu*  eux,  en  effet,  les  foires 
étaient  de  véritables  lieux  de  rendez-vous  commei'ciaux , 
des  Bourses  auxquelles  ont  succédé  cdks  que  nous  voyous 
maintenant  se  tenir  chaque  jour  dans  les  piincipales  villes 

(i)  Ce  D'élait  pas  sralemcDt  ces  sortes  de  spoculalrurs  qui  ,  au- 
trefois comme  aujourd'hui ,  saisissaient  avec  enipresseuieul  l 'épo- 
que des  foires  pour  lever  leur  tribut  sur  le  pul>iic  ;  les  filles  Jhllv s 
de  leur  corps  s'y  rendaient  aussi.  «En  i3;6,  le  seigneur  de  Eu- 
«  tliisi  déclare  li  Blauchc  de  France  que  chacune  de  ces  dames 
«  qui  viennent  ^  Oéthisi  pendant  la  foire ,  lui  doivent  4  deniers^ 
«  parisis,  et  que  ce  droit  lui  avait  valu  autrefois  lO  sols  partsis 
.  «  tous  les  ans  \  mais  qu'il  ne  lui  valait  plus  que  5  sols  ,  <i  cansu 
•t  qu'il  n'y  en  venait  plus  Unt.  »  (St.-Foix  ,  Essais  histuric^ues 
sur  Paris. } 
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de  l^urope,  car  Ton  ne  disait  pas  alors,  et  pour  bonne 
raison ,  le  cours  de  la  bourse  de  tel  ou  te)  encfaoit  ;  mais 
bien  le  cours  de  la  foire  de  Lyon,  de  celle  de  Rouen,  de 
Bordeaux ,  etç»,  etc.  Borné  dans  ses  spéculations ,  le  com- 
'  merce  Tétait  aussi  dans  ses  moyens  d'exercice ,  et  le  mo- 
ment n'était  pas  venu  où  on  lui  élèverait  des  palais ,  où 
Ton  créerait  pour  lui  une  magistrature,  un  code,  et 
jusqu'à  im  ministère  spécialement  chargé  de  tout  ce  qui 
lui  est  particulier. 

Et  puisque  nous  avons  parlé  du  code  de  commerce,  il 
est  une  disposition  de  ce  recueil  de  lois  qui  vient  parfaite- 
ment à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  des  foires 
considérées  comme  points  de  rendez-vous  conunereiaux. 
La  plus  grande  partie  des  àâm  de  paiement  que  l'on  ac- 
cordait lors  de  la  rédaction  des  ordonnances  qui  ont  servi 
de  base  à  ce  beau  travail,  ayant  leur  terme  aux  époques 
des  réunions  qui  seules  étaient  capables  de  rapprocher  le 
c»réahcicr  du  débiteur,  il  convenait  d'établir  le  sens  fixe 
d'une  promesse  qui  devait  être  exécutée  en  temps  de  foire, 
et  c'est  ce  qu'avaient  fait  les  ordonnances  en  question  et 
ce  qu'a  répété  le  code  de  commerce  (titre  8,  art.  133) , 
moins  par  besoin,  sans  doute,  que  pour  ne  pas  porter 
atteinte  h  un  usi^e  qui  peut  encore  être  suivi  dans  quelques 
localités. 

Comme  cet  arbre  précieux  dont  l'abondance  des  fruits 
augmente  en  raison  directe  des  soins  que  lui  accoi^  la 
main  de  l'homme ,  à  Bordeaux ,  l'on  vit  bientôt  le  com- 
merce ,  gracé  aux  concessions  faites  par  Charles  IX  ,  pren- 
dre une  extension  telle  que  ce  monarque  se  vit  encore 
contraint  de  doter  notre  ville  d'un  second  établissement 
non  moins  précieux  que  le  premier ,  non  moins  digne  de 
toute  la  sollicitude  d'un  roi  qui  tient  à  augmenter  le  bien- 
être  de  ses  sujets,  nous  voulons  parler  de  la  juridiction 
consulaire  créée  parmi  nous  en  1571. 

Toujours  en  faveur  de  ce  que  nous  avons  dit  des  foi  l'es , 
comme  tenant  autrefois  la  place  des  bourses  de  conimei*ce, 
et  comme  foumissant^Toccasion  des  plus  hautes  transactions, 
nous  ferons  remarquer  que  la  magistratui'e  ci-dessus ,  se 
trouva  investie  du  droit  de  prononcer  non  seulement  sur 
les  nombreuses  difficultés  capables  de  surgir  entre  n^ocians 
résidans  à  Bordeaux  ;  mais  encore  sur  celles  que  pouvaient 
faire  naître ,  et  sans  avoir  ^ard  sur  ce  point  à  leur  qualité 
d'étrangers ,  les  rapports  établis ,  en  temps  de  foire ,  entre 
*  des  personnes  qui ,  plus  que  tout  autres  et  vu  le  peu  de 
temps  qu'elles  avaient  à  consacrer  à  leurs  affaires ,  sentaient 
la  nécessite  d'une  justice  prompte,  «  afin  d'éritci*  les  lon- 
«  gueurs ,  les  fati*as  d'écritures  et  d'incidens  et  les  frais 
«  inmienses  que  coûtait  celle  rendue  par  les  ti'ibunanx 
«  ordinaires  (1)  ». 

(i)  Histoire  curieuse  et  remarquable  de  la  YÎlle  de  Bordeaux. 


Enfin ,  dans  d'autres  villes ,  à  Lyon  par  exemple ,  on  se 
vit  forcé ,  par  une  raison  semblable ,  de  créer  une  charge 
particulière,  une  magistrature  temporaire,  chargée  de 
veiller  aux  nombreuses  transactions  des  forains ,  et  de  pré- 
venir par  des  réglemens  spéciaux  les  difficultés  qui  devaient 
être  la  conséquence  de  celles-ci;  cette  magistrature  que  nous 
ne  savons  pas  avoir  existé  ailleurs ,  était  connue  sous  le 
nom  de  Conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de 
la  ville  de  Lyon  (2). 

Mais  le  temps ,  les  progrès  de  tocB  genres  qn'ont  fait  les 
société  modernes,  ceux  particuliers  au  commerce  qui 
axkîtra  toujours  en  raison  directe  de  l'estime  et  de  la  liberté 
qui  lui  seront  accordées;  les  routes  que  l'on  ne  cessse 
d'ouvrir  chaque  jour ,  l'amélioration  des  voies  fluviales , 
le  ci*eusement  des  canaux,  l'établissement  des  chemins  de 
fer,  de  la  navigation  par  bateaux  à  vapeur,  la  multipli- 
cation et  la  rapidité  des  courriers ,  les  messageries  et  les 
voyageurs  de  commerce  ;  le  nombre  sans  cesse  croissant 
des  établissemens  de  crédit,  les  maisons  de  commission, 
d'entrepôt,  etc,  etc.;  telles  sont  les  causes  puissantes  qui 
devaient  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  ,  détruire  les 
foires  et  leur  ôter  leur  prépondérance  sm^ut  comme  liea 
de  reode^vous  du  commerce,  en  les  remplaçant  toutes  par 
une  seule  dont  le  champ  est  l'£iux>pe  entière,  et  l'époque 
de  tenue  chaque  jour  de  l'année. 

Aujoiuxl'hui  donc ,  pom*  que  ces  sortes  de  réunions  rede- 
vinssent prospères ,  pour  que  le  commerce  eût  intérêt  à  y 
recourir ,  il  faudrait  que  de  leur  côtelés  villes  sentissent  la 
nâ^essitéde  s'entourer  demrn*s  et  de  forts  comme  autrefois  ^ 
qu'elles  veillassent  elles-mêmes  à  leur  propre  sûreté  ;  qu'on 
leur  accordât  à  chacune  des  pi'iviléges  particuliers  ;  que 
les  maiThands^  pour  déplacer  leurs  marchandises,  pour 
résister  aux  vexations  des  seigneurs,  des  couvens,  des 
soldats,  des  mal-intentionnés,  se  vissent  contraints  de 
voyager  en  tronpe  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  cliez 
les  turcs  et  chez  les  arabes  ;  enfm,  il  faudrait  que  nous  r<»- 
vinssions  au  moins  au  moyen  âge ,  à  cette  époque  de  notre 
histoire  où  le  commerce  et  l'industrie  étaient  encore  dans 
l'enfance,  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  que  telles  seraient 
les  principales  sommes  de  la  richesse  et  de  la  pi^ospé- 
rite  des  nations  modernes. 

C'est  à  ce  prix  que  les  villes  de  Paris ,  Lyofn  ,  Rouen  , 
Bordeaux ,  ete,,  rentreraient  en  possession  de  ce  qu'elles 
ont  perdu  sous  le  rapport  de  la  prospérité  de  leui-s  foires  ; 
c'est  à  ce  prix  également  que  Novi  (3)  reviendrait  connue 
jadis  le  rendez-vous  du  commettre  de  l'Italie ,  de  la  Fi-ance, 

(a)  Savaiy ,  parfait  négocîaoC. 

(3)  Ville  dltalicy  qui  posscdait  autrcfuis  uoc  foire  itcs-fc- 
DomiZKje. 
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lie  l'Espagne ,  de  la  Hollande  ;  en  un  mot ,  c'est  en  perdant 
toute  la  supériorité  qu'elles  ont  acquise ,  par  leur  ciyilisa- 
tion  avancée,  sur  des  pays  tels  que  la  Russie,  la  Ci-imée, 
l'Arabie,  la  Tartarie  et  les  autres  contrées  du  globe, 
soumises  au  joug  du  despotisme ,  que  les  nations  qui  sont 
aujourd'hui  le  centi-e  du  commerce ,  verraient  quelques 
uns  de  leurs  nombreux  marchés  se  trouver ,  seulement  à 
certaines  époques  éloignées,  des  lieux  d'échange  et  de 
rendes*- vous  semblables  à  ceux  de  Md^ariew,  Odessa, 
Tagnnrok,  la  Mecque,  Astracan,  etc.,  etc. 

Mais  ici  cependant  se  pi-ésentent  deux  exceptions  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  et  qui  doivent  com- 
pléter le  tableau  que  nous  avons  voulu  présenter. 

La  première  est  au  sujet  de  la  petite  ville  deBcaucaire 
qui ,  chaque  année ,  nous  offre  encore  le  spectacle  d'une 
foire  que  recherche  avec  empressement  le  coiiiincrce ,  la 
seconde  est  relative  aux  foires  agricoles  dont  la  prospérité 
et  le  nombre,  loin  de  diminuer,  semblent  au  contraire 
s'accrcHtre  tous  les  jours  d'avantage. 

Si  les  foires  de  Beaucaire  ont  résiste  aux  causes  de  des- 
truction qui  en  ont  fait  disparaître  tant  d'autres ,  c'est  que 
d'abord  ^lles  ont  toujours  eu  une  vaste  renommée  et 
qu'elles  étaient  et  sont  encore  smiput ,  le  lieu  d'appro- 
visionnement des  contrées  du  levant ,  de  ces  pays  éloignés 
i-estés  en  arrières  de  la  civilisation  et  des  nombreux  per- 
f'ectionncmens  que  nous  avons  apportés  dans  nos  moyens 
de  transaction  ;  de  tels  motifs  sont  bien  capables  de  les 
maintenir  encore  long-temps  ;  leur  abandon ,  s'il  a  lieu 
un  joiu*,  devant  être  l'indice  d'importantes  améliorations 
chez  des  peuples  qui  ne  s'avancent  que  très-lentement 
d^ns  une  semblable  voie. 


Quant  aux  foires  agricoles ,  les  causes  qui  les  font  fleurir 
et  multiplier  ne  sauraient  non  plus  être  douteuses. 

Ceux  qui  les  tiennent,  les  cultivateurs,  ne  sont  pas 
comme  les  marchands  et  négocians  par  état ,  toujours  prêts 
à  vendre  ou  h  acheter;  pour  cela,  il  faut  qu'ils  quittent 
leurs  occupations  habituelles,  il  faut  qu'ils  aient  recueilli 
la  denrée  dont  ib  veulent  se  défaire ,  que  la  cessation  de 
certains  travaux  vienne  les  forcer  à  retrancher  de  leurs 
étables  tous  les  animaux  qui  ne  leur  sont  plus  nécessaires  ; 
or ,  ces  différens  motifs  d'échange  ne  se  présentant  qu'à 
des  époques  fixes ,  il  en  résulte  la  nécessité  des  i^unions 
que  nous  voyons  dans  nos  campagnes  donner  lieu  alter- 
nativement, soit  aux  foires  des  bestiaux,  soit  à  celles 
des  blés,  des  chanvres,  des  lins,  des  soies,  etc.,  etc.;  et 
ces  sortes  dé  foires  doivent  être  d'autant  plus  recherchées 
et  d'autant  plus  multipliées,  que  le  pays  dans  lequel  elles 
se  tiennent  est  plus  fertile  et  mieux  cultivé,  et  que  le 
commerce ,  de  son  côté ,  se  montre  plus  empressé  à  ac- 
quérir les  objets  qu'on  y  rcruoille. 

Ainsi ,  malgré  ces  excqilions ,  pour  résumer  tout  ce 
que  nous  avons  dit ,  nous  ré[>t:terons  que  les  foires  ne  durent 
leur  prospérité ,  dans  les  temps  où  elles  en  jouirent ,  qu'aux 
obstacles  de  tous  genres  qui  s'opposaient  au  développe- 
ment du  commerce,  et  que,  dè&-lors,  loin  de  regarder 
aujourd'hui  leur  décadence  comme  un  signe  du  mal  aise 
de  celui-ci ,  nous  devons  au  contraire  trouver  en  cela  la 
preuve  la  plus  évidente  de  la  multiplicité  de  ses  transac- 
tions et  des  facilités  de  tous  genres  qu'il  a  de  s'y  livrer. 

AvavsTB  PETir^^LAFITIi;» 
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JEAN  BEAUSSY. 


Je  ne  veux  pas  ëcrire  la  Biographie  de  Jean  Beaussy.  Ses 
Mémoires  s'impriment  en  ce  moment  en  Hollande ,  et  nul 
autre  que  lui  ne  pourrait  retracer  tous  les  incidens  de  sa 
vie  d'artiste  et  de  voyageur.  J'offre  seulement  au  public 
quelques  réminiscences  de  nos  veillées  parisiennes.  Puis- 
sent-elles avoir  pour  le  lecteur,  les  charmes  qu'elles  avaient 
poiu*  nous  9  lorsque;  Beaussy  nous  racontait  d'une  voix 
émue  ses  amours  avec  la  pauvre  Laly. 

Jean  Beaussy,  naquit  à  Gistelmoron,  petite  ville  de 
l'A  gênais ,  à  une  lieue  de  distance  de  Clairac.  Son  père 
était  ministre  de  la  religion  réformée.  Quelques  leçons  de 
latin ,  la  lecture  de  la  Bible  et  des  pseaumes  de  Gément 
Marot ,  tels  furent  les  rudimens  de  son  éducation.  L'orga- 
niste de  la  ville ,  le  signor  Bagliani ,  lui  apprit  à  connaître 
le  clavier  et  lui  donna  les  premières  notions  de  l'harmonie 
et  du  contre-point.  Mais  la  nature  l'avait  fait  poète  et  har- 
moniste ,  et  à  treize  ans ,  assis  devant  une  misérable  épi- 
nette  qu'il  s'était  procurée  à  grand  peine  ^  il  improvisait 
avec  une  verve  sombre  et  passionnée  qui  débordait  de 
beaucoup  l'intelligence  du  pauvre  Bagliani. 

Il  lui  tomba  un  jour  entre  les  mains  une  traduction  de 
la  diyina  comedia^  du  Dante,  avec  le  texte  en  regard.  Il 
apprit  l'italien  par  la  comparaison  des  deux  idiomes ,  et 
V Enfer  devint  pour  lui  un  texte  inépuisable  de  gloses 
lyriques. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  le  sacristain  lui  vendit 
un  manuscrit  attribué  à  un  clerc ,  lequel  s'était  retiré  dans 
la  ville  vers  l'an  1530^  Im-sque  Gérard  le  Roux ,  abbé  de 
ClairaC)  propageait  le  luthérianisme  à  la  cour  de  Mai*guerite 


de  NavaiTe.  Ce  recueil  renfermait  de  belles  et  curieuse» 
histoires  sur  l'établissement  des  Maures  dans  ces  contrées , 
sur  les  guerres  du  comte  de  Toulouse  et  de  Simon  de 
Montfoi*t.  L'imagination  de  Beaussy  s'échauffe  à  cette 
lecture  ;  au  culte  de  la  poésie ,  se  joignit  bientôt  dans  son 
ame  le  culte  des  monumens.  Un  bâton  à  la  main ,  Incré- 
ment vêtu  d'un  sarreau  de  toile,  un  havresac  sur  les 
épaules,  il  entreprenait  de  longues  courses,  visitant  les 
châteaux ,  les  abbayes ,  recueillant  les  légendes  populaires; 
suivant  avec  une  ciuiosité  naïve  ^  1^  tr^^es  des  anciens 
idiomes  dans  les  patoié  des  paysans  du  Midi. 

Par  ime  circonstance  heureuse ,  le  ministre  logeait  lui- 
même  dans  un  vieux  castel  ruiné ,  féodale  demeure  d'un 
haut  baron  ;  ses  longs  murs  démantelés ,  avec  leur  barbe 
de  lierre  et  de  capillaires,  se  penchaient  amoureusement  sur 
les  eaux  vertes  du  Lot.  Autour  des  fenêtres  ogives  enca- 
drées dans  de  gracieuses  dentelles,  volaient  lourdement 
cinq  ou  six  corneilles.  A  quelques  pas  du  château ,  et  der- 
rière quelques  dâbris  |de  fortifications ,  s'élevait  la  ville 
de  Castelmoron ,  espèce  de  masse  noire ,  appuyée  contre  un 
roc ,  avec  wt%  toits  ardoisés ,  ses  pignons  et  ses  panaches 
de  fumée. 

Je&in  Beaussy,  lui,,  n'avait  d'yeux  que  pour  ces  ruines. 
Un  autre,  à  sa  place,  aurait  admiré  cette  magnifique 
chaîne  de  montagnes  du  haut  de  laquelle  on  aperçoit  la 
ligne  des  Pyrénées  ;  cette  jolie  rivière  avec  sa  ceinture  de 
roseaux  et  de  saules  ;  ces  vallées  profondes  et  ombi^euses , 
ces  moulins  qui  baignent  leurs  pieds  dans  les  torrens ,  cea 
champs  de  blé  et  de  tabac ,  ce  ciel  toujours  pur ,  ce  sol 
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riche  cl  fertile  ^  mais  Beaussy  n'y  prenait  pQ3  garde.  Il  ne 
s'en  souvint  que  plus  tard,  lorsqu'il  fut  claquemui'é  à 
PiU'is  ,  diins  une  mansarde  de  la  rue  des  Maçons-Sorbonnc. 
Beaussy ,  s'apercevant  qu'il  manquait  de  connaissances 
élémentaires,  et  amvé  h  sa  seizième  année,  supplia  son 
pèi-e  de  l'envoyer  à  Paris. 

«  Jean ,  répondit  le  ministre,  je  suis  pauvre  H  il  faut 
être  riche  pour  voyager  ;  restes  ici ,  tes  sœurs  seraient 
tristes  si  tu  nous  quittais ,  car  tu  sais  que  je  parle  peu , 
et  les  femmes  aiment  qu'on  pai*le,  le  soii*,  autom*  de  la 
lampe  ». 

«  Père,  j'ai  long- temps  réfléchi  à  tout  cela.  J'ai  com- 
battu le  malin  esprit  de  toutes  les  forces  de  mon  amour 
pour  vous  ;  mais  c'est  envain.  Il  faut  que  ma  destinée 
s'accomplisse  !  Hélas  !  même  loi*sque  pour  éloigner  de 
moi  ces  pensées ,  je  Us  la  Bible  et  la  vie  des  saints ,  je 
songe  aussitôt  aux  pèlerins  du  Saint-Sépulcre  !  Ma  main 
croit  serrer  un  bourdon ,  et  je  cherche  à  mes  sandales  la 
poussière  du  désert  et  l'écume  des  vagues  du  Jourdain  » . 
te  O  mon  père,  ne  maudissez  point  le  pauvre  Jean; 
mais  il  s'est  souvent  sui*pris  à  désirer  d'être  seul  au 
monde ,  sans  parens ,  sans  amis  ;  libre  d'amours  imposés, 
libre  d'opinions  obligées,  et  tout  cela  pour  être  plus 
puissant  dans  son  amoui*  et  dans*  ses  croyances  ;  car  le 
seul  honune  puissant  est  T  homme  libi^,  et  celui-là  ne 
l'est  point,  qui  se  trouve  enserré  dans  le  réseau  du 
familisme  ou  de  toute  autre  relation  natwelle  ou  sociale. 
«  Ne  m'accusez  point  d'égoïsme;  si  j'étais  égoïste,  je  ne 
me  plaindrais  pas,  mab  c'est  parce  que  j'ai  un  cœur 
fervent  dans  son  amour  que  j'hésite  à  proclamer  mon 
émancipation.  Personne  plus  que  moi  ne  sent  vive- 
ment la  douleur  du  départ.  Ma  poitrine  se  gonfle  au 
baiser  d'adieu  d'un  indifférent,  et  je  tends  une  main 
qui  tremble  à  celui  que  je  n'ai  vu  qu'une  fois  et  que  je 
ne  dois  plus  revoir. 

«  Ne  sais-je  pas  que  mes  sœurs  comptent  sur  moi  pour 
les  aider  dans  la  vie  ?  Ne  sais-je  pas  qu'en  moi  se  coi^- 
centrent  tout  leur  amour  et  toutes  leurs  espérances. 
Ne  sais-je  pas  qu'en  eusse- je  la  volonté ,  je  n'aurai  pas 
la  force  de  me  dérober  à  ces  devoirs  qui  font  partie  de 
mon  é^e ,  et  cependant  je  sens  se  développer  en  moi  un 
désir  immense  de  connaître  et  de  voir;  et  dans  mes 
heiu^  de  frénésie ,  j'ébranle  ma  chaîne  conune  un  lion, 
et  je  dis  à  Dieu  :  donne-moi  la  force  de  la  briser  !  j> 
«  Que  le  ciel  te  soit  en  aide ,  jeune  homme ,  s'écria  le 
révérend  ministre,  mais  tu  te  prépares  de  grands 
malheurs.  Je  ne  veux  point  que  tu  emportes  sur  ta  tête 
la  malédiction  de  ton  père.  Pars  donc ,  puisqu'il  le  faut, 
et  sois  béni  !  » 
.  Une  larme  roula  des  paupières  du  vieillard.  Jean  com*ba 
la  tçte  et  s'agenouilla  : 


«r  Demain  »  dit-il ,  d'une  voix  émue,  mais  où  perçait  une 
inébi^anlable  résolution. ,  «  demain  j'aurai  fuit  mon  havre^ 
«  sac ,  l'aurai  dit  adieu  à  mes  sœui's  et  je  serai  siu*  la  route 
•c  de  Paris.  Mes  économies  suHiront  à  mon  voyage.  Quand 
a  on  a  bon  pied  et  qu'on  est  sobre,  on  vfi  loin  avec  peu 
«  d'argent.  A  Paris ,  je  donnei-ai  des  leçons  de  musique  et 
ic  de  latin,  et  Dieu  ne  m'abandonnera  pas  ,  car  j'am^ai 
«  ra|>pui  de  vos  prièixîs  et  votre  bénédiction.  » 

Le  soir,  lc»rsqiie  les  petites  sœurs  se  rassemblèrent  autour 
de  l'épinette ,  selon  la  coutume ,  Jean  préluda  sur  un  mode 
grave  et  majestueux;  puis  bientôt  les  notes  devinrent 
aiguës  et  douloui-euses ,  et  le  visage  de  l'exécutant  fut 
baigné  de  larmes.  Les  petites  sœurs  le  regardaient  sans 
rien  dira.  Le  ministra  tenait  ses  yeux  attachés  sur  sa  Bible, 
mais  il  ne  lisait  pas ,  et  ses  lèvres  remuaient  comme  s'il  eût 
articulé  des  syllabes.  Tout-à^oup  il  entonna  d'une  voix 
haute  la  parabole  de  l'Enfiaint  pi'odigùe. 

Jean  s'an-êta ,  les  doigts  tendus  siu*  les  touches  du  cla- 
vier, Aloi"s  les  deux  petites  sœurs  cbihpiii'ent  qu'il  allait 
les  quitter,  car  il  les  avait  souvent  enti'etenues  de  soit 
désir  de  voir  le  monde ,  et  tous  quatre  passèrent  la  nuit 
à  plemxîr  silencieuseinent. 

Beaussy  aiTiva  à  Paris  le  23  Octobre  18..,  n'ayant 
pour  toutes  richesses  que  quelques  écus,  sa  Bible,  ti'ois 
chemises  et  Thabit  qu'il  portait  sur  le  ccHps.  Il  marcha 
sans  s'aiTeter  jusque  sur  les  quais ,  descendit  au  bord  de 
la  Seine ,  tira  deux  chemises  de  son  havrcsac ,  et  les  lava 
avec  une  naïveté  charmante;  puis  il  se  mit  à  flâner  les 
mains  dans  les  poches,  le  nez  au  vent,  humant  les  bi-uits 
de  la  grand-ville ,  insouciant  et  fier  comme  un  enfant  qui 
sort  du  collège  et  cherehant  à  se  prouver  de  mille  manièix^s 
qu'il  était  libre.  Aux  approches  de  la  nuit ,  il  rétrograda 
vers  le  quartier  de  la  Sorbonne ,  et  loua  une  chambre  près 
le  vieil  hôtel  de  Cluny ,  au  prix  de  huit  francs  par  mois. 

Je  laisse  à  Beaussy  lui-même  le  soin  de  vous  faire  enti-er 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie  d'artiste.  Il  souffrit  la  faim , 
médita  le  suicide ,  usa  son  énei*gie  au  contact  de  mille  in- 
fortunes ,  arriva  h  l'insouciance ,  après  avoir  passé  par  la 
misanthropie ,  pareourut  l'Angleteire  ,  l'Allemagne  ,  la 
Suisse  et  Tltalie  et  revint,  après  dix  ans  de  traverses  et 
de  misères ,  déposer  son  bâton  au  foyer  pateinel  et  com- 
poser des  sermons  dans  le  patois  de  son  village. 

Ses  mémoires,  vrais  chefs-d'œuvres  de  naturel  et  d'ob- 
sei*vation,  ont  été  achetés  par  un  libraire  Hollandais. 
Beaussy  m'a  peimis  d'en  devancer  la  publication  par 
l'épisode  de  ses  amours  avec  Laly.  J'y  joindrai  quelques 
détails  sur  son  retour  dans  sa  famille. 

Laly  avait  été  conduite  en  France  par  son  père ,  à  l'âge 
de  quatre  ans.  Chassé  de  Londres  à  cause  de  sa  mauvaise 
conduite,  Jonh  Bell  mourut  à  Paris  de  débauche  et  de 
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misère,  et  laissa  sa  fille  à  une  darae  de  moyenne  vertu, 
chez  laquelle  il  logeait. 

Je  ne  sais  si  niatlanie  Michel  avait  clos  vues  sur  eette 
enfant ,  toujours  est-il  qu'elle  la  fit  parfaitement  élever. 
Elle  lui  donna  des  maîtres  de  chant  et  de  langue,  et  lors- 
qu'elle eut  atteint  sa  seizième  année,  la  prit  avec  elle  dans 
son  hôtel  garni.  Beaussy  y  logeait  depuis  long-temps.  Son 
goût  pour  la  musique  lui  fit  rechercher  la  société  de  Laly. 
Elle  avait  un  très-bon  pùino  et  chantait  passablement.  Le 
jeune  professeur  l'accompagnait  à  scb  momens  perdus ,  et 
souvent  la  veillée  se  prolongeait  jusqu'à  minuit ,  sans  qu'il 
songeât  à  regagner  son  sixième  étage. 

Madame  Michel  s'inquiétait  peu  de  ces  longues  confé- 
l'ences ,  étant ,  comme  je  l'ai  déjà  oljservé ,  très-peu  sévère 
en  ce  qui  touchait  l'honneur  des  filles.  D'ailleui^s,  Laly 
avait  besoin  d'être  déniaisée,  peu  lui  importait  comment 
à  elle-,  la  vertueuse  .et  hùrméte  dame ,  conune  dirait  le  sire 
de  fiourdeille  ! 

Laly,  paresseuse  et  insouciante,  s'étudiait  à  oublier  le 
passé.  Cette  faculté  s'était  chez  elle  tellement  développée 
qu'elle  avait  peine  à  se  rappeler  ses  premières  années ,  et 
c'était  avec  une  bonne  foi  ti'ès  plaisante,  qu'elle  asswait 
n'avoir  jamais  été  petite. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  cette  in^oueîance  fut 
dépourvue  de  charmes.  Elle  avait  au  contraiœ  quelque 
chose  de  délicat  et  de  mélancolique  qui  pénéti'ait  l'ame. 
On  eut  dit  que  Laly  avait  peur  de  se  ressouvenir. 

Ses  yeux  d'un  noir  humide  rayonnaient  d'ançK>i^r  et  de 
tristesse.  EIW  était  brune,  mais  point  trop: 

Il  BRimo  IL  BEL  NON  TOQLiE  AN^i  l'agchesce  ,  commç  Ait 
l'Italien.  A  voir  sa  physionomie  maladive  >  on  devinait 
qu'elle  devait  mourir  jeune.  Sa  taille  petite  et  souplç, 
son  cou  long  et  gracieux  lui  donnaient  quelque,  chose 
du  moelleux  du  cygne,  et  ses  vêtemens  de  deuil  semblaient 
peser  sujr  s0.n  coips  et  retenir  les  a|les  qu'elle  aurait  dé- 
ployées vers  le  ciçl, 

Quelquefois ,  elle  sortait  de  cette  douce  quiétude  pour 
sf  livi^r  à  jtous  les  élans  d'une  joie  folle ,  ou  d'une  dou- 
leur expansive.  —  Qu'elle  était  belle  alors  que  le  visage 
baigné  de  larinps ,  \es  cheveu]^  défaits ,  agenouillée  de^^ant 
ceMc  fenjme  qu'elle  appelait  £ia  mène,  elle  la  suppliait  de 
l'aimer  et  dç  le  lui  dii'e  i 

«  Bah!  s'écriait  M"".  Michel  impatientée,  je  ne  veijx 
pas  passer  ma  vie  à  tenir  cet^e  grande  fille  sur  mes  genoux. 
Vraiment,  cette  chèi^  Laly  m^  rendra  folle  avec  ses  cares- 
sçs  et  ses  pleurs^  Oq  voit  bien  que  ça  ne  connaît  pas  le 
monde  !  » 

Et  Laly  sanglotait  dans  un  coin  !  —  Il  lui  fallait  une 
amje.  Elle  en  chercha  une  dans  les  romans,  et  choisit 
]unc  compatriote ,  Clarisse  If arlowe  ! 

Elle  l'aima  avec  passion ,  avec  fanatisme.  Elle  apprit 


par  cœur  jusqu'aux  fonnules  de  ses  lettres^  jusqu'à  ses 
extraits  de  la  Bible,  jusqu'à  l'inventaire  de  ses  bagues  et 
de  ses  vêtemens.  Elle  eut  pu  vous  dire  la  couleur  de  ses 
yeux ,  le  son  de  sa  voix ,  la  nuance  de  ses  cheveux  blonds. 
Elle  l'avait  incarnée  et  s'était  identifiée  avec  elle.  Aussi 
quelle  femme  que  cette  Clarisse  !  —  Quelle  ame  !  —  Non, 
jamais  le  christianisme  ne  s'est  montré  plus  grand  et  plus 
sublime,  que  dans  cette  adorable  fille!  —  Magdelaine  et 
Clainsse,  voilà  de  quoi  rendre  chrétien! 

JLaly  lisait  beaucoup  mais  retenait  peu.  Un  mot  recueil- 
lait en  die  mille  pensées  qu'elle  se  plaisait  à  suivre  à  la 
piste,  et  après  avoir  parcouru  des  yeux  tout  un  volume, 
elle  se  trouvait  d!>ligée  de  recommencer ,  ne  sachant  plus 
ce  dont  il  était  question. 

Ecrivait-elle  ;  elle  s'arrêtait  à  moitié  phrase.  Elle  avait 
perdu  l'autre  moitié  eu  route  et  s'impatientait  vaine- 
ment à  courir  api^. 

Son  éducation  se  ressentait  de  ces  disti^actions  fréquen-* 
tes.  Beaussy  voulait  suppléer  aux  lacunes  et  il  prenait 
plaisir  à  cultiver  ce  naturel  aimable  et  candide.  Elle  était 
peu  intelligente;  mais,  lorsqu'elle  regardait  Beaussy,  elle 
saisissait  tout  avec  une  promptitude  singulièi^.  Elle  com«» 
prenait  avec  le  cœur. 

Bientôt  tous  deux  devinrent  inséparables. 

Un  soir  qu'ils  étaient  seuls  dans  la  chambre  de  M"». 
Mich^  :  pi  Je  pars  demain  pour  Genève,  dit  Beaussy,  et 
je  Jiroudrai  vous  embi*asser  puisque  je  pe  vous  reverrai  pas 
de  tout  un  mois  !  p 

—  Vous  partez,  munnura  Laly  d'une  voix  émue,  et 
tendant  sa  joue,  Beaussy  déposa  un  baiser  sur  ses  lèvres. 
Elle  pâlit  et  fut  s'asseoir  au  bout  de  l'appartemejot. 

Beaussy  s'approcha ,  et  s'agenouillant  devant  elle  : 

«  Laly  p ,  lui  dit^il ,  c  je  t'aime  ;  nous  sommes  tous  deux 
«  pauvres  et  malheureux  ;  me  vei;x-tu  pour  ami ,  pour 
«  protecteiu-?  » 

ic  Oui  »,  répondit-elle  en  écartant  ^vec  ses  doigts  les 
cheveux  qui  couvraient  le  front  de  Beaussy. 

Si  n'était  la  pruderie  de  nos  mœurs ,  je  dœrirai  unç 
scène  admii*able  de  naïveté  et  jd'amour ,  une  scène  digne 
de  la  plume  de  Diderot,  le  peintre  hardi  des  amours  de 
Jacques  et  de  Denise.:-^  Kais ,  je  n'ose,  et  je  passe  outr^ 
q/aoiqu'à  regret. 

Vous  devinez  qvit  Beaussy  ne  partit  point. 

M»»«.  Michel  s'aperçut  de  l'amour  des  deux  jeunes  gens. 
Elle  en  fit  des  reproches  très-vifs  à  Beaussy,  et  dans  sa 
colère,  elle  laissa  entrevoir  ses  projets.  Dès  lors,  Beaussy 
n'eut  plus  de  repos  qu'il  n'eût  assuré  le  sort  de  celle  qu'U 
regardait  conune  sa  sœur, 

La  comtesse  de  B....,  vieille  douairière  du  faubourg 
SdiQt-*Germaio ,  avait  besoin  d'une  lectrice.  Laly  se  pié- 
senta  et  lui  convint  à  merveille.  Elle  quitta  donc  M«»«, 
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Michel  pour  enti^er  chez  la  comtesse  qui  vivait  très-retii-ee 
avec  son  fils,  riche  célibataire,  dont  on  vantait  partout 
Tesprit  et  la  loyautés 

Trois  fois  par  semaine ,  Laly  s'échappait  dès  cinq  heiues 
an  matin ,  prenant  un  cabriolet  et  se  faisant  conduii^  me 
de  Vaugirard ,  vis-à^b  le  jardin  du  Luxembourg. 

C'était  là  que  demeiuait  le  pauvre  artiste,  A  demi- 
éveillé  y  il  entendait  une  clé  tourner  dans  la  serrure ,  puis 
des  pas  légers ,  puis  un  petit  rire  ;  et  une  tête  de  femme 
venait  se  poser  sur  sou  oreiller ,  l'inondant  de  belles  et 
longues  boucles  brunes. 

Beaussy  se  prit  à  aimer  passionnément  Laly.  Tout  lui 
prospérait.  Son  talent  commençait  à  se  faire  jour.  Ses  re- 
lations avec  Auber  et  Boyeldieu  lui  avaient  pl-ocuré  beau- 
coup d'élèves:  dans  la  classe  riche.  Déjà,  il  pouvait  metti'e 
de  côté;  et  quelle  n'était  pas  sa  joie,  lorsqu'il  oiFnût  à 
Laly  un  modeste  cachemire  de  Lyon,  ou  un  dîner  aux 
îles  Saint-Denis  ! 

Plus  d'accès  de  misanthmpie  !  plus  de  douleiu^  secrètes. 
Une  femme ,  une  amie  essuyait  se^  pleurs  lorsque  quelqtie 
contrariété  les  fesait  couler.  Son  ame  toute  entière  s'épan- 
chait dan^  celle  de  Laly  -,  et  pleine  d'une  énergie  com- 
municative ,  la  fésait  vivre  de  sa  vie ,  la  î^sait  aimer  de 
son  amour! 

Tout  d'un  coup,  Laly  devint  trèâ-sérieûse.  Ses  distrac- 
tions recommencèrent  de  plus  belle.  Beaussy  ne  s'en  aperçut 
pas  d'abord  :  mais  comme  cela  s'augmentait  chaque  jour , 
il  en  fut  frappé  et  lui  demanda  avec  inquiétude ,  si  elle 
avait  quelqffe  cha^n? 

«  Non ,  répondit-elle.  =—  Voudrais- tu  quitter  là  com-» 
tesse  de  B....,  interrompit  vivement  l'artiste?  »  A  cette 
demande ,  elle  éprouva  un  frémissement  nerveux ,  et  elle 
répondit  avec  effixM  ;  <r  Non!  » 

Beaussy  cessa  de  la  questionher.  Quelque  temps  après, 
elle  lui  raconta  qu'elle  avait  été  aux  Bouffes  avec  Al^. 
la  comtesse  et  M.  le  comte  de  B.... 

Depuis,  elle  parlait  du  comte  de  B...«  chaque  ibis  qu'elle 
rendait  visite  à  Beaussy. 

Bah  !  pensait-il,  ^i  elle  l'aimait ,  elle  n'en  parlerait  pas  ! 

Pauvre  Beaussy  !  it  ne  savait  pas  qu'une  passion  qui  s'i-^ 
gnèreest  indiscrète  !  Tant  qu'une  femme  n'a  pas  succombé, 
elle  se  livre  à  cet  impradeftt  caquetage  qui  ramène  toujours 
fur  ses  lèvres  le  nom  de  celui  qu'elle  aime.  Loi'squ'elle  ne 
le  prononce  plus^  l'heure  a  sonné  l 

Je  ne  parle  point  ici  de  celles  qu'une  longue  habitude 
a-  formées  à  prévoir  le  dénouement  obligé  d'ime  passion, 
et  qui  manient  leur  amour  avec  la  prudence  d'un  pilote ,' 
dont  Pœil  fixe  le  but. 

Insensiblement  Laly  réduisit  le  nombre  de  ses  visites. 

Beaussy  lui  en  fit  des  reproches. 

£Ue  cassa  de  parlei*  du  comte  de  B^... 


Puis  elle  ne  vint  plus  chez  l'artiste. 

U  crut  d'aboi*d  qu'elle  était  malade;  mais  il  apprit  par 
M""^.  Michel  qu'elle  se  portait  bien.  Alors  il  lui  écrivit  : 

«  Je  te  remercie,  Laly,  de  n'avoir  pas  voulu  me 
«  tiomper.  C'eut  été  me  tromper,  en  effet,  que  de  venir 
«  plus  long-temps  chez  moi.  Je  ne  te  répéterai  pas  que 
«  ton  oubli  m'est  bien  pénible  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous 
«  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  ;  mais  je  te  dois  à  titie 
«  d'ami  quelques  conseils. 

«  Tu  es  si  jeune  et  si  imprudente  que  je  ne  comprends 
«  pas  que  Dieu  ne  t'ait  pas  laissé  ta  mère.  Tu  étais  faite 
«  pour  l'avoir  toujours  à  tes  côtés.  A  défaut  d'elle,  n'ou- 
«  blie  jamais  que  je  suis  là. 

«  Tu  aimes  le  comte  de  B*...  Il  te  dit  qu'il  t'aime  et 
«  tu  le  crois.  J'ignore  s'il  dit  vrc^i.  En  le  supposant ,  je 
«  crains  que  son  amour  ne  soit  pas  de  longue  dul-ée.  C'est 
«  un  homme  habitué  aux  bonnes  fortunes  du  grand 
«  monde.  Crois-tu  qu'une  pauvre  fille  comme  toi  puisse 
«  le  fixer  long-temps?  O  Laly,  tû  n'es  pour  lui  qu^tine 
«  maîtresse  ordinaire.  Tu  étais  plus  que  cela  poui-  moM 
«  Tu  étais  une  amie,  une  sœur.  Tous  deux,  nous  étions 
«  pauvres  et  orphelins  ;  car  le  ciel  t'a  jetée  sur  la  tei'i'e 
a  sans  famille,  et  moi  j'ai  abandonné  la  mienine.  J'avais 
«  pour  toi  un  langage  bien  tendre  et  respectueux ,  parce 
«  que  je  t'aimais  et  je  t'estimais.  Laly ,  tu  ne  connais  pas 
«  ces  jeunes  gens  du  grand  monde  ;  tu  entendras  leur  lan- 
«  gage  humiliant,  leui-s  familiarités  moqueuses ,  et  lorsque 
«  la  première  ivresse  de  ton  amour  sera  passée ,  tu  regret- 
«  teras  celui  qui  n'avait  pour  toi  que  des  pmt)les  de  frère* 
«^  Alors ,  viens  à  moi.  » 

Jeak  BEAUSSY^ 

Lorsque  Laly  reçut  cette  lettre,  le  eamXe  était  dans  sa 
chambi-e.  £lle  la  lut  et  fJeiuti. 

Le  comte  s'eu  saisit  et  la  pareourut  rapidement  : 

«  Ç^el  enfantillage,  dit-il  en  la  froissant  entre  ses  doigts^. 
Il  passa  son  bras  autour  dç  la  taille  de  Laly  ^l'attira  sm^ses 
genoux  et  se  mit  à  jouer  avec  les  boucles  de  ses  cheveux. 

C'était  un  fort  bel  homme, à  la  physionomie  calme  et 
majestueuse  ;  d'une  mise  recherehée  mais  d'un  goût  ex- 
quis, blasé  sur  le  plaisir,  spirituel,  moqueur,  ne  croyant 
pas  aux  grandes  passions  ;  du  reste  générevix  avec  les  fem- 
rties  et  incapable  d\me  bassesse. 

«  Il  faut  cesser  de  voir  ce  jeune  homme  * ,  dit-il  né- 
gligeinmenf. 

Elle  lui  fit  sigîie  que  oui, 

•  Vous  voilà  raisonnable!  Essayez  Vos  beaïix  5'^"^  ^^ 
ne  pleurez  pliiis.  » 

Elle  cessa  de  pleurer;  mare  la  douleur  était  profonde--' 
ment  empreinte  sur  tous  ses  traits.  Elle  semblait  efîni} xey 
et  son  regard  avait  une  fixité  singulière.- 
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On  sonna.  Le  comte  la  déposa  sur  un  fauteuil ,  baisa  sa 
niain^  et  soilît.  Aloi-s  elle  ramassa  la  leth-e  qui  était  sur  le 
parquet,  la  i-elut  des  yeux,  puis  tout  d'un  coup,  elle  dit 
à  haute^voix  :  Tirai! 

Le  lendeiuain ,  une  femme  tournait  au  caiTcfour  de 
l'Odcon ,  dans  la  rue  de  Vaugirard.  Elle  monta  au  n*».  64. 
Arrivée  au  cinquième  étage,  elle  s'arrêta  tremblante  do- 
vant  une  porte  nlont  la  clé  était  en  dchoi's.  Puis  elle 
frappa  un  petit  coup. 

Jeim  Beaussy.  yiut  ouvrir  : 

a  Ab  !  Beaussy  !  Beaussy  !  »  s'écria-t-elle ,  en  se  jetant  à 
genoux  et  levant  vei's  lui  ses  beaux  yeux  noirs ,  humides  de 
larmes. 

«  Pauvre  Laly,  »  dit-il  en  la  relevant  et  la  faisant  as- 
«  seoir:  tu  n'as  donc  pas  voulu  me  priver  de  ton  dernier 
«  adieu  ?  C'est  une  visite  d'ami ,  *  ajouta-t-ii  avec  un  sou- 
rii'e  ti'iste ,  «  je  t'en  remercie  !  » 

Elle  voulut  parler ,  mais  elle  étouffait. 

Il  coupa  les  lacets  de  sa  robe  et  jeta  quelques  gouttes 
d'eau  sur  ses  j<iues  brûlantes. 

a  Dis-moi,  Laly,  »  s'écria  le  pauvre  artiste,  en  la  pre- 
nant dans  ses  bras ,  c  tu  l'aimes  donc  bien  ?  » 

Elle  baissa  la  tête. 

«  Es-tu  sa  maîti-esse? 

Elle  ne  répondit  pas. 

«  Pauvre  fille,  tu  n'as  donc  pu  résister  à  la  séduction. 
<c  C'est  moi  qui  suis  la  cause  de  tous  tes  malheurs.  Si  je 
te  ne  t'avais  pas  quittée,  tu  serais  encore  innocente  et 
-v  pure.  Ah  !  Laly ,  tout  cela  me  fait  bien  mal  !  » 

ft  Jean  !  s'écria  Laly  en  sanglottant ,  je  l'oublierai.  Je 
«  veux  te  suivre.  Si  je  ne  suis  pas  digne  d'être  ta  sœur,  je 
«  serai  ta  servante.  Sauve-moi ,  Jean ,  sauve-moi  !   » 
•    «  Tu  l'aimes ,  dit-il  I  puis  il  ajouta  : 

«  Laly,  mon  amour  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Mais  ce 
«  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de  toi  !  Tu  vas  écrii'e  à 
«  madame  la  comtesse,  pour  la  prévenir  que  tu  ne  ren- 
«  tireras  pas  ce  soir  chet  elle  !  »  , 

«  Une  plume  et  dicte.  » 

Le  billet  fut  écrit  et  envoyé. 

Une  heure  après ,  un  domestique  en  livi-ée  apporta  cette 
réponse  : 

«  Je  ne  comprends  pas,  mon  enfant,  les  motifs  d'une 
«  aussi  étrange  résolution.  Réfléchissez  jusqu'à  ce  soir.  Si 
«  vous  voulez  rentrer  chez  'moi ,  vous  m'y  tix>uverez  très 
«  disposée.  Si  vous  pei-sistez ,  venez  du  moins  me  faire  vos 
«  adieux  «. 

Comtesse  De  B 

«  M"*.  Germain  t'accompagnera,  dit  Beaussy,  et  moi 
«  je  vous  attendrai  à  la  porte  de  l'hôtel.   » 
Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  il  prit  les  deux  femmes  sous 


son  bras  et  les  conduisit  rue  IVIadame ,  vis-a-vîs  le  ihcâtre 
forain  du  Liixem]x)nrg. 

11  était  liuit  hciuTs  du  soir;  grisettcs  et  éludians  se 
pi-cssaient  devant  la  porte  du  théâtre.  L'affiche  annonçait 
un  grand  mélodrame  de  M.  Clairville,  musique  de  M.  Bo^ 
sitio.  M"".  Adèle  devait  jouer  dans  deux  pièces.  Aussi 
l'affluence  était-elle  grande  !  Jean  s'amusa  à  voir  défiler 
la.  queue ,  et  de  temps  à  auti'c,  il  tournait  la  tête  du  côté 
de  la  me  Madame. 

Puis  il  se  mit  à  i-êver  ;  il  songea  à  cette  pauvre  enfant 
qui  lui  sacrifiait  son  amour;  il  songea  à  son  père,  à  ses 
sœurs  qui  sans  doute  le  croyaient  mort ,  cai' depuis  plusieurs 
fumées ,  il  ne  leur  écrivait  plus. 

«  Mon  général ,  votre  conti*o-marque  ?  » 

C'était  un  petit  sa voyaixl  qui ,  la  bouche  rianle ,  les  bra^ 
tendus  ,  montrant  ses  dents  blanches  ,  lui  demandait  son 
billet  de  spectacle,  La  premièi-e  pièce  était  finie. 

«  C'est  singulier ,  dit-il ,  elles  tardent  beaucoup  !  » 

Aloi*& ,  il  entra  dans  la  rue  Madame  et  iTgarda  les  croi- 
sées de  l'hôtel  de  la  comtesse  de  B. . . .  Tout  était  ti*anquille , 
seulement  à  travers  les  rideaux  de  soie ,  on  apeit:evait  la 
lueur  l'ouge  des  bougies. 

Il  se  promena  à  grand  pas  devant  l'hôtel ,  comme  une 
sentinelle  pendant  une  nuit  d'hiver.  Chaque  fois  qu'il 
entendait  ouvrir  ou  lermer  quelque  porte ,  il  tressaillait , 
et  regaixlait  autour  de  lui  avec  inquiétude;  mais  bientôt 
le  bruit  cessait  et  un  silence  profond  s'étendait  d'un  bout 
de  la  rue  à  l'autre. 

Les  réverbères  n'étaient  point  allumés  ,  et  la  lune  blan- 
chissait faiblement  la  cime  immobile  des  grands  arbres  du 
Luxembourg.  On  eût  dit  un  décor  d'opéra! 

L'impatience  le  prit.  Il  s'avança  et  tira  le  cordon.  On 
ouvi'it.  Li»  portier  était  sur  le  seuil  de  sa  loge. 

Que  demande  monsieur? 

Il  regardait  au  fond  de  la  cour ,  sans  songer  à  n'pontlre. 

Le  portier  réitéra  sa  question. 

^'est-ce  pas  ici  chez  M.  Lovai ,  dil-il  en  braquant  son 
binocle  sur  le  balcon  de  l'hôtel  ? 

JNous  ne  connaissons  pas  ça ,  répondit  le  portier  en  lui 
barrant  le  chemin  ;  car  il  s'avançait  vers  le  grand  escalier. 

li  fallut  sortir.  La  porte  se  referma  violemment  &ur  lui. 

Il  vit  beimcoup  de  monde  à  l'extrémité  de  la  rue.  Le 
spectacle  était  terminé.  =  Alors  il  s'appuya  tristement  con- 
tre le  mur  ,  en  face  de  l'hôtel,  et  contempla  les  lueurs  rou- 
geatres  qui  damassaient  les  rideaux  du  salon. 

Son  cœur  battait  avec  force.  Son  front  brûlait,  et  cepen- 
dant il  avait  Iroid  partout  le  corps.  -=  Il  baissa  ses  yeux 
éblouis  pai"  l'éclat  des  bougies.  Il  ne  voyait  plus  rien  autour 
de  lui. 

Un  cabriolet  passa  à  son  côté  :  lié  !  riiommc  ,  vcu\-tu 
te  faire  écraser  ,  cria  le  cocher  en  jurant  ? 
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Tout  d'un  coup  la  porte  de  l'hôtel  s'ouvrit.  Beaussy  s'a- 
vança ,  chancelant  comme  un  homme  ivi-e.  Quelqu'un  prit 
son  bras.  Il  jeta  un  cri  et  entraîna  sa  compagne  comme  s'il 
eût  ci*aint  qu'on  ne  la  poursuivît. 

Arrivés  à  l'extrémité  de  la  rue ,  ils  passèrent  devant  la 
boutique  d'une  marcliandc  de  gâteaux.  La  lueur  de  son  fa- 
nal réjaillit  sur  eux C'était  mademoiselle  Germain 

qu'il  tenait  sous  son  bras  !  ! 


Par  une  belle  journée  du  primptcms ,  un  voyageur  sui- 
vait seul  et  le  bâton  à  la  main ,  la  route  qui  conduit  de 
Roussanes  à  Castelmoron. 

AiTÎvé  au  carrefour  d'oîi  l'on  découvre  le  Lot  serpentant 
dans  la  plaine  de  Granges  comme  un  ruban  aux  capricieuses 
ilenlelures ,  il  s'arrêta  ,  essuya  la  sueur  qui  découlait  de  son 
front  i  en  contemplant  le  paysage  qui  se  déroulait  à  sa  vue 
avec  l'émotion  croissante  de  quelqu'un  qui  se  ressouvient; 
puis ,  tournant  à  gauche ,  il  côtoya  le  bord  du  Lot. 

La  route  qui  conduit  à  Castelmoron  est  aussi  agréable 
pour  un  piéton  qu'elle  est  incommode  pour  un  cavalier  et 
ce  n'est  pas  peu  dire.  =  Partout  des  descentes  rapides  ou 
des  montées  à  pic  !  Tantôt  le  Lot  apparaît  à  vos  pieds,  pix)- 
fondet  limpide  et  à  peine  ose-t-on  le  regai*der  couler  ,  tant 
la  chaussée  est  haute  et  hérissée  de  quartiei's  de  roche.  =- 
Tantôt  vous  marchez  h  fleur  d'eau  et  les  petites  vagues 
viennent  mouiller  vos  souliers. 

Quelquefois  la  rivière  est  cachée  par  une  muraille  taillée 
dans  le  ixxî ,  et  l'on  n'en  soupçonnerait  point  le  voisinage  si 
un  murmure  gasouilleur  et  une  fraîcheur  qui  pei-cent  les 
poi-es  du  granit ,  n'avertissaient  qu'elle  coule  à  quelques 
pas  du  sentier. 

Des  troncs  d'arbres,  isolés,  s'élèvent  au  milieu  de  l'eau 
comme  des  Dieux  marins  et  penchent  gracieusement  leur 
chevelure  verte.  =-  De  distance  en  distance  des  galets  ar- 
rondis par  le  courant,  des  masses  de  terre  avec  leurs 
joncs  et  leui'5  mousses ,  se  sont  détachées  de  la  rive  et  sont 
assises  comme  de  petites  îles  à  quelques  méti'es  de  la  chaussée. 

De3  bandes  de  canards  glissent  entre  les  roseaux  et  les 
saules  ,  et  animent  par  leurs  joyeux  plongeons  ce  silencieux 
paysage. 

Le  voyageur  paraissait  connaître  la  route.  Quelquefois , 
cependant ,  il  hésitait  et  regaixlait  autoiu*  de  lui  comme 
pour  rappeler  ses  souvenirs. 

C'était  un  homme  de  petite  taille,  mais  d'une  constitu- 
tion robuste.  Ses  yeux  enfoncés,  son  nez  pointu  et  forte- 
ment aquilin ,  son  sourire  rêveur,  sa  tote  alongée,  présen- 
taient un  mélange  de  Gnesse,  de  sensibilité  et  en  même  temps 
d'énergie  et  de  résolution  qui  frappait  au  premier  abord. 
Il  avait  peu  de  cheveux  et  quelques  uns  grisonnaient  dé^à 
qu:)ipi'il  parAt  avoir  à  peine  trente  an?.  C'était  du  reste  une 


de  ces  physionomies  qui  plaisent  et  attachent  par  leur  ori- 
ginalité. Le  plissement  bizaiTe  de  ses  sourcils  et  la  mobilité 
de  ses  muscle:)  imprimaient  à  ses  traits  un  cachet  de  lai- 
deur ou  de  beauté  qui  variait  à  chaque  minute.  Il  apparais- 
sait évidemment  que  les  passions  et  les  veilles  avaient  sil- 
lonné ce  front  pâle  et  ces  joues  cuivi'ées. 

Lorsqu'il  aperçut  les  -tourelles  du  château  et  la  longue 
galerie  de  bois ,  les  battemens  de  sa  poitrine  redoublèrent. 
=•  Il  regarda  les  contrevens  rouges  avec  anxiété.  On  «ût 
dit  qu'il  avait  peur  d'avancer.  Sesnai'ines  se  gonflèrent  et 
il  ne  put  pleui-er,  le  malheureux  !«-=«  Il  salua  les  jeunes  filles 
qui  étalaient  la  lessive  sur  des  coixles.  -=  Elles  se  détour- 
nèrent à  peine.  Il  hocha  la  tête  comme  pour  dire  :  Per^ 
sonne  ne  me  reconnaît  ici  !  —  Puis  il  frappa  à  la  porte 
de  la  cour.^-=  Les  dogues  aboyèi^ent;  et  aloi^s  ,  sentant  son 
cœur  faillir  et  ses  jambes  trembler,  il  s'appuya  contre  la 
muraille.  =■  On  ouvrit.  Il  monta  les  escaliers  en  se  tenant 
a  la  rampe,  et  arrivé  en  face  de  la  grande  porte  vitrée,  il 
lit  un  elfort  et  tourna  brusquement  la  clé. 

C'était  une  vaste  salle  que  celle  qui  s'ouvrit  devant  hii. 
=-  Uuecheunnée  immenseavec  un  manteau  de  bois  enrichi 
d'ai*abesq!les  î  —  De  vieux  porti'aits  de  famille  appendus 
aux  murailles  !  =  Quelque  chose  de  sombrc,  de  féodal  I 

—  Mais  il  ne  regai'da  pas  tout  cela  ,  lui  ! 

Au  fond,  assise  sur  un  énorme  fauteuil,  une  jeune  fille 
lisait  un  livre  relié  en  marroquin  avec  feiinoii^s  en  argent. 
Un  jeune  homme  penché  sur  son  épaule ,  suivait  des  yeux 
et  lui  répondait  par  un  som'ire,  lorsqu'elle  le  consultait  du 
regard  pour  savoir  s'il  fallait  tourner  la  page. 

Plus  loin,  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années,  couit 
et  goutteux,  aux  chairs  pourprées  et  pantelantes,  caivssait 
de  la  main  un  chien  de  montagne  d'une  hante  stature.  -=■ 
Le  dogue  poussa  un  hurlement  a  l'aspect  de  l'étranger.  Ce» 
lui-ci  s'avança  et  après  avoir  fait  quelques  pas,  il  croisa  ses 
deux  mains  sur  son  bâton  et  attendit  en  silcnoe. 

«  Il  n'est  point  permis  aux  mendiant  d'entrer  ici,  »  dit 
le  vieillard  en  gromnielant,  et  il  fouilla  dans  sa  pochepour 
en  tirer  quelques  gros  sous. 

La  jeune  fille  avait  cessé  sa  lecture.  Ses  lèvres  frémirent 
comme  par  instinct,  elle  pâlit,  et  tout  d'un  coup  poussant 
un  ci*i  déchii*ant,  elle  s'élança  d'un  seul  Ijcnd  dans  les  bras 
de  l'éti-anger. 

«  Frèi-e!  Frère  !  » —  Murmuarit-elle  en  le  senant  sur 
sa  poitrine.  Le  malheureux  ne  répondait  pas.  Il  était  là  im- 
mobile et  glacé,  les  yeux  fixes  et  la  bout  lie  ouverte.  Pen- 
dant quelques  minutes  ce  ne  furent  que   aiiglots  étouflés. 

—  Elle  le  pressait  dans  ses  bras  comme  un  amant,  lui  bai- 
sait les  mains  et  la  bouche  et  mordait  sci  joues,  son  front 
et  son  cou. 

Beau>sy  se  détourna  en  pleurant  et  vit  derrière  lui  son 
vieux  père  qui  tenait  sou  mouchoir  sur  ses  yeux,  Mon  fils  ! 


Digitized  by 


Google 


454- 


BBAU88T, 


455. 


Mon  fils  !  s'écria  le  pauvre  campagnard  ea  chevrottant  sur 
ses  jambes  cagneuses.  -—  Et  tous  trois  restèrent  iomiobiles, 
pressés ,  serrés  y  l'mi  contre  l'autre.  Le  jeune  homme ,  ap- 
puyé sur  le  dos  du  fauteuil ,  contemplait  ce  groupe  d'un 
air  attendri,  et  le  chien  de  montagne  tournait' autour  de 
ses  maîtres  en  grommelant  et  ouvrant  <a  large  gueule^ 

Je  ne  sais,  lecteur,  si  paiftH  passer  dans  votre  aroe  l'é- 
motion dont  j'étais  pénétré  en  décrivant  cette  scène  de  fa- 
mille. Mais  quant  à  moi ,  j'ai  senti  mes  yeux  se  mouiller. 
J'ai  songé  à  la  visite  annuelle  que  je  faisais  à  ma  vieille 


grand-mèl^  et  à  mes  soeurs.  Lorsque  je  distinguais  de  loinr 
les  contrevens  verts  de  leur  maisonnette,  je  me  disais  : 
sont-ils  tous  là?  n'y  en  a-t-il  point  quelqu'un  qui  dorme 
entre  les  ais  d'une  bière  ? 

Hélas  !  —  Un  jour,  mes  sœurs  m'ont  reçu  en  pleurant  au 
bas  du  perron  ;  je  leiur  ai  dit  :  qu'est-ce  ?  qu'avez-vous  ? 
—  La  vieille  grand-mère  est  morte ,  m'ont-elles  i*épondu  ; 
et  en  effet ,  j'avais  aperçu  de  la  fenêtre  son  fauteuil  vide 
et  sa  Bible  fermée  sur  sa  taUe  de  noyer. 

F.  SOLAR. 
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PREMIER  NOVEMBRE  1832, 
^0UV  bc0  M0Kt0» 


Requiescanl  in  pacc. 


.4'     %     ^ 
Novembre  est  de  retour,  avec  lui  tout  succombe; 

Le  soleil  s'amortit;  on  voit  près  de  la  tombe 

Passer  l'herbe  et  la  fleur. 
Entendez-vous  jgémîr  les  cloches  funéraires? 
Donnons  une  pensée  au  trépas  de  nos  freines 

En  ce  jour  de  douleur. 

Oh  !  combien  ne  sont  plus  !  combien  d'heureuses  vies 
Dans  l'espace  d'un  an  nous  ont  été  ravies  ! 

Il  semble  que  l'airain, 
Au  fond  de  la  ntiémoire  oii  le  regret  sommeille , 
Fasse^  du  même  son  qui  frappe  notre  oreille , 

Vibrer  noti-e  chagrin  ! 

Est-ce  donc  trop  d'un  jour,  est-ce  donc  trop  d'une  heure, 
jQu'on  daigne  consacrer  aux  âmes  que  l'on  pleure , 

Ingrats,  songez-y  bien? 
K 'avez -vous  rien  perdu?....  Le  tocsin  monotone, 
Jjie  ciel  froid,  le  jour  pâle  et  les  feuilles  d'automne 

Ne  vous  disent^ils  rien? 
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Ah  !  pas  un  d'entre  nous  quand  tout  meurt  et  s'écroule , 
West  sûr  de  retrouver  au  milieu  de  la  foule 

Tous  ceux  qu'il  chérissait; 
Ainsi,  quand  vient  la  nuit,  quand  la  forêt  est  sombre, 
Pas  un  berger  n'est  siir  de  retrouver  le  nombre 

Des  agneaux  qu'il  paissait. 

Sauriez- vous  donc  jamais  bu  dans  la  coupe  amère? 
Possédez- vous  encore  une  amante,  une  mère? 

Il  faut  vous  préparer; 
Car,  plus  l'âge  qui  fuit  épand  sur  vous  de  joie, 
Plus ,  quand  la  mort  jalouse  aura  saisi  sa  proie 

Il  vous  faudra  pleurer. 

Et  quel  temps  fut  d'ailleurs  plus  fertile  en  désastres  ? 
La  choléra  sinistre  errant  parmi  les  astres 

Présage  nos  destins; 
Le  souffle  de  la  peste  a  décimé  nos  villes, 
Et  j'ai  vu  se  grossir  des  discordes  civiles 

Les  orages  lointains. 

Oui ,  c'est  bien  le  moment  de  laisser  sans  contrainte 
S'épancher  la  douleur  et  s'exhaler  la  plainte , 

Soit  que  le  souvenir 
Exhume  des  tombeaux  les  ossemens  livides. 
Soit  que  las  du  passé,  nos  regards  trop  avides 

Plongent  dan?  l'avenir. 

Le  passé!  le  passé!  c'est  une  mer  profonde 
Qui  recèle  en  ses  flots  les  vieux  débris  du  monde 

D'âge  en  âge  amassés. 
Dérobant  ses  écueils  au  pilote  inhabile. 
Et  semblant  se  jouer,  océan  immobile, 

Des  autans  courroucés» 
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Cependant  on  a  vu  la  vague  populaire 
S'éley<^r,  se  grossir,  écumant  de  colère; 

Le  passé  se  vengeait» 
Le  navire  royal  en  trois  jours  fit  naufrage  ; 
Sur  cette  mer  fougueuse,  à  peine  après  Forage 

Un  sceptre  surnageait. 

'■"  ^        -      '.    '  ^-^    ^     S 

Puis,  quand  Tonde  rebelle  un  moment  fut  calmée,  '  '    ^ 
(  C'était  aux  jours  heureux  où  la  terre  embaumée 

Se  pare  de  gazon  ) 

Des  rives  de  l'Indus  la  brise  orientale  "'  *  •        \^ 

Porta  dans  TOccIdent  sur  son  aile  fatale  ^  .  ^  _  ^ 

Un  rapide  poison.     C^)      ^  J^^^  -V^. 


^  .-• 


Et  les  peuples  tombaient,  et  la  même  famille 
Entassa  le  vieillard ,  Tenfant ,  la  jeune  fille 

Dans  le  même  cercueil  ; 
Les  convois  s'étendaient  du  temple  au  cimetière , 
Et  leur  cortège  noir  couvrait  la  France  entière 

D'un  long  crèpc  de  deuil. 

Le  printemps  désolé  n'eut  plus  de  jours  de  fête; 
On  eût  ^t,  que  les  temps  prédits  par  le  prophète 

Menaçaient  Tunivers  j 
Que  la  face  du  ciel  déjà  s'était  voilée , 
Et  que  les  sceaux  de  Dieu,  sur  la  terre  ébranlée^ 

Soudain  s'étaient  ouverts.     (^) 


(I)  Le  choléra. 
<2)  Apocalypse^ 
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Oh!  pleurons  du  passé  le?  dépouilles  sanglantes!. ••. 
Mais  l'avenir,  du  moins ,  aux  natipns  treqablantes 

.  Promet-il  le  repos  ? 
Non ,  Thorribl^  ^^^  m^  nous  frappait  naguère 
N*a  pas  tout  moissonné !•...  Voici  venir  la  guerre     (3) 
Agitant  ses  drapeaux  • 

La  mort!....  toujours  la  mort!. ...  Tout  s'unit  et  conspire 
Pour  étendre  ses  droits  siir  tout  ce  rjm  respire. 

L'homme  accuse  le  sort, 
Son  existence  est  courte,  et  Finsensé  Tépuî^; 
Le  néant  Tépouvanle,  et  lui-même  il  aiguise 

Les  flèches  de  la  mort. 

Seigneur,  quand  finira  cette  cruelje  épreuve? 
Combien  de  temps  ençor  l'orphelin  et  là  veuve 

Ont-ils  à  murmurer? 
Les  peuples  vous  sont-ils  offerts  en  hécatombe , 
Et  verra-t-on  toujours  le  gouffre  de  la  tombe 

Prêt  à  leç  dévorer?.... 

Un  jour  viendra  peut-être,  oii  la  terre  lavée 
Des  larmes  et  du  sang  dont  elle  est  abreuvée, 

N'aura  qu'à  vous  bénir! 
Alors,  plus  de  soleil  voilé  par  les  ténèbres. 
Plus  de  fléaux  vengeurs,  plus  de  sanglots  funèbres. 

Plus  d'hommes  à  punir  ! 


(3)  Siège  d'Anver». 
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Alors,  le  froîd  hiver  et  Fautomne  flélrîe 
N'attristeront  jamais  la  campagne  fleurie. 

Les  regrets  eî;  TeBroî , 
N'oseront  pénétrer  au  chœur  des  catliédrales, 
Et  Ton  n'entendra  plus  les  hymnes  sépulchrales 

Ni  les  sons  du  beÛVoî, 

Mais  ce  jour  n'a  pas  lui,  l'aulomne  vient  encore 
Enlever  à  nos  champs  réclat  qui  les  décore; 

Novembre  est  de  retour. 
Dans  les  temj>les  en  deuil  le  requiem  commence , 
Et  la  mort  en  chantant  bat  de  son  aile  immense. 

Les  cloches  de  la  tour! 


t./  f*  1^-  r%  :^^.       ,.  A.  VIEN. 
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Hti.  V^éffimt  M0ièmt. 


Dans  cette  renie  pâîodicpie  oh  l'<ni  a ,  jusqu'à  ce  jour, 
trouvé  tant  de  choses  instructiTCs ,  me  serant-il  permis  de 
placer  quel<{ues  lignes  sur  la  consenrationde  la  santé  de 
ceux  qui  veulent  bien  la  lire  avec  une  assiduité  I^enveiU 
lante?  En  faveur  de  ce  motif  philantrc^iquè,  voudra«t-on 
bien  me  pardonner  d'avoir  attaqué  Tusage  du  vin  et  de 
l'alcool,  au  milieu  d'une  population  laborieuse ,  dont  la 
prospérité  découle  de  l'emploi  général  de  ces  boissons 
fortifiantes? 

Lecteur  vignîode,  qui  jeterez  les  yeux  en  frémissant 
sur  le  titre  de  cet  article ,  rassure»-vous  ;  car  ma  faible 
voix  ne  sera  pas  écoutée  par  les  ennemis  de  l'eau ,  et  vo- 
tre fortune  9e  sera  nullement  ébranlée  par  des  conseils  hy- 
giéniques qu'un  trojp  petit  nomlnne  de  sages  pythagoriciens 
modernes  suivront  avec  empressement  ! 

On  entend  par  régime  abstéme  la  privation  absolue  de 
vin  et  de  toute  autre  boisson  fermentée  ou  alcoolique.  *£n 
d'&utres  tomes ,  \m  homme  qui  ne  boit  que  de  l'eau  pure 
suit  un  régime  abstéme.  Essayons  de  démontrer  l'influence 
de  ce  r^me  salutaire  sur  la  génération  contemporaine , 
mais  traçons  auparavant  l'histoire  rapide  de  ses  bienfaits 
antérieurs  à  notre  époque. 

Passons  bien  vite  sur  ces  premiers  temp  du  monde , 
sur  cet  âge  d'or  tant  vanté ,  où  les  mœurs  étaient  si  pu- 
res,  oii  des  peuples  fortunés  vivaient  exempts  de  maladies, 
perce  qu'ils  ne  buvaient  que  de  l'eau  ;  franchissons  de 
même  les  temps  héroïques  et  les  époques  de  l'histoire  des 
Egjrptiens  et  des  Grecs.  Remarquons  seulement  qu'Hippo- 
crate  et  Pyikagore  conseillèrent  le  r^ime  abstéme ,  et 
i^  l'éloquent  Démoslhène*  le  suivit  toute  sa  vie* 


Jetons  un  rapide  conp-d'œîl  sur  Borne  i^ubliqor,  • 
pire ,  et  sur  Rome  vaincue;  et  là  nous  aurons  pu  voir  aussi 
le  régime  abstéme  être  en  honnem*  parmi  les  sages  et  le» 
*héros ,  car  César  ne  but  jamais  que  de  l'eau  ,  et  Caton 
attribue  à  cette  sobriété  le  succès  de  ses  entreprises. 

Si  laissant  de  côté  le  moyen^âge  et  les  siècles  qui  le 
suivirent ,  nous  ne  nous  arrêtons  qu'au  règne  de  Louis  XIV, 
que  verrons-nous  autour  de  ce  grand  roi  et  dans  la  capi- 
tale de  son  royaume  ?  des  hommes  de  génie ,  des  écin vains, 
des  poètes ,  des  artistes ,  qu'animaient  une  imagination 
brillante ,  enfanter  facilement  des  productions  immor- 
telles, sous  la  douce  influence  d'une  bonne  table  et  des 
vins  les  plus  chaleureux.  Mais  alors  nous  verrons  aussi 
des  philosf^hes ,  des  savans,  d'austères  médecins,  des 
magistrats  studieux ,  des  orateurs  sacrés ,  se  livrer,  dans  le 
silence  de  la  retraite ,  à  la  composition  de  beaux  ouvrages , 
en  ne  buvant  que  de  l'eau  fraîche  après  un  firugal  repas. 

Ainsi  le  siècle  de  Louis  XIV  nous  offrira  le  piquant 
tableau  des  grands  hommes,  de  cette  époque,  partagés  en 
deux  phalanges  bien  distinctes.  Dans  l'une,  on  observerait 
l'intempérance  et  le  génie,  l'ivresse  et  les  plus  aimables 
saillies ,  l'exaltation  de  l'imagination  causée  par  des  vins 
exquis,  et  tous  les  fruits  de  cette  imagination  vive  et 
oratrice.  Dans  l'autre,  on  ven-ait  la  sobriété  avec  Tusage 
exclusif  de  l'eau  fraîche  et  le  génie  grave,  méditatif, 
pr^entant  l'heureuse  alliance  de  la  science  et  du  savoir. 
Je  le  demande ,  où  se  rencontrait  la  sagesse  et  la  santé  ? 
La  réponse  est  facile,  et  l'hisloire  l'a  déjà  faite:  elles 
étaient  parmi  ceux  qui  suivaient  les  lois  iwrégime  absféfiip 
et  de  la  sobriété  I 
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Couvrons  d*uii  voile  épais  les  désordres  de  la  r^ence 
et  du  règne  de  Louis  XV ,  alors  que  la  licence  des  mœurs 
était  augmentée  par  la  plos  continuelle  intempérance ,  et 
que  le  r^^ime  abstème  était  hautement  méprisé ,  et  voyons 
ensuite  si^  dès  Tauroredu  règne  de  Louis  XVI ,  et  jus-  . 
qu'aux  premiers  jours  de  la  révolution ,  on  ne  releva  pas, 
grâces  à  Tinfluence  de  la  philosophie ,  les  autels  dédai- 
gna de  la  sobriété,  compagne  fidèle  du  régime  abstéme? 
U  est  très-certain  que  pendant  les  beUes  années  du  règne 
paisible  de  Louis  XVI ,  aloi^  que  la  vertu,  la  plus  pure 
brillait  sur  le  trône ,  on  écouta  mieux  les  conseils  de  la 
tempérance,  on  modéra  généralement  ce  dé^ir  insatiable 
<)e  boissons  ferroentées  qui ,  durant  les  jours  de  la  r^ence 
et  du  règne  de  Louis  XV ,  avait  précipité  la  majorité  c?es 
Français  dans  les  plus  déplorables  excès.  La  sobriété  de- 
vint un  cachet  de  pUilosophîe,  et  afin  de  passer  pour  un 
sagej,  on  se  soumit  aux  privations  qu* imposa  le  régime 
abstéme, 

La  révolution  survint  avec  ses  orages  et  sa  disette.  Des 
pertes  de  fortune  et  d'autres  pei-tes  bien  plus  cruelles ,  des 
chagrin^ ,  des  perplexités  affreuses ,  la  terreur  enfin ,  ame- 
nèrent bientôt  des  privations  forcées  ;  on  mangea  peu^  faute 
de  pain  ;  on  but  de  Teau ,  parce  que  le  vin  manquait ,  et 
plusieurs  devinrent  sobres  et  sages  par  nécessité. 

Pendant  les  années  glorieuses  qui  précédèrent  la  restau^ 
ration ,  et  depuis  cette  époque ,  les  lumières  de  la  {ihysio* 
lûgîe  et  de  l'hygiène ,  plus  généralement  répandues ,  ont 
mieux  fait  connaître  et  app^^er  le  r^ime  qbstéme  et  sa 
puissante  influence  sm*  le  physique  et  le  moral  des  hom- 
mes ;  on  a  vu ,  dès-lprs ,  dans  toutes  les  classes ,  un  grand 
nombre  de  personnes  adopter  ce  régime  bienfaisant,  et 
trouver  le  caln^e  d^  corps  et  la  sérenité  de  Tame,  dans  la 
Çdèle  observation  de  ses  lois  simples  et  faciles. 

Aujourd'hui ,  des  milliers  de  Français  ressentent  les  dou» 
oeurs  de  ce  r^^ime  salutaire*,  et  quoique  elles  soient  bien 
évidentes  pour  eux ,  essayons  de  les  fairç  copniiiti^  ^  ceux 
qui  les  ignorent  encore. 

Et  d'abord,  cher  lecteur ,  oubliez  un  momait  avec  moi 
que  j'ai  l'honneur  de  publier  cet  article  dans  la  capitale 
de  la  Gironde ,  à  detix  pas  des  fameux  vignobles  des  Gra^ 
ves  et  du  Médçc ,  et  permettez  moi  de  raisonner  philoso* 
phiquement  et  philanti'opiquement  sur  l'usage  exclusif  de 
l'eau  fridche,  comme  si  j'écnvais  sur  les  bords  du  Borysn 
ihène  ou  de  la  Néi'a, 

Une  fois  cette  concession  obtenue,  j'eiitre  franchement 
çn  matière. 

Oui ,  je  veux  bien  en  convenir  avec  les  gastronomes  de 
profession,  manger  des  mets  délicats  et  succulens,  boire 
sans  eau  des  vins  exquis,  savourer  des  liqueurs  spiritucuses, 
cela  restaum notre  physique,  cel^  doqnç  momentanément 
i^  DOS  sens  une  activité  nouvelle,  et  si ,  sous  la  vive  et  ra- 


pide influence  de  ce  genre  de  vie ,  notre  corps  devient  plus 
fort  et  plus  agile ,  notre  esprit  se  ranime  aussi ,  et  sa  viva- 
cité pétillante  s'exhale  eu  sailUes  originales,  ou  bien  en 
productions  aimables ,  dignes  des  suflrages  des  hommes  de 
gQÙt.  Mais  si  je  reconnais  cela ,  je  voudrab  que  les  gastro- 
nomes convinssent  à  leur  tour  qu'à  côté  de  ces  délicieuses 
influences,  dont  ib  chérissent  la  cause,  viennent  presque 
toujours  se  placer ,  par  une  compensation  bien  affligeante , 
la  goutte  et  ses  cuisantes  douleurs^  les  indigestions  çt  leur 
fôcheux  cort^ ,  les  gastiûtes  et  les  entérites  chroniques  , 
l'apoplexie,  la  paralysie,  les  tremblemens nerveux ,  l<» 
anéviysroes ,  l'ascite ,  l'anasarque ,  l'hydrotorax ,  et  cette 
série  longue  et  funeste  d'infirmités  prématurées ,  qui  rei> 
dent  la  vie  si  douloureuse ,  si  pénible ,  et  trc^  souvent  si 
com'te. 

.  Cependant ,  tandis  que  la  folle  jeunesse  savoure  avec  d^ 
lices  des  mets  excellens  et  des  vins  généreux ,  la  raison 
froide  et  sévère  hii  répète  sans  cesse  qu'il  est ,  pour  assurer  * 
son  borbeur,  une  route  meilleure  à  suivre ,  et  qu'en  s'ap- 
piiyant  avec  persévérance  sur  la  sobriété ,  elle  pourrait  se 
prometti^  une  bonne  santé  et  une  longue  vie.  Maii  quand 
on  est  jeune ,  dispos  et  bien  portant ,  la  raison ,  empiiin- 
tant  son  langage  à  la  médecine ,  est-elle  souvent  écoutée  ? 
on  uime  bien  mieux  se  couronner  de  fleurs ,  user  sans  mé- 
nagement de  vins  et  de  liqueurs  spiritucuses ,  dédaigner 
toujours  les  pi'écieuses  qualités  d'une  eau  fraîche  et  pure, 
et  s'endormir  ainsi  à  l'approche  d'une  désolante  catastro- 
phe ,  qu'oc  ne  veut  ni  piwoir,  ni  prévenir  par  des  priva- 
tions. Toutefois ,  la  médecine  aaodeme  a  été  plus  favora- 
blement écoutée  que  la  raison.  En  montrant  les  avantages 
incontestables  qu'elle  obtient  chaque  jour  de  la  diète  et 
de  l'emploi  de  l'eau  fraîche  dans  la  curp  de  certaines  ma- 
ladies, elle  a  conduit  les  Fi-arçais,  nos  contemporains,  à 
goûter  cette  méthode  et  à  l'essayer  comme  moyen  pro^ 
phylactique.  On  a  vu ,  dans  ces  derniers  temps ,  un  ti'è> 
grand  nombre  de  ceux-là  même  qui ,  par  leur  manière  de 
vivie  habituelle  paraissaient  être  les  plus  éloignés  du  ré- 
gime abstéme  et  de  l'abstinetice ,  s'empresser  de  les  obser- 
ver l'un  et  l'autre  dès  l'instant  que,  par  leur  usage,  ib 
avaient  reconnu  que  leurs  douleurs  cessaient  et  que  leiu's 
maux  étaiant  rapidement  guérb.  Un  médecin  militaire  U-ès- 
distingué.  M,  le  professeur  Faidy,  a  publié  deux  faits  eu* 
rieux ,  qui  confirmeront  saps  doute  xùç$  ^sseitiops  ;  les 
voici  textuellement  rapportés  ; 

«  Dans  la  pneumonie  chronique ,  dit  M,  Vaidy,  Teau 
est  un  puissant  moyen  de  guérispn.  Qu'il  me  soit  permU 
de  citer  ici  ma  propre  expérience,  J'ai  souffert  beaucoup 
et  à  diverses  reprises,  depub  trob  ans,  de  cette  insi-» 
dieuse  malcidie  ;  je  ressentab  une  douleur  vive  et  profonde 
dans  la  poiUine  ;  je  ne  pouvais  supporter  la  moindi^  peiv 
cussion  sur  le  sternum ,  ni  étendre  les  bras  en  ai  rière  i  l'air 
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que  je  respirais  me  jparaissait  enflammé;  j'avais  une  toux 
fs^ente,  qui  amenait  paifois  des  crachats  striés  de  sang, 
je  perdais  l'appétit  et  les  forces  ;  je  jpouvais  à  peine  par- 
léi:.  Je  pris  des  gilets  et  des  caleçons  de  flanelle,  je  renonçai 
ail  travail  du  soir,  et  fad<^tai  l'eau  pour  unique  boisson. 
A  l'aide  de  ces  moyens  simples^  sans  prendre  de  médica- 
mens ,  j'ai  rétabli  ma  santé  d'une  manière  tolérable.  Ou- 
tï^  la  guérison  de  iha  pneumonie ,  je  dois  à  l'eau  plusieurs 
avantages  :  j'ai  gagné  beaucoup  d'appétit ,  et  des  dyspep- 
sies ,  dont  j'étais  souvent  tourmenté  autrefois ,  ont  tota- 
lement disparu.  Je  suis  donc  fondé  à  croire  que  l'eau  a 
eu  la  plus  grande  part  à  niion  rétablissement  » .  Depuis  sa 
guérison  (  eri  1818  )  M.  le  professeur  Vaidy  n'a  pas  cessé 
d'être  fidèle  au  régime  abstême ,  et  il  s'en  trouve  très-bien. 

«  En  1810,  dit  encore  M.  Vaidy,  une  dame,  que  je 
voyais  en  société,  souffrait  depuis  long-tems  d'une  gastral- 
gie très-intense.  Son  mari,  docteur  en  médecine,  lui  faisait 
prendre  du  vin  d'Espagne  et  un  élixir  amei*  et  aromatique  ; 
elle  déjeunait  avec  du  café  très-fort.  Les  douleurs  étaient 
devenues  intolérables.  Dans  la  conversation ,  elle  me  de- 
.  manda  mon  avis  ;  je  lui  conseillai  de  ne  point  aller  au 
spectacle ,  de  quitter  la  société  à  neuf  heures  du  soir ,  de 
se  lever  de  bon  matin ,  et  de  sortir  autant  que  la  saison  le 
permettrait;  de  renoncer  au  café,  de  déjeûner  avec  de  la 
viande  froide,  et  de  s'accoutumer  peu  à  peu  à  ne  holre  que 
de  l'eau.  Sur  ces  entrefaites  ,  une  destination  nouvelle  me 
fit  faire  un  voyage  de  cinq  cents  Ueues.  Je  revis  Cette  dame 
en  1806  ;  elle  me  fit  de  grands  remercimens  pour  le  service 
que  je  ïui  avais  rendu  ;  j'avais  totalement  oublié  la  gastral- 
gie et  le  conseil  que  je  lui  avais  donné;  elle  me  rappela 
l'une  et  l'autre,  et  me  dit  qu'elle  bu\fait  de  Veau  et  que  ses 
dou1eui*s  d'estomac  avaient  disparu.  » 

C'est  ainii  que,  dans  celte  ville,  nous  avons  vu  des 
personnages  de  tout  rang  adopter  d'abord  le  régime  abstême 
et  l'abstinence  pour  éviter  ime  rechute ,  et  pei^évérer  tout 
naturellement  ensuite  dans  cette  bonne  habitude  dont  ils 
reconnaissaient  à  chaque  moment  les  nombreux  avantages. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  r^ime  salutaire  borne 
son  action ,  immédiatement  ressentie ,  à  délayer ,  à  raffi-aî- 
chu'  le  sang ,  à  modérer  cette  activité  trop  vive  de  la  circu- 
lation artérielle ,  qui  fatigue  le  cœur ,  les  gros  vaisseaxix  , 
gêne  le  jeu  des  organes  de  la  respiration  et  excite  trop  for- 
tement l'encéphale.  Non,  cette  action  ne  diminue  pas 
seulement  l'excès  de  la  sensibilité  et  de  la  contractibilité 
dans  tous  les  points  de  notre  économie  ;  ses  effets  sédatifs 
s'étendent  bien  plus  loin  encore  ;  car  le  r^ime  abstême 
modifie  promptement  l'organisme ,  et  métamorphosant  les 
tempéramens  et  les  idiosyncrasies ,  il  donne ,  à  l'homme , 
une  manière  toute  nouvelle  de  sentir  et  d'exercer  avec  plus 
de  facilité  la  série  admirable  de  ses  fonctions  physiques , 
d'où  résultent  les  conséquences  les  plus  favoi'ables  poiu*  la 
consei'vationde  sa  santé  et  la  prolongation  de  son  existence. 


Aussi ,  grâces  à  l'influence  actuelle  du  r^ime  abstême, 
bien  plus  suivi  qu'autretbis  dans  notre  patine ,  nous  voyons 
disparaître  là  goutte ,  nous  voyons  les  gastrites  et  les  enté- 
rites franches  se  montrer  plus  rarement  ;  nous  voyons  , 
enfin,  toutes  les  maladies  nerveuses  qui  dépendent  d'une 
sup-excitation  habituelle ,  être  moins  fi-équenles  ,  moins 
intenses  et  moins  rebelles. 

Mais  le  régime  abstême  et  la  sobriété  n'agissent  pas  seu- 
lement sm'  notre  corps  ;  ils  exeîxrent  aussi  ime  influence 
énergique  et  certaine  sur  notre  moral.  En  effet,  en  man- 
geant avec  modération  et  ne  buvant  que  de  Veau  fraU 
die  les  mauvaises  passions  se  taisent ,  la  raison  s'épm'e  et 
s'élève ,  la  mémoire  se  fortifie ,  l'imagination  ne  s'égaix* 
phis  dans  des  routes  riantes  mais  tixnnpeuses  ;  la  réflexion, 
la  méditation ,  les  jugemcns  sont  plus  faciles ,  et  l'esprit 
plus  maître  de  lui-même ,  régit  avec  plus  de  fermeté  et  plus 
de  persévérance ,  tm  organisme  matériel  qui ,  pour  notre' 
bonheur ,  ne  doit  jamais  le  dominer. 

Je  le  disais ,  en  commençant  cet  article ,  les  effets  du 
régime  abstême  sont  évidens ,  et  pour  se  convaincre  de  la 
réalité  de  ses  bons  effets  siu*  nos  contemporains  et  sur  nous- 
mêmes  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  regarder  autour 
de  soi  ;  et  je  repète  cette  assertion  consolante ,  qui ,  selon 
taioi ,  est  incontestable ,  car ,  je  vois  chaque  jour ,  s'effacer 
et  s'éteindre  cette  pas  âon  vile  et  brutale  qui  porte  à  man- 
ger sans  mesure  et  à  boire  de  même  des  vins  et  des  liqueurs 
spiritueuses  ;  je  vois  diminuer  très-sensiblement  la  série  de 
maladies ,  qni  jadis  r^ultait  de  l'habitude  de  l'intempé- 
rance, et  la  génération  contemporaine  se  trouver  ainsi 
préservée  des  infirmités  précoces  qui  accablaient  si  souvent 
les  générations  passées. 

Je  vois,  enfin  la  plupart  des  Bordelais  s'élevant  au-des- 
sus des  besoins  factices  de  l'économie  purement  animale , 
reprendre,  avec  le  calme  du  sage,  un  empire  plus  absolu 
sur  eux-mêmes,  et  les  rayons  d'une  divine  intelligence 
briller  en  eux  d'un  éclat  plus  vif,  n'étant  plus  obscurcis 
par  les  grossières  vapeurs  de  l'intempérance ,  ni  par  les 
orageuses  passions  qu'elle  enfante  toujours.  O  bienfaits  du 
régime  abstême  !  Qui  pourrait  vous  connaître  et  vous  dé- 
daigner ?  Qui  pourrait  préférer  l'excitation  périlleuse  pro- 
duite par  l'usage  des  boissons  fermentées  au  calme'  déli- 
cieux que  vous  procurez?  Non  parmi  mes  lecteurs,  il  n'est 
personne  en  ce  moment  qui  voulût  faire  un  pareil  choix, 
si  dangereux,  si  peu  raisonnable  !  Et  cependant,  je  l'avoue 
à  regret  et  tout  bas ,  je  crains  bien ,  qu'après  m'avmr  fait 
l'honneur  de  me  lire ,  quelque  buveur ,  presque  converti, 
ne  s'écrie  en  rentrant  au  sein  de  sa  famille:  «  Ce  docteur, 
qui  vante  l'eau  fraîche,  a  raison ,  cent  fois  raison ,  mais 
sans  que  cela  tire  à  conséquence,  buvons ,  encore  une  der- 
nière fois,  de  mon  vieux  Lafixte  à  sa  santé  !  » 

J.  B.  deSAINCRIC,d.  M. 
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^othtaux.  U  il  <D«tol)r«  1833. 


REVUE  ADMINISTRATIVE. 


Nous  trouvons  dans  les  journaux  de  Bordeaux  la  lettre 
suivante  : 

Bordeaux,  le  12  Octobre  1833. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

En  parcourant  le  relevé  des  votes  des  conseils  généraux, 
pendant  la  session  de  Janvier  demiei*,  qui  m'a  été  adressé 
aujourd'hui  meme^  je  viens  de  remarquer  dans  Ténoncé  de 
ceux  du  département  de  la  Gironde,  une  omission  si  étrange 
que  je  me  hâte  de  la  signaler.  Il  s'agit  encore  du  pont  de 
Cubzac.  On  a  eu  grand  soin  de  relatera  l'article  des  routes 
départementales  les  vœux  relatifs  aux  ponts  de  Liboume , 
de  Branne,  de  St.-Jean  de  Blagnac  et  de  Castillon  ;  mais  le 
vote  i-elatif  à  celui  de  Cubzac,  émis  à  la  majorité  de  17  voix 
contre  2,  si  souvent  invoqué  dans  le  cours  de  la  polémique 
engagée  dans  les  journaux^  n'est  pas  indiqué. 

Je  crois  de  mon  devoii*  de  donner  de  la  publicité  à  une 
omission  aussi  inexcusable  de  la  part  du  compilatem*  mi- 
nistériel. 

G)mmentse  peut-il  qu'après  l'intérêt  porté  par  les  Cham- 
bres et  par  le  public  à  un  article  de  cette  importance,  il  y 


ait  eu  vne  erreur  ou  une  négligence  que  tant  de  gens  pei»t 
▼çnt  facilement  taxer  d'intention  formelle  de  découragef 
les  efforts  du  Conseil-Général,  en  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  observations. 

Vous  penserez  sans  doute  comme  moi^  Monsieur,  qu'il 
importe  de  iaire  connaître  cette  infidélité  de  documens  ad- 
ministratifs. On  évitera  du  mpins  par  ce  moyen  qu'une 
semblable  omission  ne  se  renouvelle  loi^  de  la  publication 
des  vœiuémis  dans  la  session  d'Août  1833  et  qui  devra  com- 
prendre à  la  fois  ceux  de  la  Gironde,  de  la  Charente- Infé- 
rieure et  de  la  Loii^nférieure. 

Agréez  etc 

P.  J.  GUESTIER,  junior. 

Le  (ait  que  nous  révèle  cette  letti^  est  grave  et  mérite  une 
sérieuse  attention.  Le  compte-rendu  des  votes  des  CoUi^cils- 
Généraux  doîtêtre  composé  de  l'extrait  de  leurs  procès  ver- 
baux où  sont  enregistrées  toutes  leurs  délibérations.  Le  se^ 
crétaire  du  Conseil-Général  delà  Gironde  auraitr-il  n^ligé 
de  mentionner  la  délibération  prise  à  l'égard  du  pont  dé 
Cubzac?  Ce  n'est  pas  vraissemblable,  car  son  travail,  avant 
d'être  arrêté,  a  été  soumis  k  l'approbation  de  tous  ses  col- 
lègues et  s'il  avait  commis  cette  erreur  elle  aurait  été  certai- 
nement relevée.  Ensuite  peut-on  raisonnablement  croire  à 
un  contrôle  assez  inattentif  pour  que  l'absence  de  la  délibé- 
ration la  plus  impoi  tante  de  la  session  n'ait  pas  été  rcmar- 
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quëe  ?  Et  h  Pi'éfct  lui-même  qui  a  été  témoin  de  tout  Tin- 
tiret  qix*avait  soulevé  cette  question,  comment  aurait-il  ex- 
pédié le  relevé  des  vœux  de  son  département  avec  une  la- 
cune si  capitale  ?  Il  est  impossible  de  supposer  une  pareille 
Diligence. 

Quelle  est  donc  l'explication  de  cette  omission  ?  En  nous 
rappelant  toutes  les  entraves  qui  ont  déjà  été  suscitées  à 
l'établissement  d'un  pont  à  Cubzac,  les  difBcultéi  de  tout 
genre  qui  lui  ont  été  opposées,  les  influences  seigneuriales 
qui  se  sont  si  vivement  agitées  pour  le  combattre ,  nous  som- 
mes conduits  à  penser  qu'elle  est  le  réiultat  d'unq  coiii>ablc 
complaisance  de  bureau.  Nous  serions  fâchés  d'élever  au- 
cun soupçon  sur  des  personnes  honorables,  m«iis  ne  som- 
mes-nous pas  en  droit ,  par  les  précéJens  de  cette  alTaire , 
d'attribuer  cet  abus  administratif  à  ceux  qui  depuis  dix  ans 
travaillent,  dans  un  intérêt  particulier,  à  empêcher  la  mise 
en  œuvre  de  cet  important  projet  ?  Depuis  1811  que  cette 
grande  pensée  vint  à  Bonapai*te,  bien  des  demandes  ,  bien 
des  délibérations,  bien  des  enquêtes  faites  dans  le  même 
objet  ont  été  annulées  :  pcwx]uoi  aurait-on  eu  plus  de  res- 
pect pour  ce  dernier  vote  du  Conseil-Général?  Si  on  avait 
laissé  sa  trace  dans  les  archives  du  dépai*tement ,  elle  aurait 
donné  plus  d'autorité  au  vœu  émis  dans  la  session  suivante 
toujours  dans  la  même  question  ;  et  qui  sait?  peut-être  le 
gouvernement  embarrassé  de  tantde  persévérance,  aurait-il 
fini  par  se  rendre  et  par  accorder  l'autorisation  si  souvent  sol- 
licitée! Pour  échapper  à  ce  danger,  rien  de  mieux:  oii 
sollicite  les  bureaux ,  quelques  feuillets  indiso'ets  sont  sup- 
l>rimés ,  et  la  délibération  fatale  n'existe  plus  !  Mais  si  c'est 
ainsi  qu'on  agit  à  l'yard  des  travaux  d'une  assemblée,  ap- 
pelée avec  une  certaine  solennité  à  s'occuper  des  intérêts  de 
la  localité,  à  manifester  ses  besoins,  h  réclamer  de  l'adminis- 
tration supérieure  son  intervention  pour  le  bien  public  ;  il 
faut  convenir  que  c'est  là  une  grande  déception  qu'il  est 
bien  temps  de  faire  cesser  !  Les  GonseiM^énéraux  électifs 
qui  vont  être  prochainement  constitués  ne  se  prêteront  pas, 
il  faut  l'espérer ,  à  ces  humiliantes  mystifications. 

JYote  de  V/diteur.  ^-  Cet  ailicle  éuït  déjà  imprimé  lorsque 
nous  avons  lu  les  rv^iions  du  Moniteur  en  réponse  II  la  letlre 
de  M.  Gaettier.  Cette  eiplicaiion  laiate  beaucoup  Ji  d«%irer.  On 
nous  trouvera  toujours  enipress/s  à  abandonner  une  critique  qui 
ne  ferait  pas  fondée  et  dont  nous  teconnat Irions  l'erreur.  Mais 
il  nous  semble  que  ce  n'est  point  ici  le  cas.  La  note  du  gouver- 
nement dit  que  l'analyse  des  Totes  du  conseil-général  dans  la 
session  de  Janvier  dernirr  n'a  pas  encore  été  publiée  ,  cl  que ,  par 
conséquent ,  on  n'a  pu  y  remarquer  l'omission  dont  il  est  question. 
Mais  alors  quel  est  le  relevé  des  voles  de  cette  même  session 
dont  M.  Gncsiier  a  reçu  un  eiemplaire  ?  Quelle  est  son  origine  ? 
Vieni*il  du  Ministre  de  l'intérieur  ou  de  la  Préfecture  seulement  ? 
Kl  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  pourquoi  n'jr  trou?e-l-on  pas  la 
délit>ération  prise  À  l'occasion  du  pont  de  Cubsac ,  puisque  d'au- 
tres de  la  même  époque  sont  exactement  rapporta  ?  Du  reste , 
»o«»  pensons,  que  M.  Guchlier  rcTiendra  lui-même  sur  cette 
aflMÎr^  et  appuiera  sa  réclamation  de  Bouveaux  éclaifcistcmcDS. 


-  On  nous  a  raconté  un  fait  qui ,  s'il  est  vrai,  comme  nous 
avons  tout  lieu  de  lé  croire,  constate  que  les  abus  sont  nom- 
breux dans  Tadministration.  On  se  souvient  que  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  obtint  à  grand'peine  60,000  francs 
dans  la  répartition  des  millions  votés  par  la  loi  du  6  Novero»- 
bre  1831.  Dans  la  fixation  de  leur  emploi,  décidée  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  ils  furent  destinés  aux  d^>enses 
qu'exigeait  la  route  de  Libourne  à  Chevanceaux  dans  le  dé» 
parlement  de  la  Gironde  exclusivement.  Mais  un  avis  de 
r ingénieur  en  chef  intemnt  qui  prouva  que  12  à  1 3,000  fr. 
sufîisaient  poiu:  les  frais  qui  regardaient  la  partie  de  la 
route  qui  était  dans  notre  département.  Cette  observation 
au  lieu  d*éclairer  M.  D'Argout  excita  son  humeur  ;  il  ne 
voulut  point  céder  et  ordonna  que  mordicus  les  60,000  fr. 
fussent  appliqués  à  la  route  de  Chevanceaux^  n'importe 
que  ce  fût  dans  la  Charente-Inférieure  ou  dans  la  Gironde. 
Voilà  donc  48,000  francs  enlevés  à  un  département  qui  les 
avait  sollicités  et  qui  en  avait  beàoin,  ainsi  que  la  Chambre 
l'avait  délibéré,  et  donnés  à  un  département  voisin  par  un 
simple  caprice  ministériel  !  Nous  savons  bien  que  Messieurs 
les  Ministres  ne  se  sont  jamais  préoccupés  beaucoup  de  la 
sp^ialité  des  allocations  de  fonds,  et  cependant  cette  spé- 
cialité doit  être  considéi*éepar  les  contribuables  comme  une 
des  garanties  les  plus  réelles  du  gouvernement  représen- 
tatif. C'est  à  eux  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  observée  et  ils 
foi'ceront  l'administration  à  une  roulante  plus  conscien- 
cieuse dans  le  service  public. 

-  Le  Mémorial  Bordelais  nous  a  signalé  aussi  im  acte  du 
gouvernement  qui  est  loin  de  prouver  que  la  justice  et  la 
loyauté  le  dirigent  toujours  dans  ses  rapports  avec  les  par^ 
ticuliers  ;  nous  voulons  parler  de  la  contestation  qui  s'est 
élevée  entre  le  ministre  de  la  Marine  et  la  Compagnie  com- 
manditaire des  bateaux  à  vapeur  qui  faisaient  les  voyages 
de  Bordeaux  au  Havre.  ,Tout  le  noonde  sait,  qu'après  une 
tentative  dont  l'insuccès  doit  être  principalement  attribué 
aux  dispositions  prohibitives  de  notre  loi  des  douanes  ^ 
cette  entreprise  qui  se  proposait  d'établir  sui*  nos  cotes  une 
ligne  de  cabotage  r^ulier  au  moyen  de  la  vapeur ,  a  été 
<J)ligée  de  se  mettre  en  liquidation.  Ce  fâcheux  résultat 
qui  accusait  notre  système  commercial ,  devait ,  selon 
nous,  exciter  l'administration  supériem^e  en  faveur  des 
capitalistes  qui  en  étaient  victimes.  Loin  de  là  !  Au  lieu  de 
venir  les  aider,  autant  qu'il  dépendait  d'elle  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  matériel  de  l'opération  et  à  dimi- 
nuer ses  pertes,  elle  s'est  présentée  à  eux  comme  ces  hom- 
mes de  proie  qui  quêtent  avec  une  patience  avide  la  niiiie 
de  leurs  voisins  pour  leur  offrir  un  secours  qui  les  accable. 

Le  public  connaît  déjà  toutes  les  circonstances  de  cette 
affaire.  Le  gouvernement  a  acheté  à  la  compagnie  borde^ 
laise  les  bateaux  à  vapeiu»  la  Garonne  et  la  Gironde  pour 
la  somme  de  965,000  fir.,  à  la  condition  que  les  machines 
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seraient  de  la  foi'ce  décent  cinquante  chevaux.  Dans  tout 
marché,  lorsque  des  difTîcultéi  s'élèvent  entre  les  parties 
à  l'occasion  de  la  vérilication  de  l'objet  vendu  ou  de  l'in- 
terprétation des  clauses  du  traité ,  de>  arbiti'es  sont  nommés 
pour  vider  le  difféi-end.  Mais  ces  arbitres  ne  sont  pas  au 
choix  d'une  seide  des  parties  *•  toutes  les.  deux  nomment  les 
leurs,  car  autrement  il  n'y  aurait  de  garantie  que  pour  un 
seul  des  deux  inléi-ets  engagés.  Cette  manière  de  pixx^éder 
est  non-seidement  d'usage  dans  le  comraei*ce ,  mais  encore 
de  toute  justice  et  dans  les  rapports  jomTi.'.liei's  de  négociant 
à  négociant ,  ce  serait  une  chose  monstnieuse  que  de  vou- 
loir s'y  soustraire. 

Telle  a  été  cependant  la  pi'étention  du  gouveniement  ! 
Une  commission  a  été  formée  par  le  ministère  de  la  marine 
pour  venir  vérifier  à  Boi'dcaux  si  les  deux  bateavix  à  vapeur 
étaient  bien  dans  les  conditions  mentionnées  dans  le  mai^- 
ché.  Cette  CDinmission ,  après  examen ,  a  déclaré  que  les 
machines  au  lieu  d'avoir  la  foiTe  de  cent  cinquante  che- 
vaux, comme  s'y  étaient  obligés  les  vendeurs,  n'avaient 
que  celle  de  cent  trente- un  chevaux.  Sur  cette  assertion  , 
te  goaviMTiement ,  de  son  propice  ifiouvcment,  annule  le 
marché  ou  exige  que  la  compagnie  bordelaise  se  soumette 
sur  le  prix  d'achat ,  à  une  réduction  de  82,000  fr.  !  Mais 
de  quel  droit  annulle-t-il  le  marché?  Appartient -il  à 
Tune  des  parties  liées  à  un  contrat  de  l'invalider  ou  d'en 
modifîei*  les  tei'mes?  L'obligaticn  dans  son  inlégialité  ne 
subsiste-t-elle  pas  tant  qu'un  tiers  dont  la  compétence  a 
été  admise  par  les  intéressés ,  n'a  pas  constaté  l'impuissance 
de  l'un  d'eux  h  y  satisfaire  ?  C*etle  compétence  a-t-ellc  été 
Te:xmnue  dans  la  commission  constituée  par  le  Ministre  ? 
Non ,  sans  doute,  puisque  la  compagnie  n'a  pas  été  appelée 
à  sa  formation  et  qu'elle  ne  relève  que  du  choix  de  l'un  des 
contractans. 

Que  le  goirvernement ,  qui  a  foi  dans  les  lumières  et  la 
cipaçité  des  pei^sonnes  qui  composent  la  commission ,  la  con- 
sulte et  suive  son  avis ,  rien  de  mieux.  C'est  une  autorité 
qu'elle  tient  de  sa  confiance  et  qui  peut  agir  sur  son  opinion; 
mais  elle  se  borae  là ,  et  il  n'a  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
l'imposer  à  sa  partie  adverse.  Nous  approuvons  donc  forte- 
ment la  résistance  qu'oppose  à  l'administration  de  la  Ma- 
rine, la  compagnie  des  bateaux  à  vapeur.  Puisqu'un 
doute  s'est  élevé  sm»  la  force  des  machines,  c'est  par 
une  épreuve  que  la  vérification  doit  être  faite ,  et  cette 
épreuve  ne  peut  être  admise  qu'établie  conti'adictoirement 
par  des  arbitres  désignés  par  les  intéressés.  £n  cas  de 
nouvelle  dissidence  ou  d'un  i^ultat  contesté  dans  l'e&pé- 
rience,  les  vendeurs  ont  encore  raison  de  décliner  le  juge- 
ment d'une  contre-commission  prise  dans  l'institut ,  ainsi 
que  le  demande  le  gouvernement.  Il  est  ime  voie  plus  sûre 
et  plus  légale  de  trouver  ce  tiei-s-arbitre ,  s'il  devient  néï'e^- 
saire  de  l'appeler  )  c'est  de  le  réclamer  des  tribunaux.  Eux 


seuls  peuvent  le  choisir  de  sorte  qu'aucune  des  parties  n'ait 
la  faculté  de  décliner  sa  compétence.  Du  i-este ,  la  compa- 
gnie bordelaise ,  fatiguée  des  retards  apportés  par  le  gou- 
vernement ,  s'est  décidée  à  soumettre  les  machines  à  une 
épreuve  prochaine;  et  pour  que  le  résultat  fiH  publique-* 
ment  constaté,  elle  a  invité  les  notabilités  commerciales 
de  notre  ville  à  y  assister.  Nous  approuvons  fortement 
cette  résolution. 

On  s'étonne  vraiment  qu'une  affaire  si  simple  provoque 
dépareilles  difficultés  !  Et  si  on  réfléchit  qu'elles  sont  sou- 
levées à  l'occasion  de  deux  bateaux  à  vapeur  que  le  gou- 
vernement obtient  pour  un  prix  de  moitié  inféneur  li  celui 
qu'il  paie  à  ses  ingénieurs,  on  leur  cheixrhera  une  cause  diffé- 
rente de  celle  qu  il  met  en  avant ,  et  il  serait  peut-être  hon- 
teux pour  son  administration'qu'on  vînt  à  la  découvrir. 

—  Pendant  le  mois  d'Octobre ,  les  intéiêts  de  notre  ville 
se  sont  trouvés  souvent  en  collision  avec  l'administration 
supérieure.  =—  Le  paquebot  à  vapeur  7a  Gironde  est  amvé 
récemment  d'Alger,  chargé  d'indigo  et  de  coton.  A 
son  entrée  en  rivière,  l'Intendance  sanitaire  lui  a  fait 
signifier  qu'il  devait  relever  pour  Toulon  ou  Marseille, 
seuls  ports  qui  eussent  des  lazarets  autorisés  à  purger  les 
quarantaines  des  navires  venant  de  l'Orient.  L'ordonnance 
du  7  Août  1822  que  l'on  citait  pour  appuyer  cette  injonc- 
tion est  bien  formelle.  Elle  dit  :  «  Défenses  sont  faites  à 
«  tout  capitaine  de  navire  provenant  des  échelles  du  Le- 
•  vaut  et  des  cotes  de  Barbarie ,  sur  les  deux  mers ,  d'a- 
«  border  ailleurs  que  dans  les  ports  de  Marseille  et  de 
«  Toulon,  /M5^'à  ce  qu'Hait  pu  être  établi,  dans  d'au- 
«  ires  ports  du  royaume  y  des  laiMrets  susceptibles  de  rcce- 
«  voir  lesdites  provenances  » .  Il  est  bien  évident ,  d'après 
ces  termes ,  que  les  ciitH)nstances  dans  lesquelles  on  l'a 
rendue  ont  bien  changé,  et  qu'il  a  fallu  une  bien  coupable 
inattention  pom»  qu'elle  n'ait  pas  été  rapportée.  En  1822, 
nos  places  maritimes  de  la  Méditérannée  faisaient  exclusi- 
vement le  commerce  de  l'Orient.  Elles  seules  y  trouvaient 
assez  d'avantages  pour  supporter  les  frais  et  les  conditions 
d'un  sei-vicc  sanitaire  rigoureux.  Cette  considération  était 
fondée  :  on  n'exigea  donc  que  des  deux  ports  principaux  de 
celte  partie  de  nos  cotes ,  la  dépense  de  lazarets  qui  devaient 
êti-e  plus  complets  que  ceux  des  auti'es  ports ,  et  en  retour 
on  leur  reconnut  exclusivement  la  faculté  de  pui-ger  les 
provenances  du  Levant.  Mais  on  n'entendait  pas  par  là 
inféoder  aux  deux  villes  qui  en  étaient  pourvues,  uncom- 
nierèe  spécial  et  leur  créer  un  privilt^e  ;  on  constatait  seu- 
lement que  dans  l'état  présent  des  choses ,  ces  deux  éta- 
blissemens  suffisaient  poiir  ce  service  sanitaire.  Mais  dix 
ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque ,  et  bien  des  chun- 
gemens  favorables  sont  survenus  ! 

Les  exigences  de  l'administration  augmentant  sans  cesse, 
le  lazaret  de  Bordeaux  qui  n'avait  qu'une  destinalio» 
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secondaire  s'esl  elcnclu  el  complété  de  manièi'e  à  acquérir  le 
iDeme  degré  d' importance  que  ceux  de  Toulon  et  de  Marseille, 
et  son  oi-ganisalion  actuelle  lui  donne  le  droit  de  réclamer 
la  possession  de  tous  leurs  avantages.  Depuis ,  la  conquête 
d'Alger  et  de  nos  auti'es  dépendances  de  la  cote  d'Afrique 
Cit  venue  donner  un  grand  intérêt  à  nos  rapports  avec  le 
Levant.  Cet  heureux  événement  qui  établit  une  colonie  si 
pi'ès  de  nous,  ouvre  unchamp  immense  à  notre  commerce  et 
cliaque  por-t  de  mer  doit  être  appelé  à  en  pix)fitei',  suivant 
ses  ressom-ces  et  les  avantages  de  sa  position.  Avec  l'or- 
donnance citée  et  qui ,  on  le  voit ,  a  été  l'endue  dans  une 
position  bien  dififéi-ente  de  celle  oîi  nous  sommes  aujoiu*- 
d'hui ,  Mai^lle  et  Toulon  sont  seuls  admis  à  commercer 
avec  Alger,  puisque  si  les  négocians  des  autres  poits  veu- 
lent recevoir  des  produits  d<r cette  contrée,  ils  sont  obbgés 
de  les  soumetti-e  à  l'onéreuse  condition  d'aller  aupai*avant 
lîiire  quarantaine  dans  l'un  des  deux  lazai'cts  de  la  Médi- 
ten-anpée.  Il  suffit  d'énoncer  un  pareil  fait  pom*  monti*er 
combien  celte  oixlonnance  est  devenue  absurde. 

Ou  pense  bien  que  les  armateurs  du  paquebot  se  sont 
recriés  contre  un  tel  oi-dre  qui  exigeait  que  pour  une 
simple  précaution  sanitaire  qu'il  pouvait  satisfaire  au  lieu 
même  de  sa  destination,  leur  navire  se  mit  en  mei*  de 
nouveau  et  fît  un  véritable  voyage  de  long  coui-s.  Nous  devons 
cependant  dire  que  l'intendance  sanitaire  a  de  suite  compris 
la  justice  de  leurs  réclamations  ;  elle  a  sursis  à  l'exécution 
dé  l'ordonnance  et  demandé  de  nouvelles  instructions  au 
ministre.  Mab  le  ministre  au  lieu  de  s'empresser  de  faire 
rapporter  l'ordonnance  a  répondu  que,  pai-  exception,  il 
autorisait  l'admission  de  la  Gironde  au  lazaret  de  Tromp- 
loup",  toutefois  en  maintenant  pour  la  quarantaine  les 
dispositions  rigoureuses  de  la  patente  brute. 

Voyons  actuellement  à  combien  de  jours  s'élève  celte 
quarantaine? 

]  2  jours  d'attente  pour  recevoir  la  réponse  du  ministre. 
6  jours  pour  le  déchargement  de  la  marehandise. 

15  jours  de  quai*antaine  pour  le  navire ,  à  partir  du  jour 
où  il  est  entièrement  vide. 

10  jours  de  quarantaine  pour  la  marehandise  de  plus 
que  pour  le  navire. 

43  jours  en  tout. 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  si  le 
gouvernement  a  réellenient  l'intention  de  protéger  les 
intérets  matériels,  peiit-il  laisser  subsistei*  des  enti*aves 
aussi  4iccablan tes ,  pour  noti'e  commeree?  cependant,  il 
faut  l'avouer ,  on  n'a  pas ,  dans  la  circonstance  actuelle , 
à  lui  iiepixxrher  tous  les  torts;  quelques-uns  retombent 
*ur  notre  chambre  de  commeree.  Elle  a  mission  de  veiller 
biir  les  besoins  des  n^ocians,  et  c'est  à  elle  d'^lairer 
l'administration  supérieure,  en  lui  demandant  la  destruc^ 


tion  progressive  des  obstacles  que  lYînconti'e  le  développe- 
ment de  leui*  industrie.  Nous  espérons  que  son  attention 
est  maintenant  réveillée  et  qu'elle  réclamera  avec  instan- 
ces l'annulation  de  cette  injuste  et  malencontreuse  ordon- 
nance. Elle  doit  d'autant  plus  se  hâter  que  d'un  moment 
à  l'autre,  un  cas  peut  se  présenter ,  où  l'intendance  sani- 
taii'e  sei^ait  encore  obligée  d'invoquer  son  absm'de  appli- 
cation. 

=—  L'administration  des  postes  de  notre  ville ,  d'accord 
avec  la  Douane,  a  fait  saisir  à  bord  des  navires  en  part«mce 
pour  les  Colonies ,  les  dépêches  du  commeree.  Nous  avons 
peine  à  nous  expliquer  cette  mesure.  On  parle  d'une  loi 
qui  oblige  les  letli*es  destinées  aux  pays  d'outre-mer  à 
passer  par  le  bureau  des  postes ,  où  elles  sont  taxées  avant 
d'être  remises  aux  capitaines.  Nous  ne  savons  pas ,  quant 
à  nous,  si  j^reille  loi  existe;  mais  dans  le  cas  ailirmatif, 
nous  déclarons  qu'elle  mérite  bien  l'oubli  dans  lequel  elle 
est  tombée.  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  sur  quel  ch-oit  elle 
peut  s'appuyer.  Les  navires  du  commeree  ne  sont-ils  pas 
une  propriété  pailiculière  ?  A  ce  titre ,  les  armatcui^  *nç 
peuvent-ils  pas  en  disposer  librement  et  acccptei*  l'office 
du  ti'ansport  des  dépêches,  sans  qu'aucune  autorité  ait 
heu  d'intei'venii*.  En  principe ,  le  droit  de  la  propriété  est 
illimité  comme  celui  de  la  liberté  des  individus.  On  ne 
peut  y  porter  atteinte  qu'à  la  condition  de  protéger  l'intéiêt 
le  plus  puissant  de  tous ,  celui  de  la  société ,  et  c'est  tians 
cette  vue  seulement  que  le  gouvernement  peut  s'immiscer 
dans  les  affaires  des  particuliers.  Ainsi ,  nous  concevons  que 
pour  les  lignes  maritimes,  où  des  navigations  régulières  sont 
établies ,  et  dont  l'entretien  est  un  avantage  public  soldé 
avec  les  deniers  des  conti^ibuables ,  nous  concevons  qu'il 
soit  défendu  aux  bâtimens  du  commeree  de  ti*ansporter  des 
lelti*es  qui  n'auraient  point  été  affranchies.  Mais  la  saisi^ 
dont  il  est  question  n'entre  pas  dans  cette  hypothèf^,  car 
excepté  le  Mexique ,  nous  n'avons  encore  aucune  commu- 
nication de  paquebots  avec  l'Amérique.  C'est  un  avantage 
que  nous  envions  depuis  long-temps  à  l'Angleterre. 

Le  commeree  a  vivement  l'éclamé  contre  l'acte  de  la 
diixx!tion  des  postes.  CellcK'i,  de  son  côté,  a  reconnu  le 
dommage  que  les  affaires  pouvaient  en  ressentir  et  s'est 
empressée  sagement  de  le  révoquer.  Nous  croyons  donc  qu'il 
y  a  eu  de  sa  paît  plutôt  précipitation  que  mauvais  vouloii*, 
et  nous  n'en  enti*etenons  nos  lecteurs  que  pour  appeler  leur 
attention  sm*  la  question  de  droit ,  que  cette  circonstance 
soulève ,  au  sujet  de  la  propriété  des  navires. 

=-  Nous  apprenons  que  le  Dépôt  de  mendicité  est  dans  \t\ 
position  financière  la  plus  fâcheuse.  11  est  question  même 
de  sa  fermeture  prochaine,  si  quelque  allocation  de  fonc7$ 
ne  lui  est  pas  accordée  par  le  Conseil  municipal.  Aprc's  bieii 
des  démarches  et  des  tentatives  infructueuses  pour  réveiller 
la  généi^euse  sympathie  des  particuliers  en  faveur  de  cc| 
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établissement,  la  commission  aclmiiiisti*atlve  s'est  décidée 
à  réclamer  de  la  ville  un  secours  de  quarante  mille  francs. 
Cette  dotation  Serait  sulBsante  avec  les  ressources  effec- 
tives qui  restent  encoi-e  en  caisse,  pour  assuier  le  service 
de  Tannée  actuelle.  Nous  n'ignorons  fa»  que  Tautorité 
municipale  a^déjà  de  la  peine  à  ti*ouver  dans  ses  recettes 
la  provision  de  toutes  ses  dépenses  obligées.  Mais  daiis  un 
pareil  état  de  choses ,  ne  doit-elle  pas  comparer  l'impor- 
tance des  services,  leur  utilité  respective ,. et  commencer 
par  assurer  ceux  qui  par  leur  destination  à  un  intéi-ét 
général  se. placent  au  pixïniier  rang.  Le  Dépôt  de  mendicité 
e>t  certainement  de  ce  nombre.  Il  importe  à  tout  le  monde 
que  la  mendicité,  soit  réprimée ,  que  les  abords  des  maga- 
sins ne  soient  pas  obstiués  par  des  gens  d^uenillés  et 
avides,  que  nos  places  publiques  ne  présentent  pas  le 
hideux  spectacle  de  la  misèi*e  affectant  ses  douleurs ,  exa- 
gérant ses  difformités  et  ses  plaies,  pour  arracher  aux 
passans  une  aumône  qui  a  plutôt  le  caractère  d'un  impôt 
IbiTé  que  d'une  «harilé. 

Depuis  1828  nous  sonunes  délivrés  de  ce  fléau ,  et  s*il 
reparaissait,  chacun  en  sei^t  effrayé  et  réclamerait  à 
grands  cris  Tintervention  de  Tautonté  pour  le  faille  cesser 
au  plutôt.  Aussi  sommes-nous  pei*$uadâ  que  le  G>nseil 
municipal  prendra  en  considération  la  demande  de  la 
commission  admipisti^tive  et  accordera  les  fonds  néces- 
saires pour  assurer  la  conservation  du  dépôt.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  puisse  faire  aucune  dotation  plus  géné- 
i*alemcnt  utile  que  celle-là;  mais  il  sera  prudent  à  lui 
de  sHnforroer  s'il  ne  serait  pas  possible  d'intix)duii*e  dans 
cet  établissement  un  régime  disciplinaire  moins  facile  que 
c^ui  qui  le  gouverne  actuellement.  Il  faut  que  Toi^gani- 
sation  intéiûeure  soit  telle  que  toutes  les  personnes  valides 
soient  appliquées  à  un  travail  productif  qui  contribue  à 
payer  leurs  frais,  d'existence.  Il  est  juste  que  celte  partie 
de  la  population  soit  soumise  à  ime  règle  moins  douce 
que  celle  des  enfans ,  des  vieillards  et  des  infirmes ,  car 
leur  présence  au  dépôt  atteste  toujours  des  vices  et  de 
Tinconduite.  Bien  n'est  pei*nicieux  comme  la  philantropie 
aveugle ,  c'est  de  l'empirisme  en  fait  de  morale.  La  charité 
administrative  doit  toujoiu:*s  être  combinée  de  manière  à 
ce  que  les  occasions  de  l'exercer  diminuent  pit)gressive- 
ment.  Y. 

BULLETIN  LITTÉRAIRE. 

LES  B:VRRICADES,  LES  ÉTATS  DE  BLOfS  ET  LA 
MORT  D'HENRI  m, 

•CtoBS   HXSTOaiftVBS,   FAR   TiTST , 

Nouvelle  édition.  —  H.  Fourkier  1833. 

« 

Cette  nouvelle  édition  des  œuvi^es  de  M.  ^''itet  et  son 


passage  récent  à  Bordeaux  m'ont  engagé  à  relire  avec 
attention  cette  trilogie  saisissante:  —  Les  Barricades,  le» 
Etats  de  Blois  et  la  Mort  d'Henri  III ,  drames  histoiîquef  ^ 
que  quelques  pages  d'histoire  bien  pensées  et  parfaitement 
écrites  lient  ensemble.  C'est  un  ti^ès-bel  et  très-utile  ou- 
vrage. Ce  ne  sont  point  des  pièces  de  théâtre,  ce  sont  de» 
faits  historiques  présentés  sous  la  forme  dramatique,' de» 
scènes  où  l'auteur  a  peint  la  cour  et  la  ville ,  les  bourgeois 
et  le  peuple ,  les  salons ,  les  palais  et  les  places  publique» 
et  les  camps ,  le  clergé  et  les  soldats  ;  des  tableaux  de 
mœui's  où  sont  repi-ésentés  en  pied  et  avec  lem-s  costumes, 
leui-s  passions  et  leurs  caractères  vrais ,  les  rois,  les  soldats, 
les  oirieiers,  les  ligueurs,  les  pohtiques,  les  huguenots, 
les  parlementaires ,  les  ix^yalistes,  les  guizards,  les  mignons, 
le  roi  Henri  III ,  les  Guise  et  Henri  IV.  —Toutes  ces  scènes 
ne  sont  pas  détachées  ;  elles  gravitent  autour  d'un  centie. 
Il  y  a  dans  chaque  draine  une  action^  au  développement 
de  laquelle  elles  concourent  ;  mais  cette  action  d'est  là  que 
pour  les  ihii-e  naîti-e  et  leiu*  servir  de  lien.  Ce  n'est  pas  le 
drame  théâtial ,  c'est  la  vie  i^lle  avec  ses  digressions  et 
ses  épisodes.  —  Le  premier  drame,  les  Barricades,  est 
peut-eti-e  l'événement  le  plus  dramatique  de  t'hiiitoire  de 
la  ligue  ;  il  nous  fait  connaître  assez  parfaitement  le  carac- 
tère des  personnages  et  les  combinaisons  politiques  de  ce» 
temps  de  troubles  et  d'anarchie  ;  ce  n'est  qu'un  vestibule  , 
un  simple  mais  intéressant  préambule  où  l'action  vesUi 
suspendue  ;  le  dénoûment  doit  se  trouver  dans  les  deux 
autres  di*ames  qui  complètent  la  ti^ilogie. 

'  Les  Etats  de  Blois  ne  sont  comme  les  Bairicades  que  de^ 
scènes  purement  historiques  ;  mais  il  y  a  plus  d'unité  et 
d'intérêt  dramatique,  paire  que  le  sujet  le  compoitait 
ainsi.  —  Si  Ton  envisageait  ce  drame  sous  le  point  de  vue 
théâtral,  nul  doute  que  l'action *qui  s'y  développe  ne  pai-ût 
suflîre.à  elle-même  ;  elle  n'a  besoin  d'aucun  complément , 
la  mort  du  duc  de  Guise  est  un  événement  grave  et  impo- 
sant; mais  aux  yeux  de  l'histoire,  cet  événement  n'est 
qu'un  fait  accidentel  :  il  faut  que  Henri  III  succombe  pour 
que  les  anneaux  de  la  chaîne  que  l'auteur  a  conunencé  à 
déix>uler  aux  barricades  puisse  être  considéra  comme 
rompue  ;  et  c'est  le  poignard  de  Jacques  Clément  qui  étaL  i  t 
cette  solution  de  continuité. 

Si  dans  les  Etats  de  Blois ,  les  événemens  se  prêtaient 
d'eitx-mémes  à  cette  unité  dramatique  qui  groupe  l'intéiét 
vers  un  grand  fait ,  puisque  l'action  se  léduisaità  une  lutte 
corps  à  coi-ps  entre  deux  personnages  qui  résu;uaient  les 
paitis  politiques  et  religieux  de  l'q)oque,  il  n'en  est  point 
ainsi  dans  la  Moi*t  de  Henri  III  ;  car  ce  i-oi  sans  caractère  et 
sans  couleur  n'est  pas  fuit  pour  exciter  une  vive  sympathie. 
Aussi  c'est  l'histoire  elle-même  que  M.  Vitet  a  cherché  à 
i-eprésenter.  —  Ce  n'est  pas  l'art  capricieux  et  poète,  c'est 
la  réalité  historique ,  et  l'action  piincjpale  mait?he ,  cciniue- 
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die  a  j^llement  marche  à  travers  une  foule  d'incidens  , 
de  faits ,  de  détails  ,  qui  quoique  tous  concourant  fhdirec- 
tement  au  dénoùment ,  ont  cependant  Pair  d'êti*e  isolés  et 
sans  relations.  »-  En  repixxluisant  avec  la  vivacité  dHin 
dialogue  empreint  de  vérité  une  époque  passée ,  en  réveil- 
lant d^anciens  souvenirs ,  en  peignant  des  caractères  histo- 
riques et  faisant  revivre  en  quelque  sorte  des  pei*sonnages 
dont  les  mœurs ,  le  costume  et  les  pensées  étaient  pi-éts  de 
tomber  dans  un  complet  oubli ,  M.  Vitct  a  fait  un  ouvrage 
fort  intéressant  qui  termine  heureusement  la  période  qu'il 
.  avait  entrepris  de  peindre. 

L'ai^t  a  tissé  le  canevas  de  cette  trilogie  historique,  de 
ces  nombi*euses  scèn^  vives  et  vraies  ;  il  a  fait  le  plan ,  il  en  a 
composé  l'ensemble,  il  a  évoqué  le  passé,  il  a  poiu*  des 
morts ,  dont  la  poussière  illustre  s'est  réunie  depuis  long- 
temps aux  débris  vulgaires ,  ouvert  ime  seconde  fois  la  vie 
réelle;  c'est  lui  qui-  les  fait  s'agiter  encore  et  parler  pour 
notre  enseignement  ;  mais  là  se  borne  son  rôle ,  il  est  i-esté 
dans  la  coulisse;  la  vérité  est  sm'  la  scène,  c'est  l'histoire 
qui  hrillect  domine  :  c'est  à  elle  seule  que  M.  Vitet  a  tout 
sacrifié,  et  son  ouvrage  est  beau,  et  plein  d'inléi-êt  seule- 
ment parce  qu'il  est  vrai. 

Cette  manière  d'écrire  l'histoire  ne  peut  pas  être  appli- 
quée à  tous  les  faits  historiques  et  k  toutes  les  époques , 
parce  que  pour  être  vrai ,  il  faut  avoir  une  connaissance 
bien  exacte  des  moeurs,  du  temps,  des  costumes  et  des 
caractères  privés  et  publics  des  individus  ;  mais  si  toutes 
les  gi<andes  crises  sociales  étaient  ainsi  représentées ,  si  l'on 
exhumait  ainsi  pour  les  foii-e  l'evivrc  ,  tous  les  pei*sonnages 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  depiu's  trois  siècles ,  si  on  les 
Élisait  apparaître  avec  le  cortège  d'hommes  et  de  faits  qui 
les  oivt  accompagné  dans  la  vie  l'édle;  l'histoire  se  grave- 
rait aussi  profondément  dans  noti-e  ame  que  le  passé  dont 
nous  avons  été  contemporains ,  et  elle  serait  inelfa^ble  et 
influente  conune  nos  souvenirs  ! 

A.  St.  Gavtiee  aîné. 


PRATIQUE 

DE  LA.  PÈCHE  DE  LA  BALEINE^ 
9mr  K«  JVLWB  Kboohtb. 

Noos  devons  des  éloges  h  un  ouvrage  tettt  spécial  que 
M.  Jules  Lecomte  vient  de  publier  dans  l'intérêt  d'une 
industrie  qui  nous  semble  destinée  à  prendre  es  France 
une  grande  extension.  La  pêche  de  la  baleine,  après  avoir 
été  abandonnée,  pendant  quelques  années  par  les  mai*ins 
français ,  attire  de  nouveau  l'attention  de  nos  armateurs ,  et 
c'est  au  mcmeitoù  des  exp^itions  se  prépai-ent  dans  tous 


nos  ports  de  mer  que  M.  Jules  Lecomte  a  songé  à  jeta*  dans 
le  domaine  public  des  connaissances  étendues  et  pratiques 
qui  dénotent  de  longues  années  d'expéi4encé.  Il  a  fait  œuvre 
de  bon  citoyen  et  nous  l'en  félicitons  aussi  bien  que  les 
jeunes  marins  qui  tiXMiveront  dans  ses  leçons  le  complé- 
ment des  études  auxquelles  les  oblige  la  nouvelle  carrière 
qui  leur  est  ouverte. 

L'armateur  n'y  puisera  pas  de  moins  utiles  conseils; 
l'auteur  le  fait  assister  à  la  construction  du  naviit?  ;  il 
change  dans  le  système  oixiinaii'e  tout  ce  que  sa  destination 
4>articulièi^  ne  comporte  pas  ;  il  indique  l'utilité  de  chaque 
modification  qu'il  appointe  dans  la  distribution  des  loca- 
lités ,  et  parcourant  ensuite  les  divers  ateliers  où  se  fabri- 
quent les  instiiimens  destinés  à  la  pêche,  il  dirige  le  travail 
de  chaqiie  ouvrier  en  n'admettant  pour  chaque  emploi 
que  les  matières  premièi'cs  qui  y  sont  pixjprcs.  Legi*éement 
est  prépayé  sous  ses  yeux  ;  il  ]»réside  à  la  composition  de 
toutes  les  parties  du  cordage  qui  doivent  assui-er  le  succès 
de  la  pêche ,  et,  chargé  de  former  un  équipage  dont  à  peine 
quelques  hommes  auixmt  déjà  manié  le  harpon ,  la  distri- 
bution qu'il  fait  des  divei's  emplois  lui  garantit  la  prompte 
éducation  de  cliaque  sujet  nouveau ,  en  même-temps  qu'elle 
rendra  impossibles  les  fautes  de  sou  inexpérience.  Par  ses 
soins  le  navii^  est  poui'vu  de  tous  les  objets  qui  lui  seront 
nécessah^  pendant  une  longue  navigation.  Il  embai*que 
un  à  un  tous  les  ustensiles  de  pêche,  et  son  ïèle  n'est 
pas  moins  actif  poiu*  le  choix  des  vivi-es  qu'il  fait  prépa- 
rei*  en  prévision  des  climats  qu'il  va  traverser  ;  le  coffi-e 
du  chb*ui*gien  est  examiné  dans  tous  ses  détails ,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  ainsi  pourvu  h  tous  les  besoins  du  voyage 
qu'il  s'embarque  lui-même  pour  présider  à  la  direction  du 
navire.  Les  premières  semaines  de  sa  navigation  sont  em- 
ployées à  fonner  des  harponneurs  et  au  gréement  des  appa- 
reils :  il  est  sûr  de  son  équipage  et  de  ses  moyens  d'a«  tion 
quand  il   arrive  dans  les  parages  de  pêche. 

M.  Jules  Lecomte  nous  conduit  en  pilote  expérimenté 
dans  toutes  les  baies  de  la  cote  orientale  d'Afrique  depuis 
le  27''  de  latitude  sud  jusqu'au  16*"  même  latitude  ;  il  a 
long-tems  parcouru  cette  côte  en  marin  qui  sait  observer  et 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  vu,  et  nous  croyons  que  les 
capitaines  qui  fréquentent  ces  parages  trouveraient  dans 
ses  notes  un  guide  plus  sûr  que  dans  aucune  de  nos  certes 
mai'ines. 

La  rencontre  de  nombreuses  gammes  de  cétacés  lui 
donne  l'occasion  de  nous  faire  étudiei*  les  diverses  espèces 
de  ces  animaux  ;  il  nous  initie  à  Panatomie  de  la  baleine 
frandie  ,  du  caclialot ,  des  baleines  à  bosse ,  dii  sœtffieur  ; 
il  nous  fait  connaître  les  parages  qu'ils  fréquentent  le  plus 
haUtuellement  et  l'époque  de  l'année  où  il  faut  aller  les 
y  surprendre  ;  et  quand  enfin  le  moment  de  l'attaque  est 
venu  ^  nous  assistons  à  tous  les  préparatils  de  la  chasse. 
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Les  pirogues  sont  amenées ,  elles  quittent  le  navire  à  son 
coinniandetnent ,  et  guide  toujours  infatigable ,  il  nous  aide 
à  suivre  dans  tous  leurs  iiiouveincns  les  manœuvres  har- 
dies qui  feront  triompher  Tadi^&e  et  r^gilitëdu  pécheur. 
Le  hai'pon  a  déjà  pénétré  bien  avant  duns  les  rhaii*s  du 
monstrueux  animal  -,  nous  coiu-ons  mrcc  la  piitJgwe  entraî- 
nés par  sa  coui-se  rapide,  et,  si  ses  dernièixîs  convulsions 
n  JUS  font  quelquefois  pâlir  de  crainte  pour  la  frêle  piix)gue , 
qti'un  seul  de  ses  mouvenvens  peut  anéantir,  le  triomphe 
en  est  plus  beau  quand  nous  le  voyons  expirant  venir  li\Ter 
son  énorme  dépouille  aux  palans  du  navire. 

Ici  commence  un  travail  qui  n'est  pas  la  paitie  la  ^lus 
agréable  du  métier,  et  nous  savons  gre  à  Tauteur  de  nous 
y  avoir  fait  assister  sans  nous  exposer  à  .être  asph  j\iés  de 
l*odeur  de  la  graisse  bouillante  ou  couvserts  des  débris  de 
sang  et  de  chair  dont  l'opération  du  dépècement  encombre 
toutes  les  parties  du  navire.  Grâces  à  la  minutie  des  détails 
qu'il  nous  donne  sur  toutes  les  parties  du  travaîF,  uoits 
nous  sentirions  en  état  de  diiiger  dans  ces  diverses  occu- 
pations l'équipage  le  moins  expérimenté,  et  nous  préside- 
rions à  la  fonte,  au  dépotage,  à  l'cmbarfllemefit  de  Phutle 
pour  ne  nous  reposer  qu'api-ès  l'avoir  arrimée  dans  te  è«Jle 
à  la  place  qu'elle  occupera  jusqu'au  débarqucriKnit. 

Cet  ouvrage  remplit  d'une  manière  coniplite  le  bnt 
d'utilité  qu'il  s'est  proposé ,  et  nous  le  recommandons  a 
toutes  les  personnes  qu'intéi-essc  ce  genre  dVxpéd il  ions  : 
elles  y  trouveront  un  guide  siîr  et  intelligible  dont  les 
conseils  leur  seront  utiles  dqiuis  le  moment  où  se  donne  le 
pi-emier  coup  de  hache  dans  le  cliahtier  de  construction 
jusqu'à  celui  oii  la  liquidation  des*  primes  avec  le  gou- 
vernement nécessitera  do  nouvelles  études.  L'auteur  en  a 
réuni  tous  les  élémens  à  la  fin  de  son  livre ,  dont  ks  <ler- 
nières  pages  contiennent  toutes  les  lois  et  ordonnances  qui 
Fuissent  la  matière. 

Son  ouvrage  e»t  bien  écrit.  Par  des  tableaux  riants  et 
animés  des  occupations  du  matelot  fondetu*,  il  rompt  la 
monotonie  inséparable  d'un  long  voyage  de  mer ,  et  quel- 
ques excursions  sur  les  côtes  d'Afrique  pendant  les  di- 
verses stations  du  navire,  en  nous  instmisant  des  mœurs 
des  peuplades  qu'on  y  rencontre,  font  d'un  voyage  d'uti- 
lité un  voyage  en  même  temps  i*empli  d'agrément  et  de 
distractions. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jules  Lecomte  dans  les  calculs 
qu'il  établit  pour  prédire  à  cette  industrie  un  long  avenir 
de  prospérité.  Des  calculs  bien  opposés  aux  siens  ont  été 
publiés  dans  le  Moniteur  du  Commerce  du  12  Octobre,  et 
lis  deux  opinions  nous  semblent  dignes  d'être  étudiées. 
Nous  en  ferons  plus  tard  l'objet  de  nos  obser>'ations.  Pour 
le  moment ,  nous  ne  voyons  dans  l'ouvrage  que  l'intention 
qui  a  guidé  l'auteur  et  le  but  qu'il  a  atteint.  L'un  et  Tau- 
tre  lui  donnent  droit  à  la  reeonniissanec  publique. 


REVUES  DÉPARTEMENTALES. 


La  dernière  livraison  de  la  REFVÈ  DU  MIDI  con^^ 
tient  un  article  de  M.  Eugexb  Cadakbl  qui  celte  fois  a 
déserté  les  vers  pot u' la  prose;  nous  l'en  félicitons,  car  il  y 
a  loin  de  son  ol)élisque  de  Louqsor  au  Moine  de  Font^ 
froide  qui  nous  a  fort  intéi'essé,  soit  par  l'histoire  pittoresque 
de  la  fondation  de  l'abbaye  aux  mœui^  mondaines  et  ga- 
lantes ,  plus  tird  profanée  et  anéantie  par  le  souffle  revo- 
lutionnuire;  soit  encore  par  la  manière  habile  dont  l'au- 
teur a  tracé  le  portrait  des  principaux  pei*sonnages  de  son 
épisode.  La  soif  d'enthousiasme  et  de  gloire  qui  dévore  le 
jeune  moine  dont  le  cœm*  est  fait  pour  battra  sous  la  cui- 
rasse d'acier  et  sous  l'échai'pe  d'une  noble  dame  et  non  sous 
l<r  îvoc  du  couvent  ,  son  amour  naïf  poiu*  Bércngèiie,  puis 
lîi  fausseté  et  l'hypocrisie  de  frère  Bernard ,  si  froidement 
assassin,  si  hideux -dans  sa  jaleusie,  tout  cela  joint  à  un 
style  qui  ne  manque  ni  d'expression  ni  de  naturel ,  fonne 
une  nouvelle  dont  la  lecture*  est  très  attachante.  C'est  d'un 
gent^un  peu  plus  sérieux  que  le  Schvi'arzenbock  de  M.  II. 
Philtïbert  dans  lequel  nous  retrouvons  la  couleur  de  l'école 
f  tntiisti(]ue.  Ce  n'est  au  reste  que  du  fantastique  fort  inno- 
cent et  snrtout  fort  plaisant.  On  a  peine  à  se  persuader 
qu'il  est  question  d'un  triple  personnage  ,  bouc  chez  les 
soniei's ,  Léxiitihan  en  enfer ,  et  -enfin  M.  Schwarzenhock 
parmi  les  homrties,  et  déjà  l'on  maudit  de  plein  cœur  l'in- 
justice des  hommes  et  l'on  fait  bien  sérieusement  des  vœux 
pour  que  le  bourreau ,  sonéchafaud,  sa  liâehe  et  son  billot 
soient  culbuté»  à  tous  lesdiables  par  Sahwarzenbock^  Idi-sque 
notre  héros  se  reveilloht^n  sursaut  et  se  retix>uvaiii  dans  les 
bras ,  non  de  Léviathan ,  mais  de  son  Angiista  ,  sa  bonne 

petite  femme se  donaeàe//e  potir  toujours.  Cela  vaul 

quelquefois  mieux  que  de  se  donner  au  diable. 

L'article  de  p^'oyage  dam  les  Pyrénées ,  qui  suit  im- 
médiatement, nous  parle  bien  aussi  de  sore^ew  et  de  cher^ 
Citettrs  d*or  auxquels ,  selon  l'auteur ,  on  croirait  encore  du 

coté  de  St.  Paul ,  mais  nou$  n'en  dirons  rien  cette  fois 

Peut-être  l'auteur  prendra-t-il  sa  revanche,  nous  le  lui 
souhaitons, 

M.  C.  Castbl  nous  ramène  dans  Unejleur  qui  tombe  ^ 
à  la  vie  réelle;  et  sa  petite  esquisse  sentimentale  de  ta 
Vallée  de  Montmorenci ,  qui  aura  été  trouvée  trop  courte 
par  bien  des  lecteiu's  et  surtout  par  les  femmes ,  décèle  du 
savoir-faire  et  beaucoup  d'intelligence  du  cœur  humain» 

Ce  qui ,  selon  nous ,  mérite  la  palme  dans  cette  livraison  | 
c'est  l'hiitoii-e  de  V Ancienne  chevalerie,  par  M.  Alexaudrc 
DE  MoRTARiEV.  Quaud  le  moyen  âge  est  à  l'ordre  du  jour 
dans  notre  littérature ,  quand  de  petites  pareelles  de  sa 
mine  féconde  nouf  sont  pi-ésentécs'dans  presque  toutes  lefi 
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pix)dncliou9  nouvelles,  il  était  on  ne  peut  plus  à  pi*opos 
de  i-éunir  eu  quelques  pages  riiistoiic  de  Tinstitution  de 
la  chevalerie  depuis  sa  iiaissauce ,  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième race  au  sein  même  de  la  féodalité ,  jusqu'à  son  dei^ 
»ier  soupir,  véritable  chant  du  cygne,  exhalé  pai»  Bayard 
et  Tintrépide  Monlluc.  Il  est  difticile  de  donner  ranaly>cde 
cet  article  que  le  en  tique  serait  tenté  de  citer  en  entier. 
Singulièi'e  époque  en  ellet  que  celle  oîi  dès  Tâge  de  sept  am 
des  pages ,  chevaliers  en  h?rl)e ,  appi-eaaient  avant  toutes 
choses  Pamour  de  Dieu  et  Tamour  des  dames ,  le  cotc^ 
chisme  et  Vavt  et  aimer;  ou,  pour  venir  îi  bout  d'une 
expédition  périlleuic  deux  chevaliers  formaient  confrater- 
nité d*armcs  en  se  faisant ,  saigner  ensemble  et  buvaient 
ensuite  de  leur  sang  mêlé:  où ,  pour  l'amour  d'une  femme 
souvent  les  plus  grande^  cho.uis  s'accomplissaient  pour  et 
quelquefob  contre  le  progi-ès  de  l'humanité.  Nous  ne 
saurions  ti'op  approuver  la  manière  dont  a  été  élaboré  cet 
article  ;  il  y  a  là  des  recherches ,  de  la  science ,  du  style , 
et  le  leclem»,  qu'à  tort  on  suppose  tix>p  souvent  instiiiit  à 
fond  d'une  matièi"e  dont  on  se  contente  de  présenter  légè- 
rement lui  des  aspects ,  saura  gré  à  M.  de  Mortai^eu  de 
lui  avoir  donné  un  tal^leau  complet  avec  ses  ombix^  et  ses 
couleurs  ;  cela  vaut  mieux  que  maint  volume  de  contes 
ou  nouvelles  fantastiques^ 

Cela  vaut  mieux  surtout,  et  beaucoup  mieux,  que  la 
lettre  sur  Vile  de  France^  que  nous  trouvons  à  la  page 
suivante.  Et  qu*on  ne  croie  pas  ici  que  parce  qu'elle  est 
datée  de  Paris,  elle  noiis  ait  inspiré  quelque  préven- 
tion défavorable  :  non ,  il  faut  être  juste  envers  tout  le 
roonc'e,  même  envers  Pans,  qui  ne  montœ  pour  nous 
qu'un  supei-be  et  orgueilleux  dédain.  Nous  croyons  bien 
que  l'auteur  a  vu  l'Ile  de  France,  puisqu'il  nous  le  dit, 
et  cependant  nous  Bordelais ,  qui  a^tis  presque  tous  un 
frère  ou  un  ami  qui  a  fait  ce  voyage  d'hier,  ayons  peine 
à  nous  rappeler  les  rues  plantées  d'arbres  d*une  senteur 
exquise,  V architecture . élégante  et  les  cours  vastes  et 
ombreuses  des  maisons  de  l'île. 

Qu'est-ce  donc  aussi  que  le  ridicule  que  l'auteur  cherche 
à  verser  sur  les  prétendus  philantropes  qui  plaignent  le 
sort  des  nègres ,  et  qui  seraient  fort  déconcertés  de  voir  la 

satisfaction  qui  brille    sur  lews  visages loi^u'à 

dix  lignes  (  nous  les  avons  comptées) ,  dix  lignes  de  là,  lui* 
même  regixitte  de  ne  pas  trouvei'  d'expression  pour  peindro 
la  tristesse  du  chant  des  nègres  qu'il  semble  attribuer  au 
sentiment  de  leur  état  de  servitude  /  /. . .  En  vérité ,  quelque 
bonne  volonté  que  l'on  ait  de  passer  de  temps  à  autre  sur 
une  contradiction  ,  celle-ci  est  par  trop  flagrante.  Quest- 
ce  encore  que  celte  singulière  méthode  de  dire  (  nous  citons 
textuellement);  «  Moi  qui  vous  écris.  Monsieur ,  que  de 
fois  me  suis-je  entendu  demander  :  quel  langage  parle^t-on 
dans  cet  endroit  là  ?  ou  sanscrit  ou  nègre  ?  A  quelle  idole 


y  voue-t-on  le  culte  i^ligieux  ?  Au  bœuf  Apis  ou  à  Brama  ?  » 
et  ne  pas  daigner  donner  un  mot  de  i^pouse  !  Il  nous 
fembîe  que  si  on  l'a  demandé  si  souvent  à  l'auteur ,  c'est 
que  probablement  on  désirait  le  savoir  ;  et ,  dans  le  cas 
contraire ,  si  l'auteur  suppose  ses  lecteurs  parfaitement 
instruits  de  ce  qui  se  fait  à  Maurice ,  à  quoi  bon  sa  letti'e  ? 
Si  cette  lettre  eût  été  destinée  aux  intelligences  parisiennes , 
oh  !  alors  les  développemens  devenaient  inutiles  ;  elle^  - 
eussent  admirablement  suppléé  à  tout;  mais  l'auteur  écri- 
vait pour  la  Revue  du  Midi  et  nous  ne  voyons  pas  d'où 
poiu'rait  venir  l'obligation  pour  tout  Toulousain  ou  tout 
Bonifiais  de  savoir  qu'à  lïle  de  France,  où  l'on  ne  parle 
en  effet  ni  sanscrit  ni  nègre ,  la  langue  f4'ançai$e  s'est  con- 
servée malgré  la  domination  anglaise  qui  date  cependant 
de  1810.  Tout  le  monde  n'est  pis  obligé  de  savoir  que 
M*"*.  Salard,  avant  d'êtro  une  des  plus  gentilles  canta- 
trices à  Paris ,,  puis  à  Bordeaux ,  a  chanté  le  couplet  de 
vaudeville  et  l'opéra  comique  pendant  cinq  ans  à  Maurice, 
dans  Bertrand  et  Suzette ,  Michel  et  Christine ,  Jean  de 
Pari§,  etc.,  etc.  Qu'y  aurait-il  d'absmxle  à  supposer  qu'il 
y  a  un  thçâtre  anglais  au  lieu  d'un  théâtre  français  ?  Enfin,, 
pour  en  finir  avec  M.  Ch,  Câstellan  .  qui  a  signé  cette 
lettre  et  qui  invite  si  généi'cusement  tous  les  célibataiix». 
cherchant  femme  à-se  rendis  vite  à  Maurice,  nous  demandiv 
rons  encore  ce  que  signifient  ces  deux  mots  de  réclamation 
jetés  au  hasard  sur  l'importation  des  sucres  Maurice  en 
France,  et  si  lorsque  nos  colonies  nous  sont  déjà  à  charge, 
nous  devrions  encore  pétitionner  pour  une  colonie  de- 
venue anglaise  depuis  vingt-tiois  ans  1  Dans  touîj  les  cai , 
ceci  touche  à  une  question  trop  grave  pour  eu  parler  si 
légèrement,  mieux  valait  certainement  n'en  rien  dire.  ==. 
Supposez  maintenant  que  quelque  journal-/  (y/ri/r  veuille 
butiner  dans  la  Revue  du  Midi;  ne  pensez  p:is  (|u'il  cite 
l'histoire  de  la  chevalerie  de  M.  de  Monlarieu,  oU  !  non, 
c'est  daté  de  Toulouse  ;  il  citera  VJle  de  France:  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  que  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Midi 
qui  sauront  désormais  qu'il  y  a  à  Maurice  des  rites  plan-^ 
tées  d'arbres  d'une  senteur  inouïe  /  etc.,  etc.  Le  Foleur 
n'a  pas  été  heureux  dans  son  choix,  et  la  Revue  du  Mi^i 
est  bien  assez  riche  pour  lui  fournir  mieux  que  cela.  «*- 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  mention  de  la  Chro- 
nique  où  nous  avons  distingué  l'article  sur  les  chemias  de 
fer  de  M.  Cb.  Lemohuiea. 

La  REFUE  DE  ROUEN  contient  qiidques  poésies 
qui  sont  fort  bien  ;  une  Anecdote  normande  du  douzième 
siècle ,  qui  est  peul-etro  trop  une  œuvre  à*imagi nation  , 
mais  qui ,  en  revanche,  est  suivie  de  V Esquisse  hi^^ torique 
du  procès  du  Czarewitz  Alexis.  On  y  ti-ouvedes  docuinens 
vraiment  précieux  sur  les  causes  de  cet  épouvantable  meurtre 
qui  a  lait  soupçonner  que  Pierre  le  Grand,  après  avo^* 
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lui-nienie  tranché  la  tête  de  son  fits,  aurait  contraint 
M"  *.  Cramer  de  nettoyer  el  de  recoudre  le  cou  du  malheu- 
reux Alexis  et.de  Pentourcr  ensuite  d'une  large  cravate 
noire.  —  Pieri-e  le  Grand  !  =— 

M.  Blauche,  dans  son  Voyage  en  Suisse ,  se  montra 
narrateur  et  peintre  fidèle  de  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu 
lui  montrer  à  Zug ,  à  Lucerne,  pour  de  l'argent;  car  en 
Suisse,  nous  dit  l'auteur,  c'est  absolument  comme  ailleurs. 

Nous  avons  surtout  rem-^rqué  dans  cet  article  la  des- 
cription du  cïnietihrc  S  M /it'3Iich€l  oh  le  narrateur  devient 
poète.  M.  GoYA'EAU  a  moins  bien  compris  sa  tâche  et  son 
épisode  du  Dauphin  ou  la  péclie  du  hareng,  qui  n'est  pas 
sans  mérite  du  reste ,  manque  de  viguem*.  En  mer  et  quand 
la  tempête  gronde ,  on  jui^eet  Ton  ne  prechepas.  Ajoutons 
que  le  dernier  alinéa  pouvait  très-bien  lester  inédit. 

La  Cf ironique  contient  un  compte- rendu  de  l'exposition 
industrielle  qui  a  eu  lieu  lors  du  passage  du  Roi.  Nous  y 
remarquons  avec  plaisir  les  progi^  de  la  ville  de  Rouen 
dans  les  arts  et  manufactui*es.  Les  produits  anglais  ne  seront 
bientôt  plus  les  seuls  en  pnvilége  d'exciter  l'admiration 
en  France.  Les  diixx:teurs  de  la  Rexnie  se  pix>posent  aussi 
de  créer  une  exposition  dans  le  genre  de  celle  que  la  Gironde 
a  proposée  à  Bordeaux.  Dès  qu'elle  sera  organisée ,  nous 
l'examinerons  avec  attention  pour  tenir  nos  lecteurs  au 
cornant  de  l'histoii-e  des  progrès  de  l'art  et  de  l'industrie 
dans  nos  dépavtemens.  La  Revue  de  Rouen  fera  bien  de 
nous  donner  ainsi  dC'teaipsàautre  un  dessin  local  comme 
colui  do  Saint^Ouen  de  Rouen  qui  orne  cette  livraison.. 
Nous  avons  besoin  de  nous  coniiaîti'e  rautuellement  sous 
tous  les  rapports ,  el  le  dessin  aide  mei*veilleusement  à  cela. 


no«< 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


Il  est  un  fait  pénible  à  constater,  c'est  que  notre 
théâtre  serait  tout-à-fait  désert  s'il  n'avait  pour  se  soutenir 
l'opéra  et  le  ballet.  Depuis  long-temps  le  drame  et  la  co- 
médie sont  regardés  comme  d'ennuyeuses  nécessités  qui 
doivent  apparaître  uniquement  pour  faire  acte  de  pi^ence 
et  subir  la  flétrissui'e  du  sifflet.  Et  que  ^'on  ne  dise  pas 
que  la  faute  en  est  uniquement  à  la  repi*ésentation  de  drames 
tels  que  la  Cfiambre  ardente ,  qui  a  eu  son  tour  ce  mois- 
ci  ;  non ,  le  mal  remonte  plus  haut ,  et  si  le  Mariage 
de  Figaro  y  qui  a  été  écouté  si  fi-oidement  il  y  a  peu  de 
joiurs,  reparaissait  demain  sur  l'aiBche,  tout  l'esprit  de 
Figaix)  attirerait  beaucoup  moins  le  spectateur ,  que  l'an- 
nonce du  boléro  dansé  par  M""»,  Rivière  el  M.  Page.  Cette 
dun-e,  plus  que  lascive,  el  la  tournure  grotesque  de  Bri- 


doison  n'ont-ils  pas  recueillis  plus  d'applaudissemens  que 
tout  le  ivste  du  chef-d'œuvix;  de  Beaumarchais  ? 

C'est  que  la  satyre  mordante  de  Figaro  trouvait  autres 
fois  de  l'éoho  dans  le  cœur  de  la  grande  majorité  ;  c'est 
que  chaque  parole  était  une  prophétie  du  grand  boule- 
versement pi*ochain,  et  qu'il  y  avait  commimion  d'idées  entre 
le  parterre  et  l'auteur.  Où  y  a-t-il  maintenant  une  croyance 
commune,  une  foi  unitaire,  quelle  soit  religieuse,  poli- 
tique, morale  ou  littéraire?  Où  donc  est  la  provi- 
dence du  drame,  et  qui  croirait  à  cette  providence? 
Quel  doit  être  le  levier  commun  pour  soulever  et  roinucr 
celte  foi|le  de  petits  centres  d'égoïsrae ,  de  scepticisme  et 
de  froid  dédain  ?  Otezla  foi  cependant,  et  le  bourreau  n'est 
plus  qu'un  boucher,  le  confesseur  ini  meuble  inutile,  le 
cortège  une  parade  mciquine ,  et  le  public ,  loin  de  tres- 
faillir  aux  dci*nicrs  accens  de  la  condamnée,  s'occupera 
d'abord  d'observer  et  de  critiquer  sa  toilette  de  supplice. 
Le  public  ne  vient  donc  pîus  que  par  ennui  ou  par  cu- 
riosité ;  la  ciitique ,  découragée  et  sûre  d'ailleurs  de  li'étre 
pas  écoutée  puisqu'il  n'est  pas  un  principe  accepté  par  la 
masse  auquel  elle  puisse  se  rattacher,  se  moqi»  el  dé-, 
tinait,  el  les  auteui's  qui  se  rient  du  public  et  de  la. 
critique  ,  entassent  les  couleiu*s  sur  les  veri-es  de  leur  lan- 
terne magique  el  se  reposent  sur  le  charlatanisme  de  l'ai* 
iîche. 

Le  ballet ,  du  moins ,  parle  aux  sens  et  k  l'imagination  ; 
l'opéra  s'adresse  au  cœur,  au  sentiment  :  il  y" a  plus  d'art 
et  d'inspiration,  plus  de  magnificence  et  d'enthousiasme 
dans  le  ballet  et  l'opéra  que  dans  les  drames  tailla  sur 
le  patron  de  la  Cliarnbre  ardente.  Et  cela  justifie  en  partie 
la  prédilection  xju  public  pour  le  chant  et  la  danse. 

£n  attendant  qu'un  avenir  meilleur  mette  fin  à  cet  état 
d'allanguissement  et  de  torpeur  morale  ;  en  attendant  que 
le  drame  grandisse  et  devienne  auti^  chose  qu'une  pagecîe 
chronique  scandaleuie  mise  en  action ,  constatons  le  passage 
des  pièces  dont  l'immortalité  finira  demain. 

Le  public  était  déjà  familiarisé  avec  le  sujet  de  la 
Chambre  ardente,  C  était  encore  la  marquise  de  Brin- 
villiers,  la  trop  célèbre  empoisonneuse, yè/itm^ et  incen- 
diaire dès  l'âge  de  sept  ans ,  dont  la  vie  criminelle  offrait  une 
ample  pix)vision  de  matière  première  pour  la  fabrication 
de  n'importe  quel  produit  di'amatique.  MM.  Bâtard  cIMb- 
LESvn.T£  ont  quitté  leur  atelier  de  vaudevillistes ,  et  tous 
deux  se  sont  mis  à  l'œuvre  après  avoir  décidé  qu'ils  en 
feraient  un  drame  en  cinq  actes  et  en  neuf  tableaux.  I  s. 
ont  placé  sur  le  premier  plan  la  marquise  et  ce  chevalier 
de.  Sainte^Croix  qui ,  arrêté  dans  le  carosse  même  de  la 
Brinvilliers,  à  cause  du  scandale  de  leur  intimité ,  avi:il 
été  jeté  à  la  Bastille  et  en  avait  rapporté  les  leçons  et  les 
recettes  de  l'italien  Exili ,  leur  maître  à  tous  deux  par  la 
foixîc  de  ses  poisons  cl  le  nombre  de  ses  victimes.  Pour  le 
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titre  et  l'effet  clramà tique ,  les  auteurs  ont  avancé  Ae 
quelque»  années  l'institution  de  la  Cliambre  ardente  y  qui 
a  eii  le  tort  tle  n*être  créée  que  ti*tMs  ans  aptes  la  nioit  de 
la  marquise ,  et  ils  ont  doiiné  à  la  Brinvilliers  une  fille  et 
de  l'amour  maternel.  Ai«  lait  poui^iuoi  n'empoisonnerai t- 
^Uepas  une  demi-douzaine  de  personnes  pour  l'amour  d'une 
fille ,  puisqu'elle  avoue  dans  ses  "Confessions  avoir  par  pui-e 
compteûsance  débaras^é  de  sa  mère,  de  son  père  et  d'un 
frère,  une  jeune  novice  qu'elle  prot^eait....  Qu'aurait- 
élledonc  fait  poin*^  propre  enfant?  Les  auteuL*s  vont  nous 
l'apprendre. 

Voici  en  peu  de  inots  ce  qui  est  résulté  de  leurs  efforts 
réunis  :  Au  premier  acte ,  une  scène  de  vengeanre  popu- 
laii-e  -,  il  y  avait  là  succès  presque  certain.  Tout  le  monde 
voudrait  voir  le  calqué  des  sanglantes  émeutes  qui  ont  eu 
lieu  à  Paris ,  il  n'y  a  g'.ièi'e  plus  d'un  an ,  lorsqu'aux  pre- 
mières atteintes  du  choléra  ,  le  peuple  déchirait  de  prétendus 
erapoiiohneurs ,  traînant  dans  les  rues  et  ju<îquc  dans  la 
Seine  leurs  membres  saignans.  On  retrouve  tout  cela  dans 
|a  Chambi'e  ardente ,  moins  cependant  les  chaii-s  déchirées, 
et  c'est  grand  dommage ,  mais  ce  sei*a  pour  une  prochaine 
occasion.  Le  tumulte  continue  encore 'g?ndant  le  deuxième 
tableau  *  la  foule  casse  les  vitres  de  l'hôtel  Brihvilliers  oîi 
elle  vient  réclamer  une  prdie,  et  dan^-eefte  circonstance 
encore,  la  marquise  peut  seule  £ti*rêter  la  fureur  de  la  popu- 
lace qui  la  bénit ,  la  pieuse  féiphiQ ,  qui  aTcu  tant  de  mal- 
heurs, tant  dé  morts  subites  Sfîm  1®  faihiîle^l 

Il  en  manque  encore  une  cependant  de  l'avis  de  Sainte- 
Croix,  et  c'est  pour  cela  qti'att  deuxièçj^  acte  nous  le 
trouvons  avec  la'  marquise  dans  im  pavillorf isolé,  munis 
de  masques  de  verres ,  d'un  fourneau  et  d'Un  alambic ,  et 
distillant  le  plus  précieux  des  élixirs  d'£xfti.  La  soeur  du 
baron  d'Aubray  résiste  il  est  vrai  -,  elle  réfuse  liiôme  d'en- 
Iroyer  h  son  frère  millionnajre  et  £^:>sent  un  petit  billet 
bien  parfumé  éè  poudre  de  successions ,  mais  \r  fatalité  et 
MiM.  Bayard  et  Melesyîlle  font  arriver  en  ce  moment  le 
Hfiallieureux  barôti.  Comment  résister?  La  marquise  prend 
le  flacon  et  promet  an  chevalier  ia  moitié  de  l'héritage.... 
-—  Le  rideau  se  réouvre  au  qnatrièhie  tableau  devant 
un  jardin  bien  sombre.  Qui  donc  vient  là?  C'est  l'amou- 
reux comte  de  Guiche ,  gendre  futur  de  la  Brinvilliers  ; 
fi  accourt  au  mystérieux  rende*- vous  accepté  par  Marie. 
El  làr-bas  dans  le  fond  quelqu'un  vient  encore  :  c'est  la 
marquise.  «  Mort!  »  s'écrie- 1 -elle,  croyant  parler  à 
Sainte^Croix y  et  l'écho  ou  plutôt  le  comte  répète  après 
elle:  «  mort  ?»  La  bonne  mère  complimente  le  che- 
valier sur  la  puissante  Vertu  de  son  secret  ;  a  peine  le 
verre  d^eau  sucrée  a-tnl  touchâtes  lèvres  de  sonfrèrelU^^ 
Mais  malheur  à  elle ,  le  comte  sait  désormais  qu'il  y  a 
quelqu'un  de  «  mort  !  » 

Et  il  s'en  souviendra,  le  comte  !  C'est  ce  que  nous 


pi*ouve ,  au  tix)isième  acte ,  son  air  pensif  au  milieu  de  la 
brillante  fête  dans  laquelle  la  marquise  doit  être  présentée, 
par  sa  protection ,  h  la  pi*iucesse  Henriette.  Il  a  refusé  la 
main  de  Marie ,  accepté  celle  de  M'**,  de  Montalais ,  et  il 
sait  que  le  «  mort  !  »  est  le  baron  d'Aubray.  Cependant 
les  jeunes  époux  sont  partout  fêtés  ;  la  rivale  de  Marie 
triomphe;  sa  mère  est  gênée  dans  ses  desseins  ambitieux... 
Quefaiœ?  la  chose  du  monde  la  plus  simple:  la  marquise 
n'a-t-elle  donc  pas  toujours  en  rései*ve  une  infinité  de 
petites  attentions  délicates ,  un  sourire ,  un  Verre  d'eau 
sucrée ,  de  petits  biscuits  ?  Cette  fois  c'est  un  verre  à'eau 
d'orange  qu'elle  présente  avec  affabilité  à  la  jeune  fiancée 
du  comte  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  tix's-contrariant ,  c'est  que 
le  verre  d'eau  d'oi'ange  est  bu  par  la  princesse  Henriette  ! 
Grande  rumeur.  — »  Un  rideau  s'ouvi-e  au  fond.  =*-  Madame 
est  morte!— Et  Bossuetc^i  se  trouve  là  fort  à  propos ,  ci'ie 
aux  danseui*s  d'une  voix  creuse  que  Dieu  s^itl  est  grakd  ! 
J'iuiisle  sur  ce  fait,  parce  que  beaucoup  de  spectateurs 
qui  n'auraient  pas  lu  l'affiche  et  qui  n'entendraient  pas 
bien  distinctement  cette  phrase ,  pi-endraient  l'honmie  qui 
gesticule  dans  le  fond  du  tableau  pour  le  premier  venu  : 
non ,  c'est  Bossuet ,  et  c'est  Louis  XIV  qui  est  à  ses  côtés, 
«  An-etez ,  qu'on  fenne  toutes  les  portes  !  »  s'écrie  le 
comte  :  il  Ta  tout  dévoiler,  il il  toihbe  mort.  Sainte- 
Croix  jtiid  savait  (fu' il  allait  parler,  est  passé  auprès  de 
Hrf.  La  marquise  a  raison  :  quel  secret  que  celui  d'Exil i  ! 

Hélas ,  héias ,  la  fortune  est  changeante.  Au  quatrième 
acte,  lia  marquise  s'est  retire  avec  sa  fille  dans  un  coû- 
tent de  Eifêge,  oà  pour  se  désennuyer,  elle  fabrique  de 
petits  biscuits ,  mais  de  petits  biscuits  innocens ,  s'il  faut 
en  juger  par  le  bon  appétit  que  l'abbé  Desgrais  conserve 
encore  après  en  arnir  déVoi*é  phisieurs.  Cet  abbé  n'est 
autre  que  le  fameux  exempt  de  police  Desgrais ,  person- 
nage hi^orique,  qui  après  knille  ruses  ingénieuses  parvient 
à  s'assurer  de  la  Brinvilliei*s.  Sainte-Croix  que  nous  re- 
trouvons encore  on  ne  sait  trop  comment,  cherehe  en 
vain  à  se  défaire  de  cet  abbé  suspect  :  il  meurt  étouffé  par 
la  vapeur  d'un  élixir  qu'il  préparait  à  cet  effet.  t)e>grais 
fait  monter  la  marquise  dans  un  carosse,  un  vi-ai  caresse  ; 
il  s'élance  lui-même  sur  le  si^e ,  et  les  chevaux  ,  de  vrais 

chevaux,   prennent   le  galop  vew la   Chambre 

ardente. 

Enfin!  nous  voici  donc  au  cinquième  acte  et  dans  la 
redoutable  Chambre  ardente,  toute  tendue  de  noir  et 
garnie  de  flambeaux  ;  c'est  pour  éclairer  les  juges  qid  n*y 
voient  goutte  ,  à  ce  que  prétend  Desgi-ais.  Un  reproche  aux 
auteurs  :  pourquoi  nou?  avoir  privés  de  l'aspect  des  tortu- 
res? Pendant  que  la  marquise  rugit  dans  la  salle  contiguë,  il 
ne  reste  pour  nous  récréer  que  la  vue  de^  juges  et  de  quati^e 
ou  cinq  gendarmes.  Mais  bienlôt  elle  revient  échevelée^ 
elle  raille  ses  juges  \  les  preuves  manquent  encoie ,  lorsivue 
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sa  fille  accourt  el  les  appointe.  Allons!  àVéchafaud  mainte- 
Ban  t,  place  «u  cortège!  Voilà  un  beau  spectacle  y  Mes- 
liâmes!  Mais  avant  que  la  Brinvilliers  ne  montât  sur  le 
bûcher,  Marie  devait  lui  apportei»  un  papier  précieux. 
Elle  arrive ,  la  panvi-e  fille  ;  on  a  voulu  le  lui  arracher  ce 

papier,  elle  l'a  bi'oyé  sous  ses  dents et  elle  meurt  aussi 

empoisonnée.  On  allume  le  bûcher,  la  toile  toml)e,  et  le 
public ,  le  nôtre  du  moins ,  laisse  tomber  aussi  quelques 
sifflets. 

G>uibien  de  morts,  en  tout?  le  baron  d'Aubray, 
«  mort!  »  Madame  Hem-iette,  morte;  le  comte  de  Gui- 
cbe,  mort;  Sainte-Croix,  mort;  Marie,  morte;  la  Mar- 
quise ,  morte ,  et  la  pièce  ne  vivra  pas  long-temps  :  sept 
De  profimdis ,  s'il  vous  plaît  ! 

il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  acteurs  et  des  soins  que 
l'administration  a  appoités  à  la  repréccntation.  D'abord  la 
mise  en  scène  de  la  Chambre  ardente ,  au  premier  tableau 
du  cinquième  acte ,  est  d'une  mesquinerie  tout-à-fait  in-* 
digne.  Une  scène  étroite,  resseri'ée,  qui  pousse  l'acteur 
sur  la  rampe;  sept  ou  huit  juges  et  quatre  mèches  de 
lampe,  pour  nous  représenter  le  redoutable  tribunal.  £n 
revanche ,  nous  devons  des  remercimens  à  celui  qui  a  su 
infiltrer  un  peu  d'ardeur  dans  les  veines  de  messieurs  et 
mesdames  du  chcetir  ;  c'est  un  véritable  tour  de  force ,  et 
l'émeute  du  pi'emier  acte  a;,été  rendue  avec  beaucoup  de 
vérité.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  il/"«.  Baptiste  si  elle  n'a 
pu  compléter  l'illusion  dans  le  rôle  de  la  Marquise,  en  se 
faisant  mince ,  fluette  et  mignonne;  mais  à  part  cela,  il 
n'était  guères  possible  de  mieux  rendre  un  rôle  aussi  odieux. 
M*^.  Baptiste  se  fait  chaque  jour  apprécier^  d'avantage; 
cUc  a  une  grande  intelligence ,  une  voix  pénétrante ,  et  sur- 
tout beaucoup  d'expression  dans  le  jeu  de  sa  physionomie, 
où  se  peignent  tour-à-tout*,  dans  le  rôle  dillicile  de  la 
marquise  de  Brinvilliers ,  l'amour  maternel ,  les  angoisse» 
et  le  besoin  du  crime,  la  crainte  du  bourreau  et  le  mépris 
de  ses  juges.  Elle  a  été  un  peu  déconceitée  par  un  incident 
Càcheux  et  qu'on  doit  attribuer  uniquement  à  la  maladre^sc 
de  sa  cajneriste.  Mais  dans  les  représentations  suivantes 
aucune  distraction  n'est  venue  gêner  le  jeu  et  le  talent  de 
notre  première  actrice. 

Delacroix  et  Jourdain  ont  été  peut-être  un  peu  au- 
dessous  de  leur  rôle ,  et  M,^^  Bury  dans  celui  de  Marie  , 
«'est  élevée  tout  juste  à  leur  hauteur.  Il  y  a  trop  peu  d'étude 
en  général  pour  des  rôles  historiques.  A  qui  la  faute  ?  Est- 
ce  toujours  celle  des  acteurs ,  obligés  de  jouer  presque  tous 
les  soirs  dans  plusieurs  pièces  et  dans  des  rôles  souvent  très- 
diffi^rens  ?  Et  d'ailleurs  tpiel  zèle  peuvent-ils  apporter  à 
l'étude  d*un  drame-vaudeville ,  destiné  à  avoir,  s'il  y  a 
«uccès,  huit  ou  dix  représentations,  et  qui  bientôt  re- 
légué ,  oid:>Iié  dans  les  cartons ,  aura  été  remplacé  par 
une  foute  d'œuvi*es  au^i  éphémères!  Cependant,  quoi- 


que nous  prenions  dans  cette  circonstance  la  défense  âe 
nos  acteiu^ ,  nous  pensons  qu'à  défaut  d'une  étude  appn>* 
fondie  du  caractère  et  de  l'individualité  des  personnages 
qu'ils  sont  chargé»  de  faire  i^evivre  sur  la  scène,  ib  poju*- 
raient  mettre  plus  de  sévérité  dans  la  tenue  el  dans  la 
diction.  Le  toij  et  les  manières  sont  une  partie  essentielle 
de  l'art,  malheureusement  trep  négligée  sur  nos  théâtres. 
-^  Ne  quittons  pas  la  Chambre  ardente  sans  mentionner  le 
jeu  et  la  vei-ve  comique  ]de  l'exempt  de  police^bbé-DES- 
GRM^Philippe  ;  M*^*.  Suzanne  mérite  aussi  beaucoup  d  é- 
loges ,  excepté  cependant  pour  le  :  Ah,  bien  oui!  du  qua- 
trièine  acte ,  dont  elle  n'a  pes  bien  saisi  l'intention  malgi^ 
son  intelligence  habituelle  de  la  scène. 

La  seconde  nouveauté  qui  nous  a  été  pi-ésentée  ce  mois- 
ci  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre,  et  que  le  public  a 
acceuilli  avec  beaucoup  plus  de  faveur,  c'est  Ludovic,  Oe^t 
bien  encore  un  drame ,  mais  un  drame  lyrique ,  et  l'affiche 
indiquait  les  noms  à'Herold  et  de  M.  Halevy.  Qu'importe 
donc  que  l'inti^igue,  l'action,  ledramedeM.deSt.-Georgcd* 
soit  ou  non  vraisemblable  ;  qu'importe  que  le  corse  Zi*- 
do\ic  se  fasse  adorer  de  sa  cousine  Francesca  en  lui  tii^ant 
un  coup  de  pistolet?  Aprà  tout ,  cet  amour  ne  peut-il  «c 
concevoir?  et  si  le  coup  de  pistolet  tiçnt  en  suspend  le 
spciîtateur  qu'ennuyerait  une  prière  ou  déclaration  d'amour 
bien  larmoyante,  ne  se  trouve-t-il  pas  justifié?  Du  reste, 
il  Cdt  vrai  de  dire  que  le  public  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  cela  pour  prêter  une  religieuse  attention  aux  dernières 
inspirations  de  l'auteur  de  Zampa  et  du  Préaux  Clercs , 
que  M.  Halevy  a  continuées  pour  la  scène.  Il  serait  dif- 
ficile de  préciser  au  juste  le  moment  où  Herold  a  laissé 
tomber  la  plume  à  M.  Halevy;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que.  la  partition  de  Ludovic  ,  contient  des  moi*- 
cccuix  d'une  composition  charmante  parmi  lesquels  nous 
signalerons  pai'ticulièrement  un  quatuor  du  pi'emier  acte, 
qui  revient  encore  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  est  plein  d'ori- 
ginalité et  de  grâce.  Après  ce  quatuor ,  nous  citerons  encore 
la  chansonnette  de  Nice  : 

Poivr  taoYer  du  naafrag« 
Le  pécheur  aux  abois. 
Je  vieos  de  l'iiermilage 
Des  bois. 

Ces  deux  morceaux,  puis  encore  tair  de  Grégorio, 
Vivent  nos  montagnes ,  et  la  prière  de  Francesca ,  ïnék> 
die  simple  et  naïve,  entrecoupée  par  le  refrain  d'un  choeur 
de  buveurs ,  sont  destinés  surtout  à  un  succès  de  salon. 
Tout  le  monde  voudra  les  avoir.  L'ouverture  de  ce  petit 
opéra,  qu'on  entendra  souvent  avec  plaisir,  est  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  moins  remarquable  ;  cependant  on  y  re- 
trouve une  grande  facilité  d'instmmentation. 

L'exécution  du  drame  lyrique  a  été  digne  d'éloge?.  S'il 
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n'y  a  pus  eu  perfection ,  il  y  a  eu  du  moins  un  heurenx 
ensemble ,  et  on  croiiiiit  volontiers  que  les  rôles  ont  été 
créés  pour  nos  acteui-s.  Hiichet  ,  capitaine  de  dragons  du 
pape  -,  Cfta/eattfort,  d'humeur  fort  peu  belliqueuie  ;  Henri- 
Jofy,  amoureux  et  corse ,  étaient  parfaitement  a  leur  place  ; 
ÂI"*'\  Ferrand  fait  grand  plaisir  dans  sa  chansoruieife  et 
AI^'.  Sallard  est  toujours  charmante,  malgré  le  peu  d  é- 
tendue  de  sa  voix. 

Ltuioiic  a  donc  été  plus  heureux  que  la  Cliambre  ar- 
dente; mais  ce  qui  a  surtout  attiré  la  foule,  c'est  la  réu- 
nion dans  la  même  soirée  de  l'opéra  et  du  ballet.  Ces  jours-là 
on  est  sûr  de  trouver  la  salle  pleine ,  et  sm*tout  un  grand 
nombre  de  dames.  La  dii-eclion  doit  s'apercevoir  aussi  que 
les  meilleures  recettes  font  dues  à  des  spectacles  tels  que 
Zampa  et  la  SylpJtide ,  le  comte  Ory  et  la  Belle  au  bois  ^ 
Fernand-Cortez  et  Oberon,  Aux  causes  de  cet  empresse- 
ment que  nou4  avoua  déjà  indiquées ,  il  faut  ajouter  encore 
en  cette  circonstance ,  la  préseuce  des  étrangers  que  la  foire 
avait  appelés  à  Bordeaux  et  qui  voulaient  jouir  de  toutes 
les  merveilles  de  la  mise  en  scène ,  déployées  dans  l'opéra 
et  le  ballet.  La  seule  perpective  de  voir  Robert  le  Diable, 
dans  le  courant  du  mois  prochain ,  en  retiendra  un  ti'ès- 
grand  nombre,  Pubso  seulement  lew*  attente  n'être  pas 
trompée! 

Ce  sera  alors  l'occasion  de  parler  de  V orchestre  y  à  l'^aixi 
duquel  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  observer  qu'en  gc^- 
néral ,  dans  ses  accompagnemens ,  tl  ne  ménage  pas  assez  les 
moyens  des  chanteurs.  Nous  savons  que  plusiem'^  artistes 
se  sont  phiints  de  la  sévénté  du  jugement  que  la  Gironde 
a  déjà  exprimé  sur  eux.  Nous  désirons  sinccœment  qu'ils 
nous  fournissent  une  prochaine  occasion  de  leur  adresser 
des  éloges  méntés,  et  cet  acte  de  justice  ne  se  fera  pas 
attendre  de  noti^  part. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  en  courant  ce  qui  s'est 
passé  ce  mois-ci  au  Petit-Theatre ,  ou  nous  avons  eu  im 
début  et  plusieurs  premières  représentations.  C'est  dans 
Toujoiirs  que  J/'"  *.  Allan  a  débuté  sur  notre  scène  pour 
l'emploi  de  première  amoureuse.  Le  début  est  une  tennble 
épreuve  pour  l'artiste.  Quelles  tortures  ne  doit  pas  épi'ouver 
par  exemple  une  acbûce  qui,  après  avoir  fait,  pendant 
cinq  ans  ou  plus,  les  délices  d'un  public  dans  l'opéra 
comique  et  la  comédie ,  vient  entcndix;  le  premier  coup  de 
siiïlet  sur  ime  scène  nouvelle  et  dans  un  petit  vaudeville  ? 
Il  serait  bien  temps  que  Ton  adoptât  pour  l'artiste  drama- 
tique un  autre  mode  de  répix>bation  que  le  sifflet  qui  a 
quelque  cho>e  de  dégradant.  M'"  ".  Allan  semblait  avoir 
été  reçue  à  son  tixiLsième  début,  mais  le  public  du  Petit- 
Théâtre  a  p)X)t»^>té  et  s'est  jxîrlé  à  des  actes  de  désordre 
qjii'on  ne  satu'ait  approuver.  J/"«.  Noii^aret ,  la  dédai- 
gneuse, est  .charmante  dans  Toujours  ;  cetttî  actrice  a  évi- 
ilemmcnt  lK*aucoup  profilé  du  séjour  de  Léontine-Fay  à 


Bordeaux  ;  que  son  imitation  ne  soitpas  cependant  illimitée  î 
Il  y  a  encore  dans  Toujours  des  poissons  rouges  qui  s'ac- 
quittent foit  bien  de  leur  rôle  ;  beaucoup  mieux  que  les 
ches*aux  de  la  CajkBnAB  abdekte. 

Mais  tandis  que  nous  nous  occupons  des  pièces  nou- 
velles et  des  acteurs,  savons -nous  seulement  si  l'exis- 
tence de  nos  théâtres  est  assm'ée  ?  Nous  avons  déjà  dépassé 
la  moitié  de  l'année  théâtrale ,  et ,  à  la  veille  de  Texpiratioa 
du  bail  de  la  direction  de  M.  Solomé ,  nous  ignorons  en- 
core quel  sera  le  nouveau  directem\  Nous  sommes  étonnés 
que  l'administration  municipale  n'ait  pris  encore  aucun 
aiTangement  à  cet  ^ard;  car  plus  le  tennc  approche, 
plus  les  conditions  qu'on  lui  proposera  seront  onéreuses. 
Il  est  évident,  en  effet,  que  les  soumissionnaires  qui  s^ 
presseront  pour  la  direction ,  aui'ont  cxmtre  eux  \\u  gi-and 
nombre  de  circonstances  défavorables  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  faire  valoir  pour  obtenir  une  forte  subvention. 

Il  est  certain  que  dans  ce  moment  la  plupart  des  tixtu- 
pes  sont  formées  ;  les  meilleurs  acteurs  sont  déjà  recrutés 
par  des  direclem's  prévoyans,  et  M.  Solomé  lui-même , 
qui  est  admis  à  la  direction  du  théâtre  de  Rouen  ,  a  eu  le 
soin  de  s'assurer  quelques-uns  des  principaux  sujets  de  sa 
troupe  actuelle.  On  nous  assure  que  Grignon ,  Andrieux , 
M.  et  M"«,  Salard  et  M"«.  Bury  doivent  le  suivre  à  Rouen, 
ainsi  que  plusieurs  ai^tistes  du -petit  théâtre.  M"".  Ferrand 
est  engagée  pour  Bruxelles  ;  Delacroix  part  aussi  ;  Achard 
est  appelé  à  l'un  des  théâtre  de  Paris  ;  M"*.  Bellemont  n'au- 
rait pris  encore  aucua  engagement.  On  voit  par  le  uom  des 
acteurs  qui  nous  quittent ,  que  le  nouveau  directeur  aura 
des  remplacemens  dilBciles  à  faire.  Comment  renconti^er  si 
tard  un  chanteur  qui  puisse  venir  occuper  1^  place  de 
Grignon,  dont  la  voix  et  l'intelligence  masicale  sont  si  vi- 
vement appi-éciés  du  public?  Et  M"".  Salard,  comment 
faire  oublier  son  absence?  Elle  qui  a  joué  avec  tant  de  dis- 
tinction, non-seulement  tous  ses  rôles ,  mais  encore  plusicm's 
qui  u'étaientpas  de  son  emploi.  Ces  cuxîonstances  pré-enlent 
tant  de  chances  fâcheuses ,  qu'il  faudra  le  stimulant  d'une 
très -forte  allocation  pour  qu'on  s'expose  à  les  braver. 

Aussi  apprenons-nous  sans  surprise  que  M.  Solomé, 
fort  des  dilïicultés  qu'éprouve  l'admiuLstration  peur  lui  ' 
donner  un  successem*,  refuse  les  propositions  les  plus 
avanlageu  es  pour  continuer  sa  dii-ection.  On  lui  oilre, 
nous  assure -t- on,  28,000  fr.  d'émolmncns,  plus  la  ga- 
rantie des  pertes  jusqu'à  concun^enc^e  de  72,000  fr. ,  ce  qui 
écjuivaut  à  nue  subvention  de  100,000  fr.  Nous  ferons  ix>- 
niarquer  cependant  que  M.  Solomé  est  loin  de  se  tixîuver 
dans  une  situation  aussi  désavantageuse  que  le  serait  celle 
d'un  nouveau-venu,  puisqu'il  lui  serait  facile  de  maintenir 
au  théâtre  de  Bordeaux  les  engagemens  qu'il  a  faits  poi.ur 
Rouen,  et  qu'ainsi  il  écliapperait  aux  épreuves  toujours 
si  incertaines  des  débuts  et  aux  avances  de  fonds  qu'ils 
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occasionnent.  De  plus ,  nous  avons  de  bons  motifs  de  croire 
que  l'ancien  directeur  de  Rouen  consentirait  à  lui  recon- 
naître une  indemnité  s'il  se  désistait  en  sa  faveur  de  la 
direction  de  cette  ville.  Ce  sont  donc  là  des  exigences 
outi*éeâ,  et  probablement  elles  céderaient  devant  la  con- 
currence. Avouons  aussi  qu'il  y  a  eu  peu  de  prévoyance 
de  la  pai't  de  l'administration  municipale  à  se  laisser 
acculer  à  de  pareils  embarras. 

Qu'y  croulait  qu'il  n'y  a  pas  encore  dix  ans ,  de  nom- 
breux soumissionnaires  se  disputaient  la  direction  de  nos 
théâtres ,  et  que  celui  qui  l'obtenait  était  redevable  d'un 
loyer  de  40,000  û*.  envei-s  la  ville  ! 


2Uartct<0» 


Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  tableaux  que  M.  Renard 
â  exposés  dans  le  salon  de  M.  Maggi  :  cet  artiste,  que  l'on 
dit  très  jeupe,  mérite  des  eucouragemens.  Ses  essais  i(H*è- 
lent  d'heureuses  dispositions  :  qu'il  y  ajoute  ces  études 
sérieuses  dont  aucune  iacilité  ne  peut  déguiser  l'absence, 
et  nous  avons  la  certitude  qu'une  place  honorable  l 'at- 
tend parmi  les  peintres  de  notre  époque,  M.  Renard 
nous  ibumit  lui-même  im  exemple  à  l'appui  des  conseils 
que  nous  lui  donnons.  Il  a  placé  aupi-ès  de  son  paysage  et 
de  ses  tableaux  de  genre  un  cadre  de  nature  morte  qui 
réalise  déjà  une  partie  des  espérances  que  nous  trouvons 
dans  ses  autres  ouvi-ages.  Il  ne  s'est  pas  bomé  à  jeter  sur 
la  toile  un  h-peitrprhs  insuffisant  ;  il  a  cherché  a  rendre  la 
nature  telle  qu'il  la  voyait  :  ses  oiseaux,  par  la  vérité  des 
tons  et  la  naïveté  de  la  touche,  le  placent  déjà  ti-ès-haut 
dans  notre  opinion.  Nous  le  répétons  avec  plaisir  il  y  a  sur- 
tout dans  le  Savoyard  le  germe  d'un  véritable  talent  : 
l'exécution  de  quelques  parties  annonce  beaucoup  de  har- 
diesse de  main.  Sans  doute  une  grande  facilité  a  des  sé- 
ductions auxquelles  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  l'csister  ; 
mais  pour  qu'elle  puisse  un  jour  produire  d'utiles  résul- 
tats, l'artiste  pénétré  de  sa  mission  doit  avoir  le  courage 
de  l'Oublier  et  d'attendre  pour  s'y  abandonner  que  de  péni- 
bles et  consciencieux  travaux  l'aient  mis  en  état  de  l'em- 
ployer au  profit  et  à  la  gloire  de  l'art. 

Nous  ne  quitterons  point  le  salon  de  M.  Maggi  sans  rap- 
peler encore  à  l'attention  de  iios  lecleure  le  portrait  de 
femme  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernier  nu- 
méro. Ce  tableau  excite  toujours  le  meine  empressement. 
Comment  se  fait-il  que  les  collections  de  Bordeaux  ne  se 
soient  pas  déjà  enrichies  de  cette  précieuse  peinture?  C'est 
sui'tout  à  l'administration  municipale  qu'il  appartiendrait 


de  la  retenir  paimi  nous  et  d'ajoultr  ainsi  un  modelé  de 
plus  à  ceux  qtie  le  Musée  de  la  ville  peut  offitii-  à  l'émula- 
tion de  nos  artistes* 

Nous  avons  aussi  remarqué  un  dessin  de  M.  A.  Devéria  » . 
mis  en  vente  depuis  quelques  temps  chez  M,  Maggi,  lui 
milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  notts  réconcilient  avec 
la  lithographie.  Il  représente  Juliette  et  Judith  Grisi 
dont  le  talent  ajoute  un  si  vif  éclat  aux  .  soirées  des 
Italiens.  ÎM"«.  Juliette  est  d'une  grande  i^essemblance ,  et 
le  peintre,  en  lui  donnant  la  pi-emière  place,  a  été  ^Ah\e 
à  toutes  les  vérités.  Au  reste,  ceux  de  nos  dilettanti  qtie 
leurç  affaires  ou  lem^s  loisii-s  appellent  à  Paris  ont  dû 
voir  avec  joie,  par  le  succès  de  la  quinzaine  qui  vient  de 
s'écouler ,  qu'une  saison  brillante  leur  était  promise  :  nous 
leur  recomiiiandons  ce  dessin ,  qui  ravivra  en  eux  le  sou- 
venir lies  pins  profondes  émotions  musicales.  M.  Devéria , 
par  la  grâce  et.  l'abandon  des  poses,  la  douceur  de  l'effet 
et  la  pureté  des  lignes,  a  su  donner  aux  portraits  de» 
deux  célèbres  sœurs  tout  le  chaime  d'une  poétique  com- 
poiition. 


L'un  de  nos  professeurs  de  chant  les  plus  distingua , 
M"«.  Euphémie  Boyé ,  élève  de  Bordogni ,  doit  donnei*  une 
matinée  musicale  dimanche ,  3  Novembre ,  à  midi  et  demi  \ 
dans  la  salle  des  Grands-Hommes  au  Grand-Theàtre.  La 
direction  a  offert  à  M"«  Boyé  le  concours  de  l'orchestre 
du  théâtre  qui  alternera  avec  le  chant. 


fflle 


BOTÉ  ehantera 


1»,  Un  air  du  Croc/o/o^  de Mayerbecr. 

2«.  En  vain  f  espère ,  de  Robert  le  Diable.       idem. 

3**.  Felice  voi ,  d'Élisa  et  Claudio,  de Mercadente. 

4*>.  Des I variations  compos.  potu-  violon,  de       Rode. 

Ces  variations  n'ont  été  chantées  que  par  M"«».  Sontng 
et  Damoreau. 

Nous  engageons  fortement  tous  nos  dilettanti  a  assister 
à  cette  réunion ,  qui  sera  brillante ,  et  qui  leur  assure  du 
plaisir.  M"«.  Boyé  est  une  acquisition  précieuse  pour 
Bordeaux  ;  sachons  la  conserver  par  les  encom*agemens  qi;e 
nous  lui  donnerons. 

On  trouve  des  billets  d'entrée  chez  ^DI,  Funcke ,  Pa- 
rizot  et  Fillastre. 


Nous  annonçons  avec  empressement  le  cours  de  chin:*€ 
que  M.  A.  Boucherie  doit  ouvrir  dans  le  courant  du  nioit  de 
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NoVembHî.  Le  succès  qu'a  obtenu  ce  jeune  professeur  dans 
le  «ours  qu'il  a  fait  Thiver  dernier,  est  un  sûr  garant  des 
succès  qu'il  obtiendra  encore.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  résultat  de  pro- 
pager les  connaissances  chimiques ,  dont  les  applications 
sont  si  nombreuses  et  si  productives.  (1) 


'  —  L'exposition  dont  nous  avons  publié  le  projet  dans 
l*un  de  nos  précédens  numéros ,  aura  lieu  dans  les  pi'e- 
miers  jours  du  tnob  de  Déeembre.  Rien  ne  sera  négligé 
pour  leur  assurer  les  résultats  utiles  que  nous  nous  sommes 
proposés.  L'administration  municipale  s'est  empi-essée  de 
concourir  il  cette  œuvre  philantix>pique,  en  mettant  à 
notre  disposition  une  des  salles  du  Musée. 

Le  choix  de  ce  local ,  en  plaçant  les  objets  exposés  sous 
la  même  surveillance  que  la  collection  de  la  ville ,  donne 
une  garantie  de  plus  aux  personnes  qui  voudront  bien 
concourir  au  succès  de  cette  exposition  qui  sera  à  la  fois 
un  bienfait  et  un  encouragement  pour  les  arts. 


(i)  Les  personnes  qui  désireront  assister  K  oe  cours  doivent 
^enir  s'inscrire  chei  M.  Boucbcrie,  cours  de  Toumjr,  n.  a6 , 
«▼ant  le   i5  Novembre. 


^^tUimiiU. 


Les  lithographies  qui  ornent  le  sixième  numéro  de  fa 
Gironde  sont  dues  au  crayon  de  M.  de  Galard  et  de 
M.  Colin.  Le  dessin  de  la  chapelle  d'Arcachon  est  d'une 
exactitude  parfaite  et  donne  ti-ès-bien  l'idée  des  sites  des 
landes  avec  leurs  forêts  de  pins  et  leur  murmure  sombre  et 
monotone ,  avec  leurs  clairières  et  leurs  habitations  isolées. 
G>mine portrait  et  comme  étude,  ce  paysage  fait  infîniment 
d'honneur  à  M.  de  Galard.  —  En  lisant  au-dessous  du 
dessin  de  M.  Colin ,  vue  intérieure  de  l'hôpital  St.  Andrv, 
nos  compatriotes  ne  se  méprendixHit  pas  sm*  la  fabrique 
qu'on  a  représentée  ;  mais  les  per^nnes  étrangères  à  Bor- 
deaux peuvent  être  induites  en  eiTeur.  Nous  leur  dirons 
qu'il  s'agit  du  viel  hôpital  Saint-André,  aujourd'hui  con- 
verti en  caserne ,  et  non  du  magnifique  hôpital  neuf  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Saint- André.  M.  Colin  a  surmonté 
avec  bonheur  les  difficultés  qu'ofirait  un  pai'eil  dessin.  -— 
Les  différens  plans  des  diverses  constructions  s'ajustent 
parfaitement  ;  la  lumière  est  bien  disti'ibuée ,  et  l'air  circule 
librement  sous  ces  arceaux  et  dans  la  cour. 

La  romance  Plaignez-moi,  paroles  de  M.  Eld.  L...,  mu- 
sique de  M.  Funcke,  que  nous  donnons  aujourd'hui ,  est  un 
essai  que  nous  teutons ,  s'il  est  suivi  de  succès ,  nous  publie- 
rons de  loin  en  loin  les  productiouj  de  nos  compositeurs. 


Nous  apprenons,  à  11  heures  du  soir,  les  résultats  de  l'essai  fait  pour  constater  la  force  des  machines  des  paquebots 
à  v£q)eur  du  Havre ,  nous  nous  empressons  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs  -,  ces  résultats  ont  dépassé  les  espé- 
rances de  l'administration  des  paquebots. 

Ainsi  qu'il  avait  été  annoncé  par  tous  les  journaux,  l'essai  de  la  Garonne  a  eu  lieu  le  31  Octobre,  en  présence 
d'un  grand  nombre  d'assistans  et  des  premières  notabilités.  Le  détail  des  observations  faites  a  été  consigné  dans  une 
déclamtitm  signée  et  o£frant  les  rébultats  suivans  : 

SW  BBSOBVlMkSfT. 

Moyenne  des  coups  de  piston >..  24.  La  com.  du  gouv.,  dans  son  essai  du  10  Sept.  22.  37.  p. 

3arom.  marquant  le  vide  dans  le  condenseur.  27  '/4.  idem  idem  idem 26  •/»• 

Tension  de  la  vapeur  dans  la  chaudière 5  V4.  idem  idem  idem 4  p. 

Vitesse , * 9*/,.  idem  idem  idem 8  nœuds 'V^.^ 

•     Calcul  fait  d'après  le  système  de  Boultbn  et  Watt  suivi  en  Angleterre,  soit  155  chevaux  ••/i.o* 

m  MONTANT. 

Moyenne  des  coups  de  piston 24  »/,. 

Vide  dans  le  condenseur 27   V4« 

Tension  de  la  vapeur 7. 

Vitesse 9  nœuds. 

Qdcul  fait  d'après  le  même  système,  158  chevaux  44/,.,,  La  commission  avait  trouvé  131  chevaux. 
Nota.  La  diffcrence  observée  Jaus  le  cours  de  U  desceote  et  de  la  moolée  a  ixé  recooDue  proTeoir  de  la  difleicQce  de  Ia  qualité 
4«  ^  houille. 
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iî)il(eis$^it(D^@, 


-*:»i-€ 


i  t'àvàii^!  ra\*enir!  mpicrt'!, 
Victor  Wtao, 


LoRSQtÊ  de  SCS  fruits  mûfs  la  vi^ne  est  couronnée^ 
Que  le  brait  du  cellier  ^  celui  des  )oyeu^  ehànls^ 
Annoncient  la  saison  riante  de  l'année 
Ou  ceux  pour  qui  la  vie  est  douce  et  fortunée 
Vont  habiter  les  champs^ 

*4 
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Combien  j'envie,  alors,  les  riches  de  ce  inonde, 
Pour  éloigner  mes  pas  de  la  ville  et  du  bruit, 
Et,  l'été,  dans  mes  prés,  oii  la  fraîcheur  abonde, 
Voir  jouer  et  bondir  ma  cavale  féconde 
Avec  son  jeune  fruit. 

Heureux,  heureux  celui  que  nul  souci  n'afflige; 
Qui  sous  un  jour  riant  voit  son  avenir  peint. 
Et  choisit  ses  travaux,  sans  que  le  sort  l'oblige 
A  ravir  à  la  nuit  le  repos  qu'elle  exige 
Pour  assurer  son  pain. 

(Xi  !  que  j'ai  bien  souvent  tourmenté  ma  pensée 
Pour  trouver  un  moyen  nouveau ,  loyal  et  prompt , 
D'acquérir  la  fortune,  à  tant  d'autres  laissée, 
Dût-elle  être  la  nuit  et  le  jour  amassée 
Aux  sueurs  de  mon  front! 

Pourvu  qu'elle  arrivât  k  l'été  de  ma  vie. 
Car  je  ne  prétends  pas,  avare,  l'enfouir j 
Mais,  pourtant,  si  sa  roue  en  ma  faveur  dévie. 
Qu'elle  m'accorde ,  au  moins ,  ces  biens  que  l'homme  envie 
Quand  je  puis  en  jouir. 

Si  trop  tard  à  mes  vœux  l'inconstante  défère. 
Merci  de  ses  faveurs,  qui  diront  à  mes  sens  : 
((  Réveillez-vous  ; —  voilà  de  quoi  vous  satisfaire. —  0 
Tandis,  qu'usés  du  temps,  pour  peu  qu'elle  diffère, 
Eux  seront  impuissans« 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  en  abuser  ;  —  l'orgie 
Ne  me  verra  jamais ,  sans  vergogne  et  sans  frein , 
Chanter,  durant  ces  nuits  ou  brûle  la  bougie, 
A  la  flamme  du  punch,  et  la  face  rougie. 
Quelque  obscène  refrain  ;  — 
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Non; —  je  veux^  ^^g^g^  d^  ^^^^  soucis  sans  nonibre^ 
Voir  mon  présent  heureux,  mon  avenir  fleuri  j 
Puis  avoir,  que  le  jour  se  lève  clair  ou  sombre, 
Pour  braver  le  soleil,  un  chêne  oii  trouver  l'ombre^ 
Pour  Forage,  un  abrî# 

Et  là,  sur  l'avenir  exempt  d'inquiétude. 
De  l'emploi  de  mon  temps  libre  dispensateur^ 
En  donner  une  part  au  charme  de  l'étude , 
L'autre  à  ce  far-nienté ^  douce  béatitude 
Et  repos  enchanteur. 

Et  réfléchir  sur  Dieu,  grand  tout,  être  suprême^ 
Sur  Tame,  pur  esprit,  mensonge  ou  vérité; 
Replier  ma  pensée  intime  sur  moi-même. 
Et  résoudre,  en  mon  cœur,  l'insoluble  problème 
De  notre  éternité. 

Fouiller  le  moyen  âge  abondant  en  ruine; 
Cathédrale  à  la  base  immense ,  au  faîte  aigu  ; 
Age  franc  et  gaulois,  fier  de  son  origine, 
Oii  Froissard,  Jean  Goujon,  Philippe  de  Gommine 
Et  Montaigne  ont  vécu  ! 

Et  rêver  poésie,  aliment  de  mon  amej  — 
Philtre  enivrant  et  doux^  — encens  pur  qui  me  suit  j— * 
De  l'esquif  qui  m'entraîne  éclatante  oriflamme;  — 
Feu  sacré  ;  — rayon  pur  de  la  céleste  flamme 
Qui  m'éclaire  en  ma  nuit  ! 

Mais  c'est  trop  de  bonheur,  même  a  mes  jours  d'automne  ^ 
Trop  à  mes  jours  d'été  que  rien  ne  doit  charmer, 
Que  le  ciel  soit  d'azur,  ou  qu'il  pleuve ,  ou  qu'il  tonne  ^ 
Suivant  des  mêmes  flot^  le  contoiu'  monotone , 
Toujours  il  faut  ramer! 
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Toujours  boire  le  fiel,  sans  épuiser  la  coîipej 
Et  voir,  sans  murmurer,  l'ignorance  et  l'orgueil 
S'emparer  du  vaisseau  de  la  proue  à  la  poupe, 
Et,  battu  par  les  vents,  voir  sa  frêle  chaloupe 
Se  briser  sur  Técueil  ! 

Et  vivre!— et,  mille  fois,  dans  un  accès  de  rage, 
N'avoir  pas  dit  aux  dieux,  invisibles  témoins  : 
Anéantissez- moi.  — Détruisez  votre  ouvrage. — 
Qu'importe,  dans  les  rangs  oii  manque  le  courage, 
Un  de  plus ,  un  de  moins  ; 

Ou  donnèz-moi  la  foi  qui  laisse  l'espérance , 
Et,  d'un  bien  idéal  berçant  notre  avenir. 
Nous  aide  à  supporter  jusqu'au  bout  la  souffrance  ^ 
Et  compense  nos  maux  par  un  bonheur  immense 
Qui  ne  doit  pas  finir  ! 

Mais  oîi  donc  la  trouver  cdtte  foi  sainte  et  vive 
Qui  donne  ce  bonheur,  prompt  à  nous  consoler} 
Doit-elle  dans  mon  cœur,  science  intuitive  ^ 
Don  du  cîel ,  que  n'a  pas  toute  pensée  active  y 
Soudain  se  révéler  ! 

Répondez? — Car  des  maux  lorsque  le  poids  accable- 
Souvent  de  noirs  projets ,  repoussés  et  conçus , 
Roulent  dans  la  pensée. ...  et  l'homme  est  incapable 
D'y  résister  Ic^ng-temps ,  si  le  sort  implacable 
Voit  tous  ses  vœux  déçus*  — 

Ds  le  sont  si  souvent  !  — ^Dans  l'âge  des  chimère* 
Si  par  un  vif  amour  son  cœur  est  envahi, 
Il  se  croit  adoré!...  Des  sermens  éphémères 
Il  ignore  TabiTs  et  les  suites  amèrçs, 
£t  l'amour  l'a  trahi  j -^ 
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Des  amis  lui  diront  (  usurpant  ce  saint  titre  !  ) 
Que  5  prêts  à  l'obliger,  ils  s'en  font  un  devoir.  — • 
Si  Fun  d'eux  de  son  sort  peut  être  un  jour  l'arbitre , 
Qu'il  rimplore«...  un  détour,  ou  quelque  lâche  épîlre 
Détruiront  son  espoir  j 

Aux  pix)uicsses  des  grands  pour  le  peuple  qui  souffre, 
S'il  a  cru....  les  pouvoirs,  qui  changent  tous  les  jours, 
Assis  sur  un  volcan  de  bitume  et  de  souffre , 
Ont  entraîné  long^temps  le  peuple  dans  le  gouffre, 
Pour  l'y  laisser  toujours. 

A  qui  donc  se  fier  sur  cette  mer  sans  rive  ; 
Sur  ce  flot  orageux,  par  vingt  com*ans  battu  ; 
Faut-il  abandonner  sa  barque  qui  dérive , 
Ou ,  bravant  les  dangers ,  rester,  quoiqu'il  arrive , 
Ferme  dans  sa  vertu  ?  — 

J'attends  ! Le  jour  viendra ,  peut-être ,  ou  ce  mélange 

£t  de  maux  et  de  biens ,  et  d'absynthe  et  de  miel 
S'éclaircira  pour  tous ,  et  qu'à  mes  yeux  un  ange 
Viendra  ,  conmie  à  Jacob ,  dans  quelque  rêve  étrange , 
Me  révéler  le  ciel  ! 

LAMBERT. 
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DES   CHEIUIINS   DE   FER. 


En  matière  de  perfectionnement  industriel  autant  qu'en 
politique ,  on  est  sujet  en  France  à  se  passionnel'  pour  cer- 
taines idëes ,  contre  lesquelles ,  aussi  long  temps  que  dure 
leur  vogue  y  on  ne  souffre ,  on  n'écoute  aucune  objection , 
et  qu'on  abandonne  cependant  au  bout  d'un  certain  temps 
pour  s'attacher  à  d'autres  idées  qui  deviennent  à  leur  tour  y 
pendant  leur  règne  aussi  axclusives ,  aussi  intolérantes  que 
celles  auxquelles  elles  succèdent.  J'ai  entendu  dire  h  l'il- 
lustre général  Foj ,  un  des  hommes  dans  la  conversation 
desquels  il  y  avait  le  plus  à  apprendre ,  que  les  peuples  ne 
voulaient  jamais  qu'une  seule  chose  à  la  fois ,  pour  laquelle 
ils  oubliaient  toutes  les  autres.  Il  n'est  certainement  aucun 
peuple  à  qui  celte  obseiiration  s'applique  avec  plus  de  jus- 
tesse qu'à  nous  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  en  ce  qui  touche 
à  nos  passions  et  h  nos  goûts ,  mafs  aussi  en  ce  qui  touche 
à  nos  intérêts  que  nous  ne  voulons  jamais  qu'une  chose  à 
la  fois. 

Ces  engouemens  exclusifs  ont  de  graves  inconvéniens. 
D'abord ,  ils  détouraent  l'attention  d'autres  objets  souvent 
plus  urgents  et  même  plus  réellement  nécessaires  et  dont 
il  y  a  dommage  à  ne  pas  s'occuper  ;  ensuite,  en  imposant 
silence  à  la  réflexion  et  au  calcul ,  ils  mettent  obstacle  à 
la  combinaison  judicieuse  du  plan  autant  qu'à  l'économie 
de  son  exécution ,  et  donnent  lieu  par  là  à  des  dépenses 
peu  ou  point  profitables  ou  dont  on  eût  pu  faire  un  meil- 
leur emploi.  Combattre  ces  entrainemens  irréfléchb  de 
l'opinion,  est  une  tache  fort  ingrate;  le  moindre  des 
risques  qu'on  courre  à  l'entreprendre ,  c'cit  de  s'entendre 
acca^icr  de  préventions  et  d'antipathie  pour  le  progrès  ; 
mais  elle  est  utile ,  n'cûl-cUe  d'autre  fi-uit  que  d'attii-er 


sur  des  questions  dont  la  solution  affecte  des  intérêts  très^ 
importans  pour  la  société ,  une  discussion  plus  approfondie. 
Multiplier  les  canaux  est  assurément  un  des  moyens  les 
plus  féconds  de  développer  l'industrie.  Cependant  l'usage 
de  ce  moyen  a  ses  bornes  qu'on  ne  peut  pas  franchir ,  ses 
règles  dont  on  ne  peut  pas  s'écartei*.  Nous  avons  été  pos- 
sédés pendant  quelques  années  de  la  fureur  de  la  canali- 
sation. Elle  a  produit  beaucoup  de  créations  éminenmient 
utiles ,  mais  qui  ont  coûté ,  ou  qui  coûteront  en  définitive 
beaucoup  plus  cher  qu'il  n'eût  été  nécessaire  et  qui  ont 
constitué  l'Etat  dans  des  dépenses  qui  lui  deviennent  fort 
à  charge  aujourd'hui.  Elle  a  conduit  aussi  à  creuser  des 
xïanaux  qui  ne  produhxHit  jamais  de  résultats  susceptibles 
de  dédommager  de  ce  qu'ils  ont  coûté ,  et  peut-être  même 
quelques-uns  qui  ne  produiront  rien  du  tout,  attendu 
qu'on  ne  pourra  pas  s'en  servir.  Il  est  évident  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  valu ,  d'abord  dépenser  beaucoup  moins 
à  la  construction  des  canaux  tellement  utiles  et  suffisam- 
ment pitKiuctifs  et  surtout ,  consacrer  à  les  multiplier,  car 
il  en  reste  beaucoitp  à  faire ,  l'aident  qu'on  a  employé  à 
des  canaux  improductifs  ou  inutiles.  C'est  ce  qui  fût 
amvé  si  Ton  eût  plus  mûrement  réfléchi  avant  que  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  qu'on  se  fût  abandonné  moins 
aveuglément  à  l'impulsion  qui  dominait  alors,  et  dont 
l'intérêt  privé  s'est  montré  si  empressé  à  faire  son  profit. 
Le  Gouvernement  n'a  pas  été  le  seul  à  se  laisser  entraîner 
à  celte  errenr.  On  a  dépensé ,  aux  frais  de  je  ne  sais  qui , 
plusieurs  millions  à  l'étude  d'un  canal  maritime  du  Havre 
à  Paris ,  projet  dont  on  se  pix>mettait  d'incalculables  i-é- 
sultats,  dont  on  annonçait  partout  l'exécution  conune 
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prochaine  et  le  succès  comme  infaillible,  et  dont  personne 
ne  parle  plus  aujom-d'hui.  Une  telle  entreprise  ëtail  sans 
doute  de  natui-e  à  exciter  la  vive  sollicitude  des  habitans 
des  ports  de  mer,  dont  la  prévoyance  ou  si  Ton  veut  les 
préjugés ,  ne  pouvaient  pas  voir  sans  alarmes  une  concur- 
rence telle  que  celle  de  Paris  entrer  dans  Tindustrie  qui 
leui*  est  spéciale.  Cependant  ils  ne  s'en  sont  pas  émus  ; 
c'est  qu'ils  ont  aisément  compris,  d'une  part  que  l'exécu- 
tion d'un  canal  semblable  est  impossible,  de  l'autre  que 
fût-il  exécuté,  il  ne  pouvait  nullement  tenir  ce  qu'on  s'en 
promettait.  Un  canal  de  cinquante-cinq  lieues  de  longueur, 
de  cent  pieds  d'ouverture ,  et  de  quinze  pieds  de  profon- 
deur, creusé  dans  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  plus  pré- 
cieuses de  la  France,  eût  entraîné  des  frais  si  énownes 
d'achat  de  terrain,  de  déblais  et  de  construction  que  qucl- 
qu'activité  que  l'on  pût  espérer  dans  la  navigation,  il 
n'eût  jamais  pu  rapporter  le  revenu  que  d'une  ti-ès-faible 
partie  du  capital  qui  y  aurait  été  employé.  Il  n'est  pas 
un  mousse  qui  ne  sache  que  lorsqu'un  bâtiment  de  mer, 
pénétrant  par  ime   voie  navigable  daiis  l'intérieur  des 
terres ,  arrive  au  point  où  il  est  obligé  de  faire  usage  d'une 
force  locomotrice  autre  que  le  vent  ou  la  marée,  le  trans- 
port de  son  chargement ,  malgré  les  frais  de  ti-ansboixle» 
ment,  est  beaucoup  plus  économique  par  des  allèges  que 
par  le  bâtiment  lui-même.  Le  canal  n'aurait  donc  pas 
rempli  son  but,  et  malgré  le  nom  pompeux  de  maritime 
et  les  dimensions  qui  le  lui  auraient  valu ,  il  n'aurait  pu 
servir  qu'aux  mêmes  usages  qu'un  canal  qui  n'aurait  eu 
que  la  quart  de  sa  largeur  et  de  sa  profondeur.  Ce  projet 
était  donc  une  conception  irréfléchie,  et  je  ne  sais  s'il  n'y 
a  pas  eu  un  peu  de  malice  dans  le  sang-froid  et  le  silence 
avec  lequel  les  populations  maritimes  ont  assisté  au  specta- 
cle des  illusions  et  des  mécompte  auxquels  il  a  donné  lieu. 
Je  me  borne  à  cet  exemple,  et  j'en  abandonne  à  la 
sagacité  du  lecteur ,  l'application  à  ce  qui  va  suivre. 

La  mode  d'aujourd'hui ,  ce  sont  les  chemins  de  fer.  On 
en  veut  établir  non-«eulement  de  Pai-is  au  Havre,  mais 
encore  de  Paris  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à 
Mai*seille,  le  tout  avec  embranchement  les  uns  sur  les 
autres.  C'est  dans  la  création  de  communications  de  cette 
espèce  que  l'on  voit  le  développement  le  plus  infaillible 
comme  le  plus  prochain  de  la  richesse  publique;  et  déjà, 
sans  qu'aucune  discussion  suffisamment  approfondie  ait 
éclairei  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  com- 
munications sont  utiles  ou  leur  exécution  possible,  le  gou- 
vernement, armé  d'un  large  crédit  l^islatif,  se  livre  à 
des  dépenses  considérables  pour  en  faire  étudier  les  plans. 
Les  chemins  de  fer,  le  plus  prompt  des  moyens  de 
communication  qui  aient  encore  été  découverts  sont  cer- 
tainement une  invention  très-pi-écieuse  et  qui  pourra  quel- 
que jour  faire  faire  un  progrès  important  au  bien  être  de 


l'espèce  humaine ,  mais  dont  jusqu'à  présent ,  et  en  France 
surtout,  l'application  utile  est  soumise  à  des  conditions 
impérieuses,  au-delà  desquelles  est  l'erreur,  et  ce  qui  en  est 
la  fâcheuse  conséquence ,  la  dépense  sans  fi*uit. 

La  première  base  de  tout  raisonnement  juste ,  alors  qu'il 
s'agit  d'entreprises  industrielles ,  c'est  le  rapport  arithmé- 
tique du  résultat  avec  les  dépenses. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  que  cette  base  soit  la  seule, 
ni  surtout  que  les  gouvemeraens  soient  tenus  de  faire  le 
calcul  de  ces  rapports  comme  le  ferait  un  particulier.  Car 
les  Etats  ayant  im  bien  plus  long  avenir  et  une  bien  plus 
nombreuse  variété  d'intérêts  que  les  individus,  il  peut 
arriver  souvent  que  leur  devoir  soit  d'entreprendre  à  leurs 
propres  dépens  et  même  à  gros  frais ,  des  travaux  dont  le 
résultat  spécifique  ne  pourra  jamais  représenter  l'intérêt 
des  capitaux  qu'ils  coûtent ,  mais  l'influence  sm*  les  diverses 
branches  de  la  prospérité  publique  fera  naître ,  dans  un 
avenir  quelques  fois  très-^loigné ,  d'infaillibles  compensa- 
tions. Prouver ,  ce  qui  serait  très- facile ,  que  dans  l'état 
actuel  ou  probable  de  l'industrie ,  ainsi  que  du  prix  des 
matériaux ,  et  avec  la  disposition  topographique  du  sol  de 
la  France ,  ce  n'est  que  par  ime  rare  exception  que  des 
chemins  de  fer  pourraient  rapporter  l'intérêt  du  capital 
qu'ils  auront  coûtée  ce  ne  serait  donc  nullement  prouver 
que  l'argent  que  l'état  dépense  à  étudier  des  projets  de 
construction  de  chemins  de  fer  est  de  l'argent  mal  em-^ 
ployé ,  ni  qu'on  s'abuse  en  pensant  qu'on  pourra  établir 
des  communications  de  ce  genre  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre. 

Mais  prouver  qu'indépendamment  de  cet  obstacle  maté- 
riel, les  chemins  de  fei',  extrêmement  utiles  dans  certaines 
localiti^ ,  et  avec  certaines  circonstances  présupposées ,  ne 
peuvent  dans  d'autres  localités  et  en  l'absence  de  ces  cir- 
constances ,  être  que  d'une  utilité  bornée  et  hois  de  toute 
proportion  avec  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné 
lieu ,  ce  sera ,  ce  me  semble ,  faire  entrevoir  que  pour  ne 
pas  s'écarter  de  la  pinidence  et  des  règles  -d'une  sage  et 
prévoyante  administration ,  il  ne  faut  se  livrer  inconsidé- 
rément ni  à  des  déboursés  qui  pourraient  tourner  en  pure 
peite,  ni  à  des  espérances  qui  pouiraient  en  définitive  se 
trouver  chiméi'iques. 

Ce  qui  fait  chez  nous  la  vogue  des  chemins  de  fer ,  ce 
sont  les  avantages  généraux  et  privés  qui  ont  été  en  Angle- 
terre le  fruit  de  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  ces 
communications  *,  c'est  parce  qu'on  a  reconnu  que  tous 
ceux  qu'on  a  constniits  dans  ce  pays  étaient  commodes  et 
économiques  pour  ceux  qui  s'en  servent ,  et  lucratifs  pour 
ceux  qui  les  ont  entrepris.  Mais  est-il  suffisamment  démon- 
tre que  partout  où  on  en  projette  en  France ,  ces  routes 
ofrriix)nt  à  l'intérêt  public  et  privé  les  mêmes  avantages  ? 
C'est  ce  qu'il  ne  sam*ait  êti'e  qu'utile  d'examiner. 
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Je  crains  que  dans  cette  occasion ,  nous  ne  nous  aban- 
donnions avec  trop  peu  de  réflexion  à  la  disposition  natu- 
relle que  nous  avons  à  imiter  tout  ce  qui  a  réussi  à  nos 
voisins.  Il  faut  bien  se  ga rder  de  se  méprendre  enti%  l'ému- 
lation et  rimitation  ;  la  première  est  toujours  utile  paire 
qu'elle  est  éclairée  ;  mais  Timitation  ne  nait  guèi^  que  de 
la  paresse  ou  de  la  pauvi-etéde  Tesprit ,  et  le  plus  souvent , 
elle  est  aveugle.  Se  proposer  un  but  déjà  atteint  par  d'au- 
tres et  s'attacher  à  découvrir,  par  une  appi*^iation  judi- 
cieuse de  nos  facultés ,  les  moyens  les  plus  sûrs ,  les  plus 
prompts  et  les  plus  efficaces  d'y  parvenir  à  notre  tour, 
c'est  de  l'émulation  ;  mais  se  jeter  inconsidérément  dans 
la  même  voie  que  d'autres  ont  parcourue  avec  succès, 
sans  s'inquiéter  de  savoir  si  la  différence  de  nos  facultés  ne 
sera  pas  un  obstacle  à  ce  qu'elle  nous  conduise  au  même 
résultat ,  ce  ne  sei*ait  que  de  l'imitation. 

En  comparant  les  probabilités  de  succès  des  entreprises  de 
chemins  de  fer  en  France  et  en  Angleten^e ,  je  n'argumen- 
terai point  du  désavantage  qui  naîtra  inévitablement  chez 
nous ,  pour  ceux  qui  pensent  à  s'y  livrer ,  de  la  cliei*té  rela- 
tive de  la  matière  principalement  employée  à  ces  construc- 
tions. Ce  n'est  pas  qu'ayant  toujours  été  du  nombre  de 
ceux  qui  considèrent  l'exclusion  des  fers  étrangers  comme 
la  plus  funeste  des  erreurs  dont  fourmille  notre  régime 
industriel ,  je  n'eusse  en  quelque  sorte  un  intérêt  personnel 
à  me  ménager  un  grief  de  plus  contre  elle ,  en  insistant  sur 
l'accroissement  de  dépenses  auquel  donnerait  lieu  chez 
nous ,  dans  la  construction  de  ces  chemins ,  une  différence 
de  60  p.  100  au  moins  dans  le  prix  du  fer.  Mais  comme  ce 
moyen  quoique  valable,  n'est  pas  à  mes  yeux  le  meilleur, 
je  n'en  ferai  pas  usage.  Même  en  France ,  la  valeiu*  de  la 
fonte  et  du  fer  ne  peut  entrer  dans  le  prix  total  de  ces  cons- 
tructions que  pour  une  proportion  qui  ne  saurait  excéder 
k  sixième.  L'élévation  du  prix  de  ces  matières  ne  peut 
donc  renchérir  que  de  10  p.  100  environ  les  frais  d'établis- 
sement d'un  chemin  de  fer ,  et  quoique  cette  surcharge  soit 
considérable,  die  ne  l'est  pourtant  pas  assez  pour  opposer 
à  elle  seule,  au  succès  des  entreprises  de  cette  nature,  un 
de  ces  obstacles  qu'il  n'est  pas  possible  de  surmonter. 

Mais  en  revanche  il  existe  entre  la  France  et  l'Angleterre 
dans  la  situation  topographique,  l'étendue ,  et  la  configura- 
tion du  territCMre,  et  surtout  dans  l'état  de  l'industrie, 
des  dissemblances  desquelles  il  résulte  que  la  réussite  des 
chemins  de  fer  dans  l'un  de  ces  pays ,  n'est  nullement  un 
motif  de  penser  que  dans  l'autre  on  soit  fondé  à  en  espéi'cr 
les  mêmes  avantages. 

Comme  il  en  a  déjà  été  iait  l'observation  dans  un  article 
remarquable  que  contenait  l'avant- dernière  livraison  de 
ce  recueil,  si  la  position  insulaire  de  la  Grande-Bretagne 
est  le  principe  de  sa  grandeur  politique,  c'est  moins  peut- 
^tre  encore  par  la  fécondité  que  cette  position  procure  à 


son  commei'ce  extérieur  que  par  \es  facilités  qu'elle  prête 
à  son  industrie  manufacturière  et  agricole  et  à  son  corn- 
meix^e  intérieur.  La  mer  est  une  voie  de  communication 
si  économique,  que  le  commerce  trouve  presque  toujom*» 
son  compte  à  lui  donner  la  préférence ,  même  quand  pour 
en  faire  usage ,  il  est  obligé  de  subir  une  peite  considé- 
rable de  temps.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  aller  chercher 
la  preuve  ailleurs  que  chez  nousHnêmes.  Malgré  la  sûreté, 
la  pit>mptitude  et  le  bon  marché  des  transports  auxquels  se 
prête  la  belle  ligne  de  navigation  intérieure  que  forment ,  à 
travers  le  midi  de  la  France,  le  canal  de  Languedoc  et  la 
Garonne,  le  commerce  du  littoral  de  la  Méditerranée 
trouve  plus  d'avantages  à  se  servir  de  la  voie  de  mer,  pour 
les  relations  importantes  qu'il  enti'etient  avec  l'ouest  de  la 
France.  Ainsi ,  pour  transporter  ses  huiles ,  ses  savons ,  ses 
fmits,  ainsi  que  les  produits  de  l'Italie  et  du  Levant, 
non-seulement  au  Havre  et  à  Nantes  et  dans  les  rayons 
que  ces  ports  approvbionnent ,  mais  même  à  Boi'deaux , 
le  commerce  est  loin  de  se  servir  exclusivement  de  la  voie 
de  navigation  intérieure  qui  est  à  sa  porte,  voie  aussi 
directe  et  plus  prompte  que  ne  le  serait  une  route,  mais 
le  plus  souvent ,  il  fait  entreprendre  par  mer  à  ces  mar- 
chandises un  voyage  lointain  et  qu'on  pourrait  appeler 
de  long  cornas,  à  travers  la  Méditerranée  et  le  long  des 
cotes  de  l'Océan ,  voyage  qui  comporte  une  navigation  de 
plus  de  500  lieues  et  une  durée  commune  de  deux  mois , 
mais  qui  réduit  ordinairement  à  moitié  les  frais  du  trans- 
port. C'est  le  double  efiet  du  perfectionnement  et  du  bon 
marché  de  la  navigation  maritime  ;  c'est  la  preuve  qu'en 
matière  de  commerce,  tout,  jusqu'au  temps  lui-même, 
se  résout  dans  le  calcul  des  frais. 

Baignée  de  tous  côtés  par  l'Océan ,  qui ,  sur  une  mul- 
titude de  points  pénètre ,  par  de  profondes  découpures , 
jusques  dans  l'intérieur  des  terres,  la  Grande-Bretagne 
trouve  en  lui  le  pnncipal  et  le  plus  fécond  agent,  non 
pas  seulement  de  son  commerce  avec  les  autres  peuples , 
mais  aussi  de  ses  communications  intérieures.  La  topogra- 
phie de  ce  pays  est  telle ,  qu'il  ne  présente  aucun  point  de 
son  territoire  qui  soit  à  plus  de  28  lieues  de  la  cote.  Pour 
toutes  les  marchandises  dont  le  poids  est  assez  élevé  pro- 
poitionnellement  à  leur  valeur,  pour  que  les  frais  de 
transport  exercent  une  influence  sensible  sur  le  prix, 
c'est-à-dire  pour  toutes  les  marchandises,  à  l'exception 
seulement  des  métaux  précieux  et  de  quelques  pixxluits 
fabriqués ,  le  transport  d'nn  point  du  pays  à  l'autre  se 
fait  donc  par  mer,  et  les  nombreux  canaux  dont  il  est 
sillonné;  les  chemins  de  fer  qu'on  y  a  construits  en  si 
grand  nombre ,  ont  pour  destination  de  mettre  les  lieux 
qu'ils  parcourent  et  auxquels  ib  aboutissent ,  en  commu- 
nication facile  et  économique  avec  la  mer,  circonférenee 
à  laquelle  viennent  se  pindi'e  en  rayons  divergeas  toutes 
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les  voies  intérieures ,  et  qui  est  le  lien  généi^l  qiii  les  met 
toutes  en  relation  les  unes  avec  les  autres.  Il  résulte  de 
cette  disposition  singulièrement  favorable  du  territoire 
qu'il  n'cdt  pas  un  canal ,  ni  ui\  chemin  de  fer  qui  ait 
besoin  d'avoir  et  qui  ait  en  effet  au-delà  de  30  lieues  de 
portée  réelle.  La  plupart  de  ces  communications  n'ont 
pas  plus  de  10  à  15  lieues  de  longueur.  Il  en  résulte 
aussi,  que  le  trajet  le  plus  long  qu'une  mai'chandiîc  puisse 
jamais  avoir  à  faire  par  les  canaux  ou  les  chemins  de  fer , 
pour  se  rendre  du  lieu  où  elle  est  produite  jusqu'à  celui 
oh  elle  est  consommée ,  c'est  au  plus  30  à  40  lieues  y  savoir  : 
15  ou  20  pour  se  rendre  du  lieu  de  production  à  la  mer, 
et  autant  de  la  mer  au  lieu  de  consommation. 

La  France ,  au  contraire ,  n'est  bornée  pai'  les  mei-s  que 
sur  moins  de  moitié  du  circuit  de  son  territoire ,  et  comme 
son  étendue  est  d'ailleui*s  de  beaucoup  plus  vaste  que  celle 
des  Iles  Britanniques,  elle  est  fort  loin  de  pouvoir  atteindre, 
potu*  ses  communications  intérieures ,  au  même  degré  de 
facilité  et  d'économie.  Des  provinces  entièi-es  ^  telles  que 
l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  même  la  Bourgogne,  sont 
à  près  de  cent  lieues  du  port  de  mer  le  plus  i-approché. 
Au-delà  du  tiers  de  nos  départemeiïs  et  à  plus  de  cin- 
quante lieues  de  distance  de  la  côte  ^  les  objets  de 
consommation  et  les  matières  premières  qui  viennent  né- 
cessairement du  dehors  qui  ne  peuvent  être  importées  que 
par  mer ,  ont  donc  inévitablement  à  faire  }X)m*  se  rendre 
aux  lieux  de  consommation  ou  de  fabrication  situés  au 
centre  et  à  l'est  du  royaume ,  un  ti*ajet  par  terre  ou  pai*  la 
navigation  intérieure  qui ,  pour  plus  du  tiers  de  son  éten- 
due, est  de  cinquante  lieues  ,  et  pour  plus  du  quart  de 
cent.  Ce  désavantage  n'est  pas  le  seul  qui  naisse  chez  nous 
de  l'étendue  et  de  la  disposition  du  territoire.  La  natuic, 
avare  envers  nous  de  ses  richesses  minérales,  a  rései'vé 
presqu'exclu^ivement  la  production  du  fer  aux  montagnes 
qui  bordent  nos  frontières  orientales ,  et  celle  delà  houille 
à  quelques  local itéi  clair-scmées  au  Nord,  au  Midi ,  au 
Sud-est  de  ce  territoire  >  tandis  que  le  reste  du  pays  et 
surtout  le  littoral  de  l'Océan  en  sont  pesqu'entièrcment 
privés.  Pour  se  rendre  du  lieu  de  production  au  lieu  de 
consommation ,  ces  deux  principaux  agens  de  l'industrie 
ont  donc  à  franchir  par  terre  ou  par  la  navigation  inté- 
rieure des  distances  ti^s-Ioiutaines.  Enfin ,  l'étendue  de  la 
France  est  telle,  que  ses  diverses  parties  fournissent  des 
productions  de  climats  diûéi'ens  et  pom'tant  également 
nécessaires  à  ses  consommations ,  en  sorte  que  ce  n'est  pas 
seulement  entre  ses  deux  moitiés  longitudinales, mais  aussi 
entre  les  diverses  zones  qui  la  pm*tagcnt ,  que  règne  invin* 
ciblement  ime  nécessité  d'éc^lvmges  intériem*s  qui  n'existe 
au  même  degré  dans  aucun  aiUrc  pays ,  échanges  auxquels 
la  mer  ne  peut  pas  prêter  son  secours..  Ainsi ,  la  moitié 
occidentale  qui  est  celle  de  la  mer  et  des  impoi  talions  de 


denrées  exoticpies ,  la  moitié  orientale  qui  foui  nit  le  fer  et 
les  productions  minémles ,  la  zone  septentrionale  où  s'est 
fixée  l'industrie  manufacturière,  la  zone  intermédiEiire  où 
se  trouvent  principalemetit  les  vignobles ,  la  zone  méri- 
dionale qui  produit  les  huiles,  les  fruits ,  les  alcools ,  sont 
obligées  d'entretenir  entre  elles  un  échange  continuel  de 
leurs  produits  auquel  la  mer  ne  peut  ordinairement  pas  être 
employée ,  et  qui  nécessite  de  longs  trajets  par  les  voies  de 
communication  intérieui*e.  Tout  cela  est  sans  doute  sujet  à 
de  nombreuses  exceptions ,  mais  on  ne  peut  contester  que 
dans  sa  généralité,  l'état  de  la  France  relativement  au 
transport  des  marcliandises ,  ne  soit  tel  que  je  viens  de 
l'exposei'i  Or,  il  en  résulte  évidemment  que  les  trajets 
sont  plus  longs  ainsi  que  plus  nmltipliés,  et  que  les  voies 
de  communication  intéi'ieui^  sont  condamnées  à  avoir  chet 
nous  une  portée  infiniment  plus  longue  que  celle  qu'elles- 
ont  communément  en  Angleterre.  C'est  pour  ce  motif  qu'eh 
France ,  il  a  fallu  creuser  des  canaux  tels  que  ceux  du 
Languedoc  et  de  la  Bourgogne  qui  ont  chacun  soixante 
lieues  de  longueur ,  de  la  Saône  au  Rhin  qui  en  a  quatre^ 
vingt  six ,  et  de  Nantes  à  Brest  qui  en  ama  quatre^vingt-^ 
douze  ;  c'est  par  là  aussi  sans  doute  qu'on  a  été  conduit  à 
l'idée  de  consti'uire  des  chemins  de  fer  de  cent,  de  C^nl 
soixante ,  et  même  de  deux  cent  lieues  de  longueur,  tandis 
qu'en  Angleten-e,  les  plus  longs  de  cetrx  qui  existent  jusqu'à 
présent,  ceuxdeMerthin-Tidvrill  à  Cardeif  et  de  Manchester 
à  Liverpool ,  n'en  ont  que  dix  ;  et  que  le  plus  long  de  ceux 
qu'on  a  enti'epris ,  celui  de  Birmingham  à  Londres ,  n>n 
aiu*ait  pas  trente. 

Ayant  donc  à  transportera  l'intérieur  un  bien  plus  grand 
nombre  d'cAjcts ,  lesquels  ont  de  beaucoup  pi  us  longs  trajet<i 
à  faire ,  nous  avons  sans  do^te  un  phis  grand  intérêt  encore 
que  les  Anglais  à  la  multiplicité  el  à  la  facilité  des  com- 
munications intérieures  -,  mais  ce  qui  nous  importe  sui'tout 
au  plus  haut  degié,  c'est  que  ces  communications  soient  w 
bon  marché,  attendu  que  le  prix  du  ti*ansport  étant  dam 
un  rapport  nécessaire  avec  sa  portée,  il  faut  absolument , 
pour  atténuer  les  désavantages  auxquels  sont  à  cet  ^rd 
soumis  chez  nous  la  consommation  et  l'industrie  manu&o- 
turière ,  que  plus  le  trajet  est  long ,  plus  ce  prix  soit  mo-; 
déré.  Le  bas  prix  du  transport  a  d'autant  plus  d'importance  . 
que  l'objet  transporté  est  de  peu  de  valeur  i^ativement  à 
son  poids.  Pour  les  engrais ,  les  matériaux  de  construction, 
les  combustibles  ^  les  métaux  communs  et  même  pour  la 
plupart  des  matières  premières  et  des  denrées  alimentaires, 
les  fmis  du  moindre  déplacement  entrent  pour  une  propor- 
tion considéi^ble  dans  le  prix ,  et  pour  peu  que  la  Valeur  - 
originaire  soit  faible  et  le  déplacement  lointain ,  ib  multi-* 
plient  souvent  plusieurs  fois  cette  valeur.  C'eàt  dans  ce  cas  • 
que  se  trouvent  un  grand  nombre  des  marchandises  qu'en 
France  l'Est  fournit  à  l'Ouest  y  le  Sud  au  Mord  et  récipro- 
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qiieinent.  C'est  pour  ce  motif  qu'en  France ,  plus  encore 
cpie  partout  ailleui's ,  le  plus  important  service  qu'on  puisse 
rendre  à  l'agriculture  et  à  Tindustrie  autant  qu'au  comr 
mei*ce,  c'est  de  leur  foimiir  des  communications  au  plus 
bas  prix  possible.  C'est  peu ,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  que  de 
leur  donner  la  promptitude  si  on  ne  leur  donne  aussi  le 
bon  marché  ;  car  la  promptitude  n'a  pas  d'aytre  mérite 
que  l'économie  dont  elle  est  la  cause. 

Or ,  les  <»hemins  de  fer  ne  peuvent  que  par  une  exception 
très-i-ai-e ,  surtout  chez  nous  y  être  des  communications  à 
lx)n  marché, 

A  la  vérité ,  si  le  gouvernement  faisait  faire  des  chemins 
de  fer  à  ses  frais ,  et  qu'il  en  livrât  ensuite  l'usage  au 
public  gratuitement  ou  moyennant  des  péages  très-faibles 
et  qui  ne  lui  rendraient  qu'une  ti-ès-petite  partie  des  intérêts 
du  capital  qu'il  y  aurait  employé,  ce  moyen  de  transport  ne 
serait  pas  beaucoup  plus  dispendieux  que  d'autres ,  et  l'a- 
vantage de  sa  célérité  resterait  pi'esqu'entier  à  ceirx  qui  s'en 
serviraient.  Mais  il  n'est  pas  possible  que  le  gouvernement 
songe  à  se  jeter  dans  4!^  dépenses  semblables ,  et  quoiqu'il 
ne  se  soit  pas  expliqué  à  cet  égard,  je  ci*ois  pouvoir  cour 
sidérer  comme  certain  que  telles  ne  sauraient  être  ses 
intentions.  Nonrseulcmcnt  l'état  de  nos  finances  ne  le  per- 
mettrait pas  ,  mais  encore  on  ne  peut ,  à  mon  sens ,  supposer 
raisonnablement  un  état  de  finances  qui  le  permit.  Les 
charges  cpii  sont  l'ésultées  des  enti*eprises  de  canaux  pèsent 
d'ailleurs  encore  tj-op  lourdement  sur  le  ti'ésor ,  pour  qu'on 
puisse  ci*aindre  que  le  gouvei-nement  retombe  dans  unç 
erreur  qui  a  déjà  coulé  si  rh?r ,  et  qui ,  cette  fois ,  serait 
plu?  grave,  de  toutes  les  dépenses  que  les  chemins  de  fer 
coûteraient  de  plus  que  les  canaux,  et  de  tous  les  services 
qu'ils  rendraient  de  moins.  Une  expérience  si  récente  ne 
saurait  être  encore  perdue.  Sans  m'engagerplus  avant  dans 
l'épineuse  question  de  sayoir  jusqu'à  quel  point  le  gouver- 
nement doit  intervenir  dans  les  entreprises  de  travaux 
publics ,  je  me  borne  à  prédire  que  si  on  se  jetait  une 
seconde  fois  dans  cette  voie ,  on  ne  taixlei'ait  pas  à  s*«^n 
i-epçntir.  Je  raisonne  donc  dans  l'hypothèse ,  ou  que  le 
gouvernement  se  boniera  à  encourager  les  entreprises  par- 
ticulici'cs  à  se  diriger  vcm  la  construction  des  chemins  de 
fer ,  ou  que  s'il  prenait  une  part  quelconque  ^ux  dépenses 
auxquelles  cette  construction  donnerait  lieu ,  ce  ne  serait 
qu'avec  la  perspective  à  peu  près  certaine  d'être  couyei-t 
tôt  ou  tard  de  l'intérêt  des  fonds  qu'il  y  aurait  employé. 

Partant  de  cette  base ,  et  considérant  la  constniction  des 
chemins  de  fer  comme  une  facilité  que  le  gouvernement 
con^ntirait  à  donner  à  ('industrie ,  poui'vu  qu'il  n'en  ré- 
sultât pas  en  définitive  une  charge  permanente  i^our 
l'E^ilt,  il  y  a  à  examiner  quels  seraient  pour  l'intérêt  par- 
ticulier de  ceux  qui  l'entreprendraient  et  pour  l'intérêt 
géoéral,  lesréndtat?  probables  de  cette  consti-uction. 

Ce  qui  (|^ termine  la  somme  des  produits  d'un  chemin 


de  fer  ainsi  que  d'un  canal ,  c'est  la  combinaison  de  la 
quotité  du  tarif  avec  la  quantité  des  nianhandises  trans- 
portées. Pour  retirer  100,000  fr.  de  pi*oduits  d'une  entre-» 
prise  semblable ,  il  faudra,  si  la  quantité  des  marehandiscri 
à  transporter  ne  s'élève  qu'à  mille  tonneaux,  que  le  prix 
du  transport  soit  de  100  fr.  par  tonneau;  s'il  y  a  dix 
raille  tonneaux ,  ce  prix  n'a  besoin  d'être  établi  qu'à  10  fr.  \ 
s'il  y  eu  a  cent  mille ,  il  suffira  qu'il  soit  perçu  1  fr.  par 
tonneau.  Dans  les  trois  suppositions,  le  résultat  est  le 
même.  Cette  observation  est  si  simple  qu'on  s'étonner.'^ 
peut-être  de  la  trouver  ici  ;  mais  ce  sont  les  résulsats  let 
plus  simples  qui  échappent  le  plus  aisément  à  l'attention, 
et  il  importe  de  ne  pas  peixlre  celui-ci  de  vue.  Car  il  en 
décovile  cette  conséquence  abondante  et  qui  domine  toute 
la  question  :  c'est  que  les  voies  de  communication  dont  la 
construction  est  inévitablement  dispendieuse,  telles  que  les 
chemins  de  fer  et  les  canaux,  ne  peuvent  produire  l'intérêt 
de  ce  qu'ils  ont  coûté ,  que  là  où  la  valeiu:  des  marchan- 
dises qu'ils  doivent  servira  trjmsportei'  est  assez  élevée  pour 
si^pporter  de  grands  frais ,  ou  bien ,  là  où  la  quantité  de 
ces  marchandises  est  assez  importante  poiu*  que  le  péage 
puisse  être  établi  à  un  taux  très-bas.  Or,  quoique  je  ne 
prétende  point,  je  le  répète,  que  les  gouveiTiemens  ne 
puissent  entreprendre  des  travaux  de  ce  genre  que  lorsque 
le  i*e\'enu  direct  et  immédiat  en  est  assuré ,  cependant ,  la 
perspective  de  perdre  pour  vm  temps  indéfini  et  peut-^tre 
pour  totijoui*s  ,  la  plus  gnmde  partie  des  intérêts  des  capi- 
taux dépen  es  pour  leur  exécution,  doit  être  pour  les  gou- 
yeraemens  un  motif  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  que  de 
s'y  livrer,  d'autant  qu'on  ne  contestera  sans  doute  pas  que 
les  travaux  dont  l'utilité  géiiérale  pffre  le  pi  us  de  certitude, 
ne  soient  ceux  qui  sont  profitables  à  ceux  qui  les  ont 
entrepris. 

Le  prix  auquel  le  transport  peut  être  établi  de  manière 
à  pixxluire  les  intérêts  du  capital  dépensé ,  dépend  dono 
évidemment  de  deux  choses  : 

1p.  Du  montant  de  ce  capital ,  dont  il  faut  que  les  inté-» 
rets  se  reti'ouvent  ; 

2".  De  la  quantité  des  transports  auxquels  le  chemin  sera 
employé. 

Aiti'i,  pour  qu'une  entreprise  semblable  réussisse,  il 
fautabsolumentqu'elleait  pour  aliment  le  transport  ou  d'une 
quantité  donnée  d'objets  capables  par  leur  valeur  de  suppor- 
ter un  péage  élevé ,  ou  d'iine  quantité  beaucoup  plus  con- 
sidérable d'objets  auxquels  en  raison  de  leur  nombre  en 
n'a  besoin  d'imposer  qu'un  péage  modique.  Le  revenu  à 
percevoir  est  une  quantité  fixe,  qui  doit  être  formée  ,  ou 
par  l'élévation  du  taux  de  la  contribution,  ou  par  sou 
abondance. 

Les  chemins  de  fei*  qui  ont  été  jusqu'à  présent  établis 
eu  Angleterre.,  appartiennent  tous  à  cette  dernière  caléj 
gorie,  car  tous  ont  été  Vonsliuits  dans  la  yuc  de  profiter 
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en  la  facilitant  de  Texploîtation  des  mines,  et  pour  le 
transport  à  de^  distances  peu  éloignées  des  houilles  et  des 
métaux ,  matières  de  très-peu  de  valeiu' ,  qui  ne  peuvent 
supporter  que  des  fi-ais  de  déplacement  très-mnodérés, 
mais  dont  l'abondance  est  extrême.  Cependant  le  chemin 
de  Liverpool  à  Manchester,  bien  qu'entrepris  dans  le 
même  but,  s'est  trouvé  rangé  par  Tévèneroent,  dans  la 
classe  de  ceux  qui  trans|X)rtent  des  objets  susceptibles  de 
supporter  un  prix  de  voitui'c  assez  élevé.  Mais  c'est  le  seul , 
et  dans  ce  pajsoîï  l'invention  des  routes  à  ornières  est  déjîk 
ancienne  (1),  où  on  en  a  oonstiniit  en  si  grand  nombre, 
où  le  mouvement  commercial  est  en  général  si  actif,  où 
l'esprit  de  perfectionnement  industriel  est  si  fécond  et  si 
aventureux,  il  n'y  a  encore  que  cet  unique  exemple  d'un 
chemin  de  fer  dont  le  succès  repose  sur  une  base  autre  que 
le  transport  à  bas  prix  d'une  ti^ès-grande  quantité  de  mar- 
chandises de  ti*ès-peu  de  valeur.  C'est  déjà ,  ce  me  semble , 
un  motif  de  penser  que  l'application  de  cette  invention  ne 
peut  pas  être  aussi  générale  qu'on  paraît  disposé  à  le  croire 
aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  dans  la  Gf^nde-Bretagne  on 
a  déjà  entrepris  des  voies  de  communication  de  ce  genre 
qui,  franchissant  de  beaucoup  plus  grandes  distances, 
s'écarteront  de  cette  i)ase>  tels  sont  les  chemins  de  New- 
castle  à  Cnriisie  et  de  Londi*es  à  Birmingham  ;  tel  serait 
surtout  ie  chemin  projeté  de  Londres  à  Bristol  qui  tra- 
verserait toute  l'Anglcten'c  et  aurait  de  longueur  plus  de 
quarante  lieues.  Il  est  vrai  aussi  que  dans  ce  pays  on  a 
conçu  de  même ,  il  y  a  quelques  années ,  l'idée  d'établir 
un  système  général  de  chemins  de  fer  et  de  le  substittier 
par  tout  aux  roules  ordinaii^es.  Mais  les  gens  expérimentés 
ont  des  doutes  sur  lé  succès  de  celles  de  ces  entreprises 
qui  sont  déjà  en  voie  d'exécution ,  et  quant  au  projet  de 
les  généraliser  en  les  étendant  à  toute  la  surface  du  pays , 
je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  est  rel^^é  au  rang  de  ces 
conceptions  que  les  Anglais  appellent  excentriques  et  aux- 
quelles les  esprits  sérieux  n'accordent  aucune  attention. 

C'est  que  la  construction  des  chemins  de  fer  étant  par- 
tout ti'ès-dispendieuse.  et  le  mouvement  des  transports  ne 
pouvant  être  nulle  part  qiic  par  exception  et  pom*  de  ti'ès- 
petites  distances ,  assez  considérables  pour  que  le  transport 
pubse  être  fixé  sans  perte  à  ti-ès-bas  prix ,  les  chemins  de 
fer  qui  s'étçpdraient  h  de  grandes  distances  sont  partout 
aiissi ,  et  plus  particulièi-ement  en  France,  d'une  exécution 
impossible ,  par  la  raison  qu'ils  ne  sauraient  produire  le 
revenu  de  ce  qu'ils  auraient  coûté.  Un  système  généi-al  de 
communications  de  cette  nature,  impliquant  des  voies  de 
la  longueur  de  celles  dont  il  e^^t  question  aujoui"d'hul ,  cA 
donc  un  projet  complètement  chimérique. 

(i)  D3D*  le  I  ^••.  fiiétle  ,  il  y  îiT«it  «Irjà  lux  cnviroi»  il«  N<  w- 
r9.«ilc  ,  drs  roui»*  à  oroicres  en  b<»is.  Les  roulen  à  ornièn  *  m  foiiU» 
Jilci.l  lîc  l'aniice  17<Î7  ,  ei  ou  fer  forge  ou  luminé  de  1 797. 

(PractUal  Treatise  ou  Ifats  roads^hy  N,  W'ood.  ) 


S'il  en  est  ainsi  en  France ,  ce  n'est  pas  parce  que  l'achat 
des  terrains  aux  approches  des  nombreuses  villes  qu'il  faut 
que  les  chemins  traversent ,  et  dans  les  contrées  très-fer- 
tiles, est  extrêmement  coûteux*,  ce  n'est  pas  parce  que 
l'établissement  des  niveaux,  dans  un  pays  généralement 
montueux,  rend  insdispensables  et  multiplie  à  l'infini  de» 
travaux  d'art  excessivement  dispendieux  ;  ce  n'est  pas  enfin 
parce  que  la  fonte  et  le  fer  sont  et  demeureront  invinci-r 
blement  chez  nous  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  qu'en 
Angleterre  ;  c'est  parée  que  nulle  part  en  France ,  sauf  peut- 
être  un  très-petit  nombi'e  d'exceptions ,  les  transports  ne 
sauraient  être  assez  multipliés  pour  que  par  un  chemin 
de  fer  on  pût  eh  établir  le  prix  à  bon  marché.  Voilà  le 
vrai  motif  qpi  pendant  long-temps  encore  doit  rendre  in-» 
fructueuses  pour  le  public ,  et  ruineuses  pour  ceux  qui 
oseront  s'y  livrer ,  Ijes  enjreprises  de  cbemips  dp  ier  <)'une 
grande  portée. 

L'intérêt  privé  résout  toutes  les  questios^s  qui  le  tou- 
chent dans  un  calcul  positif  sur  lequel  il  ne  se  trompe 
jamais,  et  au  l'ésultat  duquel  il  se  conforme  toujours. 
L'avantage  des  chemins  de  fer,  c'est  la  promptitude  du 
transpoH  ;  leiir  inconvénient  inévitable ,  comnie  je  le  feiai 
voir  tout  à  l'heure,  c'est  sa  cherté.  L'intérêt  privé  fera 
son  compte  ;  là  où  les  avantages  de  la  promptitude  seront 
assez  considérables  pour  dédommager  des  inconvénicns  de 
la  rljerlé,  il  se  servira  sans  nql  doute  des  chemin  de  fer  ; 
là  où  il  en  sem  autrement ,  il  est  évident  qu'il  n'en  fera 
aucun  usage.  Car ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  les  avantages 
qui  résultent  de  la  célérité  du  transport  se  réoumcnl, 
comme  tout  autre  fait  commercial ,  dans  une  économie  d<! 
frais  dont  le  négociant  examine  la  valeur ,  dont  il  s'empare 
avec  empressement  quand  il  la  trouve  réelle,  mais  par  la- 
quelle il  ne  se  laissp  nullement  séduire  q;iaud  elle  n'est 
qu'apparente  et  que  l'augmentation  de  dépense  à  laquelle 
donne  ordinairement  lieu  la  célérité  du  voyage,  suipassc 
les  bénéfices  eflectils  que  cette  célérité  procurp. 

Je  sais  bien  qu'il  arrive  quelquefois  que  pour  profiter 
de  la  tlemande  qu'une  marchandise  épreuve  accideutelle- 
mcnt  sur  les  lieux  de  consommation ,  et  du  renchérissement 
exceptionnel  qui  en  est  la  conséquence ,  le  commeree  rc- 
cherehe  des  moyens  de  communication  très-rapides ,  parce 
qii'aIoi*s  41  tix>uve  sa  convenance  à  sacrifier  l'économie  des 
frais  du  transport  à  sa  promptitude.  Mais  ce  sont  là  des 
accideps  ti-ès-rares  et  qui  le  deviennent  de  plus  en  plus 
aujourdluii  que  les  renseignemens  commeixïiaux  que  le» 
n^ocians  ne  pouvaient  se  transmettre  autrefois  que  par 
leur  conrespr.ndance,  et  qui  n'étaient  par  conséquent  le 
partage  que  des  plus  avifés,  se  trouvent  tous  les  matins 
dans  toutes  les  gazettes.  La  promptitude  du  transport  ne 
peut  donc  plus ,  à  cette  exception  pi-ès  sur  laquelle  on  ne 
peut  rai«5onnableroent  asseoir  sa  foi  dans  l'utilité  des  che-' 
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tnin^  de  fer,  avoir  d'autre  avantage  que  d'abréger  le  cours 
des  intérêts  dont  la  durée  de  la  spéculation  grève  le  prix 
de  la  marchandise  qui  en  est  V objet.  Or ,  Tinfluence  de 
ces  intérêts  sur  le  prix  de  la  marchandise  est  considérable 
sans  doute  quand  la  valeur  de  la  marchandise  est  très* 
élevée,  mais  elle  est  peu  sensible  quand  cette  valeur  est 
médiocre  et  presque  nulle  quand  cette  valeur  est  très- 
faible.  On  conçoit  aisément,  par  exemple,  qu'il  importe 
au  négociant  de  supporter  le  moins  long-temps  possible  la 
privation  d'intérêt  qui  résulte  d'une  spéculation  sur  mille 
kilogrammes  d'indigo  représentant  une  valeur  d'environ 
25,000  fr. ,  tandis  qu'il  ne  lui  importe  guère  que  cette 
privation  se  prolonge  quand  la  spéculation  porte  sur  mille 
kilogrammes  de  fer  qui  ne  reprêsentent  qu'ime  valeur  de 
500  fr.  au  plus.  En  effet ,  l'intérêt  par  jour  à  raison  de 
6  p.  100  s'élève ,  sur  la  première  de  ces  deux  sommes ,  à 
4  fr.  16  c.  2  tiers ,  et  sur  la  seconde,  seulement  à  0  fr.  8  c. 
1  tiei's.  On  remarquera  que  dans  cet  exemple,  je  n'ai 
nullement  pris  les  deux  extrêmités  les  plus  éloignées  de  la 
valeur  des  marchandises  ,  puisqu'il  en  est  qui  valent  pro- 
|K)rtionnellement  à  leur  poids  beaucoup  plus  que  l'indigo, 
et  beaucoup  moins  que  le  ier.. 

Le  rapport  des  fmis  du  transport  avec  la  valeur  de  la 
marchandise  conduit  à  un  r&ultat  diamétralement  opposé. 
Le  tonneau  d'indigo  ne  coûte  pas  plus  à  franspoi*ter  que 
)e  tonneau  de  fer.  La  dépense  à  laquelle  donne  lieu  le  trans- 
port ne  grossit  donc  que  dans  une  proportion  peu  sensible 
la  valeur  de  l'indigo  ,  tandis  qu'elle  ajoute  dans  une  pro- 
portion considérable  à  la  valeur  du  fer.  En  supposant  que 
pour  une  distance  quelconque ,  le  prix  du  transport  soit  de 
50  fr.  par  tonneau ,  l'augmentation  qui  en  résultera  dans 
la  valeur  de  l'indigo  ne  sera  que  de  2  pour  mille  ou  cin* 
quième  de  centime  par  frnnc,  tandis  que  sur  le  fer  elle  sera 
du  dixième  ou  de  10  cent,  par  (l'âne.  Il  importe  donc  peu 
pour  l'indigo  que  le  transport  soit  coûteux  jusqu'à  un 
certain  point ,  pourvu  qu'il  soit  prompt ,  et  pour  le  fer 
qu'il  soit  lent,  pourvu  qu'il  soit  à  bon  marché. 

Voici  un  tableau  qui  fera  plus  clairement  ressoi*th*  ce 
résultat  ; 

Frais  de  transport  ^pour  un  trajet  de  cent  soixante  lieues ^ 
tel  que  celui  de  Paris  à  Bordeaux, 

Pot  «m  chemin  de  fer,  en  s        Pw  le  roulage  ordiMire  , 

jourt,  à  »i»5  f.  pur  tonii«Mi ,  en  i5  jour»,  à  loo  f.  le  ton  . 

ou  5  f.  i5  c.  par  quioUl  de  ou  5  f .  le  quioL,  pris  moyen 

5o  kilogrammes.  de  1a  voiture  pur  terre. 
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On  voit  par  ce  rapprochement  qu'à  égalité  de  prix ,  il 
y  aura  sans  doute  un  .avantage  considérable  a  donner, 
pour  le  ti-anspoit  de  l'indigo,  la  préféi^nce  au  chemin  de 
fer  sur  le  roulage  ordinaire  ;  mais  qu'au  contraire ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  entre  le  prix  de  l'un  et  de  l'autre  une  diffé- 
rence qui  soit  seulement  de  3  fr,  par  tonneau  ou  de  25  c. 
par  quintal  en  feveur  du  dernier  ,  il  y  axira  à  expédier  le 
fer  par  le  roulage,  une  économie  de .3  fr.  91  cent,  par 
tonneau  ou  de  bien  près  de  25  cent,  par  quintal ,  économie 
qui  est  de  près  de  quatre  cinquièmes  pour  cent  sur 
le  capital ,  et  qui  suiBra  pour  que  cette  voie  soit  toujours 
préférée. 

Je  me  hâte  de  faire  observer  que  ce  i^ésultat  repose  sur 
une  supposition  gi*atuite  et  fort  éloignée  de  la  réalité ,  celle 
qu'il  n'y  aura  que  5  fr.  de  diiférence  par  tonneau  pour 
une  distance  de  cent  soixante  lieues  entre  le  prix  du  trans- 
port par  un  chemin  de  fer  et  le  prix  du  transport  par  le. 
roulage.  Il  n'est  pas  possible  que  cette  difiei-ence  ne  soit  pa*. 
beaucoup  plus  considérable. 

La  route  à  ornièi^es  ,  de  Liverpool  à  Manchester,  a  de 
longueur  trente  milles  anglais  ou  dix  lieues  de  France.  Le 
prix  de  la  voiture  pour  cette  distance  a  été  fixé ,  pour  toute» 
les  marohandises,  la  houille  exceptée,  à  10  shellings  par 
tonneau  ou  par  mille  kilogrammes  ^  prix  qui  représente  en 
monnaie  de  France  une  valeur  d'environ  12  fr.  50  cent^ 
La  Compagnie  qui  a  fait  cons  traire  et  qui  administre  cette 
route  avait  un  puissant  motif  d'établir  le  prix  de  la  voiture 
à  aussi  bon  marché  que  possible  ;  c'est  la  concurrence  des 
deux  canaux  qui  long-temps  avant  qu'on  ne  pensât  à  un 
chemin  de  fer ,  réunissaient  Livei-pool  à  Manchester ,  ceux 
de  la  Mersey  et  du  duc  deBridgewater.  Il  n'y  avait  en  effet 
qu'un  moyen  de  vaincre  cette  concurronce ,  c'était  d'offrir 
ail  commerce  un  prix  de  transport  qui  ne  fût  pas  plus 
élevé,  non  pas  seulement  comme  dans  la  comparaison  que 
je  viens  de  faire ,  que  la  voiture  par  terre ,  mais  que  la 
voiture  par  un  canal  qui  est  toujours  bien  plus  écono- 
mique; elle  pouiTait  compter  d'ailleurs,  ainsi  qu'on  le 
verra  tout  h  l'heure,  sur  une  quantité  immense  de  mar- 
chandises à  transporter.  Cependant,  elle  a  jugé  qu'il  était 
de  son  intéi-ét  de  ne  pas  établir  ce  prix  à  moins  de  12  fr. 
50  cent,  par  tonneau. 

Une  route  en  fer  de  Paris  à  Bordeaux  aurait  de  lon- 
gueur cent  soixante  lieues ,  c'est-à-dire  seize  fois  la  lon- 
gueur de  celle  de  Livei'pool  à  Manchester.  En  supposant 
que  le  prix  de  la  constniction  des  deux  cliemins  et  le  mou- 
venent  des  marchandises  qu'ib  serviraient  à  transporter, 
fussent  dans  le  même  rapport ,  c'est-à-dii-e  que  le  temps 
du  transport  put  être  le  même  sur  l'un  que  sur  l'autre , 
le  transport  par  le  chemin  de  Paris  à  Bordeaux  reviendiait 
donc  en  raison  de  la  distance  à  seize  fois  plus  que  celui  de 
Liverpool  à  Manchester  i  il  s'élevci-ait  par  conséquent  à 
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200  fr.  par  tonneau ,  prix  qui  excéderait  de  95  fr.  celui 
du  roulage.  Le  transport  de  Bok*deaux  à  Paris  de  mille 
kilogrammes  d'indigo  coûterait  donc  par  ce  ciiemin,  iulé- 

rêts  compris ; 208  fr.  33  cent. 

Tandis  que  le  transport  par  le  roulage , 
au  cours  actuel  de.  la  voiture,  ne  cou  ter- 
rait, aussi  intérêts  compris ,  quci 162        50 

Différence  à  l'avantage  du  roulage ordi     45  fr.  83  cent* 

lesquels,  ne  faisant  c{il'envii*on  un  cinquième  pour  cent  sur 
la  valeui*de  la  maiThandise ,  n'empêcheraient  peut-^tit:  pas 
que  pour  l'indigo  et  les  objets  d'une  valeur  supérieiu*e  oU 
égale  proportionnellement  à  leur  pokls  ,  la  plus  prompte 
des  deux  voies  àe  fut  oi^inair^nebt  pi^ér^»  Mais  pour 
les  nEiarrliandises  qui,  dans  l'échelle  de  la  pixiportion  de  la 
Valeur  avec  le  poids ,  se  trouveraient  au-dessous  de  l'indigo, 
il  est  évident  que  ce  qui  conviendrait  le  n^ieux  au  négo<^ 
ciant,  ce  serait  de  se  ménager  l'économie  de  frais  qui 
résultera  de  l'expédition  par  lé  roulage  ordinaire,  en  se 
soiunettant  à  la  peite  d'ihtéi-éts  qui  sera  l'elTet  de  la  plus 
longue  durée  du  trajet.  Il  serait  sans  doute  fort  difficile 
de  résumer  en  chiffre ,  le  triple  rapport  du  prix  et  de  la 
durée  du  transport  avec  la  valeur  de  la  marchandise;  mais 
je  crois  pouvoir  ailirmer  qu'à  im  très^petit  nombre  d'excep- 
tions pi'ès ,  toutes  les  fois  qu'entre  les  frais  de  deux  moyens 
de  transport ,  il  y  aura  une  diflérence  d'un  à  deux  pour 
cent  de  cette  valeur,  la  promptitude  de  l'un  ne  saui*ait 
éc^valoir  à  l'éronomie  de  l'autre.  J'ai  recours  encoi^  ici 
à  un  exemple,  pour  lequel  je  prends  le  ooion  en  laine  et 
le  sucre  raffiné  qui  l'un  et  l'autre  sont  des  objets  de  gi^ande 
consommation  ^  et  dont  la  valeur  inféiieure  à  celte  qui 
vient  d'être  prise  pour  point  de  comparaison ,  n'est  que  de 
l.fr.  par  livi*e  environ,  ou  2,000  fr.  le  tonneau  de  mille 
kilogrammes. 

.  Le  trânspoit  par  le  chemin  de  fei*  d'un  tonneau  de  coton 
ou  de  sucre  rafiné  coûterait 200  fr,      v  c. 

Intérêts  de  deux  jours  sur  2,000  f r t        66 

Le  même  transport  par  le  roulage  coû- 
terait   100  fi-. 

intérêts    de  quinze  )0urs   sur 
2,000h6  7 5 

~  105 

Différence  à  l'avantage  du  roulage 95  fr.  66  c. 

Laquelle ,  s'élevant  à  près  de  5  p.  100  sur  la  valeur  de 
la  marchandise ,  rendrait  l'usage  de  la  première  de  ces  deux 
voies  totalement  impraticable.  Ainsi ,  pour  toute  marchan- 
dise dont  la  valeur  approcherait  d'un  franc  la  livre  ou 
2,000  fr*  ie  tonneau ,  le  haut  prix  du  transport  serait  un 
empêchement  iiisditiiontable  à  ce  qu'on  put  se  servir  du 
chemm  de  fer.  £t  comme  la  plupart  des  objets  de  grande 


consommation ,  tels  que  la  houille ,  le  bois  de  chauf&ge  , 
de  consliau  tion  et  de  teintui*e,  le  sel ,  les  grains  de  toute 
espèce  et  leurs  farines,  le  fer,  le  plomb,  le  vin ,  les  huilef^^ 
le  sucre  non  raffiné  ;  en  un  mot ,  presque  toutes  les  matières 
pi*emières,  et  la  plupai't  des  denrées  de  consommation 
alimentait^  sont  en  général ,  proportioimellement  à  leur 
poids,  d'une  valeur  encoi-e  fort  inl'érieura  à  celles  que  j'ai 
prises  polir  exemple  ;  ce  chemin  ne  serait  employé  qu'en 
transport  desmarcliandises  précieuses ,  telles  que  laplupai^f 
des  objets  fabriqués,  et  des  pei^sonnes  qui  mettent  leur 
temps  à  plus  haut  prix  que  la  différence  des  frab.  Or,  la 
quantité  de  ces  transports  ne  sam*ait  nulle  pail  être  as£e« 
considérable  pour  fournir  à  un  chemin  de  fer,  surtout 
d'une  grande  longueur ,  le  i^evenu  du  capital  qu'aurait 
coûté  sa  construction* 

La  justesse  de  ce  raisonnement  repofe  sur.  ime  hypo-*- 
thèse  qu'il  est  nécessaire  de  vérifier ,  celle  que  le  prix  du 
transport  sui*  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bordeaux  sera 
nécessairement  au  moins  le  même  que  sm*  celui  de  Man- 
chester à  LiVei'pool» 

Il  faut)  à  cet  effet,  examiner  quels  sei^ient  entre  un 
chemin  de  fer  à  construii-e ,  entre  Paris  et  Bordeaux ,  et  le 
chemin  de  fer  déjà  construit  entre  Liverpool  et  Manchcîf.- 
ter ,  les  rapports  d'une piut ,  du  prix  de  la  constioiction  , 
de  l'atitre^  de  la  quantité  des  transports. 

Le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  a  coûl^ 
1,059,120  liv.  sterling  ,  1  sh.  5  d.  ou  a  25  fr.  pour  un<7 
livre  sterling. 

Environ 26,478,000  fr. 

Ce  qui  fait  par  lieues  de  France,  de  trois 
milles  anglais • 2,647,800 

A  la  vérité,  la  cherté  des  terreins  aux  approches  de^ 
deux  villes  et  la  disposition  du  sol ,  ont  nécessité  des  sacrir 
fices  et  dei  travaux  extraordinaires ,  et  porté  les  dépenr es  rk 
une  somme  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  l'on 
ponn*ait  avoir  à  débourser  dans  des  localités  où  ces  diffi- 
cultés ne  se  rencontreraient  pas.  Il  est  probable  aussi  qu<^ 
la  main  d^œlivre  des  travaux  de  terrassement  et  de  maçon- 
nerie  est  plus  chère  en  Angleterre  qu'en  France.  Mais  eu 
revanche  le  fer  et  la  fonte  n'y  coûtent  guère  que  le  tiers 
de  ce  qu'ils  valent  en  France  \  la  mise  en  œuvre  de  l'une 
et  de  l'autre  est  de  beaucoup  meilleur  marché  à  caufe  de 
l'emploi  plus  multiplié  des  machines ,  et  du  prix  bien  p!u4 
bas  du  combustible  ,  et  surtout ,  la  mer ,  les  canaux  et  la 
brièveté  universelle  des  trajets  parterre,  y  offrent  des  faci- 
lités qui  diminuent  de  beaucoup  les  frais  de  transport  de 
toute  espèce  de  matériaux. 

De  Bordeaux  à  Paris,  on  aeheltra  sans  doute  prescpie 
partout  le  terrain  à  des  prix  nKxlérés  ;  mais  en  supposant 
même  que  le  chemin  ne  francliisse  ni  la  Garonne  ni  In 
Seine,  il  y  aura  cinq  grands  ponts  à  construire  sur  hi 
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Dordogne,  la  Charente ,  la  Vienne,  la  Creuse  et  la  Loire, 
sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  ponts  sur  des 
crues  d'eau  moins  considérables  ;  il  n*y  aiira  peut-être  pas 
de  souterrains  à  percer,  mais  il  faudra  établir  à  grands 
irais  les  niveaux  nécessaires  h  travers  les  collines  dont  la 
route ,  excepté  seulemcfit  dans  les  plaines  de  la  Touraine 
«>u  de  la  Beauce,  est  sans  cesse  entrecoupée,  ou  bien 
placer  au  sommet  de  chacune  '  d'elles  les  machines  fixes 
nécessaires  pour  les  faire  franchir  aux  voitures;  enfin, 
soit  que  le  fer  et  la  fonte  viennent  des  forges  du  sud-est 
et  du  midi ,  le^  seules  qui  travaillent  h  la  houille ,  eu 
qu'ils  viennent  de  l'étranger,  ces  matières  auront  comr 
niunement  à  faire  par  terre  ou  par  la  navigation  intérieure 
pour  se  rendre  au  lieu  où  elles  seront  mises  en  œuvre ,  un 
trajet  de  cinquante  à  soixante  lieues  qui  en  renchériront 
le  prix  de  40  à  60  fr.  par  tonneau ,  c'est-Vdire  de  10  à  15 
p.  100  ;  car ,  à  condition  d'actions  égales ,  un  chemin  de 
1er  donnera  toujours  lieu  en  France  à  une  dépense  plus 
forte  qu'en  Angleten'e  de  toute  la  différence  des  frais  de 
transport  des  matériaux  qui  entrent  dans  sa  constnictipn , 
et  cette  différence  est  évidemment  très-considérable. 

On  comprend  que  je  ne  saurais  ayoîr  Hdée  de  parvenir 
h  line  comparaison  même  appro^Liinativément  exacte  de  la 
dcjpense  à  laquelle  donnerait  lieif  la  construction  du  che- 
in  in  de  fer  de  Bordeaux  k  Paris  ^  aveo  celle  qu'a  coûté 
cehii  de  Liverpool  à  Manchester.  Sans  prétendre  tii-er  de 
a;  fait  aucune  conrlusicn  pa«i1i^c,  et  me  bornant  à  le 
présenter  comme  un  élément  de  calcul  des  probabilités , 
relativement  au  prix  de  la  voitui^  entre  les  deux  chemins, 
î ^observe  seulement  qu'en  supposant  pour  un  instant  que  ' 
les  frais  fussent  les  mêmes,  la  route  en  fer  de  Paris  à  Bor- 
deaux coûterait  la  somme  énorme  de  423,648,000  fr. ,  et 
que  le  rei'cnu  net  qu'il  faudrait  retirer  de  cette  spmm,^ 
k  TjBLÎ^GD  de  6  p.  100,  ne  s'élèverait  pas  à  moins  de 
25,418,880  fr. 

Rapprochons  maintenant  du  revenu  constaté  de  l'un  • 
le  revenu  probable  ou  possible  de  l'autre. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  où  nous 
pommes,  il  a  été  transporté  par  le  chemin  de  fer  de 
Manchester  à  Liverpool  : 

96,457  tonneatujp  de  marchapdpes  autres  que  la 

houille, 
41,375  tonneaux  de  houille. 

^oTAL  137,832  topneaux  dfi  marchandises  de  toute  nature. 

Dans  ce  même  espace  de  temps  171,421  individus  ont 
fsa  outre  vopgé  par  ce  chemin  de  l'une  à  l'autre  ville. 

Ce  prodigieux  mouvement  a  donné  lieu  à  5,506  voja- 
l^es  des  machines  locomoti*ice8 ,  dont  3,262  pour  le  trans- 
jof^  jks  personi)es  çt  !^,244  pour  celui  des  marchandises , 


ce  qui  suppose  en  tout  trente  voyages  par  jour ,  et  que 
par  chaque  voyage  de  chaque  machine ,  il  a  été  commur 
nément  tran«f  oiié  seîxantc-un  tonneaux  de  marchandiscfi, 
ou  de  cinquante-deux  à  cinquante-trois  personnes.  Lu 
quantité  moyenne  dés  marchandises  et  le  nombre  moyen  de 
personnes  qui  chaque  jour  ont  emprunté  la  voie  du  cliemin 
de  fef  pour  être  transportés,  soït  de  Liverpool  à  Man- 
chester et  réciproquement,  soit  d'un  point  intermédiaii'e 
^  Tune  où  h  l'autre  de  ces  deux  yilles,  a  été  de  75?  tonr 
ceaux,  et  de  941  à  942  personnes, 

Le  prix  du  transport,  a  été , 
Pour  fes  marchandises  autres  que  la  houille,  10  sh. ,  ou 

enviixm.,.. • 12f.  50  c,  par  tonneau^ 

Pour  la  houille ,  1  sh.  5d.  ouenir.  If.  77  c.  par  tonneau, 
|^,lespersoones,4shé8d.oaenv.     5f.85c.parindividu« 

Voici  quols  ont  été  les  produits  pendant  ces  six  mois  : 

Transport  d^  personnes 44,1301.stg.  17sh.  2d. 

—        des  marchandises  aur 

très  que  la  bouille..... ^.  39,301  17       3 

•^      de  la  houilicp. .........    2,638  15      9 

Total ,,,  86,0711.stg.  10sh.2d, 

A  déduire  pour  frais  divei^s  pen^ 

daptlesômois 52,900  9       l 

pénéficenet 33,171  Kstç.    Ish.  Id, 

£p  supposant  qn<ç,  pomme  il  est  probable,  ou  plutôt, 
comme  on  n'en  peut  douter,  les  résultats  du  riçste  d« 
Pannée  soient  les  mêmes  que  ceux  des  six  premiers  mois, 
le  revenu  net  annuellement  pi*oduit  par  ce  chemin  aura 
donc  été  de  66,342  I.  stg.  2  sh.  2  d. ,  lesquels,  le  capital 
dépensé  pour  sa  construction,  ayant  été  de  1,059,120  I, 
stg.  1  sh.  5  d. ,  poi-tent  l'intérêt  produit  par  ce  capital  ^ 
6,261 ,  ou  un  peu  plus  de  6f  un  quart  p.  100.  Ce  succès, 
moins  brillant  que  ne  le  croient  peut-^tre  en  France  la 
plupart  de  ceux  dont  les  vues  sont  dirigées  vers  ces  entre- 
prises ,  a  pourtant  sufli  pour  qpe  le  prix  des  actions ,  qui 
prêtait  originaiix»nei>t  que  de  100  1.  se  soit  élevé  h  215  1, 

^insi,  sur  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  h  Manchester 
il  aura  été  transporté  dans  le  cours  d'une  année  : 

l^,  ^75,664  tonneaux  de  marchandises. 

2».  34?,84;î  ii^dividus. 

Voici  maintenant  quel  est  le  mpuyement  des  marchan^ 
dises  et  des  personnes  entre  Paris  et  Bordeaux. 

pes  renseignemens  soigneusement  véiifiés ,  qpe  je  dois  ^ 
la  complaisance  du  chef  d'une  des  premières  maisons  de 
roulage  de  cette  dernière  ville,  portent  à  14,000  tonoeaui 
au  plus  nar  aip  l'importance  du  mouvement  des  fpiisports 
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^par  ferre  entre  l'une  et  l'autre ,  en  j  compi^enant  le  transit , 
et  le  roulage  accéléré*  C'est  environ  38  tonneieiux  par 
)Our.  Cette  quantité  est  avec  celle  des  transports  entre 
Liverpool  et  Manchester  dans  lejrapport,  à«peu-près  de  1 
ji  20. 

Quant  aux  personnes ,  je  n'ai  pas  de  données  aussi  cer- 
taines ;  mais  il  est  l'acile  d'arriver  ^  une  évaluation  appix>- 
ximative  assez  exacte.  Le  service  des  voyageurs  se  fait  par 
deux  diligences  à  quinze ,  et  une  malle-poste  à  trois  places, 
en  tout  ti*ento-six,  partant  cliaque  jour  de  Paris  pour 
Bordeaux  et  «^Bordeaux  pour  Pai*is.  Il  s'en  faut  de  beait- 
coup  que  ces  voitures  soient  constamment  pleines.  Il  y 
«umit  en  revanche  h  ajouter  À  ce  nombre  c*elut  des  per- 
sonnes voyageant  en  poste ,  lequel  est  très-borné.  En  ré- 
sultait ,  c'est  assurément  exagérer  le  nombre  des  pei*sonnes 
^i  voyagent  chaque  jour  entre  Bordeaux  et  Paris  et  les 
poin^  intermédiaires,  que  de  l'évaluer  à  soixante.  C'est 
par  an  environ  vingt-deux  mille  voyageurs ,  nombi^e  qui 
est  avec  celui  des  personnes  voiturées  dans  te  cours  d'une 
année  par  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  dans 
Je  rapport  de  un  à  quinze. 

On  voit  que  s'il  est  {lossÂbW  que  la  construction  d'un 
•diemin  de  fer  de  Paris  k  Bordeaux  ne  i*evint  pas  à  une 
tomme  proportionneUement  aussi  élevée  que  celui  de  Liveiv 
pool  à  Manchester,  et  que  renti^;*i8e  n'd^t  donc  pas 
liesoin  pour  «e  soutenir  d'un  rçvenu  proportionneUement 
«usai  ahondcoit ,  en  revanche ,  la  différence  de  la  quantité 
à  transporter  est  si  énorme  qu'on  ne  saurait  concevoir 
inéme  l'espéranœ  la  plas  éloignée  que  le  ra|iport  qui  existe 
pour  celui-ci ,  enti*e  le  revenu  et  la  dépense ,  put  jamais 
^s'étaWr  pour  le  premier.  J'adm^  pour  un  instant ,  quoi- 
4ine  ce  soit  impos6ible  (1),  que  l'un  ne  >CQÛtat  que  le  tiei-s 
àe  ce  qu'à  co4té  l'auti^  ;  il  ^Bnidrait  pour  que  le  rapport 
lut  le  même ,  qu'on  transportât  sur  le  chemin  de  Bordeaux 
:à  Paris  au  moins  le  tiers  de  la  quantité  de  marchandises 
gt  du  nombre  de  personnes  qui  %Q|9t  yoîturées  sur  celui  de 
liverpool  à  Manchester.  Ce  tiers  serait  de  )  14,280  perr 
jonnes  et  de  91,888  tonneaux.  Pour  atteindre  à  oes^nan- 
^tités ,  il  faudrait  que  le  moMye^ept  actuel  des  personnes^ 


(i)  Ce  serait  883, Coo  (r.  par}icuc.  Eo  Angleterre ,  qo  cvalijte 
le  prix  le  plus  bas  auquel  puisse  eue  éublî  un  cbetnin  de  ft- r  k 
deux  voies  li  i  i,ooo  liv.  sterling  par  mille  «  ce  qui  équivaut  ïi 
SaSyOoo  par  lieue.  C'est  k  ce  prix  qu'est  revenu  l'emln-anc^Hîment 
de  Bolton  k  Leigh ,  construit  dans  les  condittons  les  plus  favora- 
bles  Le  cbcaib  de  fer  de  Saint>Etienne  h  Lyon ,  pour  leqarl  tcus 
les  nalériMni  étaient  pour  ainsi  dire  à  pied  d'oeuvre ,  et  par  con  • 
■séqnent  à  meillenr  marché  que  partout  aiUcurs ,  et  qui ,  dans  les 
-joulcrraias ,  ■'«si  qu*k  upe  seule  voie ,  s  cojlté  un  àullion  par 


qai  n'est  que  de  22,000  >  s'accrût  dans  la  proportion  de 
1  à^,  et  que  celui  de»  marchandises  qui  n'est  que  de  14,000 
tonneaux ,  augmentât  dans  la  propoiiion  de  1  à  6 ,  CO. 
Jeoe  dis  pas  que  le  premier  de  ces  résultats  ne  pût  quelque 
jour«tfle  obtenu ,  car  j'ai  une  (grande  foi  dans  l'activité  que 
donnerait  an  mouvetneni  des  personnes  un  moyen  de  com- 
munication aussi  prompt  et  aussi  commode  qu'un  chemin 
de  fer^  Mais  )e  crois  n'avoir  pas  besoin  de  prouver  que  la 
réalisation  de  l'autre  est  totalement  impossible,  surtout 
après  avoir  démontré ,  comme  je  l'ai  fait  tout  à  l'heui^  j 
que  ni  les  matières  premières ,  ni  les  objets  de  eonsoouna- 
tion  alimentaires ,  ni  généralement  aucune  marchandise 
dont  la  valeur  serait  au-dessous  de  1  fn  la  livre  ou  de 
2,000  (r.  le  tonneau,  ne  pouirait  nipporter  un  prix  dû 
voiture  de  200  fr.  le  tonneau  ou  de  10  fr.  par^iiplal  de 
50  kilog.,  qui  serait  celui  qu'à  rapports  ^^;aux  enijne  le 
capital  employé  à  la  oonstruction  et  la  quantité  de  mar- 
ehandises  transportées,  on  serait  obligé  .d'exiger  sjar  k 
chemin  de  £er  de  Pans  à  Bordeaux^ 

Car  si  l'on  n'a  pas  perdu  de  vue  rc4>scrvatîon  fonda* 
mentale  que  j'ai  faite  en  commençant,  on  comprendra  ai« 
sèment  que ,  pour  que  par  un  abaissement  du  prix  de  la 
voiture,  on  pût  appeler  à  ikîre  usage  du  chemin  les  objet» 
d'une  valeur  moindre  que  ceux  que  j'ai  prouvé  n'en  pouvoir 
supporter  les  frais,  il  faudrait  que  ia  quantité  gén<;ralc  c(*s 
marchandises  transportées  pût  devenir,  proportionnelle- 
ment 9  ce  qu'aurait  coûté  le  chemin,  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  sur  celui  de  Livei-pool  à  Manchester.  Ainsi  ^ 
pour  que  pai-  exemple  on  pût  dé  Paris  à  Bordeaux  élàLlii* 
la  voil^n^e  à  6fr.,  Ï5  c  prix  qui  excéderait  encore  de  1  fr. 
25  c.  le  prix  moyei^  du  roulage  ordinaire,  il  faudrait,  tou- 
jours dans  la  supposition  que  lé  chemin  de  Bordeaux  à 
Paris  ^e  coûterait  que  le  tiers  de  ce  qu'a  coûté  celui  de  Li- 
verpool à  Manchester  que  l'activité  de  l'im  s'éler^t  aux 
deux  tiers  de  celle  de  l'autre.  Le  mouvement  devrait  être 
alors  de  183,776  tonneaux,  et  de  228,560  personnes.  Pour 
cpi'on  y  pût  atteindre,  il  faudrait  que  le  nombre  des 
voyagcui^  devînt  di^:  fois  et  la  quantité  des  marchan- 
dises treize  fois  plus  considéral)les  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jputxl'hui.  A  quelque  degré  d'activité  que  l'on  se  plût  a 
supposer  que  pourrait  parvenir  l'activité  du  commerce,  un 
semblable  i-ésultat,  entre  deux  villes  situées  à  une  si  gitinde 
distance,  est  à  jamais  impossible. 

Si  j'ai  pins  jKiur  un  des  termes  du.parallèle  que  j'ai  ç$^ 
sayé  d'.établir ,  le  chemin  de  fer  projeté  de  Pans  à  Bor- 
d^ux,  on  comprend  aisément  que  c'est  parce  que  j'ai  pu 
avoir,  sur  l'importance  des  relations  entre  ces  deux  vilK^ , 
des  informations  plus  certaines  qu'il  ne  m'eût  été  possible 
de  m'en  procurer  sur  celles  qui  exjtent  entre  d'autres  points 
qtie  l'on  songe  à  rétmir  a^issi  j  j^  des  voies  de  coomiuni- 
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c  îtîon  <le  la  tncinc  naturc.  Mais  Je  croiî  les  objections  qui 
proccvicnl  également  applicables  aux  projets  de  construction 
de  che.-nînj  de  fer  de  Paris  à  Marseille,  parce  que  la  dk- 
tance  e.it  encore  plus  considérable  ;  de  Pai-is  à  Lyon , 
parce  que  si  le  mouvement  nepeutêlrc  plus  actif,  l«s  dilïî- 
callés  n«  tu  relies  à  surmontci*  entminei'aient  en  revanche 
beaucoup  plus  de  dépenses  ;  de  Paris  à  Strasbourg  enfin  y 
parce  que  le  transit  pour  TAHemagne  ne  peut  pas  êtie  un 
aliment  sufBsant,  et  qile  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  aurait  à 
rapporter  en  retour. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  cinquante  lieues  de  Pai*is  au 
Havre ,  le  mouvement  commercial  entre  ces  deux  villes 
est  si  actif  et  si  impoi^tant,  qu'il  n'est  peut-ctre  pas  impossi- 
ble qu'il  ne  suffit  à  ce  que  sur  le  chemin,  de  fer  qite  l'on 
construirait  entre  elles  j  le  péage  pût  être  établi  à  un  prix 
qui  n'e\cliu*ait  pas  les  marchandises  de  peu  de  valeur. 
C'est  une  question  à  examiner  mûrement*  11  faut  poui*  cela 
se  fixer  d'une  manière  aussi  certaine  que  possible ,  et  en 
sachant  se  prései*ver  des  illusions  sur  la  dépense  à  laquelle 
sa  construction  donnerait  lieu  et  sur  les  produits  qu'on  en 
pourrait  espérer. 

Les  doutes  que  j'ai  exposés  ne  sont  pas  les  seuls  )  j'en  ai 
d'autres  dont  pour  n'abuser  ni  de  la  patience  du  lecteur  ^ 
ni  de  la  place  qu'on  a  bien  voulu  m'accorder  dans  ce  recueil, 
je  dois  me  lKH*ner  à  ne  rendre  compte  que  très-sommai*' 
rement. 

Les  chemins  de  fer  ne  remplacent  complètement ,  ni  les 
routes  oixlinaires ,  ni  les  canaux  ,  et  à  moins  que  la  dis-* 
tance  qu'ils  parcourent  ne  soit  ti-ès-limitée ,  ils  ne  sau- 
raient dispenser  ni  des  uns  ni  des  autres.  Leur  usage  a 
certaines  bornes  et  certaines  conditions  ]  il  exige  des  voi** 
tures  faites  exprès ,  il  comporte  un  impôt  et  même  un 
monopole  ;  tout  en  facilitant  la  circulation ,  il  limite  ce^ 
pendant  à  certains  égards  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
libertés ,  celle  d*aller  sans  empêchement  où  bon  nous  sem- 
ble ;  ils  ne  sont  donc  pas  applicables  à  toutes  les  commu- 
nications. 

Un  de  leurs  princi|>aux  avantages  tient  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  machine  à  vapeur  peut  y  êti^  employée  à  traîner 
les  marchandisies  et  les  personnes.  Il  y  a  déjà  des  motifs 
d'espérer  que  par  le  perfectionnement  que  recevront  du 
temps  les  innombrables  applications  possibles  d'une  inven- 
tion^ destinée  à  exercer  peut-être  sur  la  condition  matérielle 
de  l'homme ,  une  influence  plus  décisive  encore  que  celle 
que  l'invention  de  l'imprimerie  a  exercé  sur  sa  condition 
morale ,  on  puisse  bientôt  se  servir  de  la  force  locomotrice 
de  lu  vapeur  sur  les  routes  ordinaires.  Les  chemins  de  fer 
perdront  alors  une  grande  partie  dé  leur  supéi'iori  to  ,  et  il 
est  à  craindre  que  quand  il  en  sera  ainsi ,  on  ne  puisse  plus 
retrouver  le  revenu  de  ce  qu'ils  auront  coûté. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  compte  qui  a  été  rendu  plut 


haut  des  résultats  de  réntreprisc  du  chemin  de  fer  de. 
Livei^pbolà  Manchester,  que  les  frais  annuels  d'exploita- 
tion sont  li-èê-considérables ,  puisqu'ils  ne  s'élèvent  pas  a 
moins  descim]  huitièiJiesdc  la  recette  brute  et  du  dixième 
de  la  somme  employée  à  la  construction  du  chemin.  Ces 
fniis  ont  pour  objet ,  outre  les  dépenses  d'administra- 
tion ,  l'entretien  des  omières  et  des  machines ,  et  l'achat 
du  combustible-  Le  premier  de  ces  articles  est  ti-ès-coûteux  ; 
les  oi-nièrcs  sont  sujettes  à  de  fréquentes  dégradations  ;  il  en 
est  de  même  des  machines  ;  les  boilei's  ou  chaudières  n'ont 
qu'une  durée  commune  de  trois  mois.  Ces  dépenses  seront 
évidemment  bien  plus  considérables  en  France  qu'en  An- 
gleten-e.  Quant  au  combustible ,  dont  on  conçoit  que  pour 
dei  voyages  si  multiplies  il  doit  être  consommé  une  immense 
quantité,  il  ne  coûte  en  Angle tei*re  aitcun  frais  de  trans- 
port ,  car  des  mines  sont  situées  au  bord  du  chemin  qui 
est  même  employé  à  leur  exploitation.  En  France ,  il  faudra 
le  transporter  a  de  grandes  cis lances ,  et  les  frais  de  ce» 
voyages  en  multiplieront  le  plus  souvent  plusieurs  fois  le 
prix.  Pour  donner  une  idée  de  l'influence  que  le  moindre 
déplacement  exerce  sur  le  prix  d'une  matière  de  si  peu  de 
valeur ,  je  dirai  que  la  houille ,  qui  ne  coûte  au  boi'd  des 
mines  du  Tarn  et  de  l'Aveyron  que  75  cent,  l'hectolitre , 
revient  ^  Bordeaux ,  quoiqu'elle  y  soit  transportée  pour 
la  plus  grande  partie  du  trajet^  par  tine  navigation  fluvial* 
peu  coûteuse ,  à  2  fr.  75  c  ,  et  qu'elle  ne  peut  pas  sup» 
porter  la  concun*ence  des  houilles  de  la  Belgique  qui  ont 
pourtant  à  subir  un  fi*et ,  des  assurances  et  1  fr.  10  c.  de 
droits.  Les  frais  d'exploitatation  seront  donc  à  peu  près 
partout  beaucoup  plus  dispendieux  en  France  qn'en 
Angleterre. 

En  croyant  suivre  pas  k  pas  ce  qu'ont  fiiit  les  Anglais  , 
nous  agirions ,  si  nous  nous  linnons  aux  grandes  entreprise» 
sur  lesquelles  l'attention  publique  est  fixée  aujourd'hui , 
dans  un  sens  diamétralement  q>posé.  Ce  n'est  qu'après 
qu'un  développement  prodigieux  de  l'industrie  a  fait  de 
Liverpool  la  secondé  place  commerçante,  et  de  Manchester 
la  première  ville  manufacturière  du  monde,  qu'on  a  re- 
connu l'existence  entre  l'une  et  l'autre  d'un  mouvement 
comnmiercial  suflisant,  poiu*  comporter  l'étabhssement  d'un 
chemin  de  fer  de  dix  lieues  de  longueur.  Pour  nous ,  c'est 
en  constiiiisant  des  chemins  de  fer  de  cent  à  deiu  cents 
lieues  de  portée  que  nous  entreprendrions  de  faire  naître 
le  mouvement  conimercercial  duquel  nous  attendrions  im 
jour  des  Livci'pool  et  des  Manchester.  C'est  une  question 
douteuse  que  celle  de  savoir  s'il  y  aurait  lieu  de  ne  pas 
s'arrêter  à  la  cherté  du  moyen ,  même  quand  son  eOicacité 
serait  certaine  ;  mais  loin  qu'on  puisse  compter  avec  quelque 
certitude  sur  cette  efficacité,  il  «me  semble  au  contraire 
i*ésidter  évidemment  des  réflexions  qui  prudent,  d'une 
paît  que  ce  n'est  nullement  la  promptitude ,  mais  seule- 
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ment  le  bas  prix  des  ti'ansports  qui  favorise  le  développe- 
ment  de  l'industrie  ;  de  l'autre ,  qu'en  France ,  les  chemins 
de  fer  ne  peuvent  à-peu-pi'ès  nulle  part  devenir  une  com- 
munication économique. 

Je  crains  que  la  tendance  qui  semble  nous  entraîner  vers 
ces  entreprises  n'ait  sa  source  dans  la  mèmeen*eur  de  l'espiit 
qui  nous  a  fait  adopter  la  pcniicieiue  voie  du  régime  pré- 
tendu pixDtecteur  ,  erreur  qui  consiste  h  nous  efforcer  sans 
cesse  de  hâter  par  des  moyens  factices ,  les  progrès  de  l'in- 
dustrie. Il  serait  a  souhaiter  que  l'on  reconnût  enfin  que 
ce  progrès  ne  peut  être  l'effet  que  du  tem]>s  et  de  la  liberté. 
La  culture  de  l'industrie  ne  saurait  condiiii'e  à  des  résultats 
durables  et  d'une  utilité  réelle ,  qu'autant  qu'elle  est  na- 
turelle et  progressive.  Notre  erreur  est  dans  notre  impn- 
tience.  Nous  mettons ,  comme  on  l'a  dit  souvent^  l'industrie 
en  serre-chaude  ;  nous  nous  ruinons  en  fi-ais  ,  et  nous  n'ob- 
tenons que  des  fruits  souvent  avortés ,  des  plantes  con- 
damnées à  périr  le  jour  où  il  iaudi*a  leur  retirer  la  chaleur 
artificielle  qui  lespixxluit. 

Les  intéi-ets  matériels  ont  acquis  ,  par  l'effet  des  modifi- 
cations que  la  société  a  subies ,  une  influence  décisive  et 
puissante  sur  elle;  ils  sont  grands  et  forts  ;  il  faut  les  laisser 
marcher  seuls ,  et  ne  plus  prétendis ,  comme  autrefois ,  à 
i€$  conduire  avec  des  lisièi^. 


C'est  à  l'industrie  elle-même  qu'on  doit  s'en  remettre 
du  soin  d'établir  des  chemins  de  fer,  là  où  ils  auix)nt  un 
aliment  suffisant;  et,  par  conséquent,  là  où  ils  seront 
possibles  et  utiles.  Intervenir  dans  desentieprises  autrement 
qu'en  leur  assurant  la  protection  due  à  tout  projet  qui 
favorise  l'intérêt  public  en  même  temps  que  l'intéi-et 
ptivé ,  ce  serait ,  pour  le  gouvernement ,  s'exposer  à  de' 
cruels  mécomptes ,  et  encourir  sous  plus  d'un  rapport  une 
grave  responsabilité.  Car  au  reproche  d'avoir  fait  nn  emploi 
impnident  et  infructueux  des  deniers  de  l'Etat,  se  joindrait 
celui  d'avoir  entraîné  les  capitaux  particuliers  dans  des 
opérations  ruineuses.  Il  n'est  sans  doute  pas  possible  che« 
nous ,  que  comme  en  Angleterre  où  les  routes  ordinaires 
elles-mêmes ,  ne  s'exécutent  moyennant  des  concessions  de 
péages  que  par  des  enti*eprises  particulières ,  le  gouver- 
nement se  fasse  un  système  de  se  refuser  à  tout  concours  à 
des  entreprises  de  travaux  publics.  Mais  si ,  pour  seconder 
des  cnti-eprises  dont  l'utilité  lui  est  démontrée,  il  doit 
souvent  s'imposer  quelques  sacrifices  ;  il  ne  doit  pas ,  pour 
satisfaire  à  une  de  ces  fantaisies  impérieuses  et  pouiiant 
imprudentes  auxquelles  l'opinion  publique  se  laisse  quelques 
fois  entraîner,  prodiguer  les  fonds  de  l'Etat  à  des  entre- 
prises dont  le  succès ,  à  mes  yeux  impossible  ,  est  à  coup 
sûr  au  moins  très-problématique. 

J.  E.  G...... 
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LA   COURSE   A5JX   TAUREAUX. 


Vers  le  commencement  de  1830,  je  me  trouvais  à  Sara- 
^sse.  J'avais  visité  ses  somptueuses  basiliques ,  salué  ses 
ruines  imposantes,  vénérables  témoins  des  prodiges  de 
Taleur  et  de  patriotisme  des  braves  Arragonais.  Je  me  dis- 
posais à  quitter  cette  ville  qui  m'avait  vivement  intéressé , 
lorsque  j'appris  que  nous  approchions  de  l'anniversaire  de 
Notre-Dame  del  Pilar,  patrone  vénéi-ée  de  toute  la  pro- 
vince. Les  courses  de  taureaux  devaient  faire  les  princi- 
paux frais  de  cette  solennité.  Je  retardai  donc  mon  départ 
de  quelques  jours ,  heiu'eux  de  pouvoir  assistera  ces  courses 
fametises  aussi  anciennes  que  la  monarchie  espagnole,  et 
sans  analogues  dans  les  diveitissemens  aujourd'hui  en  usage 
dans  le  reste  de  TEurope.  Mon  hotc  el  senor  Goya  m'en 
parlait  d'ailleurs  avec  un  tel  enthousiasme ,  que  j'en  avais 
<!onçu  une  idée  imposante  ;  non  que  j'éprouvasse  pour  son 
admiration  cette  confiance  qu'inspirent  les  louanges  d'im 
homme  éclairé^  car  malgré  l'identité  de  son  nom  avec 
celui  du  peintie  célèbre  dont  l'Arragon  s'enoi-gueillit  à 
juste  titre ,  mon  bon  senor  ne  savait  pas  rocme ,  suivant 
l'expression  d'un  de  nos  poètes ,  peindre  sa  propre  pensée, 
«t  faute  de  mieux ,  il  signait  son  nom  par  ime  croix. 

Quoiqu'il  eu  soit ,  dès  l'avant  veille  des  courses ,  la  ville 
«'était  plus  assez  vaste  pour  sulBre  à  l'affluence  extraor- 
dinaire d'éti-angers  qui  se  pressaient  à  ses  portes.  Dans  ces 
pays  où  les  moyens  de  communication  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  aussi  faciles  qu'en  France ,  dix  ou  douze  lieues 
ne  lont  qu'une  promenade,  lorsqu'il  s'agit  d'assister  au 
«pectacle  favori.  Hommes,  femmes,  enfans,  tous  ceux  en 
un  mot  qui  peuvent  se  servir  de  leurs  jambes ,  abandonnent 
leurs  travaux,  quittent  leurs  villages,  et  marchent  en  ca- 
ravane* Ceux  qui  ont  des  connaissances  dans  la  ville ,  pix)- 
Ctent  de  leurs  vertus  hospitalières  ,  les  autres  vont  encom- 
hfcr  les  auberges  «t  les  cabarets ,  les  moiju  heureux  et  les 


moins  diligens  campent  au  milieu  des  places  et  sous  Ict 
porches  des  ^lises. 

Les  héros  de  la  fête ,  comme  on  pense  bien ,  n'étaient 
pas  oubliés.  Depuis  tix)is  jours  la  ville  avait  l'honneur  de 
les  posséder  dans  son  sein ,  sous  la  protection  spéciale  de- 
là mimicipalitc ,  et  dès  l'instant  de  leur  arrivée ,  leurs 
noms  étaient  dans  toutes  les  bouches  ;  on  vantait  le  mérite 
des  uns ,  on  dépréciait  celui  des  autres  ;  leur  chef  surtout 
Juanito  el  Vizcayno  se  présentait  avec  un  nouveau  lustre  , 
depuis  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  dérider  dans  la  capi- 
tale le  front  de  leui-s  séi'énissimes  majestés. 

Le  moment  si  désiré  arrive  enfin.  Le  beffroy  de  la  Toun- 
Neuve  avait  sonné  midi  ;  les  portes  de  l'amphithéâtre  s'ou- 
vrent. Dès  cet  instant  les  rues  sont  remplies  d'une  po- 
pulation immense.  Le  bourgeois ,  l'artisan ,  le  propriétaire 
entourés  de  leurs  familles ,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête , 
ferment  km*  porte  à  double  tour,  et  se  mettent  en  marche. 
La  joie  pétulcnte  des  enfans ,  le  bruit  des  chansons  bachi- 
ques ,  les  clameiu-s  des  aveugles  qui  chantent  à  tue  tête  et 
la  passion  du  Sauveur,  et  les  détiiils  de  quelque  assassinat 
hon-ible ,  les  cris  d'un  essaim  innombrable  de  mairhands , 
cliacun  avec  son  équipage  différent  et  son  intonation  par- 
ticulière ,  et  au  milieu  de  tout  cela ,  les  carrillons  de  gi'c- 
lots  et  de  clochettes  d'une  multitude  de  calesines,  espèce  d« 
méchans  cabriolets  qui  sillonnent  cette  foule  tumultueuse 
avec  une  adresse  et  une  rapidité  surpi^enantes  ;  tout  cela 
réuni ,  pressé ,  confondu  pêle-mêle ,  formait  un  coup-d'œil 
si  varié ,  si  pittoi^que ,  si  plein  de  vie ,  que  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  les  espagnols  faisaient  alors  de  la  gravité 
et  de  la  mélancolie  habituelle  qu'on  leur  attribue  ;  ce  que 
je  peux  dire,  c'est  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu 
dans  nos  fêtes  publiques  une  gaîlé  si  foUe^  un  entraine- 
mcot  si  uoivcr^. 
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Bientôt ,  et  grâces  à  l'intelligente  manœuvre  del  senor 
Goya ,  noiis  arrivons  à  travers  de  nombi'eux  obstacles ,  aux 
portes  de  ramphithéâtre.  Elles  étaient  obstruées  par  la 
multitude ,  et  nous  y  serions  probablemement  restés  une 
heure  entière  ;  mais  comme  la  patience  n'était  pas  la  vertu 
favorite  de  mon  Ciceix>ne ,  nous  prenons  la  résolution  d'em- 
porter la  place  à  la  pointe  de  nos  coudes ,  et  après  quel- 
ques bourrades  distribuées  à  propos,  mais  payées  avec 
tisui-e ,  nous  pai'venons  à  nous  placer  le  plus  conmiodément- 
qu'il  est  possible. 

Figurez-vous  une  enceinte  circulaire  de  70  à  80  toises 
de  diamèti-e,  entourée  de  vingt  rangs  de  larges  gradins, 
que  protège  une  barrière  d'environ  six  pieds  qui  règne  au- 
tour de  Tai-ène ,  et  au-dessus  de  ce  vaste  parterre ,  un  double 
étage  de  loges  séparées  pai'  des  piliers  d'une  exécution  très- 
êimpie ,  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  des  cirques  des- 
tinés aux  courses  dans  toute  TEspa^^ne. 

Mais  rien  n'est  comparable  à  l'aspect  que  présente  cette 
Taste  enceinte  dans  un  jour  de  spectacle.  Les  loges  étince- 
lantes  des  mille  couleui-s  de  la  toilette ,  forment  un  singu- 
lier conti-as  te  avec  les  ondulations  de  ces  flots  de  spectateurs 
qui  s'agitent  sur  les  gradins.  C'est  la  qu'on  aperçoit  au- 
près du  costume  sévère  de  l'Arragonais ,  la  veste  recherchée 
de  l'Andaloux ,  le  bonnet  rouge  du  Catalan ,  et  l'accou- 
trement mauresque  du  paysan  de  Valence.  Plus  loin  ce  sont 
des  ecclésiastiques  avec  leurs  chapeaux  relevés  en  forme  de 
"tuile  ;  ils  paraissent  être  venus  là  pour  offrir  les  consolations 
de  la  religion  aux  malheureux  qui  pourront  devenir  les 
victimes  de  la  fureur  des  taureaux  ;  à  les  voir  les  yeux  bais- 
tés  et  les  mains  croisées  dans  l'ampleur  de  leurs  manches, 
on  dirait  qu'ib  réfléchissent  à  ces  cirques  d'une  autre 
époque,  si  souvent  témoins  des  sublimes  sacrifices  des  mai^ 

Je  n'avais  pas  assez  de  mes  yeux  pour  contempler  cha- 
ifue  épisode  de  ce  vaste  tableau ,  lorsque  tout  à  coup  un 
biDit  de  fanfares  annonce  la  présence  du  gouverneur.  Il 
entre  gravement  ,  suivi  de  quatre  algiiasils ,  et  pi-end 
place  dans  une  loge  dont  les  fauteuils  kIc  velours  et  les 
tentiu^  aux  couleui-s  espagnoles,  semblaient  attendre 
d'avance  quelque  pei^onnage  important. 

Dès  lors  tout  est  prêt  j>our  commencer  la  course.  Au 
•on  martial  des  clairons  et  des  tymbales,  une  porte  s'ouvre 
avec  fracas  ;  tous  les  regards  s'y  lixent,  et  déjà  le  tam-eau 
bondit  au  milieu  de  l'ai-ène.  Une  rumeur  sourde  s'élève 
de  cette  foule  immense.  Chaam  en  le  voyant ,  a  nommé 
•êa  patne  ;  c'est  la  Navarre ,  terre  classique  des  braves ,  et 
à  son  poil  rou5sâti'e ,  les  connaisseurs  ont  déjà  deviné  ses 
prouesses  futures.  Le  superbe  animal  promène  fièrement 
••es  regaixis  autour  de  la  vaste  enceinte.  Cet  œil  en  feu , 
cette  tête  altière ,  ne  sont  pas  de  la  i-ace  utile  et  pacifique 
destinée  aux  travaux  du  laboureur.  On  dirait  que,  dé- 
daignant un  joug  flétibsant  et  une  mort  obscm^,  il  est 


venu  chereher  un  trépas  glorieux  qu'il  saura  bien  venger 
d'avance.  Aucun  de  ses  adversaires  n'a  pain  encore.  Excité 
avant  de  paraître  par  les  rigueurs  d'un  arigiiillon  qu'il  ne 
saui*ait  atteindre ,  on  frémit  pour  celui  qui  aura  le  cou- 
rage d'affrenter  sa  première  fuiie.  Bientôt  les  piquem's  se 
présentent ,  et  s'avancent  sur  leurs  chevaux  au  milieu  de    • 
l'arène.  Quoique  leur  longue  pique ,  et  leur  chapeau  qui 
tient  un  peu  du  plat  à  barbe ,  leur  donne   l'air  du  héros 
de  la  Manche,  le  sourire  ne   vient  pas  sur  les  lèvres^ 
parce  qu'ici  le  courage  est  l'éel ,  et  les  dangci*s  sont  redou- 
tables. Déjà  les  champions  sont  en  présence.  Le  taureau 
bat  ses  flancs  de  sa  queue,  dresse  sa  terrible  tcle,  s'ap- 
proche comme  pour  mesiu-er  leur  taille ,  et  fond  tout  à 
coup  avec  fm*ie  sur  celui  qui  d'abord  se  trouve  à  sa  por- 
tée. Celui-ci ,  la  lance  au  poing ,  le  reçoit  sans  pâlir,  et  le 
fer  s'enfonce  dans  la  plaie  de  toute  l'impétuosité  du  choc. 
Obligé  de  lâcher  prise ,  le  taureau  tourbe  en  tout  sens  chei'* 
chant  un  côté  plus  aboi*dable ,  mais  l'ennemi  suit  tous  sei 
mouvemens ,  et  toujours  lui  présente  sa  pique  redoutable. 
Enfin,  plus  adix>it  ou  plus  leste,  l'agresseur  atteint  les  der- 
rières, le  fer  glisse  sur  la  peau  de  l'animal  fm*ieux  ;  \c picador 
sentant  ses  poignets  en  défaut ,  fait  agir  ses  épeix)ns ,  et  le 
cheval  part  au  galop  ayant  le  taureau  à  ses  trousses.  Mais 
bientôt  ce  dernier  dédaignant  de  poursuivre  un  ennemi 
déjà  en  fuite,  cheix4ie  le  second  adversaire.  Celui-ci  est 
encore  intact ,  mais  le  péril  n'en  est  pas  moins  grand  pour 
cela.  Enflé  de  ses  premiers  succès,  l'animal  a  redoubla 
d'audace  ;  il  se  jette  conmie  la  foudre  sur  ce  nouvel  obs- 
tacle -,  le  picador  se  tix)uble ,  sa  main  mal  assui*ée  poiise 
des  coups  inutiles.  Cheval  et  cavalier  soulevés  de  terre  sur 
le  cou  robuste  de  l'animal ,  tombent  comme  une  masse  de 
plomb  Qu   milieu  d'un  tourbillon  de   poussière.   Alors , 
sans  distinguer  la  main  coupable ,  le  féroce  animal  s'acharne 
sur  le  coursier  ;  il  creuse ,  il  déchire  s<»  flancs  sans  dé- 
fense, jusqu'à  ce  que  le  fer  aigu  de  son  premier  antago- 
niste vienne  le  rappelei*à  une  lutte  plus  noble  et  plus  digne 
de  son  comtige.  Pi-ofitant  de  cet  instant  de  répit ,  le  pi-  . 
queur  abattu  se  relève.  Sa  démarche  pesante  et  cmbaii'as- 
sée  indique  sous  ses  habits  galonnés  le  ier  dont  il  est  revêtu. 
Le  cheval  se  relève  avec  plus  de  peine  encore.  Déjà  pres- 
que moment ,  foulant  aux  pieds  ses  entrailles  traînantes , 
et  les  yeux  encore  couverts  du  bandeau  perfide ,  cet  animal 
généi'cux  et  fidèle  se  traîne  lentement ,  portant  encore'  ce 
maître  qui  n'a  su  le  défendj*e ,  tandis  que  lui-même  il  se 
sacrifiait  pour  lui.  Pendant  que  mes  yeux  suivaient  au  loin 
cette  désastitnise  retraite,  redoutant  que  le  taureau  ne  se 
i*uat  de  nouveau  sm*  sa  malheureuse  victime,  un  Anda- 
loux  placé  den'ière  nous ,  vantait  avec  enthousiasme  je  ne 
sais  quelles  courses ,  où  huit  de  ces  nobles  animaux  avaient 
été  immolés  de  la  même  manière.  Aussi  les  résidtats  de 
cette  consommation  rapide  conmienccnt-ils  à  se  faire  sen- 
tir j  les  chevaux  de  race  deviennent  de  jour  en  jour  plu^ 
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rares  en  Espagne,  et  il  est  II  craindre  que  Tespècc  n'en 
disparaisse  entièrement,  si  Ton  refléchit  au  nombre  infini 
de  courses  qui  ont  lieu  chaque  année  dans  toute  l'étendue 
de  la  Péninsule. 
Pendant  que  je  suis  absorbé  par  ces  réflexions ,  le  com- 
.  bat  a  changé  de  face.  Les  piqueurs  viennent  d'être  rem- 
placéi  pai'  quatre  légers  banderilleros  au  teint  bruni ,  aux 
iayoris  épais,  à  la  taille  bien  prise  ;  leur  costume  rappelle 
exactement  celui  de  notre  Figait>.  Armés  de  flèches  aiguës, 
empennées  de  diverses  couleurs ,  leur  talent  consiste  à  les 
enfoncer  avec  adresse  sur  le  cou  du  taiu"eau ,  au  moment 
où  il  baisse  la  tête  pour  fondre  sur  eux.  Ordinairement  la 
douleur  arrête  son  impétuosité ,  mais  quelquefois  il  pour- 
suit Paudacieux  qui  le  brave.  Malheur ,  aloi*s  ,  à  celui  qui 
s'est  trop  fié  à  la  souplesse  de  ses  jairets  ;  enlevé ,  balloté 
comme  une  plume,  et  lancé  dans  les  airs ,  il  paie  d'un  de 
ses  membres ,  ou  peut-être  de  sa  vie  même ,  sa  téinci-aire 
confiance  ;  et  le  senor  Goja  se  souvenait  encore  d'avoir  vu 
périr  le  fameux  Pepillo,  le  corriphée  des  toreadores ,  vic- 
time d'une  semblable  catastrophe.  Je  frémissais  parfois  en 
voyant  ces  hommes  intrépides  déjà  suspendus  aux  cornes 
du  taureau,  trop  heureux  de  n'y  laisser  accroché  que 
quelque  lambeau  de  leur  veste  ou  de  leur  culotte  brodées. 
Parmi  les  flèches  des  banderilleros  y  il  en  est  quelques- 
unes  renfermant  un  petit  feu  d'artifice  qui  grille  les  poils 
et  la  peau  de  lanimal.  Irrité  par  la  douleur  cuisante  de 
la  brûlure ,  et  eflrayé  des  détonations  redoublées ,  il  bon- 
dit ,  vomit  Pécume,  et  bat  inutilement  Pair  de  ses  cornes. 
Je  le  vis  avec  épouvante ,  en  poursuivant  de  sa  fui-eiu»  un 
de  ses  adversaires ,  prêt  à  franchir  lui-même  la  barrière  : 
di*essé  de  toute  sa  hauteur ,  il  semblait  le  chercher  dans 
son  dernier  asyle.  A  l'aspect  de  ce  vaste  dos ,  de  ces  cornes 
menaçantes ,  je  croyais  voir  quelqu'un  de  ces  démons  ef- 
froyables enfans  d'une  imagination  ardente.  Rien  n'égale 
alors  les  alarmes  des  spectateurs  placés  sur  les  gradins  ;  ils 
se  rejettent  les  uns  sur  les  autres ,  essayant  de  fuir  là  oîi  il 
n'y  a  point  d'issue.  On  ne  songe  on  eflfet  qu'en  tremblant 
aux  malheurs  incalculables  que  poun'ait  causer  cette  bête 
furieuse  au  milieu  d'une  foule  composée  en  grande  partie 
de  femmes  et  d'enlans  de  tout  âge.  Mais  cette,  scène ,  dont 
les  apparences  étaient  si  terribles ,  finit  par  exciter  une  hi- 
larité bruyante,  lorsque  le  taureau,  assise  à  son  tour,  et 
tiré  par  la  queue  avec  les  bras  robustes  des  quatre  band>.^ 
rilleros  tombe  à  la  renverse  comme  un  rocher  que  l'o- 
rage précipite  du  haut  des  montagnes» 

Le  rôle  des  seconds  acteurs  eét  terminé.  Les  forces  du 
taureau  commencent  à  s'épuiser  ;  le  sang  coule  à  longs 
filets  de  ses  nombreuses  blessures ,  et  ses  raugissemens  pro- 
longés par  les  échos  du  cirque ,  témoignent  qu'il  sent  i-e- 
donbler  ses  douleurs.  C'est  le  moment  destiné  pour  la  scène 
suprême.  Après  un  roulement  lugubre  de  timballes ,  le 
taïueau  se  trouve  en  lace  de  ses  matadores^  Ces  égorgeiu-Sj 


comme  le  mot  espagnol  les  nomme ,  sont  ordinnii^ment  les 
chefs  de  la  troupe.  Ce  sont  pour  la  plupart  d'anciens  bou- 
chers, qui  dédaignant  d'exercer  lem*  adresse  .dans  le  ré- 
duit d'un  obscur  abattoir,  viennent  chercher  cette  gloire 
de  cirques  qui,  quelquefois,  fait  leur  fortune,  mais  que 
souvent  aussi  ilis  paient  de  leur  vie.  Leur  main  droite  est 
armée  d'une  large  épce,  et  ils  tiennent  de  la  gauche  une 
étolTe  jaime  ou  écarlate  destinée  à  cacher  le  fer  aux  yeux 
de  Tennemi ,  ou  même  à  ti'omper  sa  furie. 

Le  premier  laiireador^  s'a vancant  avec  pi^aution ,  pré- 
sente au  taureau  son  manteau  rouge.  L  animal ,  comme 
s'il  pressent  sa  mort  prochaine,  semble  préparer  un  der- 
nier coup  pour  célébi-er  ses  funérailles.  Il  creuse  la  tcn^ 
de  son  pied  robuste,  et  fixant  son  adversaire  d'un  œil  ter- 
rible, il  fond  sur  lui  avec  furie.  Mais,  par  je  ne  sais  quelle 
fatalité^  celui-ci  glisre  sur  une  boue  sanglante,  et  celui 
dont  on  attendait  un  coup  de  maître ,  est  aussitôt  saisi  et 
lancé  avec  violence  contre  la  barrière.  Un  ci-i  d'effroi 
s'élève  de  l'immense  enceinte.  L'épouvante  a  fait  lever 
comme  un  seul  homme  cette  multitude  agitée.  A  ce  so^ 
leil  éblouissant  du  midi ,  à  cette  voix  du  peuple ,  terrible 
comme  la  tempête,  h  ces  traces  de  sang  dont  l'arène  est 
couverte ,  je  me  croyais  transporté  aux  spectacles  de  l'an- 
cienne Rome ,  passe-temps  gigantesques  si  dignes  du  génie 
colossal  de  cette  reine  des  nations. 

Cependant ,  arraché  avec  peine  aux  coups  de  l'animal 
implacable ,  le  malheureux  champion  se  relève ,  et  sou- 
tenu peu*  deux  de  ses  camarades ,  il  se  traîne  péniblement 
hors  de  l'amphithéâtre.  Le  premier  matador  étant  hors  de 
combat ,  son  successeur  va  recueillir  son  glorieux  héritage. 
La  capa  provocatince  d'une  main ,  et  le  glaive  de  l'autre, 
il  profite  avec  adresse  du  moment  favorable,  et  le  plonge 
d'un  bras  vigoureux  au  cou  de  son  terrible  adversaire.  Le 
taureau,  qui  sent  la  mort  dans  son  sein,  veut  tenter  un 
dernier  effort ,  mais  ses  forces  l'abandonnent.  Poussant  des 
mugissemens  douloureux,  vomissant  des  torrens  de  sang 
par  la  bouche  et  par  les  narines ,  ce  superbe  animal ,  si 
terrible  naguères,.  chancelle,  tombe  et  expire.  Son  vain- 
queur aussitôt  s'approche,  lui  coupe  le  bciit  de  l'oi-eille, 
et  aux  applaudissemens  de  la  foule  le  jette,  comme  im  tro- 
phée, dans  la  loge  du  corregidor.  Celui-ci  répond  par 
un  geste  expressif;  et  nous  savons ,  peu  après,  que  la  moi- 
tié du  taureau  vient  de  lui  être  adjugée  pour  prix  de  son 
adresse. 

On  voit  ausitôt  après  s'élancer ,  d'une  porte  voisine , 
un  attelage  de  ti*ois  belles  mules,  toutes  fières  des  ponv- 
pons ,  des  franges ,  des  clochettes  dont  elles  sont  parées. 
Leur  fougueuse  impatience  donne  à  peine  le  temps  d'acro- 
cher  la  victime,  qui  bientôt  est  entraînée  au  galop  hors 
de  l'amphithéâtre.  A  peine  le  bruyant  convoi  a-t-il  dis-* 
paru,  qu'ime  multitude  avide,  franchissant  la  barrière^- 
se  précipite  dans  l'arène.  A  chaque  trace  de  sang  se  pressai 
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un  groupe  de  curieux,  auxquels  les  connaisseurs  expli- 
quent ,  commentent  chaque  épisode  du  drame  qui  vient 
d'être  joué.  Ceux  dont  Pâme  est  moins  belliqueuse  et  l'es- 
tomac plus  actif,  prennent  le  complément  d'un  repas  fait 
sans  doute  à  la  hâte ,  par  la  crainte  de  manquer  de  place  ; 
les  œufs  durs,  les  gâteaux  d'épices,  le  sauciison  poivré  cir- 
culent de  mains  en  mains.  L'outre  au  vinroncio,  gonflée 
naguères  comme  une  cornemuse,  maigrit  à  vue  d'œil  à  cba* 
que  gorgée  des  buveurs. 

Après  cette  espèce  d'entre-actc ,  qui  probablement  n'est 
pas  moins  bien  employé  par  les  toréadors  y  la  maréchaussée 
arrive  pour  faire  évacuer  l'arène.  Le  difficile  alors,  c'est 
de  regagner  sa  place  en  franchissant  la  bannère.  La  plu- 
part paraissent  assez  exercés  à  ce  manège,  mais  quelques- 
uns,  entraînés  par  leur  embonpoint,  n'ont  pas  trop  de 
toute  leur  vigueur  pour  se  tirer  d'afiaire ,  et  quelques  coups 
de  plat  de  sabre  viennent  au  besoin  activer  leurs  efforts. 

Loi*sque  le  calme  est  enfin  rétabli ,  on  donne  le  signal 
pour  la  seconde  course.  Le  taureau  qui  doit  la  fournir  est 
d'une  belle  couleur  noire ,  et  son  aspect  terrible  fait  espé- 
rer des  prodiges  ?  mais  hélas  !  notre  taureau  porcourt  une 
carrière  obscure.  Loin  de  prendre  quelquefois  l'offensive , 
le  combat  n'est  de  sa  part  qu'une  fuite  continuelle  ;  jus- 
qu'à ce  qu'après  avoir  été  sifflé ,  nmudit ,  et  roué  de 
coups  lorsqu'il  s'approchait  à  portée  des  bâtons  du  par- 
terre, on  le  Hvre  aux  matadGres.  L'un  de  ceux-ci,  fier 
tomme  un  héros  se  pi-ésente  devant  l'animal,  espérant 
sans  doute  un  triomphe  facile.  Mais  peu  s'en  faut  que  sa 
réputation  ne  vienne  échouer  contre  un  adversaire  qu'il 
voyait  si  peu  redoutable.  Le  taiu*eau  en  effet  fidèle  à  son 
système  de  retraite ,  évite  avec  tant  d'habileté  les  assauts 
de  son  adversaire ,  qu'on  peut  désespérer  presque  de  voir 
la  lutte  se  terminer  dans  la  soirée.  Pour  moi,  jugeant 
Tafiaire  d'api'ès  les  i^les  de  l'escrime ,  et  peu  versé  dans 
celles  de  la  tauromachie,  je  jette  tous  les  toi'ts  sur  le 
compte  d'un  champion  qui  rompt  sans  cesse  la  mesure , 
mais  les  connaisseurs  eu  jugent  autrement.  Au  milieu 
d'un  orage  de  sifflets  et  de  sarcasmes  de  tous  les  styles, 
dirigés  conti^  le  pauvre  torero,  on  voit  s'élever  quelques 
petites  lanternes  allumées  à  l'aide  du  briquet,  et  qui 
semblent  lui  reprochei*  de  n'avoir  pas  assez  poiu*  diriger 
ses  coups ,  de  toute  la  lumière  du  soleil. 

Sans  vouloir  discuter  sur  le  plus  ou  moins  de  goût  de 
cette  plaisanterie ,  j'avoue  cependant  que  jamais  le  ridicule 
ne  produisit  mieux  son  effet.  Irrité  dans  son  amour-pix>* 
pre,  le  taureador  rassemble  tous  ses  moyens ,  met  en  usage 
toutes  les  ressources  de  son  art ,  et  fait  si  bien  en  un  mot , 
que  bientôt  le  taïu-eau  tombe  et  est  entA'aîné  comme  sou 
prédécesseur* 

Cette  course  fut  suivie  de  plusieurs  autres  dont  aucune 
cependant  n'offrit  l'intérêt  de  la  première.  C'est  assez  dii-e 
qu'il  n'y  eut  pas  de  ces  scènes  atroces  qui  font  le  principal 


mérite  de  ce  divertissement.  Déjà  les  rayons  du  soleil  cou-^ 
chant  projetaient  sur  le  cirque  une  lueur  rougeâtre.  Les 
clameurs  qui  n'aguères  retentissaient  avec  foire ,  avaient 
perdu  leur  intensité.  Çà  et  là  quelques  vociférations  isolées 
témoignaient  le  d&appointement  d'une  foule  avide  d'émo^ 
sions  terribles ,  et  que  la  monotonie  commençait  à  fatiguer. 
Moi,  poiir  qui  tout  était  nouveau  dans  ce  spectacle,  je 
ne  partageais  pas  l'ennui  commun ,  piais.  je  concevais  fort 
bien  celui  des  habitués.  On  peut  dire  que  le  fond  de  ces 
sortes  de  spectacles  ne  répond  pas  en  général  à  la  majesté , 
au  grandiose  de  l'appai^il  qui  les  accompagne ,  où  s'il  parait 
y  répondre,  ce  n'est  qu'aux  dépens  des  infortunés  qui  en 
deviennent  les  victimes.  Il  n'est  intéressant  que  lorsqu'il 
est  horrible,  et  dans  cette  fâcheuse  alternative,  je  cix)is 
que  l'enntii  est  encore  préférable. 

Il  semble  que  l'habitude  de  ces  spectacles  sanguinaires 
devrait  imprimer  au  caractère  national  une  certaine  féro- 
cité; et  en  effet  ceux  dont  l'obsei'vation  s'arrête  à  la  sur- 
face des  choses  sans  pénétrer  aurdelà,  reprochent  aux 
moeurs  espagnoles  une  dureté  qui  offusque  peut-être  leur 
éducation  de  fashionable ,  et  qu'ils  attribuent  à  l'influericc 
de  ces  sortes  de  divertissemens.  Mais  sous  ces  dehors  âpres 
et  sévères ,  l'obsei-valeur  sait  découvi-ir  ces  âmes  fermes , 
ces  cœurs  énei^giques ,  ces  caractères  pleins  de  franchise  et 
de  désintéi*esseinent ,  en  un  mot ,  toutes  ces  qualités  pré- 
cieuses si  rares  dans  notre  civilisation  perfectionnée,  et 
qui  ont  produit  chez  le  peuple  espagnol  les  prodiges  que 
l'Europe  admira  il  y  a  vingt-Kîinq  ans^ 

Tous  les  rangs,  tons  les  âges,  toutes  les  conditions 
affluent  aux  courses  de  taureaux.  Vous  voyez  là ,  la  mère 
à  côté  de  sa  fille,  le  jeune  enfant  aupiis  de  son  père,  le 
mari  aupi*ès  de  son  épouse,  et  cependant  en  Espagne^ 
comme  partout  ailleurs  et  mieux  peut-être ,  la  jeune  fille 
est  simple  et  timide ,  l'enfant  docile  et  enjoué  ;  nulle 
pai't  on  ne  tiouve  mieux  remplis  les  devoii*»  d'époux,  dcr 
parens ,  et  ceux  de  la  véritable  amitié.  Que  si ,  sans  tenir 
compte  de  la  vivacité  du  sang,  de  l'influence  du  climat , 
on  objectait  quelques  scènes  de  cairefour,  où  le  sang  ett 
quelquefois  répandu  pour  des  altercations  de  cabaret,  je 
rappelerais  cette  populace  Italienne ,  à  laquelle  ces  coiu-scs 
sont  inconnues,  et  qui  compte  pour  rien  la  vie  d'un 
homme  ^  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  ses  passions  féroce . 
Je  rappelerais  cette  populace  de  Londres  même,  dont  U 
binitalité  fonne  uu  si  déplorable  contraste  avec  la  haut<; 
civilisation  qui  distingue  en  Angleterre  les  classes  supé- 
rieures de  la  société.  Et  sans  sortir  de  chez  nous  aiê« 
me  ;  les  hideux  excès  qui  ont  souillé  la  capitale  de  la 
France,  lors  de  l'invasion  du  choléra,  nous  ont  i-évéic 
la  route  immense  que  les  luiuières  avaient  encoi-c  à  pai^ 
cumir  au  sein  même  de  la  population  Parisienne. 

Éheum  bb  CAMPOS. 
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Si  c'est  de  la  révolution  de  Juillet  que  date  ravènement 
d'un  système  libéral  au  pouvoir,  ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
seulement ,  que  le  gouvernement  représentatif  s'organise 
pour  la  France.  Nous  sommes  arrivés,  par  de  rudes  secous- 
ses, à  la  liberté  politique  et  à  l'égalité  devant  la  loi  ;  c'est 
▼ers  une  autre  liberté ,  la  liberté  d'administration  que  vont 
définitivement  converger  les  vœux ,  l'énergie  et  les  travaux 
des  hommes  avancés.  Le  monopole  administratif  avec  ses 
formes  impérieuses  et  répulsives ,  dernier  reste  et  l'un  des 
plus  puissans moyens  d'action  de  l'absolutisme  impérial,  a  su 
maintenir  jusqu'à  ce  jour  sa  despotique  influence.  Si  dans 
la  plupart  des  localités ,  malgré  la  volonté  et  des  moyens 
suffisans,  toutes  les  améliorations  conçues  et  demandées 
n'ont  pas  eu  lieu ,  la  faute  en  a  été,  souvent,  aux  pertes  de 
temps ,  aux  entraves ,  aux  n^ligcnces  qui ,  dans  les  bu- 
reaux ,  ont  paralisé  les  projets  ;  ou  à  des  influences  par- 
jicuUères  ;  ou  souvent  encore  à  de  jalouses  susceptibilités  en 


faveur  de  la  capitale.  Il  a  fallu  presque  toujours  la  persé- 
vérance la  plus  tenace  de  la  part  d'hommes  qui,  attachée 
aux  intérêts  matériels  des  localités ,  s'inquiétaient  peu  de 
la  valeur  des  convenances  politiques  eu  ^ard  à  leur  intérêt 
individuel,  pour  triompher,  par  la  lutte  et  la  patience, 
de  la  résistance  bureaucratique  ou  de  la  paresse  adminis- 
trative. 

Comment,  en  effet,  dans  un  temps  de  développement 
commercial ,  comme  le  nôtre ,  et  où  la  sève  vigoureuse  des 
prospérités  industiiel  les  pousse  partout  des  ramifications  qui 
vont  aboutir  aux  plus  petites  localités  ;  comment ,  sur  un 
territoire  de  Tétendue  de  la  France ,  avec  ses  40,000  com- 
munes ,  une  administration  centrale  pourrait-elle  sufBre  à 
l'appréciation ,  à  la  discussion ,  et  à  la  fixation  des  plans 
de  tous  les  travaux  urgens  que  tout  centre  d'activité, 
quelque  minime  qu'il  soit ,  voudra  entreprendre?  Du  mo- 
ment où  chaque  arrondissement  aura  son  conseil  élu  par 
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les  citoyens  y  poui*  veiller  et  pousser  aux  améliorations , 
les  membres  de  ces  conseils  (qui  ne  se  composeront  bientôt 
que  des  représentans  des  intéiéts  matéi^iels ,  et  des  capa- 
cités intellectuelles) ,  donneront  peu  de  relâche  au  besoin 
d'augmenter  et  de  perfectionner  les  moyens  locaux  de  bien 
être ,  besoin  si  naturel  à  tout  homme  qui  administre  chez 
lui  et  pour  lui-même  ;  et  l'exécution  pourra-t-elle  s'acco- 
uiodei*  des  voies  lentes  et  tortueuses  par  lesquelles  il  faut 
préalablement  passer  ? 

Oui ,  le  lien  i)olitique  est  indispensable  pour  assurer  la 
puissance  exteitie  du  pays  ;  c'est  par  lui  que  toutes  les 
fractions  du  territoire  sont  solidaires  les  unes  des  auti*es  et 
s'assurent  mutuellement  contre  les  causes  de  lésion  ou  de 
ruine  venues  du  dehors  ;  oui ,  ce  réseau  gouvernemental 
qui  les  enlace  et  les  lie  en  faisceau,  et  multiplie  ainsi 
chaque  force  particulière  par  la  force  de  tous ,  est  la  con- 
dition pi-emière  de  la  prospérité  générale  ;  mais  c'est  nuire 
à  la  prospérité  individuelle  de  chaque  localité  que 
d'astreindre  tout  le  teiTitoire  à  une  dii*ection  unique 
de  travaux  et  d'améliorations ,  dii^ection  qui  devient  ai*bi- 
traire  et  fautive  dès  qu'elle  agit  sur  des  conditions  locales 
diverses. 

Le  premiei*  bien  à  espérer  de  la  réunion  des  Conseils 
d'aministration  ,  c'est  de  les  voir  n'élever  qu'une  voix 
pour  faire  sentii-  au  gouvernement  et  aux  Chambi*es  quelles 
entraves  se  trouvent  au-devant  de  leui*s  intentions,  dès 
qu'il  s'agit  de  donner  un  élan  tout  nouveau  aux  amélio^ 
rations ,  par  des  travaux  publics  bien  entendus. 

Le  i*égime  municipal  a  certainement  appelé  à  la  direc- 
tion des  communes  des  hommes  animés  des  meilleiu^es  vues 
de  bien  public  ;  mais  ce  l'égime  étant  appliqué  à  des  con- 
ditions d'action ,  dont  le  mécanisme  était  créé  pour  une 
organisation  politique  différente  de  ia  nôtre ,  ces  hommes 
se  sont  trouvés  placés  dans  cette  position  fausse  de  vouloir 
faire  avancer  les  choses  dans  un  sens ,  et  de  les  voir  pous- 
sées dans  l'autre.  Les  Conseils  de  département  et  d'aiTon- 
dissemens  ne  se  trouvant  pas  en  coïncidence  de  rappoits 
avec  les  Conseils  des  communes ,  il  en  est  résulté  que  l'en- 
grenage n'a  pu  se  faire  ;  et  la  France  est  encore  loin  d'avoir 
obtenu  tout  le  bien  qu'elle  s'attendait  à  voir  naître  pres- 
que spontanément ,  quand  elle  s'est  sentie  engagée  fran- 
chement dans  les  voies  représentatives.  De  là  ces  démis- 
sions de  magistrats  municipaux  ;  ce  découragement  de 
beaucoup  d'autres  qui ,  ne  pouvant  s'expliquer  la  dilBculté 
qu'ils  trouvaient  à  opérer  par  leurs  fonctions,  le  bien 
qu'ils  désiraient,  s'en  prenaient  à  un  mauvais  vouloir  de  la 
part  du  gouvernement  et  du  pouvoir,  kursqu'il  n'y  avait 
que  vice  dans  les  rouages  administratifs. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez  que  les  Conseils  de  dépai*tcment 
et  d'arrondissement  soient  appelés  à  émettre  des  opinioiu 
et  des  vœux  sur  l'urgence  et  Tutilité  de  certains  travaux ,    1 


de  dniaines  fondations  d'établissemens  ;  eux  seuls  peuvent, 
chez  eux  et  sur  leur  terrain ,  apprécier  les  besoins  immé- 
diats de  la  localité  ;  eux  seuls  devraient ,  en  deitiiei*  res- 
savt ,  et  d'après  l'expression  des  vœux  réunis  des  commu- 
nes ,  statuer  définitivement  sur  la  nécessité  de  telle  ou  telle 
entreprise  publique ,  dont  eux-mêmes  devraient  voter  les 
frais  d'exécution  et  en  suivre  l'emploi. 

Pour  la  plupart  des  projets  soumis  à  rappix>bation  des 
Chambres,  cette  approbation  n'est  souvent  qu'une  for- 
malité; si  elle  devient  conditionnelle,  c'est  que  l'inté- 
rêt particulier,  ou  l'intérêt  politique  s'appliquent  alors, 
soit  à  modifier  le  projet ,  soit  à  l'annuler.  Si  une  opposition 
se  manifeste  dans  la  Chambi'e ,  est-ce  la  Chambi^  qui  peut 
êti^  juge  dans  ce  conflit ,  loi'sque  sur  les  quatre  cent  cin- 
quante membres  qui  la  composent ,  deux  ou  trois  seule* 
ment ,  qui  ont  eu  pied  sur  la  localité ,  ou  qui  sont  instruits 
par  leui's  commettans ,  peuvent  donner  des  éclaircissemens 
toujoui-s  difliciles  à  apprécier  pour  qui  ne  connaît  pas  les 
lieux?  Il  devient  m^gent  alors  de  renvoyer  la  proposition 
à  de  nouveaux  examens  administratifs,  h  de  nouvelles 
enquêtes  locales;  les  mois,  les  années  s'<k*ou]cnt,  les  pa- 
tiences se  l^sseiit^  et  cf  n'est  qu'à  la  longue,  par  épiii<ic- 
ment,  ou  pi^r  an^chcment,  que  l'exécution  a  lieu,  si  elle 
a  lieu.. 

Sans  nul  doute,  lorsque  par  des  mandataires  de  leur 
choix  et  surtout  par  la  publicité  des  discussions  et  des 
travaux  des  conseils,  les  citoyens  auront  mis  les  yeux 
dans  les  afliEiires  de  la  localité ,  sans  nul  doute ,  un  intérêt 
puissant  s'attachei^  à  la  réunion  de  ces  Chambres  admi- 
nistratives. Sans  nul  doute  aussi  de  nouvelles  lumièix^s 
serant  ajoutées  à  celles  des  conseillers  par  les  examens  et 
discussions  du  dehoi*s  qui ,  chaque  jour ,  viendiXMit  aboutir 
à  chacun  d'eux  ;  et  bientôt  la  centralisation  des  ail^rfs 
reconnue  comme  obstacle  peimanent  à  leur  accélération 
deviendra  de  plus  en  plus  impopulaii^  et  impossible.  L'ac- 
tion parlementaii*e  du  Gouvernement  et  des  Chambres 
ramenée  à  ses  atti*ibutions  rigoureuses ,  savoir  :  la  l^isla- 
tion  générale  et  la  politique  inlérieuraetextéiicure,  agira 
plus  librement,  dcbari*asséc  quelle  sera  de  ce  fardeau 
d  intérêts  secondaires  qui  ^loi^  serant  placés  sous  leurs 
véritables  tuteurs,  les  Conseils  de  département  et  d'ar- 
rondissement. 

Il  n'est  pas  inutile  de  jeter  ici  rn  coup-d'œil  sur  les 
phafcs  par  lesquelles  les  asseiublées  départementales  ont 
passé. 

Jusqu'à  l'élection  qui  vient  d'avoir  lieu,  la  France  était 
restée  sous  le  régime  administratif  l^ué  par  l'empira  à  la 
restauration.  L'empire  s'était  bien  gardé  de  le  maintenir 
dans  l'état  où  l'avait  placé  la  révolution  de  89,  et  la  res- 
tauration n'a  jamais  eu  l'intention,  dans  ses  velléités  de 
retour  à  l'ancien  régime ,  de  rendi-e  aux  dépaiiemens  ou 
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aux  provioces  leurs  anciennes  franchises  et  liberté  d'admi* 
ni^itmlion.  Avant  le  siècle  dernier,  les  assemblées  provin- 
ciales s'étaient  niainleniics  dans  des  pouvoirs  et  des  attri- 
butions qui  de  tout  temps  avaient  fortement  gêné  Tam- 
bition  de  cleipotisrae  du  pouvoir  royal.  Les  gouverneurs  et 
intendans  des  provinces,  sortes  de  préfets  de  Tancien  i^me, 
suivaient  alors  la  marche  que  Napoléon  imprima  depuis 
à  ses  préiets;  ils  prenuieutpied  dans  les  assemblées,  luttaient 
C3Dtre  elles ,  usurpaient  peu  à  peu  leurs  droits ,  et  enfin  les 
contraignaient  aune  résignation  passive.  Quand  Louis  XIV 
eut  en  mains  le  fouet  royal ,  ses  agens  dans  les  provinces 
ne  reconnaissaient  d'autres  limites  à  leur  pouvoir  que  celles 
qui  se  manifestaient  d'en-haut;  au-dessous  d'eux,  il  n'y 
avait  plus  de  limite  possible  que  celle  qu'élèverait  la  ré- 
volte ;  dèà-îors  la  révolte  devait  tôt  ou  tard  devenir  iné- 
vitable. 

L'éclat  de  1789  n'eut  d'abord  d'auti-e  but  que  de  re- 
constituer les  administrations  provinciales  et  de  leur  ren- 
dre leurs  attributions.  L'élan  une  fois  donné,  l'édifice  fut 
ébranlé ,  il  dut  crouler  ;  la  constituante  ne  put  lui  servir 
d'appui  -f  et  la  convention  qui ,  pour  reconstituer ,  avait 
tant  de  ruines  à  balayer,  la  convention  dans  sa  toute- 
puissance  dictatoriale,  respecta  les  fondemens  posés  par 
la  constituante  ;  les  Conseib  de  département  consei^èrent 
leurs  franchises  d'administration  locale  ;  seulement ,  ils 
furent  placés  par  la  Gmvention  sous  sa  surveillance  directe. 
Sans  les  forcer  à  devenir  ses  instrumens  ou  ses  auxiliaires , 
elle  neutralisa  leur  influence  politique  par  la  police  de 
terreur  qu'elle  exei*ça  sur  eux.  Le  consulat  maintint  l'oru- 
vre  de  la  constituante ,  et  laissa  aux  départemens  la  liberté 
conquise  par  tant  de  sacrifices. 

Dès -lors  la  division  du  territoire  en  départemens  et 
arrondissemens  était  consacrée.  Ce  fractionnement  qui  en 
tuant  l'individualité  des  provinces  avait  établi  une  sorte 
d'égalité  politique  entre  toutes  ces  unités  territoriales  nou- 
velles ,  avait  merveilleusement  préparé  pour  la  dictature 
de  l'empire  le  pouvoir  de  les  enchaîner  sans  résistance 
efficace,  à  un  centi-e  d'impulsion*  Napoléon,  sacré  empc- 
reiu*,  et  maitre ,  depuis  son  consulat ,  des  renés  du  Gouver- 
nement politique,  saisit  alors  en  même-temps  tous  les  fils 
administratifs  qui ,  du  centre,  allaient  rayonner  et  se  rat- 
tacher dans  chaque  localité  départementale  ;  il  ramena  h 
lui  CCS  liens  qu'il  tendit  de  toute  la  force  de  sa  volonté 
impéi'iale  ;  et  devenues  immobiles  par  la  division  de  leur 
'  superficie ,  dont  chaque  morcellement  était  contenu  par 
im  chef  paxticulier,  les  provinces  acceptèrent,  peu  à  peu, 
la  sujétion  pabbive  à  la  volonté  administrative  centrale  : 
sujétion  qui  jusqu'à  pi^nt  est  restée  à-la-fois  une  rou- 
tine polir  les  administrateurs,  une  nécessité  pour  les 
gouvernans,  et  une  cause  de  paralysie  pour  les  localités. 

C'est  ainïi  que  le»  préfets,  agissant  sui  unecircon  rripticn 


de  territoire  bien  moindre  que  les  anciens  goavememens  ou 
provinces,  n'en  eurent  que  plus  de  chances  d'autorité  ;  leurs 
actes  pouvant,  sans  s'afiaiblir,  toucher  de  partout  l'agglo- 
méi*ation  de  communes  qui  leur  était  soumise,  rendirent  im- 
possible l'insubordination  partielle;  les  conseils  lurent  domi- 
nés ,  ils  devinrent  pour  les  préiets  ce  qu'était  le  sénat  pour 
Napoléon,  des  cours  d'enregistrement  d'actes  sans  con- 
trôle ;  et  plus  d'un  préfet  de  l'époque  avait  dans  les  con^ 
seils  de  son  département  ses  petits  Fontanes^  prêts  à  tout  re- 
nouvellement d'assemblées ,  à  résumer  l'importance  et  le 
but  de  leurs  fonctions  dans  une  acclamation  annuelle  d'ad- 
miration et  de  soumission. 

La  plupart  des  honunes  de  la  restauration  appoi*tèrenf 
dans  l'administration  des  fonds  communaux ,  des  habitudes 
de  désordro  ou  des  intentions  d'hostilité  envers  la  popula- 
tion. Ceux-là  se  croyaient  revenus  aux  beaux  jours  de  l'an- 
cien i'<%inic ,  et  commençaient  à  user  largement  de  leurs 
pouvoirs  municipaux.  Les  fonds  destinés  aux  amélion^ 
tions  locales  furent  tournés  contre  elles  ;  l'influence  ecclé* 
siastique  se  partagea  avec  l'influence  politique  la  direction 
à  donner  aux  ressources  commerciales  et  départementales* 
Une  sorte  de  légalité  sanctionnait  ces  opérations ,  l^alité 
fictive  et  déi'isoire ,  puisque  la  nation  n'avait  pas  pied  dans 
l'administration.  Tout  pouvoir  et  tout  coetrole  dépendaient 
des  ministres  et  retournaient  aux  ministres,  par  leurs 
créatures ,  sans  passer  par  le  visa  du  pays  j  autrement  qu'à 
travers  les  régions  nébuleuses  des  budjcts ,  dans  lesquels 
les  Chambres ,  ou  ne  pouvaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
toujours  voir  clair  ;  mais  on  ne  put  cacher  l'arbitraii-e 
aux  mandataires  indépendans  que  la  repi'ésentation  na- 
tionale envoya  aux  Chambres  ;  des  abus  sans  nombre 
furent  signalés  ;  l'emploi  des  fonds  ne  fut  souvent  justifié 
que  par  des  comptes  secrets ,  rendus  directement  aux  mi- 
nistres ;  les  couseib  approuvaient ,  sans  que  leur  exameo 
consciencieux  eût  pu  sciemment  légitimer  les  dépenses.  Les 
contributions  départementales  qu'on  pouvait  ainsi  facile* 
ment  détourner  alimentèrent  les  munificences  royales  et 
ministérielles.  C'est  à  ce  point  que  la  révolution  de  Juillet 
est  venu  surprendi'e  les  opérations  administratives  des  dé« 
partemens. 

L'élection  a  été  i-econquise  ;  c'est  aux  premiers  conseillers 
élus  à  en  préparer  les  fruits.  Ils  compi^ndront  combien  it 
leur  importe  d'imposer  à  l'emploi  des  centimes  additionels 
qu'ils  voteront,  un  mode  de  dépense  et  des  conditions 
dont  on  ne  puisse ,  en  aucun  cas ,  se  départir.  Les  centi- 
mes additionnels  aux  rôles  des  contributions  mettront  de 
ibrtes  sommes  aux  mains  de  l'administration.  C'est  en  en 
surveillant  l'emploi  qu'ils  accompliront  l'honorable  man^- 
dat  qu'ils  reçoivent  dn  pays. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'application  des  fonds  votés  par 
|es  conceils  importait  peu  aux  citoyens  qui,  par  dégoût. 
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découragement  où.  impuissance  de  remédier  aux  abus, 
s'abstenaient  de  prendre  part  aux  réunions  électoi*ales , 
même  quand  il  s'agissait  de  la  députation. 

L'indifférence  ^  sans  êti-e  excusable ,  avait  alors  une  sorte 
de  justification  ;  mais ,  aujourd'hui ,  les  intéi*êts  communs 
voutétre  superposés  aux  intérêts  du  pouvoir,  chaque  con- 
seiller aura  im  compte  à  rendre  à  ses  électeurs  d'abord  ; 
le  choix  du  roi  ne  liera  plus  l'homme  au  pouvoir;  car  si 
la  faveur  ministérielle  ou  préi'cctoi-ale  venait  à  essayer  de 
la  corruption,  )a  fdblesse  d'un,  manda  taire  serait  inévita^ 
blement  punie  par  l'abandon  des  électeurs. 

Si  la  vérification  des  comptes  des  préfets  et  sous-préfets 
doit  occuper  toute  la  sollicitude  des  conseils,  la  sollicitude 
des  électeurs  n'est  pas  irïbins  nécessaire  à  l'égard  de  la  con- 
duite de  contrôle  de  leurs  manda  laisxis;  et  cef  derriei's,  pour 
satisfaire  à  leur  responsabilité  morale ,  sentirent  bientôt 
l'indispensable  n;!ice6sité  de  donner  de  la  publicité  aux  exa- 
mens des  comptes  qu'ils  auront  epprouvés  et  aux  v.ièces  de 
dépenses  justificatives  qui  leur  auront  été  produites.  Les 
préfets  et  sou»-préfets  étant  les  liomrces  investis  de  la  con- 
fiance directe  du  ministre  et  de  la  confiance  relative  ces 
conseils  généraux  et  d'aiTondissement ,  ne  devront  plus  se 
borner  à  satisfaire  uniquement  \^  ministre  qui  les  nomme« 
Toute  lutte  de  leur  paît  contre  les  conseils  doit  le^  devenir 
fatale ,  l'improbation  de  ces  derniers  devant  sufiire  pour 
constater  l'incurie  et  les  e-reurs  administratives.  Et  si 
les  fonctionnaires  se  trouvaient,  par  ime  demande  hasardée 
du  ministre ,  dans  l'ai  leruati ve ,  ou  de  s'exposer  au  blâme 
des  conseils,  en  obéissant  au  ministre,  ou  de  s'^xpc:er 
à  la  rigueur  du  ministre  en  se  renfermant  dans  ?eur  devoir 
ti'acé,  il  faut  que  la  sé/érité  constante  des  -^nsi.ils  ne 
lem*  laisse  pas  le  doyte  sur  le  choix  ;  pourrc  ient-iis  o'J:lier 
alors,  qu'ils  sont,  vis-à-vis  les  ccnscils,  d  .ns  la  ^icsItÂon 
des  ministres  vis-à-vis  les  cLamî^res  ;  qu'une  dépense  qui 
dépasserait  les  crédits  pourrait  ctre  laissée  à  la  charge  des 
signataires  d'ordonnances ,  et  qi-.e  les  opérations  injustifia- 
bles les  exposeraient  à  des  poui'suiles? 

S'il  y  a  un  droit  d'initiative  pour  une  réforme  de  légis- 
lation, c'est  encore  aur  conseils  qu'elle  appartient.  Placés 
dans  la  sphère  d'action  de  la  puissance  des  lois,  jyant 
constamment  sous  leurs  yeux  les  effets  et  les  résultats  de 
leur  application ,  mieux  que  personne  il  peuvent  aperce- 
voir les  vices  de  ces  lois  ou  les  nouvelle^  nécessités  nées  de 
la  marche  progressive  de  la  société.  L'opinion  qu'ils  émet- 
traient dans  ce  sens,  seul  acte  politique  qui  leur  soit  pennis, 
devrait  imposer  aux  députés  de  la  localité  l'obligalion  d'en 
revêtir  l'expression ,  et  de  la  produire  devant  les  Cham- 
bres. Pourrait-on  alors  l'evoir  ce  qu'on  a  vu  sous  la  res- 
tauration, tant  de  démentis  donnés  par  la  députation  des 
départemens  à  leurs  conseils  généraux?  Ce  fut  souvent  par 
la  roanifestalioD  des  conseils  auxquels  le  ministère  dictait 
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ses  vœux,  que  le  gouvernement  combattait  l'expression 
politique  des  élections*..  Les  citoyens  avaient  à  lutter  par 
leiu's  députés  contre  l'administration  dépaiiementale.  Au- 
jourd'hui que  leur  intéi^t  seul  présidera  non  seulement  au 
choix  des  députés ,  mais  encore  à  celui  des  conseillers  ,  il 
doit  devenir,  disons«-nous ,  impossible  au  pouvoir  diiigeant 
de  ne  pas  obéir  à  l'impulsion  donnée  par  le  corps  électoral  : 
impulsion  qui  lui  sei^a  tiansmise  pai*  les  deux  forces  sur  les- 
quelles s'appuie  le  gouvernement  représentatif.  Cardésor- 
mab  vouloir  cheixîher  une  viabilité  en  dehors  d'elles,  serait 
se  lancer  dans  l'inconnu  et  aboutir  à  un  abime.  Si  le  méca- 
nisme représentatif  est  bien  organisé,  il  devra  y  avoir 
constamment  accord  entre  les  vœux  des  conseils  généraux, 
les  propositions  ministérielles  aux  chambi^es ,  et  le  vote 
des  députés.  C'est  ainsi  que  le  nKHiveinent  régitlateur  du 
gouvernement  intérieur ,  parti  du  cdi-ps  électoral ,  par- 
courant le  cercle  de  l'administration,  des  ministères  et  des 
Chambres ,  pom*  l'élaboration  des  projets  de  lois ,  et  se 
transnbetlant  à  la  société  par  leur  promulgation  ,  pourra 
d*vc.-lr  l'ccu  .Te  du  corps  électoral  et  réaliser  en  ce  cens^  ce 
qu'c  est  ccnvcuu  d'appeler  la  souvei*aineté  nationale. 

Mais  qu'on  est  loin  encore  de  pouvoir  considérer  Isi 
solution  de  ce  problâme  auti-ement  que  comme  une  fic- 
tion !  Oue  <!e  chemin  nous  avons  à  faire  pour  être  en  me- 
St^re  ce  voir  descendre  sans  danger  et  peur  le  bien  com- 
mun, le  droit  d'élection  à  des  conditions  qui  le  répar- 
tissent sur  les  masses  !  Six  millions  de  propriétaires  fon-- 
ciers  sont  encore  exclus  de  l'exercice  de  ce  di'oit/  Quand 
pourront-ils  y  4tre  appelés?  et  aprîs  ev.x,  quand  les  indus- 
triels? et  quand,  les  hommes  qui  sont  aujpmd'hui  dans  la 
condition  du  prolétariat?  Et  cependant,  tous  ne  sont-ils 
pas  membres  du  corps  social?  Que  de  perfectionnemens 
particuliers  et  multipliés  à  alteii_dre  !  !  ! 

Est-ce  a'-ec  notre  crganisation  iddiisiiielle ,  livrée  au 
hasr^rd  ;  a-rec  notre  mouvement  conunercial  al^andonné  à 
la  sp^Ckiatioui ,  .t  qui  nous  menace  d'une  sorte  de  féoda- 
lité ;  est-ee  avec  notre  distribution  du  travail  toute  impré- 
voya--te  et  arbitraire  que  l'a  fmte  le  système  agi*icole  et 
n'aaufacturier  de  la  ccnciu'rence  ;  est-ce  avec  l'éducation 
^ausee  et  pédantesque  donnée  aux  classes  aisées ,  le  man- 
que total  d'éducction  atot  classes  ouvrières  dans  les  villes 
e!  eux  paysans  dan»  Iss  campagnes  ;  est-ce  ^  en  un  mot  ^ 
avec  la  lutte  des  intérêts  individuels ,  consacrée  par  le  cha* 
mn  peur  soi  cC  contre  tous  de  Taoïsme  libéral ,  que  la  so- 
ciété peut  s'csseoir  dans  son  progrès  nouveau  ^  et  s'y  re- 
poser de  Pinquiétude  de  son  avenir?  Kon,  hélas!  non* 
Elle  est  en  marche ,  mais  d'une  maix:he  qui ,  pour  attein- 
dre le  but ,  ae  lui  laissera  pas  de  repos. 

Désormais ,  espérons-le  ,  ce  sera  moins  par  les  chambre» 
législatives ,  qui  sont  devenues  impuissantes  de  pléthore  , 
que  le  progrés  social  s'élaborera ,  que  ptir  les  communes» 
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Là ,  sui'tout ,  il  peut  porter  dos  fioiits  ;  car  avant  que  la 
société  puisse  s'organiser  pour  Tadmi^sion  de  chacun  à  ses 
dix>its  politiques  et  à  ses  droits  de  bien-être  ,  ne  faudra-t-il 
pas  que  son  premier  élément ,  la  commune,  5oit  organisée 
sous  ces  deux  rapports  ?  A  qui  la  pi^évoyance  sociale ,  qui 
consiste  à  satisfaire  aux  intérêts  de  tous  et  de  chacun ,  en 
éducation ,  travail ,  produit ,  si  ce  n'est  à  la  commune  ? 
N'est-ce  pas  la  commune  seule,  et  non  le  gouvernement , 
qui  peut  atteindre  à  tous  ses  membres ,  les  connaître,  les 
utiliser?  Le  malaise  des  masses,  la  guerre  des  intérêts  qui 
se  divisent  de  plus  en  plus ,  Tinstruction  qui  se  répand  et 
nivellera  les  intelligences ,  ne  foi*ceront-ils  pas  les  com- 
munes à  rallier  les  intérêts  pour  les  accorder?  N'en  vien- 
di'a-t-on  pas  alors  à  Tcisai  de  l'association?  L'association, 
chimère  ridicule  si  on  la  tentait  sur  la  généralité  d'une 
nation,  n'est-elle  pas  concevable  et  possible  pour  une  com- 
mune ?  et  si  nous  rêvons  un  état  social  stable  et  heureux 
pour  tous^  n'est-ce  pas  celui  où  les  individus^  unités  de 
la  commune,  seraient  associés  en  commune;  où  les  commu* 


nés,  unités  de  canton,  seraient  associées  en  canton,  et 
ainsi  de  suite  dans  la  progression  des  produits  de  la  mul- 
tiplication des  intérêts  par  unités  d'agglomérations ,  jus- 
qu'à l'unité  nationale,  le  gouvernement  ?...] 

A  quand  ce  beau  résultat?....  Utopie!  Uélas!  oui,  ce 
n'est  qu'une  utopie  !  mais ,  comme  on  l'a  ait ,  tous  les  pro- 
grès ne  se  sont-ils  pas  accomplis  en  regard  d'une  utopie  ? 
Tout  but ,  non  réalisé ,  vers  lequel  on  se  dirigeait  et  qu'on 
a  atteint,  n'a-t-il  pas  eu  son  temps  d'utopie?  L'utopie 
de  perfection  doit  donc  être  pour  le  mouvement  social , 
sinon  la  terre  promise  ,  au  moins  l'étoile  polaire  ;  elle  doit 
lui  être  ce  qu'est  l'espérance  pour  l'individu.  Faut-i4 
croire  à  ceux  qui  calomnient  l'avenir  ,  qui  le  nient,  qui 
en  font  un  abîme ?....  Non;  car  là  où  il  n'y  aurait  ni  foi 
ni  espérance,  serait  le  suicide;  et  la  société  croit  et 
espère  en  elle-même ,  car  elle  vit ,  elle  avance ,  «lie  se  per- 
fectionne. 

Épouabo  LANET. 
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Ca  MàVQmvtU. 


Le  temps  heureux  n'est  plus,  mai^guerîte  des  bois, 

Marguerite  simple  et  gentille  I 
Oh  1  non ,  le  temps  n'est  plus  d'effeuiller  sous  mes  doigts 

Tes  mystères  de  jeune  fille. 


Je  te  rencontre,  hélas!  trop  tard  sur  mon  chemin; 

Ne  crains  rien  de  ma  rêverie. 
Les  jours  qui  m'étaient  doux  n'ont  pas  de  lendemain 

Adieu,  reine  de  la  prairie! 


Adieu!  car  je  m'éloigne,  et  ne  veux  point  savoir 
Si  mon  triste  cœur  aime  encore: 

Dans  sa  profonde  nuit  j'aurais  peur  d'entrevoir 
Un  nouveau  rayon  de  l'aurore. 
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Oh!  non,  trop  de  malheur  s'attache  à  mes  amours } 
Trop  de  deuil  a  voilé  leurs  charmes! 

Non ,  je  ne  voudrais  pas  revivre  mes  beaux  jours 
Pour  les  payer  des  mênies  larmes* 


Je  m'éloigne  —  et  jamais,  d'un  regard  curieux, 
Dans  ces  champs  que  la  paix  habite , 

Je  n'oserai ,  disant  les  mots  mystérieux , 
Interroger  la  marguerite. 


Ar»%  Louise  R. 
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CORRESPONDANCE. 


€uUnHu,  h'.  jftMr#ttdhr#  1832. 


VoOs  m'avez  danand^,  mon  clier  ami ,  de  vous  don- 
ner de  loin  en  loin  quelques  marques  de  souvenir  ;  c'est 
de  Calcutta  que  je  vous  écris ,  de  Calcutta  qui  représente 
si  somptueusement  la  civilisation  européenne,  au  milieu 
des  populations  stationnaires  des  l'Asie.  Je  tie  suis  ni  artiste, 
ni  savant ,  par  conséquent  n'attende^  de  moi  ni  descriptions 
pittoresques,  ni  faits  importans  à  révéler.  Cette  letti^e  n'est 
autre  chose  qu'un  extrait  du  journal  de  Voyage  dans  lequel 
je  dépose  tous  les  soirs  les  impressicms  de  la  journée.  Quoi- 
que mes  occupations  commerciales  soient  peu  en  harmonie 
avec  les  arts  que  vous  aimez,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  des 
détails  sur  le  prix  et  la  qualité  des  indigos  et  du  salpêtre , 
détails  qui  absorbent  la  plus  grande  partie  de  mon  tedip 
et  de  mon  journal  < 

Le  10  Octobre  1832 ,  après  cent  sept  jours  de  mer,  la 
brise  du  S.  O.  nous  poussait  vers  le  Gange.  Nous  devions 
y  entrer  dans  la  journée ,  car  nous  apercevions  à  l'horizon 
le  brick  pilote,  vers  lequel  nous  nous  dirigions;  nous  fûmes 
bientôt  le  long  de  son  bord.  C'était  un  beau  navire  à  poupe 
ronde;  sa  voilure  était  élégamment  étarquée;  les  couleurs 
de  la  CD  npagnie  des  Indes  ilotaient  à  sa  corne  ;  ime  galei*ie 
couverte  faisant  saillie  sur  son  arrière ,  était  remplie  de 
pilotes  et  d'aspirans  qui  tous  attendaient  les  navires  que 
nous  avions  en  vue. 


Une  longue  embaix^tioir,  moht^  par  Viifgt-citiq  ÏMs» 
Cai's ,  déborda  de  ce  navire ,  et  vint  nous  porter  le  pilote 
attendu  si  impatiemment.  Ceux  qui  n'ont  jamais  perdu 
trois  ou  quatre  mois  de  leur  vie  dans  im  voyage  de  long 
cours ,  ne  peuvent  comprendre  ce  que  l'on  éprouve  un  jour 
d'arrivée  :  le  prisonnier  qui  franchit  le  seuil  d'une  porte 
long-temps  fermée ,  ne  sent  pas  battre  son  coeur  aussi  vite 
que  le  marin  qui  entend  retentir  sur  le  pont  les  praniers 
pas  du  pilote  ;  c'est  un  homme  vénéré  de  tous  ;  officiers  , 
passagers ,  matelots  le  regardent  avec  le  plus  vif  intérêt. 
A  l'arrivée ,  les  pilotes  sont  toujours  beaux  :  ceux  de  la 
patrie  surtout  ! 

L'aspect  des  matelots  Lascars  était  bien  étrange  pour 
moi  ;  presque  nus ,  leur  peau  d'un  brun  rouge  luisent 
comme  une  cuirasse.  Accroupb  comme  des  sifiges ,  ils  en 
avaient  tous  les  mouvemens.  Nous  remarquions  qu'ils  frap- 
paient l'eau  de  leurs  pagaïes  avec  une  molesse  qui  leur 
parah  habituelle. 

A  peine  entré  dans  le  navire,  le  pilote  fit  orienter  ;  le 
sondetu*  se  plaça  dans  les  haubans  et  commença  ce  chant 
monotone  qui  désigne  le  nombre  des  brasses  indiquées; 
nous  nous  couvrîmes  de  voiles.  Un  trois-mâts  nous  suivait , 
mais  plus  rapide  que  nous ,  il  se  rapprochait  sensiblement , 
et  nous  vimes  après  quelques  heurâ  ,  et  pour  la  première 
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fois  depuis  notre  départ  de  France  y  les  biiilantes  couleurs 
de  notre  beau  pavillon. 

Mille  tonnerres  !  s'écria  le  capitaine ,  c'est  la  Petite 
Nancy!  Tout  l'équipage  fut  déconcerté  en  reconnaissant 
ce  navire  que  nous  savions  ne  devoir  partir  que  quinze 
jours  api*ès  nous.  —  «  Allons ,  qu'impoiie ,  pas  d'amour- 
propre  ,  ce  trois  mâts  est  fin  voilier  ;  son  cuivre ,  ses  agrès 
tout  est  neuf;  le  vent  ne  passe  point  au  travers  de  ses 
voiles,  et  d'ailleurs  voilà  des  Français,  et  mieux  que  tout 
encore  des  Français  qui  nous  apportent  des  lettres  !  des 
lettres  ?  à  l'entrée  du  Gange ,  après  trois  mois  et  demi  de 
iner  ;  qu'il  soit  le  bien  venu ,  ce  navire  plus  rapide  que  le 
notre,  ce  soir  au  mouillage  nous  nous  veri-ons  !  »  — 
liicntôt  on  pût  se  parler  et  nous  appiimes  que  nous  n'étions 
pas  aussi  bumiliés  que  nous  le  supposions ,  car  ce  navire 
était  parti  cinq  jours  après  nous,  seulement. 

Nous  allions  au  mouillage,  laissant  deirière  nous  les 
bouées  du  feu  flottant  et  celles  des  récifs  ;  notre  pilote  nous 
fit  remarquer  l'installation  du  pbare  sur  le  brick  qui  sert 
à  marquer,  pendant  la  nuit,  l'entrée  du  fleuve.  Le  prin- 
cipal des  deux  feux  que  nous  apercevions  est  entretenu  au 
moyen  de  fil  de  carret  qui  brûle  au  bout  de  la  grand'ver- 
gue ,  dans  un  récbaud  suspendu  par  des  chaînes. 

On  jeta  l'ancre  plusieurs  fois ,  jusqu'au  moment  où  re- 
morqués pai*  un  superbe  bateau  à  vapeur ,  nous  commen- 
çâmes à  l'emonter  rapidement  le  fleuve.  Jamais  je  n'ai 
rencontré  dans  mes  voyages  un  spectacle  pareil  à  celui  que 
j'avais  sous  les  yeux  ;  des  centaines  de  milans  et  de  vau- 
tours entouraient  notice  navire  ;  nos  matelots  s'amusaient 
^  leur  jeter  des  morceaux  de  pain  et  de  viande ,  qu'ils  sai- 
sissaient dans  leurs  serres  en  fendant  l'air  comme  une  flè- 
che. Un  milan  fut  assez  hardi  pour  arracher  des  mains 
d'un  novice  un  morceau  de  mouton  dont  celui-ci  se  r^alait. 

Je  vis  aussi  plusieurs  vautours  posés  sur  les  cadavres 
que  charrie  le  Gange,  qui  se  laissaient  dériver  dans  le  con- 
rant.  Ces  cadavres  sont  tellement  nombreux  qu'il  faut  sou- 
vent dégager  les  câbles  et  les  chaînes  des  pavires ,  de  ces 
débris  humains  qui  s'y  arrêtent  quelquefois. 

Les  villages  indiens ,  ombragés  de  bananiers ,  de  citro^ 
niers,  d'arbres  de  toute  forme  et  de  toute  couleur,  que 
couronnent  les  palmiers  les  plus  élevés  ,  couvrent  les  deux 
rives  -,  mais  c'est  en  approchant  d'une  belle  filature ,  près 
de  la  Pointe  des  Pendus,  que  des  maisons  de  campagne 
délicieuses  se  succèdent  presque  sans  interruption  ;  on  ne 
peut  se  lasser  d'admii-er  la  richesse  de  ces  habitations,  leur 
construction  pleine  de  goût,  les  terrasses  et  les  pelouses 
parsemées  de  massifs  se  prolongeant  jusqu'au  boixl  du 
fleuve,  qui  baigne  quelquefois  les  murs  barriolés  des 
kiosques  les  plus  élégans.  La  variété  et  le  charme  de  ces 
tableaux  font  oublier  les  ennuis  et  la  monotonie  d'une  lon- 
gue navigation. 


Nous  approchions  rapidement  du  jardin  de  la  Gmipa- 
gnie ,  magnifique  réunion  des  plus  beaux  arbres  de  l'Inde  ; 
du  collège  ecclésiastique,  construit  d'après  des  modèles 
gothiques  ;  des  bassins  de  carrénage,  puis ,  enfin ,  de  Cal- 
cutta, qui  nous  {qpparaissait  comnie  une  ville  de  Palais. 
Au  travers  de  l'épaisse  vapeur  qui  s'élève  sans  cesse  autour 
d'une  grande  cité ,  les  moaumens  publics ,  le  fort  William , 
le  palais  du  gouverneur,  se  laissaient  apercevoir  à  demi, 
éloignés ,  vagues  et  grandioses  comme  ces  derniers  plans 
des  tableaux  sublimes  de  Martin,  où  l'œil  étonné  cesse  de 
mesui'er  l'étendue. 

On  est  ici  en  présence  d'un  tableau  animé ,  qui  ne  peut 
se  décrire.  Les  palanquins ,  les  cabriolets  ,  les  Européens  , 
les  Indiens ,  tout  se  meut ,  se  croise ,  en  suivant  le  chemin 
qui  longe  le  fleuve  jusqu'aux  premiers  quais.  Nous  passons 
devant  le  palais  du  gouverneur  et  nous  venons  prendre 
place  au  milieu  des  navires  de  toutes  les  nations  qui  en- 
combrent le  port. 

Peu  après  notre  mouillage ,  le  navire  fut  envahi  par  une 
une  armée  de  circars ,  de  cansamars,  de  commission- 
naires ^  de  barbiers,  deblandiisseuses,  qui  assaillissent  ca--' 
pitaine  et  passagers.  Les  coups ,  les  bourrades ,  ne  les  re- 
butent pas  ;  le  costume  de  ces  Indiens  contrastait  singu- 
lièrement avec  celui  de  nos  matelots.  Ces  visages  cuivrés , 
ees  longues  moustaches  noires  ,  resortaient  si  bien  sous  les 
vctemens  de  mousseline,  sous  des  turbans  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  couleurs  !  Quel  est  le  Parisien  qui  n'au- 
rait pas  quitté  les  merveilles  de  l'Opéra  pour  jouir  du  specr 
tacle  qui  s'offrait  à  nous. 

A  pein«  cu-je  le  temps  de  me  frotter  les  yeux ,  que  me 
volm  affublé  d'un  casamar,  espèce  d'inséparable  qui  doit 
prévoir  mes  moindres  désirs  ;  d'un  porteur  de  parasol , 
d'un  Circar  et  de  sa  suite ,  puis  d*un  palanquin  qui  doit 
me  transporter  partout  ;  car  à  Calcutta  il  n*est  pas  de  la 
dignité  d'un  européen  d'aller  à  pieil.  J'ai  même  vu  des 
niendians  portés  par  quatre  beras  (caste  des  porteius), 
tendi-c  la  main  du  haut  de  leur  palanquin. 

Les  hommes  et  les  femmes  du  peuple ,  nus  ou  à-peu-près 
inondent  les  i*ues  et  ressemblent  à  des  ti'oupeaux  d'orangs- 
outans.  Les  Bengalis  sont  constanunent  accroupis  ou 
assis  sur  leurs  talons  ou  posés  à  la  façon  des  jockos  ;  étant 
habituellement  assis  à  nu ,  la  peau  de  leurs  pieds  n'est  pas 
la  partie  la  plus  calleuse  de  leur  corps. 

Le  point  sur  lequel  nous  débeux|uâmes  était  encombré 
d'hommes  et  de  femmes  qui  se  baignaient  dans  le  fleuve , 
pour  obéir  aux  ordres  de  Brama  dont  le  culte  exige  cinq 
ablutions  par  jour. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  Culculta ,  ses  rues ,  ses  mosquées , 
ses  pagodes ,  les  mœurs  du  peuple ,  ses  usages  étranges ,  il 
y  aurait  là  matière  à  plusieurs  volumes  ;  j'ajouterai  seule- 
ment encore  quelques-uns  des  détails  que  j'ai  recueillis 
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|)endant  mon  sëjour  au  Bengale ,  sur  une  foule  de  choses 
bien  remarquables  pour  les  étrangers. 

La  danse  des  couleuvres  Capelles ,  m'avait  toujours  paru 
une  chose  fabuleuse ,  je  ne  pouvais  croire  qu'on  fût  par- 
venu à  dompter  les  plus  dangereux  de  tous  les  serpens.  Les 
jongleurs  Indiens  ont  résolu  ce  problème. 

Le  jour  de  la  fête  de  Tidole  Kouli,  nous  regardions 
passer  les  bruyans  cortèges  qui  se  rendaient  sur  les  bords 
du  Gange ,  pour  voir  jeter  dans  lé  fleuve  l'idole  parée  d'or- 
nemens ,  que  l'on  avait  adorée  pendant  plusieurs  jours  ; 
k  bruit  des  tam-tams  était  si  assourdissant,  qu'il  finit 
par  nous  obliger  à  rentrer  dans  la  coiu'  de  la  maison  que 
nous  occupions  ;  nous  fûmes  suivis  par  quatre  jongleurs 
qui  s'assirent  aussitôt  sur  leurs  talons  pour  commencer 
leurs  tours  d'escamotage ,  leurs  équilibres ,  etc.  Après  ce 
spectacle ,  nous  vîmes  sortir  de  quelques  corbeilles  fermées , 
d'énormes  couleuvres ,  des  serpens  à  lunettes ,  des  sei*pens 
verts ,  longs  de  cinq  ou  six  pieds  et  qui  s'agitaient  au  son 
d'un  t£^bour  et  des  cris  les  plus  discordans  -,  tantôt  ces 
i-eptiles  tournaient  au  toxu*  des  jongleurs ,  tantôt  ils  se  pré- 
cipitaient siu'  eux  en  sifflant  ;  puis  ils  furent  mis  en  fureur 
au  moyen  de  morceaux  de  linge  qu'on  cgitait  autour 
d'eux ,  et  la  coulcuvi-e  capelle  qui  se  tenait  presque  debout 
sur  la  pointe  de  sa  queue  s'élança  vei*s  l'homme  qui  l'iri- 
tait ,  le  joignit ,  s'entortilla  autour  de  ses  membres  et  fit 
couler  le  sang,  par  les  morsures  dont  elle  déchira  le  front, 
les  bras ,  et  les  jambes  du  jon^^leur. 

Un  soleil  éclatant  faisait  briller  ks  vives  couleurs  des 
/couleuvres,  et  la  lunette  si  bien  dessinée  sur  leur  tetc 
plate  et  large;  leur  gorge  se  gonflait  comme  celle  des 
pigeons,  et  chaque  mouvement  en  faisait  changer  les 
nuances  qui  paraissaient  toutesdor^s ,  tantôt  bleues  et  quel- 
que fois  sombres. 

Les  Indiens  qui  assistaient  à  ce  spectacle  manifestaient 
un  sentiment  de  crainte  qui  contrastait  avec  l'assurance 
des  jongleurs.  Ils  ignorent  sans  doute  que  les  crochets  à 
.  venin  sont  arracha  avec  soin.  On  nous  assura  cependant 
que  ces  crochets  reparaissaient  tous  les  ans,  et  que  les 
hommes  qui  se  vouent  à  ce  périlleux  exercice  sont  fré- 
quemment victimes  de  leur  témérité. 

Pour  terminer  ces  jeux,  le  maître  des  serpens  intro- 
duisit dans  sa  bouche  la  tête  de  l'un  d'eux,  qui  se  tordait 
au  tour  de  son  cou  et  de  ses  bras ,  puis  il  arracha  avec  ses 
dents,  des  morceaux  de  queue  du  reptile,  qui  s'agitèrent 
encore  long-temps  après  ayoir  été  coupés. 

Il  était  quatre  heures ,  les  processions  de  l'idole  Kouli 
continuaient  à  pas^  dans  notre  rue;  on  rencontrait  à 
chaque  instant  des  groupes  dlndiens  portant  l'idole  pla- 
cée sous  un  dais  et  accompagnée  de  tambours  et  de  tam- 
tams.  Celte  divinité  du  troisième  ordre ,  est  repi-ésentt'c 
nue  j  foulant  aux  pieds  un  Européen.  Elle  a  (juatre  bras , 


dans  lesquels  elle  tient  des  armes  et  la  tête  de  son  époux  ; 
sa  langue  ensanglantée  tombe  jusques  sur  sa  poitrine  et 
vient  sucer  le  sang  qui  découle  d'un  collier  de  têtes  de 
morts ,  qui  va  se  rattacher  à  l'agraffe  d'une  peau  d'ours , 
qui  couvre  ses  épaules. 

Cette  idole  adorée  pendant  trois  jours  est  précipitée  dans 
le  Gange  ;  quelque  fois ,  le  peuple  la  fait  disparaître  sous 
une  grêle  de  pierres.  Les  abords  des  quais  sont  couverts  de 
monde  surtout  du  côté  des  promenades. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  que  l'esplanade  de  Cal- 
cutta, à  l'heure  où' les  jolies  Européennes  viennent  étaler 
le  luxe  de  leurs  toilettes ,  et  se  faii«  admirer  par  des  essaims 
d'officiers  de  la  compagnie  de  dandys ,  presque  aussi  cu- 
rieux à  étudier  que  le  pays  qu'ib  habitent.  —  En  sortant 
sur  cette  promenade  par  une  rue  qui  longe  le  palais  du 
gouverneur,  on  arrive  au  milieu  d'une  vaste  plaine  de 
gazons  travei*sée  par  de  larges  routes  magnifiquement  om- 
bragées ;  on  a  en  face  le  fort  William ,  avec  ses  remparts 
qui  ressemblent  à  des  jardins  anglais ,  et  les  plat&^formes 
de  ses  canons  souvait  masqués  sous  des  massi&  de  verdure. 
A  gauche,  est  un  amphithéâtre  de  palais  qui  s'élève  fiu 
milieu  d'arbres  gigantesques  et  de  vergers  délicieux  :  c'est 
le  quartier  de  chorengid ,  la,  Chaussée?d'Antin  de  Calcutta, 
derrière  la  façade  du  palais  du  gouverneur ,  édifice  impc-^ 
sant  siumonté  d'un  dôme  et  de  la  statue  de  l'Angleterre  ; 
et  puis ,  sur  le  même  côté^  une  suite  de  palais  ^  colonna-* 
des ,  plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  colorés  quelque  fo't 
d'un  jaune  pâle  relevé  par  ces  jalousies  Vertes ,  derrière 
lesquelles  on  entrevoit  de  jolies  anglaises  ou  de  riches 
bahoos  couverts  de  cachemires  brillans.  Suf  la  droite  , 
le  fleuve  avec  ses  navires ,  et  la  rive  opposée  couverte  de 
cocotiers  et  de  palmiers.  Oh  !  ce  quartier  est  une  des  plus 
belles  choses  du  monde  !  11  faut  le  voir  au  soleil  couchant, 
lorsqu'on  est  emporté  par  im  cheval  fougueux  au  milieu 
des  équipages  les  plus  élégans ,  accompagnés  de  nombreux 
sais,  qui  coui-ent  à  la  tête  des  chevaux.  Mais  la  nuit  arrive 
vite  ;  l'heure  du  dîner  rappelé  les  promeneurs  ;  les  palan- 
quins précédés  de  fanaux  se  croisent  dans  les  rues  ;  il  faut 
rentrer  au  logis  et  ti^verser  sans  rh^e,  s'il  est  possible, 
cette  armée  de  domestiques  qui  ressemble  si  bien  à  la 
tix)upe  des  figuranj  d'un  opéra.  J'étais  toujours  tenté  de 
me  mettre  à  leur  tête,  le  sabre  à  la  main^  trépignant 
comme  un  chef  de  comparses    dans  le  Calife  ou  dans  la 
Lampe  Merveilleuse, 

Le  jour  suivant,  nous  partîmes  pour  Chandemagor. 
Nous  entendons  quelque  fois  parler  en  France  de  nos  éta- 
blissemens  dans  Tlnde  ;  le  nom  de  Chandemagor  résonne 
bien  aux  oreilles  parisiennes;  quel  désappointement  lors* 
qu'on  voit  de  près  cette  colonie!  On  dirait  que  les  Anglais 
ont  consenti  à  nous  laisser  ce  mince  caiTé  de  terrain,  pour 
mieux  faire  ressoitir  leur  puissance  dam  l'Inde.  Tout  est 
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misérable  et  petit  dans  notre  possession.  Il  y  a  irn  gou- 
verneur (M.  Gyrdier)  qui ,  sans  doute ,  reçoit  la  solde  bien 
réduite  d'un  capitaine  de  vaisseau;  il  y  a  une  garnison  de 
quarante  cipayes,  commandés  par  un  sous-lieutenant  que 
Vçfn  décore  du  nom  de  commandant;  il  y  a  un  juge,  il  y 
a  des  greffiers,  des  capitaines  de  port,  des  commissaires 
de  port  ;  il  ne  manque  là  que  l'inévitable  gendarme  et  le 
commis  des  droits  réunis. 

La  viDe  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Gange ,  à  douze 
ou  quinze  lieues  de  Calcutta;  le  pavillon  français  est 
arboré  sur  la  caserne  des  cipayes;  il  flotte  mal  ici.  Il 
est  habitué  à  beaucoup  d'espace,  à  beaucoup  d'air , 
la  place  est  trop  resserrée  pour  lui.  —  Mais  dans  les  bu- 
xeaux  d'un  ministère ,  des  commis  ont  entaidu  parler  de 
nos  possessions ,  et  nos  possessions  sont  comptées  pour 
quelque  chose,  tandis  que  les  Français  à  Calcutta,  n'osent 
jamais  prononcer  le  nom  de  Chandemagor  ou  de  Pondi» 
chéry ,  sans  rencontrer  sur  les  lèvres  de  l'Anglais  qui  les 
écoute,  un  sourire  impertinent,  ou  par  faveur  un  sourire 
de  pitié*  Pourquoi  n'abandonnt-t-on  p£|s  Chandemagor? 

Parierai-je  de  cette  ville  ?  Sa  position ,  comme  point  de 
vue  est  remarquable ,  elle  est  placée  sur  une  demi- lune 
formée  par  le  Gange.  La  rive  opposée  est  couverte  d'am- 
bres de  toutes  sortes  ;  les  bateaux/  les  barques  des  rajahs 
les  yoles  de  plaisance  passent  et  repassent  à  chaque  ins» 
tant  du  jour,  mais  quelle  tristesse  dans  la  ville!  quel 
mcnme  silence!  l'herbe  remplit  les  rues,  les  habitans  sont 
rares,  les  maisons  paraissent  ruinées ,  et  c'est  là  le  séjour 
du  représentant  de  la  France  dans  l'Inde  !  tandis  que  son 
collègue,  lord  Binting,  avec  800,000  fr.  d'appointemens, 
attend  la  visite  du  Mogol ,  des  rois  de  Lackn»i  et  de 
Laor,  qui  s'empressent  autour  de  lui,  portés  par  leurs 
éléphans  et  accompagnés  d'une  suite  que  nous  appelle- 
rions une  armée. 

Pour  revenir  à  Calcutta  ,  il  faut  passer  devant  plusieurs 
pagodes ,  auprès  desquelles  nous  vîmes  brûler  des  morts  ; 
je  voulais  assister  à  une  de  ces  funérailles  ^  et  le  lende- 


main de  mon  arrivée  y  accompagné  du  capitaine  D. ,  îe 
me  rendis  aux  bûchers  fvmèbres. 

Nous  entrâmes  dans  l'enceinte  consacrée.  Une  femme 
mcM'te  était  placée  au  centi'e  ;  on  attendait  les  brames  et 
sa  fille,  âgée  de  sept  ans. 

Dès  que  cette  enfant  fut  arrivée ,  deux  hommes  s'empa- 
rèrent du  corps  de  la  mère ,  et  après  avoir  replié  les  jambes 
sous  le  cadavre ,  ils  le  placèi^nt  sur  un  bûcher  élevé  de 
deux  pieds. 

Les  brames  conduisirent  la  petite  fille  sur  les  bords  du 
Gange,  l'arrosèrent  de  quelques  gouttes  d'eau  ,  puis  lui 
donnèrent  une  pièce  de  mousseline ,  dont  elle  se  couvrit  en 
remplacement  de  celle  qu'elle  portait.  Cette  enfant  fut  con- 
duite auprès  de  nous ,  et  là ,  on  jeta  quelques  poignées 
de  riz  dans  un  vase  rempli  d'eau  ;  on  obligea  cette  pauvre 
petite  à  poser  sa  main  sur  ce  vase  pour  prononcer  des 
adieux  sacramentels  àsa  mèi^;  et  ce  qu'elle  disait  hii  était 
dicté  par  un  brame ,  qui  lui  faisait  répéter  phrase  par 
plu*ase,  des  paroles  déchirantes,  sans  doute ,  car  elle  pleu-^ 
rait  à  fendre  le  cœur. 

Pendant  cette  cérémonie,  les  brûleurs  couvraient  de  bû- 
ches le  cadavre  de  la  mère ,  et  frottaiait  le  front  et  les 
tempes  avec  une  graisse  consaci^.  Le  chef  des  brames  , 
tenant  toujours  la  petite  fille  par  la  main ,  fit  apporter 
une  banane  et  une  poignée  de  riz  brisé ,  ordonna  à  la  pe- 
tite fille  d'en  faire  une  pâte  et  d'aller  la  placer  sur  la  poi- 
trine de  sa  mère.  Ce  fut  alors  qu'on  remit  â  cette  enfant 
ime  torche  avec  laquelle  elle  mit  le  feu  au  bûcher ,  après 
en  avoir  fait  le  tour  plusieurs  lois.  Le  feu  nous  déroba 
bientôt  la  vue  du  corps  qui  allait  être  réduit  en  cendres» 

Cette  cérémonie  nous  avait  profondément  émus,  et 
nous  ne  quittâmes  la  place  qu'au  moment  où  tout  fat  con- 
sumé ;  les  vautours  et  les  coi*beaux  volaient  au-dessus 
de  nos  têtes  ;  ils  regrettaient ,  sans  doute ,  la  proie  que  le 
feu  venait  de  leur  enlever. 

Mais  il  me  semble  qu'en  voilà  assez  poiu*  au/ourd'hui 
mon  cher  ami ,  je  vous  écrirai  encore  de  Calcutta» 

Cm.  G. 
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Paris,  le  10  Novembre  1833. 

A  V^VSXBUE.  L8  DIRBGTBUB   OB    LA  OXBOVDS. 

Monsieur , 

Un  «rticlc  communiqué ,  ïn^vé  dam  V Indicateur  du 
5  Novembre ,  consteste  l'exactitude  de  quelques  faits  avancés 
par  la  Giro/w/e  et  dont  je  réclame  la  responsabilité.  Il  s'agit 
d'nne  malheureuse  détenue  écrouée  au  Fort  du  Hâ  parmi 
les  aliénés  que  i-enl'crme  cette  prison,  qui  porte  les  appa- 
rences d'une  raison  saine  ,  et  dont  il  paraît  que  l'on  a  long- 
temps négligé  de  constater  l'état  mental.  Je  n'ai  rapporté 
que  ce  que  j'ai  vu ,  ce  qui  m'a  été  alBrmé  par  la  détenue 
enprésencede  p  usieiirs  personnes  dont  je  pourrais  invoquer 
ici  le  témoignage,  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  les  sœurs  de 
charité  qui  ont  la  surveillance  de  cette  partie  de  la 
maison. 

Suivant  les  explications  publiées  par  Vlndicateur^  la 
femme  dont  il  est  question  aurait  été  conduite  au  Fort  du 
Hâ  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  dernier^  comme  atteinte  de 
fureur  et  \  état  mental  decette  infortunée  aurait  été  tellement 
constate  qixe  son  interdiction,  pitîvoquée  dès  les  premiers 
jom-s de  Juin,  vt? poursuit  encore  d'après  Vavis  du  conseil 
de  famille  et  dans. les  formes  voulues  par  la  loi. 

Je  crains  bien  que  cette  poléiiiique  ne  soit  le  résultat 
d'un  malentendu.  Le  Fort  du  Hâ  renfomie,  en  effit,  une 
détenue  atteinte  de  manie  furieuse  pour  laquelle  il  est  pos- 
sible qu'on  ait  observé  les  formes  pres<  nte»  par  la  loi.  Je 
l'ai  vue  dans  la  cage  des  aliénées ,  accroupie  sur  la  paille 


humide ,  et  à-peurprès  insensible  à  sa  déplorable  condition* 
Certes ,  je  n'aurais  pu  songer  à  m'enquérir  s^i  l'on  avait 
constaté  son  état  mental ,  tiop  apparent  pour  les  regards 
les  moins  exercés.  Mais  la  même  prison  renferme  aussi  une 
femme  qui  n'est  point  fui'ieuse,  qui  n'a  jamais  été  con- 
sidérée comme  ftu*ieu^  dans  la  maison ,  qui  partage  la 
vie  commune  des  autres  détenues ,  et  que  sa  docilité  exem- 
plaii^  fait  rechercher  des  sœurs  qui  gouvernent  la  maison, 
pour  les  ouvrages  d'aiguille  et  les  petits  services  d'inté- 
rieur. Cette  femme  m'a  dit  s'appeler  M"».  R.....t;  elle 
s'étonne  de  sa  longue  détention  bien  plus  qu'elle  ne  s'en 
plaint  -,  et  dans  une  convei^sation  qui  a  duré  près  de  demi- 
heure,  je  n'ai  rien  aperçu  de  sa  conduite,  i\\  de  ses  idées, 
qui  pût  justifier  ce  traitement  rigou^-eux.  Maintemmt  ai- 
je  été  induit  en  erreur  ;  il  m'en  coûtera  peu  de  le  recon- 
naître, si  le  parquet  est  en  mesui'e  de  prouver  sans  équi 
voque  qu'il  a  rempli  ses  devoirs  dans  toute  leur  étend iir. 
L'auteur  de  \^  note  communiquée  veut  bien  ra'appn»ndre 
que  c'est  un  devoir  de  conscience  ,  quand  on  rapporte  un 
fait  qui  deviendrait  une  inculpation  grave  contre  desfonc-^ 
tionnaires  publics,  que  de  s'assurer  avant  tout  de  son 
exactitude.  Je  sais  quelles  obligations  sont  imposéer.  à  la 
presse  par  la  mission  qu'elle  exerce  dans  la  société  ;  et  je 
ne  crois  pas  y  avoir  manqué  en  dévoilant  les  misères  du 
Fort  du  Hâ 

Veuillez,  Monsieur,  donner  place  à  ma  réponse  dan* 
votre  piwhain  numéro,  et  rei;evoir  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  diôtinguécr 

LÉoK  FAUCHER. 
6i 
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LA  CHAPELLE  SIXTINE, 

lithographie  de  M.    BVDmB. 


Depuis  que  Tart  de  Suefelder  a  acquis  en  France  droit 
de  cite,  cet  art  a  ren:lu  d'immenses  services  aux  artistes. 
Un  des  premiers  bienf  lit';  de  celte  mei'veilleuse  création  a 
été  de  mctti'C  a  la  portoe  dn  phis  grand  nombre  des  moyens 
f.iciles  de  rcproJuctioii  par  le  quels  telle  œuvre  qui  avant 
cette  précieuse  découverte  fût  restée  ignorée,  ou  connue 
seulement  de  quelques-uns,  est  devenue  tout-à-coup  po- 
pulaii'e  ;  en  un  mot,  qu'onn  ous  pardonne  une  comparaison 
qui  peint  bien  notre  idée ,  la  lithographie  a  été  pour  le 
monde  artiste  ce  qu'un  jour  seront  les  chemins  de  fer  pour 
Je  monde  industriel  :  elle  a  jeté  dans  la  circulation  cette 
foule  de  morceaux  antiques  reproduits  si  heureusement 
]îar .  des  crayons  habiles ,  morceaux  qui  sont  aujourd'hui 
l'objet  de  dissertations  savantes ,  de  méditations  utiles  pour 
nos  sculpteurs ,  nos  peintres  et  nos  architectes. 

Toutefois ,  nous  l'avouerons ,  jusqu'à  œ  jour  la  litho- 
graphie n'ayant  prêté  son  secours  qu'à  la  reproduction  de 
compositions  peu  étendues  ou  d'un  intérêt  set*ondaire, 
semblait  par  cela  même  devoir  s'effacer  à  toujours  devant 
la  gravure ,  et  décliner  vis-à-vis  de  sa  sœur  aînée  toute 
espèce  de  concurrence  :  M.  Sud  ré  a  su  la  réhabiliter  aux 
veux  des  connaisseui's.  Déjà,  un  premier  ouvrage  de  cet 
artiste,  daté  de  1827,  V odalisque,  d'après  Ingres,  avait 
fût  concevoir  les  plus  hautes  espérances  de  son  talent; 
8ix  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque ,  six  ans  d'études 
<*t  de  lal>eîu*s  continuels,  six  ans  de  persévérance  inouie, 
au  bout  des<juelsM.  Sudrea  bi  victorieusement  résolu  un  pro- 
blème qui  jusqu'alors  avait  paru  insoluble,  celui  de  rendre 
la  lithographie  rivale  de  la  gravure.  La  traduction ,  d'après 
Ingres ,  de  la  Chapelle  Sixtine  vaut  cet  honneur  à  la 
lithographie. 

Des  pi-emiers ,  nous  avons  eu  occasion  de  rendre  la  presse 
l'écho  de  notœ  admiration  en  parlant  de  la  pieri-e-litho- 
graphique  de  M.  Sudre  ;  des  pi-emiers,  nous  avons  dit  ce 
que  cette  vue  avait  fait  naître  en  nous  d'émotions  douces , 
de  souvenii-s  plus  doux  encore  ;  nous  avons  parlé  de  grâce 
d'exécution,  de  pureté  de  dessin ,  de  richesse  d'effet  ,  mais 
à  cci  louanges  méritées  se  mêlaient  de  justes  appréhensions. 
En  effet,  les  épreuves  viendraient-ellïi  aussi  bien  que  le 
travail  primitif  ?...  Cette  légèreté  de  touche,  cette  fermeté 
de  ton,  ces  ombi'es  si  bien  accentuées,  cette  heui'euse 
harmonie  d'ensemble,  serait-il  donné  k  ces  épreuves  de  les 


1 


reproduire  avec  le  fini  d'exactitude  de  l'origninal  ?.... 
Aujourd'hui ,  nous  avons  à  signaler  une  réussite  complète. 
Nos  paroles  ne  sont  point  ici  de  vaines  formules  d'éloges , 
nous  les  enregistrons  dans  les  colonnes  de  la  Gironde 
comme  le  considérant  motivé  d'un  jugement  que  ses  lec- 
teurs seront  appelés  à  porter  eux-mêmes  à  la  prochaine 
exposition.  M.  Sudre  ayant  voulu  faii-e  jouir  le  public 
bordelais  des  prémices  de  son  œuvi^e. 

Annoncer  l'exposition  delà  lithographie  de  M.  Sudre  an 
Musée  de  Boixleaux ,  c'est  nous  en  interdire  le  minutieux 
examen  ;  mais  aussi  c'est  nous  imposer  l'obligation  tacite, 
à  nous  surtout  qui  lors  de  noti-e  séjour  à  Rome  avons  plus 
d'une  fois  visité  la  Chapelle  du  Vatican ,  de  ne  point  laisser 
une  lacune  dans  notre  appel  à  l'attention  publique,  et  de 
retracer  succintement  l'histoiique  de  la  Chapelle  Sixtine. 
•  La  Chapelle  Sixtine  a  été  érigée  sur  les  dessins  de  Bacio 
Piutelli,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Destinée  aux  cérémonies  funèbres  et  à  celles  de  la 
semaine  sainte,  c'est  dans  cette  chapelle  que  pendant  les 
six  premiers  jours  de  leur  mort  sont  exposés  les  papes ,  et 
que  plus  tard ,  les  cardinaux  réunis  en  conclave  viennent 
déposer  leur  scmtin  poui-  l'élection  d'un  nouveau  pape. 

Indépendamment  des  objets  d'art  qu'elle  renferme ,  la 
Chapelle  Sixtine  doit  sa  célébrité  aux  fi-esques  de  xAlichel- 
Ange.  Divers  sujets  tirés  des  prophètes  et  de  l'ancien  Tes- 
tament composent  ces  fresques.  La  plus  remaix{uable  est 
la  scène  sublime  du  jugement  dernier.  L'histoire  a  dit  la 
haute  considération  dont  jouissait  à  Home  Michel-Ange , 
si  nous  rq)étons  avec  elle  que  le  pape  Paul  III ,  accompagné 
de  douze  cardinaux ,  se  rendit  auprès  de  l'artiste  pour  l'en- 
gager à  peindre  le  Jugement  dernier  ;  c'est  pour  rappeler 
à  la  pensée  de  nos  artistes  modernes  un  ti-ait  digne  d'exer- 
cer leurs  pinceaux,  beaucoup  mieux  ce  nous  semble  que 
la  rivalité  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  qui  a  servi  de 
prétexte  à  Horace  Vernet  pour  un  tableau  d'une  ibrt  belle 
exécution,  mais  d'une  compi-éhensiondillici Je,  d'un  choix 
malheui*eux. 

La  fresque  du  Jugement  dernier  coûta  huit  années  de 
travail  à  Michel-Ange,  qui  l'avait  commenrée  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans.  Cette  fresque,  chef-d  œuvre  de  ve 
maître ,  inspirée  par  les  poésies  du  Dante ,  a  plus  de  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur,  elle  occupe  tout  le  fond  de  la 
chapelle  sur  le€iucl  Tautel  est  adossé.  Elle  a  beaucoup 
souffert  des  ravages  du  temps  et  surtout  de  l'explosion  de 
la  poudrière  du  château  Saint-Ange. 

Douze  tableaux  à  fresque  peints  par  les  maîtres  qui  ont 
précédé  Michel-Ange  décorent  les  murs  latémux  de  la  Ch:î- 
peUe  Sixtine.  Nous  ne  mentionneix>ns  que  trois  d'entre  eux 
qui  se  voient  au-dessus  du  dais ,  le  passage  tle  la  mer 
roitge,  par  Nicolo  d*Ell  À  bâte.  Moïse  se  vengeant  d'vn 
Egyptien  y  pai*  Alessandro  Filippi,  et  le  troisième,  dont 
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jusqu'à  ce  jour  le  sujet  est  resté  inconnu ,  par  Liica  Sign(H 
rellL  Au-dessous  de  ces  tableaux  i-ègne  une  décoration 
peinte  figurant  des  draperies  en  brocard  de  dilTéi'entes 
couleui-s  relevées  d'or  et  ornées  des  armes  de  Sixte  IV. 
Cette  décox^tion  sans  rien  ôter  à  la  noble  simplicité  de  la 
chapelle  ajoute  beaucoup  à  sa  richesse. 

En  1814,  M.  Ingres  a  peint  à  Rome  l'intérieur  de  la 
Chapeîle  Sixtine.  Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui 
où  Pie  VH  tient  chapelle  papale  le  matin  du  Jeudi-Suint. 
L,e  pape  est  debout  sur  son  trône  pontifical ,  il  prie.  Il  est 
enyelo{!pé  de  son  immense  pouviale  ou  chappe  de  soie 
blanche  brodée  de  flem^s  d'or  :  le  dais  est  en  velours  cra- 
moisi ivlevé  d'or.  Un  tissu  de  laine  et  d'ai'gent ,  présent 
du  roi  d'Es-pagne,  forme  l'étofle  du  dossier.  Pie  VU  a  au- 
pi-ès  de  lui  deux  cardinaux  assis  tans,  à  sa  droite  est  le 
cardinal  Çousalvi ,  aloi*s  secrétaire  d'état  ;  une  marche  plus 
bas  Cdt  placé  le  sénateur  de  Rome,  Rezzonico,  neveu  d'un 
pape,  il  est  vêtu  en  velours  noir.  Le  cardinal  Doria  est  à  sa 
gauche.  Plus  loin  un  prélat  tient  la  mitre  du  pape ,  il  est 
suivi  de  deux  camériers  secrets.  Au-dessous  du  trône,  à 
dix>ite  en  descendant ,  sont  placés  les  cardinaux-pretres- 
évôques  ou  archevêques ,  Valenti  Gonzalgue  Mattai ,  Vin- 
cent! Gabrieli  et  Pacca,  ils  sont  vêtus  de  leurs  grandes 
chappes  couleur  de  rose  sèche  (petit  deuil),  camail  de 
foui-inire  blanche  avec  rochet  de  dentelles  ;  Iciws  cauda- 
taires  ecclésiastiques  vêtus  d'une  robe  violette ,  sont  placés 
au-dessous  d'eux.  Dans  l'intérieur  de  l'enceinte  un  caixlinal 
venu  plus  tard  que  ses  collègues  fait  sa  prière ,  tandis  que 
son  caudataire  lui  déploie  sa  cappe.  Sur  4e  banc  opposé  qui 
fuit  face  au  pape  est  la  place  des  cardinaux  diacres.  On  y 
remarque  les  cardinaux  £i*skine  et  Albani.  A  la  gauche  du 
pape ,  en  remontant  vers  l'autel ,  sont  placés  les  évêques , 
aiThevêques ,  prélats ,  majordomes  et  camériers  secrets  de 
S.  S.  Parmi  eux  se  trouve  monsignor  Sacrista ,  confesseur 
du  pape ,  du  titre  d'évêque  -,  son  nom  est  Minocchio.  Il  est 
▼êtu  de  noir  avec  camail  de  peluche  de  soie  noire.  (  Le  con- 
fesseur est  toujours  un  moine  pris  dans  Tordre  des  Aiigus- 
tms).  Pi-es  de  l'autel  est  placée  la  croix  du  S  t. -Père,  le 
prélat  qui  la  porte  accompagna  Pie  VII  à  Paris  lori  du 
sacre  de  Napoléon;  monsignor  Mattai,  depuis  cardinal- 
pi'ctre,  assiste  la  messe  en  cliappe  violette.  Des  clercs,  des 
uiaîtres  de  cérémonie  entourent  l'autel.  £n  face  au  bas  des 
des  marehes  sont  placés  les  prélats  du  tribunal  de  la  rote. 
DeiTière  l'enceinte  qui  forme  couloir  avec  le  mur ,  en  face 
du  pape ,  sont  habituellement  les  chefs  d'ordre  religieux  ; 
parmi  eux  on  aperçoit  un  jeune  pi-élat  en  costume  ordi- 
naire. Un  huissier  en  céreuioiiie  lui  ouvre  la  porte  du 
couloir  gardé  par  un  suisse  du  pape.  Au-dessus  de  ce  per- 
sonnage est  le  tribunal  où  se  chante  le  Miserere  à'Jllegri, 
nous  venons  de  suivre  pas  à  pas  chacun  des  personnages 
qui  occupent  la  Chapelle  Sixtine  que  nous  a  rendu  M. 


Sudre ,  afin  de  les  faire  connaître  à  l'observateur  attentif. 
Nous  n'ajouterons  pas  que  la  traduction  de  M.  Sudre  est 
f'ijne  de  l'original  de  M.  Ingres.  L'œuvre  de  l'ailiste  aura 
pour  chacun  une  éloquence  de  langage  que  ne  sauraient 
avoir  nos  paroles  :  nous  féliciterons  seulement  M.  Sudre 
de  nous  avoir  conservé  la  dimension  du  tableau ,  23  pouces 
sur  30,  et  d'avoir  su  faire  pi'essentir  dans  sa  traduction  l'ad^ 
mirable  effet  de  la  fresque  de  Michel-Ange  «  le  Jugement 
dei*nier  »  rendu  par  M.  Ingi*es  avec  une  pureté  de  dessin 
et  une  vérité  de  ton  indicibles. 

F.  Chatelaut. 


yiOtt 


CimOiNIQCE  DRAMATIQUE. 


En  venté ,  M.  Solpmé  est  un  homme  piXKligieux  !  Ja- 
mais directeur  de  théâtre  n'a-  tenu  aussi  long-temps  son 
public  en  haleine.  Presque  tous  les  soirs  il  y  a  eu  ce  mois-ci 
chambrée  complète  aux  deu?L  théâtres ,  et  cependant  pn 
n'a  vu  sur  l'afQche  aucune  de  nos  illustrations  dramati- 
ques ;  on  n'a  representé  aucun  de  ces  di*ames  qui  vous 
tordent  le  cœur,  aucune  de  ces  œuvres  en  possession  au- 
jourd'hui de  charmer  la  foule.  Après  avoir  fait  paraîtixs 
sur  la  scène  les  principaux  acteurs  de  la  capitale ,  un  di- 
recteiu*  oixlinaire  n'aurait  su  où  donner  de  la  tête  pour 
maintenir  sur  ses  banquettes  les  flots  de  spectateurs  qui, 
tous  les  soirs,  s'y  disputaient  la  place.  En  cette  occurencc, 
M.  Solomé  n'a  pas  éprouvé  le  plus  léger  embanvis.  Après 
Ligier,  Ponchard  et  Nourrit,  sont  venus  les  danseurs  es- 
pagnols ;  après  les  danseurs  espagnols ,  l'homme-singe  ; 
api'ès  l'homme-singe ,  l'homme  sauvage ,  enfin  Thorame- 
crapaud.  On  assure  qu'on  attend,  pour  remplacer  l'homme- 
crapaud ,  un  chien  qui  fait  l'exereice  à  feu ,  un  chat  qui 
pince  de  la  guitarre,  et  un  magot  qui  joue  dn  flageolet ,  et 
peut-être  même  la  fameuse  puce  que  M.  J.  Janinnous  a  fait 
connaître  et  dont  le  moindre  mérite  est  de  ressembler  d'une 
manière  frappante  à  l'empereur  Napoléon  devant  Auster- 
litz  lorsqu'elle  a  les  mains  derrière  le  dos.  N 'est-il  pas  scanda- 
leux que  notre  magnifique  théâtre ,  qui  a  retenti  si  long- 
temps de  tous  les  chefs- d'œuvres  de  l'art,  soit  aujour- 
d'hui consacré  à  un  ordre  de  spectacle  digne  tout  au  plus 
des  tréteaux  de  la  foire.  Nous  n'avons  pu  contenir  notre 
indignation ,  lorsque  nous  avons  vu  sur  l'aflîche,  M.  Rlisch- 
nig  paraîtra  aujourd'hui  en  crapaud,  et  nous  avons  peine  à 
comprendre  comment  le  public  bordelais,  si  chatouilleux 
quand  il  s'agit  de  convenances ,  u'a  pas  impitoyablement 
hué  et  sifflé  les  auteurs  et  les  acteui-s  de  cette  ignoble 
mystification ,  lui  qui  naguère  siffla  Trente  ans ,  ou  la 


Digitized  by 


Google 


558. 


CBSLOKiqvm 


#5J. 


vie  d'un  joueur  y  par  cela  seulement  qu'on  avait  repré- 
senté ce  niélodrarae  sur  le  Grand-Thâiti^.  On  ne  peut 
disconvenir  que  M.  Klischnig,  ne  soit  un  sauteur  ti'ès-dis- 
tingué ,  mais  il  est  bien  loin  d'avoir  la  finesse  de  jeu  et 
l'esprit  deMazurier,et  la  légèreté  de  ce^Clomi  que  nous 
avons  vu  récemment  au  cirque  de  M.  Loissct.  Mais  lais- 
sons-là  M.  Klischnig  et  ses  tours  de  force,  et  parlons 
des  danses  espagnoles,  si  vives  et  si  passionnées ,  dans  les- 
quelles la  grâce  naïve  et  la  gentillesse  de  Mlle.  Sarral  , 
out  été  si  fortejnsnt  applaudies. 

Certes ,  la  danse  de  la  scène  telle  que  Ta  faite  Taglioni, 
cl  telle  que  M"«.  Clara  la  reproduit  sous  nos  yeux ,  est 
encore  ce  que  Tart  peut  montrer  de  plus  gracieux  ;  suavité, 
souplesse,  volupté,  et  cependant,  pudeur,  décence:  voilà 
ce  que  par  les  poses  du  corps ,  par  les  attitudes  c!e  tête  et  ia 
physionomie,  on  est  parvenu  à  exprimer  maternellement 
dans  l'art  de  la  danse.  C'e:>t  en  ce  sens  qu'on  doit  mesurer 
«es  pix)grès  ;  car  il  n'y  a  eu  progrès  que  lorsque  sorti  des 
tours  de  force  et  d'agilité,  cet  art  a  voulu  pu-ler  par  nos 
sens,  plus  à  l'imagination  et  à  Tame  qu'aux  sens  eux- 
mêmes.  Arrivé  là,  il  doit  faire  un  autre  pas ,  c'est  de  nous 
délivrer  des  dansems-hommes  qui  viennent  sauter  et  tour- 
noyer sur  la  scène  avec  plus  ou  moins  de  dextérité,  en 
étalant  leurs  grâces  grotesquement  classiques  et  pi-éten- 
lieuses ,  et  cela,  aussi  sérieusement ,  je  vous  jure ,  que  du 
temps  de  Vestris. 

La  danse  espagnole  a  quelque  chose  de  ravissant.  Il  faut 
nvoir  vu  M'**^  Sarml  exécuter  ses  boléros ,  ses  fandangos  , 
ses  apateados  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  d'ani- 
mation passionnée  et  de  charmes  dans  les  attitudes  vo- 
luptueusement balancées  du  corps ,  alors  qu'il  obéit  à  une 
mesure  vive  et  fortement  cadencée.  La  vue  de  cette  ar- 
tiste devrait  amener  une  reforme  importante  dans  les 
habitudes  de  nos  danseuses  ;  la  suppression  du  corset  de 
baleines,  qui  n'a  d'autre  effet  que  d  oter  aux  formes  leur 
liberté  d'ondulation. 

Avec  la  taille  Ciiiboîtée  dans  des  baleines  et  des  lacets  , 
il  est  impossible  à  nos  daneu'îes ,  si  Itères  et  si  souples  , 
d'égaler  les  courbes  élégantes  et  faciles  de  M"^  Sarral.  La 
minceur  de  la  taille  donne  ceitainement  plus  de  grâce  aux 
autres  parties  du  coi'ps  ;  mais ,  comment  se  fait-il  que 
chez  nou-^ ,  cojnme  chez  les  sauvages ,  une  difformité  ac- 
quise par  de  véritables  soulfrances ,  soit  considérée  comme 
une  beauté. 

Si  la  réforme  cormiençait  par  le  théâtre ,  peut-être  de- 
viendi-ait-elle  à  la  mode ,  et  il  ne  serait  pas  dilïïcile  de 
suppléer  au  corset  par  un  vêtement  qui ,  en  maintenant  le^ 
bonnes  habitudes  du  corps,  lui  laisserait  sa  liberté  de  dé- 
veloppement et  sa  grâce ,  la  véritable  beauté ,  et  la  santé 
des  feaime*  s'en  trouveraient  mieux.. 

La  danse  espagnole  qui  repixxluit ,  sans  de  grandes  dif- 


férences ,  les  danses  des  Bayadères  de  l'Inde ,  est  sans  doute 
un tleiiiier  vestige  du  poétique  séjour  des  Maures  dans  la  Pé^ 
ninsule  ;  de  même  que  les  courses  de  taureaux  sont  une 
tradition  des  spectacles  clu  cirque,  nationalisés  par  l'éta- 
blissement des  Romains  sur  le  sol  Ibérien.  C'est  de  l'Inde 
peut-être,  à  travers  les  Arabies  et  la  P,!auritanie,  que  les 
Bayadèix»  sont  venues  et  ont  apporte  leurs  dan>es  à  une 
époque  où  le  luxe,  les  ans ,  la  volupté  et  toutes  les  riches- 
ses de  la  teiTe,  fesaient  des  contrées  Mauresques,  des 
lieux  de  délices  et  de  féerie. 

La  présence  de  M"».  Monau-Sainti  a  mis  en  révolution 
toutes  les  actrices  <;hargées  des  premiers  rôles  ;  on  dit  que 
M.    Solomé   est    en  butte   à   leurs  récriminations;  c'est 
qu'en  effet  M'^".  Mcreau-Sainti  est  une  terrible  concur- 
rente pour  ces  dames.  Une  actrice  qui  joint  à  une  beauté 
du  premier  ordre,  une  grâce  nivi^sante;  une  actrice  qui 
peut  jouer  avec  un  égal  bonheur  Rosine ,  la  comtesse  Alma- 
vina ,  Phèdre ,  Cléopatie,  ou  la  maîtresse  d'Antony ,  n'est 
pas   chose  commune   au  théâtre.  Parmi  les  pièces  dans 
lesquelles  cette  grande  actrice  a  paru,  nous  avons  revu 
avec  plaisir  la  tragédie  de  Jafiier ,  cette  œuvre  éminem- 
ment dramatique,  par  laquelle  notre  collaborateur  et  ami 
M.   Lanet   a  préludé  à  1  affranchissement  du  théâtre  en 
pix>vince.  Nous  désirons  vivement  que  M"*.  Moreau  soit 
engagée ,  ce  sera  pour  le  directeur  une  source  de  grandi 
bénéfices ,  et  un  titre  à  la  bienveillance  du  public.  Mais, 
dirait-on ,  si  l'on  engage  Madame  Moreau ,  û  faut  aussi 
engager  son  mari  :  Pourquoi  pas?  ^ous  convenons  que 
ce  chanteur  a  petdu  une  partie  de  ses  moyens ,  cepen- 
dant on  ne  peut  lui  refuser  du  goût ,  de  la  méthode , 
de  l'intelligence  et  de  l'arne.  Les  ténors  sont  rares ,  et  puis- 
que Andrieu  nous  quitte ,  ne  faisons  pas  les  dédaigneux , 
parce  que  nou«  pouiTioas  être  forcés  de  nous  contenter  d'un 
acteur  bien  inférieur  à  Moreau.  Il  pouiTa  arriver  un  t«np5, 
si  .la  Mairie  ne  se  hâte  pas  d'en  finir  d  une  manière  ou 
d'autre  avec  M.  Solomé,  où  Moreau-Sainti  pourra  faire  le 
fier  à  son  tour  et  où  l'on  sera  forcé  d'accepter  les  condi- 
tions qu  il  proposera.  La  gi*ande  puissance  de  M.  Solomé 
est  la  force  d'inertie,  c'est  un  des  plus  habiles  diplomates 
de  notre  époqiie.  11  temporise ,  il  sait  que  plus  il  gagne  de 
temps  et  plus  la  dii-ection  du  théâtre  devient  dificile  et 
onéreuse.  Que  l'autorité  municipale  se  hâte  donc  de  con- 
tinuer à  M.  Solomé  le  titre  de  Directeur  ou  de  le  conférer 
à  un  autre ,  afin  que  celui-ci  ait  le  temps  d'organiser  tant 
bien  que  mal  sa  troupe  avant  la  fin  de  l'année  théâtrale. 
Plus  taixl ,  la  chose  ne  sera  plus  dillicile,  mais  impossible. 
On  a  essayé  ce  mois-ci  la  reprise  de  plusieurs  ouvrages 
charmans  qui  n'ont  pas  reçu  l'ombre  d'un   applaudisse- 
ment. Le  Menteur  a  été  médiocrement  joué.  Cependant, 
Constant  et  M"«.  Suzanne,  nous  ont  rappelé  ,  par  leur  jeu 
plein    d'intelligence   et   d'espiit,   les  beaux  jours    de  la 
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bonne  comédie.  Et  il  feat  le  dire^  Constmit  et  M^.  Su- 
saone ,  sont  à  Bordeaux  lés  seuls  dépositaires  des  tradi- 
tions de  cette  école  def  comédietis ,  qui ,  pendant  près  de 
deux  siècles ,  fot  l'Une  des  glcnres*  de  Id  France.  Les  Pro^ 
jets  dé  mariage  f  comédie  de  Duval,  (pu  a  été  aussi  re^ 
prise ,  a  été  détestablement  jouée.  Huchet  f  qui  ne  manque 
cependant  pas  de  franchise  et  de  rondeur  y  n'a  pas  com- 
pris le  rôk  de  financier  dont  if  était  chargé ,  et  a  aug-^ 
mente  par  là  k  regret  que  nous  a  laissé  le  départ  de  Rous^ 
sel ,  Tûh  des  meilleurs  actevu^  qui  aient  jamais  été  à  la 
scène.  Un  emploi  aussi  important  que  celui  qu'occupait 
Boussel ,  ne  peut  pas  resfer  vacant  ;  et  ce  que  le  nouveau 
directeur  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  i^ppeler  cet  excel- 
lent comédien  ,  qui ,  depuis  longues  années ,  est  en  pos- 
session de  la  faveur  dii  pùhlic.  En  revanche ,  si  les  Pro- 
jets de  mariage  ont  échoué ,  la  Suite  d'un  bat  masqué 
a  été  on  ne  peut  mieux  repréentée.  MlVf .  Delacroix ,  Jour- 
dain ,  et  M"**.  Dutertre ,  Bury ,  ti  Suzanne ,  ont  dit  et 
joué  leur  rôle  avec  \m  sentiment  eitquis  de  toutes  les  con- 
tenances thâti^les  ;  mais  pour  des  applaudissemens ,  il 
n'en  a  pas  été  question.  Le  public  les  réservait  saàs  doute 
pour  le  singe  ou  le  crapaud.- 


ÉLECTION 
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ie^  élections  départementales  sont  accomplies.  Aujour-' 
d'hui  il  n'appartient  à  personne^  de  discuter  le  mente  des 
citoyens  appelés  k  l'honneur  de  représenter  les  intélêts  du 
département  de  la  Gironde.  Investis  d'mie  hatkte  confiance; 
c'est  à  leurs  commettans  qu'ils  devront  Compte  de  letu*^ 
opinions  et  de  leurs  travaux  quand  arrivera  le  tHine  de 
leur  mandat.  Nous  n'émettrons  donc  ni  blâme ,  ni  éloge 
sur  les  choix  des  électeurs.  Les  nominations  ayant  été  ftiiteS 
d'après  un  mode  consacré  par  la  Charte  nouvelle ,  elles 
doivent  être  respectées.  Mais  nous  diroils  quelques  mots 
sur  le  manque  de  mœurs  coilstitittionnelles  qni  s'^t  manî^ 
festé  en  cette  occasion.  On  demande  des  libertés  à  graiids 
cris;  on  veut  que  tout  se  fasse  à  ciel  ouvert ,  et  lors-*- 
qu'une  circonslaiice  se  préeerite  où  il  est  impoiiant  de 
rendre  publique  une  opinion  sur  un  fait'  ou  âne  persoïkie, 
chacun  se  cache  derrière  l'anonyme.-  Oïl  contrefait  son 
écriture,  on  hasarde  à  peine  une  iiiitiale,  comme  d'il 
n'était  pas  du  devoir  d'un  homme  d'honneur  d'éclairer  la 
religion  de  ses  concitoyens ,  loi^squ'il  a  la  conviction  que 
tel  candidat,  réunit  plus  de  titres  qu'un  autre  à  la  con- 
fiance et  à.  1 '-estime  des  électeurs.  Qur  signifient  ces  corres- 


pondances apociyphes  qui  ont  rempli  depuis  plus  de  quinze 
jours  les  colonnes  de  nos  jom*naux  quotidiens  !  Quelles  ga- 
rantie peuvent  donner  des  letti^  sans  signature?  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire ,  une  lettre  anonyme ,  constitu- 
tionnel lement  parlant ,  est  une  diose  profondément  immo- 
rale'/ Si  elle  loue,  elle  est  suspecte,  si  elle  attaque,  elle 
e^t  odieuse.  —  La  manière  dont  se  sont  faites,  les.  réunioitô 
préparatoires ,  prouve  encore  combien  nous  sommes  arné^ 
ré^  dans  nos  mœw^  publiques.  Ces  réunions  auraient  dû 
avok  lieu  quinze  jours  à  l'avance^  On  aurait  dd  disciv^ 
ter  publiquement  les  titres  des  candidats ,  et  au  jour  de 
l'élection  les  candidatures  étant  épurées ,  les  électeurs  bien 
éclairés  sur  le  mérite  des  conseillers  qu'ils  avaient  à  nom- 
mer, am*aient  réuni  levn*s  voix  sur  les  plus  dignes ,  dont 
les  noms  seraient  soi*tis  de  l'urne,  sanctionnés  par  la  pres- 
que totalité  des  votes.  Dans  cette  unanimité  des  voix, 
que  de  foixîc  et  de  confiance  pour  les  conseillers,  et  quelles 
sévèi'es  obi  ignt ions  pour  mériter  et  conserver  cette  preuve 
éclatante  d'une  estime  générale.  Loin  d'agir  ainsi ,  on  n'a 
songé  à  se  réunir  que  cinq  ou  six  jours  avant  Télection  ; 
ces  réunions ,  lom  d'être  générales ,  se  composaient  ici  de 
six  personnes  ;  ailleurs  de  vingt,  et  en  présence  de  ces 
réunions  presque  secrètes ,   un  électeur  tirait  de  sa  po- 
che un  petit  papier  et  lisait  quelques  noms  qu'il  disait 
proclamés  par  l'opinion  publique.  Q'est-il  i-ésulté  de  là  , 
c'est  que  dans  plusieurs  collèges  les  voix  se  sont  épai-pil- 
lées  sur  plusieurs  candidats  ;  oh  a  eu  besoin  de  recourir 
au\  ballotages ,  conditions  toujom'S  défavorables  dans  une' 
élection-,  car  t^ne  nomination  qui  se  fieiit  à  la  majorité  de 
quelques  voix  peut  bien' être  l'expression  légale  d'iine  assem- 
blée, mais  n'en  est  certes  pas  l'expi-essièn  morale  où  réelle. 
Nous  avons  vu-  avec  peine  que  des  magistrats  ,•  dont  nous 
honoi-ons  d'ailleurs  le  talent  et  le  caractèi^ ,-  fussent  pi-é-^ 
sentes  comme  candidats  pour  le  Conseil  dû  département. 
Il  cet  fort  heureux  que  les  choii  soient  tombés  sur  des 
hommes  qui  ont  déjà  prouvé,  dans  des  circonstances  dilB*- 
ciles ,  qu'ils  savaient  sacrifier  leurs  intéi^êtk  à  l'accomplis- 
sement d'iin  devoir  de  conscience  -,  néanmoins ,  nous  cro- 
yons  qu'être  fonctionnaii*e  salarié  et  amovible  est  en^ 
général  une  position  peu  favorable ,  pour  aspirer  à  l'u- 
tile mission'  de  contrôler  l'administration;  —  Il  faut  le 
dire  c^pûiïâatit,  malgré  ce  manque  d'ensemble  que  nous 
âû fions  désiré  voir  dans  l'action  des  électeurs ,  malgré  ces 
manières  insidieuses  de  présenter  ou  de  repousser  les  can- 
didats ,  malgré  ces  hésitations ,  ces  ballotages.,  ces  fortes 
miiiorités  qui  ont  protesté  contre  la  nomination  de  quel- 
ques conseillers  ,  la  grande  majorité  des  choix  a  été  bonne 
éf  nous  fait  espérer  que  les  intérêts  du  dépai*tement  trou- 
vci-ont,  dans  ce  Conseil  d'ongine  populaire^  de  zélés  et 
penévérans  défenseurs.- 
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FAIT  Avtmnsnuvir ,  -»-  A  propos  &nn  article  de  Vlndi" 
eateur,  relatif  à  une  saisie  de  260  barriques  de  vin ,  en- 
trées en  fraude  dans  la  ville ,  et  qui ,  par  ardre  snpé-- 
riearj  dnt  été  rendues  aux  iqtroducteurs ,  moyennant 
une  amende  de  1500  fr.  ,•  nous  croyons  intéressant  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  des  pertes  que  Toctroi  de  la 
ville  subit  par  Timpuiiité  de  la  fraude,  l'impuissance  de 
la  surveillance  et  le  mode  vicieux  de  perception  : 

Année  moyenne  prise  sur  les  années  1827,  1828,  1829> 
les  droits  ont  été  perçus  sur     165,817  hectolitres  vin. 

348  alcool. 

Ces  totaux  forment  donc  le  montant  des  introductions 
^ans  Bordeaux ,  pour  la  consommation  ,  année  moyeimci 

Certes ,  la  consonmiation ,  au  lieu  de  diminuei*,  a  con- 
sidérablement augmenté  en  fait ,  sinon  en  chiffre.  Il  &t 
constant  que  le  très  grand  nombre  d'ouvriers  qui ,  aux  ai^ 
nées  ci-dessus ,  allaient  consommer  hors  ville ,  consomment 
maintenant  en  dedans  des  ligaes  de  l'octroi.  Les  introduc- 
tions de  vin  en  ville,  devraijent  donc  pi'ésenter  un  chiffre 
supérieur  à  celui  posé  ci-dessus. 

Voici  quels  seront  les  résultat^  de  Tannée  courante  1833^ 
en  calculant  d'après  les  neuf  premim*s  mois.  Les  neuf  pre- 
miei*s  mob  ont  donné  d'intitMluctions  : 

Alcool 142hect.  28  1. 


Vin 33,386  hect.  441 

Ai^oul«r,poar 

'    le*  trots  der- 

Aîerimois.l* 

*!-»•••    8,346  11 


Alcool 35 


Total..  41,732  hect.  55  L 

Introduc- 
tion, an- 
née mo7 
yenne. .  .165,817  hect.  u  1. 

Diminu.  124,085  hect.  45  I. 


177  hect.  85  l 

^  ■  •      I        i       II 


348  hect. 


1. 


J70  hect.  15  1. 


Cent  vingt-quatre  mille  quatfe-vingt^^ûnq  hectolitres  de 
yin,  quai^ante-cinq  litres,  à  2  fr.  80  c.  de  droits,  pix>- 

4uiront  une  somme  de 347,439  fr.  26  c. 

Cçnt  soixaote-dix  hectolitres  et  quinze 
litres  d'alcool ,  à  22  fr.  90  c.  de 

droits,  produircmt.  . 3^96  fr.  43  c, 

Total  de  la  perte  supportée  par  la  yille  ^ 

en  une  année 351,335  fr.  69  c 

On  peut  donc  conclure  des  calculs  ci-dessus  que  la  ville 
depuis  trois  ans ,  a  éprouvé ,  sur  ses  revenus ,  une  perte 
d'im  million  dont  la  fraude  a  profité. 

Avec  cette  somme,  elle  aurait  pu  se  passer  d'un  em- 
prunt ,  ou  reconstruii*e  ses  prisons. 

Maintenant  conçoit-on  cçtte  indiUgeoce  pour  les  O'aij- 
deurs ,  qui  permet  la  restitution  des  vins  passés  en  fraude, 
moyennant  une  amende  qui  ne  s'élève  pas  à  la  moitié  des 
^roity  qu'Us  devaient  payer  pour  leur  mise  en  consoramar 


tion.  N'cstrce  pas  allouer  une  priiAe  d'encouragement  à 
ceux  qui  se  livrent  à  ces  honteux  trafics?  et  encore  une 
belle  prime,  puisqu'elle  est  de  50  p.  100  !  Nous  n'attri- 
buons pas  une  conduite  aussi  blâmable  ànotre  adminis- 
tration municipale ,  car  elle  est  la  première  à  en  apprécier 
les  fâcheux  effets  ;  mais  pos  plaintes  s'adressent  smtout  à 
l'administration  supérieure,  qui  s'expose,  par  une  telle 
condescendance,  à  un  blâme  qu'elle  est  intéressée  à  re-r 
pousser.  Nous  savons  au  reste  que  le  maire  de  Bordeaux 
i-éclame  à  ce  sujet,  et  nous  espérons,  dans  l'intéiét  de  la 
ville,  qu'il  obtiendra  satisfaction. 

8»osxti<m  sas  tboditits  ois  amys  bt  ob  x'nmvsnn. 

Deux  fois  nous  avons  eu  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs 
de  l'exposition  annuelledes  produits  des  arts  et  de  l'industrie  j 
au  profit  des  pauvres,  que  le  comité  de  rédaction  de  la 
Gironde  avait  l'intention  d'organiser  à  Bordeaux.  Aujour- 
d'hui ,  nous  venons  leur  annoncer  que  ce  projet  se  i-éalisç. 
L'autorité  municipale  a  bien  voulu  nous  accorder  les  belles 
salies  du  Musçe  pour  i-ecevoir  les  objets  exposés  ;  qu'elle 
agrée  l'hommage  public  de  notre  reconnaissance  pour  l'em- 
pressement qu'elle  a  mis  à  nous  seconder.  Nous  n'atten- 
dions pas  moins  des  Magistrats  honorables  qui  en  toute 
circonstance  ont  n?ontré  une  sollicitude  si  bienveillante  pour 
nos  concitoyens  indigens,  et  un  *èle  si  éclairé  pom-  les 
intérêts  des  artistes.  Déjà  un  grand  nombre  d'objets  ont 
été  envoyés.  Nous  engageons  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront concourir  à  l'œuvre  d'ail  et  d'humanité  que  nous 
ayons  proposée,   à  faii-ç   remettre  chez  le  concierge  du 
Musée ,  rue  Monbazon ,  n°.  3,  les  objets  qu'elles  destinent 
à  être  exposés.  MM.  Lacour,  Alaux,  Roux  et  Ed.  Lanet 
composent  la  commission  cl^gée  du  classement  des  objets. 
Que  l'on  n'oublie  pas  que  Iç  produit  de  cette  exposition  est 
destiné  au  soulagement   des  classes  souffrantes.  L'hive^ 
qui  pour  le  riche  est  la  saison  d<«  fjjtes  et  des  folies  dépen- 
ses, n'est  connu  du  pauyi*e  que  par  les  privations  et  la 
maladie.  Déjà  pour  lui  le  Uavail manque,  le  froid  pénèu<e 
dans  sa  chétive  habitation  ;  il  ne  cannait  pas  les  douces 
jcMes  de  la  famille  dans  un  appartenpeot  bien  clos ,  autour 
d'un  âtre  bien  chauffé  pendîant  les  soirées  froides  et  plu- 
vieuses. Que  notre  appel  soit  entendu ,  que  l'époque  du 
plaisir  pour  le  ricj^e ,  soit  aussi  pour  lui  celle  de  la  bien-r 
Jfaisance. 

OOKOUT   DB    MUe.    BOTÉ. 

Le  concert  donné  par  M"«.  Boyé  qui  eut  lieu  peu  de 
foays  après  l'apparition  de  notre  deniier  numéro ,  a  tenu 
tout  ce  que  les  dilettanti  attendaient  de  l'élève  de  Bor-r 
dogni.  Un  goût  exquis ,  une  méthode  par&ite ,  une  lég^ 
reté  et  une  gi^ace  dans  la  voix  qui  nous  étaient  inconnues  ; 
voilà  ce  qui  distingue  le  chai^t  de  cette  jeune  artiste  qui  çs  , 
destinée  à  obtenir  un  grapd  succès  à  Bordeaux. 
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PORTEFEUIIXE* 


Quel  est  le  fruii  de  U  lecture 
De  toQ  épttre  au  ton  mordMni  ! 
Quand  U  crilique  est  une  injure, 
Quelle  est  le  bien  qu'elle  procure , 
Que  peut  j  gagner  le  talent  ? 

I4COV»  {>éfV* 


%  ;i^<00UttY0  l^  ^iwnm»  ^  U  0i«»tt^t 


Messieurs  9 


Le  Portefeuille  de  la  Gironde  n'aurait  pas  encouru  de 
mtiques,  ou,  je  n'aurais  pas  Thonneur  de  tous  écrire ,  si 
l'un  de  ses  collaborateurs ,  indigne  et  mal  appris ,  n'avait 
dans  le  mois  de  Septembre  dernier,  mis  à  la  fin  d'un  mot 
transcrit  du  gi'ec,  une  S  au  lieu  d'une  N,  ce  qui  n'empêche 
pas  le  mot  d'être  grec  j  mais  ce  qui  constitue  une  ill^r 
limité ,   une  usurpation ,  un  pasfte  droit  impardonnable. 

L'auteiu*  dç  cet  inunepse  méfait ,  de  ce  grand  exemple 

d'aberratÎQo  scteatifiqne ,  c'est moi ,  Messieurs.  —  J'ai 

toujours  pensé  que  lé  devoir  d'un  galant  homme ,  que 
celui  d'un  bon  chrétien ,  lorsqu'il  aime  Dieu  et  le  craint , 
/était  de  confesser  humblement  ses  fautes,  et  je  viens 
foire  amende  honorable  devant  vous,  devant  M.  Duranti 
lui-même;  un  ami  gracieux,  auquel  Je  souris  et  dont  je 


serre  la  main  quand  je  le  rencontre;  ua  savant  que  je  ne 
connais  pas ,  que  des  personnes  ont  cru  reconnaître  ;  qu'eHes 
estiment ,  mais  elles  se  trompent  probablement ,  appartenir 
à  une  société  considérée  comme  voie  de  prospérité  en  ce 
monde  et  dans  l'autre ,  et  voie  de  vérité ,  via  omn is  ebaoris 
BXPERS ,  poiu*  parler  comme  Saint-Ignace ,  ou  bxp^ta  9 
afin  de  ne  rien  avoir  à  démêler  avec  les  S  finales. 

Ce  modeste  écrivain ,  à  qui  deux  cents  adeptes ,  ou  deux 
cents  jeunes  érudits  aptes  à  l'écouter  et  à  le  comprendre 
suffisent ,  s'est  chargé  d'énumérer  mes  torts  ;  et  bien  qu'il 
y  ait  fort  à  faire  ^  car  ils  sont  nombreux  et  demandent 
beaucoup  de  patience ,  il  vient  de  comm^pM^er  la  mission 
qui  lui  est  confiée.  Il  l'a  fait ,  dit-on,  avec  tant  d'aménité, 
d'hilarité ,  d'impartialité  |  et ,  surtout ,  de  charité|  qu'il  a 
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des  drmts  it  ma  recoanaissaiioe»  Msàs ,  h  ce  qu'il  me  semUe, 
il  en  a  à  la  vôtre  même ,  Messieim  ;  il  a  rendu  un  service 
signalé  aux  arts  et  à  la  littérature.  Sa  lumineuse  observa- 
iioB  sur  le  mauvab  emploi  de  la  lettre  S ,  à  ia  fin  du  mot 
grec  dont  s'agit  y  détruira  bien  des  préventions  littëraii*es  ; 
et  si  la  cbose  est  telle  qu'on  me  l'a  rapportée,  cette  S  f 
lieureusement  éconduite,  nous  cachait  plus  de  vérités 
qu'elle  n'est  grosse.  C'est  ce  que  M.  Duranti  pouvait  faire 
i^emarquer;  l'humilité  chrétienne,  elle-même,  ne  défend 
pas  la  satisfaction  que  procure  l'honneur  d'une  découverte 
ou  d'une  bonne  action.  Mais  ce  que  n'a  pas  osé  faire  sa 
modestie ,  ma  gratitude  m'ordonne  de  le  dire ,  et  c'est  bien 
la  moindre  chose  que  je  me  mortifie  en  remplissant  cette 
lacune  qui  doit  rendre  incomplète  l'œuvre  du  judicieux 
éi*udit. 

L'exposition  du  fait  ne  sera  ni  longue  ni  difficile  ;  elle 
se  résume  en  deux  mots ,  mais  ils  sont  grecs ,  PRONAOS 
et  PRONAON. 

Dans  un  article  sur  les  causes  du  système  d'omemens. 
adoptés  pour  la  décoration  extérîeure  des  églises  gothiqtles, 
j'ai  eu  la  maladresse  dédire  :  «Le  nmjestueux  PRONAO-S 
des  temples  grecs  » .  M.  Duranti ,.  dans  un  feuilleton  du 
journal  la  Gidenne ,  a,  fort  adroitement^  relevé  cette 
grave  erreur-,  et  prouvé.  Planche  en  main,  qu'il  £illait 
dire  PRON AO-N ,  et  que  Pronaos  n'est  qu'un  adjectif. 

Api*ès  avoir  la  son  article ,  tous  mes  amis ,  car  j.'en  ai 
quelques-uns  ;  tous  mes^  ennemis ,  car  j'en  ai  sans  doute  y. 
se  sont  armés  de  leur  dictionnaire  grec,  et  tous  ont  pu 
dire  :. 

n  a  CAMOD-,  H  cbose  et  par  trop  craire  ^ 
Et  Joseph  Planche  a  prouTé  eeUe  affiiire. 

Je  suis  forcé  d'en  convenir  moi-même;  IVf..  Planche 
comme  M.  Duranti ,  ou  M»  Duranti  comme  M.  Planche , 
dit  en.  trois  mots  que  Pronaos,  qu'il  joint  à  Pronaïos , 
signifie  situé  devant  lé  temple..  Puis  au  moyen,  de  l'article 
masculin  et  de  l'article  féminin,  il  en  fait  un  adjectif,  et 
rien  de  plus.  A  l'exemple  de  tous  les  lexicographes ,  il  y 
|oint  Pronàïa ,  «  surnom  de  Minerve ,  dit-il ,  lorsque  sa 
«  statue  «st  placée  sur  le  par\ds  des  temples  »..  Cette 
étymologie  méritait  cependant  ime  remarque,  elle  est 
douteuse;  il  n'est  pas  certain  que  Pronaïa  vienne  de 
Pronaos  et  ne  soit  pas  pour  Pronoïà ,  aui  a  pbovideivtu  , 
PRONOIAN,  vocAMT,  dit  Rob.  Constantin,  (  lequel, 
par  parenthèse  ,  fait  Pronaos  substantif  masculin  seu- 
lement). (1) 

Familiarisé  avec  ce  mot ,  j'avais  cru  jusqu'à  présent , 
que  l'expliquer  comme   M.   Planche,    (situé  devant  le 

(l)   CaiVSOV   si    A8PI0A   là   iTBÂnA.   jà   PRONOIA   DOTBEISA. 

jiurcum   i'tro  sçutum  HiMrvœ  mowoEJt  dedlcatum.  (  Pai;*.  } 


temple)  fiféiait  traduire  à  moitié  et  paraphraser  en  mêmr 
temps,  qu'il «urait  fallu  souligner  le  mot  situé,  qui  est  dr 
trop ,  et  pour  compléter  l'explication ,  ajouter  vestibule 
d'un  temple,  et  parvis  selon  Bndée.  H  me  semblait  que  la 
composition  de  notre  mol ,  Pro/an^^  substantif  ou  adjectif 
selon  la  manière  dont  on  l'emploie ,  était  absolimient  la 
même ,  bien  que  la  signification  soit  difiéroite  ;  qu'iuf 
Profane  est  ou  se  tient  pio-faho  devant  le  temple,  sur  le 
parvis  ou  sots  le  vestibule  ,  et  n'est  pas  situé  devant  le 
temple. 

Je  me  trompais  apparemment.  (1) 

Si  la  belle  observation  de  M.^  Duranti  est  fondée ,  ce  dont 
je  me  garderai  bien  de  douter,  il  est  étonnant  queBoudoC 
et  M.  Noël  qui  le  suit ,  n'aient  pas  fait  une  distinction  entre 
Pronaos  et  Pronaonr  qu'ils  aient  abandonné  Danet  quf 
n'admet  pas  Pronaos  ,  et  qu'ils  aient  traduit  ces  deux 
mots  par  ceux-ci  :  Porche  et  Panis  d'une  Eglise^  — 
Porc/ie ,  c'est  le  poitique  d'une  ^lise.  =-  Parvis,  c'est  1» 
partie  de  la  voie,  du  chemin ,  de  la  rue  ou  de  la  place  qui 
se  trouve  devant  la  grande  porte  d'une  ^lise.  PERvnni  f 
via,  selon  du  Can^..  Voyez:  aussi  le  Dictionnaii^  dx 
l'Académie.. 

Mais  à  propos  de  ce  dictionnaire  qne  penser  de  M.  F.^ 
Raymond ,  qui ,  dans  le  recueil  des  termes  appropria  aux 
arts  et  aux  sciences ,  ne  donne  que  le  mot  PRONAOS  et 
l'explique^  Suhs.^  Masc^  FesUbule  ou  portique  d'un 
temple^ 

Que  dire  d^un  Robert  Constantin  qui  prétend ,  lui,  que 
PRONAON  e-ît  douteux  quant  à  la  signification ,  qu'il 
peut  être  ti^aduit ,  lucus  ahte  fanum  ,  bois  sacré  devant  un 
temple ,  tout  aussi  bien  que  vbstibtjlvm.  temfli.  —  Qui 
ajoute  que  PRONÉOS,  lequel  Pronêos  M.  Planche 
n'explique  pas  y  attendu  que*  c'est  le  même  que  Pronaos  , 
signifie  temple  svggrvivda  ,  l'auvent  d'un  temple ,  vel  po- 
Tnjs,  ajoute-t-il,  vestibtjlum  templi. 

Ainsi  donc ,  selon  un  homme  qui  paraissait  avoir  su  le 
grec  aussi  bien  que  M.  Planche  et  un  peu  mieux  que  tous 
mes  amis,  le  mot  PRONAOS  signifie  auvent  d'un  temple, 
ou  plutôt  vestibule  d'un  t\emple^ 

Que  penser  également  de  Robert  Etienne ,  de  F.  Élîenne 
qui  expliquent  PRONAOS,    le  devant,  le  front  d'un 


(i)  Je  ne  parle  pas  de  Scrcrelltts  qae  Ifea  écoliers  ne  codsuF- 
tent  plus,  et  de  M.  Qiiéooo  qa'iU  ne  ooosiiUent  guère.  L'expli^ 
cation  qu'il»  donnent  de»  deux  mots  en  qnettîon  est  tonte  aussi 
brève  que  ceUe  de  M.  Planche.  En  général  tous  les  leaicogra- 
pbes  ont  pensé  que  ces  mots  étaient-  trop  rarement  employés  pour 
mériter  une  longne  investigation ,  et  aucnn  d'eux  n'a  eu  l'idée 
d'en  chercher  la  signification  précise,  dans  l'étude  artistique  et 
archéologique  des  mponoiens. 
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temple ,  et  semblent  attribuer  à  Budée  le  sens  de  Parvis 
attache  à  ce  mot. 

De  Du  Gange  qui  rend  PRON AUS  par  AtaitM  aedi  ,  et 
le  donne  pour  transcrit  du  grec  PRONAOS^ 

Quant  à  Henri  Etienne  et  à  son  voleur  et  abréviateur 
Scapula  ;  ils  ont  esquiva  la  difficulté  tant  ils  sont  discrets , 
et  ce  sont  eux  que  M4  Planche  a  consulté  et  ti^duits.  (1) 
Voilà  pourtant  de  grandes  réputations  auxquelles  M/Du^ 
ranti ,  en  vrai  Roland  furieux  ,  d'un  seul  coup  ,  d'un  seul 
mot,  vient  de  faire  une  énorme  brèche^  Pour  ce  qui  me 
oooceme ,  on  conviendra  qu'il  est  possible  d'être  ti-ompé 
par  des  noms  plus  obscurs  et  par  des  hommes  moins  i-e- 
oommandables* 

Mais  M«  Duranti  du  même  coup  abat  bien  d'autres 
autorit&  !  Il  semble  que  les  artistes  ,  les  savans  et  les  anti- 
quaires le  soient  tous  donnés  le  mot  pour  repousser  ce  ma^ 
kncontreux  PRONAON*  La  langue  française ,  elle-même  | 
si  pauvre  et  si  fière,  refuse  la  naturalisation  à  PRONA-ON, 
parce  qu'on  ne  dit  ^aspa^on,  la-on ,  fœ-on  ;  et  elle  ne 
reut  pas  qu'on  dise  PRONAN ,  comme  on  dit  pan  ,  lan 
tXfan* 

C'est  avoir  les  oreilles  bien  délicates ,  heureusement 
toutes  ne  sont  pas  aussi  succeptibles ,  et  les  essais  de  la 
I^ologie  moderne  nous  promettent  bien  des  nouveautés 
en  oe  genre.  En  attendant ,  voici  les  noms  de  quelques 
petits  hommes  qui  s'éclipsent  derrière  la  capacité  de 
M«  Duranti. 

Selon  M.  Quatramère  de  Quinci ,  «  le  mot  PRONAOS 
«  porte  avec  lui  sa  signification  ;  chez  les  grecs ,  dit-il ,  c'est 
«  la  partie  du  péristyle  qui  fait  la  façade  des  temples  ;  c'est 
«  ce  que  nous  appelons  Portail  quant  à  la  décoration ,  et 
«  Porche  quant  à  l'usage  ». 

Selon  Millin ,  «  on  appelait  quelquefois  Prodomos  la 
«  façade  antérieure  des  temples  et  le  portique  dont  la 
«  Cella  était  pi*éc^ée  ;  on  se  sert  plus  fréquemment , 
«f  ajoute-t-il)  du  mot  PRONAOS  ». 

Les  quinze  savans  constitués  en  académie  d'archéologie 
par  Charles  III,  roi  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Sicile, 
pour  décrire  et  expliquer  les  monumens  trouvés  à  Hercu- 
lanum  ;  ces  antiquaires  nourris  de  grec  et  de  latin ,  et  dont 
toute  l'Europe  savante  estime  l'érudition  et  admire  les 
immenses  recherches,  ne  se  sont-ils  pas  avisés  de  faii^  usage 
du  mot  PRONAO ,  et  de  l'expliquer ,  o  sia  vestibido  di 
Tempio^  eux  à  qui  il  était  si  permis  de  dire  Pronaone 
sans  blesser  les  oreilles  italiennes.  Bien  plus ,  ils  s'auto- 

(1)  Situê  ante  templum.  -»  L'explication  donnée  par  Heniî^ 
Etienne  n'est  pas  toujours  ri|;oareusement  exacte  ;  cette  obser- 
vation est  de  M.  Belin  de  Ballu  li  qui  je  l'ai  aoutent  eatendu 
rappeler  lorsqu'il  retouchait  encore  k  son  Dictionnaire  greA^fran- 
fait,  fruit  d'un  travafl  de  plus  de  fingt  anoées. 


risent  du  mot  PRONAOS  dans  Vitruve,  et  du  Lexique  de 
I  eiTaut  qui  explique  ce  mot ,  le  porche  d'un  temple. 

Après  cela ,  doit-on  s'étonner  si  M.  Vermiglioli ,  que 
l'bn  dit  très-savant  et  qui  fait  un  coiu^s  public  d'Archéo- 
logie à  Pérouse,  dicte  à  ses  élèves  et  fasse  imprimer  ces 
propres  paroles  :  «  Ilporticho  cfie  /le'  tempj  anticJn  prece- 
«  deva  soventemente  l'ingresso  délia  Cella  ^  dicevasi 
«  PRONAO  e  Prodomo  ». 

Ce  qui  me  surprend  c'est  que  M.  Champollion  Figeac 
lui-même,  (sans  tenir  compte  du  dictionnaire  gi'eC'-français 
de  M.  Planche  ) ,  dise  dans  son  Manuel  d'Archéologie  : 
«  la  partie  antérieure,  en  avant  de  l'entrée  de  la  Cella, 
«  s'appelait  le  PRONAOS,  et  la  partie  postérieure  s'il  y 
«  en  avait  le  PosticUm  x)tt  Opisthodome  »  •  «—  «  Les  par- 
«  ticulicirs  pouvaient  placer  à  leurs  dépens,  soit  dans  le 
«  Naos,  soit  dans  le  PRONAOS  des  statues  de  Dieux  et 
«  de  Héros  (1)». 

Enfin,  Messieurs,  croirieï-vous  que  le  traducteur  du 
bd  ouvrage  de  Stuart  et  Revett,  et  réditetu*  Landon , 
potu*  rendre  en  français  ces  mots  de  Vitruve,  columnis 
ad/ectis  dextra  ac  sinistra  ad  humeros  Prônai  ^  laissent 
passer  ceux-ci  :  «  qui  a  des  colonne  à  droite  et  à  gauche 
«  sur  les  cotés  du  Pronaos  ».  i—  Si  le  nominatif  de  Pronaï 
est  PRONAUM ,  comme  le  pensait  Danet ,  comme  le  pense 
M.  Duranti ,  malgré  Boudot ,  Noèl ,  Rob.  et  F-  Etienne  -, 
les  quinze  antiquaires  de  Naples ,  Perraut ,  Vermiglioli  , 
etc.,  etc.,  n'était-ce  pas  le  cas  de  tourner  le  dos  à  l'usage 
et  de  traduire  PRONAON  ? 

Et  bien  pas  du  tout,  partout,  dans  les  trois  volumes 
in-folio  de  cet  ouvrage^  éminemment  scientifique,  vous 
trouverez  PRONAOS. 

Ici ,  c'est  cette  phrase  :  «  On  a  supprimé  les  colonnes 
«  extérieures  pour  faire  voir  celles  du  PRONAOS  » .  • 

Là ,  c'est  cette  autre.:  «  Moulures  du  chapiteau  des  co- 
«  lonnes  du  PRONAOS,  etc.  etc.  » 

Ailleurs,  et  voilà  qui  est  bien  plus  fort,  vous  lisez  : 
«  Avant  d'entrer,  du  portique  dans  l'intéiieurdu  temple , 
«  on  trouve  le  Pronaos  qui  a  44  pieds  de  long ,  c'est-à- 
«  dire,  près  du  tiers  de  la  longueur  de  la  Cella,  et  dont 
«  le  plafond  est  soutenu  par  six  colonnes  cannelées  du 
«  même  ordre  et  de  la  même  dimension  que  celles  du 
«  portique  ». 

Maintenant  qu'en  dit-on  ?  Dans  toutes  ces  phrases, 
dans  tout  ce  qui  précède ,  PRONAOS  est-il  purement  un 
adjectif?  L'explication  donnée  par  M.  Planche  est-elle 
suffisante  y   complète?  La  raison  de  M.  Duranti  est-elle 

(i)  Les  statues  placées  dans  le  Pronaos  prenaient  quelquefois 
colleclirement  le  nom  de  ce  portique  ,  on  les  appelait  Pronaoi 
(ONOMAZ  O.MENOI  PRONAOI,  AmLLAHTua  fioMAi,  ae  si 
vestihularçs  dicas.  ) 
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Jwên  éclairée  ?  Son  jugement  vous  parait-il  infaillible  !  Et, 
à  votre  avis ,  les  traits  acérés  du  doote  helléniste  qui 
frappent-ils  ?  (1) 

Je  vous  prie  d'apporter  quelqu'attention  aux  termes  de 
la  dernière  phrase  citée.  Vous  verrez  que ,  bien  plus  sûre- 
ment que  le  dictionnaire  de  M.  Planche ,  «  Tétude  des 
«  monumens  éclaircit  un  grand  nombre  de  difficultés  inso- 
/c  lubies  sans  eux,  dans  les  textes  des  écrivains  anciens  (2)0. 
jOn  comprendra  maintenant  la  place  du  Pronaos  dans 
^es  temples  grecs  et  romains ,  et  celle  du  Pronaon ,  oîi 
/s'expliquera  le  peu  d^usage  qu'on  a  fait  de  ce  dernier  mot. 

Concluons  :  le  Pronaos  d'un  temple  est ,  si  le  portique 
jB^  plusieurs  rangs  .de  colonnes ,  la  partie  de  ce  vestibule  la 
plus  rapprochée  de  l'entrée  de  ce  temple.  —  La  longueur 
du  Pronaos  est  quelques  fois  déterminée  à  droite  et  à 
gauche  par  un  prolongement  des  murs  latéraux  de  la 
Cella  ;  et  lorsque  le  vestibule  du  temple  a  deux  rangs  de 
colonnes ,  l'espace  entre  le  rang  intérieur  et  le  mur  de  la 
Cella  où  se  trouve  la  porte  d'entrée  est  ce  qu'on  appelle  le 
Pronaos ,  le  rang  extérieur  qui  avoisine  la  place  publique 
jou  la  voie ,  et  le  second  rang  de  colonnes  où  commence  le 
Pronaos,  forment  ce  qu'on  a  pu  appeler  le  Pronaon^ 
Voilà  pourquoi  le  mot  Pronaon  peut  signifier  le  Parvis^ 

Maift  si  le  vestibule  du  temple  n'a  qu'un  rang  de  colon- 
nes ,  comme  le  portique  de  notre  Grand-Théâtre ,  il  est 
/évident  qu'il  n'y  a  pas  de  Pronaon ,  il  n'y  a  qu'un  Pro* 

naos;  et  voilà  pourquoi  Budée  a  traduit Mais,  ô 

Bone  Jesuj  qu'est-ce  que  je  dis  donc  ! Ah  !   M.  Du-^ 

ranti comme  vous  allez m'habi lier!  ! Je  ne  vous  lirai 

pas ,  je  vous  en  préviens ,  vous  me  feriez  mourir  de  honte 
et  de  chagrin.  Vous  attendez  une  réponse ,  dit-on ,  craignez 
vous  donc  que  j'échappe,  moi  chétif,  à  la  puissance  de 
votre  première  attaque.  Ah  !  il  n'est  pas  nécessaii*e  que  vous 
portiez  un  rocher  pour  écraser  une  foiu*mi  ;  la  pierre  que 
vous  lui  avez  si  évangéliquement  jetée  est  bien  assez  pe- 
nsante pour  l'empêcher  de  remuer  et  pour  lui  ôter  l'envie 
de  butiner  dans  le  champ  des  arts  et  de  la  science. 

Oui ,  Messieurs ,  je  ne  lirai  pas  ;  que  me  fait  à  moi  qu'il 
,  y  ait  à  Bordeaux  ou  ailleurs  quelqu'un  qui  ne  pense  pas 
comme  moi  sur  telle  ou  telle  matière ,  qui  tixnive  absurde 
que  je  pense  autrement  que  lui  ?  Qui  nomme  rage  ou  manie 
de  tout  expliquer ,  les  essais  que  j'ai  pu  tenter  poiu*  anûver 
à  des  vérités  intéressantes  ou  utiles  ?  Qui  touiiie  en  ridi- 

(  I  )  Puisque  M .  DuraoU  sait  si  bien  le  grec  ^  il  a'aara  pas  oublia 
ce  Tei«  d'Hésiode:  OIAUtOc  KAKA  TEUCHEIAP^ÊR,  ALLOe 
KAKA  TEUCHOPf  ;  sibi  ipsi  mala  fahricatur  vir,  alii  mala 
fahricanê» 

(9/  Çhampollion  Figeao, 


cule  ce  désir  de  connaître  l'origine  et  la  cause  des  choses , 
comme  si  la  vérité  n'était  pas  cause  et  origine  ? 

Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  jamais  répondre  aux  criti-r 
ques  que  l'on  peut  diriger  contre  mes  opinions ,  mes  idées  | 
mes  goûts  et  mon  peu  de  mérite  ;  fais  bien  et  laisse  dire  , 
voilà  ma  devise  ;  je  compte  sur  la  raiscm ,  la  justice  et  l'é* 
quité  de  mes  concitoyens  quand  les  critiques  sont  inspirées 
par  la  passion  ou  la  malveillance.  Dans  le  cas  contraire, 
.je  me  repose  sur  ma  bonne  foi,  parce  que  je  n'ai  rien  fait 
pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  doute.  Je  peux  me  tromper  ; 
mais  je  n'ai  jamais  écrit  pour  tromper  et  encore  moins 
pour  nuire.  Lors  même  que  mon  inclination  ne  me  reur 
drait  pas  impossible  ce  rôle  odieux ,  la  conscience  de  ma 
faiblesse,  et  par  conséquent  ^  la  pnidence  me  feraient  une 
obligation  de  m'en  abstenir. 

—  Tel ,  comme  dit  Merlin ,  coide  engeiguer  aatrui  ^ 

Qui  «ou vent  ft'engeigne  lui-même. 
^ —  Tel  purçace  le  mal  d'autrui 

Dont  le  mal  revertit  sur  lui. 

Cette  lettre  n',est  donc  pas  la  reponse  à  un  article  maW 
veillant ,  et  que  pour  cette  raison  ,  j'ai  dû  ne  pas  lire.  Une 
seule  chose,  dans  ce  qui  m'en  a  été  rapporté,  mentait 
d'être  relevée  et  je  l'ai  fait,  non  à  cause  de  M.  Durauti, 
m^is  à  cause  du  Dictionnaire  de  M.  Planche.  Soyez  per- 
suadés que  je  ne  vous  aurais  pas  ennuyés  avec  cette  épitre 
h?sàée  de  gi-eç  et  de  latiq ,  si  ce  dictionnaire  était  moins 
estimé,  et  si  j'avais  pu  peinser  qu'il  manquât  à  votre 
bibliothèque. 

Agréez,  Messieurs ,  ces  excuses  et  l'assuranceque  quelque 
chose  qu'on  imprime  ou  qu'on  fasse  je  n'y  reviendra^ 
plus. 

LACOUR. 


<p» 


Le  croquis  placé  comme  vignette  sur  la  première  page 
de  cette  livraison  représente  des  aspects  très-pitoresques 
et  peu  remarqués  de  l'élise  de  Saint-Michel.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  d'une  manière  plus  digne  d'elle  sur 
cette  ^lise  dont  la  construction  remonte  à  l'année  1160, 
Elle  est  un  des  plus  précieux  noonumens  gothiques  de 
potre  pays  et  offre  aux  artistes  un  bçau  sujet  d'études  et 
d'admiration. 

—  Noiis  devons  à  notre  compatriote  M.  Daqzats,  Vvax 
des  peintres  les  plus  distingués  de  notre  époque ,  le  dessiii 
de  Saint-Seurin  que  nous  donnons  aujourd'hui.  L'Église 
de  Saint<nSeurin  l'une  des  plus  anciennes  ^t  d^  pliys  ox^ 
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l'icuses  de  la  Guienne  fera  le  sujet  d'un  travail  spécial 
que  nous  publierons  ultérieurement.  -»  M.  Dauzats  nous 
^t  espérer  qu'il  consacrera  au  Portefeuille  de  la  Gironde^ 
quelques  unes  des  heures  si  précieuses  de  son  travail, 
ïïous  acceptons  sa  promesse  avec  reconnaissance  et  nous 
le  remercions  d'un  concours  qui  sera  pour  la  Gironde 
un  titre  de  plus  à  l'estime  des  artistes  et  de  nos  con- 
4:itoyens. 

i—  La  commune  de  Médis  ,  située  dans  le  département 
4i^)9CbareQte-Infôrieurey  près  de  Saujon,  et  à  six  lieues 


de  Saintes ,  paraît  avoir  été  plus  importante  jadis  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui.  On  y  a  trouvé  quelques  antiquités 
romaines ,  entr'autres  une  longue  route  souterraine ,  des 
tuiles  à  paremens  et  des  restes  de  murs.  Quelques  anti- 
quaires prétendent  que  la  route  de  Bordeaux  à  Saintes 
passait  par  Médis  ;  la  chose  est  douteuse,  ainsi  que  l'éti- 
moiogie  du  nom  de  Médis,  qui ,  suivant  Bourignon ,  déri- 
verait du  celtique  med  fertile  ;  mais  l'antiquité  du  lieu 
n'est  pas  douteuse,  et  l'on  voit  par  l'élise  dont  nous  pu- 
blions le  dessin ,  que  Medb  devait  encore  être  assez  ooosir> 
dérable  au  douzième  siècle. 
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Cette  tour^  dont  la  voix  proclame  les  yîcissitudes  et 
les  émotions  de  notre  cité ,  est  Pun  des  monumens  où  le 
moyen  âge  a  le  plus  énergiquement  empreint  sa  physio- 
nomie. Gigantesque  faisceau,  elle  écrase  le  sol  sous  sa 
masse  compacte.  Le  temps  a  respecté  son  admirable  ma- 
çonnerie, et  la  mitraille ,  dont  les  traces  couvrent  ses  murs 
si  élevés ,  n'a  rien  détruit  de  l'immense  ogive ,  qui ,  tou- 


jours béante,  montre,  suspendue  dans  les  aii*s,  la  cloche 
colossale.  C'est  la  vieille  toui*  du  peuple!..  Là  sont  tous 
ses  souvenirs.  Les  tempêtes  civiles  ont  souvent  battu  son 
faîte  crénelé,  mais  elle  est  restée  debout  pour  montrer  à 
nos  siècles  de  régénération  et  de  liberté  un  emblème  im- 
posant de  la  puissance  municipale  et  de  la  force  pi^ulaire^ 
à  une  époque  où  la  domination  du  grand  roi ,  les  désoixlres 
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de  la  régence ,  les  misères  de  Louis  XV ,  les  délires  san- 
^lans  de  quatre-vingt  treize  et  l'éblouissant  despostisme  de 
l'empire  ,  n'avaieiit  pas  encore  enlevé  aux  mœui's  publi-» 
-ques  leur  antique  sincérité ,  et  répandu  avec  un  effrayant 
pix)grès  parmi  les  hommes  l'indifférence,  l'égoïsme  et  le  dé- 
r^lement  des  ambitions* 

Un  nom  anglais  !  =  C'est  la  tour  Saint-James.  —  Son 
origine  remonte  à  l'origine  même  du  pouvoir  de  l'étranger 
dans  nos  murs.  Ce  pouvoir,  qui  se  maintint  pendant  trois 
siècles ,  exerça  sur  l'existence  et  les  besoins  de  nos  pix)- 
vinces  ,  une  influence  que  n'ont  pas  assez  méditée  les  gou- 
vememens  qui  se  sont  succédé  depuis  que  les  peuples  de 
l'ancienne  Aquitaine  ont  de  nouveau  et  pour  toujom^  été 
réunis  à  la  France. 

Ces  peuples,  dans  le  principe ^  avaient  une  nationalité 
qui  leur  était  particulière.  Etat  indépendant,  ils  iroxi- 
vaient  dans  la  richesse  de  leur  territoire  et  la  facilité  de 
leurs  relations  des  élémens  certains  de  durée  et  de  pros- 
périté. L'unité  des  intérêts  assurait  un  dévoûment  sans 
arrière-pensée  :  et  cette  commune  patrie,  avec  sa  langue, 
ses  redoutables  usages ,  ses  habitudes  libres  et  passionnées , 
ses  croyances  et  ses  traditions ,  vivait  de  sa  propre  vie , 
l'espectée  et  florissante  auprès  du  beau  royaume  qui ,  plus 
taixl ,  devait  l'associer  à  ses  destinées. 

Quand  l'Angleteri'e  Gt  de  la  Guienne  sa  première  colonie , 
elle  s'appliqua  surtout  à  n'entraver  aucune  des  sources 
du  bien-être  général;  elle  chercha  à  se  rattacher  for- 
tement les  sympathies  ,  en  procurant  à  toutes  les 
classes  une  aisance  et  une  félicité  matérielle  jusqu'alors 
inconnues.  Si  l'on  veut  jamais  s'occuper  sérieusement  de 
l'amélioration  positive  de  ce  pays,  il  pouiTa  donc  être 
utile  d'interroger  le  passé ,  et  de  demander  des  enseigne- 
mens  et  des  conseils  à  une  époque  dont  les  souvenirs  loin- 
tains ont  porté  jusqu'à  nous  à  travers  l'épaisseur  des  âges 
de  religieux  et  vagues  retentissemens. 

C'est  à  ce  titre  surtout  que  l'époque  où  la  Guienne 
cessa  àe  faire  pculie  de  la  France ,  devient  l'objet  d'une 
attachante  et  profitable  étude  ;  et  puisque  le  donjon  de 
l'Hôtel-de-Ville  a  ramené  notre  pensée  \evs  un  événe- 
ment qui  devait  si  directement  agir  sur  l'avenir  de  no- 
tre province,  nous  donnerons  ici  les  premiers  fragmens 
d'un  travail  où  nous  avons  été  entraînés  en  observant  les 
causes  de  cette  séparation.  Elle  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  des  grands  changemens  politiques,  qu'elle 
fut  le  résultat  de  faits  bizarres  et  qui  par  leur  nature  sem- 
blaient être  le  moins  capables  de  peser  sm*  l'équilibre  eu- 
ropéen -,  et  comme  s'il  fallait  qu'en  toute  occasion  un  hu- 
miliant mécompte  frappât  les  combinaisons  de  la  sagesse 
humaine,  son  accomplissement  se  trouva  précipité  par  les 
pi'écautions  mêmes  qu'on  a  vait  prises  pour  l'empêcher; 
Le  charme  qui  entoure   lès  débris  de  ces  temps   recu- 


lés donnera  peut-être  quelque  pnx  aux  matériaux  que  nous 
avons  réunis  :  les  notes  qu'on  va  lire  n'ont  droit  de  pré- 
tendre à  aucun  autre  mérite. 


GUILLAUME  IX, 


DBRHXER    DUC     D  AQUZTAIMB. 


Le  12  Avril  11 37,  le  soleil  éclairait  déjà  depuis  plusieurs 
heures  les  hautes  tours  et  les  dômes  aigus  du  palais  de 
rOmbrière,  et  pourtant  on  ne  remarquait  à  l'extérieur 
aucune  des  dispositions  accoutumées.  Les  gardes  en  cos- 
tume de  nuit  attendaient  avec  impatience  qu'on  vînt  les 
relever.  La  gi*ande  porte  par  où  chaque  jom*  pénétrait 
dès  l'aurore  la  foule  empressée  des  seigneurs  et'des  gentils- 
hommes du  Bourdelais  n'avait  pas  encore  été  ouverte  : 
et  dans  l'ensemble  du  vaste  édifice  un  aspect  général  de 
confusion  annonçait  qu'un  événement  extraordinaii^  s'était 
passé  pendant  la  nuit. 

Si  tout  était  silencieux  derrière  ces  murailles  si  mer- 
veilleusement bix)décs  d'arabesques,  et  sous  ces  poiiiques 
si  beaux  que  soutenaient  tant  de  riches  et  gracieuses  colon- 
nelles ,  il  en  était  autrement  sur  la  place  du  palais  et  sous 
les  grands  arbi^es  de  sa  royale  avenue.  Là ,  un  nombre  in- 
iini  de  bourgeois ,  de  curieux  et  d'oisifs  s'étaient  réunis  : 
les  uns  se  pressant  avec  cette  anxiété  si  vive  des  imagi- 
nations du  midi,  les  autres  promenant  et  dissertant 
avec  l'indifférence  de  personnes  désintéressées  qui,  étant 
venues  chercher  le  plaisir  d'une  première  verdure,  trou- 
vaient dans  les  nouvelles  du  jour  une  agréable  distraction. 
Cependant  les  gens  de  maisons  ,  parés  de  leurs  couleurs 
revêtues  à  la  hâte ,  allaient  au  palais ,  puis  revenaient  d'un 
air  empressé  au  milieu  de  cette  cohue ,  qui  peu  à  peu  avait 
formé  une  double  haie  jusques  à  l'entrée  principale.  Le 
plus  mince  page  prenait  un  air  d'importance  devant  tous 
ces  regards  avides  de  lire  sur  son  visage  les  mystères  de 
la  nuit.  Puis  les  seigneurs  eux-mêmes  ann vaient  avec  tout 
leur  train  :  la  porte  demeurait  aussi  fermée  pour  eux  ;  et , 
après  quelques  explications  données  par  le  chef  du  poste , 
ils  repassaient  devant  le  peuple  se  parlant  à  voix  basse, 
hochant  la  tête  et  rejetant  leurs  bras  en  arrière ,  comme 
pour  dire  :  C'est  inconcevable.  Leur  suite  imitait  ces  gestes 
etcesmouvemens ,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  perdu  pres- 
que toute  la  journée  à  interroger  cette  pantomime ,  les 
nombreux  assistans  n'en  savaient  pas  plus  que  le  matin. 

Ce  n'était  point  un  motif  frivole  qui  attirait  tout  ce 
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concours.  La  scène  la  plus  inattendue  avait  depuis  deux 
jours  réuni  devant  la  demeure  des  puissans  ducs  de  Gas- 
cogne la  population  de  la  métropole. 

Deux  hcHximes  célèbres  et  renommés ,  Geoffroy  de  Char- 
tres ,  que  son  orthodoxie  et  sa  piété  avaient  fait  nommer 
légat  d'Aquitaine,  et  St. -Bernard,  dont  l'éloquence  re- 
muait le  monde,  étaient  alors  à  Bordeaux  oîi  leiu*  pré- 
sence excitait  l'attention  générale.  Le  besoin  de  ramener 
dans  le  sein  de  l'église  les  diocèses  de  Guienne  que  le  duc 
Guillaume  IX  avait  entraînés  dans  le  parti  d'Anaclet, 
Panti-pape,  était  la  cause  de  ce  voyage.  Cet  homme  en- 
treprenant, fort  des  richesses  amassées  par  les  usures  du 
juif  son  aïeul ,  s'était  assis  sur  la  chaire  de  St.-Pierre, 
et  s'y  était  maintenu  en  dépit  de  toute  l'Europe,  avec  le 
seul  appui  des  rois  d'Ecosse  et  de  Sicile.  Sa  mort  laissait 
enfin  Innocent  II  paisible  possesseur  de  la  thîarre ,  et  le 
schisme  qui  avait  tant  désolé  la  chrétienté  paraissait  éteint. 

Le  duc  d'Aquitaine  s'était  retiré  de  la  rébellion.  Mais 
son  caractère  hautain  et  son  amour-propre  l'empêchaient 
de  signaler  par  des  démarches  actives  l'abandon  d'une  cause 
cpi'il  avait  défendue  avec  ardeur  ;  et  il  refusait  de  rétablir 
les  évêques  d'Innocent  II.  Toutes  les  tentatives  l'avaient 
trouvé  inflexible  siu*  ce  seul  point.  Geoffroy  de  Chartres  et 
Saint-Bernard  venaient  donc  essayer  par  leurs  eiforts  de 
vaincre  cette  résistance  et  d'achever  une  soumission  qui 
devait  être  un  si  grand  exemple.  Ils  échouèrent  d'abord. 
Mais  si  Guillaume  était  sourd  à  leurs  prières,  le  peuple 
courait  à  leurs  prédications ,  et  déjà  une  grande  inquiétude 
se  propageait  dans  les  esprits. 

L^agitation  publique  offrait  à  Saint-Bernard  un  moyen 
de  succès  ;  il  n'oublia  rien  pour  l'exciter  ;  et  après  s'être 
fait  entendre  dans  presque  toutes  les  églises  de  la  ville , 
il  se  rendit  suivi  de  la  foule  à  Saint-Seurin  lès  Bottr^ 
deaux  afin  d'y  célébrer  les  divins  mystères.  Les  fidèles 
qui  ne  purent  pénétrer  sous  la  nef  vénérée  se  retirèrent 
peu  à  peu ,  et  bientôt  pas  un  bruit  n'interrompit  le  silence 
qui  séparait  la  pieuse  assemblée  du  tumulte  mondain  de 
la  cité. 

Devant  la  façade  latérale  de  l'église  dont  l'ombre  se 
projetait  au  loin  sur  le  sol ,  un  homme ,  vêtu  d'un  riche 
costume ,  se  promenait  avec  précaution  et  levait  par  inter- 
valle sur  les  murs  du  temple  un  regaixl  inquiet  et  irrésolu. 
Quand  les  chants  sacrés  fesaient  monter  leur  magique  mé- 
lodie ,  il  s'arrêtait  et  contemplait  mélancoliquement  ces 
vitraux  dont  les  couleurs ,  dorées  par  de  lumineux  reflets, 
brillaient  comme  de  célestes  flammes...  L'aspect  de  cet 
homme  seul  et  triste ,  errant  autour  de  l'enceinte  sacrée , 
offrait  l'image  des  anxiétés  de  l'ame  souffrante  que  les 
bruits  du  ciel  réveillent  dans  les  ténèbres  de  l'expiation. 

Tout-â-coup  un  mouvement  convulsif  agita  ces  traits  où 
se  peignait  une  préoccupation  étrange.  Les  voix  du  chœur 


i^tentissaient  avec  plus  de  force  et  un  grand  bruit  régnait 
dans  l'église  ;  les  deux  battans  du  grand  portail  s'ouvrirent 
et  la  foule  se  précipita.  Mais  à  l'aspect  de  cet  homme 
debout  sur  le  seuil ,  le  flot  du  peuple  se  replia  sur  lui- 
même,  et  divisé  en  deux  branches,  se  l'épandit  avec 
im  sourd  murmure  autour  du  personnage  redouté.  Lui , 
sans  s'émouvoir  de  la  présence  de  cette  multitude ,  restait 
absorbé  dans  sa  méditation ,  pâle  et  immobile  comme  les 
figures  symboliques  du  porche.  Alors  les  cierges  éclairè- 
rent les  pi'ofondeui's  de  la  nef;  le  dei'gé  s'avança  dans 
Tordre  processionnel ,  et  Saint-Bernard  couvert  des  ome^ 
mens  sacerdotaux ,  tenant  d'une  main  la  patène  et  la  sainte 
hostie,  apparut  resplendissant  de  colère  et  de  majesté. 

Il  y  avait  dans  la  présence  de  ce  prêtre  quelque  chose 
d'imposant  et  d'irrésistible.  La  flamme  de  ses  yeux,  les 
vibrations  inspirées  de  sa  voix ,  la  beauté  de  ses  traits 
qu'animait  un  saint  enthousiasme,  lui  assuraient  sur  les 
âmes  un  merveilleux  empire.  Les  convictions  du  moyen 
âge  résumaient  dans  ce  génie  ardent  toute  leur  puissance 
et  toute  leur  poésie.  Le  catholicisme  s'était  fuit  homme  en 
lui;  à  sa  parole^  les  monarques  abandonnaient  leurs 
royaumes  et  le  siècle  courait  aux  entreprises. 

Il  s'arrêta  sur  les  marches  du  porche ,  et  montrant  l'image 
du  Christ ,  il  s'écria  avec  un  accent  terrible  :  «  Guillaume, 
«  duc  d'Aquitaine ,  à  genoux  devant  Dieu  !  » 

L'homme  qui  se  tenait  debout  tomba  la  face  contre 
terrc. 

et  Chrétiens  !  continua  le  prêtre ,  qu'est  devenue  la 
»  grandeur  du  monde,  en  présence  de  la  grandeur  de 
»  Dieu?....  Vanité,  néant  des  choses  de  la  terre!....  Le 
»  voilà  renversé  dans  la  poudre,  celui  dont  la  folle  gloire 
»  n'a  pas  voulu  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Tous 
»  les  serviteiu*s  du  Dieu  vivant  sont  venus  vers  lui  et  il 
»   les  a  repoussés;  il  a  été  sourdà  leui*senseignemens.... 

»  Malheur  à  lui Le  voilà  humilié  dans  son  propre 

«  orgueuil  »  ! 

La  foule  muette  avait  formé  un  cercle  immense  :  elle 
écoutait  à  genoux  et  recueillie  les  parcles  qui  retentis- 
saient comme  la  foudre  sur  les  montagnes.  Au  milieu  de 
l'espace  qui  la  séparait  de  l'église ,  le  duc  gisait  étendu 
sans  mouvement. 

tr  Malheur  !  disait  toujours  la  voix  menaçante  ;  malheur  ! 
»  car  le  temps  de  la  clémence  est  passé  et  le  jour  de  la 
»  justice  est  pi'oche....  Ti*emble  !  pécheur!  voici  le  Dieu 
»  i*edoutable. . . .  le  chef  de  cette  église  que  tu  as  persé- 

»  cutée Il  vient  lui-même il  s'avance plus 

»   de    retard  ni    d'h&itation le  choix  t'est   permis 

»  encore....  Mais  ton  juge  est  là....  un  seul  instant  t'est 
»  donné  pour  le  fléchir....  ne  le  méprise  pas....  ne  le  re- 
»  pousse  pas  comme  tu  as  repoussé  tous  ses  envoyés.... 
»  car  il  détournerait  de  toi  sa  face....  tu  n'aurais  plus  sa 
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ji  consolation ,  et  ton  ame  serait  devant  lui  comme  une 
«  teiTe  sans  eau  »  ! 

Alors  Saint-Bernard  promena  sur  l'assemblée  ses  regards 
llamboyans.  La  ^nsée  de  l'audace  humaine  osant  lutter 
contre  les  immuables  décrets  du  ciel ,  exalta  subitement 
toutes  les  puissances  de  son  indignation  ;  la  malédiction  et 
l'anathème,  sortirent  de  sa  bouche  comme  les  vagues  d'un 
fleuve  débordé.  Puis  ,  tout  à  coup ,  s'élançant  des  mar- 
ches élevées ,  il  se  précipita  sur  le  corps  étendu  devant 
lui ,  le  foula  aux  pieds ,  ie  frappa ,  l'accabla  des  coups  re- 
doublés de  ses  sandales...,. 

On  eût  dit  l'ange  des  célestes  vengeances ,  le  coursier 
aux  ailes  de  feu  qui ,  sous  l'airain  de  ses  pieds  bondis- 
sans,  châtiait  au  saint  lieu,  Héliodore,  l'émissaire  pro- 
fane de  Séleucus. 

Les  sanglots  étouffés  du  prince  d'Acfuitaine  se  firent 
entendre.  Il  leva  son  front  meurti-i ,  et  d'ime  voix  éteinte  : 
«c  Grâce  !  grâce  !  mon  père  »  ! 

«  Hé  bien  !  oui.  —  Grace  et  pardon ,  car  les  merveilles 
«  de  la  miséricorde  sont  infinies. — Guillaume  levez-vous. 
M  —  L'évêque  de  Poitiers  est  ici  présent.  —  Donnez^lui 
«  le  baiser  de  réconciliation ,  et  qu'il  soit  r^du  à  son 
«  église  ». 

Guillaume  voulait  parler,  il  n'en  eut  pas  la  force... 
Il  se  traîna  vers  l'évêque  de  Poitiers...  lui  tendit  les  bras 
et  expnma  pîir  ses  regards  sa  soumission. 

Le  peuple  fondait  en  larmes. 

L'effort  que  venait  de  faire  le  duc  d'Aquitaine  semblait 
avoir  épuisé  tout  son  êti^e.  Il  retomba  sans  connaissance 
sur  les  dalles  du  porche.  Alors  quelques  gentils-hommes 
parvinrent  à  travei^ser  la  foule  et  s'approchèrent  pour  le 
soutenir. 

a  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  «  !  dit  St.-Ber- 
nard  en  fesant  un  geste  solennel  :  il  rentra  dans  l'élise 
suivi  de  tout  le  clergé,  et  les  voûtes  retentirent  d'un 
glorieux  cantique  de  louanges  ! 

Cependant  le  duc  ne  donnait  presque  plus  de  signe  de 
vie.  On  l'avait  placé  sur  une  litière ,  auprès  de  laquelle  se 
tix)uvaient  réunies  toutes  les  pei^sonnes  de  sa  maison.  Un 
immense  concours  dépeuple  se  pressait  autour  et  s'augmenta 
encore  pendant  le  trajet.  Enfin ,  l'on  arriva  sur  la  place 
du  Palais,  et  la  lourde  porte  de  l'Ombrièi-e  se  referma  avec 
un  bruit  lugubre  dès  que  la  litière  eut  franchi  le  seuil. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  St. -Bernard  portée  de 
bouche  en  bouche  avec  les  commentaires  et  les  exagéra- 
tions d'usage ,  eut  bientôt  circulé  dans  la  ville  et  occasionné 
une  véritable  rumeur.  C'était  un  l^itime  sujet  de  préoc- 
cupation. Guillaïune  !  le  puissant  itiaître  de  la  Guienne , 
du  Périgord  et  du  Poitou  !  ce  Guillaume  dont  la  cou- 
ronne ducale  pesait  plus  que  le  scepti'e  du  roi  de  France  !.. 
un  prêtre  l'avait  humilié  devant  son  peuple ,  traîné  dans 


la  poussière,  foulé  aux  pieds  comme  un  vil  esclave!  et 
lui ,  si  redouté  dans  les  combats ,  si  opiniâtre  dans  ses 
desseins  ! .  toujours  si  fier ,  si  impétueux ,  si  bouillant  à  la 
moindre  injure  !..  n'avait  opposé  à  tant  d'outrages  que  ses 
larmes  et  son  repentir  !.  C'est  ainsi  que  le  clergé,  dans  oe& 
jours  de  pieuses  convictions  et  de  foi  brûlante ,  réprimait 
les  atteintes  portées  à  sa  suprématie.  Avec  de  pareils  spec- 
tacles il  perpétuait  son  ascendant  et  ses  prérogatives.  Devant 
son  pouvoir  tout  autre  devait  s'effacer;  et  si  parmi  les 
rois  ou  les  princes  il  se  rencontrait  un  homme  assez  hardi 
pour  essayer  de  s'en  affranchir ,  une  éclatante  défaite  con- 
fondait sa  témérité ,  et  i^endait  pour  long-temps  stérile  ce 
germe  isolé  d'une  philosophique  émancipation. 

Tels  sont  les  événemens  qui  pendant  deux  jours  entiers 
avaient  appelé  presque  tous  les  habitans  de  Bordeaux 
devant  l'Ombrière.  Les  magistrats,  effrayés  de  cette 
fermentation,  délibéraient  sur  la  gravité  des  circons- 
tances :  l'ordre  paraissait  de  plus  en  plus  menacé  :  et  le  12 
Avril  1137  ,  jour  où  commence  notre  récit,  le  besoin  de 
connaître  le  dénouement  du  drame  «trange  que  nous  ve- 
nons de  reproduire  ,  amoncelait  siu:  la  place  du  Palais  et 
dans  toutes  les  rues  voisines ,  les  flots  d'un  peuple  tumul- 
tueusement agité. 


Des  sons  éclatans  de  trompettes  retentirent  à  Pextré* 
mité  de  la  place. 

Il  se  fit  un  grasd  mouvement  et  une  acclamation  géné- 
rale salua  l'arrivée  du  maire  et  de  Messieurs  les  jurats. 

Alors  on  aperçut  dans  le  lointain,  au-dessus  des 
milliers  de  têtes  qui  couvraient  l'espace ,  se  mouvoir  et  se 
balancer  les  panaches  des  cavaliers  du  corps  de  ville  ;  car 
de  toute  ancienneté  la  municipalité  entretenait  une  com- 
pagnie d'hommes  à  cheval  qui ,  dans  les  grandes  occasions, 
portaient  des  hoquetons  écarlates  et  un  morion  bruni.  Ce 
corps  pacifique ,  alors  comme  de  notre  temps ,  s'avança 
lentement  et  ouvrit  la  foule  avec  une  patience  que  nous 
avons  souvent  admirée  dans  les  jours  de  processions  ou  de 
réjouissances  pid>liques.  Chevaux  et  cavaliers  montraient 
une  extrême  prudence  à  ne  blesser  personne  ;  leur  habi- 
tude et  leur  intelligence  devinrent,  suivant  l'usage  im- 
mémcMial,  l'objet  des  observations  et  des  éloges  de  tous 
les  assistans  un  peu  éloignés. 

Au  centre  de  la  cavalcade ,  et  sur  un  très-beau  palefroi 
couvert  de  rubans  et  de  rosettes  rouges ,  caracollait  le 
sieur  de  La  Lande ,  guidon  de  la  paisible  tixmpe ,  que 
précédaient ,  entourés  d'une  nuée  d'enfans ,  les  deux 
hérauts ,  avec  leurs  longues  trompes  d'argent  d'oîi  pen- 
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d'où  pendaient  de  magnifiques  étendarts.  Le  chevaucheur 
de  la  commune ,  cdlivert  de  sa  casaque  de  velouw  cra- 
mobi  parsemée  de  croissans  d'or ,  parut  ensuite  ;  car  sa 
charge  étant  de /aire  voyages  et  courses  requiérant  dili- 
gence ,  il  devait  se  trouver  pour  aller  devant  Messieurs  , 
aux  fêtes  et  assemblées.  Puis ,  marchaient  avec  une  gra- 
vité, qui ,  malgré  les  préoccupations  de  la  journée ,  récréa 
beaucoup  les  spectateurs,  les  assesseurs  et  le  notaire  de 
V Hôtel  de  Fille;  le  peseiir  du  pain  toujours  populaii-e; 
le  ralBneurs  des  poids  et  atdnes ,  effroi  des  étalagistes  et 
'forains  ;  les  marqueurs  du  vin ,  si  choyés  par  les  taverniers 
et  débitans  ;  les  visiteurs  de  la  rivière ,  pâture  quotidienne 
aux  imprécations  des  mariniei*s  ;  le  fourrier  de  la  ville ,  les 
deux  taxeurs  de  poisson  en  grand  costume ,  et  après  eux  les 
quatre  intendans  des  œuvres  ou  travaux  publics. 

Le  silence,  un  peu  intenx)mpu  par  riiilarilé  obligée 
fjui  avait  accueilli  ces  personnages  bien  connus,  se  ré- 
tablît à  raspectde-MESsiRE  Bbvv  (1),  maire  de  Bourdeavx, 
qui,  vêtu  d'une  robe  de  velours  blanc  et  rouge,  avec 
les  paremens  de  brocatel,  s'avançait  à  quelque  distance 
de  tous  les  officiers  municipaux.  Api'ès  lui ,  et  trois  pas  en 
aiTÎère ,  venaient  Messieurs  les  jvrats  au  nombre  de  cm» 
quante ,  rangés  deux  à  deux ,  et  réjouissant  la  vue  par  le 
lustre  de  leurs  belles  robes  et  chaperons  de  damas  ;  enfin  , 
et  h  la  suite  de  tout  ce  monde ,  le  procureur  et  le  docte 
clerc  de  la  ville  se  consolaient ,  par  une  démarche  pleine 
de  dignité,  de  la  place  un  peu  éloignée  qui  leur  était 
réservée  dans  le  cortège....  Les  quarante  archers  de  la 
commune  encadraient  haitnonieusement  ce  tableau,  qui 
avait  vivement  absorbé  l'attention  de  la  foule. 

Le  peuple  prenait  toujours  un  plaisir  infini  à  ce 
spectacle  ;  car  il  n'y  avait  ville  en  France  où  ses  magis- 
trats parussent  plus  quand  ils  allaient  en  corps,  ni 
qui  eussent  une  plus  ample  juridiction.  Ce  maire  à  la  toge 
flottante,  ces  jurats  affublés  de  la  pouipre,  ces  cavaliers 
écarlates ,  ces  étendarts  et  ces  armoiries  étaient  pour  lui 
Tobjet  d'une  contemplation  favorite.  Il  souriait  et  bat- 
tait des  ntoins  à  tous  ces  signes  de  sa  force  et  de  ses  libertés. 
En  un  root,  c'était  lui  peuple,  qui  passait  dans  cette 
procession  bariolée  et  qui  étalait  fièrement  son  blason  en 
présence  de  l'écuiton  des  princes  et  du  clergé. 

Cette  ostentation  lui  plaisait,  parce  qu'elle  protes- 
tait énergiquement  de  son  amoiu*  pour  ses  franchises 
et  de  ses  ressources  pour  les  défendœ.  Car  alors  aussi  le 
peuple  comprenait  ses  droits  et  les  souteniit  avec  frénésie. 
Si  les  nobles  avaient  leurs  privilèges ,  il  avait  les  siens  qui 
entravaient  le  despotisme  dans  ses  tendances  abusives.  On 
est  étonné  des  précautions  sans  nombre  dont  quelques 
villes  avaient  envu'onné  la  conservation  de  ces  utiles  ga- 

(  1 }  ff.  Bru9.  Voir  les  Chrûnl<|ucs  ci  la  Légende  d'Albtrrt. 


ranties.  La  féodalité  ne  pouvait  étendre  son  action  ca- 
pricieuse au-delà  d'un  cercle  limité ,  sans  rencontrer  une 
résistance  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  était  organiî^éc 
et  permanente.  Le  maire  et  les  représentans  de  ces  villes 
défendaient  avec  héroïsme  le  dépôt  qui  leur  était  confié  ; 
toujours  en  présence  de  la  commune  qu'ils  devaient  pro- 
t^er,  c'est  d'elle  seule  qu'ils  attendaient  la  récompense 
de  leurs  travaux. 

Ils  étaient  secondés  admirablement  par  les  mœurs ,  qui 
tiennent  lieu  des  meilleures  institutions,  mais  que  ces 
dernières  ne  remplacent  jamais.  Quand  tous  les  moyens 
étaient  épuisés,  ils  faisaient  un  signe,  et  les  masses  fe 
soulevaient.  Malgré  les  théories ,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
royauté  sans  la  volonté  du  peuple.  La  royauté  et  le  peu- 
ple ,  dans  les  pi^emiei-s  temps  de  la  monarchie ,  eurf  nt  plus 
d'ure  fois  un  mutuel  besoin  de  leur  concours  réciproque, 
et  ces  luttes  prolongées ,  dont  les  privilèges  des  provinces 
ont  rempli  l'histoire,  se  terminaient  presque  toujours  pai* 
des  transactions  qui  profitaient  à  l'élément  démo4*ratique. 

En  maintenant  leur  indépendance ,  les  communes  as* 
surèrent  celle  de  la  royauté.  Avec  leur  droit  de  guene 
et  de  paix ,  leurs  chartes  acceptées  par  le  souverain  , 
leurs  magistrats  électifs ,  leurs  armées  de  bourgeois , 
et  l'appui  de  la  multitude,  elles  se  faisaient  respecter,  rt 
traitaient  de  puissance  à  puissance.  Les  rois ,  dans  quel- 
ques occasions ,  les  ont  soumises  à  d'immenses  sacrifices  ; 
mais  ils  les  obtenaient  et  ne  lès  imposaient  pas.  La  vio- 
lence rencontrait  la  rébellion  :  et  le  pouvoir  qui  eût  mépri^c 
les  droits  des  villes  se  fût  exposé  à  tous  les  dangers  d'itii 
refus  de  subsides  et  à  des  troubles  où  son  existence  mênîe 
eût   été   compromise. 

Quand  ,  après  trois  siècles  d'efforts,  l'ordre  se  rétablit 
dans  la  monarchie,  les  rois,  tranquilles  du  côté  de^ 
grands  désormais  vaincus,  songèi^nt  à  augmenter  leur 
autorité,  et  leur  premier  soin  fut  de  diminuer  la  puif-* 
sançe  municipale.  Notre  siècle,  en  perfectionnant  au 
plus  haut  degré  la  centi^alisation ,  a  créé  l'instrument  de 
despotisme  le  plus  parfait  et  le  plus  obsolu.  Par  elle  la 
commune  n'a  plus  été  qu'un  simulacre.  Les  maires  ont 
aiTêté  leurs  regards  sur  autre  choie  que  les  intérêts  seuls 
de  la  cité;  ils  ont  cherché  dans  une  sphère  lointaine  la 
vie  de  leur  émulation.  L'impossibilité  d'empêcher  le  mal 
ou  de  faire  le  bien  sans  autorisation  supérieure ,  les  a  in- 
sensiblement entraînés  hors  de  la  voie  primitive;  le  peu* 
pie  n'a  retrouvé  que  des  fonctionnaires  du  pouvoir  dons 
les  hommes  qui  s'appelaient  autrefois  les  Magistrats  po* 
pULAiREs;  et  bientôt  les  antiques  emblèmes  de  ses  fran*- 
chises ,  confondus  dans  le  même  discrédit ,  n'ont  plus  été 
à  ses  yeux  qu'un  appareil  de  menace  et  d'oppression. 

De  toutes  les  villes  du  royaume ,  Bordeaux  était  la  pre» 
mière  par  l'étendue  de  ses  privilèges  ;  elle  y  tenait  avcr 
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excès  :  et  le  seul  biniit  d'une  tentative  d'eippiélcmcnt 
mettait  l'exaspération  dans  toutes  les  têtes.  La  vigilance 
du  maire  et  des  jurats  se  concentrait  sur  ce  point  unique. 
Elus  par  le  peuple ,  ils  manifestaient  dans  toutes  les  oc- 
casions leur  origine;  et  l'iuiportanoe  qu'ils  paraissaient  y 
attacher  était  pour  eux  un  moyen  d'influence  et  d'au- 
torité. 

Aussi ,  quand  messire  Bruk  arriva ,  les  démonstrations 
redoublèi^ent.  c  Ah  !  le  pauvre  cher  ami  !  disaient  les 
«  femmes,  qu'il  est  bien  sous  sa  belle  robe!...  Voyez 
«  comme  il  nous  l'egarde  !...  et  comme  il  marche  bi'îjve- 
fi  ment  !  —  flve  moimeur  le  Maire  !  vivetU  messieurs  les 
Jiirats!...  cria  tout  le  peuple. •»- Les  murs  des  palais,  les 
flots  jaunes  du  fleuve ,  le  Cypressa  et  la  double  colline  de 
Lormont  répondirept  par  un  long  muimure  à  cette  una- 
nime clameur, 

L'attente  générale  ne  fut  point  trompée  :  à  l'approche 
de  la  formidable  municipalité,  les  portes  du  palais  jusr 
cfu'alors  si  impassibles ,  s'ouvrii*ent  comme  d'elles-mêmes. 
Messire  Bruit,  suivi  des  magistrats  dont  il  était  le  chef, 
échangea  avec  le  gouverneur  une  courte  harangue  et  fut 
introduit  dans  la  gothique  demeure  avec  tout  l'apparat 
que  pouvait  permettre  la  nécessité  des  circonstances.  Le 
calme  succéda  à  l'agitation ,  car  le  moment  était  venu  où 
tant  d'impatience  allait  être  satisfaite.  Enfin,  les  grands  vi- 
traux s'ouvrirent  et  laissèrent  paraître  sur  le  balcon  une  dé- 
licieuse figure  de  jeime  fille.  C'était  Auéi^oa,  l'aînée  et  la 
plus  chérie  des  enfans  de  Guillaume  :  elle  était  vêtue  de 
deuil,  et  ce  costume  sévèi-e  ajoutait  à  la  grâce  enfantine 
de  sa  beauté.  Quelques  larmes  roulaient  comme  de  jolies 
perles  sur  ses  joues  rouges  d'émotion  :  elle  s'inclina  der 
yant  le  peuple  et  son  léger  trouble  ajouta  aif  plaisir  (ju'on 
trouvait  à  la  contempler. 

Messire  Bbun  se  plaça  à  sa  droite  ;  les  membres  du  corps 
de  ville  et  les  gentils  hommes  arrêtés  à  l'entrée  paraissaient 
donloui^usement  préoccupés. 

Le  maire  fit  un  geste  pour  réclamer  l'attention-,  puis 
élevant  la  voix ,  il  dit  : 

«  Bourgeois  ,  manans  et  HABrrANS  de  la  ville  et  cité  de 
•f  Bordeaux ,  le  maii'e  et  messieurs  les  jurats  vous  saluent. 
«  Or,  apprenez  tous  que  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui 
«  notre  très-haut  et  puissant  duc ,  Guillaume  neuvième 
«  du  nom;  et  ce  par  une  mort  toute  miraculeuse  où 
«  chaam  de  vous  pourra  pi'endre  tel  enseignement  qu'il 
«  jugera  convenable. 

«  Dans  un  changement  si  impoitant  pour  cet  état, 
«  nous  vous  invitons  à  i^edoubler  d'efforts  pour  que  la 
^  tranquillité  ne  soit  point  troublée  et  qu'aucune  tache 
«  ne  ternisse  voti'e  ancien  et  juste  renom  de  sagesse  et 
•  discernement. 

«  Le  feu  duc  a  pendant  son  règne  achevé  de  grandes 


«  et  belles  choses  pour  la  gloire  et  le  bien  de  ces  pro- 
«  vinces  :  son  testament  dont  plus  tard  il  vous  sera  donné 
«  détail  ample  et  circoqstancié ,  vous  montrera  que  sa 
a  sollicitude  pour  vous  s'est  étendue  au-delà  des  bornes 
tt  de  cette  vie.  En  attendant,  il  vous  suffira  de  savoir 
a  que  par  naissance  et  institution  expresse,  Madame  Aué^ 
«  ifOB,  ici  présente,  succède  en  tous  les  droits  et  pouvoirs 
«  de  son  auguste  père.  C'est  pourquoi  nous  lui  jurons  en 
c  voti'e  nom  amour,  obéissance  et  fidélité  :  sous  la  r^erve 
«  formelle  de  vos  libertés,  franchises  et  privilèges,  lesquels 
tt  votre  maire  et  messieurs  les  jurats  sauront  garder  et 
a  nmintenir  envers  et  contre  tous,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
o  votœ  assistance ,  Bourgeois  ,  mavahs  et  HABrriirs. 

«  Vive  Madame  Auéror  !  » 

Ce  cri  fut  à  l'instant  répété  par  le  peuple  ;  et  lorsque 
quelques  instans  après  le  cortège  repassa  devant  lui, 
d'innombrables  vi^'ots  accompagnèrent  jusques  à  l'Hôtel- 
de-Ville  les  magistrats  de  son  aflèction, 


Les  princes  furent  de  tout  temps  le  spectacle  de  la 
multitude  :  vivans  ou  morts,  ils  posent  devant  elle,  et 
en  présence  de  l'appareil  qui  les  entoure,  elle  oublie  ses 
misères  et  leurs  avantages.  Elle  se  plaît  aux  démonstra^ 
tions  et  à  la  pompe  qu'ils  déploient  pour  cacher  les  liens 
qui  les  attachent  aux  comnmnes  infirmités.  A  force  d'avoir 
voulu  s'isoler  du  i*este  des  hommes ,  ils  ont  fait  que  dans 
leurs  soufirancfas  et  dans  leurs  rares  félicités ,  la  seule  ap- 
parence frappe  la  foule^  Joie  ou  deuil ,  fout  n'est  que  di- 
vertissement pour  elle  dans  cette  sphère  éloignée;  l'hu- 
manité s'efface  par  la  distance ,  et  l'intérêt  qu'inspirent 
leurs  vicissitudes  domestiques  se  peut  presque  toujours 
mesurer  à  l'éclat  de  la  représentation  extérieure. 

Le  duc  Guillaume  avait  été  grand  et  magnifique.  Tou- 
joui*s  le  peuple  s  était  plu  à  Ip  voir  passer  par  la  ville  en 
brillant  équipage ,  suivi  d'un  traiii  considérable.  Des  (êtes 
splendides  avaient  marqué  les  époques  importantes  de  sa 
vie  ;  ses  funérailles  devaient  offrir  de  mémorables  céré- 
monies^   Aussi,    quand    les  poiies  de    la    chapelle    de 
l'Ombrière  s'ouvrirent  pour  admettre  ses  sujets  à  l'hon- 
neur de  lui  rendre  les  derniei^s  devoirs ,  l'affluence  dépassa 
toute  idée.  Jamais  de  mémoire  d'homme  obsèques  n'avaient  . 
été  plus  noblement  disposées.  Des  tentures  fin  plus  pré- 
précieux  travail  décoraient  les  murs  -,  mille  ciei^s  éblouis^ 
saicnt  la  vue,  et  la  bière,  oniée  d'un  drap  d'or,  étincelait 
de  pierreries.    Autour,   les   seigneurs    étalaient  les  plus 
riches  habits  :  le  même  luxe  couvrait  la  vanité  de  la  vi^ 
et  la  réalité  de  la  mort. 


Digitized  by 


Google 


586. 


SOVTXMiaS. 


587. 


Un  incident  dëtouma  les  esprits  de  Tattention  qu'exci- 
taient tant  de  magnificence  et  de  splendeur.  Ce  fut  la 
présence  d'Albei*t ,  le  fidèle  secrétaire  de  Guillaume ,  le 
confident  de  ses  plus  intimes  pensées.  Il  an*ivait  de  Poi- 
tiers ,  où  son  maître  Pavait  envoyé  depuis  peu  de  jours , 
et  sa  douleur ,  en  apprenant ,  cette  mort  si  imprévue , 
émut  tous  les  assistans. 

Après  que  la  dépouille  mortelle  du  prince  eût  ainsi  été 
exposée  pendant  plusieurs  jours ,  le  vendredi  saint  étant 
venu ,  on  songea  à  parachever  les  obsèques  et  le  cercueil 
fut  transporté  en  grand  triomphe  dans  la  sépulture  des 
ducs  d'Aquitaine. 


Il  existait  dans  une  partie  reculée  du  ch&teau  un  réduit 
secret,  cachette  impénétrable,  connue  du  seul  duc  Guil- 
laume et  de  son  cher  Albert.  Un  passage  ménagé  sous 
Tautel  même  de  la  chapelle ,  avec  tant  d'habileté  qu'il 
eût  été  impossible  d'en  soupçonner  l'existence,  condui- 
sait dans  cet  asile  mystérieux.  Au  moment  où  se  termi- 
naient les  dernières  solennité  des  funérailles ,  im  homme 
était  dans  l'appartement  dont  nous  venons  de  pailer  ;  ses 
vetemens  et  les  emblèmes  qu'on  y  remarquait,  annon- 
çaient les  dispositions  d'un  pieux  voyage.  Il  était  assis 
devant  une  table  bien  poi^rvue. 

Une  lampe  suspendue  à  la  voûte  concentrait  ses  rayons 
sur  la  tête  du  personnage  qui ,  par  l'activité  de  son  ap- 
pétit ,  montrait  qu'il  désirait  prépai'er  ses  forces  pour  sa 
course  lointaine.  Hors  ce  point  lumineux ,  tout  le  reste  se 
trouvait  dans  une  de  ces  admirables  demi-teintes  dont 
l'école  hollandaise  a  fait  la  poésie  de  ses  chefsKl'œuvre. 

Le  bruit  léger  d'un  paqneau  qui  glissa  dans  le  mur , 
interrompit  le  silence  de  ce  râpas  solitaire ,  et  Albert 
parut. 

Le  pèlerin  leva  la  tête  :  à  sa  vue  Albert  s'arrêta  stur 
péfait  comme  si  la  foudre  fût  tombée  à  ses  pieds. 

€  Rassurez- vous ,  Albert ,  dit  le  duc  d'Aquitaine ,  car 
c'était  encore  lui  :  approchez  mon  enfant,  jet  n'ayez 
plus  d'aflliction....  votre  maître,  votre  vieil  ami  est 
ici  présent....  ».  Albert  promenait  sur  le  duc  un  regard 

étonné ne  bougeait  et  aVait  l'air  de  ne  pas  comr 

pi'endre. 

Le  duc  ajouta  : 

«  Mon  cher ,  mon  bon  Albert ,  vous  connaissez  et  avez 
vu  les  dangers  de  ce  monde  :  vous  savez  qu'à  peine  les 
gommes,  surtout  ceux  qui  ont  les  grands  honneurs  et 
^-ichesses ,  y  peuvent  faire  leur  salut ,  et  qu'ils  y  trou- 
vent cent  mille  obstacles....  j'ai  donr  délibéré,  pour  le 


salut  de  mon  ame,  de  laisser  mes  filles,  d'abandonner 
toutes  délices,  honneurs,  seigneuries  et  autres  empêche- 
mens  mondains,  et  de  me  retirer  en  quelque  désert,  loin  de 
ce  pays,  où  je  pourrai  demeurer  sans  être  tenté  de 
mon  parentage;  c'est  à  quoi  il  était  difficile  d'obvier, 
fors  par  une  simulation.  J'ai  fait  le  malade,  où  je  n'ai 
point  menti,  car  je  le  suis  de  la  maladie  de  l'ame  tant 
et  plus  que  ne  le  pourrais  être!...  puis  j'ai  feint  être 
mort....  hélas  !  je  le  suis  plus  que  ne  le  fut  Lazarre.... 
j'entends  de  la  mort  du  péché.  Deux  loyaux  serviteurs 
m'ont  prêté  leiu*  aide  et  ont  si  prudenunent  agi ,  qu'on  m'a 
cru  dans  un  cercueil  où  ils  avaient  eu  soin  de  mettre 
quelqu'auti^  faix  ;  ensorte  qn'on  pense  que  la  choce  est 
véritable,  et  vous  voyez  pourtant,  Albert,  qu'il  n'en 
est  lien. 

»  Pardieu,  Monsieur,  s'écria  le  secrétaire,  vous  nous 
dites-là  de  piteuses  nouvelles  ,  et  vous  nous  allez  mettre 
en  merveilleux  danger  de  notre  vie  !....  car  il  est  impossi- 
ble qu'on  ne  sache  point  la  vérité  avant  ne  soit  demi-an , 
et  votre  cousin  le  i-oi  de  France  nous  pourrait  bien  griè- 
vement punir  de  votre  mensonge  » . 

«  C'est  ce  que  nous  avons  vainement  représenté  à  Mon- 
sieur le  duc  » ,  dirent  à  la  fois  en  tremblant ,  le  maîtr»- 
d'hôtel  et  le  valet  de  chambre ,  qui  se  tenaient  blottis  dans 
un  coin  sombre  de  la  cellule.  Guillaume  les  avait  con- 
traints d'être  ses  complices  et  les  principaux  acteurs  dans 
la  comédie  qui  venait  de  se  jouer,  et  le  langage  de 
maître  Albert  ,  qu'ils  regardaient  comme  un  oracle,  ache- 
vait de  les  éclairer  sur  le  péril  de  leur  situation. 

Albert ,  voyant  qu'il  avait  du  renfort ,  s'exprima  avec 
plus  de  vivacité,  et  dit  :  «  et  d'avantage,  Monsieur , 
pensez  bien  ce  que  deviendrez  et  ce  qu'il  sera  de  vous.... 
il  en  est  temps  encore....  les  esprits  sont  miraculeusement 
frappés.^.,  au  prodige  de  votre  moi*t  se  peut  facilement 
ajouter  le  prodige  de  votre  résun^ection... —  » 

Le  maître-d'hôtel  et  le  valet  de  chambre  s'étaient  rap- 
prochés   ils  écoutaient  sans  respirer  ce  discours,  et 

faisaient  à  chaque  parole  un  signe  d'approbation ,  conune 
des  choristes  marquant  la  mesui^  pendant  un  solo. 

Aux  derniers  mots  d'Albert,  le  pèlerin  exprima  son 
inq>atience  p^r  un  regard  qui  trahit  im  instant  le  feu  duc  : 
il  reprit  bientôt  l'attitude  d'un  patient  auditeur... 

c  Je  vous  prie  donc,  oh!  mon  bon  maî(i«,  continua 
le  digne  secrétaire ,  que  vous  considériez  trois  ou  quatre 
choses  ',  la  première ,  que  vous  êtes  vieil ,  et  que  vieillesse 
pe  saurait  porter  la  rigueur  des  déserts  où  le  froid  et  le 
chaud  sont  excessifs  ;..  la  seconde ,  que  vous  avez  toujours 
été  délicatement  nourri  et  que  peu  vous  vivrez  à  laisser 
vos  aises  et  prendre  austérité  de  vie...  qui  est  au  lieu  de 
lit  moelleux,  coucher  sur  sarmens  :  au  lieu  de  vins  bien 
cbobis  t  boire  eau  pure:  au  liet|  de  viandes  délicates,  mangci* 
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racines  :  au  lieu  du  passe-temps  des  hommes,  entendre  les 
cris  et  hurleroens  des  bétes  sauvages  :  au  lieu  de  plaisantes 
salles  et  chambres  bien  tapissées ,  avoir  Tombre  des  arbres 
ou  quelque  logette  de  chaume;  la  tierce,  qu*en  votre 
premier  état  pourrez  faire  plus  de  bien  qu'en  hermitage; 
car  en  ce  lieu  solitaire  n'en  ferez  qu'à  vous  seul  !...  et  au 
monde  pouvez  de  vos  biens  temporels  nounîr  pupilles  et 
femmes  veuves...  alimenter  pauvres  mendians...  réparer 
les^lises...  les  fonder...  les  doter  et  augmenter...  profiter 
à  la  chose  publique,  et  diriger  vos  pauvres  filles  qui  de- 
meurent tout  ébahies  de  votre  abandon  !...  » — 

L'âoquencede  maître  Albert  était  entraînante,  et  l'exem- 
ple anima  les  deux  autres  qui  se  prirent  à  persuader 
tant  qu'ils  purent  leur  seigneur  et  de  laisser  son  dessein]^ 
lequel  en  y  persévérant  leur  dit  ce  qui  suit  : 

«  Mes  amis  ;  je  vois  que  votre  amour  n'est  parfait , 
parce  que  vous  aimez  plus  mon  corps  que  mon  ame»  Vous 
dites  que  je  suis  vieil  :  cela  est  vrai  ;  mais  pour  mes  jeunes 
folies ,  je  veux  macéi-er  ma  fâcheuse  vieillesse...  Vous  dites 
qu'il  me  sera  difficile  de  laisser  mes  aises  :  aussi  je  les  veux 
quitter  pour  satisfaire  si  je  pouvais  aux  supeiîfluités  des 
grandes  délices  que  j'ai  eues...  Je  n'aurai  plus  le  passe- 
temps  des  hommes  et  femmes  !  Hé  bien ,  j'espère  avoir  le 
passe-temps  ctes  anges ,  car  en  ce  lieu  solitaire  je  serai 
par  contemplation  souvent  avec  les  bons  dans  le  saint 
Paradis...  Vous  dites  d'avantage,  que  je  ne  profiterai  plus 
à  la  chose  publique ,  mais  à  moi  seul  ;  et  je  vous  réponds , 
que  plus  ne  saurais  être  utile  au  bien  commun  après  ce 
qui  s'est  passé.  —Touchant  mes  filles  et  les  ^lises ,  j'y  ai 
pourvu  ainsi  que  pourrez  voir  par  mon  testament  que 
Yoici,  signé  et  authentique  i  jai  pris  soin  d'y  placer  telles. 


dispositions  qui  vous  mettront  hors  de  tout  péril ,  et  qui 
vous  feront  bien  et  loyalement  accueillir  chez  notre  cousin 
le  roi  de  France ,  à  qui  je  vous  recommande  de  le  porter. 
Et  par  ce  ne  m'en  pai*lez  plus.  —  Touchant  votre  salaire, 
il  est  en  ce  cofire,  c'est  à  savoir,  à  chacun  de  vous  deux 
mille  pièces  d'or  » . 

«  Les  trois  serviteurs,  dit  un  historien,  en  oyant  ce 
«  propos  pleuraient  si  très-rfort  qu'ils  furent  long-temps 
«  sans  pouvoir  proférer  parole  :  comme  aussi  fit  ce  bon 
c  duc  après  son  propos  fini  ». 

L'émotion  du  maître  d'hôtel  et  du  valet  de  chambre 
redoubla  quand  Albert -divisant  les  deux  mille  pièces  d'or 
qui  lui  revenaient ,  les  leur  partagea ,  disant  : 

c  Mes  amis ,  puisque  je  n'ai  pu  détourner  mon  bon  Sei- 
gneur et  maîti*e,  du  dessein  qu'il  a  pris ,  j'ai  résolu  ne  le 
pouvant  quitter  de  me  retirer  avec  lui ,  et  s'il  le  veut  bien 
permettre  dé  lui  tenir  compagnie  dans  son  désert  »  .«— 

Le.  duc  lui  tendit  la  main  en  signe  de  gratitude  et  d'atten- 
drissement. Les  deux  autres  serviteurs  reçurent  en  les  cou- 
vi*anl  de  larmes ,  les  mille  pièces  d'or  que  leur  donnait  le 
généreux  Albert  :  ils  plièrent  soigneusement  le  testament 
dans  un  petit  cofiret  richement  orné ,  et  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  de  leur  ancien  maître  ,  disparurent  par  le 
passage  secret  qui  allait  les  reconduire  parmi  les  vivans. 

€  Or,  pendant  que  croyaient  bien  tous  les  gens  commu- 
nément par  la  ville,  hommes  et  femmes,  clairs,  lais  et 
moines,  que  ledit  duc  Guillaume  fût  mort  et  monlt  honom- 
blenr.ent  enseveli,  le  bon  duc,  cette  même  nuit,  en  habit 
d^uisé ,  s'en  alla  dans  une  île  et  Albert  avec  luL 
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Senseless  smilerj 

As  y  et  unconsdous  of  thy  haplessfatel 
(Shaw.) 


Pour  vaincre  la  mélancolie 
Qui  vient  m'attrisler  ce  jour  là, 
Je  donne  bal.  La  foule  est  de  toute  folie, 
Elle  accourt  :  mon  salon  resplendit  :  la  voilà. 


C'est  le  trente-un  Décembre  ; 
De  fleurs ,  de  punch  et  d'ambre , 
Mon  bal  est  parfumé. 
Le  feu  flambe  et  pétille; 
Tout  œil  de  femme  brille; 
Tout  cœur  de  jeune  fille, 
Pour  le  premier  quadrille^ 
Attend  le  bien-aimé. 


Digitized  by 


Google 


»oi8is.  591. 


Maïs  la  foule,  pressée, 
Aux  danses  s'est  lancée  : 
La  note  cadencée 

Part et  je  vois  pasiser 

Or,  plumes,  pierreries. 
Fleurs ,  sole  et  broderies  ; 
Je  vois  des  mains  chéries 
Se  chercher,  se  presser. 

Pour  eux,  ni  soin  qui  veille ^ 
Ni  souci  qui  sommeille. 
Ni  lendemain ,  ni  veille , 
Ni  même  d'avenir  ! . .. . 
Le  présent  est  leur  joie; 
Leur  être  s'y  déploie. 

Leur  mémoire  s'y  noie 

Demain,  doit-il  venir?,... 

Fol  oubli  de  la  vie  ! 
Oui,  tout  sage  t'envie, 
Que  de  philosophie 
Dans  la  femme ,  à  seize  ans  l 
Aimer,  danser,  c'est  vivre, 
Comme  le  bal  l'enivre  î 
Et  comme  elle  s'y  livre 
Cœur  et  corps,  ame  et  sensî 

Oii  donc  est  ma  jeunesse!.,., 
Qu'est-ce  que  la  sagesse  ? 
Armure  qui  nous  blesse 
3dns  garantir  nos  pas^ 
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Qu'est-ce  que  la  science? 
Fatale  prévoyance 
Qui  fait  sentir  d'avance 
Le  malheur  qui  n'est' pas.... 


Écoutons....  c'est  minuit!....  L'an  qui  s'en  va,  s'achève; 

Il  s'en  va  sans  regrets,  sans  pleurs.... 
Et  l'an  qui  vient  de  naître ,  en  souriant  se  lève  : 
Chacun  espère  en  lui  le  réveil  de  son  rêve 

Qu'il  soîtd'or,  d'amour  ou  de  fleurs 

Oui,  c'est  le  bienvenu  qu'attend  toute  pensée , 

Du  passé,  du  présent  lassée. 
H  sourit  à  nos  vœux  et  suspend  nos  douleurs. 


a  Salut  I  au  bouvéau  né  que  berce  l'espérance. 

((  Salut  !  Salut  au  nouvel  an. 
a  Ange  !  le  ciel  t'envoie  à  l'homme  qui  l'encense , 
a  Que  ton  sourire  est  beau  !  que  douce  est  ta  présence  ! 

a  De  ton  vol  arrête  l'élan  ; 
u  Compte-nous  tes  trésors,  car  tes  mains  en  sont  pleines.  » 

Ses  mains  s'ouvrent ,  toujours  des  peines  !.... 

Et  l'on  voudrait  hâter  son  vol  toujours  trop  lent. 


Enfant,  nous  demandons  l'âge  çt  l'or  de  nos  pères; 

Adolescent,  on  veut,  grandii^ 
Car,  de  la  liberté  nous  rêvons  les^nimères. 
Jeune  homme ,  amour ,  travail  n'ont  que  larmes  amères , 

Le  fcœur^veut  au  lprgeJ>ondir; 
U  faut  être  homme  enfîq.Et  l'hQmme  entasse,  entasse, 

Entasse  des  ti'ésors  çt  passe 
3aps  jouir ^  sur  les  an^(|ui  Viennent  l'engourdir. 
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GommeDt  le  temps  est-il  si  lourd  à  notre  tête. 
Que  nous-mêmes  hâtions  son  cours  ? 

Pour  éviter  l'écueil  nous  cherchons  la  tempête , 

Elle  gronde,  et  jamais  nptrë  espoir  ne  s'arrête  I 
Le  hasard  emporte  nos  jours  ; 

Notre  esquif  gouvernait  vers  la  terre  promise  j 
Et  battu  du  sort^  il  se  brise, 

Ou  se  perd  loin  des  bords  qui  le  fuiront  toujours. 

On  voudrait  tout  connaître ,  on  s'ignore  soi-même  ; 

On  se  lasse  de  ce  qu'on  a  ; 
Le  dégoût,  tôt  ou  tard,  flétrit  tout  ce  qu'on  aime; 
Ce  qu'on  n'a  pas,  de  loin  nous  semble  un  bien  suprême^ 

Hélas!  qui  ne  s'abandonna 
A  ces  vœux  insensés  dont  l'existence  aride 

Poursuit  et  l'espace  et  le  vide 
£n  négligeant  les  biens  que  le  ciel  lui  donna  I 

Et  dans  les  temps  qu'au  loin  l'illusion  nous  garde , 
D'avance  nous  vivons  :  qu'ils  sont  lents  à  venir  ! 
Si  quelque  beau  jour  s'ofire  à  peine  y  prend-on  garde , 
L'œil  est  fixé  sur  l'avenir. 


Là,  le  port  et  l'abri  j  là,  du  repos  sans  peines; 
Là,  souhaits  exaucés;  là,  fortune  et  plaisir. 
Et  quand  on  croit  du  sort,  enfin  tenir  les  rênes  y 
C'est  la  mort^i  vient  nous  saisir! 

Oh!  pourquoi  succomber  aux  ambitions  folles  ? 
Se  consumer  en  vœux ,  l'un  par  l'autre  effacés , 
C'est  vouloir  arracher  leurs  blanches  auréoles 
Aux  anges  j  c'est  être  insensés. 
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Les  sublimes  pensers  seraient  un  don  funeste , 
Si  leurs  songes,  errans  dans  Timmense  avenir, 
Devaient  empoisonner  le  présent  qui  nous  reste  > 
Qui  seul  peut  nous  appartenir. 


Notre  ame  est-elle  un  feu  trop  ardent  pour  ce  monde? 
Au  lieu  de  Tépuiser,  en  vœux,  en  vains  regrets, 
Livrons  sa  fougue  aux  arts  ;  pour  la  rendre  féconde 
Jls  ont  de  magiques  secrets* 

Mais,  en  suivant  au  ciel  leur  sainte  poésie, 
En  nous  mêlant  par  eux ,  à  tout  ce  qui  séduit , 
Que  ces  rêves  sans  fin  soient  une  fantaisie , 
Et  non  un  tourment  qui  poursuit* 


Dieu,  partout  a  placé  de  quoi  remplir  notre  ame; 
Partout  des  cœurs  aimans;  partout  les  fleurs^  le  ciel  ^ 

Partout  les  arts^* la  vie  étanchée  à  leur  flamme 

Trouve  un  goût  d'ambroisie  au  fieL 


Aimons-les ,  aimons-les  afin  que  dans  ce  monde 
Us  donnent  une  vie  à  nos  vagues  désirs  ; 
Pour  que  leur  poésie ,  k  flots  purs  nous  inonda 
De  mélancoliques  plaisirs. 


Pour  que  les  chants  du  cœur,  entendus  à  tout  âge, 
Nous  tiennent  lieu  de  gloire  et  d'amour  et  d'encens. . 
Aimer,  jouir  par  eux,  c'est  réfléchir  l'image 
De    ''S  beaux  jours  ^r  nos  vieux  ans. 
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Je  révîds....  ma  pensée, 
P^  les  accords  bercée^ 
Se  réveille....  et  lassée 
De  ces  sujets  de  pleurs, 
Loin  d'elle  les  rejette — 
Ma  vue  erre  distraite. .  * , 
Je  renais  à  la  fête.... 
Je  revois  les  danseurs  : 

Et  les  valses  commencent; 
Les  couples  se  balancent , 
Puis  s'enlacent,  s'élancent... 
Les  voyez-vous  glisser? 
Quel  feu  !  quelle  furie  !..... 
Et  de  ma  rêverie, 
Nul  danseur  qui  ne  rie. . . . . , 
Au  bal,  le  fou!  penser  !..,.^ 

La  foule  haletante 
Tourbillonne  bruyante  ; 
La  fanfare  dansante 
Vibre. ...  et  je  vois  passer 
Or,  plumes,  pierreries. 
Fleurs ,  soie ,  et  broderies^ 
Je  vois  des  mains  chéries 
Se  chercher,  se  presser. 

Pour  eux ,  ni  soin  qui  veille , 
Ni  souci  qui  sommeille, 
Ni  lendemain,  ni  veille. 
Ni  même  d'avenir!..... 


'M 
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Le  présent  est  leur  joie; 
Leur  être  s'y  déploîe, 
Leur  mémoire  s'y  noie.. 
Demain,  doit-il  vfenîr? 


Fol  oubli  de  la  vîe  ! 
Ouï,  tout  sage  t'env.îe. 
Que  de  philosophie 
Dans  la  femme,  à  seize  ans  I 
Aimer,  danser,  c'est  vivre. 
Gomme  le  bal  l'enivre  ! 
Et  comme  elle  s'y  livre 
Cceiu*  et  corps,  ame  et  sens.! 


Et  l'on  dansait  encore. 
Quand  le  jour  vint  éclore. 
La  galope  sonore 
Refusait  de  se  clorre..,. 
Mais  la  neige  et  l'aurore 
Avaient  blanchi  les  cîeux  : 
Les  forces  s'épuisèrent  ; 
Les  danseurs  succombèrent. . . . , 
Les  mères  Se  levèrent  j 
Les  joueurs  s'éveillèrent; 
Les  adieux  se  cherchèrent 
Et  des  mains  et  des  yeux. 


Les  rendez-vous  se  prirent. 
Et,  les  sons  s'éteignirent; 
Les  lumières  pâlirent  ; 


^ 
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Les  pavés  retentirent; 
Les  cavaliers  partirent 
De  sommeil  affames. 
Puis,  vint  une  danseuse 
Qui,  de  son  bal,  heureuse, 
Posant  sa  main  joyeuse 
Sur  ma  tête  rêveuse. 
Me  dit,  toute  rieuse  : 
«  Philosophe,  dormez.    » 


EOOUABD  LmieT. 
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<A  Mni!Bf0n  he  ^Aiift^ntili0n* 


(1) 


Voici  une  maison  rustique,  mesquine,  solitaire  t  cepen- 
dant c'est  un  monument  historique,  pour  le  dépattement 
de  la  Gironde  surtout.  Je  cède  au  dësir  de  vous  en  dire 
deux  mots. 

Il  y  a  quelques  siècles  de  cela ,  en  1793  je  crois ,  les  évé- 
nemoos  que  je  vais  vous  raconter  se  sont  passÀ.  Il  n*est 
donc  pas  étonnant  que  cette  vieille  histoire  soit  presque 
entièrement  oubliée  à  Bordeaux.  Cependant  nous  en  pour- 
rons retrouver  les  souvenirs.  Ils  paraîtront  étranges,  car 
ils  ressemblent  bien  peu  au  temps  présent. 

Dans  l'assemblée  générale  des  députés  de  la  France , 
Bordeaux  avait  envoyé  quelques  jeunes  orateurs  qui ,  dès 
le  premier  jour ,  se  mirent  en  tête  des  événemens  et  des 
hommes.  Divers  de  caractère ,  de  position  sociale,  de  talent, 
depuis  la  bonhomie  insouciante  jusqu'à  l'indomptable 
ascendcmt  de  l'exaltation ,  depuis  l'indépendance  de  la  pau- 
vreté âpre  et  courageuse,  jusqu'à  la  puissance  des  richesses, 
depuis  les  formes  oratoires  él^ntes  et  classiques  de  l'anti- 
quité, jusqu'à  la  parole  pleine  ,  rude ,  ironique  et  forte  du 
plébéien  moderne ,  tous  les  extrêmes  du  bien  et  du  beau  se 
trouvaient  en  eux.  Une  seule  qualité  leur  était  commune  à 
tous  et  devait  tout  perdre.  C'était  la  virginité  politique  de 
coeurs  confianset  jeunes,  qui  comptaient  aveuglément, 
crédules  qu'ils  étaient  !...  sur  l'étemel  pouvoir  de  la  rai- 
son ,  de  la  justice ,  de  l'éloquence  ;  et  qui ,  dans  la  lice  ora- 
geuse des  (actions ,  ne  croyaient  pas  avoir  besoin  d'autres 
armes! 

Elles  ne  leur  manquèrent  point  ces  armes  *,  mais  eUes 
étaient  plus  brillantes  que  fortes.  Toujours  victorieuses  à 


la  tribune,  que  pouvaient^Ues  cobtreles  canons  d'flenrlot 
et  contre  les  piques  de  San  terre? 

Écrasés  sous  cette  dictature  terrible  ,  oh  !  qu'ils  faisaient 
encore  un  beau  rêve  !  Car  rien  ne  pouvait  désillusionner 
l'aventureuse  idéalité  de  leurs  espérances  !  Rien  ne  pouvait 
an*eter  leur  vol  vers  les  cieux  et  les  ramener  aux  tristes 
réalités  de  la  terre  ! 

Ils  croyaient  donc  ,  les  insensés ,  que  la  France  se  lève- 
rait elle-même  pour  défendre  sa  repr^ntation  proscrite  et 
décimée  ;  dans  leur  stoïque  imprudence  ils  restaient  paisi-* 
blementau  pouvoir  des  proscripteurs;  la  liberté ,  disaient-ils, 
ne  peut  périr  -,  c'est  la  liberté,  c'est  la  France  qu'on  pros- 
crit en  nous.  C'^t  elle  qui  nous  enveiTa  des  hommes  pour 
défendis  en  nous  sa  souveraineté  outragée  !..  Des  hommes, 
pauvres  dupes  !...  La  France  leur  envoya  une  femme  : —  et 
ce  n'était  pas  assez ,  quoique  l'histoire  s'incline  devant  le 
nom  de  Charlotte  Corday  ! 

Enfin ,  pendant  qu'une  part  d'entre  eux  attendaient  la 
mort  à  Paris,  les  autres  voulurent  i*allier  dans  les  départe- 
mens,  l'indignation  dont  on  les  disait  animés  contre  le  des- 
potisme central  qui  les  écrasait.  Ils  partirent....  mais  la 
proscription  partit  avec  eux.  Or,  la  proscription  voyage 
ordinairement  plus  vite  que  ses  victimes. 

Partout  elles  les  devança  ou  les  atteignit.  Nous  ne  les 
suivrons  pas  sur  la  terre  et  sur  les  flots  ,  nous  n'irons  pas 
avec  eux  dans  le  Finistère ,  nous  ne  nous  embarquerons  pas 
sur  la  frêle  barque  qui  les  porta  vers  la  Gironde  !...  JNoii^ 
nous  y  voilà ,  nous  y  touchons  avec  eux.  Us  débai^uent  au 
bec  d'Ambès.  —  Oh!  mes  amis ,  s'écrie   Guadet  nous 


(i)  Voir  le  dessin  de  la  maison  des  Giioadins  qui  accompugne  la  8'.  lÎTraisco. 
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sommes  sauves!,..  Ils  se  félicitent,  ils  s'embrassent,  ils  se 
nomment. .  et  pouix^uoi  donc  auraient*ib  caché  leurs  noms 
et  que  pouvaient-ils  craindi-e  encore! 

Combien  de  fois  Gvadet  leur  avait-il  dit  avec  cette 
ardeur  abrupte  de  Tâme  qui  remuait  tous  ceux  qui  Ten- 
tendaient.  —  Oli  !  mes  fi-èi-es ,  vous  ne  connaissez  pas  la 
Gironde  !  Vous  ne  connaissez  pas  mon  pays,  vous  ne  connais- 
sez pas  ma  terre  natale  !  Que  le  reste  de  la  France  fléchisse 
et  nous  abandonne,  il  faut  bien  le  croii-e  puisque  nous  le 
voyons.  Mais  la  Giix)nde ,  mais  Bordeaux!...  C'est  là  que 
vous  ti-ouverez  des  amis  fidèles  ,  des  cœurs  dévoués ,  des 
courages  qui  grandiront  avec  les  dangers  publics  !  —  ils  en 
trouvèrent  deux ,  en  effet  ;  —  un  curé  et  une  femme  ! 

A  peine  descendus  au  bec  d'Amljès ,  Guadet  toujours 
calme ,  toujoui-s  confiant ,  s'oifi-e  le  premier  pour  préparer 
les  voies;  il  part  pour  Bordeaux  avec  un  de  se-  compagnons. 

Ils  en  revinrent  le  lendemain...  tmp  heui*eux  d*avoirpu 
V  enti-er  sans  être  vus  et  en  sortir  sans  être  aiTetés  !  La  ter- 
reur  y  était  si  généi-alement  établie ,  qu'à  neuf  heures  du 
soir,  bien  loin  de  trouver  un  homme  qui  osât  les  recevoir 
pour  la  nuit ,  ils  rencontrèreut  à  peine  quelqu'un  qui  vou- 
lut marcher  devant  eux ,  pour  les  guider  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  hors  de  la  ville  ! 

Les  voilà  donc  revenus  dans  la  maison  solitaire  où  leurs 
amis  les  attendaient....  Mais  demère  eux  la  méfiance,  le 
soupçon,  l'espionnage....  Ib  sont  découverts. 

Une  armée ,  une  véritable  armée ,  s'avance  dans  les  ténè- 
bres pour  les  assiéger  dans  leur  échoppe.  Quatre  cents  hé- 
ros et  deux  pièces  de  canon  sont  dirigés  contre  cette  forte- 
i^esse  d'un  nouveau  genre ,  qui  renfermait  huit  pix>scrits, 
n'ayant  que  de  vieux  pistolets.... ,  armes  suffisantes  à  leur 
défense  cependant,  puisqu'elles  pouvaient  terminer  leur  vie. 

Us  purent  se  sauver  néanmoins.  Une  barque  les  atten- 
dait sur  le  fleuve  ,  et  pendant  qu'ils  s'y  rendaient  l'ar- 
mée assiégeante  envahit  leur  asile,  où,  selon  le  rapport  offi- 
ciel alors  adressé  à  la  Convention  Terroriste ,  elle  eut  la 
gloire  de  s'emparer,,,,  de  leurs  lits  encore  cliaudsl^. 

Oh  !  si  vous  vouliez  les  suivre  avec  moi  jusqu'à  St-Emi- 
lion ,  si  vous  vouliez  vous  traînei*  avec  eux  de  carrières  en 
carrières ,  de  cavenies  en  cavernes ,  poursuivis  ,  ti*aqués , 
abandonnés ,  sans  asile ,  sans  vêtemens ,  sans  pain ,  repous- 
ses partout...  non  pas  pai*tout.  Je  l'ai  déjà  dit,  une  femme, 
véritable  ange  sur  la  teire ,  un  cui'é ,  véritable  apôtre  qui 
survivait  au  culte  détruit ,  les  reçurent,  les  réchaufl^rent, 
lei  nourrirent  de  leur  pain,  de  leurs  vêtemens,  de  leur  vie 
qu'ils  partageaient  avec  eux  en  l'exposant  pour  eux..,  Mais 
ce  secours  passager  ne  put  durer  :  car  les  proscrits  eux» 
mêmes  s'y  opposèrent.  Quand  ils  virent  que  la  bâche 
allait  atteindre  leurs  sauveui's  ils  partirent,  et  malgi-é 
ôJX  se  dérobèrent  à  cette  générosité  protectrice  qui  n'aurait 
ni  d  autre  terme  que  l'cch-ifaud  J 


C'est  ici  que  commence  la  dernière  scène  de  ce  drame 
lugubre.  Un  espoir  leur  restait.   Guadet  avait  encore  un 
ami... ,  il  le  croyait  au  moins. —  Mais  un  ami  doué  d'une 
de  ces  chaudes  existences  morales  que  l'adversité  ne  peut 
glacer,  qui  i^oublent  d'ardeur  et  de  véhémence  au  miJieti 
des  tempêtes  -,  un  de  ces  amis  qui  portent  en  eux  la  moitié  de 
notre  vie ,  et  sont  toujours  prêts  à  nous  donner  toute  la 
leur  !  Que  de  dangers ,  que  de  souffrances ,  que  de  courses 
nocturnes  avant  d'arriver  à  cette  dernière  reti-aite  !    Ils  y 
pai-viennenl  enfin,  au  milieu  delà  nuit,  exténués  de  besoin, 
inondés  de  sueur  et  de  pluie,  abîmés,  épuisés,  pei-dus.... 
ils  frappent  :  la  porte  s'ouvre;  mais  à  leurs  noms  elle  se 
relermc ,  pour  ne  plus  se  rouvrir.    Un  de  nos  amis    se 
meiirt,  criait  Guadet,  en  frappant  de  nouveau,  dans  l'ago- 
nie convulsive  de  son  propre  désespoir  :  un  verre  d'eau  ! 
du  vinaigre!...  Rien,  pas  de  réponse,  tout  fut  immobile 
et  froid ,  comme  le  mur  sur  lequel  il  heurtait  sa  tête  , 
comme  les  ténèbi-es  qui  l'environnaient  ! 

Aloi*s  tout  fut  dit.  Les  proscrits  renoncèrent  à  défen- 
dre leur  i-este  de  vie.  Ils  se  donnèi^ent  le  baiser  de  mort  et 
se  séparèrent.  L'un,  dans  un  sublime  accès  d'audace,  par- 
tit pour  Paris ,  comme  s'il  voulait  se  précipiter  lui-même 

dans  le  foyer  dévomteur  de  l'incendie et  ce  fut  le  seul 

qui  se  sauva  ;  les  autres  errèi*ent  encore  quelque  temps , 

et  finirent comme  le  patriotisme  et  la  vertu  finissaient 

alors....  par  le  suicide  ou  l'cohafaud. 

Pour  mieux  peindre  cette  époque  fatale,  au  lieu  de 
parler  moinodême ,  je  veux  laisser  parler  un  des  contem- 
porains. La  lettre  qu'on  va  lire  a  été  publiée  déjà,  mais 
elle  est  peu  connue.  En  lisant  ce  document  caractéristique 
de  cette  période  de  la  révolution,  il  faut  se  rappoi-ter  en 
idée  à  ces  momens  tenibles ,  pour  apprécier  les  paroles  de 
l'écrivain,  non  d'après  le  sens  attaché  maintenant  à  de 
tels  souvenirs,  mais  d'après  l'état  réel  des  opinions  en 
Fi*ance  au  moment  qu'il  écrivait, 

Paris,  91  YcDlèse  3™*.  aonée  répnblicaioe. 

Citoyen,  (1) 

Vous  m'avez  demandé  quelques  détails  sur  les  députés 
qui  ont  habité  avec  vous  les  grottes  de  Saint-Emilion,  Je 
ne  puis  que  bien  imparfaitement  satisfaire  votre  doulou- 
reuse impatience  ;  j'étais  lors  de  ces  malheureux  événe- 
mens  à  Saint-Domingue  où  je  combattais  les  ennemis  de 
la  republique.  Depuis  mon  retom*  en  France  j'ai  été 
passer  quelques  jours  dans  cette  malheureuse  contrée, 
où  j'ai  acquis  la  ti'iste  certitude  que  pas  un  d'eux  n'est 

(i)  L.i  l<auc  ciail  acircssce  à  Louvet  le  seul  des  proscrils  (i\iî 

Se    fiil  sauvé 
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échappe  aux  poignards  des  assassins.  Mon  frère  et  Salles 
furent  trouvés  après  plusieurs  recherches  chez  mon  père  : 
ils  forent  saisis,  amenés  à  Bordeaux,  où  ils  ont  péri  avec 
toute  ma  famille.  Pétion,  Buzot  et  Barbaroux  étaient  ca- 
chés dans  une  maison.  (1)  Les  visites  domiciliaires  que  Pon 
fit  pour  les  découvrir  les  obligèrent  à  sortir  du  réduit 
affreux  qui  avait  jusqu^alors  conservé  leur  existence.  L'ob- 
scurité les  favorisa.  Ils  échappèrent  à  trois  mille  espions. 
Ib  gagnèrent  ensemble  les  environs  de  Castillon  où  ils  fu- 
rent poursuivis.  Ib  firent  ensemble  un  frugal  repas  qui 
fut  le  dernier.  Barbaroux  voyant  qu'il  était  désormais 
impossible  d'échapper,  voulut  terminer  sa  vie.  Il  se  donna 
un  coup  de  pistolet  à  la  tête.  La  balle  fut  un  peu  détoui^ 
née  par  les  efforts  que  firent  Pétion  et  Buzot  pour  l'empê- 
cher de  tirer.  Le  coup  le  blessa  grièvement ,  et  attira  plu- 
sieurs personnes  qui  le  reconnurent  et  le  transportèi^nt  à 
Gistillon.  Il  fut  traduit  à  Bordeaux  où  il  finit  son  exis- 
tence. Bientôt  après,  Pétion  et  Buzot,  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  de  monstres  avides  de  leur  sang. 
Tous  ceux  qui  leur  avaient  donné  asile  à  Saint-Émilion 
ont  péri.  On  a  même  conduit  au  supplice  tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  chez  mes  parens  au  moment  de  leur  arres- 
tation  

Les  familles  les  plus  estimables ,  celles  qui  s'enorgueil- 
lissaient d'avoir  fourni  les  premiers  défenseurs  à  la  ré- 
publique, sont  celles  de  qui  on  ne  trouve  plus  que  les 
cendres.  Ib  ont  tué  mes  deux  frères ,  dont  l'un  avait  con- 
tribué à  nos  victoires  dans  l'armée  du  Rhin,  et  dont 
l'autre  avait  par  son  éloquence,  son  énergie,  sa  sagesse, 
préparé ,  fondé  la  république,  et  qui  par  ses  vertus  de- 
vait l'affermir.  Ib  ont  tué  mon  père  et  ma  mère,  âgés  de 

(i)  Celle  où  les  Girondias  furent  fiTorablcment  accaeillii, 
eomme  oa  l'a  va  plus  haut. 


soixanlc-dix  ans,  coupables  d'avoir  recueilli  leur  fils 
innocent,  celui  qui  avait  fait  l'appui,  et  qui  aurait  fait 
encore  l'honneur  de  leui-  vieillesse.  —  De  toute  mon 
infortunée  famille  je  i-este  seuK... 

Signé,  GuADET, 
chef  de  bataillon  au  i6"«.  régîmeot. 

A  ce  récit  simple  et  touchant ,  qu'ajouterai-je?..  hélas! 
peu  de  chose ,  un  mot  seulement.  Ces  événeroens ,  ces  hom- 
mes ,  ces  catastrophes  locales  et  sanglantes ,  tout  cela  est 
déjà  loin  de  nous ,  oublié ,  perdu  dans  l'insoucieuse  apathie 
où  se  beix;e  nonchalamment  l'ingratitude  contemporaine  ; 
à  peine  quelque  vieille  amitié  que  la  tombe  i*éclame ,  quel- 
ques sentimens  de  famille ,  renfermés  dans  l'étroite  enceinte 
du  foyer  domestique,  font  encore  vibrer  de  tendres  souvenirs 
personnels ,  et  Bordeaux  sait  à  peine  les  noms ,  connait  à 
peine  la  destinée  de  ceux  qui  furent  les  enfans  de  la  Gironde 
par  la  naissance ,  par  l'adoption ,  et  par  la  mort  ! 

En  regardant,  avec  des  yeux  mouillés  de  larmes  peut- 
être,  la  chétive  maison  ,  dernier  et  passager  asile  de  ces 
illusti-es  prosaits ,  ah  !  ne  me  reprochez  pas  cette  émotion 
douloureuse  ;  ne  m'accusez  pas  d'avoù-  fait  passer  en  vous 
quelques-unes  des  souffrances  d'esprit  qui  si  souvent  ont 
conU'bté  mes  veilles.  Ne  m'accusez  pas  surtout,  vous  paisi- 
bles lecteurs  d'un  recueil  scientifique  et  littéraire ,  de  vous 
avoir  traînés  inopinément  dans  la  sombre  arène  de  la 
politique...  Ne  rababsez  pas  à  ce  point  mes  intentions 
et  mes  pensées  ;  les  souvenirs  glorieux  qui  se  rattachent  à 
cette  masure  hbtorique,  ne  les  faites  pas  descendre  au  niveau 
des  débats  intéressés  et  haineux  des  controverses  actuelles! 
c'est  une  page  d'histoire ,  haute  et  philosophique  hbtoire 
que  j'ai  voulu  mettre  sous  vos  yeux.  —  Et  puissions-nous 
enfin  savoir  la  lire  et  la  comprendre  ! 

IlEyRi  FONFRÈDE. 
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^lEntsasas  isiMts^  ids  suDstisi^vov; 


(1) 


Tibère  et  Louis  XI^ 


Tibère  et  Louis  XI  s'exilèrent  de  leur  pays  avant  de  parvenir  à  la  suprême  puis- 
sance. Ils  furent  tous  deux  braves  dans  les  combats  et  timides  dans  la  vie  privée. 
Ils  mirent  leur  gloire  dans  Fart  de  dissimuler.  Ils  établirent  une  puissance  arbitraire. 
Es  passèrent  leur  vie  dans  le  trouble  et  dans  les  remords,  et  la  finirent  dans  le  secret o 
îe  silence  et  la  haine  publique. 

% 

Mais  si  Ton  examine  bien  ces  deux  princes ,  on  sentira  d'abord  combien  l'un  était 
supérieur  à  Fautre.  Tibère  cherchait  à  gouverne^  les  hommes,  Louis  ne  songeait 
qu'à  les  tromper,  Tibère  ne  laissa  sortir  ses  vices  qu'^  mesure  qu'il  vit  qu'il  le  pouvait 
faire  impunément;  l'autre  ne  fut  jamais  le  maître  des  siens.  Tibère  sut  paraître  ver^ 
tueux  lorsqu'il  fallut  qu'il  se  montiât  tel  ;  celui-ci  se  discrédita  dès  le  prenaier  jour  de 
son  règne. 

(i)  DaDS  une  coorte  TÎsile  que  ootis  aToos  faite  au  cfa&teaii  de  La  Brède,  M.  de  MoDtesqaieua  ea  l'extrême  obligeaDce  de  nous 
communiquer  les  manuscrits  de  son  illustre  aïeul ,  et  nous  a  permis  d'en  extraire  ces  fragmens  inédits.  Nous  sommes  heureux  d'être 
1rs  intermédiaires  d'une  si  importante  publication.  Noua  ayons  cru  intéiessant  de  joindre  k  ces  fragmens  un  portrait  de  Montesquieu  «^ 
pu  fd€  simile  de  son  écriture. 
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Enfin,  Louis  avait  de  la  finesse,  Tibère  de  la  profondeur  ;  on  pouvait,  avec  peii 
d'esprit  se  défendre  des  artifices  de  Louis;  le  Romain  mettait  des  ombres  devant 
tous  les  esprits  et  se  dérobait  à  mesure  que  Ton  commençait  à  le  voir. 


Louis  qui  n'avait  pour  art  que  des  caresses  fausses  et  de  petites  flatteries ,  gagnait 
les  hommes  par  leurs  propres  faiblesses  ;  le  Romain  ,  par  la  supériorité  de  son  génie 
et  une  force  invincible  qui  les  entraînait  Louis  réparait  assez  heureusement  ses  im« 
prudences  et  le  Romain  n'en  faisait  point  Celui-ci  laissait  toujours  dans  le  même  état 
les  choses  qui  pouvaient  y  rester,  l'autre  changeait  tout  ^vecune  inquiétude  et  une 
légèreté  qui  tenaient  de  la  folie* 


Quand  on  veut  gouverner  les  hommes^  il  ne  faut  pas  les  chasser  devant 

«oi ,  il  iaut  les  faire  suivre,. 


Quand  on  voit  un  homme  actif  qui  a  fait  sa  fortune,  cela  vient  de  ce  que 

de  cent  mille  voies,  la  plupart  fausses,  qu'U  a  employées,  quelqu'une  a  réussi  ;  de 
là ,  on  en  argumente  qu'il  ser^  propre  pour  les  affaires  publiques. 

Gela  n'est  pas  vrai.  Quand  on  se  trompe  dans  quelque  projet  poiœ  sa  fortune,  ce 
p'est  qu'un  coup  d'épée  dans  l'eau j  mais  dans  les  entreprises  d'état^  il  n'y  a  p4s 
4e  coups  d'épée  dans  l'eau. 
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Mon  beau  Toyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  I 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 


Erasms  Ladovice  est  mort ,  et  pas  une  voix  ne  s'est  fait 
entendre  sur  sa  tombe.  Tel  est  le  reproche  qu'un  journal 
de  cette  ville  adresse  aux  amis  du  poète  et  de  l'écrivain 
dont  Bordeaux  sent  vivement  la  perte.  Si  la  personne  qui 
a  écrit  ces  lignes  avait  connu  les  motifs  du  silence  gardé 
dans  cette  triste  cérémonie ,  certes  sa  loyauté  ne  lui  eût 
pas  permis  de  nous  adresser  un  tel  reproche.  Nous  nous 
proposions  de  dire  un  dernier  adieu  à  l'ami  que  nous  re- 
gretterons toute  notre  vie  ;  mais  la  volonté  de  ses  parens 
qui  présidaient  au  convoi,  étant  contraire  à  nos  inten- 
tions ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  fût  permis  de  ne 
pas  céder  à  des  prières  qui  nous  étaient  faites  avec  tant 
d'instances. 

Nous  donnerons  plus  tard  une  notice  détaillée  de  tous 
les  écrits  publiés  par  Ladonne  *,  aujourd'hui  c'est  de  sa 
pei^onne  surtout  que  nous  allons  parler.  Erasme  Ladonne 
a  été  regretté  de  tous  ses  concitoyens  ;  il  était  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  privilégiés  à  qui  le  talent  n'attire  pas 
d'ennemis.  Il  n'eut  jamais  à  supporter  les  attaques  delà  hai- 
ne ,  et  comment  se  serait-elle  exercée  sur  lui  ?  Quelqu'un  se 
distinguait- il  par  des  productions  artistiques  ou  littérai- 
res, il  en  ressentait  une  joie  aussi  grande  que  si  l'honneur 
eût  dû  lui  en  revenir.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  vivent  dans 
l'mtimité  d'un  homme  qui  puissent  avoir  une  juste  idée  de 
sa  valeur  intellectuelle  et  morale.  Huit  ans  de  notre  vie 


ont  été  un  échange  continuel  de  pensées  et  d'épanchemens. 
Ce  n'est  pas  l'amitié  qui  m'aveugle ,  c'est  la  connaissance 
profonde  que  j'ai  de  sa  capacité ,  qui  me  porte  à  croir 
qu'il  se  serait  placé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  lut- 
tent pour  que  la  France  ne  se  résume  plus  en  une  seuk 
cité.  Le  séjour  de  la  capitale  lui  offrait  la  perspective  d'u. 
bel  avenir,  d'une  réputation  plus  éclatante  que  celle 
qu'il  pouvait  se  promettre  parmi  nous  :  il  n'était  cepen- 
dant pas  insensible  à  la  gloire  qui  agissait  puissamment 
sur  son  ame  comme  sur  toutes  les  imaginations  d'artistes  ; 
mais  avant  tout,  il  tenait  à  sa  ville  natale,  à  ses  nombreux 
amis ,  aux  circonstances  auxquelles  il  devait  ses  premières 
inspirations. 

Ladonne  avait  l'esprit  éminemment  français  ;  il  se  pliait 
avec  une  iiKXWicevaWe  facilité  aux  exigences  de  tous  les 
tons  et  de  tous  les  sujets»  Telle  était  la  souplesse  de  son 
talent,  que  nous  l'avons  vu,  dans  l'espace  d'un  mois,  chan- 
ger de  mode  et  de  système  de  coiD^)osition ,  et  s'appro- 
prier les  formes  de  la  nouvelle  école  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  s'y  fût  exercé  depub  plusieurs  années.  Ladonne 
avait  commencé  par  suivre  les  erremens  anciens  ;  mais  son 
esprit  instinctif  lui  avait  fait  deviner  quel  était  le  genre 
qu'un  homme  de  talent  peut  encoi-e  traiter  dans  la  forme 
classique.  La  chanson  est  un  petit  pcèine  f»  ançais  par  ex- 
cellence ;  il  devait  y  avoir  des  succès.  Il  mérita  les  suflra- 
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ges  de  Bëranger,  qui  disait  dernièrement  à  Tun  de  nos 
amis  communs  :  Je  ne  désavouerai  pas  quelques-unes  des 
chansons  d'Erasme  Ladonne.  Notre  époque  toute  grave 
qu'elle  est ,  n'a  pas  repoussé  la  poésie  comique  ;  nous  avons 
perdu  le  di*ame  de  Molière  ;  mais  les  chants  de  gaîté  et  de 
bonheur  des  Collé  et  des  Pannard  nous  ont  été  reproduits 
par  Désaugiers ,  et  la  muse  du  Dieu  des  bonnes  gens. 
Erasme  Ladonn«  avait  le  seci^t  de  ces  chants  qui  n'étaient 
que  la  fidèle  traduction  de  son  ame  naturellement  portée 
à  ime  joie  vive  et  douce.  L'exclusion  dans  les  arts  d'une 
gaîté  franche  serait ,  à  notre  avis ,  une  véritable  dégénéres- 
cence. Honnem*  à  ceux  qui  ont  su  conserver  J'ancienne 
tradition  du  rire  gaulois  !  c'est  aussi  du  talent ,  c'est  de 
la  poésie  non  moins  digne  d'exciter  l'admiration  que  les 
épanchemens  élégiaques ,  qui  semblent  constituer  aux  yeux 
de  quelques  hommes  incomplets ,  tout  l'ait  de  notre  épo- 
que. Mais  Ladonne  ne  s'arrêta  pas  à  la  chanson ,  peut- 
être  ti-op  l'estreinte  par  elle  -  même  ;  il  joignit  sa  voix  à 
celle  des  poètes  modeiiies ,  qui  tentent  de  i^faii^  à  la  fois 
la  langue,  les  idées  et  les  sentimeiis  de  la  nation  fran- 
chise. Ce  but  que  tant  d'hommes  de  talent  traitent  de 
chimérique  et  de  fatal ,  mais  que  tant  d'autres  trouvent 
sublime  et  fécond  en  riches  destinées  ,  Erasme  se  l'était 
proposé  ;  et  avouons^le ,  en  dépit  même  des  conseils  de 
l'amitié  forte  de  toute  l'iofliience  qu'elle  peut  se  promettre 
quand  elle  s'appuie  sur  une  longue  communication  d'idées  ; 
il  n'en  persista  pas  moins  à  suivre  cette  nouvelle  carrière  ; 
ses  essais  romantiques  lui  valurent  les  encouragemens  et  les 
éloges  des  chefs  de  la  nouvelle  école. 

Rien  n'était  aimable  comme  son  caractère  gai ,  affable , 
naïf  et  d'une  modestie  dont  on  citerait  peu  d'exemples.  A 
l'exception  de  ses  intimes  amis ,  tout  le  monde  ignorait  que 
Ladonne  eût  des  talens  littéraires,  même  six  ans  après 
qu'il  eût  publié  des  vers  qui  le  classent  au  rang  de  nos 
poètes. 

Il  possédait  encore  le  talent  du  prosateur ,  et  traitait , 
comme  en  se  jouant ,  les  plus  hautes  questions  sociales. 
Il  n'est  personne  à  Boixleaux  qui  ne  connaisse  sa  coopé- 
ration active  à  une  feuille  qui  n'eut  que  quelques  mois 
d'existence^  mais  qui  n'en  laissa  pas  moins ,  par  d'excellens 
articles ,  au  premier  rang  desquels  figurent  ceux  de  La- 
donne ,  un  souvenir  qui  ne  s'est  pas  encore  efiacé.  Tout 
le  monde  se  rappelle  la  manièi*e  ingénieuse  et  remarquable 
avec  laquelle  il  exposa  les  causes  qui  amenèrent  la  cnse 
commerciale  de  mil  huit  cent  trente.  Ce  travail  fit  à  Bor- 
deaux une  grande  sensation.  Des  motifs  que  chacun  com- 
prendra ,  m'interdisent  de  m'étendre  dans  cette  feuille  sur 
les  écrits  politiques  d'Erasme  Ladonne.  On  put  ne  pas 
être  de  son  avis ,  mais  on  ne  lui  garda  pas  rancune  pour  ses 
opinions.  Il  était  né  artiste,  insouciant,  naïf,  se  laissant 
glier  à  des  impressions  fortuites  et  instantanées ,  ne  suivant 


pas  de  plan  fixe  ;  chantant  quand  la  gaité  l'inspirait  ;  pleu- 
rant quand  la  France  était  afQigée  par  quelque  calamité  , 
et  discutant  les  remèdes  à  ses  maux  avec  la  justesse  de  vues 
d'un  philosophe ,  ayant  toutefois  sur  ce  dernier,  l'avantage 
de  pi*ésenter  ses  raisonnemens  sous  la  forme  la  plus  appro- 
priée à  l'intelligence  des  masses.  La  prisée  la  plus  abs- 
traite ne  se  manifestait  chez  lui  que  par  images.  La  lo- 
gique de  Poit-Koyal ,  aussi  bien  que  celle  de  Condillac  ou 
des  professeurs  de  la  nouvelle  Sorbonne  lui  paraissait  la 
plus  grande  des  inutilités. 

Ce  mépris  pour  la  philosophie  dogmatique  n'anpechait 
pas  qu'il  n'eût  la  plus  grande  vénération  pour  cette  puis- 
sance du  raisonnement  qui  plane  au-dessus  des  sciences , 
qui  agrandit  l'horizon  humain  et  les  lois  qui  résultent  de 
la  nature  des  êtres  et  des  choses.  Certes  ce  n'était  pas  un 
esprit  philosophique  que  celui  d'Erasme  ;  mais  je  ne  sais 
de  quel  droit  on  voudrait  imposer  à  une  organisation  d'ar- 
tiste les  conditions  d'une  intelligence  de  penseur.  S'il 
manque  à  l'artiste  de  certaines  qualité  propi*es  au  phi- 
losophe ,  il  en  a  de  bien  pi'^ieuses  dont  celui-ci  est  privé.  - 
L'art  et  la  philosophie  se  sont  partagé  le  monde  :  chacune 
de  ces  puissances  a  ses  limites  si  bien  tracées  qu'il  n'a 
jamab  été  possible  à  l'une  d'elles  d'envahir  l'autre.  Ce 
serait  injuste  et  peu  raisonnable  que  de  ne  pas  tenir  compte 
des  différences  essentielles  que  la  Providence  a  marquées 
en  les  créant.  La  méthode  du  raisonnement  ne  samait  êli*e 
générale  ;  la  soumettre  à  des  foi*mules ,  c'est  prouver  que 
l'on  comprend  aussi  peu  son  essence ,  que  ceux  qui  ont 
tracé  les  i^les  de  l'art  en  connaissaient  mal  la  natuiv. 
L'homme  est  ondoyant  et  divers  a  dit  Montaigne  :  bien 
souvent  on  a  répété  cette  pensée  qui  même  est  devenue 
banale  sans  que  l'on  en  ait  cependant  compris  toute  ht 
portée  :  c'est  qu'en  effet  chaque  homme  a  sa  logique ,  sa 
méthode  de  raisonnement  comme  son  d^ré  de  sensibilité , 
ainsi  que  sa  manière  de  les  exprimer.  L'individualisme  est 
dans  l'art  la  condition  essentielle  de  son  développement. 
Il  est  vrai  qne  s'il  surgit  de  l'individu  ,  il  tend  bientôt  à 
grouper  par  la  seule  influence  de  son  apparition  ;  et  que , 
d'isolé  qu'il  était  à  sa  naissance ,  il  devient  plus  tard  motif 
et  lien  d'association  ;  mais  ce  n'est  pas  tant  l'ai  liste  que  son 
œuvre  qui  pitxluit  cet  effet.  Aussi  l'artiste  est-il  aux  yeux 
du  vulgaire  le  type  de  l'homme  bizarre ,  singulier ,  original. 

Du  reste ,  l'artiste  paie  cher  le  don  qu'il  a  reçu  d'une 
intelligence  particulière  ;  sa  pensée  n'étant  jamais  vulgaire 
ni  ses  sensations ,  il  ne  leur  trouve  pas  de  ix>utes  battues , 
il  est  obligé  de  s'en  frayer  lui-même  de  nouvelles.  Un 
petit  nombro  de  pei*sonnes  connaissent  seides  combien  ce 
travail  est  long  et  pénible. 

La  Fontaine  était  au-dessous  d'un  homme  ordinaire  dan^i 
sa  conversation,  non-seulement  avec  des  hommes  du  monde, 
mais  même  avec  des  écrivains  ses  amis  :  c'est  qu'il  était 
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doué  au  plus  haut  degré  de  cette  originalité  d'intelligence 
^  peut  seul  mettre  hors  de  ligne  un  artiste  ou  un  écri- 
vain; mais  qui  exige  aussi  une  langue  originale  et  qu'il  doit 
se  créer  lui-même. 

La  conversation  de  Ladonne  n'était  pas  pénible  ;  mais 
elle  était  inhale  ;  souvent  même'  au-dessous  d'un  homme 
éclairé.  Dans  nos  réunions,  Ladonne  n'exerçait  aucune  in- 
fluence d'orateur ,  il  aurait  même  quelquefois  compromis 
une  opinion  en  la  défendant  de  vive  voix.  Chez  lui  c'était 
le  poète,  l'écrivain  qu'il  fallait  voir,  et  cependant  il  n'avait 
aucune  prétention  à  ce  titre. 

Chansons,  polémique,  critique  littéraire,  nouvelle;  pein- 
ture de  mœm*s,  statistique,  teb  furent  les  divers  sujets 
qu'il  traita  tour  à  tour ,  et  disons-le ,  sans  crainte  d'être 
taxé  d'exagération ,  le  plus  souvent  avec  grand  succès. 

Pauvre  Erasme ,  ta  place  dans  nos  réunions  restera  long- 
temps vide.  La  littérature  provinciale  perd  en  toi  un  homme 
flont  elle  osait  concevoir  de  hautes  espérances.  Mais  est-il 


peimb  de  parler  de  l'art  quand  nous  sommes  affligés  d'un 
si  grand  malheur.  Ladonne  si  jeune ,  si  aimable  ,  si  heu-^ 
reux  dans  sa  vie  privée  ?  Marié  depuis  un  an  à  ime  jeune 
femme  qui  faisait  son  bonheur ,  père  depuis  quelques  mois 
d'un  enfant  qu'il  se  proposait  d'élever  lui-même.  Mourir 
à  trente  ans  ! 

Oh  !  qu'il  me  soit  permis  d'épancher  ici  les  regrets  que 
me  laisse  notre  séparation.  Ton  amitié  me  rendait  heureux 
et  fier;  c'est  par  mes  conseils  que  tu  t'étais  adonné  à  la 
littérature  :  tu  m'en  portais  une  vive  reconnaissance  ;  la 
veille  de  ta  maladie ,  tu  me  parlais  encore  de  la  circon- 
stance qui  nous  avait  fait  rencontrer ,  et  sans  laquelle  tu 
n'aurais  jamais ,  disais-tu ,  parcouru  d'autre  carri^  que 
celle  des  affaires. 

La  mort  d'un  ami  dévoué  !  voilà  de  ces  coups  qui  bri- 
sent toutes  nos  illusions  :  on  se  replie  alors  sur  soi-même 
et  l'on  se  dit  :  La  vie  est  bien  peu  de  chose  quand  ceux 
que  l'on  aime  s'en  sont  allés. 


Ch,  SEDAIL. 
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SCIENCE   pu   DEVELOPPEMENT  DE   LHVlHAmTE; 


Par  le  docteur  BUCHEZ. 


L'homme  ne  s'intéresse  à  la  vérité  que  parce  qu'il  souf- 
fre. Il  croit  avec  raison  qu'elle  l'éclairera  siu*  son  état , 
et  qu'elle  lui  indiquera  les  moyens  de  l'améliorer.  Sup- 
pose^le  exempt  d'afflictions  ,  d'où  lui  viendrait  le  besoin 
de  connaître?  Et  quel  emploi  ferait-il  d'une  connaissance 
qui  ne  constaterait  pour  lui  aucun  changement?  Mais 
qu'une  peine,  même  fugitive,  vienne  le  troubler  dans  la 
possession  de  la  vie  ;  il  s'émeut ,  il  craint  pour  son  exis^ 
tence.  Cette  première  expérience  le  met  dans  la  condition 
d'écai*ter  les  circonstances  fatales. 

La  loi  de  l'instinct  conservateiu*  se  révèle  par  ce  fiiit , 
et  lui  sert  de  base. 

D'où  il  suit  inévitablement  que  la  vérité  n'est ,  au  point 
devue  de  l'absc^u,  que  la  nation  de  la  souffrance  physi- 
que et  morale  ;  et  qu'eUe  n'existe  pour  l'homme  que  par 
la  rencontre  des  accidens  qui  peuvent  contrarier  l'accom- 
plissement r^;ulier  de  sa  destinée.  De  li^ ,  la  nécessité  de 
connaître  et  de  prévoir. 


La  douleur  est  donc  la  source  de  la  science  ;  eh  !  que  la 
science  est  grande  et  difficile!  car  la  douleur  est  sans  fond 
et  sans  bords,  et  ses  manifestations  sont  infinies....  non^ 
l'arbre  de  la  science  n'est  pas  l'arbre  de  la  vie.  Les  plu»^ 
savans  sont  ceux  qui  doivent  gémir  le  plm  amèrement  sur 
cette  trbte  vérité.  Avec  le  sentiment  qu'ils  ont  de  l'immen^ 
site  et  de  la  chronicité  des  misères  qui  pèsent  sur  l'huma^ 
nité,  ils  conçoivent  mieux  que  persomae  combien  sont  iaible» 
les  lumières  pour  pénétrer  dans  ce  cabos  de  toutes  letf 
causes  qui  ont  mis  le  mal  à  la  placé  du  bien ,  et  com- 
bien doivent  être  incertains  les  remèdes  pom*  la  réhabi^ 
litation« 

Toutes  les  doctrines  religieuses ,  toutes  les  formes  so^ 
ciales ,  tontes  les  théories  philosophiques ,  n'ont  eu  qu'un 
même  but ,  le  bien  de  l'humanité.  Cette  tendance  unique  f 
prise  et  reprise  sans  cesse  à  travers  les  temps,  par  des 
procédés  divers ,  n'indique-t-elle  pas  qtie  les  destinées  hif» 
maines  ont  été  et  sont  dans  une  voie  irrégulière?  Si  çetv^ 
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terre  ne  devait  être  qu'une  terre  d'exil ,  pourquoi-  celte 
loi  dans  un  meilleur  avenir,  pourquoi  cette  inquiète  et 
persévérante  recherche  de  la  vérité  en  vue  de  ce  monde  ? 
Un  homme  peut  bien ,  par  exception ,  espérer  en  vain  ; 
mais  l'humanité....  elle  n'admet  pas  d'exception  ,  elle  ne 
peut  pas  s'attacher  à  des  illusions.  —  La  science  a  été  peu 
ordonnée,  sans  doute,  et  cependant  elle  n'a  pas  été  tout- 
à-fait  stérile.  Les  efforts  qu'elle  a  tentés  ont  produit  ça  et 
là  des  améliorations  qui  prouvent  que  le  mal  n'est  pas 
incurable  ,  et  que  l'homme  n'est  pas  nécessairement  voué 
à  la  souffrance. 

L'enfantement  scientifique  s'accomplit  avec  lenteur; 
et  certainement  il  faudra  que  plus  d'une  forte  intelli- 
gence se  dévoue,  avant  que  la  vérité,  partiellement 
découverte  ,  soit  sortie  en  totalité  de  la  pensée  humaine  , 
armée  de  toute  pièce,  comme  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter. 

L'imperfection  des  conceptions  encyclopédiques  dont  on 
a  tenté  quelquefois  la  idéalisation ,  a  démonti'é  de  plus  en 
plus  la  nécessité  de  soumettre  les  faits  intellectuels  et  mo- 
raux à  un  seul  principe.  Et  bien  que  jusqu'ici  on  ne  soit 
parvenu  que  très-imcoraplètement  à  cooitlonner  ces  faits , 
les  essais  qu'on  a  effectués  n'ont  pas  été  inutiles  ;  il  faut  re- 
connaîti*e ,  en  effet ,  que  chaque  conception  a  laissé  quel- 
que chose  à  la  vérité,  et  que  la  dernière,  s'élant  toujoui's 
placée  à  un  point  plus  élevé  que  la  précédente,  son.  in- 
fluence en  a  été  d'autant  plus  grande.  Ce  renchérisse- 
ment prouve  en  outre  que ,  pour  que  ce  principe  unique 
puisse  être  régulateur  et  d'une  fécondité  inépuisable  ,  il 
doit  dériver  des  lois  universelles  qui  régissent  le  monde , 
et  non  d'un  fait  purement  et  uniquement  humain,  d'une 
aperception  intuitive  ;  il  ne  faut  plus  qu'il  soit  exposé  aux 
révolutions  ou  aux  caprices  de  la  pensée. 

On  sait  effectivement  que  tant  que  l'homme  s'est  fait 
foyer  central  de  toute  lumièi'e ,  il  a  cru  que  de  lui  seul 
émanait  toute  science;  car  lui  seul  avait  conscience  du 
mal ,  et  intéret  à  l'écarter.  En  conséquence ,  il  s'est  étudié 
comme  agent  libre ,  au  lieu  de  «'étudier  comme  être  suboi^ 
donné  aux  agens  modificateurs  qui  l'entourent  ;  il  a  assigné 
à  ses  facultéâ  des  lois  purement  humaines ,  et  distinctes 
des  lois  particulières  aux  phénomènes  placés  en  d^iors  de 
son  activité  propre ,  au  lieu  de  se  considérer  comme  fait 
lié  à  des  faits  naturels  plus  ou  moins  importans  que  lui , 
selon  la  place  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  phénoménale 
des  corps  qui  remplissent  l'espace  et  des  êtres  qui  peuplent 
l-*univers.  Toutes  les  sciences  ont  donc  eu  le  tort  de  com- 
mencer par  l'homme ,  lorsqu'elles  auraient  dû  commencer 
par  elles-^memes. 

Il  n'en  est  pas  une,  même  parmi  celles  qui  sont  dites 
fxactes ,  qui  n'ait  été  obligée  de  subir  à  son  origine  le 
fle.-potisme  d'une  idée  dominatrice,  conçue  à  priori ,  ou 


qui  n'ait  été  enclavée  dans  le  cerole  logique  d'un  dogme 
religieux.  Si  l'on  tentait  de  la  dégager  d'un  esclavage  qui 
répugnait  à  la  nature  des  choses  qu'elle  enseigne ,  ce  n'était 
qu'en  s'insurgeant  contre  la  parole  du  maîti'e  ou  contre 
la  foi  du  culte.  Galilée  eut  ce  double  tort  :  il  s'attacha 
à  i-envei'ser  les  vieilles  en'eurs  aristotéliques ,  qui  n'avaient 
rien  d'orthodoxe  cependant  ;  il  s'attacha  et  parvint  à  dé- 
montrer les  vérités  du  système  de  Copernic,  qui  contredi- 
sent péremploiroment  la  théorie  astix)nomique  de  la  Ge- 
nèse. Aussi  paya-  t-il  de  sa  liberté ,  comme  chacun  sait ,  le 
privil^e  d'avoir  du  génie  j  et  d'en  avoii-  le  courage  et  le 
franc-parler. — Ce  fait,  pris  entre  mille,  atteste  l'autorité 
despotique  que  pouvait  exercer  une  conception  uniquement 
intellectuelle  sur  les  idées  qui  ne  roulaient  pas  dans  son 
orbite.  Ce  despotisme  n'est  plus  possible  ;  mais  il  donne  à 
penser  tout  ce  qu'il  pût  avoir  de  fatal  pour  la  vérité ,  dans 
des  tems  où  elle  manquait  des  moyens  de  conservation 
qu'elle  tient  de  l'imprimerie. 

Toutes  les  sciences  cependant  n'ont  pas  eu  également  à 
souffrir  d'une  pareille  contrainte  ;  et  il  est  remarquable 
que  celles  qui  par  la  nature  des  faits  qu'elles  font  connaî- 
tre se  classent  en  dehors  du  fait  humain ,  se  placèrent 
naturellement  dans  la  voie  du  pix^rès,  et  ont  toujours 
grandi  sans  bruit  et  sans  sccousfcs  ;  tandis  que  celles  au 
contraire  qui  se  tix)uvent  plus  ou  moins  comprises  dans  le 
cercle  de  l'action  propre  de  l'intelligence,  eurent  une 
toute  autre  destinée  :  non-seulement  elles  n'ont  progressé 
que  par  saccades  ;  mais ,  forcées  souvent  d'obéir  à  de» 
mouvemens  rétrogrades,  elles  ont  compromis  quelquefois 
le  sort  de  l'humanité.  Les  imes,  autrement  dit,  celles  qui 
ont  pour  objet  l'observation  et  l'appréciation  des  faits  et 
de  tous  les  phénomènes  du  monde  extérieur,  et  dont  les 
résultats  sont  destinés  à  rendre  plus  facile  la  satisfaction 
de  nos  besoins  matériels,  ont  pu  éprouver  des  temps 
d'arrêt,  mais  elles  n'ont  pas  rétrogradé;  et  les  autres, 
celles  qui  sont  chai-gées  de  régler  nos  sentimens  et  nos 
passions,  de  nous  rendre  meilleurs  dans  la  famille  comme 
dans  la  cité,  sont  pi'écisément  celles  qui  ont  le  moins 
atteint  leur  but. 

Il  y  a  plus  :  si,  en  définitive,  tous  les  elémens  qui  con)- 
posent  la  science  humaine,  sont  liés  par  des  rapports  plus 
ou  nooins  semblables  ou  analogues,  et  qui  permettent  de  les 
concevoir  classés  hiérarchiquement,  il  faudra  convenir 
qu'il  existe  une  très-grande  inégalité  de  progrès  dans  nos 
connaissances ,  et  que  de  cette  inégalité  résuite  un  délaut 
de  suite  et  de  continuité  dans  le  cercle  encydopédique. 
Et  conune  la  loi  des  niveaux  peut  s'appliquer  aux  choses 
de  l'ordre  moral  et  intellectuel ,  comme  aux  corps  dont 
cette  loi  est  l'une  des  propi'iétés,  il  doit  aiTiver  et  il 
arrive  des  époques  où  certains  faits  scientifiques  en  relard 
ou  méconnu5,  viennent  réclamer  leur  rang.  Us  le  prennent 


Digitized  by 


Google 


61 B. 


BdSMCS  BB  &*HI8TMBS< 


619. 


en  effet  ;  et  ils  le  prennent  avec  effraction ,  si  des  barrières 
leur  sont  opposées  :  on  voit  le  monde  en  êti'e  ébranlé  ;  car 
les  besoins  moraux  non  satisfaits  et  long-temps  comprimés 
sont  plus  formidables  que  les  besoins  physiques.  C'est  par 
eux  que  s'engendrent  les  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuses. Ces  i-évolutions  sont  et  doivent  être  calamiteuses , 
parce  qu'elles  mettent  nécessairement  en  présence  tous  les 
inici-êts  et  en  dévoilent  le  caractère  hostile.  Mais  dans  les 
sciences  où  les  passions  et  l'amour  du  pouvoir  ne  sont  poiu* 
rien,  le  mouvement  est  continu  et  progi-essif,  et  les  révolu- 
tionsqui  y  surviennent  s'accomplissent  paci6quement  :  pui- 
sant en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  progrès ,  les  lacu- 
nes qu'elles  présentent  se  comblent  sans  violence  et  à  foi-ce 
de  temps;  et  les  faits  qui  s'étaient  égarés  au  milieu  de 
l'anarchie  scientifique,  et  ceux  que  le  travail  découvre 
tous  les  jours  se  classent  naturellement,  selon  leui-s  carac- 
tères identiques  et  leurs  rapports  d'analogie. 

Que  ré;»ultc-t-il  de  ce  qui  précède?  Que  la  science 
humaine  est  boiteuse  et  vaine  :  boiteuse ,  elle  ne  produit 
pas  tous  les  fruits  qu'elle  promet  ;  vaine ,  elle  accorde  à 
l'homme  un  ascendant  sur  la  vérité,  qu'il  ne  justifie  pas. 
Que  résulte-t-il  encore?  que  les  intéi-ets  matériels  pren- 
nent une  extension  exliorbitante ,  et  que  les  intérêts  mo- 
raux restent  ea  arrière,  ou  sont  traînés  à  la  remorque; 
tant  est  vraie  et  puissante,  d'une  part,  la  théorie  généra- 
trice des  lois  qui  président  à  l'exploitation  de  la  matière , 
et  au  développement  de  l'industrie!  tant  est  pauvre  et 
incertaine ,  d'autre  part ,  la  théorie  métaphysique  d'a- 
près laquelle  se  règlent  nos  sentimens,  notre  volonté 
et  nos  rapports  sociaux.  Enfin ,  il  i-ésulte  de  là,  la  néces- 
sité de  recourir  à  une  fonnule  générale  et  immuable  qui 
coordonne ,  combine  et  harmonise  les  intérets  de  diverses 
natures^  C'est  là  l'objet  de  la  science  sociale ,  science  nou- 
velle qui  doit  racheter  définitivement  l'humanité  de  ses 
souffrances  physiques  et  morales ,  et  procurer  à  l'individu 
tout  le  bien  compatible  avec  les  ressorts  de  son  oi-gani- 
sation,  et  avec  les  causes  de  destruction  qui  l'entourent. 
Ce  terme  atteint,  la  vérité  absolue  sei'a  trouvée;  car  on 
aura  un  baume  pour  chaque  plaie,  loi*sque  la  cicatrisa- 
tion sera  impossible. 

Tel  est  le  problème  à  résoudre ,  et  tel  est  celui  que  se 
sont  proposés  tous  les  philosophes  français ,  depuis  Des- 
cartes jusqu'à  nos  jours.  Les  termes  en  ont  été  plus  ou 
moins  explicites  ;  l'argumentation  plus  ou  moins  tranchée , 
selon  l'influence  du  temps  et  des  choses.  Mais  pour  celui 
qui  a  suivi  avec  attention  la  manière  dont  la  philosophie 
a  marché  en  France,  il  s'est  convaincu  qu'elle  a  conti-acté 
un  caractère  essentiel  et  distinct  ;  il  s'est  convaincu  qu'elle 
s'est  dépouillée  de  cet  esprit  étroit  et  ergoteur ,  de  cette 
morale  à  vue  courte ,  applicable  seulement  à  l'individua- 


lisme, alors  que  sa  tendance,  à  elle,  était  évidemment 
sociale  et  civilisatrice  ;  et  quand  il  a  été  donné  à  cette  na- 
tion française ,  prétendue  frivole  et  corrompue ,  d'agir  en 
vertu  de  ses  inspirations  et  des  doctrines  de  ses  philoso- 
phes, elle  a  voulu  que  ses  efforts  généreux  à  fonder  une 
société  nouvelle ,  profitassent  aussi  aux  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  à  l'humanité  «ntière. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  faire  connaître  la  pensée 
fondamentale  et  la  forme  logique  a  été  conçu  sous  l'em- 
pire de  cette  philosophie  par  un  esprit  profondément  mé- 
ditatif, et  composé  avec  une  grande  amertume  d'ame;  en 
effet,  les  documens  qu'il  avait  à  consulter  sont  confus, 
et  la  société  est  encore  bien  souffrante. 

Nous  suivrons  rigoui'eusement  le  fil  de  son  argumenta- 
tion, de  son  exposition^  de  ses  preuves  ;  car  nous  aurons  à 
conclure  pour  notre  compte  en  faveur  d'une  doctrine  qui 
gouverne  le  monde  et  tous  les  actes  humains  ;  et  afin  qiu^ 
l'analyse  que  nous  allons  présenter  donne  une  idée  plus 
exacte  du  livre  dont  il  va  être  question,  nous  nous  ai- 
derons du  langage ,  du  style  même  de  l'auteur ,  qui  n'est 
pas  la  partie  la  moins  remarquable  de  son  œuvre,  quoi- 
que cependant  il  ne  soit  pas  sans  reproches. 

Le  docteur  Bûchez ,  dans  l'iRTRODUcnoir  a  la  science  de 

l'histoire,   ou    science   du   DéVELOPPEMEIfT    DE    l'bUMAN ITÉ  , 

se  pose  la  question  dans  ces  teitnes  :  Trouver  dans  l'étude 
des  faits  lus  toriques ,  la  loi  de  génération  des  phénomh- 
nés  sociaux  ,  afin  de  prévoir  l'avenir  politique  du  geni'e 
humain ,  et  d'éclairer  le  présent  aufiambeau  de  sesfu" 
tures  destinées. 

Voici  comment  il  procède  à  la  solution  de  ce  problême  ; 
pour  en  trouver  les  élémens,  les  méthodes  philosophiques 
ordinaires  ne  lui  suffisant  pas ,  il  lui  en  fauttle  fiouveilcs. 

La  société  est  assise  sur  des  étais  vermoulus  ;  elle  est  ma- 
lade 5  et  le  symptôme  de  son  mal  est  le  doute.  Le  doute , 
c'est  l'^oïsme ,  c'est  l'hostilité  des  intérêts.  Cette  plaie  est 
au  sein  des  familles ,  comme  dans  les  états   constitués. 

La  population  européenne  ne  vit  que  de  conventions , 
d'habitudes  ,  et  surtout  de  violences  ;  comme  un  vieillaixl 
elle  dévore  l'œuvre  de  sa  jeunesse.  Le  bien  social  n'existe 
pas ,  car  on  ne  trouve  ni  dévoûment ,  ni  sacrifice.  Toutes 
les  personnalités  sont  en  lutte ,  et  cependant  elles  ont  un 
mot  commun ,  c'est  le  cri  de  douleur  que  leur  aiTache 
le  mal  qu'elles  se  font  les  unes  aux  autre5.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  dogme  de  la  liberté,  si  fécond  en  élémens  civili- 
sateurs, qui  ne  soit  un  fennent  d'hostilités.  Ce  mot  a  , 
au  moial ,  les  mêmes  conséquences  que  celui  de  concur- 
rence en  industrie. 

L'humanité  doit-elle  persévérer  dans  ces  erreui-s?  doit- 
elle  périr  ? 
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Le  vif  sentiment  de  douleur  qui  remue  les  populations, 
prouve  qu'il  y  a  plus  de  vie  qu'il  n'en  faut  pour  les  sau- 
ver, et  il  ne  faut  pas  douter  de  la  dui'ée  du  monde. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  les  sociétés 
sont  mortes  d'égoïsme.  Cette  position  européenne  si  triste 
a  voir ,  pourrait  bien,  en  efièt ,  n'être  qu'une  transition. 

C'est  la  société  seule  qui  fait  de  l homme  un  être 
moral  ;  et  il  n'y  a  société  que  là  oîi  il  existe  un  but  com- 
mun d'acCivité.  Dès  que  ce  but  est  fixé,  on  conçoit  qu'il 
y  ait  possibilité  et  nécessité  logique  de  coordonner  la  série 
des  actes  à  accomplir  pour  atteindre  la  fin  proposée  dans 
un  certain  temps.  La  succession  de  ces  actes  ne  peut  être 
régulièi'e,  si  elle  n'est  soumise  à  une  règle  gouvernemen- 
tale, autrement  il  y  am*ait  anarchie.  Toute  fondation 
ressort  d'un  pouvoir.  Il  doit  être  maître  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  complètement  libre  dans  son  œuvre. 

La  société  n'a  point  d'âge  :  c'est  un  être  collectif  des- 
tiné à  vivi*e  indéfiniment  avec  l'énergie  du  premier  jour. 
Pour  lui  le  pi'ésent  n'est  rien  ;  l'avenir  est  tout. 

L'activité  sociale  est  donc  immense.  Mais  le  but  de  cette 
/activité  doit  être  enchamé  à  un  principe  d'action,  à  une  forr 
mule  aussi  inépuisable  qu'elle ,  à  une  formule  qui  jamais 
ne  passe,  et  contienne  toujoui^  en  elle  un  avenir  indéfini. 

Cette  formule  se  trouve  dans  l'activité  même  de  l'hu- 
inanité  ;  car  l'humanité  est  plus  grande  que  la  société  ; 
d'où  il  suit  que  la  société  est  une  fonction  humanitaire. 
L'humanité  elle-même,  dépendant  de  la  teiTe  et  du 
système  planétaire ,  sera  une  fonction  de  l'univers  ,  et 
par  conséquent  est  un  fait  subordonné.  C'est  ce  qu'on  est 
bien  obligé  d'admettre,  car  il  serait  absurde  de  penser 
que  l'eiistence  des  hommes  fût  eo  contradiction  com- 
plète avec  des  forces  que  sont  infiniment  supérieures  à 
celles  qu'ils  possèdent  eux  r  mêmes.  Si  l'humanité  vit  en- 
core ,  c'est  qu'elle  vit  conformément  à  sa  loi  de  création. 
Elle  ne  pourrait  évidemment  manquer  aux  conditions  de 
son  existence  sans  être  anéantie.  Elle  a  déjà  beaucoup  vécu, 
beaucoup  agi  ;  elle  a  engendré  bien  des  sociétés  difféi^entes  ; 
le  tout  s'est  passé  dans  la  ligne  des  fonctions  universelles, 

La  loi  humanitaire  est  écrite  dans  ces  faits.  En  copsé- 
quence,  il  y  a  des  recherches  historiques  à  faire,  et  il  est 
possible  d'y  trouver  la  loi  de  génération  des  phénomènes 
sociaux,  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  la  manifestation 
même  de  la  loi  foi|ctionnelle.  Ainsi  il  y  a  Ueu  à  une  sciencp 
de  l'histoire. 

La  science  de  l'I^istoire  repose  sur  depx  idées  ;  celle  du 
progrès  et  celle  de  l'apalo^ie  des  facultés  de  Thumanilé 
avec  celles  de  l'homme  individuel,  l^a  prenpère  appartient 
à  Bacon  ;  la  seconde  à  Cpndorcet. 

Le  progrès  se  conçoit  sous  deux  points  de  vue  :  }®  c'ept 
la  continuité  spirituelle  dp  l'espèœ ,  en  vertu  de  laquelle  les 
pWrs  peuvent  changer,  sans  que  jamais  l'œuvre  collective 


des  hommes  soit  interrompue.  L'amélioration  des  condi- 
tions de  l'humanité  et  l'étude  du  globe  terrestre  sont  dans 
son  objet  ; 

2''  Le  progrès  est  aussi  la  progressivité  elle-même ,  c'est- 
à-dire  une  activité  constante  produisant  sans  cesse  des  faits 
nouveaux  et  des  faits  plus  grands ,  de  telle  sorte  que  le 
dernier  suppose  ou  embrasse  ceux  qui  l'ont  précédé.  C'est 
là  le  résultat  de  l'activité  humaine. 

Le  sentiment  progressif  est  inhérent  au  lait  humanitaire; 
il  contient  nécessaii-ement  l'espérance  d'un  avenir  meilleur. 
Les  nations ,  la  société  s'organisent  instinctivement  pour 
cela.  Rome  eut  pi-omesse  de  l'empire  du  monde  ,  et  l'élise 
chrétienne  l'espoir  de  devenir  universelle.  A  Rome,  dans 
relise  toutes  les  tendances  furent  dirigées  dans  leur  but 
final.  '—  L'histoire  d^  peuples  et  de  leurs  gouvememens, 
les  travaux  philosophiques  des  divers  temps  prouvent  que 
l'idée  du  progr&  social  continu ,  s'est  développée  insensi- 
blement ,  et  qu'après  avoir  été  aperçue  confusément  dans 
les  siècles  antiques,  elle  a  été  exposée  parmi  nous,  en 
France ,  avec  la  plus  évidente  clarté. 

Mais  l'histoire  ne  suffit  pas»  à  cette  idée  de  progi^ ,  elle 
n'pifra  qu'un  enseignement  imparfait.  Le  but  reste  ignoré  : 
le  passé  ne  présente  qu'une  hitte  entre  des  efiorts  d'amélio- 
ration ,  et  des  volontés  mécliantcs  et  rétrogrades.  Ce  but 
doit  se  trouver  dans  la  conception  de  la  liaison  des  faits , 
et  de  rhai*nK>nie  universelle,  dont  le  monde,  T humanité, 
les  nations  ne  sont  qu'une  partie. 

En  effet ,  la  loi  du  progrès  s'observe  en  tout ,  et  tout 
y  conconrtf  Les  diverses  parties  de  l'humanité  sont  dans 
la  dépiendance  les  unes  des  autres,  et  pas  un  mouvement 
ne  s'opèi-e  dans  l'une  d'elles  sans  que  la  masse  ne  soit 
ébranlée.  Le  concours  de  plusieurs  nations  vers  un  même 
but ,  hâte  le  progrès  dans  une  grande  proportion  ;  une 
nation  isolée,  réduite  à  son  activité  propre,  se  traînerait 
sur  la  voie  du  perfectionnement ,  avec  beaucoup  plus  de 
peine.  Cloaque  pas  de  l'humanité  est  soumis  à  des 
conditions  de  nombre  et  de  voisinage  ;  le  rôle  que  dans 
une  société  particulière  joue  chaque  classe  de  citoyens  *, 
dans  l'espèce  humaine,  ce  sont  les  i>ations  qui  l'accom- 
plissent. 

L'humanité  se  trouve,  à  l'égard  de  l'ensemble  phé- 
noménal universel  dans  des  rapports  identiques  ;  sous  cet 
aspect  les  actes  et  les  progi-ès  de  l'être  humanitaire,  sont 
un  point  de  l^  durée  de  l'immense  harmonie  de  l'uni- 
vers ;  et  l'on  peut  concevoir  que  les  très-grandes  révolu- 
tions de  rhumanité  a>rrespondent  à  de  petites  révolu- 
tions du  système  planétaire. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'état  phénoménal ,  tel  qu'il  existe 
à  nos  yeux ,  a  commencé.  Antérieurement ,  il  a  existé  plu- 
sieui^  états  différens  les  uns  des  auti*e$  ;  c'est  inconlesta* 
ble.  Les  recherches  et  les  discussions  géojogiqi^es  modemps 
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le  dëmontrent  nettement.  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  exa- 
mine l'embiyon  immain ,  le  fœtus  encore  renfermé  dans  le 
ventre  de  sa  mère^et  qu'on  le  suit  dans  tout  son  développe- 
ment ,  on  le  voit  passer  par  des  états  d'animalité  divers , 
s'élèvant  par  des  évolutions  successives  ,  du  rang  animal 
où  l'organisation  est  la  moins  riche  et  la  plus  simple  jusqu'à 
celui  où  elle  est  la  plus  compliquée ,  et  la  plus  puissante  , 
jusqu'à  l'homme.  Cette  croissance ,  qu'on  appelle  embiyo- 
génie  y  se  trouve  dans  le  globe  terrestre ,  qui  contient ,  on 
peut  le  dire  ,  l'œuf  où  le  germe  de  l'humanité  est  déposé. 

Ainsi  le  progrès  est  un  fiiit  universel ,  un  fait  plus  qu'hu- 
main ;  ainsi  le  phénomène  humanitaire  s'exécute  suivant 
une  loi  plus  haute  que  lui ,  bien£siisante,  mais  rigoureuse, 
une  loi  devant  laquelle  elle  n'existe  que  comme  fonction. 

Ici  l'auteur ,  craignant  qu'on  ne  conclue  contraditoire- 
nient  au  principe  de  la  liberté  morale ,  fait  une  disgression 
en  faveur  du  libre  arbitre,  qui  pourrait,  d'après  lui  ^  se 
soustraire  aux  conséquences  rigoui^euses  de  la  loi  du  pro- 
grès ,  et  se  concilier  avec  elle^ 

L'humanité  est  donc  progressive  ;  dès-lors ,  il  e»t  cons- 
tant que  les  souffrances  actuelles  ne  sont  que  passagères  ,  et 
que  les  nations  sortiront  un  jour  du  milieu  des  circonstan- 
ces qui  leur  pèsent  ;  car  le  perfectionnement  dans  les  cho- 
ses humaines  ne  peut  être  de  les  rendis  pires. 

Mab  où  sont  les  moyens  d'affranchissement  que  nous  et 
notre  postérité  emploierons  contre  toutes  les  misères  ?  Quelle 
doctrine  les  comprcndm  ?  Ce  sera  celle  qui  sera  susceptible 
d'acquéi*ir  la  valeui*  sociale  la  plus  haute ,  parce  que  sous 
tous  les  rapports  ,  elle  aura  été  reconnue  n*étre  autre 
chose  qu'une  prévision  d'avenir.  La  possibilité  de  pi'évoir 
dans  l'étendue  de  notre  diurée  phénoménale  est  prouvée  d'une 
manière  générale.  £n  astronomie  ,  en  physique  ,  en  chi- 
mie ,  en  physiologie ,  on  prévoit  poiu*  des  temps  relatifs  à 
l'espèce  des  phénomènes  propre  à  chacune  de  ces  spécialités. 
Quant  à  l'humanité ,  il  n'existe  rien  de  pareil  à  ce  qui  est 
dans  ces  sciences.  L'hbtoire  leur  est-elle  assimilable? 

La  science  de  l'humanité  peut  en  effet  recevoir  l'applica- 
tion de  la  méthode  d'observation  usitée  dans  les  sciences 
naturelles ,  et  ainsi  l'on  peut  arriver  à  constiiiire  une  vraie 
physique  ou  mathématique  sociale.  Et  si  le  but  immédiat 
de  l'investigation  scientifique,  est  de  trouver  l'ordre  <*e  suc- 
cession des  phénomènes  et  de  reconnaître  leurs  relations  réci- 
proques de  dépendance,  on  pourra ,  un  état  phénomal  étant 
donné ,  découvrir  par  un  calcul  plus  ou  moins  compliqué 
quel  état  phénoménal  l'a  précédé  ,  et  quel  est  celui  qui  lui 
succédera.  On  y  parvient  au  moyen  de  la  collection  des 
faits  historiques,  et  de  l'admission  simultanée  de  deux  con- 
ditions, savoir  :  d'un  principe  d'ordre  invariable  ou  d'une 
constante  motrice  de  l'impulsion  phénoménale ,  ei  d'une 
.2*/7riW/{vi  quelconque  dans  1^  manifestation  des  phénomè^- 


nés ,  qui  n'est  que  l'expression  de  toutes  les  difficultés  à 
vaincre  qu'oflre  la  réalisation. 

L'origine  des  constantes  est  la  spontanéité  humaine  ; 
elles  possèdent  la  vei*tu  d'entraînement ,  et  ne  sont  autre 
chose  que  les  facultés  individuelles  élevées  à  leur  sommum, 
plus  les  différences  qu'apporte  leur  arrangement  en  insti-» 
tutions  sociales,  et  le  peifectionnement.  Les  variations 
établissent  la  lutte  enti-e  l'homme  et  le  monde  extérieui*; 
et  elles  sont  l'occasion  et  la  preuve  du  libre  arbitre. 

Cette  distinction  bien  établie ,  les  faits  historiques  se  coU 
ligent  avec  facilité  dans  l'ordre  de  leur  succession ,  et  dor^r 
nent  lieu  à  des  classes  et  séries ,  etc.  Cependant,  à  cause  de 
la  confusion  des  dates,  de  l'obscurité  des  temps,  il  peut  se 
rencontrer  des  embaiTas ,  des  hiatus  pour  l'indication  des 
bases  des  séries  sociales ,  il  faut  avoir  recours  à  l'inter^'euip 
tion  d'une  autre  science ,  de  la  physiologie  individuelle. 
Car  les  fiioultés  abst|*aites  de  l'humanité  sont  identiques  à 
celle  de  l'individu.  N'est-il  pas  vrai  qu'à  l'origine  des  sociétés, 
on  trouve  la  manifestation  des  aptitudes,  des  besoins  et  des 
facultés  de  l'homme  à  leur  état  le  plus  simple ,  à  l'état 
individuel.  C'est  un  individu  qui  a  inauguré  la  société. 

L'homme  est  un  tout  unique  ;  il  est  celui  de  tous  les 
animaux  où  cette  unité  est  le  plus  fortement  oi^anisée. 
Chez  lui ,  toutes  les  parties ,  toutes  les  fonctions  sont  sous 
la  dépendance  du  système  nerveux,  et  chacune  d'elles 
est  attachée  à  l'intégralité  de  celui-ci.  Cette  centralifé 
unitaii^  d'une  telle  disposition  organique  doit  être  consi- 
déiée  comme  la  traduction  coi'porelle  de  l'unité  spiri- 
tuelle. Cependant  il  y  a  des  activités  vitales  qui  sont  le 
produit  immédiat  de  l'appareil  nerveux ,  et  d'auti*es  qui 
lui  sont  uniquement  subordonnées.  De  là  deux  vies  ad^ 
mises  par  les  physiologistes ,  la  vie  oi^ganique  ou  vi^éta- 
tive ,  et  la  vie  animale  ou  de  rapport.  Les  besoins  sont  le 
point  d'union  de  ces  deux  vies.  L'action  vitale  est  conti- 
nue ;  les  besoins  sont  intermitteus  ;  d'où  il  suit  qu'il  y 
a  unité  et  successivité.  Donc  nulle  opération  animale  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  l'intei^vention  de  l'appareil  nerveux  ; 
donc  le  système  idéologique  est  Tiroage  exacte  de  l'oi^a- 
nisme  en  question  ;  attendu  que  Tinstrument  d'une  fonc- 
tion ne  peut-être  indifférent  ou  contraire  au  but  pour  1er 
quel  il  est  institué.  Ce  mécanisme  nerveux  contient  en 
conséquence  une  logique  luimaîue  invariable  ;  et  par  /c- 
gique ,  il  faut  entendis  la  nécessité  imposée  à  toute  idée . 
à  toute  sensation ,  à  toute  action  de  subir  une  sorte  de 
cùx!ulation  à  travers  les  diyei^scs  portions  de  la  matière 
nerveuse  dont  le  nombre  et  les  aptitudes  spéciales  sont 
appmpriés  à  sa  nature  ;  en  soite  que  tout  principe ,  et 
toute  sensation  engendre  invariablement  ses  conclusions 

L'appareil  nerveux  est  organisé  en  nous  pour  divei*$:e6 
conceptions  logiques.  L'esprit  appelé  à  une  fonction  teric*^ 
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tre ,  est  pot^Ta  de  toute  lUnstrumentation  nécessaire  à  Tao- 
complissement  de  ce  but.  La  certitude ,  au  point  de  vue 
absolu  n*est  que  la  conscience  de  notre  existence  comme 
fonction;  au  point  de  vue  i^latif,  c'est  la  conscience  de  notre 
organisme.  =-  Dans  le  système  des  nerls ,  toute  activité  ne 
peut  avoir  que  ces  deux  directions  :  du^  centre  aux  extré- 
mités ,  ou  des  exti'émités  au  cenb^e.  Du  centre  aux  extré- 
mités ,  voilà  la  synthèse  ;  des  extrémités  au  centre,  voilà 
l'analyse.  L'une  est  l'opération  de  toutes  la  plus  humaine; 
l'autre ,  Test  le  moins  :  leur  combinaison  contient  les  mo- 
yens de  certitude  ;  isolées ,  elles  conduisent  à  des  erreurs. 
•=>  L'individu  est  à  l'état  analytique  toutes  les  fois  que  ses 
facultés  ne  sont  pas  assez  en  jeu  en  même  temps  ;  il  est  au 
conti'aire  à  l'état  synthétique,  lorsqu'il  élève  au  plus  haut 
degré  d'exaltation  ou  d'activité  l'insti'umentation  nerveuse. 
Celui  qui  se  jette  dans  cette  situation  d'esprit  s'isole  com- 
plètement, de  manière  à  ne  plus  voir  qu'en  hû,  et  à  perce- 
voir seulement  son  oi^anisme  dans  les  aptitudes  qu'il  ren- 
ferme, et  dans  leurs  coordinations.  Dans  cette  opération,  il 
passe  par  les  trois  états  successifs  du  sentiment,  du  raison- 
nement, et  de  la  réalisation.  En  conclusion,  la  vie  animale 
chez  l'individu  consiste  dans  une  activité  alternative  qui  va 
du  centre  à  la  circonférence  et  de  la  circonférence  au  cen- 
tre. Plus  l'homme  possède  bien  les  synthèses  de  son  être , 
plus  le  centre  actif,  plus  l'humanité  dominent  dans  ces 
actes;  moins,  au  contraire,  l'homme  est  synthétique, 
pliu  il  se  rappi-ochc  des  bêtes,  mues  pai*  les  détails  de  la 
vie  sensuelle ,  végétative. 

Ces  considérations  de  la  vie  individuelle  s'appliquent 
identiquement  à  l'élude  de  la  vie  des  sociétés ,  c'est-à-dire 
à  la  physiologie  sociale. 

Comme  l'individu^  l'humanité  est  une ,  qu'elle  soit  envi- 
sagée soit  dans  un  tems  limité ,  ou  dans  sa  continuité.  Une 
unité  humaine  ne  peut  être  qu'une  pensée  centrale.  Il  est 
j-jroiivé  que  rien  n'existe  dans  notre  intelligence  qui  ne  soit 
signe  ;  donc  le  signe  est  la  pensée ,  c*est-à-dire  le  fait  de  la 
force  spontanée  qui  est  en  nous.  Le  pouvoir  de  nommer ,  la 
création  du  signe  est  le  fait  humain  par  excellence ,  celui 
qui  nous  Constitue  ce  que  nous  sommes  ;  c'est  dans  les  pro- 
priétés qui  se  voient  en  nous,  la  seule  qui  nous  soit  spé- 
ciale, —  De  même  que  toute  centralité  dans  l'individu , 
est  une  pensée  formulée ,  de  même  dans  l'êti-e  collectif,  l'u- 
nité est  une  doctrine  sociale,  laquelle  est  conçue  pour 
Taccomplissement  deà  besoins  de  l'humanité ,  accomplis- 
sement qui  s'effectue  par  le  jeu  des  facultés  spirituelles , 
inhérentes  à  l'être  collectif.  Il  y  a  donc  une  synthèse  et 
ime  analyse  lumanitaires,  un  mouvement  du  centi'c  à  la 
circonférence  et  de  la  circonférence  au  centre.  -=-  La  syn- 
th'^^e  est  séculai.e  dans  l'huxnanité,  tandis  qu'elle  est  ins- 
tannée  dans  1  ind.vidu.  C'est  un  dogme  social  universel. 


L'analyse  n'a  ni  cette  portée,  ni  cette  direction.  Le  passage 
de  l'état  synthétique  à  l'état  analytique  se  fait  par  la 
réduction  de  la  doctrine  primitive ,  à  des  particularités  so- 
ciales de  plus  en  plus  étroites,  jusqu'à  ce  que  l'individualité 
et  le  présent  apparaissent  seuls  ;  de  même  que  dans  l'indi- 
vidu ,  il  s'opère  par  la  ti^ansition  d'une  faculté  de  moins  en 
moins  centrale. 

Ce  phénomène  de  transition  constitue  im  âge  logique  ;  il 
a  commencé  par  le  sentiment ,  s'est  continué  par  un  raison- 
nement ,  et  s'achève  par  une  pratique.  La  pratique  réalise 
toutes  les  inductions  de  la  synthèse  ;  et  là  est  le  point  de 
départ  d'une  nouvelle  doctrine  unitaire. 

La  religion  est  toujours  une  conception  synthétique  ;  de 
cette  fonnule  seule  on  peut  déduire  toutes  les  solutions  dont 
l'humanité  a  besoin.  C'est  alors  qu'on  doit  dire  positive- 
ment comment  notre  espèce  est  une  fonction  de  l'univers: 
La  synthèse  religieuse  est  donc  une  grande  vue  finale  sur 
l'humanité;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  une  partie,  une  faculté, 
une  joie ,  une  soifrance  qui  ne  doive  y  trouver  un  but 
d'activité.  Ainsi  la  religion  unit  l'individu  à  l'ensemble.  Les 
religions  protestantes  sont  le  résultat  analytique  de  la  reli- 
gion synthétique;  c'est  aussi  l'époque  du  doute,  des  conven- 
tions ,  des  chaires ,  des  droits ,  en  un  mot ,  de  l'individua- 
lisme. Le  mouvement  social  s'eflectue  par  en  bas ,  au  lieu 
de  venir  par  en  haut.  Mais  le  progrès  est  une  loi  de  l'es- 
pèce humaine.  Les  âges  logiques  se  succèdent  ^  s'enchevê- 
trent de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  suspension  dans  le 
mouvement  progressif;  car  les  âges  de  l'humanité  sont  spi- 
rituels et  non  charnels ,  comme  le  sont  ceux  de  l'individu* 

L'âge  logique  envisagé  dans  son  ensemble  et  dans  son 
unité,  ainsi  que  chacun  des  modes  généraux  dans  lesquels 
il  consiste ,  considères  aussi  comme  act(^  isolés ,  présentent 
ti'ois  périodes  principales  que  nous  avons  signalées  ;  mais 
qu'il  importe  de  rappelei*  ici  ;  la  première  de  scnùmeiU  ou 
de  besoin,  la  seconde  de  raisonnement^  la  troisième  de 
réalisation.  L'humanité  dans  ces  manifestations  n'a  que 
des  besoins  de  collectisme ,  et  n'exprime  ses  raisonneraens 
que  par  des  raisonnemens  de  masses,  qu'elle  réalise  par 
des  œuvres  civiles  ou  politiques. 

A  chacune  des  puissances  dont  se  compose  l'unité  de 
Tame ,  sentiment ^  raison,  et  motricité'^  correspond  un 
système  de  combinaisons  oi'ganiques ,  d  où  i^ulte  une 
manière  d'être  phénoménale. 

Toutes  les  fois  qu'une  impression ,  en  suivant  sa  route 
logique,  parvient  à  mettre  en  jeu  par  une  relation  latérale, 
le  système  des  appareils  de  conservation  ,  cette  impression 
prend  le  caractère  sentimental.  —  Au  contraire ,  lorsque 
l'hnprcssion  suit  purement  sa  voie  logique,  c'est  un  raison- 
nement. =-  Pour  que  la  motricité  soit  mise  en  action  ,  il 
faut  que,  le  raisonnement  achevé^  le  besoin  par  lequel 
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elle  a  commencé ,  subsiste  encore  j  ou  se  présente  ;  alors 
seulement  a  lieu  l'acte  transfoi*mateur. 

Ces  diverses  puissances  de  l'organisme  constituent  tous 
nos  besoins ,  elles  constituent  la  vie  active  des  sociétés. 
Elles  sont  l'élément  des  divisions  plus  générales  du  tra- 
vail. Ainsi  nous  tix)uvons  dans  Toi^ganisation  sociale  des 
représentans  du  pouvoir  sentimental  ;  on  les  appelle  prê- 
tres ,  prophètes ,  artistes ,  poètes ,  selon  qu'ils  sont  desti- 
nés à  traduire  la  pensée  générale  ou  les  pensées  de  détail. 
Sous  le  nom  de  théologiens  ou  savans ,  sont  repi*ésent^ 
les  besoins  de  la  puissance  rationnelle  ;  en6n  la  force  loco- 
motrice est  élevée  au  rang  d'institution  sous  le  nom  de 


guerriers . 


ou  d'industriels. 


Le  sentiment  n'est  pas  un  phénomène  primitif;  il  est  la 
conséquence  de  l'intervention  de  l'esprit,  au  milieu  de 
plusieurs  actes  organiques  combina  ;  autrement  dit ,  c'est 
le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acte  spirituel  avec  un 
état  matéi*iel  ou  nerveux  ;  comme  la  faculté  dont  il  est 
le  signe ,  il  est  aveuglément  impulsif  et  en  a  toute  la  puis- 
sance. Il  pi^éside  et  se  mêle  à  tous  les  modes  d'activités 
humaines.  Sous  le  nom  de  désir,  il  engendre  les  passions, 
et  crée  l'hypothèse  qui  meut  l'atelier  scientifique  ;  sous 
le  nom  de  besoin,  il  préside  à  la  conservation  de  l'individu 
et  de  l'espèce ,  et  à  la  transformation  de  la  nature  exté- 
rieure. A  lui  seul ,  tl  est  une  foi*ce  qui  sufBi*ait  à  mou- 
voir les  hommes. 

Le  sentiment  est  mu  soit  par  l'instinct ,  soit  par  l'imi- 
tation ou  la  sympathie. 

Le  sentiment  de  conservation  a  l'antériorité  sm»  celui  de 
sympathie  ;  il  a  paiement  plus  d'influence  sur  nos  déterrai- 
nations.  Dans    le  premiei*  moment,    lorsqu'il   s'agit   de 
l'intéi-et  de  vivre,  l'égoïsme  est  tout  puissant;  dans  le 
second ,  loi*sque  la  vie  est  assurée,  la  disposition  bienveiji- 
lantc  prédomine.  Les  hommes  deviennent,  en  quelque 
sorte  totalement  plus  bienveillans  ou  meilleurs,  au  fur  et 
mesiu^  que  l'humanité  se  développe ,  et  .que  la  sécurité, 
quant  à  sa  conservation,  remplace  le  doute  et  la  crainte. 
Aussi  la  perfection  d'une  formule  sociale  consiste-t-elle 
dans  le  degré  d'union  qu'elle  fonde  entre  ces  deux  pasr 
sions  mères  de  notre  être ,  en  leur  donnant  un  but  com- 
mun. Cependant  la  sympathie  ne  peut  à  elle  seule  fonder 
une  société  ;  mais  pour  qu'elle  ait  cette  puissance  ,  il  faut 
qu'elle  existe  comme  désir  émanant  d'une  docti^ine  syn- 
thétique ;  ou  qu'elle  naisse  au  milieu  d'une  société  toute 
faite.  =-  Le  sentiment  a  une  instrumentante  expressive  qui 
n'estpas  encore  bien  connue.  Les  anatomistes  lui  assignent 
un  appareil  de  sens  spéciaux ,  la  peinture,  la  musique,  etc. 
La  synthèse  spirituelle  du  sentiment  constitue  la  mo- 
rale. Dans  l'intérêt  individuel  comme  dans  l'intérêt  social , 
il  faut  que  la  formule  morale  impose  un  désh*  qui  puisse 
toujours  cli-e  une  espérance  assui^  ;  et  cela  n'est  posçi])!e 
qu'au  point  de  vue  religieux^ 


Le  dévoûment  est  une  puissance  de  spontanéité,  oh 
l'esprit  domine  et  entraîne  tout  ;  il  tient  aussi  à  une  large 
et  vive  organisation  sympathique;  c'est,  en  un  mot ,  le 
raisonnement  de  l'amour  passé  à  l'état  de  réalisation. 

Les  beaux-arts  émanent  de  l'activité  de  la  portion  de 
l'organisme  sentimental ,  désignée  plus  haut  sous  la  déno- 
mination expressive,  et  l'on  doit  entendre  par  art,  l'en-» 
semble  des  moyens  par  lesquels  on  fait  que  le  sentiment 
passe  de  l'état  de  conception  à  celui  de  réalisation ,  par 
lesquels  il  se  propage  sympathiqucment.  Il  n'y  a  œuvi-e  de 
l'ai't  que  là  où  l'espire  une  Corme  de  passions  humaines. 
C'est  un  signe ,  ou  mot  mis  en  piei-re ,  ou  en  sons.  L'art 
véritable  n'existe  qu'aux  époques  synthétiques  de  l'hu- 
manité. Ailleurs  il  n'y  a  que  des  imitations.  Toute  créa~ 
tion  véritablement  artiste  est  morale  et  sociliatnce. 

Il  faut  suspendre  un  instant  ce  travail  anal}rtique.  Le 
lecteur  peut  jugera  la  contention  d'esprit  qu'il  lui  faut  pour 
suivre  le  fil  de  ces  idées ,  de  la  peine  et  des  difficultés  que 
doit  rencontrer  un  abréviateur  qui  se  pique  d'exactitude  et  de 
conscience.  La  pause  sera  remplie  par  la  citation  suivante , 
extraite  du  paragraphe  que  l'auteur  a  consacré  à  l'expo- 
sition de  ses  idées  sur  les  beaux-arts.  C'est  une  occasion 
pour  nous  de  mettre  le  lecteur  à  même  d'établir  son  opinion 
sur  la  manière  grande  et  philosophique  dont  le  docteur 
Bûchez  enchaîne  ses  pensées,  ainsi  que  sur  la  manière  neuve 
et  puissamment  morale  qu'il  donne  à  son  expression. 
Tout  son  livre  est  écrit  avec  la  même  conviction ,  avec 
cette  même  argumentation  k  foimes  larges  et  profondes , 
et  avec  un  style  toujours  aussi  ferme,  aussi  digne,  aussi 
approprié  ;  mais  affectant  quelquefois  un  peu  d'étiwigeté. 

«  Qu'on  se  figure  un  homme  doué  de  cette  puissance  su^ 
périeure  de  désir,  et  de  cette  gi*andeur  harmonique  de 
facultés  d'expressions ,  qui  font  les  artistes  créateui'^ ,  un 
de  ces  hommes  poètes  dans  toute  l'énergie  antique  du  mot, 
loi^qu'il  s'élance  du  sein  de  la  foule ,  pour  lui  inspirer  sa 
pensée.  Son  geste  a  suffi  pour  commander  l'attention  :  il 
parle  ;  le  son  de  sa  voix ,  renchainement  des  paroles ,  leur 
accentuation,  leur  rythme,  tout  a  le  même  sens  :  c'est, 
en  même  temps,  do  la  musique,  de  la  poésie,  del'élo^ 
quence ,  et  du  drame.  L'expression  de  la  face,  les  gestes  ^ 
le  costume ,  en  sont  également  de  fidèles  intei'prètes  ;  c'est 
de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'ai-chitecture  combi-f 
nées.  Le  peuple  qui  l'entend  est-il  rebelle  à  la  première 
parole!  alow  il  retourne  sa  pensée,  il  l'étcnd  sous  tous 
ses  aspects  ;  il  la  raconte  de  cent  manières  ;  en  un  mot 
il  l'individualise  mille  fois ,  afin  d'atteindre  tous  1^  in- 
dividus qui  l'ccoutent. 

»  Dans  le  moment  que  nous  supposons ,  le  poète  révéla- 
teur n'est  autre  chose  qu'une  pensée  revêtue  de  toute  son 
ardeur  sentimentale ,  et  de  toutes  les  formes  par  lesquelles 
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les  sympathies  sont  émues ,  et  Tenthousiasme  introduit 
dans  les  cœurs.  Or ,  appliquez  la  division  du  travail  à  cet 
acte  ;  dëcomposez-le  poiur  en  confier  les  parties  aux  artistes; 
vous  y  trouverez  tout  l'ensemble  qu'on  nomme  beaux- 
arts ,  sans  qu'il  en  manque  un  seul  ;  bien  plus ,  vous  pour- 
rez y  reconnaître  Toixlre  de  dépendance  suivant  lequel  ils 
se  touchent,  et  s'engendrent  les  uns  les  autres.  Ainsi  l'un 
lêi-a  un  monument  ;  l'autre  mettra  l'artiste  en  peinture , 
ou  en  marbre  ;  l'auti^  ti*aduira  la  pensée  en  paroles  har- 
monieuses et  rythmées ,  il  l'écrira  en  vers  ;  un  auti-e  y 
joindra  de  la  musique  ;  un  autre  en  fera  un  drame.  Cepen- 
dant, sous  toutes  ces  formes,  la  pensée  piimitive,  et  son 
but,  resteront  toujours  les  mêmes;  bien  plus,  l'unité 
.spirituelle  se  reproduira ,  en  elles ,  pai'  une  unité  maté- 
rielle ,  dès  l'instant  où ,  au  lieu  de  vouloir  isoler  chaque 
production,  on  voudra  les  combiner  pour  en  faire  une 
$cnle  œuvre.  Toutes  ces  expressions  ne  sont  donc  exacte- 
ment que  des  parties  d'un  seul  mouvement ,  une  décom- 
position de  l'acte  artiste;  et  l'unité  dans  l'art,  n'est  que 
«a  figuration  matérielle.  C'est  pour  cela,  que  les  moyens 
de  l'art  n'ont  point  été  inventes ,  mais  seulenment  éten- 
dus, et  perfectionnés.  Ib  sont  inhérens  à  notre  nature, 
et  de  tous  les  temps  de  l'humanité. 

»  Mais  examinons  l'œuvre  synthétique  elleHneme; 
voyons  comment  l'artiste  fait  pour  donner  à  sa  concep- 
tion une  existence  matérielle.  D'abord  il  habille  le  senti- 
ment d'un  vêtement  architectural  ;  il  lui  donne ,  ainsi ,  le 
geste,  la  stature,  toute  cette  expression  exténeure  qui  im- 
pose aux  sympathies  ;  puis  sur  cette  draperie ,  ou  ce  cos- 
tume de  pierre,  à  l'intérieur,  et  à  l'extéi'ieur ,  il  grave  , 
il  peint,  il  écrit  de  mille  manières,  toutes  tes  pensées 
dont  il  doit  contenir  la  mémoire ,  et  dont  il  semble  qu'il 
ait  été  agité  ou  ému  :  enfin ,  sous  ce  vêtement  il  met  une 
ame  ;  il  fait  pai*ler ,  chanter  et  agir  le  sentiment  ;  en  sorte 
que  l'enveîoppe  de  pierre  est  à  ce  drame,  ce  que  notre 
corps  diiomnie  ,  et  son  vêtement ,  sont  aux  passions  qni 
nous  animent. 

»  L'œuvre  dont  nous  venons  de  tracer  l'idée ,  est  un 
temple  ou  une  cathédrale;  cependant  l'arehitecte  n'a 
fait  que  peindre  monumentalement ,  et  dans  des  propor- 
tions colossales,  tel  qu'il  le  conçoit,  le  poète  révélateur 
dont  nous  détaillions,  tout-à-l'heure ,  l'action.  Il  a  donné 
à  une  pensée,  un  geste  avec  un  costume,  une  histoire  avec 
toutes  ses  vaiiétés  ,  une  voix  retentissante ,  harmonieuse  ; 
enfin,  il  a  fait  vivre  un  monde  d'idées  sous  cet  amas  ar- 
rangé de  pierres.  Si  nous  jetons,  en  effet,  les  yeux  sur 
toutes  les  œuvres  dont  nous  admirons  les  preportions  sé- 
vères ,  et  le  caractère  absolu ,  nous  verrons ,  malgré  leurs 
yai]pétés  apparentes ,  le  cachet  synthétique  que  nous  cher- 
chons à  i^econnaître.  Examinez  une  de  ces  cathédrales  qu'on 
appelle  si  improprement  gothiques  ;  c'est  Christ  aimant , 


et  bon ,  qui  appelle  ses  fidèles  dans  ses  bras  pour  s'y  forti- 
fier de  son  amour ,  et  joindre  leurs  prières  aux  siennes  ; 
lorsqu'il  les  a  reçus  dans  son  sein ,  alors ,  il  leur  raconte 
sa  vie,  celle  de  ses  saints  apôtres, les  encourageant  conti'e 
le  mal  par  le  tableau  de  ses  souffi^nces ,  les  excitant  au 
bien  par  l'espérance  d'un  avenir  de  récompense  ;  puis , 
bientôt ,  dit-il ,  il  chante  avec  eux  ;  alors ,  ce  grand  mo- 
nument tout  entier  >  avec  ses  cloches  retentbsantes ,  ses 
martyrs  peints ,  et  sculptés ,  les  chants  qui  l'ébranlent ,  et 
qui  se  modulent  dans  ses  voûtes,  ce  grand  monument 
tout  entier  est  une  prière  adressée  à  l'Eternel  ;  c'est  un 
homme  qui  implore  ;  il  semble  Christ  sur  la  croix  ;  et  qui 
crie  :  Pardonnez-lem* ,  mon  père. 

»  Etudiez  un  poème ,  mais  un  poème  pur  de  toute  imi- 
tation ;  vous  y  trouvei'ez  encore  décrite  cette  synthèse  en 
quelque  sorte  arehitecturale  dont  nous  parlons.  Ici,  le  mo- 
nument est  un  drame  ;  la  voix  est  la  parole  liiytmée  et 
musicale ,  c'est  le  vers.  L'unité  est  moins  visible,  et  moins 
puissante,  parce  qu'elle  est  moins  ramassée  ,  et  dépourvue 
de  plusieurs  de  ses  moyens  d'expressions  :  quand  même  on 
y  joindrait  le  luxe  des  vignettes ,  ainsi  qu'on  le  faisait  au 
moyen  âge  ;  quand  même  on  aurait  rései*vé  pour  lui ,  la 
parole  presque  vivante  de  l'hiéroglyphe  y  ainsi  qu'on  le 
faisait  en  Egypte  pour  les  choses  sacrées  ;  le  regard  n'est 
plus  saisi  avec  la  même  violence ,  et  les  sympathies  d(H 
minées  avec  une  semblable  énergie  ;  bien  que  ce  soit  tou- 
jours le  même  appareil  monumental. 

Examinons ,  par  exemple ,  l'enfer  du  Dante,  œuvi^  dont 
ce  poète ,  comme  on  sait ,  n'a  point  conçu  l'idée  première, 
et  dont  la  pensée  remonte  à  une  é|)oque  où  le  sentiment 
religieux  était  encore  tout  entier.  C'est  un  cône  immense , 
et  profond ,  un  abîme  si  grand ,  qu'il  ne  pourra  jamais 
être  rempli ,  un  trou ,  où  la  mort  jette  les  espérances ,  et 
les  joies  de  ce  monde ,  les  ambitions ,  les  fiertés ,  les  con- 
fiances égoïstes.  Autovu*  de  ce  cratère  qui  doit  Tengloutir 
tourne  et  toiu*billonne  le  cercle  des  vies  mondaines  ;  c'est 
une  danse  de  méchans  et  de  fous  ^  qui  s'enivre ,  et  s'éblouit 
de  son  mouvement ,  et  dont  l'i  vitesse ,  à  tout  moment ,  jette 
quelqu'un  dans  l'abîme  d'où  l'on  ne  sort  pas.  Du  fond ,  et 
des  parois,  un  seul  cri  s'élève;  c'est  l'avertissement,  c'est 
la  moralité  de  l'œuvre. 

»  D'autres  fois  ,  c'est  dans  une  vie  d'homme  que  le  poète 
synthétise ,  et  détaille  un  sentiment  ;  mais  toujours  il  eu- 
cadre  cette  vie  entre  un  passé ,  et  un  avenir  monumental  ^ 
l'enfermant  ainsi  dans  une  enceinte  mystérieuse  et  gig^i^ 
tesque,  dont  elle  est  un  des  élémens  b. 

Beprenons  notre  tâche  analytique  ;  mais  comme  l'évolu- 
tion logique  d'une  pensée  donnée  est  rigoui*eusement  déter- 
minée et  se  développe  conformément  à  la  marche  inductive 
qui  a  été  adoptée  pour  toute  autre ,  il  suit  de  là  que  Topé- 
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i*ation  intellectuelle  qui  a  suffi  au  dépouillement  du  fait 
sentimental ,  pourra  s'appliquer  aussi  au  mcMivement  ra- 
tionnel dont  nous  avons  à  nous  occuper*,  et  comme  nous 
voulons  éviter  la  répétition  des  mêmes  formules  logiques , 
et  que  d'ailleurs  nous  nous  fions  à  l'intelligence  du  lecteur  i 
ce  qui  reste  à  faire  connaître  de  ce  livre  sera  pris  du 
poiut  de  vue  le  plus  général. 

A  l'acte  sentimental  succède  le  rationnalisme  ou  le  mou- 
vement rationnel,  qui  n'est  que  le  phénomène  scientifi- 
que lui-même.  £t  les  sciences  ne  sont  jamais  autre  cliose 
qu'une  classification  de  faits  ou  de  conséquences  succes- 
sives, établie  dans  une  vue  pi'esque  toujoui-s  pratique, 
sur  un  thème  donné  par  le  sentiment. 

Le  cei'veau  fournit  l'appareil  logique  instrumental.  =» 
Les  dispositions  oi'ganiques  se  transmettent  à  uq  certain 
degré;  les  facultés  n'en  sont  que  plus  puissantes,  plus 
excitables  ,  plus  énergiques ,  de  sorte  que  les  intelligences 
sont  plus  aptes  à  suivre  le  même  système,  la  même  acti- 
vité logique.  Tout  se  tient  ;  l'individu  ne  peut  savoir  qu'à 
condition  qu'un  autre  ait  su  ou  saura  ;  et  déjà  dans  cette 
vie  j  le  moi  spirituel  n'existe  que  par  ses  contacts  avec  les 
moi  spiritueb  qui  l'entourent. 

La  perfection  de  l'appareil  du  rationnalisme  consiste 
dans  l'éducation ,  c'est-à-dire  dans  l'action  prolongée  de 
la  spontanéité.  L'homme  n'exprime  jamais  rien  au-delà 
des  élémens  même  de  son  activité.  Aussi  l'œuvre  scienti- 
fique toute  entière,  le  meilleur  plan  encyclopédique, 
est  virtuellement  organisé  en  lui ,  en  sorte  que  la  fin  de 
*  nos  travaux  sera  de  représenter  exactement  la  systémati- 
sation que  nous  portons  en  nous.  Le  but  scientifique  pur 
doit  être  défini  :  la  connaissance  des  relations  de  cause  à 
efiets  qui  gouvernent  toutes  choses  ;  en  d'autres  termes  , 
la  tendance  constante  dans  les  sciences ,  a  été  et  sera  de 
posséder  la  loi  de  génération  des  phénomènes.  Le  mou- 
vement rationnel  a  trois  époques  distinctes ,  et  qui  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  suivant  :  époque  théologique,  époque 
ontologique ,  et  époque  du  positivisme.  Chacune  de  ces 
périodes,  à  l'instant  où  elle  se  termine,  est  remplacée, 
non-seulement  par  l'ordre  des  travaux  scientifiques  qui  doit 
logiquement  la  suivre ,  mais  encore  par  une  œuvre  pra- 
tique immédiate. 

?i 'insistons  pas  davantage  sur  ce  sujet  :  l'on  a  dû  se  con- 
vaincre que  la  logique  est  une  loi  invariable  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  et  l'on  croyait  que  c'était  un  art. 

Il  ne  nous  l'esté  plus  qu'à  parler  de  la  motricité  pour 
compléter  ce  que  nou»  avions  à  dire  sur  la  physiologie 
sociale. 

Rien  n'est  acquis  pour  l'homme ,  que  tout  autant  que 
son  œuvre  est  rendue  mater ialisable;  l'acte  spirituel  n'est 


complet  qu'à  cette  condition.  Or ,  la  mclérialisation  ,  eu 
tout ,  n'est  qu'un  efiet  du  mouvement  ;  ainsi ,  la  luoti'i- 
cité  se  trouve  présente ,  nécessaii*ement,  dans  tous  les  modes 
de  notre  activité.  Elle  est  l'élément  de  notre  conservation , 
au  point  de  vue  spirituel  et  au  point  de  vue  matéiiel.  C'est 
elle  aussi  qui  fonde  roi^;anisation  sociale ,  qui  n'est  jamais 
qu'une  hiéi-arehie  de  fonctions ,  une  classification  du  tra- 
vail ,  le  tout  transmissible  par  renseignement  ;  l'on  voit 
tout  d'abord  que  c'est  la  forme  morale  ou  spiiûtuelle  qui 
s'organise ,  puis  l'énergie  militaire  qui  lui  est  subordonnée, 
puis ,  enfin ,  paraît  l'industrie.  Celle-ci  contient  ce  qu'on 
appelle  l'économie  politique.  Et  le  seul  moyen  de  maio- 
tenir  le  coi*ps  social ,  quand  il  a  vaincu  toutes  les  résis- 
tances extérieures  et  intéiieures ,  c'est  d'y  introduire  le 
prc^rès  ;  alors  l'action  de  transformation  ne  cesse  de  se  por- 
ter dans  toutes  les  dii-ections.  C'est  paree  que  cela  n'a  pas 
encore  été  fcit ,  que ,  par  le  passé ,  les  sociétés  les  plus  vi- 
gom-euses  ont  péri  du  jour  oii  elks  n'ont  plus  eu  d'ennemis. 

Ainsi  la  conclusion  formelle  de  tout  ce  qui  est  exposé 
dans  ce  livre  du  docteur  Bûchez  se  rend  par  un  seul  mot , 
le  PROGRÈS  :  verbe  nouveau  qui  contient  la  raison  de  ce 
qu'il  a  développé ,  la  raison  de  tous  les  actes  qui  se  succè- 
dent dans  l'homme  comme  être  matériel ,  et  comme  être 
spirituel  et  moral ,  la  raison  des  phénomènes  sociauiL  dont 
la  succession  est  l'amélioration  de  l'espèce  humaine  ;  phi- 
losophie nouvelle ,  car  elle  ne  puise  pas  ses  élémens  dans 
quelques  facultés  humaines ,  dans  quelques  actes  passion- 
nés de  l'homme ,  mais  bien  dans  toutes  les  puissances  créa- 
trices et  destructives  de  l'univers ,  et  aussi  dans  ce  qu'elles 
ont  pu  engendrer  à  des  époques  antérieures  à  l'humanité , 
et  dans  ce  qu'elles  amèneront  après  elle.  Car  les  transfor- 
mations de  l'univers  comme  celles  de  l'humanité  sont  dans 
la  ligne ,  dans  l'ordre  ,  dans  la  loi  du  pix)grès ,  loi  qui  sera 
accomplie ,  du  jour,  où  le  mal  ayant  cessé ,  le  principe  sera 
nommé  et  matérialisé.  Alors  les  spontanéités  seront  comme 
si  elles  n'étaient  pas ,  sans  occasion  d'agir....  notre  monde 
sera  parvenu  au  terme  où  il  devra  être  remplacé  par  un 
autre. 

Après  avoir  tracé  hardiment  la  voie  sur  laquelle  la 
science  de  l'histoire  doit  être  placée,  le  docteur  Bûchez  con- 
çoit et  exécute  une  œuvre  génésiaque,  c'est-à-dire  qu'il 
expose  selon  ses  vues  essentiellement  dogmatiques ,  tous  les 
faits  connus  et  tous  ceux  qui  n'étant  pas  écrits ,  peuvent 
néanmoins  être  supposés  avoir  existé ,  et  sont  classés  se- 
lon leur  ordre  hiériarehique  dans  le  cadre  encyclopédique. 
La  loi  du  progrès  général  n'admet  point  de  lacunes  :  et 
tout  ce  que  nous  ont  légué  les  tems  anciens  sur  le  sort  de 
ce  globe  teri-estre  est  exact  par  le  fond ,  si  ce  n'est  pour 
la  forme. 

Lorsqu'il  nous  est  venu  dans  la  pensée  de  faire  connaîtio 
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l'œuvre  de  Bûchez,  œuvre  de  haute  philosophie ,  nous  nous 
étions  proposés  de  mettre  seulement  en  évidence  les  points 
cardinaux ,  et  de  les  ramener  à  l'actualité  sociale.  Mais 
plusieurs  lectures  successives ,  et  les  reflexions  qu'elles  ont 
suscitées  dans  notre  esprit,  nous  ont  fait  changer  d*id^, 
et  il  nous  a  paru  plus  utile  d'en  donner  un  aperçu  analyti- 
que. Quelque  aride  qu'il  soit,  il  offrira  l'intérêt  que  l'on  doit 
à  toute  conception  qui  porte  dans  son  sein  les  raisons  des  des^ 
tinées  humaines.  Rapprocher  les  idées  du  docteur  Bûchez  de 
l'état  actuel  de  la  société ,  ce  n'était  faire  qu'un  seul  rap- 
prochement, c'était  donc  les  tronquer;  mais  traduire  fidèle- 
ment sa  pensée,  le  suivre  de  proposition  en  proposition,  d'iû- 
duction  en  induction,  et  pour  le  faii-e  avec  plus  de  scrupule, 
employer  sa  phraséologie ,  c'était  intéresser  le  lecteur  non- 
seulement  à  son  propre  soi*t,  mais  à  celui  de  l'espèce  entière, 
à  celui  du  monde,  de  l'univers. 

Nous  nous  étions  également  proposés  d'appécier  ses 
opinions  philosophiques,  dans  le  but  de  savoir  à  quelle 
école  appartient  son  œuvre.  On  sait  que  depuis  quelques 
années  les  esprits,  en  France  surtout,  se  sont  évertués  à 
i^rendre  l'examen  des  points  fondamentaux  d«  la  méta- 
physique ',  cependant  la  discussion ,  bien  qu'eUe  ait  touché 
à  plusieurs  questions  capitales ,  en  a  laissé  quelques-unes 
de  côté ,  et  notamment  Tune  des  plus  importantes ,  celle 
q ai  a  pour  objet  les  motifs  déterminans  des  actions  humaines. 
On  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  difficulté  à  ce  sujet ,  et  qu'elle 
portait  sur  leur  caractère  de  spontanéité  ou  de  nécessité. 
Le  livre  de  Bûchez  a  comblé  cette  lacune,  et  son  opinion 
ne  nous  ne  paraît  nullement  douteuse.  A  l'enchaînement 
rigoureux  et  inflexible  des  documens  qui  lui  ont  servi  à 


exposer  sa  loi  du  progrès  ,  il  nous  a  fallu  reconnaître  que 
la  doctrine  de  la  nécessite  n'a  présenté  nulle  part  autant 
qu'ici  un  ensemble  de  preuves  plus  inexpugnables. 

Oui,  tout  est  nécessaii-e,  ou  il  existe  des  effets  sans  cause  ; 
mais,  dira-t-on  alors,  l'homme  n'est  donc  pas  libre  ;  ses  ac- 
tions sont  donc  sans  moralité. .  •  On  peut  beaucoup  argumen- 
ter contre  cetteopinion;  les  moyens  logiques  ne  seront  jamais 
que  spécieux;  mais  convaincre...  Il  n'est  pei'sonneqni  dans 
les  circonstances  les  plus  futiles  comme  les  plus  impoitantes 
de  la  vie  n'ait  été  vaincue  par  la  nécessité  ;  c'est  ce  donc 
vous  pouvez  vous  convaincre ,  en  prenant  note  des  motii's 
successifs  qui  détei*minent  votre  volonté.  Mais  peut-on 
suivre  toujoiu^  la  filiation  des  causes  et  de  leurs  effets  ? 
cela  est-il  ordinaii*ement  possible?  les  habitudes  de  la  vie 
ne  sont^elles  pas  pour  cela  trop  empiriques  ?  les  actions, 
humaines  ne  se  remplacent-elles  pas  avec  trop  de  viva- 
cité? sans  doute  :  aussi  l'on  reconnaît  qu'il  est  facile  de  so 
faire  illusion,  de  croire  qu'on  peut  être  en  puissance  d'a- 
gir librement.  Or,  on  ne  tarde  pas  à  être  détrompé  sm- 
l'efficacité  de  cette  liberté  ;  vous  attendiez ,  m  vertu  de 
cette  croyance,  un  résultat  prévu,  et  votre  raisonnement 
est  en  défaut  ;  ce  résultat  était  impossible,  il  ne  s'accom- 
plit pas.  Alors  qu'arrive-t-il  ?  on  s'en  prend  à  X^fcUcdité^ 
refuge  des  esprits  imprévoyans  et  des  cœurs  pusillanimes. 
Mais  si  au  contraire  tout  est  nécessaire,  dans  ces  mé-- 
comptes  de  toute  espèce,  où  il  faut  décliner  son  inex- 
périence et  la  faiblesse  de  ses  lumières  ^  la  sagesse  des  âmes 
stoïques  se  trouve  dans  la  résignation  ;  les  âmes  pieuses 
et  tendres  se  réfugient  dans  ces  paroles  :  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite. 

L.  MARCHANT, 
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DE  LA  SOCIABILITE 


COVSÏDÛBiM 


Zl«n0  0«0  tinppùvis  àvcc  la  vu  liitévaive. 


On  a  dit  que  la  littlérature  était  ^expression  de  la 
société.  Cela  est  vrai ,  mais  dam  un  sens  beaucoup  plus 
restreint  peut-être ,  qu'on  ne  l'admet  communément. 

Pour  qu'une  littérature  fut  la  traduction  fidèle ,  com- 
plète, des  idées  des  passions  des 'mœurs  d'un  peuple,  il 
faudrait  qu'elle  eut  été  inspirée,  sentie,  consacrée  par  ce 
peuple  lui-même  tout  entier,  et  j'estime  impossible  qu'au- 
cune littérature  moderne  puisse  s'élever  à  ce  caractère  de 
nationalité.  Je  pourrais  dire  les  motife  de  mon  opinion, 
mais  il  sufBt  à  mon  dessein  de  les  indiquer. 

L'in^de  répartition  des  rîchesses  matérielles  a  pro- 
duit une  in^alité  propmti<Hinée  dans  le  développement 
intellectuel  des  diverses  classes  de  la  société.  Aux  sommi- 
tés,  l'esprit  humain  semble  déjà  pour  ainsi  dii-e ,  se  trouver 
k  l'étroit  dans  le  domaine  de  l'infini ,  tandis  qu'à  l'extré- 
mité inférieure,  il  rampe  obscurément  siu*  le  sol,  peu 
soucieux  d'un  servage  qu'il  ne  sent  points  et  de  ses  desti- 
nées qu'il  ign(n*e. 

Dans  Tordre  des  choses  matérielles ,  cette  disparité  peut 
se  traduire  par  celle^i  :  l'immense  majorité  du  peuple 
esclave  du  travail,  voit  toute  son  activité  absorbée  par  les 
exigences  de  la  vie  physique,  alors  qu'une  classe  d'élite, 
affranchie  de  pareib  soins ,  n'a  guèies  d'autre  souci  que 
la  recherche  de  nouvelles  jouissances.—*  Les  beaux  arts  sont 
les  enfans  du  loisir  ^  l'œuvre  et  l'aliment  de  tout  ce  qui 
réfléchit ,  sent  et  se  passionne  :  or,  le  peuple  vit  et  travaille , 


voilà  tout  :  ce  n*est  pas  qu'il  n'ait  aussi  ses  idées  et  ses 
passions  ;  mais  comment  s'associerait-il  au  mouvement  ar* 
tistique ,  réduit  qu'il  est  presque  partout  à  ne  parler  qu'un 
idiome  barbare  et  à  ne  pas  même  comprendre  la  langue 
littéraire  du  pays?  La  philosophie  et  la  politique  étudient 
assez  mal  le  peuple  :  la  littérature  n'en  prend  nul  souci. 
C'est  aux  existences  privilégiées  qu'elle  emprunte  ses  ins- 
pii^tions  et  quelle  consacre  ses  prestiges  ;  de  telle  sorte , 
qu'à  proprement  parler ,  elle  n'a  jamais  été  que  l'expres- 
sion de  ce  que  dans  le  langage  habituel ,  nous  appelons  la 
société. 

Ceci  touche  à  mon  sujet  ; 

De  jeunes  hommes  ayant  la  conscience  de  leurs  forces 
et  d«  la  haute  utilité  de  leurs  desseins ,  se  sont  proposés 
de  raviver  parmi  nous  le  goût  des  arts  et  des  travaux  litté- 
raires. Cette  enti*eprise  est  généreuse  sans  doute,  mais 
elle  demeurera  certainement  stérile ,  si  par  une  impulsion 
simultanée,  l'esprit  de  sociabilité  n'est  réveillé  de  sa 
torpeur. 

Un  écrivain  qu'on  n'a  jamais  l'air ,  je  ne  sais  pourquoi 
de  citer  sérieusement,  Azaïs,  a  fort  bien  expliqué  dans 
son  ingénieux  système  d'expansion  universelle  comment 
dans  l'ordre  moral  aussi  bien  que  dans  l'oixlre  physique , 
tout  était  mouvement  commiini<fué.  Bien  n'existe  en  efict 
de  sa  vie  propre  ;  chaque  chose  a  son  précédent  nécessaiie  : 
la  génération  des  œuvres  de  l'esprit  s'opère  par  un  jnvi^i- 
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hle  concours,  aussi  bien  que  la  production  des  forces  :  ce 
()ue  nous  appelons  une  création,  n'est  qu'une  idée  arrivée 
à  son  complet  développement  par  une  série  de  transmissions 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  saisir.  L'artiste  n'est  pas 
un  être  à  part,  doué  de  la  faculté  surhumaine  de  créer: 
le  beau,  le  simple  et  le  vrai  ne  sont  pas  l'enfantement  de 
sa  pensée.  Il  n'est  que  le  reflet  de  la  pensée  sociale ,  qui 
rayonne  autour  de  lui ,  et  l'inonde  de  ses  jets.  La  poé- 
sie ,  tout  le  monde  la  fait  :  le  poète  n'en  est  que  l'har- 
monieux organe,  c'est  l'homme  d'élite  marqué  en  nais- 
sant pour  dire  bien  ce  que  chacun  sent  mal,  et  produire 
en  vives  et  saillantes  images,  ce  que  le  vulgaii-e  n'en- 
tixîvoit  que  sous  des  fomies  confuses  :  en  tout,  il  n'est 
rien  qu'un  metteur  en  œuvre,  rendant  à  la  société  en 
produits  élaborés ,  ce  qu'elle  lui  a  foiutii  en  inspirations  : 
fcsons  donc  de  la  poésie  dans  nos  mœurs ,  si  nous  voulons 
en  retrouver  dans  ses  chants. 

Examinons ,  sans  outrer  la  rigueur  ni  la  complaisance , 
où  nous  en  sommes  à  cet  égard .^ 

Nous  habitons  une  admimble  contrée,  où  les  fleuves, 
les  sites,  les  horisons,  sont  marqués  d'un  caractère  parti- 
culier de  grandeur  et  de  magnificence  :  notre  ciel  n'a  pas 
la  pui^eté  du  ciel  d'Italie,  mais  aussi  le  soleil  ne  verse 
'  point  sur  nous  ces  feux  qui  allanguissent  les  peuples  du 
Midi.  Sous  sa  féconde  influence ,  tout  respire  ici  la  vie  et 
le  travail.  Une  foule  d'heureuses  conditions  ont  aggloméré 
dans  cette  grande  cité  une  population  vive,  spirituelle, 
également  prompte  à  concevoir  et  à  dire  :  c'est  la  patrie 
dt$  femmes  au  facile  et  doux  parler,  des  hommes  aux 
formes  distinguées  :  l'activité  commerciale  a  multiplié  les 
richesses  ;  celles-ci  ont  enfanté  les  loisirs,  principe  du  goût 
des  arts ,  et  des  choses  de  l'esprit. 

Voilà  ce  que  la  nature  a  fait  pour  nous  !  que  fesons-nous 
pour  la  sopiabilité? 

L'état  de  nos  relations  sociales  me  semble  assez  bien 
figuré  par  la  physionomie  de  notre  ville,  belle  et  monie 
connue  Nlobé,  comme  elle  a3rant  l'air  de  pleurer  ses  en- 
fans  :  les  idées  ne  circulent  guère  dans  la  société  plus 
rapides  et  plus  nombreuses,  que  les  promeneurs  ou  les 
é(|uipages  dans  nos  vastes  inies  et  nos  places  monumentales  : 
nous  vivons  sépares  comme  4ps  peuples  entre  lesquels  la 
nature  aurait  jeté  d'immenses  espaces  ;  un  Indien  a  plutôt 
terminé  une  expédition  à  six  cents  lieues  dans  les  ten*es , 
que  nous  n'avons  entrepris  une  tournée  de  visite? ,  et  ce 
serait  presque  un  récit  curieux  que  de  dire  comment 
s'exécute  cette  cireumnavigation  de  civilité  :  mais  comme 
ceci  concerne  presque  exclusivement  les  dames,  il  faut 
être  cireonspect  :  les  accuser  de  lenteur,  ce  serait  injustice  : 
dans  ce  pays  où  la  nature  est  si  active,  on  fait  vite  et 
bien  tout  ce  qu'on  veut  faire  :  mais  la  journée  d'une  femme 


est  si  pleine  !  les  détails  de  son  intérieur,  la  culture  de  ses 
talens ,  que  sais^je ,  mille  autres  soins  laissent-ils  quelque 
place  aux  devoirs  de  société  :  la  soirée  amène  bien  quelques 
loisirs...  Mais  sortir  le  soir!  on  n'aurait  garde  :  on  se  ha- 
sardait phis  vt>lonliers  dtins  les  villes  du  moyen  âge  après 
le  couvr&'fèu,  et  cependant  il  est  juste  de  dire  que  nous 
^  avons  une  sorte  de  pavé,  des  réveii>ères  et  même  des  scr- 
gens  de  ville.  D'ailleurs  le  bras  d'un  mari  serait  indispen- 
sable ,  et  c'est  précisément  l'heure  où  ces  messieurs  sem- 
blent êti-c  le  plus  invinciblement  appelés  au  dehors. 

Reste  donc  pour  la  pratique  des  devoirs  de  civilité ,  le 
dimanche ,  jour  de  sanctification  et  de  repos.  C'est  un  émoi 
général  parmi  les  dames  :  toutes,  à  la  même  heure,  et 
comme  en  vertu  d'une  convention  tacite  de  ne  pas  se  ren- 
contrer, se  mettent  en  mouvement  pour  s'aller  voir.  On 
n'aperçoit  de  toutes  parts  que  femmes  élégantes,  gra- 
cieuses, l'air  affairé  et  comme  préoccupées  des  chances 
d'une  entrepnse.  Sous  leur  main  délicate  le  marteau  re- 
tentit... Une  carte  disposée  à  l'avance,  n'attend  que  la 
réponse  habituelle ,  Madame  est  sortie^  pour  passer  rapi- 
dement du  portefeuille  ambré,  en  des  mains  un  peu  moins 
parfumées  :  on  court,  on  s'empresse  :  en  rentrant,  l'on 
trouve  chez  soi  autant  de  cartes  qu'on  en  a  distribué ,  et 
après  celte  délivrance  mutuelle  de  certificats  de  vie,  cha- 
cun se  repose  durant  toute  l'année ,  dans  la  paix  de  sa 
conscience,  et  la  monotonie  de  ses  habitudes. 

Si  les  femmes  sont  à  peu  près  invisibles  les  luies  pour  les 
auti*es ,  on  comprend  quelles  le  sont  bien  plus  encore  pour 
les  visiteurs  :  la  sévérité  à  cet  égard  est  extrême.  Et  l'on  cite 
presque  celles  dont  la  porte  n'est  pas  exactement  murée. 

Cette  sorte  de  vie  clausti*ale  qui  met  les  femmes  constam- 
ment en  prèsence  des  soins  pratiques  de  la  vie ,  semblerait 
devoir  bientôt  fanei*  la  fraîcheur  de  leurs  idées,  etengouiv 
dir  la  délicatesse  de  leur  tact  :  eh  bien,  chose  remarquable  ! 
Il  y  a  dans  leur  iiatiu^e  tant  de  verve  et  de  ressort ,  qu'elles 
en  ont  presque  généralement  triomphé  :  que  d'heureuses 
circonstances,  vous  donnent  accès  auprès  d'elles,  et  vous 
sei*ez  frappé  de  la  bienveillance  de  leurs  manières ,  de  la 
fécondité  de  leurs  idées ,  aussi  bien  que  de  la  grâce  de  leur 
élocution.  Une  seule  chose  leur  manque  peut-êti*e:  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas  ?  Il  est  si  facile  de  se  donner  le 
mérite  de  la  franchise  quand  elle  doit  presque  toujours 
ressembler  à  la  louange  :  il  m'a  donc  semblé  qu'elles  lais- 
saient à  désirer  un  peu  de  celle  heureuse  négligence  qui 
donne  tant  de  charmes  à  l'entretien ,  en  l'abandonnant  sans 
contrainte  à  son  cours  mobile  et  capricieux  :  dans  les  oc- 
casions les  moins  solennelles,  leur  manière  d'être  décèle 
je  ne  sais  qu'elle  observation  d'elles-mêmes ,  qui  dégénére- 
rait peut-être  en  raideur,  si  elle  n'était  corrigée  par  la 
bienveillance  intime  de  la  nature  bordelaise.  Il  est  d'ail- 
leurs facile  de  voir  que  cette  ré: erve,  qui  n'est  pas  précisé- 
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ment  ceile  qu'exigent  les  convenances  j  cëderait  sans  peine 
à  un  exercice  plus  habituel  de  leurs  heureuses  facultés. 

A  coté  d'une  aussi  grand  nombre  de  femmes  i^marqua- 
blés ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  rencontre  aussi  beaucoup 
d'hommes  distingués  :  la  contrée  d'où  s'élança  cetle  bril- 
lante pléiade  d'orateurs  et  d'hommes  d'état  qui  mit  ai 
honneur  le  nom  de  la  Gironde ,  ne  saurait  être  encore 
épuisée. 

La  plupart  de  nos  jeunes  hommes ,  ont  visité  de  bonne 
heure  les  peuples  étrangers,  se  sont  initiés  au  secret  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  arts ,  et  par  l'habitude  de  la  compa- 
raison ont  acquis  cette  indépendance  d'esprit  qui  est  la 
première  condition  du  progrès  ;  mais  ces  richesses  intellec- 
tuelles languissent  éparses ,  ignorées,  comme  ces  produits 
qui  meurent  sur  le  sol  faute  de  communication,  La  so- 
ciabilité aurait  tout  fécondé ,  l'isolement  stérilise  tout* 

Nous  envions  à  la  capitale  cette  puissance  de  vie ,  qui 
attire  et  absorbe  toutes  les  forces  du  pays.  Mais  ne  croyez 
pas  que  le  secret  de  cette  prééminence  soit  dans  ses  musées, 
ses  académies ,  et  la  liste  civile  :  c'est  la  vive  feimentation 
de  la  pensée  sociale  qui  produit  cet  essaim  d'artistes  et 
d'hommes  de  lettres ,  dont  les  travaux  viennent  à  leur  tour 
imprimer  à  cette  pensée  elle-même  une  plus  rapide  circu- 
lation. 

L'artiste  a  besoin  d'un  public ,  mais  plus  encore ,  s'il  est 
possible  des  émotions  de  la  société.  Il  faut  qu'il  puisse  venir 
reposer  dans  une  soite  d'intimité  littéraire,  sa  tête  fatiguée 
de  veilles  et  de  méditations  :  que  vous  alliez  cent  fois  l'ap- 
plaudir au  théâtre,  et  que  son  ouvrage  s'imprime  à  dix  édi- 
tions c'est  le  triomphe  de  son  drame  ou  de  son  livre  ;  mais 
pour  être  complète,  il  faut  que  cette  gloire  vienne  se  ré- 
soudre pour  lui  ai  distinctions  personnelles  :  que  son  en- 
trée dans  un  salon ,  provoque  un  flatteur  murmure ,  qu'il 
soit  l'ornement  d'une  soirée ,  l'orgueil  d'une  maîtresse  de 
maison  :  qu'il  entende  redire  les  beautés  de  son  ouvrage  et 
savoure  ainsi  goutte  à  goutte  la  grande  ivresse  de  son  suc- 
cès. La  louange  lui  est  douce  surtout  dans  la  bouche  d'une 
femme  parce  que  son  exquise  sensibilité  saisit  et  rend  avec 
plus  de  bonheur  les  émotions  du  public.  Telle  est  la  véri- 
table i^ompense  de  l'artiste  :  vaine  fumée  sans  doute , 
mais  pour  laquelle  tant  de  natures  d'élite  se  sont  usées 
jdans  les  labeurs  de  l'étude,  et  les  luttes  de  rivalité. 

Maintenant  reportez  vos  regards  sur  nos  habitudes  so- 
ciales et  dites  quel  support ,  quelle  espérance  elles  offrent 


à  l'artiste  !  — A  quel  foyer  ira-t-41  s'asseoir?  Qui  prendra 
seulement  souci  de  sa  personne ,  et  dira  le  voyant  passer , 
c'est  lui!  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  retour  de 
l'esprit  littéraire ,  et  on  n'ose  tenter  le  moindre  effort  pour 
remettre  en  honneur  la  sociabilité  qui  en  est  le  principe  : 
le  premier  pas  à  faire  n'entraîne  cependant  point  une  «i 
effrayante  responsabilité.  Modeliez  la  magnificence  de  vos 
fêtes  et  le  luxe  de  vos  banquets  :  élargissez  votre  foyei*  : 
ouvrez  un  asile  à  la  causerie ,  exilée  du  tumulte  et  de  la 
solemnité  de  vos  réunions  :  entre  gens  de  sens  et  de  goût 
elle  ne  s'accommodera  pas  long-temps  de  choses  sans  valem> 
et  bientôt  au  simple  contact  de  ces  intelligences  ralliées , 
vous  verrez  éclore  une  foule  de  richesses  qui  n'attendaient 
qu'un  peu  de  chaleur  pour  se  développer. 

Toutefois  je  serais  bien  mal  compris ,  si  l'on  supposait , 
que  ceci  a  pour  but  de  remettre  en  crédit  ce  petit  com- 
merce de  bel  esprit  ^  qui  a  été  si  long-remps  le  fléau  et  le 
ridicule  de  la  province.  Nos  mœurs ,  dans  leur  virilité  ac-  < 
tuelle,  ne  tolèrent  qu'avec  quelque  peine  ces  académies 
ofBcielles,  vénérables  ruines  des  temps  passés,  ou  des  capa- 
cités k  brevet  se  rassemblent  à  jour  nommé  pour  régle- 
menter la  marche  de  l'esprit ,  et  fixer  le  prix  courant  de 
ses  productions  ;  que  serait-ce  donc  de  ces  académies  au 
coin  du  Jeu ^  petits  ateliers  de  fausse  monnaie  littéraire, 
ou  se  fabriquent  les  renommées  d'un  jour,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  mauvais  aloi  !  la  véritable  sociabilité ,  c'est  la 
réunion  des  intelligences  sous  les  auspices  du  bon  goût  et 
de  la  liberté.  L'esprit  de  coterie  avec  sa  discipline  pédan- 
tesque^  ses  croyances  foimulées  en  commun,  et*  ses  admi- 
rations imposées ,  lui  serait  aussi  funeste  que  l'isolement 
le  plus  absolu.  Il  n'est  pas  nécessairc  que  chaque  salon 
soit  un  gymnase  littéraire  ouvert  exclusivement  aux  exer- 
cices de  l'esprit.  Faites  tomber  les  barrières  que  d'inex- 
plicables préventions  ont  élevées  entre  les  divers  élémens 
de  la  société,  et  laissez  aux  choses  leiu*  librc  cours ,  il  est 
impossible  que  ce  qui  est  du  domaine  de  l'intelligence  et 
du  goût  ne  trouve  un  peu  de  place  dans  la  variété  de  vos 
délassemens  ;  la  réforme  que  chacun  appelle,  est  toute 
dans  ce  simple  précepte  :  sachez  i'ous  reunir  ;  nul  d'ail- 
leurs n'en  aura  ni  l'honneur  ni  la  responsabilité.  Quand 
un  changement  provient  d'un  besoin  général,  il  s'opère 
d'une  manière  spontanée,  sans  qu'on  puisse  dii'e  d'où  vient 
l'impulsion  ou  l'exemple ,  et  ce  serait  une  prétention  ri- 
dicule ,  que  de  croire  y  avoir  attaché  son  nom. 


Th. 
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Douce  étoile  du  soîr^  riche  ornement  des  cîeux, 
Beau  diamant  de  leur  couronne! 

Oh!  que  tu  me  verras  prendre  un  essor  joyeux 
Vers  la  sphère  qui  t'environne! 


Astre  brillant  qui  luis  sous  ta  voûte  d'azur 
Comme  la  lampe  du  saint  temple, 

Quand  me  recevras-tu  dans  cet  asile  pur 
Que  de  loin  mon  ame  contemple? 


Ah!  sans  doute,  le  monde  oii  règne  ta  clarté 

Ignore  nos  tristes  alarmes  j 
Et  jamais  il  ne  fut  perdu  —  ni  racheté 

Au  prix  du  travail  et  des  larmes. 


(i)  Née  le  27  Septembre  1808  k  Platlsburgh  ,  dans  les  Euu-Unis  d'Amérique ,  miss  Luereti» 
Datiosoii  y  moanit  le  27  Août  i8a5.—  Elle  n'avait  pas. accompli  sa  dix-sepliëme  année.  -—  Set 
poésie»,  publiées  à  PCew-Yorck  en  1839 ^  bont  citées  ayec  éloge  dans  le  QuarUrfy-Rwiew» 
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Là ,  sont  des  séraphins ,  les  blen-aimés  du  ciel , 

Qui  de  Dieu  chantent  les  louanges, 
Tandis  que  sur  leurs  fronts,  comme  un  dais  solennel, 

S'étendent  les  ailes  des  anges. 


Là,  des  jours  sans  nuage  et  de  brillantes  nuits; 

Là,  d'un  cours  rapide  entraînées. 
Sans  laisser  de  regrets,  sans  apporter  d'ennuis, 

Vont  et  reviennent  les  années. 


Dès  que  m'apparaîtra  le  grand  libérateur 

Qu'attend  mon  ame  prisonnière; 
Dès  que  mon  fréle  corps  brisé  par  la  douleur 
S'endormira  dans  la  poussière  : 


ff  <■»-  ^y»\    Z'' 


Douce  étoile  du  soir,  riche  ornement  des  cîeux! 

Beau  diamant  de  leur  couronne! 
phî  que  tu  me  verras  prendre  un  essor  joyeux 

ypjs  la  sphère  qui  t'environne!  ' 


LoxnsB  R, 
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Kotl^timx,  U  31  ^ittmhr*  1833. 


CONSEIL  MUNICIPAL 

DE   LA  VILLE   DE  BoBDBAUX. 


BéUbération  împdrtante. 


Dans  les  premiers  jours  du  mois,  le  conseil  municipal 
de  notre  ville  a  été  appelé  à  délibéi^er  sur  la  question  de 
savoir  :  si  les  remises  ou  modérations  des  contributions  de 
l'impôt  foncier,  pour  cause  de  non  Jocation,  devaient 
donner  lieu  à  une  réimposition  sûr  les  i-oles  de  Tannée 
suivante. 

Plusieurs  séances  ont  été  consacrées  à  débattre  cette 
importante  question.  A  son  occasion  des  études  séiieuses 
et  approfondies  ont  été  faites  et  sa  solution  approuvée  ou 
non  a  toujours  le  mérite  à  nos  yeux  d'avoir  été  cherchée 
avec  conscience. 

Avant  d'exposer  les  argumens  opposés  de  cette  discus- 
sion ,  nous  allons  donner  quelques  explications ,  qui  met- 
tront nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  l'opinion  qui  a 
prévalu. 

On  sait  que  l'impôt  foncier  est  un  prélèvement  propor- 
tionnel sur  le  revenu  net  de  toutes  les  propriétés  immobi- 
hilières.  Ce  principe  e5t  établi  dans  les  art.  2 ,  3  ,  4  et  7 
de  la  loi  du  3  Frimaire  an  7. 

Il  serait  juste  d'en  conclure  que  toute  propriété  qui  ne 
donne  pas  de  revenu  ne  doit  pas  payer  d'impôt. 


Mais  la  perte  du  revenu  n'est  habituellement  qu'acci- 
dentelle ;  comment  y  pourvoira-t-on  ? 

Il  faut  distinguer  les  propriétés  non  bâties  des  proprié- 
tés bâties.  Les  maîtres  des  premières  ne  peuvent  former 
aucune  réclamation  contre  leur  cote  d'impôts  que  dans  le 
cas  où  leur  reyenu  s'est  perdu  par  un  accident  de  foi-ce 
majeure,  comme  des  grêles,  gelées  ou  inondations.  Ils 
peuvent  demander  alors  la  remise  totale  de  leurs  contri- 
butions comme  modération  partielle.  Les  lois  annuelles 
des  finances  remettent  au  ministi*e  de  l'intérieur  un  cen- 
time des  contributions  foncièi^es  et  mobilières  pour  pourvoir 
à  ces  remises  ou  modérations  d'impôts. 

Quant  aux  propriétés  bâties ,  les  propriétaires  qui  ont 
l'habitude  de  les  louer  peuvent  demander  une  remise  et 
modération  pour  perte  de  revenu  pour  non  location.  Sui- 
vant la  loi  du  3  Frimaire  an  7 ,  si  la  maison  a  été  inhabité 
pendant  une  année ,  le  propriétaire  obtient  de  n'être  im- 
posé l'année  suivante  que  pour  la  valeur  du  terrain  qu'elle 
occupe. 

La  loi  du  15  Septembre  1807  permet  de  i^clamer  pour 
perte  totale  ou  partielle  du  revenu  d'une  année ,  et  n'ac- 
corde au  l'éclamant  qu'une  remise  ou  modération.  Un 
autre  centime  est  divisé  entre  les  préfets  et  le  ministre  de» 
finances  pour  faire  face  aux  remises  ou  modérations  en 
même-temps  qu'aux  cotes  irrécouvrables  par  l'indigence 
des  contribuables  qui  les  doivent. 

Il  faut  remarquer  que  ces  dernières  dispositions  reçoi- 
vent peu  d'application  dans  les  campagnes  ou.  même  dans 
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les  petites  villes  de  France,  parce  qu'il  s'y  trouve  peu  de 
maisons  dont  la  destination  soit  d'être  louées.  Dans  les 
grandes  villes ,  au  contraire ,  beaucoup  de  maisons  sont  des 
propriétés  dont  on  retire  un  revenu ,  et  le  mouvement  plus 
Hctir  des  populations  expose  à  des  non  locations  fréquentes 
et  inévitables. 

Il  en  résulte  que  ce  centime  de  non  valeurs  est  payé  par 
toute  la  France  en  laveur  surtout  des  grandes  villes  ;  mais 
cela  n'est  pas  injuste  ;  c'est  une  diminution  de  leur  impôt 
à  raison  des  chances  inévitables  qu'elles  courent  de  perdre 
chaque  année  une  portion  de  leur  revenu. 

Cependant ,  sous  la  restauration ,  contre  les  dispositions 
formelles  de  la  loi  du  15  Septembre  1807 ,  les  préfets  de 
plusieurs  grandes  villes  avaient  ordonné  que  la  non  location 
des  maisons  habituellement  louées  donnerait ,  comme  sous 
la  loi  de  l'an  7 ,  le  droit  d'être  moins  imposé  sur  les  i-oles 
de  l'année  suivante. 

Il  en  résultait  que  la  même  quotité  d'impôts  devait  tou- 
jours être  payée  par  la  commune ,  les  autres  contribuables 
supportaient  ce  d^rèvement. 

Cette  illégalité  se  commettait  à  Bordeaux  depuis  1807, 
à  l'insu  des  contribuables  et  sous  la  Volérance  du  gouven- 
nement  qui  n'en  demandait  pas  moms  son  centime  de  non 
valeurs  et  n'en  fesait  aucun  emploi  en  remises  ou  modéra- 
tions aux  propriétaires  de  maisons  non  louées. 

Cet  abus  a  été  signalé  il  y  a  peu  de  temps  par  une  déci- 
sion du  Conseil  d'état. 

Alors  on  a  voulu  obtenir  l'abrogation  de  la  loi  du  15 
Septembre  1807. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  du  budget  des  recettes 
pour  l'année  1833,  M.  Teste  présenta  un  amendement 
concerté  avec  le  ministre  des  (înances ,  et  qui  devait  rétablir 
le  système  de  la  loi  du  3  Frimaire  an  7.  M.  de  Tracy  le 
comlxittit  par  cette  réflexion,  que  l'on  avait  accordé  au 
ministre  un  fonds  de  non  valeur  destiné  à  couvrir  ces 
remises  pour  perte  de  revenu;  que  ce  serait. un  double 
emploi  de  permettre  qu'elles  fussent  encore  recouvrées  au 
moyen  d'une  reimposilion  sur  les  rôles  de  l'année  suivante. 
L'umendement  fut  rejeté  par  la  Chambre  des  députés. 

Quelques  mois  plus  tard  ,  le  ministre  l'a  fait  entrer  dans 
le  budget  des  recettes  pour  l'année  1834.  Le  rapporteur 
de  la  commission  des  finances  remlit  compte  de  la  i-épu- 
gnance  avec  laquelle  la  commission  avait  accueilli  ce  chan- 
gement à  la  l^islâtion  existante  qui ,  selon  lui ,  avait  été 
imaginé  pour  la  convenance  administrative  contre  la  lé- 
galité ;  il  déclara  qu'elle  y  apportait  deux  restrictions ,  à 
savoir:  1».  le  mode  de  réimposition  ne  pourrait  être  ap- 
pliqué qu'aux  communes  dont  la  population  excède  vingt 
raille  âmes;  2"*.  il  ne  le  serait  que  sur  la  demande  des 
conseils  municipaux. 

Cette  opinion  de  la  commission  a  été  adoptée  par  la 


Chambre  ;  mais  le  gouvernement ,  aux  tenues  de  celte 
délibération ,  n'a  ptis  attendu  que  les  conseils  municipaux 
formassent  spontanément  leur  demande  ;  il  l'a  provoquée 
et  sollicitée.  C'est  ainsi  que  celui  de  notre  ville  a  été  conduit 
à  délibérer  à  ce  sujet ,  et  qu'au  lieu  de  demander,  il  a  été 
mis  en  position  de  repondre ,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi 
votée. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'après  une  longue  discussion  notre 
conseil  municipal  a  délibéré  que  la  demande  serait  faite 
au  gouveraement  pom*  la  réimposition. 

Voici  les  principaux  argumens  qui  ont  été  présentés  : 

Pour,  On  a  dit  :  qu'il  y  avait  dans  Bordeaux  chaque 
année  une  grande  quantité  de  maisons  non  louées  ;  que  le 
quartier  du  Sud  était  chaque  jour  abandonné ,  et  que  ce 
serait  une  horrible  injustice  de  faire  supporlei-  aux  pro- 
priétaires saas  l'ei'enu  les  mêmes  impôts  que  paient  tous 
autres  propriétaires;  que  si  les  remises  ou  modérations 
qu'ils  ont  droit  d'obtenir  n'étaient  pas  couvertes  au  moyen 
d'une  réimposition ,  il  serait  à  craindre  qu'ils  ne  pussent  en 
obtenir  à  raison  de  l'insufiîsance  des  fonds  de  non  valeur  ; 
qu'en  effet ,  ce  fonds  de  non  valeur  accordé  pour  toute  la 
France  serait  ptesqu'entièrement  absorbé  par  les  cotes  inv- 
couvrables,  et  les  remises  absorbées  dans  tix)is  ou  quatre 
grandes  villes.  C'est  celle  crainte  surtout  qui  a  préoccupé 
la  majorité  du  conseil.  On  a  fait  remarquer  d'ailleurs  que 
la  demande  du  conseil  n'était  faite  que  pour  une  aimée  > 
et  que  l'année  prochaine,  il  pourrait  la  rétracter. 

CoîUre,  On  a  fait  remarquer  qu'il  était  juste  d'accorder 
au  propriétaire  d'ime  maison  non  louée  une  modération 
sur  les  impôts ,  mais  que  cette  remise  accidentelle  ne  devait 
pas  donner  lieu  à  changer  tous  les  ans  les  i-ôles  des  contri* 
butions ,  mais  bien  à  employer  des  rcsiources  accidentelle» 
pour  y  pourvoir  ;  que  dans  ce  but  des  fonds  de  non  valeurs 
sont  mis  entre  les  mains  du  gouvernement. 

Qu'il  ne  doit  pas  les  répaitii*  entre  les  départemens  par 
portions  égales,  mais  bien  suivant  leurs  beicins  et  leurs 
pertes;  que  les  grandes  villes  ayant  incomparablement 
plus  de  besoins  que  les  autres  portions  du  royaume,  il 
est  naturel  qu'elles  en  obtiennent  une  pins  ibrle  part. 

Que  si  par  événement  les  fonds  de  non  valeur  étaient 
insuffîsans,  le  gouvernement  demanderait  aux  ChomLres 
de  plus  forts  ci*édits. 

Que  la  mesure pi-oposée ,  si  elle  était  admise,  dispenserait 
le  gouveniement  de  rien  accorder  pour  cet  objet  à  la  ville 
de  Bordcîmx  ;  que  si  la  mesure  était  ordonnée  par  la  loi , 
il  faudrait  s'y  soumettre ,  mais  la  faire  demander  par  le 
Conseil  municipal  n'était  ni  naturel  ni   raisonnable. 

D'autant  que  les  autics  grandes  villes  agiront  peut- 
être  autrement ,  et  aloi-s  Cordeaux  contribuera  h  fournir 
les  fonds  de  non  valeur  qui  couvriront  leurs  vacanct  s  de 
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lojer ,  et  en  mcrac  tnnps  paiera  pour  toutes  les  vacances 
qui  auront  lieu  dtitis  son  sein. 

On  u  ajouté  que  celle  mesure  est  injuste  en  ce  qu*ellc 
45tablit  une  inégalilé  dans  les  cliarges  publiques  qui, 
pour  éUe  lolérables,  doivent  être  également  i-éparties. 
En  effet  :  la  remise  n'est  accordée  qu'aux  pi-opriétés  bâ- 
ties de  la  commune ,  et  à  celles  seulement  qui  sont  oixli- 
nairetiient  louées  et  la  réimposition  portera  sur  les  pro- 
priétés non  bâties,  et  aussi  sur  les  maisons  qui  ne  sont  pas 
lubituelleuient  louées.  Les  unes  auront  tous  les  ans  la 
chance  d'être  soulagées  par  les  auli'cs  qui  ne  le  seront 
jamais. 

Cette  mesure  a  encore  l'inconvénient  de  prêter  à  l'ar- 
bitraire, chose  que  l'on  doit  si  scrupuleusement  éviter  en  ces 
matières.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  règle  bien  précise  pour 
l'apprécliition  des  remises  à  accorder  et  pour  les  formes 
dans  lesquelles  se  répartira  la  ^imposition.  C'est  un  tra- 
vail extra-légal  que  l'administration  fera  sans  contrôle , 
et  dont  le  résultat  sera  d'ajouter  à  chaque  cote  des 
centimes  additionnels.  Le  conseil  municipal  devrait  éviter 
de  facilitre  à  ce  point  l'arbitraire.  «=»  Ce  serait  du  reste 
une  duperie  de  croire  qu'api'ès  avoir  une  année  consenti  à 
supporter  cette  charge ,  on  pourra  s'en  4^Uvrer  Tannée 
suivante. 

Nous  ne  donnons  qu'un  sommaire  très-précis  de  cette 
discussion  -,  mais  tout  le  monde  y  trouvera  les  raisons  prin- 
cipales qui  ont  été  présentées  de  part  et  d'autre.  Main- 
tenant l'opinion  publique  en  dernier  ressort  cassera  ou  con- 
Biinera  la  délibération  qui  a  été  prise  et  pourra  peut-être 
l'année  prochaine  diriger  plus  sûrement  nos  conseils  mur 
l^icipaux. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE, 


POURQUOI 


LA  RÉVOLUTION  DE  JUILLET, 


DB&A 
Broohifre  în-8<*. 
Extrait  du  SEMEUR  ^younia/  religieujç 


Bans  le  résumé  de  notre  situation  politique  l'auteur  dé- 
peint parfaitement  l'enthousiasme  et  l'engoûment  général 
qui  ont  suivi  la  révolution  de  Juillet  ;  désormais  le  bon- 
heur était  chose  sûre  et  certaine ,  puisque  les  obstacles 
fiaient  renyersés,  puisaue  tojutes  les  barrières  étaient  brisées. 


Jîicntôt  cependant  se  montra  le  désenchantement  le  plus 
complet  ;  l'opposition  libérale  arrivée  au  pouvoir  s'el- 
fraie  de  son  impuissance ,  et  se  suicide.  Puis  les  émeutes , 
le  scandale  à  la  Chambre ,  la  licence  de  la  presse  ,  etc.  , 
et  les  partis  s'accusant  l'un  l'autre  avec  acharnement  de 
ce  fâcheux  ré-ultat. 

Qui  donc  portera  nsmède  à  cet  état  maladif  de  la  société? 
D'après  l'auteur  ce  doivent  être  les  houMnes  religieux ,  le« 
hommes  de  VL\uingile  ;  eux  seuls  peuvent  porter  des  {so- 
lutions exemptes  de  toute  passion  politique.  Voici  donc 
comment  ils  envisagent  cette  question  sociale.  D'abord  , 
comme  eu  toute  chose ,  il  faut  pi*océdei*  par  ordre ,  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  bonheur  du  peuple  ont  dû  ado|>- 
ter  une  échelle  de  gradations  :  les  partis  politiques  oui 
adopté  celle-ci  : 

1.®  Les  personnes  qui  gom*erf\erit  ^ 

2.®  Les  formes  de  gou^ernemejit  ; 

3.*  L'industrie  ; 

4.<*  Les  lumières; 

S.'*  Les  mœurs, 
Jjes  l^ommes  de  l'Evangile,  au  contraire,  établisfenl 
leur  échelle  dans  un  sens  inver&e,  et  classent  leui-s  éié- 
mens  dans  l'ordre  suivant  : 

l.<*  Les  mœurs; 

2.®  Les  lumières  ; 

3.®  L'industrie  ; 

4.<»  Les  formes  de  gouvernement  ; 

5.®  Les  personnes  qui  gouvernent. 
Ceci  posé,  l'auteur  examine  qu'elle  a  été  laction  du 
dernier  bouleversement  politique  sur  ces  éléniens  de  bon- 
heur social  ;  pour  lui ,  il  est  évident  que  la  révolution  de 
Juillet  n'a  fait  que  modifier  les  deux  premiers  éléuiens  de 
l'échelle  des  partis,  l'un  d'une  manière  complète,  l'autre 
d'une  manière  incomplète  j  les  lumièi'es ,  les  vraies  lumièix^s 
ont  peu  gagné  ;  les  mœurs  out  des  moyens  plus  faciles  de 
corruption  ;  enfin ,  l'industrie  a  payé  toutes  les  folles  il- 
lusions des  partis. 

Mais  la  révolution  de  Juillet  eût-elle  fourni  les  moyens 
de  poursuivre  le  but  qu'elle  n'a  pu  atteindre,  les  partis 
V  enraient  se  briser  tous  leurs  efforts  contre  l' impuissance 
même  de  l'ordre  des  conditions  d^  prospérité  publique  niif 
en  avant  par  la  politique* 

£n  effet ,  la  moins  essentielle  de  ces  conditions ,  celle 
du  cliangemcnt  dans  les  personnes  qui  gouvei*nent ,  ali- 
mente en  première  ligne  toute  la  polémique  de  la  presse 
périodique,  ej  ceci  est  tellement  vrai  que  personne  n'ignor^ 
qu'on  pourrait  désigner,  comme  autrefois  les  terres  paf 
les  noms  de  leui*s  seigneui*s ,  chaque  journal  par  un  nom 
propre ,  tel  que  Dupin ,  Odillon-Barrot ,  Hemi  V,  Mau- 
guin ,  Louis-Philippe.  A  la  Chambre ,  les  interpellations , 
les  dispiites ,  1^  dueb  ;  enfin .  partout  la  question  des  pf  r^ 
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sonnes  est  celle  qui  domine,  et  cependant  dans  les  époques 
qui  nous  ont  pitrcédé ,  comme  dans  la  notre ,  on  ne  sau- 
rait citer  un  homme  qui  pai'vcnu  au  ministère  ou  au  trône 
ait  pu  réaliser  d'une  manière  durable  le  principe  dont  il 
était  le  représentant. —  Qu'anûve-t-il  aloi-s?  c'est  que  ces 
pei^onnes  tant  pronées  avant  leur  avènement  au  pouvoir 
deviennent  dès  ce  moment  l'csponsables  de  toute  espèce  de 
malaise  social ,  et  que ,  selon  les  expressions  de  Tauteur , 
«  on  pourrait  les  comparer  à  ces  victimes  qui ,  <lans  les 
anciens  saci*ifîces,  étaient  chai*gées  de  toutes  les  iniquités 
d'une  nation  ». 

(1  eu  est  de  même  de  la  forme  du  gouvernement,  qui 
occupe  à  tort  la  deu^^ième  place  dans  la  classiGcation -po- 
litique. Une  bonne  cmistitution  seule  ne  saurait  suppléer 
à  l'ignoi^ance  et  à  l'immoralité  d'un  peuple ,  tandis  qu'au 
contraire ,  pour  un  peuple  moral  et  éclairé ,  une  bonne 
constitution,  d'après  Ifi  Sebievr.  ne  serait  déjà  plus  unechose 
indispensable. 

Quant  à  V industrie ,  les  deux  classifications  la  placent 
au  même  rang,  quoiqu'en  sens  invei*se.  Toutefois,  il  faut 
remarquer  ici  que  la  presse  politique  a  bien  aussi  la  pré- 
tention de  placer  les  lumières  et  même  les  mœui-s  avant 
rindusti'ic;  elle  répèle  volontiers  qu'il  nou^  faut  avant 
tout  un  peuple  éclairé  ;  mais  il  esl  un  fait  bien  certain , 
c'est  que  si  on  la  voit  quelquefois  abandonner  le  person^ 
nalisme  pour  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeui*, 
on  ne  la  voit  jamais  ti'availler  à  l'instiiiction  et  à  la 
moralité  du  peuple.  Le  seul  code  de  morale  populaire  que 
la  presse  ait  enfanté,  est  le  Journal  des  connaissances 
utiles,  dont  le  grand-prêtre  roule  carosse  aux  frais  des 
cent  mille  ^bonnes,  et  l'on  sait  aujourd'hui  ce  que  vaut  le 
Journal  des  connaissances  utiles  ;  il  peut  certainement 
produire  du  bien,  mais  il  serait  pénible  de  penser  que 
ce  fût  là  le  nec  plus  ultra  des  résultats  d'une  bonne  presse 
populaire. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  ne 
propose  pas  du  i^esle  d'oi'ganiser,  par  exemple^  un  système 
de  presse  qui  pût  atteindre  les  résultats  que  la  société  est 
en  droit  de  désirer  pour  le  peuple.  En  général  l'auteur 
ne  remplace  pas  immédiatement  l'organisation  qu'il  at- 
taque par  une  organisation  nouvelle  *,  non ,  ce  qu'il  propose 
pour  tout  remède ,  c'est  I'Evargile.  Qu'on  pi-êche  l'Evan- 
gile, qu'on  répande  la  parole  de  Dieu  et  les  conditions  de 
prospérité  publique  naîtront  d'elles-même.  C'est  là  une 
solution  malheureusenotent  trop  vague  et  qui  nous  semble 
trop  peu  en  harmonie  avec  le  vœu  des  masses  pour  que 
l'on  puisse  croire  à  son  efficacité. 

Et  d'abord ,  l'Evangile  n'est  pas  un  livre  d'hier ,  dont 
on  n^ait  pas  encore  essayé  l'application.  Comment  donc 
ae  ferait-il  (pie  si  l'Evangile  avait  réellement  cette  toute- 
Dji^issance,  c)le  pe  se  fût  pas  manifestée  tout  d'abord, 


comment  se  fait-il  que  l'indifTérence  en  matière  de  religion 
augmente  tous  les  jours ,  et  que  l'homme  qui  proposerait 
la  parole  de  Dieu  poui*  remède  se  verrait  bientôt  réduit  à 
précher  dans  le  désert  ?  Croit-on  bien  sincèrement  que  ce 
soit  là  un  moment  opportun  de  présenter  l'Évangile  à  la 
foule,  loi*sque  de  l'aveu  de  l'auteur,  elle  éprouve  une 
prévention  si  fort  défavorable  contre  lui?  Aussi,  nous  est- 
il  dit ,  le  bonheur  de  l'humanité  ne  serait  pas  l'œuvre 
d'un  jom*.  Cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais  quelque  loua- 
ble que  nous  ti'ouvions  la  résolution  de  lutter  un  long 
espace  de  temps  |K)ur  arriver  au  but  proposé ,  nous  pen- 
sons cependant  qu'en  matière  de  perfectionnement  social 
Ton  doit  admettre  aussi  le  moins  de  retard  possible.  N'est- 
il  donc  pas  plus  rationnel  de  s'adi^esser  aux  sympathies 
qu'aux  antipathies  ;  l'homme  souffre,  il  a  faim,  il  a  froid  ; 
vainement  on  cherchera  à  lui  persuader  qu'il  doit  souffrir 
en  silence  et  de  la  faim  et  du  froid ,  et  que  de  cette  vie  de 
sacrifice  il  lui  sera  tenu  compte  un  jour.  Ceci  vaudra  beaur 
coup  mieux ,  il  est  vrai ,  que  de  laisser  sa  souffrance  s'exas- 
pérer et  se  ti^duire  en  désordre  et  en  émeutes  sanglantes 
qu'il  faut  répnmer  par  les  coups  de  fusils ,  les  cachots  rt 
les  bagnes  ;  mais  il  est  un  troisième  moyen  qui  nous  sein-  , 
blerait  infiniment  meilleur  que  ceux  que  novs  vcnon*; 
de  citer,  c'est  celui  qui  remontant  à  la  source  empêcherait 
la  souffrance  elle-même.  Or,  ceci  nous  conduit  droit  h 
à  une  économie  de  ménage  mieux  entendue ,  et  quelque 
trivial  que  puisse  paraître  le  moyen ,  il  n'eu  est  pas  moins 
vrai  que  la  réforme  du  pot  au  Jhu  et  la  reconstitution  du 
ménage,  basées  sur  l'association,  conduiraient  directement 
au  bonheur  matériel ,  et  le  lien  le  plus  intime  unit  celui-ci 
au  bonheur  moral.  On  ne  peut  pas  nier  eu  effet  que  la 
plupart  de  nos  souffrances  morales  aient  pour  cause  pr(>- 
mière  la  non  satisfaction  des  intérêts  matériels  ou  les  soj/f- 
frances  physiques. 

Le  désordre  moral  est  occasionné  par  le  débordement 
des  passions.  Les  passions^  voilà  le  terrible  ennemi  que  Ws 
moralistes  et  les  législateiu^  ont  eu  de  tout  temps  à  coni^ 
battre,  et  pour  s'en  rendre  maître ,  la  morale  de  l'Evangile 
a  dit  :  comprimons.  La  morale  du  code  a  dit  :  réprimons. 
La  morale ,  ainsi  que  nous  l'entendons ,  devrait  dire  :  diri- 
geons leur  dés^eloppement.  Long-temps  l'Eve ngile  que  nous 
regardons  d'ailleurs  comme  un  livre  pai*fait  de  morale  vrai- 
ment divine,  a  prêché  Tabn^ation  de  soi-même  et  le  sa- 
crifice :  c'est  que  dans  l'homme  l'é^oïsnje  et  l'intérêt  poiv 
sonnel  ont  toujours  tendu  à  dominer  au  préjudice  de  la  so- 
ciété dont  il  fait  partie.  Et  toujours  l'homme  a  élé  ainsi  nui 
par  un  instinct,  un  sentiment  de  consei'vation  de  soi-même 
et  des  siens  qui  se  reti-ouve  dans  toute  créature  animée. 
Aussi ,  l'on  pourrait  presque  résumer  toutes  les  oppositions  à 
l'Evangile,  toutes  les  causes  pi^emières  des  crimjes  et  des 
maladies  sociales  dans  ces  deux  mots  :  égoïsme ,  inttrét 
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personnel.  L*Evangile  cherche  à  le  comprimer  et  iie  le 
peut,  et  le  code  alors  le  réprime  par  sa  gendarmerie. 

Eh  bien ,  le  plus  urgent  est  donc  de  chercher  à  s'ap- 
puyer, comme  d'un  levier,  de  ces  mêmes  moyens  si  puis- 
sans  dans  riionime.  Posez  ainsi  le  premier  prabléme  : 
allier  Vintérêt  de  /^individu  h  l'intérêt  de  la  sociérÉ ,  de 
telle  manière  que  Von  ne  puisse  traînailler  pour  l'un  sans 
travailler  pour  Vautre  ;  puis ,  la  solution  trouvée ,  et  nous 
sommes  convaincus  qu'elle  eit  possible,  la  morale  sublime 
de  VEvangile  ne  renconti^em  plus  que  des  sympathies  et 
des  fidèles. 

Gïtte  solution ,  on  ne  doit  point ,  il  est  vrai ,  la  chercher 
dans  les  systèmes  politiques  qui  ont  tous  pour  priacipe  : 
ôte-toi  de  là  que  je  ni  y  mette,  et  qui  débuteraient  ainsi 
par  sacrifier  l'intéi-et  social  à  l'intéi-et  de  Tindividu.  Nous 
€erons  parfaitement  d'accord  avec  le  Semeur  sur  le  vide 
des  théories  politiques  pix>prement  dites.  Mais  fort  heureu- 
sement elles  n'ont  pas  absorbé  toutes  les  intelligences  ;  il 
en  est  beaucoup,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  qui 
envisagent  le  problème  de  la  manièi'e  dont  nous  venons 
de  le  poser,  qui  du  reste  ne  nous  appartient  que  par  la 
coopération  que  nous  pom'ixîns  apporter  un  jour  nous-même 
à  sa  solution.  Que  le  Semeur  ne  voie  donc  en  nous  que 
des  ouvriei^  qui  travaillent  comme  lui  et  avec  la  même 
ardeur  le  champ  de  là  société  humaine.  Seulement  d'après 
pous ,  au  lieu  de  labourer  et  de  semer  au  hasard ,  on  doit 
préparer  à  l'avance  le  terrain  destiné  à  recevoir  la  semence. 

Rendons  les  sacrifices  faciles  et  les  hymnes  d'amoui*  et 
de  reconnaissance  s'élèveront  plus  fréquentes  et  plus  pui'es 
vers  les  cieux. 


=L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  nous  livrer  à 
notie  examen  habituel  des  Revues  des  departemens.  Un 
mot  cependant  à  la  Réunie  du  Midi.  Après  s'être  enfin 
décidée  à  romprj  aussi  le  silence  sur  les  nombreuses 
Revues  provinciales,  elle  examine  la  Gironde  qui,  par  le 
contraste  bizarre  de  sa  poésie  et  de  ses  articles  de  cora- 
inerce ,  reproduit  bien  le  génie  de  cette  ville  de  Bordeaux^ 
ville  de  chijj'res  et  de  plaisirs ,  si  sérieuse  et  si  frivole  ,  à 
l.ifois  livrée  aux  calculs  sévères  du  commerce  et  aux 
joyeux  délassemens  du  luxe  et  de  la  dissipation.  —  Puis 
elle  nous  remercie  ensuite  de  la  place  que  nous  lui  avons 
assignée  dans  notixî  chronique  ;  elle  croit  cependant  devoir 
nous  adresser  un  repi*oche,  c'est  de  lui  accorder  tixjp  de 
louange  et  pas  assez  de  sévère  critique.  Pour  quiconque 
lira  l'article  de  la  Revue  du  Midi  sans  avoir  lu  les  obser- 
vations de  la  Gironde  qui  y  ont  donné  lieu,  il  resterait 
é/ident  que  nous  p'avons  jamais  fait  autre  chose  que  nous 
prosterner  devant  notre  sœui*  méridionale.  Or,  ceci  est  un 
ix;pi*oche  auquel  nous  avons  été  paiticulièrement  sensible , 
parce  qu'il  nous  semble  que  nous  avons  agi  envers  la  Revue 


du  Midi,  comme  nous  voudrions  que  l'on  agit  toujours 
avec  nous ,  c'est-à-dire ,  avec  pleine  et  entière  franchise , 
éloge  et  blâme,  et  juste  sévérité.  Il  nous  semble,  par 
exemple ,  que  nous  avons  rarement  accordé  des  éloges  à 
la  poésie  de  la  Revue  du  Midi;  il  nous  semble  aussi,  à 
pai*t  toutes  les  observations  que  nous  avons  pu  faire  dans 
nos  premières  livraisons ,  que  dans  noti-e  dernier  examen 
des  Revues  ,  l'article  de  M.  Ch.  Castellah  sur  Vile  de 
France ,  a  reçu  de  notre  part  tout  autre  chose  que  des 
éloges.  Demandez  plutôt  à  M.  Castellan  s'il  nous  trouve 
coupables  d'éloges  envers  lui? 

Il  est  vrai  et  très- vrai  que  la  Revue  du  Midi  a  souvent 
trouvé  des  félicitations  pour  elle  dans  la  Gironde.  L'his- 
toire delà  Chevalerie,  par  exemple,  de  M.  Mortarku,  ne 
pouvait  prétendre  à  autre  chose,  et  il  est  probable  que  les 
études  du  même  auteur  snvles  Tournois  recueilleront  en- 
core des  éloges  dans  notre  pi*ochain  examen.  La  Revue  du 
Midi  aurait  mauvaise  grâce  de  s'en  plaindre ,  car  jamais 
éloges  n'ont  été  mieux  mérita. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  qu'il  y  a  vraiment 
sympathie  entre  la  Gironde  et  la  Revue  du  Midi.  L'une 
et  l'autre  s'apprécient  mutuellement,  et  elles  savent  par- 
faitement ce  qu'il  y  a  d'imperfections  chez  elles  ;  elles  redou- 
bleront d'efforts  pour  y  suppléer.  Nous  avons  reconnu  les 
premiers  que  la  partie  philosophique  était  presque  nulle 
chez  nous ,  et  nous  avons  applaudi  à  la  supériorité  de 
notre  rivale  -,  mais  il  lui  manque  encore'  ainsi  qu'à  nous 
un  but  bien  précis ,  une  pensée  commune  qui  associe  les 
pensées  individuel  les.  Cette  pensée  dont  nous  avons  le  germe 
se  développera  d'elle-même  au  contact  des  idées ,  et  nous 
pouvons  presque  affirmer  d'avance  qu'elle  sei-a  la  même 
dans  les  deux  recueils.  Ainsi  donc,  donnonx-nous  la  main 
et  poursuivons  ensemble  notre  carrière  ;  nous  sommes  en 
bonne  voie. 


L'ATELIER  D'UN  PEINTRE, 

SCÈNES  DE  LA  VIE  PRIVÉE; 
PAS  Maoavb  l«8BOAi:S8-TALMOaB; 

2  VOLUMES  IN-8.**. 


—  «  Qid  lira  mon  ouvrage  ?  tme  ou  deux  personnes 
peut-^tre;  disait  un  poète  de  l'ancienne  Rome  ».  M."**  Des- 
bordes-Valmore  ,  dont  toutes  les  productions  révèlent  des 
habitudes  pleines  de  grâce  et  de  modestie,  a  eu  raison  de 
ne  pas  nK>ntrer  autant  de  défiance.  Dès  les  premièi^es  lignes 
de  la  préface  de  l'Atelier  d'un  peintre,  elle  adresse  au  pu- 
blic ces  simples  paroles  :  «  Lisez  ceci,  et  vous  serez  tou- 
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»  ché  » .  Puis ,  cependant ,  comme  si  elle  craignait  d'avoir 
trop  présumé  de  son  talent ,  elle  se  compare  aussitôt  après 
ù  une  femme  de  son  cher  et  doux  pays  de  Flandres ,  qui 
r<5pondait  naïvement  :  —  «  Ah  !  Monsieur ,  je  vous  fais 
»  sourire  parce  que  je  parle  mal ,  mais  si  vous  entendiez 
»  ma  fille  vous  conter  mes  malheurs ,  vous  pleureriez  à 
»  chaude  larmes  ».  A  notre  tour,  nous  croyons  pouvoir 
assui*er  à  toutes  les  personnes  qui  comprennent  bien  le  lan- 
gage qu'on  sent  au  fond  de  Tame ,  comme  dit  Pétrarque  , 
que  chaque  page  de  ce  roman  leur  laissera  un  seul  regret , 
celui  d'en  avoir  ime  de  moins  à  lire.  Non-seulement ,  en 
eSei ,  cette  composition  a  tout  l'intérêt  du  drame  le  plus 
animé  et  le  plus  attachant  ;  non-seulement ,  comme  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  même  auteur ,  elle  se  dis- 
tingue par  une  foule  d'apei*cus  ingénieux  et  vrais ,  de  traits 
échappés  du  cœur  et  d'expressions  tour  à  tour  pittoixs- 
ques  et  attendrissantes,  mais  elle  offre  encore,  nous  le 
soupçonnons  du  moins ,  sous  les  traits  de  l'aimable  On- 
dine,  plus  d'une  révélation  sur  une  existence  qui  fut 
à  la  fois  naïve  et  sublime.  Le  petit  nombre  d'heureux 
initiés  au  mystères  de  cette  vie ,  qui ,  pour  s'écouler  à 
l'ombre ,  n'en  a  pas  moins  fixé  l'attention  des  amis  des 
lettres,  avait  souvent  exprimé  le  vœu  de  voir  publier 
des  événemens  d'intérieur ,  où  la  passion  des  arts  et  les 
orages  du  cœur  occupent  tant  de  place.  M.""  Desbordes- 
Valmore  vient  enfin  de  réaliser  ce  souhait.  Entraînée  par 
cette  mélancolie  dont  une  femme  comme  elle  mourrait 
peut-être,  si  elle  ne  se  ressouvenait  et  n'épanchait  son  ame 
toute  entière ,  elle  a  voulu  mettre  de  l'ordre  dans  ses 
émotions  passées;  ses  premières  confidences  ne  peuvent 
manquer  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt.  Elles  doi- 
vent surtout  obtenir  un  plein  succès  k  Bordeaux ,  où  elle 
a  conservé  plus  d'un  admirateur  de  son  talent  et  de  ses 
rares  qualités. 

Ce  ne  serait  pas  sans  inconvéniens  qu'on  voudrait  por- 
ter le  scapel  de  l'analyse  dans  une  suite  de  nan*ations  et 
de  peintures  où  tout  se  lie ,  et  où  l'^Inotion  résulte  de 
l'ensemble.  Le  principal  attrait  des  accidens  graves  ou 
joyeux  de  ces  scènes  passionnées  comme  la  vie  d'un  ar- 
tiste, est  dans  l'enchaînement  des  observations  et  dans  le 
prestige  du  coloris.  Cependant ,  au  lieu  de  continuer  à 
en  dire  tout  le  bien  que  nous  en  pensons ,  nous  aimons 
mieux  citer  quelques  lignes  prises  presque  au  hazard: 
elles  suffiront  pour  faire  comprendre  que  M."*  Desbordes- 
Vdlraore  vient  de  se  placer  au  premier  rang  des  écrivains 
qui  fimt  le  plus  délicieusement  sentir  et  rêver.  Citer  est  au 
reste  ici  la  mdlleure  manière  de  louer  et  la  plus  sûre 
d'attirer  la  vogue. 

En  traçant  le  portrait  d'une  fille  chargée  des  soins  inté- 
rieurs du  ménage  de  M.  Léonard ,  l'auteur  dit  entre  autres 
choses  : 


«  Elle  était  si  bonne ,  cette  Elisabeth ,  si  remplie  de 
»  bons  sens ,  d'entêtement  dans  ses  devoirs  !  frugale ,  ac- 
»  tive ,  intègre ,  attachée  à  ce  toit  tremblant  d'un  pau 
»  vre  artiste ,  et  fière  d'y  bien  remplir  sa  place ,  pour 
»  mériter  relie  qu'elle  attendait  dans  un  monde  où  les 
»  toits  du  pauvre  ne  tremblent  plus  » . 

Plus  loin ,  dans  le  chapitre  intitulé  Loge  aux  Fran^ 
cais ,  M."*  Dcsbôrdesp-Valmore  décrit  avec  une  sensibilité 
communicative  quelques-uns  des  effets  produits  par  le 
génie  de  l'actem*  inimitable  qui  jeta  tant  d'éclat  sur  notre 
scène  tragique  : 

«  Ce  soir-là ,  dit-elle ,  le  nom  de  Talma  passait  de  rang 
en  rang  ;  il  bruissait  partout  ;  car ,  pour  qui  le  con- 
naissait et  venait  le  voir ,  il  y  avait  de  l'encens ,  du  feu , 

des  larmes ,  dans  l'atmosphère Talma  parut  enfin , 

il  parla ,  il  r^a ,  il  pleura  dans  le  cœur  des  hommes 
qui  l'écoutaient ,  avides ,  comme  une  révélation  gémis:^ 
santé  de  tous  les  mondes....  Pai-tout  un  silence  d'orage 
suspend  jusqu'aux  haleines ,  car  une  scène  s'ouvre  ;  elle 
fait  frissonner.  C'est  Hamlet ,  terrible ,  c'est  sa  mère  à 
genoux ,  puis  une  ombre  qu'on  a  vue ,  qu'on  croit  voir, 
car  Talma  la  voit.  La  terrenr  vole  ;  l'intelKgence  cu- 
rieuse du  parterre  est  suspendue  ;  une  larme  s'enten- 
drait. On  écoute  les  souffrances ,  les  battemens  du  cœur 
la  pensée  invisible  et  profonde  de  Talma.  Au  milieu 
de  cette  asphixie  qui  pèse  sur  toutes  les  têtes  médusées , 
Hamlet  est  sorti  menaçant ,  et  la  scène  déserte  est  restée 
frappée  d'épouvante!....  Tout  à  coup  des  cris,  des  san- 
glots ,  des  bras  tendus ,  une  explosion  de  mains  et  de 
voix  sanglottantes  font  trembler  les  colonnes  et  les  loges 

qu'elles  soutiennent ». 

On  voit ,  par  ces  bien  courts  fragmens  d'un  genre  op- 
posé, que  M."»'  Desbordes-Valmore  sait  prendre  tous  les 
tons  et  saisir  toutes  les  nuances  du  sentiment  on  des  pas- 
sions. U Atelier  d^un  peinire  sera  donc  bientôt ,  nous  en 
sommer  sûrs ,  ce  que  les  Anglais  appellent  une  lecture 
favorite;  il  ne  peut  d'ailleurs  qu'ajouter  à  la  réputation 
d^à  si  bien  établie  d'une  femme  qui ,  après  avoir  place 
son  nom  au  rang  des  plus  belles  illustrations  poétiques 
de  son  sexe ,  peut  désormais  marcher  l'égale  de  nos  plu9 
intéressans  romanciers. 

G. 


Les  cekt  et  vue  nouvelles  des  cebt  et  vk  doivent  être 
mises  au  pi^emier  rang  pai*mi  les  recueils  de  ce  genre.  Le 
second  volume  surtout  mérite  d'être  cité.  Le  luxe  typo- 
graphique et  la  beauté  des  vignettes  suffiraient  seuls  poiu- 
rendre  précieuse  cette  livraison  qui  contient  d'ailleurs  des 
fécits  intéressans  et  variés.  Nous  avons  remarqué  lesTIn- 
rAHS  DE  LA  MisojTE.  M.  Alexandre  Dumas  ^  dans  ce  tableau 
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anime ,  a  reproduit  avec  toute  la  verve  énergique  de  son 
talent ,  les  mœurs  de  la  Calabre  :  c'est  une  large  esquisse 
d'un  grand  maiti^.  Nous  avons  lu  aussi  avec  un  plaisir 
tout  particulier  une  nouvelle  de  M.  Emile  Deschamps. 
Elle  porte  le  titre  de  Mea  cvlpa.  Nous  recommandons  k 
nos  lecteurs  cette  touchant  et  poétique  composition.  Ils  y 
ti-ouveix>nt  toutes  les  émotions  du  drame  et  le  charme  de 
k  plus  douce  philo6<^hie.  Cette  production ,  comme  tous 
les  ouvrages  du  même  auteur,  se  distingue  par  l'élévation 
des  pensées  et  la  finesse  des  aperçus.  Le  style  est  toujours 
entraînant,  et  réunit  deux  qualités  bien  rai-es  aujourd'hui , 
rél^;ance  et  l'originalité. 

L'auteur  de  Dieu  et  le  Diable  (M.  Alph.  Karr) ,  a  eu 
le  grand  toil  de  consaci-er  pi^que  la  moitié  du  conte  qu'il 
a  placé  dans  ce  volume ,  à  la  contre  épreuve  d'une  admi- 
rable scène  de  V Amour  médecin.  Molière  est  encore  trop 
près  de  nous ,  trop  profondément  gravé  dans  nos  souvenirs 
pour  qu'on  puisse  nous  intéi^esser  en  le  défigurant.  Tomes 
et  Desfouandi^ès  sont  dans  la  natm«  et  dans  le  vrai  :  en 
exagérant  cette  domiée ,  M.  KaiT  en  a  ôté  tout  le  comique  : 
5M'^  médecins  sont  deux  personnages  odieux,  et  pas  auti*e 
chose.  Au  reste,  il  était  difficile  de  traitei*  un  sujet  si 
merveilleusement  épuisé  par  le  génie  de  Molière,  peut- 
êlre  y  a-t-il  eu  un  peu  de  témérité  à  espérer  de  réussir 
daps  iipe  semblable  eiiti'eprise. 


>V9^< 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


Nous  arrivons  im  peu  tard  pour  parler  de  Robert  Ip 
Diable*  Les  journaux  quotidiens  ont  publié  en  temps 
opportun  une  série  d'articles  remarquables  sur  l'œuvre 
d^  Mayerbeer.  Si  nous  livixxis  à  l'impression  les  quelques 
lignes  qui  vont  suivre,  c'est  plus  pom*  enregistrer  dans 
nos  colonnes  un  succès  qui  a  dépassé  de  beaucoup  ngs 
prévision ,  que  pour  entrer  dans  un  examen  détaillé  d'un 
opéra  que  tout  le  monde  sait  déjà  par  cœur.  Plus  tard 
nous  publierons  une  étude  sur  la  paitition  de  Robert  le 
Diable  ;  aujourd'hui  l'enthousiasme  qui  possède  le  public 
lui  ferait  peut-être  accueillir  froidement  un  travail  aride 
que  nous-méme ,  par  le  même  motif,  ^e  nous  sentons  pas 
aujourd'hui  le  courage  d'entreprendre. 

Avant  Robert  y  Mayerbeer  avait  fait  repi'ésenter  à  Paris 
deux  de  ses  ouvrages ,  le  Crocciato ,  aux  Italiens ,  et  Mar^ 
giierite  d'Anjou,  à  l'Odéon.  On  se  souvient  du  brillant 
succès  qu'obtint  cette ^eniière  partiticij  sur  notre  théàtie. 
£yiuine  le  chef-d'œuvre  que  nous  goûtons  depuis  un  mois , 


les  deux  opéi^as  dont  nous  venons  de  parler  portaient  le 
cachet  d'ime  conception  puissante ,  mais  laborieuse.  Des 
connaisseurs  dont  nous  respectons  infiniment  les  décisions 
placent  le  Crocciato  à  coté ,  et  quelques-uns  aurdessus  de 
Robert  le  Diable;  nous  pensons  nous ,  que  Robert  le  Diable 
témoigne  d'un  pix)grès  immense  dans  le  talent  ou  mieux 
dans  le  style  de  Mayerbeer.  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  fait- 
à  ce  compositem*  le  reproche  de  manquer  de  mélodie ,  et 
ce  reproche  qui  pouvait  s'adresser  à  toute  l'école  alle- 
mande, éUit  malheureusement  jnslifié.  On  disait  encore, 
que  sa  musique  manquait  de  rythme  ;  que  ses  chants  étaient 
brusquement  écourtés  ;  qu'il  ne  donnait  jamais  à  ses  motifs 
souvent  heureux  les  développemens  dont  ils  étaient  su5.- 
ceptibles  ;  qu'il  écrivait  sans  songer  aux  limites  de  la  voix  . 
humaine  et  sans  s'inquiéter  s'il  était  en  général  facile  à  un 
suprano  et  à  une  basse-taille,  par  exemple,  de  s'accorder 
et  de  chanter  juste  à  deux  octaves  et  demi  de  distance. . 
Ainsi ,  il  est  des  mpix^eaux  d'ensemble  de  Mayerbeer  qui , 
joués  par  des  instrumens  sont  d'un  effet  délicieux ,  et  qui 
nous  arrivent  toujours  faux  lorsqu'ils  sont  chantés  par  des 
acteurs.  Robert  le  Diable  a  repondu  victorieusement  à  la 
plupart  de  ces  critiques,  et  a  incontes tablen^nt  placé 
Mayerbeer  au  premiei*  rang  parmi  les  compositeurs  nac- 
dernes. 

Long-temps  les  écoles  musicales  d'Allemagne  et  d'Italie 
ont  marché  isolées ,  dans  des  voies  diverses ,  poursuivant 
nnbut  différent.Cesdeux  écol^,  représentées  en  ce  roonuait 
par  Rossii^i  et  Mayerbeer  semblent  s'êti^  reunies  et  fondues 
ei)sen|blp  daps  Quillanme  Tell  et  Robert  le  Diable,  les 
dcjix  chefs-d'œuvre  de  ces  grands  maîti^.  Mayerbeer  a 
empiiinté  à  l'Italie  la  mélodie  et  le  charme  de  ses  chants, 
et  Rossini  a  puisé  en  Allemagne  la  science  et  la  puissance 
de  son  instrumentation.*-» En  Allemagne,  on  pensait  comme 
Grétry  l'a  cm  en  France ,  que  la  musique  dramatique  ne 
pouvait  être  que  la  note  d'ui^e  déclamation  fortement 
accentuée,  aussi  voyonsriiQus  leurs  compositeurs  s'effoixiei? 
de  traduire  littéralsment ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  les  moindres  intentions  de  l'auteur  du  poème.  Les 
Italiens  au  contraire  dédaignent  les  détails  du  dialogue , 
ils  ne  demandent  aux  poètes  que  des  situations  ditimati- 
ques ,  des  sentimens  larges  ;  i)s  ne  croient  pas  que  la  mu- 
sique soit  apte  à  exprimer  les  mille  nuances  d'une  passion 
et  qu'elle  doive  chereher  à  ropix^uire  les  intonnations  va- 
ri.ées  de  la  conversation.  Pour  eux,  la  miisiqu^  ne  dérive 
pas  conupe  la  déclamation ,  des  Itères  accentuations  de  la 
parole,  c'est  un  art  à  part  qui  peint  par  une  puissance 
mystérieuse  au  moyep  de  cerjtaines  conibinaisons  de  sons , 
les  scènes  riantes  ou  sublimes  de  la  nature,  les  principaux  . 
états  de  l'ame. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'école  française ,  parce  qu'à  vrai 
dire,»  la  France  n'a  jamais  eu  d'initiative  en  matière  d'^rt, 
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Ses  altistes  se  fioùt  tour-à-tour  faits  grecs ,  romains ,  barba- 
res, italiens^  allemands  ayec  une  iacilitë  et  un  bonbeur 
d^exécution  qui  les  a  souvent  placés  au-dessus  de  leurs  mo- 
dèles. Dans  les  temps  modernes ,  c'est  en  Allemagne  et  en 
Italie  qu'ont  été  les  grands  foyers  qui  ont  réchauffé  et 
vivifié  les  ai*ts  en  Europe.  Mais  si  la  France  a  été  un  pays 
liépourvu  d'inspiration  primitive,  elle  a  en  tout  temps 
été  le  terrain  neutre  sur  lequel  ont  lutté  les  diverses  éco- 
les ,  et  elle  a  toujours  eu  le  privilège  d'éti-e  prise  pour  juge 
définitif  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  entre  elles. 
On  peut  même  avança*  qu'aujourd'bui  il  n'y  a  en  £iux>pe 
de  l'éputations  solides ,  que  celles  qui  ont  reçu  la  sanction 
de  la  critique  parisiemie.  L'esprit  positif  et  analytique  qui 
a  permis  à  la  France  de  prendre  l'initiative  et  de  rester  à 
la  tête  des  nations  civilisées  dans  le  grand  mouvement 
scientifique  et  politique  du  dix-huitième  siècle,  est  l'esprit 
qui  a  tué  chez  elle  tout  élément  primitif  d'inspiration. 
On  a  voulu  savoir  le  pourquoi  de  la  puissance  mystérieuse 
des  arts,  comme  des  phénomènes  du  moi^ide  matériel.  A 
force  d'études  on  est  parvenu  à  désenchanter  P univers  et 
à  dessécher  le  cœur  de  l'homme.  On  avait  classé  les  sen- 
timens ,  comme  Jussieu  avait  classé  les  plantes ,  Haiiy  les 
cristaux,  Lavoisier  les  corps  simples  et  leurs  combinaisons. 
Que  pouvait  devenir  la  musique ,  si  capricieuse  et  si  variée 
dans  son  essor,  sous  cette  législation  arbitraire  et  tyrans- 
nique  qui  régissait  l'art  ?  Dans  les  conservatoires  on  l'avait 
asservie  à  la  démarche  compassée  des  di*ames  lyriques  et 
des  cantates  ou  aux  formes  étroites  d'une  conversation 
spirituelle  d'opéra-comique.  Si  chez  le  peuple  elle  avait 
conservé  son  allure  franche  et  naïve,  si  dans  les  églises  elle 
se  montrait  douce  comme  les  paroles  de  Marie ,  gracieuse 
comme  l'Enfant  Jésus  souriant  aux  anges,  doulom-euse  et 
sublime  comme  le  divin  Sacrifice  du  Christ  sur  ia  x^roix, 
c'est  parce  que  l'esprit  du  peuple  et  le  sentiment  i^ligieux 
furent  toujours  en  dehors  de  la  sj^ère  d'activité  des  conr 
servatoii^es  et  des  académies. 

La  donnée  principale  de  Robert  le  Diable  n'est  pas 
neuve  au  théâti*e.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  1/e 
génie  met  en  pi^ésence  les  lugubres  dissonnances  de  l'enfer, 
les  chants  passionnés  de  la  terre,  et  les  suaves  mélodies  du 
ciel.  Gluck  a  placé  à  côté  des  enchantemens  et  des  délices 
du  palais  d'Armide ,  le  duo  infernal  :  «  Esprits  de  haine 
et  de  rage ,  etc.  Mozart ,  dans  son  inimitable  Don  Juan , 
a  aussi  opposé  à  la  musique  la  plus  folle  et  la  plus  déli- 
rante ,  les  sorobjoes  accords  .qui  accompagnent  les  pas  ^et 
les  paroles  de  la  statue  du  Commandeur.  Eh  !  qui  pe  se 
souvient  des  admirables  €;flets  que  W^eber  a  tii;é  de  ces 
contrastes  dans  Freyschùtz.  Il  fallait  donc  que  Meycr- 
Beer  eût  du  courage  et  une  grande  confiance  en  ses 
forces ,  poiur  se  lancer  dans  une  voie  déjà  parcomnie  par 
des  maîti'cs  que  l'on   a  pu  égaler,   mais  non    drpa<«er. 


Le  succès  qu'il  a  obtenu  justifie  pleinement  la  foi  qu'il  a 
eue  en  son  génie. 

Vu  les  difficultés  de  l'exécution  de  Robert  le  Diable,  ^'^ 
peut  dire  que  nous  n'avons  pas  eu  d'opéra  mieux  chanté 
à  Bordeaux.  Et  les  acteurs  sur  lesquels  on  comptait  le 
moins  sont  pi^cisément  ceux  qui  ont  mérité  le  plus  d'ap- 
plaudissemens.  Ceci  prouve  tout  ce  que  l'on  peut  acquérir 
par  l'étude ,  et  combien  nous  avons  le  droit  d'être  exigeans. 
M."»«  Ferrant  a  chanté  avec  passion  et  joué  avec  intelli- 
gence le  rôle  difficile  à' Alice.  Le  rôle  de  Bertram  écrit 
pour  Levasseur  seulement ,  car  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  été 
chanté  d'une  manièi'e  complètement  satbfaisante  que  par 
cet  acteur,  a  cependant  été  bien  compris  par  Leclere,  qui 
a  trèsrbien  dianté  son  duo  avec  Raimbaud^  et  la  scène  où  de 
retour  de  son  entrevue  avec  Satan ,  il  se  trouve  face  à  face 
avec  Alice,  Cette  scèpe ,  comme  musique  et  comme  drame, 
l'une  des  plus  belles  qui  soient  au  théâtre,  a  été  parfai- 
tement exécutée.  L'évocation  dans  le  cloître  des  nonnes 
pécheresses,  est  le  morceau  où  il  a  inontré  toute  la  puissance 
de  sa  voix ,  qui  est  grave,  bien  timbrée,  mais  qui  manque 
de  souplesse ,  c'est-à  dire  de  travail.  Andrieux  chante  avc<^ 
efibrt ,  mais  avec  talent ,  le  rôle  de  Robert,  Que  l'on  n'ou- 
blie pas  que  le  rôle  de  Robert  a  fait  dire  de  Mayer-Beer  ^^ 
qu'il  avait  <^ré  un  miracle ,  puisqu'il  était  parvenu  à 
forcer  Nourrit  à  chanter  faux?  Nous  ne  saurions  donner  à 
M.  Grignon  tous  les  éloges  qu'il  mérite  pour  la  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  a  chanté  le  rôle  de  Raimbaud , 
dont  ïi  s'est  chargé  par  complaisance ,  puisque  c'est  un 
rôle  de  ténor.  Quant  à  M.'^  Béllemont,  elle  a  exécuté  son 
rôle  d'un  bout  à  l'autre  avec  pui^té  et  une  habileté  in<p 
finie,  mais  sans  ame  et  sans  chaleur.  On  dirait  qu'elle 
n'est  sur  la  scène  que  pour  faire  une  étude  de  vocalisa- 
tion.—Les  chœurs  d'hommes  sont  passablement  exécutés , 
ceux  de  femmes  le  sont  détestablement. 

Nous  devons  aussi  de  sincères  remerc^ens  à  MM.  les 
amateurs  qui  ont  bien  vouki  grossir  les  rangs  de  Torches^ 
tre ,  pour  rendre  l'exécution  de  Robert  le  Diable  plus 
complète  et  plus  satisfaisante.  Nous  renvoyons  les  élogci 
que  mentent  MM.  tes  musiciens ,  à  l'examen  détaillé  d^ 
la  partition  que  nous  publierons  plus  tard. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE;» 


méa»ptsoA  de  M.  Charles  VodUer. 

Oii  nous  écrit  de  Parit  :  Dès  ime  heure,  ime  foule  de 
jolies  femmes  garnissent  l'enceinte  où  l'élite  de  notre  litté- 
ra^ture  se  presse.  Parmi  nos  jeunes  célébfïXés ,  on  reuuuqi/e 
M.  Victor  Hii^o. 


Digitized  by 


Google 


C58. 


easLOKiqvm. 


639. 


Â  deux  heures  pi*&ises ,  M.  de  Jouy  prend  place  au  fau- 
teuil de  la  piTsidence,  M.  Jay  est  à  sa  droite ,  M.  Arnaud 
à  sa  gauche. 

Au  milieu  du  plus  grand  silence,  M.  Charles  Nodier 
prcïld  la  parole-  Après  quelques  traits  de  modestie  où  il 
demande  pour  ainû  dire  pardon  de  son  insuffisance  à  ses 
nouTeaux  confrères ,  Charles»  Nodier  énumère  dans  le  passé 
les  illustres  amitiés  dont  son  jeune  âge  marcha  entouré  : 
il  évoque  tour-à-tour  et  Vohiey ,  et  Chenier,  et  Ségur,  et 
Sicard ,  et  Legouvé ,  et  son  père  auquel  il  fait  hommage 
du  nouvel  honneur  qu'il  reçoit  ;  à  ces  noms  vient  se  group- 
per  celui  de  M.  Laya,  son  prédécesseur  au  fauteuil  acadé- 
démique,  de  M.  Laya  que  Charles  Nodier  apprécie  par  ce 
vei^s  où  Ducis  s'est  peint  lui-même  sans  le  savoir ,  car  lui 
aussi  sut  réunir 

L'accord  d'uo  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Après  avoir  dignement  apprécié  M.  Laya ,  Charles  No- 
dier examine  notre  littérature,  il  se  déclare  partisan  du 
progrès,  de  Tinnovation,  non  de  cette  innovation  qu'il 
appelle  école  frénétique ,  mais  de  celle  qui  fouillant  dans 
les  richesses  du  passé ,  les  exhume  pour  en  orner  le  pré- 
sent ,  pour  en  embellir  l'avenir  ;  de  cette  innovation  qui 
se  conforme  obéissante  aux  principes  de  la  raison  ;  enfin , 
il  aborde  la  question  politique ,  dit  que  pour  lui ,  la  vieil- 
lesse et  le  malheur  dans  l'exil  sont  toujours  respectables , 
mais  qu'il  remercie  également  le  monarque  qui  lui  permet 
ce  culte  au  malheur. 

M.  de  Jouy  a  répondu  à  M.  Charles  Nodier ,  il  a  rappelé 
ses  titres  à  la  place  qu'il  occupe  maintenant.  Des  applau- 
dissemens  unanimes  ont  salué  les  deux  orateurs» 


EXPOSITION 

Des  Produits  des  Arts  et  de  V Indus  trie, 

AV  VAOriT  DBS  VAUTBai. 


L'exposition  des  produits  des  arts  et  de  l'industrie  au 
profit  des  pauvres  que  nous  avons  déjà  annoncée  plusieurs 
fois  est  enfin  à  la  veille  de  s'ouvrir.  Les  espérances  du 
Comité  de  rédaction  de  La  Gironde  ont  été  dépassées  et 
le  succès  qu'ont  obtenu  ses  efforts,  lui  prouve  qu'il  avait 


raison  de  compter  sur  le  concours  des  artistes  pour  réaliser 
l'œuvi^  philantropique  qu'il  avait  conçue.  Grâce  à  leur 
empressement  et  à  leur  zèle,  les  murs  d'une  des  vastes 
salles  du  Musée  de  la  Ville  ont  été  promptement  couverts 
de  tableaux,  d'aquarelles,  de  dessins,  qui  offrent  la 
preuve  des  immenses  progrès  que  l'art  a  fait  parmi  nous. 
Une  autre  salle  a  été  exclusivement  consacrée  à  recevoir 
les  tableaux  des  anciennes  écoles. 

En  général  ,on  ne  connaît  pas  combien  de  chefs-d'œuvre 
sont  renfermés  dans  les  collections  particulières  de  Bor- 
deaux ;  et  cette  exposition  n'eût-elle  d'autre  résultat  que 
de  réunir  et  de  produire  au  grand  jour  les  tableaux  de 
maître  qui  nous  ont  été  envoyés ,  nous  devrions  nous  fé- 
liciter de  l'avoir  provoquée.  Les  journaux  quotidiens  fe- 
ront connaître  le  joiu*  qui  sera  définitivement  fixé  pour 
l'ouverture  de  l'exposition. 


PROMENADE  SUR  LA  GARONNE, 
DEVANT  BORDEAUX. 


Albam  publié  ehes  MiailOil  «  fosféc  de  riiil«iid«io«  ,   n*  45* 


Parmi  les  nouveautés ,  nous  devons  une  mention  parti- 
culière au  charmant  Album  de  M.  Sewrin.  Cet  artiste  a 
eu  l'heureuse  idée  de  donner  dans  une  suite  de  dessins , 
le  portrait  fidèle  de  la  façade  générale  de  Bordeaux.  C'est 
la  représentation  scrupuleuse  d'une  promenade  sur  le  port, 
depuis  le  pont  de  Bricnne  jusques  au  passage  de  Lormont. 
Les  divers  fragraens  peuvent  se  rajuster  et  offrir,  réunis, 
un  panorama  complet  de  notre  magnifique  rade.  Dans 
une  copie  aussi  minutieuse ,  M.  Sewrin  est  souvent  par- 
venu à  vaincre  l'aridité  des  détails  par  des  effets  pittores- 
ques. Cet  Album  formera  un  éi^ant  objet  d'étrennes ,  et 
sera  siu*tout  précieux  pour  les  étrangers ,  qui  pourront  y 
retrouver  un  souvenir  exact  de  l'aspect  le  plus  agréable 
de  notre  cité. 


Erratum,  —  Page  611,  ligne  14,  lisez  ; 
Qui  agrandit  l'horison  humain  et  déroule  les  loi)  qui 
résultent  de  la  nature  des  êtres  et  des  choses. 
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Œ  beau  front  est  couvert  d'un  nuage ^ 
Votre  luth  dort  muet  sur  vos  genoux. 
Oh!  je  le  vois  mon  ange  davantage 
Vous  ne  pouvez  demeurer  parmi  nous. 
Vous  regrettez  la  demeure  choisie 
Oii  vous  attend  le  gentil  Ariel... 
Partez  mon  ange,  ange  de  poésie, 
Allez  chercher  votre  couronne  au  ciel. 
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Vous  êtes  mal  sur  la  terre  oii  nous  sommes  ^ 
Sofl  air  trop  lourd  enchaîne  votre  essor; 
Et  vous  avez  pour  les  cacher  aux  hommes 
Comme  un  oiseau  plîé  vos  ailes  d'or. 
Dans  votre  coupe  où  fuma  l'ambroisie 
Ils  ont  versé  de  Tabsynthe  et  du  fiel.... 
Partez  mon  ange ,  ange  de  poésie , 
Allez  chercher  votre  couronne  au  ciel. 


Exprès  pour  vous  Dîeu  Fa  faîte  d'étoiles 
£t  Ta  placée  à  son  bleu  firmament  ; 
Gomme  un  navire  étend  ses  blanches  voiles 
Ouvrez  votre  aile  et  montez  hai^diment! 
De  notre  monde  à  votre  fantaisie 
Vous  pouvez  fuir  comme  a  fui  Gabriel... 
Partez  mon  ange,  ange  de  poésie, 
Allez  chercher  votre  couronne  au  cîel. 


Ne  craignez  pas  en  quittant  cette  terre 
De  m'y  laisser  comme  un  enfant  perdu; 
A  mon  chevet ,  tout  voilé  de  mystère 
L'ange  d'amour  est  ce  soir  descendu  ; 
De  ses  baisers  laissez  sans  jalousie , 
Laissez  ma  bouche  épuiser  tout  le  miel. . . 
Partez  mon  ange ,  ange  de  poésie , 
Allez  chercher  votre  couronne  au  cieL 

JùjtxàMÊE  DUMAS, 
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ADRESSE 


DES    IHEGOCIANS    DE    BORDEADX 


AUX 


«atufiims  iLiQis&àti^xs. 


(0 


i^.  PARTIE. 


Messieurs  les  Députés^ 


Au  momoit  où  Pattention  publique  se  {>oi1e  sur  )*oi*- 
fanisation  industrielle  de  la  France,  et  que  les  questions 
qui  s'y  rattachent  vont  faire  Tobjet  de  vos  discussions , 
nous,  n^ocians  de  la  ville  de  Bordeaux ,  nous  avons  citi 
qu'il  était  de  notre  devoir  de  nous  rassembler  et  de  vous 
«iposer  Bot  vues  sur  cette  importante  matièi^e. 

Il  n'y  a  de  prospérité  pour  un  pays ,  que  dans  l'ordre. 
Mous  n'appelons  pas  entre ,  seulement  le  calme  et  le  repos 
éa  popudatîoBS,  mais  un  état  dans  lequel  toutes  les  foix:es 
productives  sont  suret  d'une  égale  liberté  ou  dirigées  si* 
oMiltaBément  vers  un  bat  social. 


Là  protection  implique  l'id^  de  choix  et  procale  \fat 
voie  d'exclusion  ;  faire  d'elle  un  système  de  gouvememeut^ 
c'est  constituer  des  inégalités ,  des  privil^es ,  partant  des 
oppositions  et  une  lutte  entre  les  intérêts  qu'elle  admet  et 
ceux  qu'elle  repousse. 

Oependant,  c'^t  suir  cette  base  Vaciitante  que,  depuis 
1667 ,  l'économie  politique  de  la  France  est  établie.  Le 
principe  de  l'anciàme  monarchie,  qui  Voulait,  par  la 
plus  extrême  des  exclusions  ^  que  le  n>i  fût  l'état  ;  le  gou-* 
vemement  révolutionnaire,  exclu  lui-^même de  la  société 
européenne,  et  le  génie  conquérant  de  l'empire,  prétem 


(t)  Nous  avons  déjli  paMîé  dam  la  Gironde  plasiears  travaux  sp^anx  dos  à  MM.  lès  Membres  de  la  Commiêsibn  lArê  des 
D^octans  '09  noire  ville.  Aajonrd'hni ,  nons  recoeilloos  dans  nos  colonnes  l'ABtBSst  aux  GiAïAsts  LéoisiAnvis  qne  eeOo  même  oooi  • 
iMSsimi  a  rédigée  et  qni ,  par  l'approbation  «oanime  qn'dle  a  reçue  ^  peut  élre  regardée  comme  l'expression  la  pins  ^raie  des  vous 
«i  des  besoina  d«  oonameree  de  Bordeaux.  Kons  sommes  heureux  de  pouvoir  remarquer  que  ce  travail  coosciencietex  porte  i^emprciote 
d«t  nottveaux  principes  d'économie  politique  que  doivent  professer  les  hommes  qui  ont  l'IaleàUgenCe  de  Tavenir.  Il  est  temps  que 
las  dodmes  de  TancieMie  école  libérale  qui  se  préoccupaient  exclusî?emcnt  d'intéiéts  particuliers ,  fassent  place  «  des  doctrines  plus 
vraies  qui  chsrchaot  les  satisâictions  individuelles  dans  un  intérêt  purement  social.  Il  serait  k  désirer  que  toutes  les  Villes  commerciales 
de  Franoa  vinssent ,  par  une  éclatante  adhésion  ,  appuyer  ces  réclamations ,  afin  que  le  Gou?ememcnt  éclairé  par  cette  puissante  ma* 
BÎfestntion  de  l'opinion  publique ^  se  décide  enfin  &  entrer  dans  les  voies  de  firtiochise  et  de  sage  liberté  ,  que  notreépoque  de  transition 
réclama  avec  tant  d'instances* 

MoQS  regrettons  que  les  limites  de  notre  publication  ne  nons  permettent  pas  de  faire  conoattre  li  nos  lecteurs  les  notes  qui  sont  jointes 
à  ceUe  Adresse  en  forme  d'appendice.  Les  faits  et  les  chîfl&es  qu'elles  relatent  ajoutent  nne  nouvelle  force  k  la  ftmoostration  des 
des  principes  généraux.  Nous  espérons  que  les  journaux  quotidiens  de  notre  ville  suppléèrent  i  notre  insuffisance. 

{If.  de  la  R.y 
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dant  au  monopole  des  trônes ,  subissaient  la  loi  de  leur  na- 
tui*e,  en  suivant  un  pareil  système  dé  politique  com- 
merciale. 

Mais  si  la  logique  est  la  fatalité  des  mauvais  gouver- 
nemens ,  elle  est  aussi  la  providence  de  ceux  qui  ont  une 
origine  nationale.  Celui  que  nous  avons  aujourd'hui, 
fondé  par  le  vœu  unanime  du  pays ,  sur  le  principe  libéral 
de  la  constitution  de  1830 ,  doit  nécessairement  adopter 
une  politique  toute  de  franchise  et  de  justice. 

Depuis  trois  ans  cependant  que  noti-e  révolution  s'est 
accomplie,  nous  attendons  encore  ses  conséquences  sur 
noti*e  l^islation  commerciale.  Noti^  système  économique 
persiste  dans  ses  exclusions,  lorsque  au  contraire,  notre 
organisation  politique  tend  à  abandonner  pix)gressivement 
les  siennes. 

C'est  contre  un  pai'eil  état  de  choses  que  nous  vou- 
lons protester.  L'époque  est  arrivée  où  il  n'est  plus  permis 
de  sépai*er  les  institutions  des  intérêts  :  les  unes  obligent 
les  auti'es,  et  récipi'oquement. 

Le  système  protecteur,  par  ses  résultats,  se  déclare  en 
opposition  ouvei*te  contre  notre  loi  fondamentale.  Il  éta- 
blit enti'e  les  industries  des  catégoi*ies ,  des  distinctions. 
Les  unes  sont  prot^ées ,  les  autres  sont  délabsées  ;  les  unes 
obtiennent  à  elles  seules  l'exploitation  d'un  nuirché  ,  les 
autres  en  sont  privées  ;  les  unes ,  ensenées  à  grands  frais, 
grandissent  outre  mesure  ;  les  autres ,  étouffées ,  meui^nt 
sans  assistance.  Ainsi ,  les  travailleurs  d'un  même  pays  , 
suivant  l'objet  qui  les  occupe ,  profitent  ou  souffrciit  du 
régime  qui  nous  gouverne.  Ainsi ,  les  différentes  portions 
du  royaume ,  selon  leur  position  et  leurs  ressources  natu- 
relles, tirent  avantages  ou  gémissent  de  cette  économie 
arbitraire  :  mais  où  est  l'égalité ,  où  est  l'harmonie  qui 
doit  résulter  d'une  loi  commune  à  tous? 

L'institution  du  privilège  politique  était  rationnelle  : 
pour  en  jouir ,  une  condition  que  l'hérédité  féodale  et  les 
substitutions  donnaient,  était  exigée  des  personnes,  et 
garantissait  de  tout  envahissement.  Le  privilège  commer- 
cial ,  moins  logique ,  s'attache  à  un  certain  ordre  de  tra- 
vaux et  non  à  une  classe  d'individus.  C'est  ainsi  que, 
pour  l'acquérir,  il  semble  au  pi'emier  abord  qu'il  suf- 
fit de  s'adonner  aux  industj*ies  qui  en  sont  dotées  ; 
mais ,  objet  d'une  grande  émulation ,  il  demeure  le  por- 
tage de  ceux  qui  ont  les  capitaux  les  plus  considérables  ; 
car  d'un  côté  la  limite  des  besoins  du  consommateur , 
de  l'autre,  les  prix  que  les  exploitans  établissent  arbi- 
trairement sur  les  produits  privilégiés ,  forment  des  bar- 
rièi-es  deiTière  lesquelles  il  se  retranche  et  où  viennent 
le  plus  souvent  se  briser  les  efforts  des  petites  fortunes. 
Aussi ,  qu'organise-t-on  par  ce  système  ? 
L'anarchie. 
Constituer  un  monopole,  c'est  provoquer  la  guerre  ci- 


vite  parmi  les  travailleurs.  Chacun  veut  profiter  des 
avantages  qu'il  promet ,  et  pour  cela  cherche  à  prendra 
position  dans  l'enceinte  réservée.  Les  capitaux,  la  science 
et  le  mouvement  se  portent  tous  du  même  côté.  La  con- 
curi*ence  entre  nationaux  devient  d'autant  plus  vive, 
que  l'on  sait  n'avoir  pas  à  craindre  celle  des  éti*angers  : 
OH  élève  atelier  contre  atelier  ^  mdnufacture  contre  ma- 
nufactui^^  usine  contre  usine.  Cet  antagonisme  donne  aux 
industries  qui  en  sont  l'objet  une  apparence  de  vie  qu'elles 
empruntent  à  la  fièvre  de  la  lutte  ;  on  croit  à  une  activité 
qui  n'est  qu'un  état  de  désordrc,  et  qui  finit  par  éclater 
en  convulsions  moi^elles  pour  ceux  qui  espéraient  y  trou- 
ver leur  fortune  et  leur  avenii'. 

Que  d'exemples  nous  pourrions  citer  de  pai*eilles  catas- 
trophes !  C'est  ainsi  que  les  économistes  prohibitifs  ont 
été  obligés  d'admettra ,  comme  un  fait  inévitable ,  ces 
aises  commerciales  qui,  périodiquement  tous  les  cinq 
ansn,  viennent  bouleverser  notre  commerce. 

Le  monopole ,  outre  ces  résultats  directs ,  a  des  effets 
qui  ne  sont  pas  moins  désastixsux.  Il  détourne  à  son  profit 
tous  les  agens  de  pi*oduction  qui ,  i-épandus  dans  le  pays , 
féconderaient  ses  immenses  ressources  ;  il  les  épuise  à  vi- 
vifier des  industries  artificielles ,  alors  que  des  industnes 
natiu-elles  périssent  faute  d'alimens.  Il  met  à  contiûbu- 
tion  tous  les  genrtô  de  ti^avaux  :  les  uns ,  par  le  tribut 
qu'il  leur  impose  directement  *,  les  auti^es ,  en  rendant  la 
main-d'œuvro  plus  chère  et  l'existence  de  l'ouvi'ier  plus 
pénible  par  la  surcharge  qu'il  occasionne  toujours  aux 
objets  de  consommation  ;  enfin ,  il  rompt  l'équilibro  social 
en  entraînant  vers  quelques  professioiis  toutes  les  chances 
de  fortune ,  et  laissant  les  autres  dans  un  véritable  état 
de  subaltemité,  ce  qui  équivaut  de  fait  a  uïie  l'épartttion 
inégale  de  l'impôt ,  puisque ,  par  là ,  il  augmente  pour 
quelques-uns  et  diminue  pour  les  autres ,  les  moyens  d'ac- 
quitter les  chai*ges  publiques. 

Mais  si  l'égalité  n'est  qu'une  fiction  sous  un  i-^imc  dit 
protecleur ,  la  libei'té  est-elle  plus  réelle? 

La  science  du  commerce  consiste  à  acheter  bon  mar- 
ché et  à  vendrocher,  du  moins  nous  n'en  connaissons  pas 
d'autre  jusqu'à  présent.  Cette  théorie  n'es)  qu'une  utopie 
chez  un  peuple  où  le  système  conunercial  est  restrictif.  En 
effet ,  le  négociant ,  intermédiaire  du  consommateur,  et 
du  producteui* ,  sait  bien  où  se  diriger  pour  rencontrer 
au  plus  bas  prix  possible  une  denrée  ;  il  sait  bien  aussi 
où  il  devra  la  transporter  pour  lui  donner  sa  plus  haute 
estimation  ;  mais  à  quoi  bon ,  si  des  lois  de  douane ,'  des' 
r^lemens  fiscaux,  entravent  son  action?  Il* ne  peiït  plus 
agir  selon  la  science,  la  faculté  lui  en  est  ravie;  il  agit 
sous  le  plus  violent  des  despotismes ,  puisqu'on  lui  iîi>- 
pose  son  vendeur,  et  qu'on  lui  ôte  le  choix  de  son  acheteur. 
L'arbitraire   ne  s'arrête  pias  là!..,.  Si  l'intermédiaire 
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n'est  pas  libre  dans  sa  fonction  »  comment  ceux  qui  dé- 
pendent de  lui  échapperaient-ils  aux  contre-coups  de  cette 
TÎolence?  Le  n^^odant  gêné  dans  ses  mouvemens,  fait  re- 
tomber 81U*  le  producteur  et  le  eonsommateur,  qui  sont 
à  sa  merci ,  tous  les  fâcheux  efleU  de  cette  contrainte.  Le 
consommateur ,  dans  ses  besoins ,  est  soumis  à  une  quantité 
qu'il  pmurait  dépasser,  et  quelquefois  même  cette  limite 
entame  fortement  son  existence  ;  il  est  assujéti  à  une  qua- 
lité inférieure,  lorsqu'il  serait  facile  de  lui  en  procurer 
une  meilleure  ;  enfin ,  il  est  forcé  de  payer  l'objet  un  prix 
exorbitant  relativement  à  la  yaleur  qu'il  aurait  s'il  était 
tiré  du  lieu  où  il  est  le  plus  abondant.  —  Le  producteur 
n'est  pas  moins  malheureux  '  Il  est  obligé  de  produire  , 
sans  avoir  à  sa  disposition  tous  les  élémens  de  son  travail  ; 
il  faut  qu'il  use  de  certains  instrumens ,  parce  qu'on  le 
prive  de  tels  autres  qui  seraient  mieux  à  sa  convenance. 
La  loi  se  fait  juge  à  sa  place  de  ses  moyens  de  fabrication  : 
tantôt  elle  lui  refuse  ceux  qui  perfectionneraient  son  ou- 
vrage ou  diminueraient  ses  frais  d'exploitation;  tantôt 
elle  l'oblige  à  se  servir  de  matière  peu  favorable  ou  de 
procédés  désavantageux  ;  et  souvent  enfin  elle  lui  trace  im 
cercle  au^elà  duquel  il  ne  lui  est  pas  peimis  de  chercher 
un  débouché  à  son  produit. 

Pour  que  le  mot  liberté  ait  toute  sa  valeur ,.  dans  une 
société ,  il  ne  suffit  pas  que  ses  lois  politiques  le  consacrent  : 
il  faut  de  plus  qu'on  le  retrouve  appliqué  à  son  économie, 
de  sorte  que  la  volonté  individuelle,  dans  l'industrie, 
rencontre  le  moins  d'obstacles  possible. 

Le  droit  public  se  compose  des  restrictions  posées  aux 
droib  des  particuliers ,  et  ces  restrictions  sont  justes  autant 
que  nécessaires  toutes  les  fois  qu'elles  sont  commandées 
par  l'intà^t  social.  Qu'on  prouve  que  le  r^ime  protecteur 
se  résout  en  bien  public ,  et  nous  reconnaîtrons  sa  In- 
timité. 

Quelques  prohibitionistes  habiles  ont  essayé  de  le  faire, 
en  prenant  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne  ,.dont  la  pros- 
périté industrielle  est ,  selon  eux ,  le  résultat  d'une  pro- 
tection qui  s'est  continuée  pendant  des  siècles.  Mais  ne 
serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  cette  prospérité  s'est 
développée  malgré  les  entraves  fiscales  et  à  la  faveur  de 
quelques  circonstances  particulières ,  sur  lesquelles  les  au- 
tres nations  ne  sauraient  compter  7  Ainsi ,  les  innnenses 
possessions  de  l'AngleteiTe  dans  l'Inde  et  rAroéi*ique  lui 
ont  toujours  assûi^  des  importations  considérables  de 
matières  premières,  et  par  conséquent  ses  manufactures 
ont  supporté,  sans  de  trc^  rudes  souffirances  ,  l'exclusion 
des  provenances  étrangèi*es.  De  plus ,  la  supéiûorité  de  sa 
puissance  maritime ,  en  favorisant  les  explorations  de  son 
commerce  d'armement  dans  le  Nouveau-Monde ,  lui  a  fait 
obtenir  des  avantages  qui  étaient  refusés  aux  autres  pavil- 
lons ;  enfin ,  sa  position  insulaire  n'offi-ant  que  la  voie  de 


mer  à  l'eutrée  chez  elle  des  produits  exotiques ,  lui  a  permis 
son  acte  de  navigation  si  préjudiciable  aux  autres  états , 
et  qui  l'a  constituée  l'entrepôt  principal  des  dem*ées  colo- 
niales. 

Pouvons-nous  mettre  dans  les  calculs  du  système  pro- 
tecteur appliqué  à  la  France  de  pareils  élémens  de  succès  ? 
N'avons-nous  pas  tenté  en  vain  cette  combinaison ,  lorsque 
la  plus  grande  portion  du  continent  européen,  soumis  par  nos 
armes ,  semblait  se  prêter  à  la  faire  réussir  ?  D'aillem*s , 
l'histoire  du  système  pi*ohibitif  ne  date  pas  d'hier.  Colbert 
aussi  pensait  que  des  fabriques  ne  prospéreraient  chez  nous 
qu'à  l'abri  de  toute  concwi^ence  éti*angère ,  et  son  tarif  de 
1667  défendait  l'importation  des  objets  manufacturés. 
Depuis  cette  époque ,  quels  résultats  avons^nous  obtenus 
de  cette  politiqne  ?  La  France  a  payé  les  marchandises  à 
son  usage ,  en  tenant  compte  du  prix  et  de  la  qualité,  depuis 
50  jusqu'à  200  p.  100 ,  plus  que  l'AngleteiTe  et  la  Hol- 
lande n'ont  payé  les  mêmes  articles  (1).  £t  maintenant , 
en  compensation  de  cette  dépense  éuonne ,  pouvons-nous 
dire  que  nous  avons  acquis  un  état  industriel  digne  du  rang 
que  nous  occupons  pcumi  les  nations  ? 

Mais  l'Angletcii'e  elle-même  poim]uoi  renoncei*ait-elle 
aux  droits  protecteurs ,  s'ils  ont  fait  sa  prospérité  ?  C'est 
qu'elle  s'aperçoit  que  les  circonstances  qui  les  lui  rendaient 
tolérables  ne  sont  plus.  L'Amérique  du  Nord ,  nouvelle 
puissance  commerciale,  lui  dispute  la  suprématie  des 
mers ,  et  les  colonies  qui  subissaient  si  doucement  le  joug  , 
commencent  à  s'agiter  dans  im  désir  d'indépendance ,  qu'on 
ne  pouira  comprimer  qu'en  leur  laissant  plus  de  libei'té 
dans  leui*s  rappoits  avec  les  autres  peuples. 

Nous  savons  bien  aussi  que  quelques  financiers  n'ont  vu 
dans  ce  système  qu'une  excellente  machine  à  recettes.  La 
fiscalité  leur  a  semblé  un  bon  moyen  d'alimenter  le  tr^r, 
et  raisonnant  dans  cette  opinion ,  ib  ont  pensé  que  des 
dix>its  qui  frapperaient  des  articles ,  et  des  articles  venus 
de  l'étranger,  auraient  le  double  mérite  :  d'abord^  de 
gardei*  d'une  concurrence  fâcheuse  les  produits  similaii^es 
de  notre  industrie  \  ensuite ,  de  pourvoir  abondainmant 
aux  services  publics.  Ils  ont  donc  cherché  les  matières  les 
plus  appropriées  à  cette  sorte  d'impôt  :  les  meilleures , 
dans  cette  intention ,  sont  nécessairement  les  plus  produc- 
tives ,  et  les  plus  productives  sont  celles  dont  le  besoin  est 
le  plus  généralement  senti ,  l'usage  le  plus  répandu.  Mais 
ce  calcul ,  par  ses  résultats ,  trompe  ceux  qui  l'ont  fait.  Il 
établit  bien  un  chiffi*e  de  recette ,  mais  ce  chiffre .  la  plu- 
part du  temps ,  n'a  que  la  chance  de  décroître  ,  car  au  lieu 
d'exciter  à  la  consommation  de  l'objet  sur  lequel  il  ix^pose, 
il  engage  et  force  même  souvent  à  s'en  passer.  Pour  qu'il  y 
eût  augmentation  du  revenu  de  l'État  par  les  douanes,  il 

(i)  Réforme  financière  par  sir  Benr^-  Pameil. 
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faudrait  qu'il  y  eût  progrès  dam  Taisante  générale ,  de 
sorte  que  les  produits  quVlles  renchérissent  par  de  forts 
droits ,  devinssent  abordables  pour  un  plus  grand  nombre 
d'individus.  Or,  comment  ce  pix>gi'cs  sci*ail-il  possible  dans 
un  ordre  de  choses  qui  nie  ou  empêche  les  moyens  les  plus 
pubsans  de  l'accomplir  ?  Une  seule  ciiTonàiance  peut ,  non 
pas  élever  les  petites  fortunes  à  la  portée  des  produits  exo- 
tiques exhausses  par  des  droits  prohibitifs ,  mais  faire  des- 
cendre à  leur  niveau  les  produits  indigènes  :  c'est  celle  où 
les  fabriques  nationales  animent  leur  concuirence  du  point 
que  n'ayant  plus  égard  à  la  valeur  de  revient  de  leur  tra- 
vail ,  eues  l'abandonnent  à  vil  prix  ;  mais  c'est  là  un  syra- 
tôme  de  crise  industrielle  menaçant  pour  l'Etat ,  qui  perd 
plus  qu'il  ne  gagne  dans  cette  augmentation  forcée  cl  mo- 
mentanée de  la  consommation. 

En  supposant  même  qu'une  législation  l'estrictive  fût 
ime  ressource  iropoi-tante  pour  le  trésor ,  ne  serait-il  pas 
prudent  d'examiner  si  les  autres  modes  d'impôt  n'en  sont 
pas  altérés  et  ne  soufll-ent  pas  de  ses  prelèvemens  ?  Les 
impositions  foncièi^,  celles  des  patentes,  du  mobilier, 
des  portes  et  fenêtres ,  croîtraient  incessamment ,  si  la  classe 
moyenne  qui  les  paie  en  majeure  partie ,  pouvait  rea*uter 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société.  Mais  si  les  denrées 
de  première  nécessité  sont  rares  ,  si  d'autres  qui  ajoutent 
eux  douceurs  de  la  vie,  qui  économisent  les  efforts  de 
fhomme  et  lui  rendent  facile  l'exécution  d'un  ouvrage 
pénible ,  ne  peuvent  se  procurer  qu'avec  une  surcharge  de 
prix  considérable ,  le  mouvement  ascensionnel  des  classes 
inférieui-es  est  embarrassé ,  car  aloi^s  ce  n'est  que  par  des 
Accidens  hem^eux  que  Ton  sort  de  la  condition  de  salarié 
et  du  prolétariat. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'atticlcs  d'un 
usage  ordinaire  ,  dont  la  consommation ,  grâce  à  cet  état 
de  choses ,  ne  s'élève  pas ,  relativement  à  notre  population, 
au  tiers  ni  même  au  quait  de  ce  qu'elle  est  en  Aiigleteixe , 
ea  Hollande ,  en  Belgique ,  en  Prusse  même. 

L'économie  politique  des  temps  modernes  n'est  pas  de 
se  priver  pour  s'enrichir ,  mais  de  consommer  pour  pro- 
duire, La  rich/Bsse  dies  4^tats ,  à  notre  époque ,  est  à  celte 
condition. 

Si  nous  continuons  |i  examiner  dans  leur  généralité  les 
conséquences  de  ce  fatal  système ,  ne  faudrait-il  pas  lui 
{attribuer  la  pauvreté  de  notre  commerce  intérieur,  les 
immenses  lacunes  de  culture  que  pi-ésente  notre  sol ,  cet 
Aljanguissenient  dans  les  rappoi-ts  qui  sera  long-temps  en- 
core une  cau«e  d'impossibilité  matérielle  pour  l'application 
j^pérale  à  notre  pays  des  voies  artificielles  ?  Ne  serait-ce 
pas  à  lui  aussi  que  nous  devrions  imputer  l'absence  parmi 
I10U5  de  l'espcit  d'association ,  la  répugnance  des  grands 
fiapitalistespour  les  entreprises  publiques ,  leui*éloignement 
pour  les  j>lacemcas  jie  Jfouds^  «oit  dans  hs  manufactures  j 


soit  dans  les  simples  affdîres  commerciales  ?  N'est-ce  pa» 
l'esprit  exclusif  de  notre  législation  qui  les  encourage  à  être 
exclusifs  eux-mêmes ,  et  à  réserver  leurs  richesses  et  leur 
a'édit ,  soit  pour  le  jeu  de  la  bourse  ou  les  placemens 
jMÎvil^iés ,  tels  qn'achats  de  forêU ,  fabriques  de  sucre  de 
betterave ,  usines  à  hauts  fourneaux  ? 

N'est-ce  pas  à  la  même  cause  qu'il  faut  s'en  prendre,  si 
la  France ,  dans  son  unité  de  territoire ,  oflredes  disparates 
choquantes,  et  qui  peuvent  finir  par  nuire  au  sentiment 
national?  Là,  quelques  départemens  prospèrent,  poree 
que  leurs  terres  renfeiment  les  élémens  d'une  fabrication 
protégée  !  Ici ,  d'autres  souffrent  et  se  plaignent ,  parce  que 
ce  qui  fait  la  foiiune  de  leurs  voisins ,  ncst  obtenu  qu'avec 
le  sacrifice  de  leurs  spiritueux  et  de  leurs  vins  qu'ils  sont 
obligés  de  garder  long-temps  dans  leurs  celliers  !  Au  œntre 
du  pays ,  des  populations  végètent ,  parce  que  leur  position 
les  condamne  à  l'agriculture,  et  que  l'agriculture,  sans- 
moyens  de  transports  économiques,  sans  matières  premières 
à  bas  prix ,  sans  un  développemeiil  pixigi^essif  de  consom- 
mation ,  est  dans  un  état  de  pléthore  qui  l'étouffé  !  Aus>i 
des  villes  sont  encombrées  d  habitans,  et  d'autres  sont 
désertes  ;  les  unes  sont  poussées  à  une  civihsation  hâtive , 
les  auti*es  sont  attardées  dans  l'ignorance  et  l'engourdis- 
sement. 

.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  des  ciiTonstances  natu- 
relles qui  agissent  plus  ou  moins  sur  les  richesses  des  con- 
trées ,  comme  sur  celles  des  individus  ;  mais  c'est  précisé- 
ment parce  qu'elles  existent,  qu'il  est  impolitique  d'y; 
ajouter  une  impulsion  capricieuse  ou  une  partialité  systé- 
matique. 

Loi's  même  que  la  justice  ne  l'exigerait  pas ,  n'est-il  pas 
prudent  de  porter  remède  à  un  état  de  choses  qui ,  d'un 
moment  à  l'autre ,  peut  éveiller  des  jalousies ,  susciter  des 
récriminations  et  des  haines  de  département  àdépartemeivt, 
de  province  à  province,  du  nord  au  midi  du  royaume? 
Dans  la  lutte  des  partis  politiques ,  qu'un  d'eux  mette  la» 
main  sur  un  de  ces  grands  intérêts  froissés ,  et  il  s'en  fera 
un  levier  pour  tout  bouleverser  ! 

Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  exagéixms  les  couleurs  de  ce 
tableau!  La  disi^ussiou  de  détails  que  soulèvera  la  loi  des. 
douanes ,  montrera  dans  toute  leur  nudité  les  plaies  que 
nous  signalons  ici. 

Si,  à  l'intérieur,  les  i-ésultats  du  système  que  nous 
combattons  sont  funestes ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  à  l'ex* 
téricur,  dans  nos  rappoib  de  peuple  à  peuple. 

Chaque  pays,  par  sa  topographie,  son  climat,  l'intcl-* 
ligencc  de  ses  habitans,  possède  des  avantages  qiii  lui  sont, 
propres  ;  mais  ces  conditions  mêmes  de  sa  pet^sonnalité,  le 
mettent  dans  une  situation  moins  favorable  à  L'yard  desi 
ressources  teiTitoriales  et  des  aptitudes  naturelles  qui  sont 
les  attributs  d'un  autre  ptiy^.  pans  uue  pareille  ^)ositiou , 
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établir  des  prohibitions,  c'est  empêcher  un  besoin  d'é- 
change réciproquement  senti  par  les  peuples.  Personne  ne 
!;'aviserait  cntainement  de  demander  que  des  barrières  se- 
palpassent  nos  provinces  entre  elles.  On  sait  trop  bien  que 
sous  l'ancienne  monarchie,  c'est  aux  privilèges ,  aux  pré- 
i*ogatives  de  certains  états ,  aux  droits  de  ferme  et  de  pas- 
sage qui  tenaient  isolée  chacune  de  ses  pai-ties,  que  ki 
France  dut  la  lenteur  de  ses  progrès  en  industine  ^  en 
coDuneixre. 

Si  cette  circulation  libre  dans  l'intérieur  concourt  au 
bien-être  national ,  n'est-il  pas  déraisonnable  de  l'arrêter 
à  la  frontière  quand  elle  peut  aller  au-delà  ?  Les  différences 
qui  existent  entre  les  produits  de  pays  qui  se  touchent , 
sont  bien  plus  tranchées  entre  ceux  de  nations  éloignées. 
Le  caractère ,  les  mœurs ,  le  degré  de  rivilisation  des  hom- 
mes à  grande  distance  les  uns  des  autres ,  donnent  lieu  à 
des  richesses  et  à  des  besoins  qui  contrastent  fortement 
entre  eux.  Dans  cette  situation  respective  des  peuples, 
nécessaires  les  uns  aul  autres,  il  est  im  principe  d'asso- 
ciation que ,  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  il  serait  utile 
]|e  ieçonder.  Mais  non ,  te  prohibitions  le  tuent,  car  elles 


ne  se  maintiennent  que  par  Terreur  de  l'esprit  public 
qu'elles  habituent  à  prendre  le  mot  étranger  comme  syno- 
nyme de  celui  d'ennemi  ^  et  à  se  tenir  dans  une  continuelfe 
méfiance  de  ce  qui  n'est  pas  national. 

Il  est  temps  que  les  nations  ouvrent  les  yeux  sur  leurs 
véritables  intérêts,  et  sortent  de  cette  voie  où  jusqu'à  pi-é^ 
sent  elles  n'ont  rencontré  que  ruines  et  champs  de  bataille. 
Chacune  d'elles  ne  sera-t^lle  pas  plus  riche  et  plus  heu- 
reuse, si  l'intelligence  de  l'homme  lui  arrive  sous  les  ma-* 
nifestations  les  plus  variées ,  et  l'œuvre  de  la  natm'e  dans 
les  quantités  les  plus  considérables?  La  France  en  paiti- 
culier,  que  ses  arts,  sa  gloire  et  le  bruit  de  son  émanèi- 
pation  y  pose  en  Europe  comme  un  phare  lumineux ,  n^Jk^ 
t-elle  pas  un  intéret  immense  à  ce  que  d'innombrables 
vaisseaux  viennent  de  toutes  parts  lui  porter  des  produit3 
qu'elle  rendra  perfectionnés,  ou  qu'elle  paiera  en  d'autres- 
produits  surabondans  chez  elle ,  et  qui  sèmeront  sur  tous 
les  points  du  globe  le  germe  fécond  de  sa  civilisation?  — 
A  l'époque  où  nous  sommes,  les  conquêtes  du  génie  com^ 
meixïial  sont  les  seules  dignes  de  Tambition  d'un  granJ 
peuple! 
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DUNE   NOUVELLE    ORGANISATION    COMMERCIALE. 


Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  vous  faire,  Misssieurs 
les  Députés,  des  anomalies  et  des  conséquences  funestes  du 
système  protecteur,  nous  avons  omis  les  citations  pai-ti- 
culièi^  que  nous  fouiiiit  l'état  actuel  de  noti*e  industrie. 
Mais  chacun  de  vous ,  dans  la  sphèi-e  de  ses  propres  inté- 
rêts ,  est  à  même  de  contrôler  par  des  faits ,  la  vérité  de 
nos  asseiaions.  D'ailleurs,  la  loi  des  douanes  soulèvera 
cette  discussion  de  détails  pour  laquelle  déjà  notre  Cham? 
bre  de  commerce  a  adressé  au  Gouvernement  un  Mémoire 
qui  a  toute  notre  adhésion ,  et  qui  U^te  la  question  sous 
son  point  de  vue  le  plus  spécial,  ]Nati«  but,  à  nous,  est 
de  poser  1^  principe  généraux  de  la  matière. 

Maintenant  ^n^  nous  vous  avons  signalé  le  désaccord 
qui  i-cgflè  entre  notre  économie  politique  et  notre  consti- 
tution ,  nous  at)yons  que  c'est  un  deyoir  pour  vous  de 
consaa'er  vos  travaux  à  le  faii-p  cesser  :  Ip  pays  que  vous 
représentez  ne  prospérera  que  paf  r^armonie  de  ses  id^ 
et  de  ses  intéiiêts. 

La  réforme  de  notre  économie  politique  est  une  mesure 
fondamentale  ;  aussi  iious  ne  demandons  pas  qu'elle  s'opci*e 
subitement.  La  législation  comro<erciale  qui  nous  i*^it  tôt 
le  poii^t  d'appui  d'un  gi*and  nombre  d'iqdustries  ;  ellje 
seule  peut  rendre  fructueuses  des  eptrepris^  dans  lesquelr 
les  d'immenses  capitaux  spnt  engagés  ;  notfe  commerce , 
sur  la  foi  de  son  maintien ,  sl  pris  une  direction  qu'il  ne 
fchangerait  brusquement  qu'en  faisant  des  pertes  considér 
râbles  ;  n'avoir  pas  égard  à  cette  position  prise  par  tous 
les  intérêts ,  serait  ipe  injustice  ^  et  nous  sopomes  loin  de 
la  conseiller. 

Mais  nous  pensons  qu'il  est  indispensable  que  le  Gou- 
fçmempni  proelamp  la  liberté  compoefc^ale,  comme  le  b^t 


auquel  tendront  désormais  tous  ses  efibrts.  Ainsi  qu'on  3^ 
fait  de  Vexclusion  le  système  économique  dp  Tancienne 
France ,  nous  croyons  que  l'on  peut  fairf^  âe  Vadmissian 
celui  de  la  France  nouvelle.  Mai«_^»ie  théorie ,  quelque 
large  qujeile  soit ,  ne  s'appUqtlé  que  progressivement  ;  vou- 
loir de  suite  l'imposcfrén  entier,  ce  serait  soulever  contre 
elleiM&rits  et  les  événemens. 

Il  faut  donc  que  les  travaux  législatifs  concourent  insen- 
siblement à  l'émancipation  de  toutes  les  industries.  Ainsi , 
les  r^lemens ,  les  ordonnances ,  les  lois ,  à  l'avenir,  seront 
conçus  dans  cette  vue  ;  un  esprit  commun  les  animera ,  et 
l'unité  qui  en  résultera  en  les  fortifiant  les  uns  les  autres , 
rétablira  l'ordre  incessamment  au  milieu  du  chaos  où  nous 
sommes  plongés  actuellement, 

£n  nous  exprimant  de  La  sorte,  nous  voulons  prouver 
que  nous  noifs  séparons  de  ceux  qui  demandent  le  laisser^ 
faire  et  le  laisserrptisser.  Une  liberté  qyi  se  formule  de 
cptte  manière,  est  la  négation  de  tqiit  goiivemement  et 
produit  l'anarehie.  Nous  désirons  au  contraire  conservei^ 
au  Gouvernement  son  rôle,  pour  qu'il  dirige  l'activité 
humaine  dans  toutes  ses  sphèiies ,  mais  qu'il  la  dirige  avec 
impartialité  et  préoccupé  seulement  du  bien  général.  C'est 
à  lui  en  effet  qu'appartient  le  soin  de  lever  les  obstacles 
natm^  qu'on  rencontre  partout ,  d'harmoniser  les  divers 
agens  de  prodiictipn  pour  que  dans   leur  exereioe  ils  ne 
s'enfreKïhoquent  pas  ;  c'est  à  lui  enfin  que  revient  la  mis-r 
sion  d'éclairer  les  travailleurs ,  et  de  leur  fournir  les  res-* 
spuix^es  étrangères  et  propres  à  leur  œuvre ,  de  sorte  que  ^ 
toujours  aidés,  ils  accomplissent  toujouf»  de  nouveaux 
progiès.  Nous  n'admettons  pas  qu'im  gouvernement  puisse 
être  un  hors  d'œuvre ,  un  sinépuriste  ;  mai^  délégué  par  la 
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société ,  ce  n'est  que  dans  un  but  purement  social  qu'il  doit 
fonctionner. 

Quelques  personnes  pensent  aussi  que  notre  réforme 
commeixriale  peut  se  réaliser  par  des  tmités  de  commerce 
et  font  la  proposition  de  les  provoquer  de  certaine:;  puis- 
sances. Nous  n'adoptons  pas  cet  avis ,  cav  -en  le  suivant , 
on  aurait  un  résultat  contitûre  à  cekri  que  nous  cherchons. 
Un  traité  de  commerce  s'établit  par  des  droits  dijQTéren- 
tiels  et  dans  un  sentiment  de  prédilection  mutuelle  entre 
les  contractans.  Mais  l'avantage  que  les  signataires  se 
concèdent,  de  n'admettre  aucune  importation  rivale  de 
la  production  de  son  allié ,  est  une  manifestation  hostile 
pour  les  tiers  qui  possèdent  les  mêmes  objets  et  que  l'on 
repousse.  Aussi  un  traité  de  commettre  est-il  toujours 
considéré  par  les  .nations  qui  n'y  ont  pas  pris  part,  CQiQiiie 
une  provocation,  et  par  représailles |, elles  élèvent  des 
barrières  et  ferment  leurs  marchés  aux  états  qui  l'ont 
conclu.  —  On  rentre  ainsi  dans  tous  les  abus  du  système 
testi-îclif. 

Mais  un  autre  inconvénient  de  ces  sortes  de  transac- 
tions y  c'est  qu'elles  aliènent  l'avenir.  Des  concessions  qui 
ne  sont  que  |ustes  dans  le  t«mps  oU-  on  les  fait,  deviennent 
déraisonnables  par  le  cours  des  choses.  L'exécution  du 
contrat  cesse  d'être  également  facile  aux  deux  parties; 
sa  révision  (j^vient  indispensable.  Mais  que  d'obstacles  ! 
D'un  côté ,  des  intérêts  qui  ont  grandi  à  la  &veur  du 
traité,  résistent  et  demandent  son  maintiep  ;  de  l'autre  | 
des  intéi*éts  endommagés  et  non  moins  exigeans  se  plai- 
gnent et  veulent  des  stipulations  pouvelles.  L'irritation 
naît  de  la  contestation ,  et  le  plus  souvent  la  guerre  est 
le  seul  moyen  de  trancher  la  dilBculté. 

Mous  croyons  que  chaque  état ,  dans  s<m  système  com- 
inercial ,  doit  conserver  son  indépendance. 

La  révision  de  lios  tarifs  suffira  pour  opérer  ep  France 
la  réforme  que  noys  demandons.  Qu'on  Iss  examine  dans 
ime  vue  d'intérêt  général,  qu'on  modifie  lem*s  dispositions 
dans  la  seule  intention  de  les  subc^donner  au  bien  public, 
sans  affection  ou  malveillance  particulière  poui*  les  indus- 
tries qui  y  sont  intéressées  ;  qu'on  ne  se  piqqe  pas  surtout 
de  &ire  de  la  politique  par  nos  lois  de  douanes  ;  c'est^h»' 
dire,  de  manifester  de  la  sympathie  pour  de  certains  cair 
binets  et  de  la  répulsion  pour  d'autres.  Dans  une  question 
qui  se  propose  la  satisfaction  des  intéi'éts ,  l'ii^térêt  seul 
doit  dominer ,  et  i)otre  époque,  dans  soq  caractère  positif, 
oflre  cela  d'avan^geux,  que  le  problème  ainsi  posé,  se 
résout  au  bénéfice  des  peuples  éclaii^s  et  libres  et  au  dér 
tiîment  des  pei^les  arriérés  et  esclaves. 

Beaucoup  d'esprits  s'effraieront  que  l'on  se  lance  ainsi 
dans  une  voie  nouvelle,  sans  être  assuré  à  l'avance  qu'on 
y  marchera  accompagné  et  appuyé  par  des  nations  en 
^^ciprocité  avec  nous  de   sent^mens  pt  d'^itéréts.  Cette 


crainte  ne  nous  parait  nullement  fondée.  Il  est  des  faits 
irrésistibles  :  teb  sont  ceux  qui  naissent  d'une  i^uction 
de  droits»  Des  que  nos  frontières  seront  ouvertes,  nos  im- 
portations s'accroîtront  considérablement;  mais  comme 
ces  importations  exigeront  leur  paiement,  obligation  sera 
bien  au  pays  dont  nous  recevrons  les  produits ,  d'admettre 
à  leur  tour  les  notices.  Et  dans  le  cas  où  des  prohibitions 
s'opposeraient  à  cette  nécessité  d'échange,  la  contrebande 
ne  se  chargerait-elle  pas  d'établir  la  balance?  Des  exem- 
ples récens  nous  prouvent  la  vérité  de  notre  raisonnonent. 
N'estpce  pas  en  admettant  pour  trente  raillons  de  leurs 
soieries  que  l'Angleten^  a  rendu  populaire  parmi  les  fa- 
bricans  de  Lyon  le  vœu  qui  vous  a  été  adi^essé  de  per- 
mettre l'exportation  des  soies  brutes  ?  N'est-ce  pas  le  même 
résultat  qui  se  fait  sentir,  lorsque  de  toutes  parts  en 
France ,  on  demande  que  les  deux  tiers  de  nos  importa- 
tions dans  la  Grande-Bretagne  cessent  de  se  solder  par  la 
fraude?  La  timide  réduction  des  droits  qui  s'est  faite 
depuis  trois  ans  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  sur  plusieurs 
produits  français ,  nous  a  acculés  à  cette  nécessité:  ou  de 
faire  une  réduction  équivalente  pour  effectuer  nos  paie- 
mens  dii'actement ,  ou  de  continuer  à  payer  indirectement 
par  la  contrebande,  c'estrànlire ,  avec  une  plus^-value  de 
près  d'un  quart. 

Des  bases  fixes  s'o0rent  pout  le  remaniement  de  nos 
tarifs.  Nous  allons  indiquer  celles  qu'il  nous  semble  le  plus 
indispensable  d'adopter» 

Comme  règle  fondamentale ,  nous  proposons  la  divbion 
en  quatre  classes  de  tous  les  objets  d'importation.  La 
pi*emière  se  composera  des  obfcts  d'alimentation  de  pre- 
mière nécessité ,  tels  que  : 
Les  blés  de  toute  sorte  (1) ,    Le  porc,  le  lard  ; 
La  farine  ;  Le  poisson  frais  et  sale  ; 

Les  bestiaux  ;  Le  riz  ; 

La  viande  sèche  et  salée  ;       Le  sd ,  etc. ,  etc. 

La  seconde ,  des  matières  premières  nécessaires  à  notre 
industrie  agricole  et  manufacturière,  telles  que  : 
Les  laines  ;  Les  bois  { 

Les  cotons  en  laine  ;  La  houille  ; 

Le  fer;  I^es  drogueries  pour  teinture; 

Le  plomb  ;  JLes  peaux  ; 

JLes  sucres  bruts;  J^es  semences  de  toute  espè- 

Le  cuivre;  ce,  etc.,  etc. 

(i)  Les  h\éê  appartieoDent  li  ceoe  catégorie;  cependant,  si 
non»  les  mentioDDOQS  ,  c'est  pour  miens  tracer  noire  cadre ,  car 
il  est  possible  qu'on  demande  pour  eux  uoe  exception.  L'appro- 
Tisionnoment  du  pays,  pour  cette  denrée,  est  si  essentiel,  qu'il 
serait  imprudeiyt  peut-être  d'y  laisser  (concourir  les  étrangers 
pour  une  forte  portion  ,  puisque ,  suiyant  les  érentualités  politir 
^ffftê,  aons  pourrions  nous  trouyer  k  leur  merci. 
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La  ti'oiiiènie ,  des  arlicks  qui  ont  reçu  déjà  une  pré- 
paration ,  et  propres  à  un  travail  peifectionnc ,  tels  que  : 


Le  chanTre  enlîT; 
Le  savon  ; 
La  paille  tissée; 
Les  préparations  chimiques; 
Les  teintures  pix'paréè» ,  etc., 
etc. 


les  sucres  terres  ; 

Les  cotons  files  ; 

La  laine  filée; 

Le  café; 

Le  tabac  en  feuille  ; 

ÏjO.  tin  ; 

Les  suifs; 

La  qualricmc,  enfin,  des  objets  de  luxe  ou  qui  ont 
atteint  par  le  travail  tout  Ipur  perfectionnement  : 
Ixs  tissus  de  toute  sorte  ;       La  vaisselle  v 
La  quincaillerie  fine  ;  Les  ornemens  d'or  et  d'ajrgent  ; 

I^a  bijouterie  ;  L'horlogerie  ; 

Le  théj  Les  meublefi,  etc.,  etc. 

NoHS  ne  piAiscrons  pas  ks  droits  auxquels  ces  quatre 
<!atcgorics  de  produits  peuvent  être  soumis,  car  celte 
estimation  ne  peut  se  faù^e  qu'en  comiaissance  des  besoins 
«lu  service  puUic^  et  les  données  nous  manquent  h  cet 
cgaid;  mais  nous  croyons  que  le  Gouvernement  doit  les 
$;raduer  et  les  proportiontier  selon  le  rang  d'utilité  qu'elles 
t»crupcftt  dans  la  société. 

D'après  ce  mode  régulateur,  dont  personne  ne  contes- 
Ura  la  justice ,  il  est  évident  que  la  première  de  ces  quatre 
(lividious  a  droit  à  Tadmissiou  la  plus  large*  £lte  intéresse 
toutes  les  classes ,  car  il  importe  à  tout  le  monde  que  les 
objets  nécessaii'es  à  Texistence  soient  au  plus  bas  prix 
possible;  d'abord  y  h  cause  du  bien  direct  qu  il  en  résulte 
pour  chaetin  ;  ensuite,  parce  que  Touvrier  dépenscmt  moins 
pour  sa  consommation ,  livre  son  travail  à  meilleures  con- 
ditions ,  ou  participe  lui-même  à  la  consommation  des 
autres  produits ,  de  tout  ip  surplus  de  salaire  q«e  n'em- 
ploie pa»  sa  std[)sistance. 

La  seconde  divi&ion,  sans  être  aussi  générale  dftns  son 
utilité ,  sert  de  base  au  monde  industrid»  Il  est  superflu 
de  dire  que  plus  les  matières  premières  sont  abondantes , 
plu»  les  manufactures  se  multiplient  et  prennent  d'essor. 
U  n'est  pas  seulement  important  pour  un^pays  que  le  plus 
grand  noraiMoe  de  bras  possible  soit  occupe ,  mais  encore 
qu^  le  soit  fructueusement  ^  ef  pcv  conséquent  le  Gou- 
vernement doit  laisser  Iibrerintrodaction.de  tout  ce  qui 
peut  rendbe  le  travail  plus  productif.  Une  antre  Qonsidé^ 
ratioBr  mérite  d'être  ajoutée  :  c'est  particulièrement  dans 
cette  seconde  classe  j  que  se-reneontre  le  principal  aliment 
cPactivité'pour  notre  marine  maixïhahde».  Notre  commerce 
d'armement,  qui  est  lë  fbui*nisseui*dê  toutes  les  indiistries , 
s'accroiltra  par  le  plus  ou  moins  de  liberté  qu'on  lui  lais»- 
aeta  de  remplir  son  ofQce  d'intermédiaire  entre  nous  et 
h$  pays  étrangers. 

Èti  principe,   une  sagç  économie  exigerait  que  cette 


seconde  classe,  ainsi  que  la  première,  ne  fût  point  im- 
posée ,  mais  il  est  vraisemblable  que  noqs  ne  sommes  pas 
encore  en  mesure  de  lui  obéir.  En  attendant  de  meillenix^s 
circonstances ,  le  Gouvernement  devra  ne  lui  appliquer 
que  les  droits  les  plus  modérés. 

Pmir  la  troisiwne  division ,  la  plupart  des  motifs  qui 
plaident  en  faveur  de  la  seconde ,  pourraient  être  i-epro- 
duits.  Cependant  nous  ferons  i^emarquer  une  différence 
notable  entre  elles ,  et  qui  est  la  cause  du  rang  que  nous 
leur  avons  assigné.  L'une  comprend  des  articles  vierges 
encore  du  travail  des  hommes,  tt  qui  par  conspuent 
présentent  une  étendue  sans  limite  à  l'œuvi^e  des  habitans 
du  payi  où  ils  sont  importés;  l'autre,  am  contrant,  est 
composée  d'objets  qui  ont  déjà  reçu  une  préparation  qui 
précitée  davaiTlHge  leur  destination ,  et  partant  laisse  moins 
de  marge  à  la  puissance  industrielle.  De  plus ,  cette  pré- 
paration a  augmenté  leur  valeur ,  et  pçiTnet  qu'on  les 
charge  de  quelques  droits,  car  ils  ont  acquis  la  fbivxî.de 
les  supporter.  D'ailleui's,  l'usage  de  ces  objets  n'est  pas 
populaire;  l'estimation  que  leur  a  donnée  une  première- 
manipulation,  les  a  exhaussés  au-dessus  des  besoins  les 
plus  joumaliei*s  et  les  plus  vulgaires. 

La  quatrième  division,  ne  contient  que  des  articles  de 
hrxe  dont  l'usage  n'est  indispensable  à  aucune  classe*  Nous 
la  considéixms  aussi  comme  la  plus  imposable.  Ici  le  tarif 
frappe  sur  des  objets  peifcctionnés ,  et  qui  ne  peuvent  nul- 
lement servir  an  travail  national ,  si  ce  n'est  comme  cause 
d'émulation.  Leur  valeur  même  est  toute  arbitraire ,  de 
sorte  qu'on  peut  l'augmenter  sans  les  mettre  hors  de  portée 
pour  ceux  à  la  jouissance  desquels  ils  sont  destinés.  Quel- 
quefois il  aiTive  que  cette  surcharge  est  le  plus  sûr  moyen 
d'accroître  leur  vogue.  On  nous  objectei*a,  sans  doute  ^ 
que  cette  concession  invalide  la  loi  générale  que  nous  avons 
établie  pour  la  liberté  de  l'échange  ;  mais  nous  ferons  re- 
marquer que  si  le  service  public  nécessite  quelques  sa- 
crifices particuliers,  il  est  juste  de  les  demander  aux  classes 
les  plus  aisées ,  qui  trouvent  d^aillenrs ,  dans  leur  position 
sociale ,  tant  de  dédommagemens  ! 

Nous  n'indiquons  pas  les  droits  dont  chacune  de  ces 
catégorîes  devra  être  taxée.  Les  deux  premières  ne  peuvent 
l'être  que  par  égard  pour  notre  situation  financière,  et 
ailors ,  Messiem*s  les  Députés ,  nous  espéïtms  dé  votre  sa-- 
gesse  que  vous  veillerer.  à  ce  qu'elles  le  soient  de  là 
manière  la  plus  modérée.  Vous  ne  perdrer  pas  de  \Tie 
leur  utilité  comme  moyen  d'établir  Itrproportion  des  droits, 
et*  vo«9s  gradnei^ez  l'échelle  de  nos  tarifs  de  sorte  que  les 
matières  d'alimentation  et  depremièEe  nécessité' soient  les- 
plus  favorisées.. 

Une  règle  peut  encore  vous  servir  pour  déterminer  les 
droits  auxquels  seront  assujettis  les  objets  imposables  :  c'es0 
celle  que  fownit  la  prime  d'assurance  que  l'on  paye  fovùe. 
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hïiir  introduction  aux  conti^bandien.  En  enlevant  la 
marge  que  la  fraude  rencontre  dans  les  taii^  actuels, 
Timportation  de  ces  marchandises  augmentera,  car  elle 
se  fera  sans  les  dangers  xle  perte  considéi'abre  que  Ton 
court  toujours  dans  un  commerce  illicite  ;  le  béncfîce  des 
fraudeurs  passera  au  trésor ,  et  les  contribuables  ea  8eix)nt 
d'autant  soulagés. 

Si  la  liberté  la  plus  lai*ge  possible  es^t  le  terme  vers 
lequel  tendra  dësoiinais  notiv  économie  politique,  il  est 
essentiel  que  la  carrière  qu'elle  va  parcourir  soit  jalonnée 
à  l'avance.  11  nous  paraît  donc  utile  que  nos  lois  de  douane 
soient  rédigées,  pour  les  drdts,  sur  une  écbelle  de  dé- 
croissance anmielfe ,  dc  manière  à  ce  que  Ton  puisse  cal-* 
cHiler  à  peu  près^  si  ce  n'est  p6sitivement^  le  moment  où 
leur  extinction  arrivera  au  point  qu'ils  ne  se  feront  plus 
sentir.  Cette  progression  décroissante  devra  être  plus  ou 
moins  rapide,  suivant  le  plus  ou  moins  d'utilité  des  im- 
poitations  auxquelles  elle  sera  affectée.  Ainsi,  on  comprend 
que  nous  plaçons  sous  le  coup  de  la  réduction  la  plus  iiti- 
lucdiate ,  les  droits  sur  les  produits  dont  la  consommation 
ou  l'emploi  intéresse  le  plus  grand  nomfare  d'indiVidiu; 
et  sous  la  réduction  la  moins  sensiblement  progressive, 
ceux  qui  touchent  à  des  aiticles  purement  de  goét  et  d'un 
usage  restieinL  »-ll  est  des  industries  qui  occupent  des 
populations  nombreuses,  d'autres  pour  lesquelles  des  ca- 
pitaux considérables  sont  aggloméi^ ,  plusieurs  enfin  qui 
commencent  à  naître  et  qui  prospéreront  au  grand  air  de 
la  libei*té ,  pourvu  qu'on  ne  les  livre  pas.  avec  trop  de  préci- 
pitation à  la  concurrence  d'industries  analogues  qui ,  dans 
les  pays  voisins ,  ont  pris  toot  leur  développement.  Ces 
circonstances  particulières  méritent  aussi  toute  votre  at* 
tention  et  se  présenteront  naturellement  à  votre  pensée , 
quand  vous  aurez  à  combiner  le  retrait  graduel  de  la  p]x>- 
tection  dont  ces  industries  sont  en  ce  moment  favorisées. 

Dans  la  fixité  des  termes  de  décroissance  de  nos  tarifs, 
on  trouvera  un  avantage  du  plus  haut  intérêt.  Sans  ron-^ 
ti*edit,  la  plus  précieuse  des  facultés  pour  les  tiavaillnirs 
de  tout  oi'dre ,  c'est  la  prévision  ;  mais  limitée  à  la  puis- 
sance de  l'indtvidu  isolé,  elle  ne  s'exerce  -que  dons  un 
cercle  étroit  el  n'a  presque  aucune  pointée.  N'entro-t-il 
pas  dans  les  fonctions  du  Gouvernement  d'étendrc  son 
horison?  N'est-ce  pas  à  lui,  qui  est  haut  placé  et  qui 
tient  en  main  la.  direction  de  la  société,  que  revient  le 
soin  d'annoncer  à  l'avance,  les  modifications,  les  riian- 
geniens  nécessaires  au  bien  de  tous ,  -que  les  inlét  êts  par- 
ticuliers auront  à  subir  ?  N'est-il  pas  utile  qu'il  les  prépare 
de  longue-main ,  non-seulement  dans  ses  bureaux ,  mais 
encoixî  dans  les  esprits ,  car  les  événemens  n'ont  rien  de 
biusquc  lorsqu'ils  sont  attendus  par  les  idées.  Que  de  rui- 
nes particulières  seront  ainsi  évitées  !  qiie  de  catastrophes, 
qiw-  de  bouleverscmens  seront  ainsi  de  tournés  !  Dans  ce 


moment,  quelle  est  la  cause  de  la  timidité  qui  se  fait, 
remarquer  dans  toutes  nos  entreprises  ?  n'est-elle  pas'dans 
la  crainte  de  ceux  qui  ont  des  capitaux  à  faire  valoir^  et 
qui  refusent  de  les  livrer  à  des  placemcns  non-réalisables 
pi'ochainement  ?  Ils  redoutent  les  rcvircmens  subits  de  nos 
lois  de  douane ,  les  marches  et  contre-marches  du  Gouver- 
nement ,  ces  demi-mesures  clabcn-ées  a  huis-clos  et  toiT- 
jours  éclatant  à  l'improviste  dans  le  monde  commercial  ? 
Il  est  néf.es!?aire ,  pour  le  développement  de  notre  prospé- 
rité matérielle,  que  cet  état  d'inoalitiide  cesse i  Le  sys- 
tème que  nous  proposons  atteint  ce  but.  Par  ses  combi- 
naisons, l'avenir  contnbuera  aux  avantages  du  présent. 
Et  n'esl-il  pas  en  effet ,  d'tme  sage  politique  que  le  com- 
merce puisse  établir  ses  opérations  sur  le  temps  a\'ec  pres- 
que autant  de  ceiiitude  qu'il  les  calcule  sur  l'espace  ? 

Il  est  une  espèce  de  produits  que  noas  n'avons  pas  com- 
pris dans  les  catégories  que  nous  avons  indiquées ,  ce  sont 
les  machines ,  les  outils ,  les  métiers ,  les  livi'es ,  les  in- 
strumens  de  science,  etc.  ;  c'est  qu'ils  nous  semblent  nié- 
riter  une  classification  perticulièi-e.  ils  sont  le  i^ésultat  le 
plus  dii-ect  de  l'intelligence  de  l'homme,  le  nubile  le  plus 
puissant  de  ses  progi'ès.  S'il  est  une  ctsnmunicatinn  ftVonde 
par  sa  rapidité,  c'est  celle  qui  naît,  par  leur  intervention, 
entre  la  pensée  qui  les  a  créés  et  la  pen^  qui  les  applique 
à  un  emploi  ;  ks  frapper  de  forts  droits ,  c^'cst  entravei*  le 
mouvement  générateur  de  la  société.  Par  conséquent, 
nous  demandons  pour  eux  une  induction  sensible  et  dans 
une  décroissance  rapide,  afin  qu'ils  arrivent  le  plus  promp- 
tement  possible  à  la  libre  admission  qu'ils  méritent.  Elle 
leur  est  due,  non-seulement  à  cause  de  leur  utilité,  mais 
aussi  parce  qu'ils  sont  l'expression  la  plus  fidèle  de  la 
conception  humaine. 

Pour  la  France,  destinée  à  poursuivre  la  rénovation  de 
la  vieille  Europe ,  non  par  ses  armes ,  comme  quelques 
esprits  impatiens  ont  pu  le  croire,  mais  par  les  conquêtes 
pacifiques  de  sa  science  et  de  ses  arts  industriels,  nep.-H 
adopter  cette  mesure ,  serait  une  grande  erreur  politique. 
L'on  sait  par  expénence  que  les  importations  de  ce  genre 
qu'elle  serait  à  même  de  faire,  provoqueraient  des  per- 
fectionnemens  ou  exciteraient  une  '  puissante  émulation 
qui  tournerait  à  l'avantage  de  la  civilisation.  La  France 
est  comme  le  sommet  intellectuel  du  monde  civilisé  ;  il 
faut  qu'ime  innovation  parte  de  chez  elle  pour  qu'elle 
accomplisse  sa  glorieuse  propangande. 

Ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  il  n'est  pas  nécessaire 
qne  les  pi'incipes  que  nous  posons ,  «notent  adoptés  par  les 
autres  pays ,  pour  qu'ik  produisent  leurs  effets.  La  plu»- 
pait  des  souverains  de  T Europe  sont  pi-éoceupés  d'une 
forte  méfiance  à  notre  égard ,  et  nous  ne  devons  e«pérer 
d'eux  atieune  mesm'c  spontanée  qui  iillestei-nit  <'e  ineil- 
leiu'cs  dispositions.  "Se  serait-ce  pas  les  rameiiei'  h  une 
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paix  sincère  9  que  de  gagner  kurs  peuples  par  rinlérêi 
qui  résulterait  pour  eux ,  de  Paccroissement  de  leurs  rap- 
ports avec  nous  et  de  l'admission  plus  large  de  leurs  mar^ 
cliandtses  ?  Il  n'est  point  de  forme  de  gouvernement ,  à 
l'époque  où  nous  sommes ,  quelque  absolue  qu'elle  soit, 
qui  puisse  faire  guerroyer  les  peuples  les  uns  contre  les 
autres ,  s'ils  sentent  qu'ils  sont  mutuellement  nécessaires 
au  dévelc^pement  de  leiu*  bien-être  matériel. 

L'Angleterre  a  déjà  fait  l'essai  de  la  théorie  que  nous 
exposons.  Depuis  1820,  elle  a  commencé  à  réformer  son 
système  commercial  en  diminuant  ses  droits  les  plus  exor- 
bitans  ,  et  cette  réduction ,  loin  d'être  funeste  à  ses  finan' 
ces,  a  donné  lieu  à  des  i-ecettes  plus  abondantes.  Il  est 
probable  que  si  elle  nous  voit  entier  dans  la  carrière  qu'elle 
a  ouverte ,  son  zèle  pom*  la  liberté  se  ranimera  et  qu'elle 
opérera  de  nouvelles  réductions  sur  ses  tarifs.  Ainsi ,  sans 
arrangemens,  sans  embarras  diplomatiques,  des  conces- 
sions l'éciproques  agrandiront  le  commerce  des  deux  pays. 

L'Angleterre  recevra  en  grande  quantité  nos  vins,  nos 
eaux-de-vie ,  nos  huilas ,  nos  savons ,  notre  soie  et  nos  ar- 
ticles de  mode  si  vaiiés  qui  sont  tant  recherchés  de  son 
monde  fashionable  ;  et  nous ,  de  notre  coté ,  nous  nous 
e|u>ichirons  de  ses  bouilles ,  de  ses  métaux .  de  ses  cotons , 
de  ses  machines ,  de  ses  métiers  et  de  tant  d'autres  produits 
qui  surabondent  chez  elle ,  et  qui,  rendus  à  bas  prix  chez 
nous ,  doubleront  tous  nos  moyens  de  travail.  Les  esprits 
les  plus  éclairés  de  l'autre  côté  du  détroit  ont  l'attention 
fixée  sur  nous  :  au  premier  signe  de  bonne  intelligence  que 
nous  leur  donnerons ,  ils  reprendront  leur  oeuvre  et  pour- 
suivront activement  l'affranchissement  de  leiu*  commerce. 

Telles  sont,. Messieurs  les  Doutés,  les  réflexions  que 
nous  inspirent  les  travaux  auxquels  vous  appelle  cette  ses- 
sion. Elles  sont  étrangères  à  tout  égoïsme  local  ;  car,  quoi- 
que nous  ayons  des  motifs  nombreux  de  doléance,  dans 
l'état  individuel  de  notre  place,  nous  les  taisons  pour 
n'exprimer  qu'une  opinion  que  nous  croyons  conforme  au 
bien  général  et  digne  di^  sentiment  national  qui  doit  pré- 
sider à  vos  délibérations.  Notre  réserve  ne  sera  probable- 
ment pas  iiuitée  :  bien  des  plaintes  vous  assiégeront;  bien 
des  intérêts  privés  s'ameuteront  pour  imposer  à  votre  dis- 
cussions des  influences  contraires  à  l'intérêt  public.  Les 
uns  vous  diront  que  la  liberté ,  appliquée  à  la  l^slation 
commerciale ,  tuera  nos  manufactures  ;  les  autres  préten- 
dront que  la  concurrence  étrangère  accablera  notre  agri- 
culture ;  enfm ,  ceux  qui  n'auront  point  de  grieis  particu- 
liers à  articuler,  soutiendront  vaguement  que  ce  revire- 
ment de  système  sera  la  cause  d'une  perturbation  générale. 

Avec  les  tempéramens ,  Messieurs  les  Députa ,  que  por- 
tent avec  eux  les  moyens  d'exécution  que  nous  proposons , 
soyez  persuadés  que  toutes  ces  craintes  ne  sont  que  dbûmé- 


riques,  et  qu'dles  ne  parlent  haut  que  pour  étouflèf  la 
voix  de  la  raison.  Si  l'agiîctdtui'e  i^ncontre ,  de  la  part  de 
l'étrangei*,  une  concurrence  redoutable ,  en  compensation 
elle  obtiendra  à  meilleur  compte  les  objets  nécessaires  à 
son  exploitation  et  de  plus  larges  débouchés  à  l'extérieiu*. 
Si  nos.  fabriques  ont  à  supporter  la  rivalité  de  febnques 
plus  riches  et  plus  habiles ,  elles  seront  bientôt  à  même  de 
contre-balancer  cet  avantage  ,  puisque  les  machines  et  les 
métiers  leiu'  arriveront  avec  des  droits  réduits,  et  que 
l'entretien  des  ouvriers  sera  devenu  moins  dispendieux, 
flnfin  si  on  ravit  aux  capitalistes  ces  entreprises  privilé^ 
giées  qui  leur  promettent  des  bénéfices  exagérés ,  en  dé- 
dommagement, tous  les  genres  de  travaux  leui*  ofirirontdes 
occasions  de  bon  placement  ;  et  cxxntne  leurs  risques  se  di- 
viseront ,  ils  n'auront  plus  à  redouter  ces  crises  qui  sont 
si  souvent  la  cause  de  leur  ruine. 

Quant  à  l'Etat ,  les  changemens  que  nous  demandons  ne 
lui  seront  pas  plus  fimestes.  Le  nombre  des  marchandise» 
introduites  compensera ,  par  la  quantité ,  les  réductions  de 
nos  tarifs,  et  nos  recettes  seront  plutôt  en  voie  d'accroisse- 
ment que  de  diminution  ;  les  classes  inférieures  acqueiTont 
plus  d'aisance,  par  suite ,  payeront  avec  plus  de  régularité 
les  divers  impôts  ;  une  vie  féconde  se  répandra  danis  le  pays, 
le  commerce  intérieur  étendra  son  essor ,  et  les  comnrani- 
cations  artificielles  dont  il.  est  taut  question  aujourd'hui , 
pourront  enfin  être  exécutées.  Alors  P ordre  régnera  en 
France,  non  celai  qui  naît  de  l'engourdissement,  mais 
celui  qui  résulte  d'un  travail  harmonisé. 

Il  est  des  questions  de  politique,  de  morale  et  de  socia- 
bilité qui  fatiguent  depuis  long-temps  les  esprits  les  plus 
éclairés ,  et  qu£ ,  labourées  dans  tous  les  sens ,  ii'ont  encore 
rien  produit.  Nous  avons  la  conviction  que  ce  sera  avancer 
leur  solution ,  que  d'appliquer  à  notre  société  moderne 
l'économie  nouvelle  qn'dle  réclame. 

Tels  sont  les  vœux  ,  Messieurs  les  Députés ,  de  citoyeiB 
qui  n'ambitionnent  que  le  bonheur  de  leur  patrie  ! 

P.  F.  GUESTIER  jtiinoR ,  président; 

MESTREZAT,  vice-^président  ; 

Hbkbi  GALOS,  secrétaire; 

HeriuFONFRÈDE, 

P.  A.  BOUSGASSE  l'aîhé, 

DavtoJONHSTCW, 

StawslasFERRIÈRE,  \      «««aïK 

C.  KLIPSCH , 
J.  VIOLETT , 
Nath.  JONHSTON, 
L.  LAFFITTE, 
EXSCHAW, 

D.  BROWN, 
WUSTENBERG, 


de  la 
Commission. 


Digitized  by 


Google 


682. 


€83. 


CHRONIQUE  BORDELAISE* 


%tt0iMài%0u  b<  fiHUhtl  Monintf^ncj  mutvt  ht  Uùxhtànx.^*^ 


Et  le  mercredy  Tingt  sepfîé^iiie  jour  de  DÀ:emi>re ,  mfil 
cinq  cens  quatre  vingt  et  un ,  le  noble  seigneur  Eyquem 
èe  Montaigne  partit  du  chasteau  de  Sainct-Michel  (2) ,  et 
par  Castillon  alla  disiier  à  Liboume  qui  est  une  gentille 
petite  ville  filleule  (3);  puis  après  disner,  s'en  revint  sur 
l'eau  embarquer  en  un  batteau  tapisse  que  les  Jurats  de 
Bourdeaux  hiy  avoient  envoyé  conune  à  leur  noufveau 
maire  (4);  de  laquelle  dignité  l'annonce  luy  est<nl  par- 
venue y  estant ,  comme  il  dict  souvent ,  esloigné  de  France 
et  encore  plus  esloigné  d'un  tel  pensement.  C'est  une  charge 
qui  doibt  d'autant  plus  luy  agréer  qu'elle  lui  a  esté  donnée 
en  grande  solemnité  et  quasy  par  commandement  du  Roy..  • 
il  nous  fut  dict  dans  le  temps  que  Monseigneur  de  Biix>n  , 

(a)  Ce  cbkcam  qui  subsiste  escoffe  est  la  propriélé  de  M.  J. 
Dttbne. 

(3)  Yoj.  laCbroniqne  deDclurbe,  fol.  ar  tetso. 

U)  ^oj.  les  Recherches  hitloriqves  sur  l'office  de  Mitre  de 
BoideeiB>  ptT  S.  G.  de  Bflontinerci ,  p.  9g. 


enf  la  place  du  ^uel  le  noistre  succMe ,  aVait  remis ,  poaMr 
cette  dernière  eslection  (5),  sa  présidence  au  premier  Jurai 
qui  a  sostenu  les  droicts  du  Conclave  et  n'a  poinct  voulu 
concéder  d'y  preildre  part  à  Monneur  Benoist  de  Lagcs 
ba^ton,  premier  président  ^  bien  opiniastre  pourtant  (ciur 
les  testes  de  Gascogne  ont  prérogative  en  cela)  ;  et  à  cettri- 
cy  aurait,  je  croy,  pu  estrefaict  comme  fuct  feict  au  comte 
d'Escars  (6)  lequel ,  j'ay  ouï  raconter ,  s'estant  ficbé  à  telle 
prétention ,  fut  rusdement  prié  de  sortir.  ^.  • 

(5)  Aa  mois  d'AoAt  iSSo,  Benri  fl  sTait  réubli  le  droit  fort 
ancien  d'élecUoo  du  maire  par  les  habiuos ,  pour  aToir  lien  de 
deux  ans  en  denz  ans.Cetélatde  choses  dura  josqa'cn  i653  , 
époque  à  laqnelle  Louis  XIII,  apréff  une  Tacance  de  Ircnte-qualra 
ans ,  létahlit  In  charge  en  Êiveur  du  comte  d'Estrades ,  dont  U 
mère  était  une  Secondai  àfonUsquieu,  Voj.  l'ouTrage  de  S*  G. 
delttonimeicy,  pag.  1^. 

(6)  Tout  ce  qui  tendait  à  gêner  la  liberté  des  suffrages  étah 
alors  séré^meni  interdit. 


(1)  n  j  a  quelques  années  que  des  oMcons,  en  travaillant  à  une  maison  autrefois  habitée  par  Michel  Montaigne  ,  au  coin  de  11m* 
passe  des  Mtnimeiies ,  k  Bordeaux ,  découvrirent  sous  une  poutre  un  manuscrit  tenfenné  dans  une  cassette  de  bois  de  cjprés.  CV« 
lait  Traisemblablement  le  journal  inédit  d'un  ancien  senriCeur  de  l'auteur  éUs  Essmh  ,  lequel  arait  sans  doute  habile  a^ec  lui  cette 
maison  ,  dont  la  Ciçade  go&iqne  a  élé  détruite  dernièrement.  Le  hasard  ayant  depuis  fait  tomber  en  mes  mains  ce  manuscrit ,  j'en 
ni  déjà  publié  quelques  fragmens  :  l'intérêt  qu'ils  cmt  paru  escttet  m'a  déterminé  k  me  rendre  l'éditeur  du  récit  entier  auquel  je  ro« 
suis  permis  d'ajouter  des  notes  et  de  (aire  de  l^eis  ehangemens ,  mais  o4  j'ai  respecté  tout  ce  qui  rappék  des  particularités  peu  con* 
ânes  spr  ki  pennanays  et  les  choses  de  ces  temps  vecuWsr  G. 
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C'est  par  le  ressouvenir  que  j'augmente  ma  joie ,  non 
Taine  du  tout.  Je  rumine  souvent  en  ma  mémoire  combien 
nous  fusmes  tous  festoya  à  pareille  cérémonie ,  quand  le 
Gouvernement  de  la  mesme  ville  advint  à  notre  défunct 
seigneur,  père  d'iceluy  (1).  M^intaiant  vingt  sept  années 
y  a ,  et  peut  estre,  je  faux  ^icar  je  ne  «cay  guèrës  et  suis  en 
peine  de  compter  les  années  ,  à  coup  sûr ,  depuis  qu'elles 
ne  commencent  plus  le  samedy  sainct  après  Vespres  (2)» 

£t  cette  fois ,  le  vendredy  matin ,  nous  quittasmes  le 
cbasteau  de  l/>rmon ,  qui  est  entre  les  mains  de  MoQseir 
gneur  PArcbevesque  Antoine  Prévôt  de  Sanzac  ,  tout 
proche,  par  singularité,  d'un  autre  dict  chasteau  du 
Diable  (3)  du  quel  les  manans  racontent  des  choses  mer- 
veilleuses et  à  se  signer.  D*où ,  api^  up  desjeuner  esgayé 
par  un  vin  viens  de  Lafite  en  Pauliac ,  nous  rendismes 
tout  d'unie  trète  marine  à  Bordeaux ,  forte  ville  et  port 
i*enommé.  Nous  avions  concen  quelques  ipstans  la  fantaisie? 
de  faire  pérégrination  vers  l'hermite  de  Nostre  Dame  de 
Cordouan ,  qui  entretient  des  feus  noctui*nes  pour  la  sûreté 
des  mariniers ,  à  Tepconti-e  des  rochen  de  l'isle  d'Antros, 
en  la  mer  ;  plaisant  sujet  de  conte  populaire  pour  nptrp 
excelléntpoëte  bourdfelois  dit  Pierre  de  Brachdont  les  récits 
m'estbnnent ,  me  chatouillent  et  me  trapsissent  d'admiraw- 
tion  (4).  Mais  nous  fusmes  émpeschés  dans  ce  dessfein  par 
k  maisti'e  du  voyage  pressé  d'arriver  à  son  poste.  Il  y 
arriva  ponctuellement  le  mesme  jour ,  cpnmie  j'ay  dict ,  et 
s'en  alla  descendre  au  dessoubz  du  chasteau  Troupette  qui 
.  est  un  fort  beaii  c)iasteau ,  Qu  poipg  de  la  yill<s,  touchapt 
'  le  ppit.  Tant  est  formidable  Tapparence  du  dict  lieu ,  que 
.  hs  Bourdelois  feront  bien  de  le  maintenir  en  estât  popr 
«lesgouter  de  nouuelle  Convoitise  les  Anglois  tpujours  trop 
pr^  de  nous.  £t  tout  d'un  coup  grand  nombre  de  navtr^ 
lëirent  bien  leur  devoir  de  tii'er  leur  artillerie.,. , 

Messieurs  de  Bourdeaux  estant  venus  au  bprd  faire  rév^ 
fen<^  ^  leur  Maire  fi^aisch^ment  eslu ,  ils  lui  mpnstfèrent 


,    ^(i)  Eyqtieiii  de  MonUigoe,  ^ii  ^n  i$54  ,.lcqael  eui  le  premier 
yidét  deh  affichée  4e  provioee.  (  ^t^'s  ,  Ut.  a  ,  diap.  17.) 

(9)  Sbos  la  tecbnde  race  de  nos  rois  ^  00  commençail  l'ann^  ji 
'Koët  :  plus  Ufd  on  ftiiiyit  Tusiige  de  |lome ,  cl  l'aonée  comiDcnr 
çait  Ji  piques,  ce  qui  dura  jusqu'à  l*ordoimaoce  de  Roussiilon 
feodne  par  Çl|arlrs  IX,  en  i§6^. 

(3)  Ce  chàleau ,  qui  sans  doute  a  siibi  de  grMids  cbaDgemeiis  , 
appartient  maintenant  à  la  famille  de  Pichon. 

(4)  ^'1^  ^^  ^^  compatriotes  qui ,  par  la  grâce  et  la  pureté  de 
ses  premières  oumpositions ,  avait  mérité  de  prendre  place  auprès 
d'Edmond  Géraod ,  dont  la  perle  a  laissé  de  si  profonds  rf^grels 
^nx  lettres  et  a  ses  amis  ,  M.  Lomndo  ,  se  propose, dît-on ,  de 
publier  incessamment  nn  recueil  de  BaUadeson  traditions  locales, 
parmi  lesquelles  se  trouyenl  )c  Ch4ic^u  du  Diable.t\  la  Tjaur  dg 
CprdoMn» 


a  milice  bourgeoise  en  bastaille  rangée  tout  le  long  des 
Chartreux  (5) ,  avec  leiu^  espées  et  leurs  arquebuses ,  et  la 
mesche  allumée,  et  à  costé ,  la  troupe  des  archers  à  cheval 
en  belle  ordonnance  et  magnifiquement  accoutrés  ,  ayant 
en  teste  le  guidon  du  Maire  porté  par  le  jeune  Talleîran- 
Périgord|  de  maisoiiivMey  qui  sut  toujours  merveilleu- 
sement obéir  à  la  domination  anglaise  ou  aux  Roys  de 
France,  selon  quand  et  quand  (6).  Par  surpriine  bien  in- 
ventée ,  et  à  l'honneur  et  mémoire  de  ce  que  Monsieur  de 
Montaigne ,  père  du  nosti-e ,  avoit  eu  le  premier  en  France 
ridée  des  affiches ,  aucuns  boui^eois  avoient  faict  attacher 
èsrmurs  des  Chartreux  moult  copies  imprimées  de  la  lettre 
que  mon  maistre  avait  receue  à  Rome ,  au  sujet  de  son 
eslection  du  premier  Aoust  :  aussi  espiXHiva^t*-il  un  vrai 
contentement  cle  cette  gracieuse'  inscription  de  quoy  les 
Bourdelois  honoraient  sa  venue  en  leur  ville  ;  et  il  princt 
à  piusieurs.fois  la  main  de  gentils-homes  viens  et  jeunes  , 
en  les  abordant  par  leurs  noms  et  qualités ,  comme  txks^ 
noble  Jehan  de  La  vie,  Caupenne  de  Cantemerle,  Peyrot 
de  Saint-Ciyc ,  Jehan  de  Citi*an-rDonissao,  le  chevalier  de 
Pirhon ,  et  autres  avec  lesquels  il  parla  vivement  et  tput 
à  l'aise.  Pourtant  il  ne  laissa  de  me  tirer  à  Tescail  et 
de  me  dire  à  basse  voix  •  «  Las  !  que  n'eit-il  entre  nous 
f  icy  mon  pauvre  Estienne  de  la  Boè'tie  ?  Vraiement  je  ne 
«  me  gaudis  qu'à  moitié  et  la  souvenance  de  sa  moi*t  me 
«  vient  toujours  pei-cer.  Tous  plaisirs  me  redoublent  le 
«  j-egret  de  sa  perte  ;  et  Theui-e  pix^nte  quoy  qu'avec  H 
«  g.  âce  de  pieu  je  la  passe  douce ,  ce  n'est  que  fumée  , 
«  et  pour  moi,  quand  j'y  songe,  il  eut  mieux  valu  qu'il 
c  fust  nay  à  Venise  qu'|i  Sarlat  :  le  Parlement  aurait  et| 
«  un  bon  conseiller  de  moips ,  et  moy  je  pe  le  pleurerais 
«  pas  peut-être.. ••  a 

Il  quitta  ce  pensement  mélancholique  pour  suivre  ]e% 
nobles  qui  rentouix>îent ,  et  en  haut  du  quay  il  s'ari'esta 
avec  eux  un  moment  pour  admirer  la  chapelle  .de  ?(ostre 
Dume  de  Vauclairp..  C'est  là  me:$mp  que  les  Chartreux  eo 
pénible  queste  de  retraitte  furent  autrefois  receùs  paf 
Pien'e  Madevap  si  hospitalier ,  dans  deus  chays  qui  depuis 
ont  bien  prospéré  ;  et  combien  s'ennchiixmt  encore ,  si  de 
bonnes  gens  font  à  l'exemple  de  \e^  dame  Hosten  quia  laissé 
en  moiu*ant  vingt  sols  aux  Frhres ,  afin  qu'ils  paient  Dieu 
pour  le  salut  de  son  âme  (7).  On  nous  monstra  pareillenEient 
un  peu  plus  loing  la  place  où  le  maréchal  de  Matignon 
avertit  le  i-étii*  Vajllac,  commandant  du  cliasteau  Trou- 

(5)  Aujourd'hui  Us  Chartrons. 

(6)  Jean  de  Talleîrand,  seigneur  de  Grinouz,  des  «ocèeM 
com|es  de  Pertgord ,  avait  été  maire  de  Bordeaux  en  i499* 

(7)  Qv^  dirait  aujourd'hui  le  senriteur  de  Montaigne ,  s'il 
pouvait  rcToir  les  Cbartrons?  Il  parait  toutefois  que  U  richcM'e 
de  ce  £iiiboifr^  remonte  4  une^  Jpoqpe  fofc  «aotenne. 
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pette ,  qu'il  serait  pendu  îuuU  et  court ,  à  défaut  d'cAëis- 
tonce  au  Roy.  Cela  ne  me  semble  aucunement  déraison- 
nable y  car  de  fs  tctilt  tucua  c»  «â^dllTwv;^  «;  ^z  Prince , 
soiis  le  prétexte  de  servii*  son  pays ,  je  ne  le  trouve  ni  bon- 
neste  ni  loyal.... 

Après  quoy ,  mon  maistre  fit  son  entrée  par  la  porte  du 
Chapeau  Rouge  dont  les  murailles  estoient  tapissées.  Il 
trouva  là  les  Juratz  en  livrée ,  en  robes  et  cbaperons. 
Messieurs  les  Députés  du  Parlement ,  à  savoir ,  le  présidei^t 
de  CalvimoD  et  les  conseillers  de  la  Chassagne,  d*Albes- 
sart  et  de  Gourgue,  estoient  aussi  venus  en  carrosse,  et 
incognito  dans  le  sien  Monsieur  le  premier  Président , 
grande  marque  d'bonbeur  certes ,  et  qui  n*avoi  testé  donnée 
qu'une  lois  depuis  la  Êmoeuse  entrée  de  Charles  neuf,  en 
laquelle  Messieurs  les  Conseillers  estoient  à  cheval  et  en 
robes  rouges.  Et  mon  maistre  fut  bientost  invité  de  monter 
esgedement  en  un  oan^osse  garni  de  velours  cramoisi  ;  puis , 
le  cortège  princt  sa  course ,  passant  par  les  fossez  du  Cha- 
peau Rouge  bien  mal  entretenus,  rueSaincte-Catherine ,  à 
Sainct-Projet  et  rue  dés  trois  Conils ,  jusqu'à  la  maison  du 
Doyen  du  Chapitre  au  devant  de  TEglise  métropolitaine* 
Tout  le  long  de  la  route,  et  aux  fenestres  en  crois,  se 
pressoient  moult  curieux  et  maintes  demoiselles  et  femmes  9 
nobles  ou  non ,  dont  plus  d'une  portoit  données  en  la  teste 
et  force  perles  en  patenostres,  malgré  les  défences  du  dé- 
funct  roy.  C'est  toujours  ainsy.  En  nostre  pays  surtout  de 
Gascogne ,  il  est  proclive  aux  femmes  de  disconvenir  à 

quelqu'un  et  trop  souvent  à  leurs  marys 

Et  ainsy  arriva  ledict  seigneur  de  Montaigne  à  Sainct- 
André,  oh  il  entra  par  la  poi*te  R(Hale.  Il  alla  tout  d'abord 
se  mettre  à  genoux  sur  un  carreau  devant  le  grand  autel , 
oil  estoient  exposées  les  précieuses  reliques  de  Sainct-Ma- 
caire.  La  nef  estoit  remplie  de  peuple  mesié  aux  Cannes , 
aux  Cordeliers  et  aux  Mercenaires ,  et  tout  aupi-ès  de  mon 
maistre  le  corps  de  ville  et  la  noblesse.  Il  fict  incontinent 
ses  dévotions ,  tenant  en  main  le  chaspelet  à'Agfuis  Dei 
bénît  pér  le  Pape ,  qîiand  estoit  à  Rome.  Et  il  presta 
serment  sur  les  saints  Évangiles  entre  les  mains  du  doyen, 
qui  luy  mist  le  chasperon  sur  l'êspaule.  La  cérémonie 
terminée ,  le  cortège  sortit  encoi'es  par  la  porte  Roïale ,. 
d'où  le  noufvean  maire  fit  un  salut  aux  gens  de  l'hos- 
pital  fondé,  dict-on^  autrefois  par  Vital  Caries ,  et  riche- 
ment doté ,  sept  ou  huit  ans  y  a ,  par  monsieur  le  pré- 
sident Boyer.  Puis  se  retournant  et  regardant  au-dessus, 
il  considéra  les  deus  grands  clochers  en  flesches ,  en  di- 
sant à  ses  voisins  :  «  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de 
»  toutes  les  créatures,  c'est  l'homme,  et  quant  et  quant 
»  la  plus  orgueilleuse»  .—A  quelques  pas  de  là,  il  admira 
aussi  en  la  place  Sainct-André ,  l'autra  clocher  esnorme 
eslevé  por  Pierre  Berland ,  et  il  ne  dict  rien.  Quant  il  fîict 
arrivé  à  la  Porte-Boste ,  laissant  derrière  la  rue  Judaïque , 


autrement  du  Puits  de  Codaujoc,  et,  suivant  les  vieus 
murs  de  ville  où  estoient  des  enfans  perchés ,  il  se  fit  un 
flrrand  silence  et  toute  Ulfpules'aresta  en  face  de  la  niche  de 
Nostre-Dame  des  Ayres  (1),  comme  de  mesmes  fut  faSct  un 
peu  plus  tard  à  celle  de  l'hospital  du  Cay£Geman.  Enfin 
nous  touchasroe  à  l'Hostel-de-Ville ,  où  mon  maistre  entra 
avec  son  carrosse,  après  quoy  vinct  eeluy  du  premier 
président,  et  seul  iceluy ,  non  ceux  de  messieurs  du  Par^ 
lement ,  n'estant  poinct  dans  l'ordre  qu'ils  jouissent  de  ca 
privil^e.  Et  tout  aussi  tost  fust  placée  une  jentinelle  à 
la  grand'porte ,  et  une  autre  à  l'entrée  de  l'appartement. 
Sans  désemparer,  le  noufveau  maire  receut  un  grand 
nombre  de  nobles  et  bourgeois  qu'un  clerc  de  ville  i4>p&- 
loit  l'un  apiis  l'autre ,  metsire  de  Monferrant,  le  seigneur 
d'Anglades ,  l'escuyer  de  Vassal ,  messire  Loys  de  Castetja^ 
l'avocat  de  Pichard ,  le  greffier  de  Pontac ,  le  sieur  de 
Morian,   le  seigneur  Dupuchs,  les  sieurs  de  Bessan  et 
Mondot,  tous  qui  ne  se  sont  jamais  défaillys  à  foire  nions* 
tre  de  bon  vouloir  et  loyauté  au  Roy ,  notre  sire ,-  et  À 
ses  représentans.  Cette  réception  dura  jusqu'à  la  nuict^ 
et  durant  icelle  celuy  qu'elle  coDcei*nait  nç  parut  point 
oublier  qu'il  estoit  philosophe  ;  et  estant  lors  l'heui^  de 
six  heures ,  un  chacun  se  retira  ches  soy.  Quand  luy  fat 
seul  avec  moi ,  et  qu'il  eût  receu ,  èsnnains  d'un  capi^ 
taine,  les  clefs  de  la  ville,  lui  donnant  en  échange  le 
mot  du  guet ,  il  mit  ces  clefs  sous  son  chevet ,  comme  ka 
autres  Maires  d'avant  ont  accoustumé  défaire.  Et  il  voulut, 
*pour  se  gaudir  et  distraire  tant  soit  peu ,  avic^  l'amecH 
blement.  Et  là ,  estoient  un  lit ,  rideau  et  tous  les  enri- 
chissemens  d'iceluy,  monté  sur  du  velours  jaune ,  les  ta- 
pisseries représentant  les  triomfes  à^  César  en  plusieurs 
pièc^  montées  dans  des  cadres  dorés,  deux  ccicquetoirs  en 
étoffe  d'or  et  d'argent  entourés  de  velours  cramoisi ,  ganua 
de  crépines  d'or ,  et  des  lanleuils  pareils  avec  carreaux  , 
et  poi'te-carreaux  vernis  ;  une  grande  table  lacon  de  mar» 
bre  où  sont  les  armes  du  précédent  maire  Gontaut  de 
Biron,  et  dessous  la  cheminée  lepoui*traiit  dil  roy  Louis  XII,' 
qui  avait  beaucoup  estimé  les  Gbseons.  Laquelle  reveue 
il  accompagna  de  paroles  ingénieuses ,  telles  que  celle-cy  : 
«  Superfluités  pernicieuses  que  ces  choses  !  La  loy  devrait. 
»  dire  au  rebours  ).  que  le  cramoby  et  l'orC^rerie  est 
»  défendue  à  toute  espèce  de  gens ,  sauf  aux  basteleurs 
«  et  aux  courtisannes  • .  Sur  quoy ,  fut  servie  une  col- 
lation esquise,  à  laquelle  mon  maistre  Hct  honneur,  prin* 
cipalement  en  une  pièce  de  tmbot  dont  il  estoit  ti'ès* 
friand.  Et  il  passa  du  couvert  au  lict ,  de  quoy  avoient 
grandement  besoin  ses  membres  fatigués ,  et  il  en  princt 
cette  fois  huit  ou  neuf  heures,  d'une  haleine,  coomie  un 
dormart*... 

(1)  Celte  triche  est  peot-étre  celle  que  l'on  f  oit  eDCore  daas 
reocoifnorc  de  lliôli;!  Dupéiier ,  Tis-àrvis  U  PofU-fiaitc. 
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Le  samedj ,  trente  dudict  mois ,  le  seigneur  maire  alla 
au  palais  de  l'Ombrière  à  cheval ,  comme  il  a  toujours 
aimé  k  bdxt  sur  le  pavci  par  ^AinIfiiL'âitG&àjûâLcbQ^ 
ôii  c<Midoyé«  A  huict  heures  du  matin,  il  se  présenta 
dans  la  grand'chambre  où  estoîent  déjà  réunis  messieurs 
les  Présidents  revestus  de  leurs  robes  rouges  avec  leurs 
fourrures  et  leurs  mortiers,  messieurs  les  Conseillers  et 
geni.du  Roy  en  robes  rouges  et  chaperons ,  et  le  greffier 
€B  chef  avec  <son  épitoge.  Il  leur  fit  gracieusement  deus 
ialuts  et  fiist  s'asseoir  aux  hauii  rang  du  costé  des  fenes* 
très  j  au-dessus  des  bancs  où  vinrent  aussy  les  jurats  sans 
espée ,  de  quoy  ils  senAloient  marrys.  Mon  mai&tre  por- 
tait ce  jour-là  l'ordre  de  Saint-Michel ,  extrême  marque 
d'honneur  de  la  noblesse  francoise  à  luy  plaisamment  acr 
cordée  par  ChajAti  IX ,  et  comme  il  avoit  esté  en  sa  jeunesse 
conseiller  ep  la  Cour  des  Aydes  y  û  put  en  reconnaître  pliv> 
sieurs  à  ses  costés  ;  il  fit  notamment  un  signe  de  teste  au 
docte  Jacques  de  Thou  et  ^  messire  Antoine  S^ier, 
lequel  estoit  venu  poAu:  présider  les  quatorze  des  Jacobins  | 
fit  se  tenoit  fiièrement  comme  s'il  voyoit  dans  le  ciel. 
Après  avmr  escouté  la  harangue  de  monsieur  de  Lage- 
baston  toujours  sérieux  et  mélanchdique ,  le  noufyeau 
maire  se  retira  ;  et  en  la  compagnie  de  àmx  jurats ,  il 
auivit  à  pied  les  inurs  d'enceinte  jusqu'à  la  place  Sainct- 
André ,  voulant  foire  une  première  connaissance  ayec  les 
wiannns  et  autres^  Il  monta  ensuite  au  rempart ,  et  y  lut 
curieusement  une  iascription  anaenpe  sur  une  pierre  de  ^ 
la  porte  Di jaux .  De  là  ^  il  se  fit  mener  au  prieuré  de  Sainct- 
Martin  du  Mont  Judaïc  où  estoit  encores  un  autre  hospital 
des  deniers  de  Pierre  Berland ,  car  ce  sainct  archevesque , 
si  charitable  à  l'endroict  des  pauvres,  encore  que  luyrméme 
fiist  nay  de  pauvres,  laboureurs  du  Médoc,  ayoit  esleyé 
maintes  maisons  de  charité ,  outre  le  séminaire  de  Sainct^ 
Raphaël.  Et  sera  depuis  long-temps  peut,-estre  oubliée  sa 
mémoire  à  Bouline  dont  il  fut  curé,  que  ses  monumens 
ès-murs  de  Bourdeaux  ^sront  encores  se  ressouvenir  de  ses 
mérites.  Ledit  hospital  du  Pont-Lopg  est  en  face  du  plapr 
tier  de  vignes  tirant  à  la  niette  qui  va  à  la  tombe  du 
juif  Gaïphas.  Efiiectivement  les  juifs  de  Bourdeaux  ont  eu 
audîct  lieu  leur  cimetière  au  couchant  de  la  colline.  A 
p^ure  que  nous  cheminions ,  nous  apperceumes  un  pauvre 


gahet  (1),  lequel,  sans  nul  doubte  estait  venu  secrètement 
dans  ce  feux-bourg.  Néanmoins  il  portait  sur  ses  vestemens 
Ja  Mwyip  reoge  et  ia  patte  de  canard.  Il  m  traifioa  ait- 
devant  de  nous  à  grand  eifort ,  sans  que  nul  des  «mM^iif 
voulust  par  humanité  s'enquérir  de  son  estât,  et  pleurant 
à  outrance,  il  se  jeta  aux  genoux  du  noufveau  maire,  en 
criant  :  «  Monseigneur,  c'est  ici  un  misérable  gah'et  qui 
«  vous  supplie  de  luy  laisser  gagner  honnestement  sa  vie 
«  par  son  labeur  de  charpentier,  sans  estre  fouetté,  la 
«  corde  au  col  de  rechef.  Je  me  suis  enfuy  de  notre  las- 
m  di^e ,  trois  jours  y  a ,  et  parce  que  les  bourgeois  m'ont 
«  surprins  la  maiq  dans  leur  bénitier ,  ès-parvis  de  Sainct  • 
«  Nicolas  de  Graves ,  les  jurats  ont  annoncé  que  je  debvois 
K  auoir  les  pieds  percés  avec  un  fer  brusiant.  )Par  le  sainct 
j*  Sépulchrè,  je  vous  requiers  humblement  assistance. — 
f  Mon  amy ,  dit  lors  mon  maistre  au  piteux ,  en  l'inter- 
«  rompant ,  je  ne  regarde  pas  tant  l'origine  de  tes  frères , 
€  comme  je  fais  leurs  disgrâces  4  mais  pour  haïr  la  perse» 
c  cution,  je  ne  me  jette  pas  incontinent  à  la  désobéissance 
«  4^  lois  ;  tiens ,  continuQ-t^-il ,  en  tirant  de  son  escarcelle 
€  des  hardits  (2) ,  sois  tJ'anquille,  je  ne  serai  pas  des  ma- 
€  gistrats  qui  dorment,  sans  s'inquiéter  si  ceux  qui  sont 
€  sous  sa  main ,  dorment  quand  et  lui  :  adieu  donc ,  car  je 
€  n'hypothè^pie  ma  volonté  qu'aux  occasions  justes  déjà  » . 
Duquel  discours  aucuns  manans  parurent  grogner  après 
nous,  disant,  sans  crainte  d'être  ouïs  :  «  Bienheureuse 
«  franchise ,  s'il  ne  faict  pas  ccpnme  les  autres  qui  croyent 
«  toujours  avoir  donné  prou  s'ib  ne  nous  estent  rien ,  et 
c  avoir  (aict  assez  de  bien,  quai^  ik  1^  fop^t  point  de 
c  mal  ». 

(1)  On  trouve  dans  l'oavnge  du  savant  abbéVcnnli  des  dis- 
i«irtatjon8  ci  des  parUcuUritét  fort  curicuset  sur  les  Gahets ,  dési- 
gnéi  dans  d'antres  Itcox  sons  les  noms  de  Cagolt ,  Capota ,  Créiios , 
Ladiet  on  Lépren^i. 

(9)  Tel  est  le  nom  qne ,  dans  des  proyinœs  dn  midi ,  le  penf^e 
donne  encore  anx  petites  pièces  de  monnaie  dp  cuivre  de  la  valeur 
de  iroi^  deniers.  Cette  dénomination  vient  de  ce  que  lorsque 
Philtppemii"  Hardi ,  oomoieon  disait  autrefois  ,  fiifitapper  le  pre* 
mier  cette  sorte  de  monnaie ,  on  l'anpeU  d'abord  des  fi'hardij 
pois  des  liardt. 
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Minuit  frappait  à  la  grande  pendule 

Et  la  grand'mère  avait  les  yeux  fermés  ;  . 

Mais  Tombre  est  chère  au  cœur  tendre  et  crédule , 

Et  vous  veillez,  Jeanne,  car  vous  aimez! 

Vos  longs  regards  perdus  dans  une  étoile 
Y  vont  chercher  des  regards  enflammés; 
Mais  quoi!  déjà  le  bel  astre  se  voile. ••• 
Jeanne ,  ainm-t-il  celui  que  vous  aimez  ? 

Les  chants  d'un  cor  ont  percé  la  nuit  sonibré; 
Un  doux  frisson  court  dans  vos  sens  charmés  ;  . 
Mais  quoi!  là-bas,  les  chiens  hurlent  dans  Tombrc^. 
Jeanne ,  vient-il  celui  que  vous  aimez  ? 

Et  puis  soudain  s'arrête  la  pendule; 
Les  deux  flambeaux  s^éteignent,  consumés; 
Tout  est  présage  au  cœur  tendre  et  crédule! 
Jeanne,  est-il  mort  celui  que  vous  aimez? 

Émiu  deschamps. 
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AU  TEMPS   DC  LOUIS  XIV. 


D«  llmiuiion.- 


'  De  la  BMniire  d'imiicr. 

LoUGlIC. 


S.  I*'.—  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE. 


L'abt  se  partage- en  deux  grandes  divisîoiu  :  l'art  créé  ^ 
Tart  imité.  Il  j  a,  dans  la  nature,  la  lumière  et  le  reflet, 
le  son  et  Técho;  il  y  a  dans  Part  les  génies  créateurs  et  les 
génies  imitateurs.  Dans  les  tonps  antiques  un  poète,  un 
rapsode  aveugle  s'en  va  chantant  sa  poésie  par  toute  la 
Grèce.  Son  poème,  c'est  une  sociéta  toute  entière  arec  sa 
religion,  ses  crc^Fances  et  ses  moeurs;  les  hommes  et  les 
héros,  les  demi-dieux  et  les  dieux,  la  terre  et  le  ciel  :  c'est 
l'épopée,  c'est  Homère,  homme-dieu,  à  qui  l'on  Aewa 
des  templeç. 

La  Grèce  chante  ensuite  les  odes  de  Sapho ,  d'Anacréoo 
et  de  Pindare. 

Dans  l'ode  et  dans  l'épopée ,  c'est  le  poète  qui  raconte 
et  qui  chante  ;  mais  les  ïàéroê  et  les  hunmtes ,  le  poète  les 
fait  revivre;  ils  agissent  et  parlent  :  Eschyle  crée  la  tra- 
gédie. Quelques  années  plus  tard,  Sophocle  et  Euripide 
se  disputent  le  prix  de  la  poésie  aux  jeux  olympiques. 

Mais  il  n'est  donné  à  aucune  puissance  humaine  de 
rien  créer.  Orphée  chantait  avant  Homère; et  Pindare, 
et  l'on  dit  que  des  larces  antiques ,  jouées  en  l'honneur  de 
Bacchus  par  des  hommes  barbouillés  de  vin ,  donnèrent 
naissance  à  la  tragédie.  D'un  antre  coté^  1  homme  qui 
imite  apporte  toujours  dans  son  œuvre  une  part  qui  lui 
est  propre  ',  l'imitation  se  eolore  de  son  génie  et  reste  plus 
W  moins  originale.  Ainsi,  après  Homère,  Viiigile;  après 


Anacréon  et  Pindare ,  Horace;  après  les  tragiques  grecs , 
Sénèque  le  père. 

Dans  les  temps  modernes,  Dante  et  Shakespeare  ouvrent 
de  nouveau  la  carrière  que  parcourent  avec  gloire  les 
grands  hommes  de  toutes  les  nations ,  Calderonne  et  Lope 
de  Vega ,  MiUon ,  l'Arioste  et  le  Tasse.  Devant  ces  gloires, 
pâlissent  quelques  gloires  de  notre  littérature.  Et  pourtant 
elles  brillèrent  d'un  long  et  bienheureux  éclat  :  leur 
éblouissante  lumière  rayonna  long-temps  à  côté  du  soleil; 
le  soleil,  c'était  Louis  XIV.  (1) 

Au  temps  de  Louis  XIV,  il  y  avait  on  art.  Les  uns 
disent  que  c'était  de  l'art  créé ,  d'autres  de  l'art  imité.  S'il 
y  a  eu  quelques  imitations ,  voici  d'où ,  quand  et  comment 
sont  venus  les  originaux  : 

En  Italie ,  au  14«  siècle ,  Pétrarque  et  Booeace étudièrent 
le  gi'ec,  l'un  avec  le  moine  Barlaam,  l'autre  avec  Léonce 
Pilate.  ,Mais  il  parait  que  Pétrarque  n'avait  pas  de  grandes 
dispositions  pour  devenir  un  helléniste  distingué,  force  lui 
fat  d'abandonner  l'étude  du  grec  et  d'écrire  des  sonnets 
amoureux  avec  son  amour  et  des  odes  avec  son  génie ,  sans 
imiter  Pindai*e  ni  SapHo.  Boccace ,  plus  heureux  ou  plus 
constant  que  son  ami  Pétrarque,  6t  établira  Florence  une 
chaire  de  laïque  hellénicpie  en  laveur  du  grée  Léonce 

(i)  On  sait  qu'il  sTait  pris  le  soleil  pour  embllme. 
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Pilate  (1367).  Il  devint  kii-même  le  piemier  disciple  de 
ce  savant  proTesseor.  Homère,  oublié  depuis  plus  de  neuf 
siècles  retrouva  un  lecteur  dttns  TOecident  (1).  Mais  vow 
Savez  que  la  lecture  d'HoinèM  n'ahéra  point  la  «eirve 
originale  du  conteur  italien. 

Après  la  mort  de  Bôccace,  l'étude -du  grec  fiitaban* 
donnée  en  Italie.  Viers  ce  t^ips ,  les  Tœcs  pénétraient  en 
Europe  ;  ils  avaient  envahi  l'empire  grec  et  Constantinople 
était  menacé;  des  rapports  firécpiem  s'établireiit  entre 
rOccident  et  TOrient ,  et  un  envoyé  de  Tempereur  Ma- 
nuel ,  Chrysbloras  vint  faire  ses  premi^^es  lectures  publi- 
''ques  à  Florence  vers  la  fin  du  14«  siècle.  Ce  fut  alors  un 
'enthousiasme  indicible  pour  les  études  greccpies.  Les  sa- 
Vans  accouraient  de  toutes  parts  pour  entendre  les  leçons 
du  grec  Chrysoloras.  Grand  nombre  de  ses  compatriotes 
passèrent  en  ItaKe  pour  y  chercher  la  gloireet  les  honneurs; 
Bessarion  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Cet  engoue- 
%nent  aveugle ,  cet  amour  désordonné  poiïr  une  langue 
étrangère  firent  négliger  auiL  Italiens  Tétudede  leur  propre 
langue.  Cinquante  ans  plus  tard ,  une  nouvelle  invasion  de 
tuiTS  leur  valut  une  nouvelle  invasion  de  grecs.  La  poésie 
imtionale  s'en  alla. 

Ceci  est  remarquable  parce  que  le  même  phénomène  se 
passa  en  France, 

'  Quelques  années  après  la  prise  de  Constantinople,  un 
liommé  Gr^oii^e  Tiphemas  vint  le  premier  enseigner  les 
lettres  grecques  à  Paris  ^  mais  cet  enseignement  n'eut  pas 
de  suite  ;  et  ce  n'est  que  depuis  la  création  du  colk^ge  de 
France  que  l'étude  de  la  langue  grecque  lut  établie  chez 
nous.  François  I«',  envahit  le  Milanais  et  trouva  la  Grèce 
en  Italie  ;  la  Grèce  envahit  la  France, 

A  cette  époque  dite  de  la  renaissance,  il  est  facile  d*«pef- 
cevoir  les  germes  d'une  décadence  qui  fructifiaient  dans  le 
siècle  suivant.  Le  sens  du  m<^en  ége  se  perdait  et  il  devait 
^  former  une  société  nouvelle ,  modifiée  par  les  découveites 
récentes  de  l'artillerie,  de  l'imprimei'ie  et  du  Nouveau 
Monde  et  par  l'esprit  de  discussion  né  du  protestantisme. 
C'est  ce^  en&ntcment  des  sociétés  modernes  qui  fait  le 
principal  caractère  du  seizième  siècle,  âge  d'oppositions , 
de  luttes  /ejt  de  contrastes.  La  lutte  politique ^de  Chai  les- 
Quint  (et  de  Francob  I«',  se  mêle  aux  luttes  l'cligieuses  du 
Pape  et  d|e  Luther.  Luther  et  Calvin  attaquent  le  catho*- 
licisme  qui  fournit  de  sublimes  inspirations  à  Kapbaèl  et 
à  Michel-Ange.  Jje  Vatican  devient  une  écurîe  et  les  cher> 
vaux  des  Landsknechts  d^radent  les  tableaux  que  vient 
de  peindre  Jules  Romain.  Jean  Goujon  sculptait  la  façade 
du  Louvre  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'un  coup  d'arquebuse,  L^Arioste,  le  Tasse,  Ca- 
poens ,  Cervantes  Lopes  de  Vegà  et  le  barbare  {Shakespeare 


[0  Dcsmiobels.  Hisi.  da  moye»  âg«. 


iqipartienneiit  à  cette  épôquebm-bare.'  LTurq>é  déddiA 
parles  guerres  est  mise  à  ieu  et  à  sang  ,^  et  c'est  au  milieu 
des  guerres,  du  sang  et  des  ruines  que  ce  fait  au  seiziènàe 
siècle  ce  grand  mouvement  artbtiqtie  qui  se  prolongea 
jusqu'au  milieu  du  nède  suivant,  aussi  l'on  dit  des  poètes 
qui  iqppartieniient  à  cette  époque ,  qu'ils  avaient  quelquf 
chose  de  la  rudesse  du  seizième  siècle.  C'était  encore  im 
nkkl  temps  quecelui  ovkBicheliett  écrasait  dans  leurs  der« 
nières  hittes  la  ncMesse  et  le  protestantisme. 

On  appelle  le  dix-septième  siècle  le  siède  de  Loms 
XfV  (1).  C'ert  vraiment  (ake  beaucoup  d'honneur  au  siècle* 
Lon»  XrV  ne  fut  couronné  roi  de  France  et  de  JHavarre 
qu'en  1643  ;  il  avait  cinq  ans  ;  Louis  XV  aussi  avait  cinq 
ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  On  conçoit  que  ces  pç- 
tits  rois  de  einq  uis  n'eurent  pas  d'abord  une  grande  in- 
fluence sur  le  siècle.  Après  la  mort  de  Mazarin ,  comme  on 
demandait  à  Louis  XIV  à  qtii  il  fallait  s'adresser  :  à  moi , 
répondit-il.  Dès  ce  moment  il  r^;na  par  lui-même  et  son 
influence  sur  la  société  opéra  bientôt  une  rév^dution  dans 
les  arts  et  la  littérature.  Racine,  Boileau  et  Rousseau, 
Mignard,  Lenôtre  et  Mansard  expriment  cette  seconde 
période  artistique  du  dix-septième  siècle.  Nous  nous  pro» 
posons  de  parler  quelque  peu  de  cette  époque ,  en  répé- 
tant tfôtefoîs  ce  que  d'autres  ont  dit ,  ce  qu'on  trouve*» 
rait  à  peu  près  dans  Ste.-Beuve  et  dans  Michelet. 

Quwd  Louis  XIV  se  mit  à  la  tête  de  son  royaume, 
l'académie  française  existait  ainsi  que  l'académie  de  pein* 
ture  et  dé  sculpture.  Il  créa  l'académie  des  inscriptions , 
l'académie  des  sciences  et  l'académie  d'architecture, «c'était 
aloi*s  le  bon  temps  des  académies ,  le  règne  des  académies 
et  da  l'étiquette,  d'Aristoteet  de  Louis  XIV.  On  ne  sic 
contenta  plus  d'admirer  l'antiquité  et  de  l'étudier  pour  là 
comprendre ,  on  se  prit  à  la  copier  avec  enthousiasme  ;  l'on 
vit  naître  alors  l'art  académique,  art  de  forme  antique  et 
de  date  moderne,  art  d'après  un  art,  poésie  d'après  une 
poésie.  Rousseau  se  félicitait  beaucoup  plus  d'avoir  décoil- 
vert  une  pensée  dans  un  ancien,  que  s'il  INivait  trouvée 
lui^méme^  Despréaux  disait  h  Perrault  :  craignez- vous 
qu'on  se  gâte  à  l'imitation  des  anciens.  Il  traduisait  d'après 
un  rhéteur  ancien  de  sublimes  chapitres  sur  l'imitation , 
sur  la  manière  d'imiter.  L'imitation  était  posée  en  prin^ 
cipe  et  toute  la  littérature  imitait,  La  tragédie  ressuscitait 
Sophocle  en  ses  écrits  et  surpassent  Euripide  en  l'imitant. 
L'ode  moderne  suivait  l'ode  antique,  et  pos  Pindares  imi- 
taient Pindare.  La  pensée  perdit  de  sa  verve  en  même- 
temps  que  la  forme  perdait  son  originalité. 

Jji  brillante  littérature  de  cette  époque,  dit  Michelet^, 
n'est  9utre  chose  qu'un  hymne  à  la  royauté;  et  c'était  un 


(\)  Bpdifi» 
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iymne  d'après  Pindare.  LafiMitaine  avait  beau  leur  dire  : 

La  pire  etpto  des  anleors 
Est  cetta  des  imUalent. 

fracms  n'écoulaietit  le  boohoiiinie  qui  se  £esait  vieux  et 
l'oD  continua  de  marcher  dans  les  <Mmiires. 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'il  7  eut  un  déménagement  général 
et  eonq)let  des  divinités  antiques.  lien  vint  des  enfers,  de 
la  terre,  de  la  mer  et  du  ciel.  Elles  nous  arrivèrent  de  la 
Gièce  en  passant  par  Rome  et  vinrent  s'abattre  sur  Paris. 
Jies  divinités  clûanpétres  furent  logées  hors  barrières. 
Jupiter  tint  sa  cour  sur  la  butte  Montmartre.  La  France 
aussi ,  fière  et  glorieuse ,  la  France  eut  un  mont  Pamasse.(  1  ) . 
Mais  le  Parnasse  de  Paris  disparaîtrait  dans  une  fente  du 
Primasse  grec ,  tout  est  en  proportion.  On  monta  sur  le 
rétif  P^ase  et  l'hypocrène  d'Arcueil  fournit  ses  eaux  mer- 
veilleuses au  quartier  latin.  Le  poète ,  dans  son  jardin  d'Âu- 
teuil,  se  promenait  dans  ces  lieux  charmans  qu'arrose  le 
Permesse»  En  même-temps  la  Seine  vit  naitredans  ses  eaux 
soies  des  nymphes  et  des  naïades  ,  car  pendant  que  l'on  ac- 
cordait aux  divinités  de  l'Olympe  des  actes  de  francisation , 
jon  donnait  des  actes  de  naissance  à  une  foule  de  divinités 
jusqu'alors  inconnues*  Lises  la  Renommée  aux  muses, 
rette  fiuneuse  ode  qui  mit  le  jeime  Racine  en  honneur  et 
en  cour,  vous  verrez  comme  quoi  les  dieux  abandonnè- 
^nent  très-poétiquement  les  demeures  célestes  pour  peupler 
Ja  cour  de  Louis  XIV,  ne  pouvant  élire  un  {dus  charmant 
iséjour ,  et  comment  sa  présence  effisica  dans  leur  ame  char- 
mée le  souvenir  des  cieux. 

Ces  croyances  d'une  société  morte  adaptées  tellement 
quellement  à  une  société  vivante  produisirent  cette  poésie 
moderne  replâtrée  à  l'antique  que  chantaient  les  Pindares 
français.  Les  pieux  élèves  de  Port-Royal  se  firent  payens, 
abjurant  le  vrai  Dieu  pour  jurer  par  Apollon ,  et ,  fiivoris 
des  neuf  sœurs ,  ils  s'inspirèrent  des  inspirations  des  autres. 
«  Platon,  disait  Despreaux  dans  sa  traduction  de  Longin, 
Platon  nous  enseigne  un  chemin  j  si  nous  ne  vouions  point 
le  négliger,  qtii  nous  peut  conduire  au  sublime»  Quel  est 
ce  chemin  ?  C'est  l'émulation  des  poètes  et  des  écrivains 
illustres  qui  ont  vécu  devant  nous  ;  car  c'est  le  but  que 
nous  devons  toujours  nous  mettre  devant  les  yeux,   m 

«  Et  certainement  il  s'ai  voit  beaucoijq)  que  l'esprit  d'ao- 
trui  ravit  hors  d'eux-mêmes ,  comme  on  dit  qu'une  sainte 
fureur  saisit  la  prétresse  d'Apollon  sur  le  sacré  trépied  \ 
car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre  d'où  sort  un 
souffle,  une  vapeur  toute  céleste  qui  la  remplit  sur-le- 
champ  d'une  vertu  divine  et  lui&it  pnmoncer  des  oracles. 
De  même  ces  grandes  beautés  que  nous  remarquons  dans 
les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant  de  sources 

(i)  Oo  a  donné  oe  oom  k  «ae  batte  dot  eatlroDS  de  Phrî^. 


sacrées  d'o6  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se  repaie 
dent  dans  l'ame  de  leurs  imitateurs  et  animent  les  esprits  , 
même  naturellement  les  moins  échauffés;  si  bien  que  dans 
ce  nomenl  ils  sont  comme  ravis  et  en^portés  de  l'enthou- 
siasme d'autrui Platon  imitait  Homère...^.,  et  l'on 

ne  dmt  point  regEuder  cela  comme  un  larcin,  mais  comme 
une  bdle  idée  qu'il  a  eue  et  qu'il  s'est  formée  sur  les 
mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages  d'autrui*  » 

C'est  dans  un  de  ces  momens  que  Despreaux  comme  raVi 
et  enqpCMié  par  l'enthousiasme  d'autrui ,  composa  son  ode 
sur  la  prise  de  Nannir.  Cette  ode  piXKligieuse  que  Racine 
trouvait  très4ielle,  (1)  dont  M.  le  Prince  et  M.  le  prince 
de  Conti  furent  vivement  touchés  (2),  et  qui  fut  la  plu^ 
grande  œuvre  lyrique  de  l'époque,  comme  la  prise  de 
Mamur  en  fut  le  plus  beau  fait  d'armes. 

PeiTaidt  attaquait  Pindare  et  n'admirait  pas  ces  endroits 
(3)  où  le  poète,  pour  roan^u»  un  esprit  entièrement  hors 
de  soi ,  rompt  qudquefcns  de  dessein  formé  la  suite  de  son 
discours.  Despreaux  défendait  Pindare.  «  Je  crus  donc , 
dit-il ,  que  je  ne  pouvais  mieux  justifier  ce  grand  poète 
qu'en  tachant  de  &ire  une  ode  en  français  à  sa  manière  , 
c'est-à-dire,  pleine  de  nxmvemens  et  de  transports  où 
l'esprit  parut  plutôt  entraîné  du  démon  de  la  poésie  que 
guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  propose. 
J'y  ai:  jeté  autant  que  j'ai  pu  la  magnificence  des  roots  , 
et  à  l'exemple  des  anciens  poètes  dithyrambiques ,  j'y  ai 
employé  les  figures  les  plus  audacieuses  jusqu'à  faire  un 
astre  de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement 
à  son  chapeau.  » 

Le  voilà  donc  se  disant  qu'il  a  des  transpmis  ^  surpris 
tout  à  coup  d'une  sainte  et  docte  ivresse,  il  croit  voir 
venir  les  muscs»  —  Chastes  nymf^es  du  Permesse^  n'est- 
ce  pas  vous  que  je  vois....  Et  vous ,  vents  faites  silence  , 
îe  vais  parler  de  Louis.  Saisissant  alors  sa  lyre ,  il  ipous 
annonce  que  les  arbres  sont  l'éjouis  de  l'entendre  et  que  les 
chênes  des  monts  de  Thrace 

N'o»i  rien  ont  que  n'effiice 

la  douceur  de  ses  accords ,  quand  3  est  dans  dé  pareils 
ti*ansports.  Dans  son  enthousiasme  délirant ,  il  se  demande 
si  c'est  Apollon  et  Neptune  qui  ont  bâti  les  fortifications  de 
Ifamur ,  qu'il  menace  de  sa  voix  {prophétique  ; 

Kamur  devaai  tes  murailles , 
Jadis  la  Grèce  eût  ringt  ans  , 
Saos  fruit  vu  les  fanérailles 
De  SCS  plus  fiers  combattaos. 
Quelle  eflFrojable  puissance  : 
Aujoord'bat  pourtant  s'avance  \ 

(i).  Lettres  de  Raeine  36. 

(a)  Ihid.  aî. 

(3)  Boileau.  Discours  sur  l'ode» 
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Prête  a  foudroyer  U»  monU  ! 

Qttcl  bniil ,  quel  feu  l'eaTiroone  ! 

Cest  Jupiif  r  en  personoe 

Ou  bien  c'est  le  TaiiK|uettr  de  Mons. 

N'eu  duuie  point,  c'c»t  luUmétDC,  elc. 

La  pluie  survient ,  et  les  hyades  orageuses  versant  l'can 
du  ciel  de  leurs  urnes  fangeoses,  les  cliamps  sont  noyés. 
Céi-ès  s'enfuit  éploréc  de  voir  en  proie  à  Borée,  ses  gu&^s 
d  épis  cliai-gés  et  tous  ses  trésors  submerge. 

Enfin,  ses  présages  s'accomplissent,  car  il  avait  bien 
prévu,  aprls  la  pi-tse  de  Namar,  qoe  les  raurmlks  en 
poudi-e  tomberaient  sous  la  foudre. 

l^UfS  en  feu  qui  les  domine 
Suuflle  à  grand  bruit  leur  ruine  > 
Kt  les  bombes  dans  le»  airs  ^ 
Allhint  chercbar  le  tonnerre  , 
Semblent  tombant  sur  la  icnre 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Je  passe  cinq  ou  six  strophes  :  Kamur  est  pris,  et  les 
ennemis  d^ioirmais  gracietix,  vont  à  Li^e  et  à  Bruxdles 
en  porter  les  huodjles  nouvelles. 

Tout  ceci  était  fort  beau  en  ce  ten^ps^,  fut  très-beau 
pendartt  le  18»  siècle,  était  très-beau  du  temps  de  l'empire. 
Je  sais  bien  que  les  admirateurs  de  celte  poésie  mytholo- 
gique et  de  cet  enthousiasmée  froid  sont  aujourd'hui  peu 
non^renx;  mais  puisque  j'essaie  deiaire  une  esquisse  de 
4a  lillâ-ature  mi  temps  de  Lou»  XIV,  il  faut  bien  dire 
comment  on  comprenait  la  poésie  lyi4q«e  à  cette  époque 
et  en  montiTr  un  morceau  fort  estimé  en  son  temps^ 

Vous  vous  étonnerez  peut-êti-e  que  Racine  ail  pu  par- 
tn^rr  l'admiration  générale  pour  ce  Pathos  appelé  Pin- 
darique.  Mais  Racine  aussi  composa  plusieurs  pièces  de 
vei-sdiMis  le  même  genre.  Il  fit  une  ode  qu'il  avait  intitulé 
les  Bains  à  Femes,  et  qui  n'était  pas  sans  mérite.  Il  écn* 
Tait  à  M.  LevasseOT  :  je  vous  envoie  ma  pièce  dont  on 
approuve  le  dessein  et  la  conduite^  Je  n'ose  vous  dire 
qu'elle  est  bien  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé.  Ecrivez- 
moi  en  détail  ce  que  vous  jugerez  des  grâces ,  des  amours 
cl  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Plus  tmti , 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  Racine  supprima  cette  pièce, 
mais  il  a  eu  soin  de  nous  conserver  l'ode  all^oriqne  qu'il 
adressa  à  la  reine  Marie-Thérèse  à  l'eccasioD  de  son  ma- 
riage. C'était  la  plus  belle  de  toutes  celles  que  composè- 
rent les  premiers  poètes  de  Tepoque,.  Chapelain  était 
malade. 

Régnes  belle  Thérèse  en  ces  aimables  liens 

Qtt^arrose  le  cours  de  mon  onde , 
Et  que  doit  éclairer  lé  feu  de  vos  Beaux  jen<. 

C'est  la  nymphe  de  la  Seine  qui  parle  :  je  suis  la  nymphe 
de  la  Seine.  £Ue  lui  vanle  les"  brouîllai*d$  de  ses  iUusties 


bords.  Il  n'est  rien  de  si  doux  que  l'air  qu'on  y  respire  ^ 
et  voilà  que  par  une  heureuse  métaphore  digne  de  l'allé* 
gorie ,  c'est  la  nymphe  qui  coule  ^  qui  a  l'honneur  de 
couler  sous  l'empire  de  Marie^Tbérèse. 

Mais  de  couler  sous  votre  empire 
C'est  plus  que  de  régner  sur  Teinpire  des  mers. 

Remarquez  comme  la  nymphe  joue  sur  le  mot  empire. 
Chaque  strophe,  et  il  y  en  a  vingt,  se  termine  par  une 
piquante  épigramme  de  ce  genre  et  s'égaie  pour  finir  en 
mille  jeux  divers.  Ce  sont  les  gitices  et  les  appas  de  Marie* 
Thérèse  qui  font  nahre  nne  saison  nouvelle.  La  reine  amve 
sur  les  pas  de  la  paix  comme  on  voit  le  soleil  marcher 
api-ès  l'aurore,  et  cet  astre  venu  du  couchant  surpasse 
l'asli'e  qui  vienrl  de  l'Orient.  La  terre  devient  fertile  sou» 
ses  pas  et  ses  yeux  peignent  l'horizon  d'un  jour  nouveau* 
Enfin , 

Le  soleil  étonné  de  Uni  d'efTcU  dhrertf 

Eut  peur  de  se  voir  inutile 
Et  qo^un  aulre  que  loi  n'éclaitàt  l'univers. 

Toute  la  pièce  est  dans  ce  goût ,  et  c'était  h  cette  époque 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  comme  l'entendaient 
les  premiers  poètes  du  premier  ordre.- 

Si  ces  hommes  nourris  depuis  l'enfance  de  grec  et  de 
latin,  qui  par  de  longues  éludes  avaient  acquisrune  ce::- 
naissance  profo^e  de  l'antiquité,  qui  avaient  vécu ,  comme 
ils  le  disaient,  avec  Homère  et  Platon;  si  par  uki  caprice 
dont  l'artiste  ne  doit  compte  à  personne ,  ils  avaient  fait 
de  la  poésie  purement  mythologique,  il  est  certain  qu'ils 
eussent  produit  de  belles  œuvres ,  et  l'on  doit  regretter 
que  Racihe  ait  supprimé  son  ode  sur  les  bains  de  Vénus. 
Leurs  poésies  eussent  été  aussi  grecques  que  d'autres  sont 
hébraïques  oU  orientales ,  car  ils  étaient  tellement  imbus 
des  croyances  antiques  qu'ils  n'en  auraient  pas  altéré  la 
côtdeur.  Mais  ces  fables  grecques,  ajustées  aux  événe- 
mens  du  femps  de  Louis  XIV,  ne  sont  que  des  anachitH 
nismeâ  et  des  parodies  de  l'antiqtùlé.-  C'est  Bellone  qui 
marche  à  la  tête  d'uh  esdKlron  de  cuirassiers  ;  Mars ,  le 
dieiï  des  combats ,  toujours  armé  de  pied  en  cap ,  portant 
la  lance  et  leboaclicr ,  bombai*de  à  grand  bruit  la  ville  de 
Namur.  A  Jupiter ,  père  des  Dieux  et  des  hommes ,  qui 
remplit  le  cid  de  sa  majesté  et  qui  d'un  regard  ébranle 
FOlympe ,  ils  ont  donné  le  pourpoint  fî*«(neais  et  la  plume 
blanche  du  chapeau  de  Louis  XIV.^  *  Il  a  de  Jupiter  la 
taille  et  le  visage  ;  c'est  Jupiter  en  personne  ou  c'est  le 
Vainqueur  de  Mons  :  »  c'est  l'antiquité  travestie;^ 

Mais  n^alleir  pas  en  foire  utr  crime  aux  poètes  de  ce 
temps-4à  ;  ce  n'est  point  à  eux  qu'il  £smf  s'en  prendre,  ce 
n'est  point  aux  hommes  de  l'époque  mais  à  l'époque  ;  et 
l'on  aurait  tort  encore  de  leur  reprocher  cette  bom^souC» 
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fliire  lyrique  qui  fait  le  principal  caractère  de  leurs  œu- 
vres; c'est  un  défaut  qui  appartient  aussi  à  l'époque. 
Tout  portait  alors  le  cachet  de  Penflure  royale  :  ait , 
poésie,  costumes.  Voyez  les  portraits  du. temps  de  Louis 
XIV,  ces  larges  têtes  qui  s'enflent  et  se  gonflent  sous 
l'édifice  pyramidal  de  leurs  faux  cheveux  blonds.  La 
tête  du  roi ,  sa  personne  et  tout  son  être  étaient  présentés 
comme  type  du  beau  idéaK  Despreaux  disait  à  Racine  de 
former  sur  lui  les  modèles  de  tous  les  héros  -,  c'était  tou^ 
jours  un  Alcide,  un  Alexandre ,  un  César.  «  Il  se  laissa 
donner  le  nom  de  grand,  dit  Michelet;  le  duc  de  la 
Feuillade  alla  plus  loin;  il  entretint  un  luminaire  de- 
vant sa  statue.  On  croit  lire  l'histoire  des  emperem's.  » 
La  flatterie  même  devait  être  une  imitation. 

Venons  à  Jean-Baptiste  Rousseau  surnonnmé  le  Pindare 
français.  Lebrun  fut  aussi  le  Pindai*e  français.^La  France 
est  plus  heureuse  que  la  Grèce  qui  n'a  qu'un  Pindare, 
Aucun  poète  n'a  mieux  méiité  que  Rousseau  ce  surnom 
glorieux  qui  seul  est  une  critique  ;  Jean-Baptiste  n'est 
jamais  ravi  ni  emporté  que  par  l'enthousiasme  d'autrui. 
Il  est  grand  imitateur ,  traducteur  et  feseur  de  paraphra- 
ses. Ses  poésies ,  odes ,  all^ories  et  cantates  sont  le  pro- 
duit d'une  inspiration  galvanique.  C'est  une  continuelle 
extravagance  de  poète  ;  il  est  sans  cesse  en  proie  à  une 
fureur  divine  qui  le  domine  ;  son  esprit  redoute  les  assauts 
du  génie,  car  il  n'est  pas  de  ces  hommes  qui,  dans  la 
douceur  d'un  tranquille  délire  n'éprouvèrent  jamais  ni 
fureurs  ni  transports.  Il  voudrait ,  mais  en  vain  ,  secouer 
le  joug  impérieux  du  démon  qui  l'obsède  ;  le  démon,  c'est 
Apollon  qui  parle  par  sa  voix;  le  démon  est  victorieux; 
le  voilà ,  ce  pauvre  poète^  dans  une  rage  de  démoniaque , 
les  sens  agités  ,  le  regard  furieui^ ,  la  tête  échevelée,  fai- 
sant retentir  le  temple  de  ses  cris  impuissans,  d'après 
Virgile  :  arrière,  le  voilà  qui  vous  lance  son  odiprofanum, 
d'après  ijurac^  :  arrière ,  le  voilà  qui  chante  et  mugit  à 
pleine  t^te  en  mai^iant  sa  lyre.  Tous  ces  frais ,  tout  ce 
bruit ,  tout  ce  fracas  veut  dire  qu'il  est  tranquillement 
assis  dans  son  ûiuteuil  cherchant  une  dme  ep  ible  pour 
rimer  avec  invincible  ou  bien  une  rime  en  able  pour  ri- 
mer avec  redoutable  :  il  a  bientôt  trouvé  terrible  et  ef^ 
froyahle.  C'est  là  le  début  de  l'ode  (a  plus  belle  que  nous 
ajTons  dans  la  langue  française ,  cette  fameuse  ode  au  comte 
du  Luc^  la  plus  belle  peut-être  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
langue,  si  l'on  en  croit  le  commentateur.  Beaucoup  de 
personnes  dont  l'autorité  a  plus  de  poids  que  la  mienne, 
admirent  )e  mouvement  lyrique  de  cette  ode.  Quand  le 
poète  s'est  assez  démené  comme  vous  venez  de  le  voir,  et 
qu'il  a  parlé  de  Pi-otée,  de  Neptune,  d'Apollon,  d'Oi^hée, 
de  Céi^ ,  de  Plu  ton  y  quand  il  a  sué  sang  et  eau ,  coroime 
PetitrJean ,  pour  venir  du  Japon  à  propos  de  Monsieur  du 
)!.ucy  il  eQt|*e  alors  en  n^atière  à  la  douzième  stix)phe. 


«Nous  savons  donc,  s'écrie  le  Perrin-Dandin  de  la  littéra- 
ture (1),  nous  savons  donc  enfin  où  Rousseau  voulait  en 
venir.  Nous  concevons  qu'il  ne  lui  fallait  rien  moins  que 
cette  espèce  d'obsession  dont  il  a  paru  tourmenté  par  le 
dieu  des  vers ,  puisqu'il  s'agit  de  tenter  ce  qui  n'avait 
i^ssi  qu'au  seul  Orphée,  de  fléchir  les  Parques  et  d'at- 
tendrir les  enfers.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  mouvement 
lyrique  j'avoue  que  je  ne  professe  pas  ime  haute  admira- 
tion pour  ce  lyrisme  fougueux  qui  court  aux  antipodes 
pour  arriver  à  son  sujet. 

Quand  le  démon  accorde  quelque  repos  à  ce  pauvre 
fi-énétique,  lorsque  le  poète  rentre  en  lui^-même  et  vous 
dévoile  sa  pensée  intime,  il  devient  alors  gracieux  et 
agréable;  il  vous  parle  de  la  jeune  Hébé,  de  Flore,  de 
Pomone ,  de  Vénus ,  de  Bacchus ,  des  jeux  et  des  m. 

Là  pour  TOUS  enchaoter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  preud  un  corps ,  une  ame  ,  un  esprit ,  un  visage , 
Chaque  vertu  devient  une  divinité , 
Minerve  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté. 

Je  sais  bien  que  le  poète  s'égaie  ainsi  en  mille  inven«> 
tions  et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses, 
mais  ce  ne  sera  jamais  que  des  fleurs  de  rhétorique.  Nos 
poètes  disent  Neptune  pour  la  mer,  parce  que  suivant  les 
croyances  religieuses  des  anciens,  lorsque  les  enlans  de 
Saturne  se  partagèrent  le  monde,  Neptune  obtint  l'em- 
pire des  mers.  Le  ciel ,  pour  eux  c'est  l'Olympe,  parce 
que  Jupiter  qui ,  dans  le  partage  s'était  réservé  le  ciel , 
vint  demeurer  avec  sa  cour  sur  une  montagne  appelée' 
Olympe ,  située  entre  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  Nep- 
tune et  l'Olympe  pour  la  mer  et  le  ciel  ;  Cybèle ,  pour  la 
terre  ;  pour  la  prudence,  Minei-ve;  pour  la  justice,  Thé- 
mis  ;  tel  est  le  langage  poétique  de  nos  Orphées ,  langage 
d'emprunt ,  poésie  factice ,  pdésie  de  mots.  Sans  tous  ces 
agi^émens ,  la  poésie  est  morte,  disait  Boileau  ;  la  poésie, 
disait  Rousseau,  n'est  que  dans  les  expressions  et  la  manière 
de  les  arranger ,  car  la  pensée  appartient  à  l'orateur  et 
au  philosophe  aussi  bien  qu'au  poète. 

C'est  là  le  grand  système  poétique  de  l'époque ,  tel  que 
l'a  formulé  et  tel  que  le  mettait  en  pratique  le  grand  l^is* 
lateur  qui 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons  f 
De  SI  riches  couleurs  habillait  ses  leçons  (a). 

Chateaubriand  a  dit  :  plaignons  l'antiquité  qui  n'a  vu 
dans  le  coucher  du  soleil  qu'une  machine  d'opéra  ;  dans 
la  mer ,  que  Tempire  ef  le  char  de  Neptune  ;  c'est  plaindre 

(i)  C'est  M*  de  Suel  qui  appelle  l^aharpe  If  grand  Perrin^ 
Dandin  de  la  Ullérature. 

(9)  Boileau.  ^pit.  à  nos  Ttrs, 
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Tantiquitë ,  de  n'avoir  pas  connu  la  religion  catholique. 
Plaignons  surtout  nos  plus  grands  poètes  qui  n'ont  pas 
compris  la  poésie  sublime  de  cette  religion ,  et  à  qui  le 
christianbme  ne  put  inspirer  qu'un  sei*mon  rimé  sur  l'a- 
mour affectif  et  l'amom*  efifectif.  Il  y  avait  bien  alors 
quelques  hommes  qui ,  par  zèle  chrétien ,  blâmaient  l'em- 
ploi de  ces  fables  payennes  ,  et  le  sentiment  religieux  allait  ' 
peut-être  découvrir  le  sentiment  poétique.  Boileau  lança 
contre  ces  hommes  un  arrêt  brutal  : 

De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  , 
C*est  d'an  serupule  vaio  s'alarmer  sottement. 

Ils  Rirent  accablés,  et  la  poésie  du  chi*istianisme  ne 
nous  fut  révélée  qu'un  siècle  plus  tard. 

Tout  le  monde  convient  maintenant  qu'il  y  a  plus  de 
poésie  dans  les  grands  spectacles  de  la  nature  que  dans  les 
fables  mythologiques.  Le  soleil  couchant  qui  dispai*aît  au 
milieu  de  la  mer  et  colore  la  vague  de  ses  derfiiers  rayons, 
c'est  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  que 
Phœbus  allant  se  reposer  dans  les  bras  de  Thétis.  Les 
Savanes  désertes  sont  plus  poétiques  dans  leur  solitude  que 
si  elles  étaient  peuplées  d'Hamadryades ,  de  Faunes  et  de 
Sylvains.  Mais  dans  l'antiquité,  ces  fables  avaient  un 
sens  religieux  ;  ces  fables  étaient  belles  parce  qu'elles  étaient 
des  croyances.  Le  nautonnier,  au  milieu  des  mers,  se 


croyait  dans  Tempii-e  de  Neptune ,  et  il  adressait  sa  prière 
à  Neptune.  L'art  gi'ec  est  beau  dans  la  Grèce  parce  qu'il 
est  à  sa  place.  Là ,  le  grand  Genius  anime  la  natui^  toute 
entièi*e  ;  il  donne  à  toute  chose  l'être  et  le  mouvement  ; 
par  lui ,  toute  chose  a  son  génie  tutélaire  ;  tout  vit  et  i^es-^ 
pire.  Les  Naïades  font  couler  des  fleuves  de  leurs  urnes  et 
vivent  au  fond  de  leur  empire  sous  les  eaux  vitrées  de 
l'Eurotas  et  du  Géphise.  Les  Hamadryades  régnent  dans 
les  forêts ,  vivent  et  meurent  avec  les  chênes ,  et  dans  le 
bruissement  des  feuilles ,  l'on  croit  entendre  le  gémissement 
des  nymphes.  Deux  arbres  marient  leur  jeune  feuillage; 
ce  sont  deux  époux  protégés  par  Jupiter,  qui  prolongent 
encore  sous  cette  forme  ime  vie  longue  et  heureuse.  Sous 
le  ciel  transparent  de  la  Grèce ,  dans  cette  chaude  atmos- 
phère que  rafraîchit  la  douce  haleine  du  fils  d'£ole  et  de 
l'Aurore ,  cette  animation  de  la  nature  est  une  riche  poésie 
et  c'est  une  religion.  Mais  Despreaux  et  Rousseau  sur  Pé- 
gase, des  Naïades  dans  les  ^ux  boueuses  de  la  Seine  ne 
sont  que  des  conventions  littéraires  ;  et  cette  mythologie 
moderne ,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  croyances  de 
la  société^  ne  s'adressait  qu'aux  beaux  esprits  et  aux 
grands  seigneurs.  Nos  poètes  ont  souillé  les  Grâces  anti- 
ques pour  les  livrer  à  l'usage  de  la  cour  ;  comme  Pyrénée 
de  Thrace ,  ils  ont  proCEiné  les  chastes  Aonides ,  ils  ont  eu 
le  sort  de  Pyrénée. 

Farra  WALA. 
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Il  est  encore ,  amî ,  dans  ce  inonde  frivole 
Plas  d'un  triste  mécompte  oublié  dans  vos  vers , 
Plus  d'un  perfide  espoir  qui  nous  cache  un  revers  j 
Plus  d'un  rêve  trompeur  qui  nous  berce  et  s'envole^ 


La  fortune  est  pour  vous  le  terme  désiré, 
Le  port  consolateur  où  tend  votre  nacelle; 
Mais  parfois ,  dites*  vous ,  le  frêle  esquif  chancelle, 
]St  l'imprudent  pilote  est  souvent  égaré.  — » 

Ami ,  croyez-vous  donc  qu*en  atteignant  la  plage 
Vous  aurez  satisfait  votre  vague  désir, 
Et  qu^on  tient  le  bonheur  dès  qu'on  a  pu  saisir 
|ijes  biens  que  nous  promet  la  déesse  volage? 


Le  vulgaire ,  il  est  vrai  ne  voit  rien  au-dessus  ; 
L'or  peut  tout  lui  donner,  l'or  procure  à  la  vie 
Le  repos ,  les  plaisirs  qui  seuls  font  son  envie , 
]^t  ses  terrestres  vœux  ne  sont  jamais  déçus  ; 


(1)  Voir  la  7*  livraison  de  la  Gironde^  (  pécfsmbre.  ) 
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Mais  l'aine  du  poète ,  indécise  et  flottante , 
K'a  jamais  d'horizon  ni  d'ancrage  assure. 
D'une  étemelle  soif  l'esprit  est  altéré  ^ 
Rien  ne  peut  ici  bas  répondre  à  son  attente. 


Amour,  beauté,  vertu,  dont  le  type  divin 
Lui  révèle  un  bonheiu*  que  le  ciel  nous  dénri^^ 
Songes  qui  tourmentez  son  impuissant  génie 
Sur  cette  terre  ingi^ate  il  vous  poursuit  en  vain. 


Le  poète  ressemble  à  ces  anges  rebelles 
Que  Dieu  précipita  dans  l'abyme  sans  fin. 
Il  se  souvient  toujours  qu'il  fut  un  Séraphin , 
Il  veut  chanter  encor,  et  déployer  ses  ailes. 


De  la  félicité  que  goûtent  les  élus 

Son  esprit  immortel  a  gardé  la  mémoire; 

Hélas  !  il  s'abandonne  à  ce  rêve  illusoire , 

Il  le  cherche  en  ce  monde ,  et  ne  le  trouve  plus  ! 


La  beauté,  pale  fleur,  image  abâtardie, 
Enfant  dégénéré  du  céleste  idéal  ! 
La  gloire ,  faux  clinquant  ;  l'amour,  instinct  brutal  ! 
La  vertu,  la  justice,  ignoble  parodie. 


Oh  !  pourquoi ,  Dieu  vengeur,  sans  relâche  attiser 
Cette  flamme  du  cœur  que  rien  ne  peut  éteindre? 
Pourquoi  montrer  le  but  qu'on  ne  doit  pas  atteindre , 
Et  nourrir  des  regrets  qu'on  ne  peut  appaiser? 
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Pourquoi  ce  corps  impur,  enveloppe  fragile 
Conserve-t-il  encor  le  souvenir  des  cieux? 
Pourquoi  verser  en  nous  ce  parfum  précieux 
Qui  fermente  et  s'aîgrit  dans  son  vase  d'argile? 


Ami ,  tel  est  le  sort  du  poète  rêveur  ; 
Le  monde  est  trop  borné  pour  son  aile  rapide , 
Pour  la  bouche  des  dieux  le  miel  est  insipide  j 
Pour  cet  ange  déchu  la  vie  est  sans  saveur. 


Ainsi ,  quand  la  fortune  aurait  avec  largesse 
De  précoces  faveurs  doté  votre  printemps , 
£t  vous  aurait  permis  d'user  avant  le  temps 
Des  fruits  souvent  tardifs  qu'amasse  la  sagesse  ; 


Quand  sous  le  frais  tilleul  que  vos  mains  ont  planté 
Assis  nonchalamment  près  des  flots  diaphanes, 
Vous  pourriez,  loin  du  bruit  et  des  regards  profanes , 
Vivre  d'insouciance  et  de  tranquillité^ 


Quand  les  loisirs  des  champs  et  l'étude  chérie 
Embelliraient  vos  jours  purs  et  mystérieux. 
Toujours,  un  vague  espoir,  un  désir  curieux 
Serviraient  d'aliment  à  votre  rêverie. 


Toujours  ce  cœur  trop  plein,  et  prompt  à  déborder, 
Ne  pouvant  appaiser  l'ardeur  qui  le  dévore, 
Demanderait  au  ciel  un  calme  qu'il  ignore, 
£t  qu'à  l'homme  imparfait  il  ne  peut  accorder. 
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Rappelez-vous,  les  chants  de  notre  jeune  maître^ 
Hugo ,  que  de  ses  dons  la  nature  a  comblé  ; 
Sous  le  poids  de  la  vie  il  soupire  accablé , 
Et  comme  une  victime  il  semble  s'y  soumettre 


«  Oii  donc  est  le  bonheur,  dit-il,  infortuné! 

a  Le  bonheur,  ô  mon  Dieu,  vous  me  l'avez  donné!  » 

a:  Vien. 
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Préjugé  populaire. 


L'ûzr  a  souvent  recherche  les  causes  qui  se  sont  opposées 
jusqu'ici  à  la  culture  des  arts  à  Bordeaux ,  et  pai*mi  celles 
qui  ont  été  signalées,  il  n'en  est  pas  qui  nous  paraisse 
plus  moitelle  à  leur  développement  que  ce  pré|ugé  que  les 
générations  se  lèguent,  comme  une  vént^inconstesiable, 
et  qui  £Eiit  considérer  le  goût  des  belles  et  ^andçs  choses 
comme  incompatible  avec  la  vie  active  et  utile  du  n^o- 
ciant.  Professer  une  semblable  erreur ,  c'est  méconnaître 
le  but  final  du  commeice  et  ses  conséquences  forcées ,  car 
le  commerce  engendre  l'échange,  l'échange  la  civilisation , 
et  la  civilisation  le  développement  de  toutes  les  lacullés 
de  l'humanité» 

Il  serait  facile  de  démontrer,  l'histoire  à  la  mai»,  que 
les  arts  ont  toujours  suivi  les  développeraens  du  eorouierce. 
L'art  est  resté  stationnaire  chez  les  peuples  dont  l'éduca- 
tion était  peu  favorable  au  commerce;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
chez  les  E^ptiens.  «-Chez  les  Gi'ecs^  au  contraire,  à  mesure 
que  des  villes  s'élevèrent  sur  les  eôtes ,  les  échanges  d'ob- 
jets utiles  devinrent  plus  fréquens ,.  les  relations  commei"- 
ciales  plus  r^ulières^  et  les  communications  entre  les 
divers  points  du  littoral  de  la  Méditerrannée  plus  fa- 
ciles- Diodore  de  Sicile,  nous  apprend  que  leurs  philo- 
^phes  ayant  voyagé  en  Egypte ,  soit  pour  en  étudier  la 
foitne  du  gouvernement,  soit  pour  se  faire  initier  aux 
mystères  de  la  science  des  prêtres ,  rapportèrent  dans  leurs 
paysTid^  pi*emièrede  ces  arts  qui  devaient  plus  tard  iiins- 
trei*  la  civilisation  grecque. 

Ce  qui  tend'  à  prouver  encore  combien  l'art  est  redevable 
au  ecHumerce,  c'est  que  les  Grecs  doivent  aux  Phéniciens, 
gi*ands  commerçans  et  alliés  des  Etrusques ,-  la  première 
cultiue  des  sciences  ainsi  que  les  premières  lettres  de  l'Al- 
phabet; ils  se  rendirent  céièbi'cs  par  leurs  découvertes  dans 
les  arts  et  l'industrie ,  étendirent  leui^s  relations  sur  toute 
la  terre ,  transportèrent  partout  les  ouvrages  de  leurs  ar- 
tistes et  propagèi'ent  le  goût  du  beau. 

Les  babitans  de  l'Ile  d'Egjne  furent  de  graub  commer- 


çans et  de  célèbres  navigateors  ;  circonstances  ^  selon  Pau* 
sanias ,  très-favorables  au  progi'ès  des  arts  d^iraitation. 

Athènes ,  Corinthe ,  Délos  se  rendirent  tiès-pMissantes 
parleur  commerce;  leurs  galères  passèrent  les  mers,  tra- 
fiquèrent en  Phénicie,  en  Perse,  en  Egypte,  d'oîi  elles 
rapportaient  sans  cesse  les  richesses  de  l'Inde  et  les  matière» 
précieuses ,  bien  propres  à  exalter  l'imagination  pittoresque 
des  Grecs  et  à  levr  inspirer  les  productions  admirables  que 
leur  génie  nous  a  légué» 

Les  Romains ,  éblouis  de  la  gloire  des  armes ,  auraient 
cm  se  dégrader  s'ils  s'étaient  livres  au  ti-afic  ;  les  lois  l'in- 
terdisaient aux  grands  et  aux  sénateurs.  Le  peuple  seul 
s'en  occupait..  Ils  méprisaient  suiiont  le  commerce  qui  se 
faisait  en  détail  dans  une  boutique,  aussi  l'abandonnaient- 
ils  aux  esclaves  et  aux  affranchis. 

Mais  à  raesuse  qne  leurs  besoins  seiÎH'cnt  accrns  et  que 
les  dépouilles  des  nations  vaincues  leur  devinrent  insuffi- 
santes, on  vit  bientôt  un  grand  nombre  de  liâtiinens 
sillonner  toutes  les  mers,  et  les  nugocians  fréquenter  le» 
ports  d'Asie ,  d'Egypte  ,  passeï*  de  la  Mer  Ronge  aux  Imks, 
afin  de  rapporter  à  Rome  l'abondance  et  le  luxe^ 

Après  la  seconde  guerre*  punique ,.  les  Romains ,  ayant 
eu  des  rappoits  ûéquens  avec  les  Grecs,  éprouvèient 
bientôt  le  channe  de  leurs  oeuvres  v  et  sentirent  nakie  ei» 
eux  le  désir  de  les  imiter..  Selon  Aristide,  ils  tiraient  le 
porphyre  d'AsaBie;  les  marbres  étrangers  leur  venaient 
des  îles  de  la  Grèce  et  de  l'Afrique» 

Sylla  fit  transpoi*ter  à  Rome  les  colonnes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien  ainsi  que  la  bibliothèque  d'Apellion» 
L'obélisque  de  la  place  St.-Jean  de  Latran  &it  envoyé 
d'Alexandrie;,  Constantin  l'avait  fait  venir  lui-même  de 
Thèbes..  Celui  de  la  place  du  Peuple  a  été  transporté 
d'Héliopolis ,  et  celui  de  la  place  Navone  fut  tiré  d'Eg}'pte 
pas  Caraealla» 

Après  la  prise  de  Corinthe,  Lucius-Mumroius  fit  par- 
Venii*  kRome  les  premiers  monumens  de  l'art ,  afin  d'ajou- 
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ter  à  la  magnificence  de  son  triomphe.  Murenna  et  Varron , 
durant  leur  ëdilité ,  y  envoyèrent  aussi  les  peintures  qui 
se  trouvaient  à  Sparte  avec  les  pans  de  murailles  sur 
lesquels  elles  étaient  exécutées.  Les  dernières  victoires  de 
Luculli;$ ,  de  Pompée  et  d'Auguàte  répandirent  en  Italie 
une  quantité  prodigieuse  d'artistes  Grecs.  Aussi  le  goût  des 
Imtimens  somptueux  avait  d^énéré  en  passion  à  Tépoque 
des  César. 

Au  temps  des  empereurs ,  alors  que  le  luxe  n'eut  plus 
de  bornes ,  Ton  fit  venir  de  l'Inde  des  étoffes  de  soie  ; 
les  hommes  même  s'en  habillèrent. 

C'est  le  commerce  qui  fournissait  à  Rome  et  à  Athèn^ 
les  esclaves ,  le  fer ,  le  cui vi^ ,  l'étain  ^  le  plomb  ^  les  cannes 
odoriférantes ,  les  vins  de  toute  espèce  ^  les  animaux  les  plus 
rares ,  les  étoffes ,  la  pourpi'e  ,  les  plus  beaux  meubles ,  et 
leun  lits  incrustrés  d'or,  d'argent  et  d'ivoire  ^  travaillés 
pai*  des  ouvriers  Carthaginois. 

C'est  au  commerce  que  les  Romains  devaient  les  splen* 
dides  festins ,  servis  en  vaisselle  d'or  et  d'argent  d'un  tra- 
vail précieux,  garnis  de  tout  c6  que  les  pays  étrangers 
produisaient  de  plus  recherché  et  de  plus  exquis.  C'est  à 
lui  que  les  Apicius,  les  Milon,  les  Lucullus  devaient  des 
paon&,  des  grues  de  Malthe,  des  cailles  en  toutes  saisons^ 
et  les  vins  les  plus  renonunés  de  Cos ,  de  Tase ,  d'Asie  et 
^  Palestine,  dans  lesquels  ils  mêlaient  des  odeurs  qui 
portaient  l'ivresse  dans  ces  banquets  voluptueux  qu'ils  pre» 
naicnt,  à  la  manièi'e  des' Asiatiques,  sur  des  lits  de  la  plus 
grande  nchesse ,  recouveits  d'étoffe  de  pqui*pre  brochée 
en  or. 

Ils  voulaient  éprouver  le  plus  de  seiis:<^tions  agréable* 
à  la  fob ,  en  réjouissant  leurs  oreilles  et  leurs  yeux  par  les 
concerts  e^  les  spectacles ,  des  joueuses  d'instrumens  ,  des 
danseuses ,  des  mimes ,  des  bouffons  et  de  tout  l'attirail 
étranger  qu'ils  avaient  amené  d'Asie. 

C'est  également  au  commerce  que  les  anciens  devaient 
ces  vertes  émeraudes  qui  faisaient  une  glande  partie  de  leur 
luxe,  et  qu'au  temps  de  la  plus  grande  splendeur  de  Rome, 
les  femmes  durent  le  principal  éclat  de  leur  parure  et  leurs 
plus  riches  ajustemens ,  les  perles ,  les  diamans  et  les  pien-es 
précieuses  pour  orna*  leur  coiffure,  qui  était  dés  plus  briK 
lantes  ;  les  tissus  aéi:iens ,  transparens  ;  cette  gaze  de  Céos  ^ 
que  Varron  appelait  des  vêtemens  de  verre,  et  que  Syrus 
nommait  du  vent  tissu  ;  elles  lui  devaient  aussi  les  essen- 
ces dont  elles  se  servaient;  leurs  cheveux  exhalaient  la 
myrthe  et  l'encens ,  le  nard  dont  elles  étaient  parfumées 
répandait  une  odeur  exquise. 

Au  moyen  âge ,  le  réveil  des  arts  date  aussi  du  réveil 
du  commerce.  La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
portés  par  les  navires  dans  les  principales  villes  de  lltalie, 
fit  renaître  le  génie  poétique  qui  semblait  avoir  été  éteint 
pendant  les  longues  guerres  et  les  invasions  des  barbares. 


Les  n^ocians  de  Venise,  de  Pise  et  de  Florence  devinrent , 
à  cette  époque ,  les  pit>tecteurs  les  plus  éclairés  des  arts. 

Les  Pisans  appoitèrent  de  pays  éloignés  les  marbret 
qui  décorent  la  cathédrale  de  Pise.  Les  deux  colonnes 
qui  ornent  la  place  St. -Marc  furent  aussi  transportées 
de  la  Grèce  à  Venise  vers  la  fin  du  doutième  siècle. 

Le  plafotid  de  Sainte -Marie  majeure,  à  Rome,  fut 
embelli  avec  le  premier  or  venu  d'Anérique* 

Le  Commerce  a  donc 5  chez  tous  les  peuples,  favorisé  le 
développémetit  de  l'art  5  et  c'est  encore  h  lui  que  les  mo- 
dernes doivent  les  nouvealix  progrès  qti'il  a  faits ,  et  pour-* 
rait-il  en  être  auti-ement  ?  N'estK«  pas  le  commerce  qui 
procure  l'abondance,  condition  sans  laquelle  l'art  est  stérile? 
h'associe-t-'il  pas  chaque  jour  son  génie  entreprenant  à 
celui  des  saVaiis ,  des  industriels  et  des  artistes ,  afin  de 
doter  les  nations  moderties  d'édifices  utiles ,  de  conceptions 
heureuses  et  haixiies  ^  qui  aujourd'hui  surprennent  l'oh» 
scrvateur,  et  plUs  taixl  étonneront  la  postérité  ? 

Des  ponts  jetés  sttr  tous  les  fleuves;  des  bateaux  à  vapeur 
stir  toutes  les  mei*s  ;  des  routes  dans  toutes  les  directions  ; 
des  chemins  do  fer  rappix>chant  toutes  les  distances  ;  le 
négoce  et  la  politique  transmettant  avec  la  rapidité  de 
réclair  lés  hotiveires  de  tous  les  cabinets  et  de  toutes  les 
places  ^  tels  sont  les  avantages  immenses  qui  résultent  pour 
nous  de  l'imion  dti  commerce  et  des  arts. 

Notre  ville  et  le  département  ne  leur  sotit*ils  pas  redeva* 
blés ,  ainsi  qu'à  l'esprit  d'association ,  de  plusieturs  édifice* 
et  d'ctablissemens  utiles?  Ne  leur  devons*nous  pas  un  dçs 
plus  beaux  ponts  d'Europe ,  jeté  sur  un  fleuve  innnense  et 
rapide,  un  Vaste  entrepôt,  des  bazars  destinés  à  recevoir 
les  objets  de  l'iddustrie ,  des  abatoirs  pour  l'utilité  et  I4 
salubrité  publiques ,  des  ponts  facilitant  partout  les  com- 
munications et  le  titinsport  de  nos  marchandises^  souxx:es 
de  notre  richesse  territoriale? 

Qui  peut  dire  ce  que  seraient  devenus  les  arts  dans 
notre  opulente  cité ,  si  au  lieu  de  les  considérer  comme 
incompatibles  avec  les  habitudes  commerciales,  ils  avaient 
été  honorés  et  encouragés  !  Sans  nul  doute,  nous  eussiooi 
vu  bientôt  se  reproduii-e  tous  les  prodiges  qu'ib  opâèrent 
en  Grèce,  car.  nos  populations  ne  manquèrent  jamais  ni  de 
verve,  ni  d'oi-iginalité.  Malgié  le  peu  d'appui  que  les  arts 
ont  trouvé  à  Bqi*deaux ,  il  est  peu  de  villes  qui  aient  fourni 
autant  d'artistes  distingués,  mais  qui^  pour  la  plupart, 
ont  été  forcés  d'aller  cheix.*her,  loin  de  leur  patrie,  des 
encouragemens  et  des  succès.  L'éducation  libérale  que 
reçoivent  dé  nos  jours  les  jeunes  gens  destinés  au  coo:- 
meixre  et  l'intéret  qu'ils  témoignent  à  tout  ce  qui  tend  à, 
élever  la  pensée ,  nous  font  espérer  pour  les  arts  un  tout 
auti'e  avenin 
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Ainsi  que  nous  l'avons  annonce,  toutes  les  espérances 
que  nous  avions  conçues  ont  ^té  dépassées ,  et  déjà ,  depuis 
plusieurs  jours ,  le  public  peut  apprécier  le  nombre  et  le 
mérite  des  objets  réunis  dans  les  salles  du  Musée.  Son 
empressement  nous  a  montré  qu*il  savait  répondre  à  tous 
les  appeb  qui  lui  étaieqt  fieiits  dans  l'intérêt  des  arts  et  de 
l'humanité. 

Cette  exposition  est  sans  contredit ,  sous  le  rapport  de 
l'art  y  la  plus  remarquable  qui  se  soit  vue  à  Bordeaux  ;  et 
si  l'on  réfléchit  au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le 
projet  et  l'exécution ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'entrevoir 
dans  le  succès  obtenu»  les  plus  hem*eux  résultats  pour 
l'avenir. 

Nous  deyoQs  d'abord  exprimer  notre  ^titude  pour  la 
gracè  que  plusieurs  des  amateurs  les  plus  distingués  ont 
mise  à  se  priver,  pendant  quelque  temps,  des  chefs- 
d'œuvres  qui  ornaient  leurs  collections  ,  et  pour  le  zèle 
avec  lequel  ils  nous  ont  secondé  dans  notre  utile  entre- 
prise. Ils  ont  trouvé  leur  plus  digne  récompense  dans  le 
bien  qu'ils  contribuent  à  faire  et  dans  les  témoignages  qui, 
chaque  jour ,  envirannent  les  beaux  tableaux  qu'ils  ont 
envoyés. 

Nous  les  félicitons  aussi  d'avoir  compris  que  le  plus  bel 
hommage  qu'ils  pussent  rendre  à  ces  grands  maîtres ,  objet 
cb  leur  culte ,  était  d'ofirir  leurs  ouvrages  à  l'admiration 
p^  la  postérité. 


Nous  avions  aussi  beaucoup  compté  sur  le  concours  de 
nos  artistes.  Ce  concours  ne  nous  a  point  manqué,  et  leur» 
ouvrages  prouvent  un  progrès  réel.  En  comparant  leurs 
productions  aux  souvenirs  que  les  dernièi^  expositions 
nous  ont  laissés ,  ils  se  montrent  aujpurd'hui  avec  une 
immense  supériorité.  Cette  exposition  a  siirtout  cela  de 
particulier  que  les  tableaux  médiocres ,  ou  même  absolu- 
ment mauvais ,  s'y  rencontrant  dans  une  proportion  beau- 
coup moins  grande  qu'on  est  en  général  habitué  à  la  trouver 
dans  les  e3q)osition$ ,  même  de  la  capitale.  Nous  cons- 
tatons ce  fait  avec  une  véritable  satisfaction  :  il  ^t  pour 
pos  peintres  le  plus  éloquent  des  éloges^ 


Paysagcf .  »-  M.  Alaux ,  de  Bordeaux ,  a  exposé  qua- 
toi*ze  tableaux,  seppias  ou  dessins,  du  plus  grand  prix, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  comme  morceaux  capi- 
taux le  n"  11 ,  l'eprésentant  une  vue  de  Boixleaux  prise  du 
bien  de  M.  Wuslcnbei'g  à  Florac.  Ce  tableau  a  obtenu  une 
médaille  à  la  dernière  exposition  du  Louvre.  —  Le  n"  14 
nous  paraît  supérieur  au  tableau  précédent  ;  il  repré^'ente 
le  château  de  Laçage  siu*  les  bords  du  Tarn.  Ce  manoir 
appartient  aujoiu^d'hui  à  M.  Marandon,  notixî compatriote, 
qui,  par  un  caprice  d'artiste,  en  est  devenu  l'acquéi^eur. 
M.  Alaux  a  rendu  avec  talent  le  caractère  sévère  et  désolé 
de  ce  paysage,  dont  les  roches  qbi-uptes  et  sombres  doivent 
s'hai*moniser  si  bien  avec  les  eaux  bleues  du  Tarn  et  les 
murailles  rougeâtres  du  donjon  féodal.  Les  personnages 
qui  animent  les  premiers  plans  de  ce  paysage  sont  pleins 
de  vie  et  parfaitement  étudiés. 

On  éprouve  un  effet  singulier  en  regardant  ce  paysage, 
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qui  d'ailleurs  fait  infiniment  d'honneur  à  M.  Alaux.  I) 
semble  que  le  château  et  le  terrain  qui  est  sur  le  premier 
plan,  nesont  pas  ëclairés  par  la  même  lumière  que  les  rochers 
et  le  fond.  On  dirait  que  ces  derniers  ont  ët^  peints  le  matin 
au  crépuscule ,  tandis  que  le  château  l'aurait  été  vers  le 
milieu  du  jour.  Il  résulte  de  là  une  discordance  qu'il  serait 
très-facile  de  (aire  disparaître  en  jetant  un  peu  plus  de 
lumière  dans  Tair  et  et  sur  l»  montagnes  du  fond^ 

Quoique  bien  jeune  encore,  notre  compatriote  M,  Miailbe 
est  déjà  classé  depuis  plusieurs  apnées  parmi  les  meilleurs 
paysagistes  de  Bordeaux,  Comme  tant  de  jeunes  peintres , 
il  n'a  pas  cherché  l'originalité  dans  lebizan^,  la  confusion 
et  les  contrastes  ;  il  n'a  pas  anéanti  les  précieuses  qualités 
qu'il  tient  de  la  nature ,  en  se  fouiToyant  dans  de  fausses 
routes.  Il  a  compris  qu'avant  d'être  maître ,  il  fallait  so 
condamner  à  des  études  choisies  et  consciencieuses*  C'est 
en  imitant  la  nature  ;  c'est  en  étudiant  les  grands  peinti-es 
qui  ont  le  mieux  senti  la  poésie  du  paysage  et  qui  l'ont  le 
mieux  exprimée ,  que  M.  Miailbe  est  parvenu  au  degré  de 
talent  que  l'on  admire  dans  ses  tableaux.  Ayant  de  donner 
à  cet  artiste  les  éloges  qu'il  mérite ,  nous  lui  adresserons 
quelques  repixx^hes.  Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  p9s  asse^ 
d'air  dans  ses  feuillages,  Ses  arbres  sont  trop  fournis ,  et 
alors  que  la  nature  offre  des  massif  de  verdui'e  assez  épais 
pour  que  lepr  iptéi^i^ur  soit  inaccessible  au  jour ,  l'ombre 
et  la  lumière  jouent  néanmoins  sur  leu^  contours  et  nuapr 
cent  de  mille  manières  les  premières  couches  du  feuillage. 

Les  premiers  plans  de  ses  tableaux  noi|s  semblent  un 
peu  plats  d'effet  ;  Ifes  ouvres  ne  sont  pas  suffisamment 
accentuées ,  et  la  lumièae  qui  roule  si  douce  et  si  uniforme 
dans  les  lointains,  est  plus  éclatante  et  colore  plus  vivement 
les  objets  que  l'on  a  presque  immédiatement  sous  l'œil. 

Nous  nous  arrêterons  comme  le  public  devant  les  deux 
paysages  de  M.  Miailbe,  classés  sous  les  numéros  348,  ...^ 
On  ne  peut  rendre  avec  plus  de  chaleur  et  de  vérité ,  que 
daps  le  premier  de  ces  paysages  »  un  effet  de  soleil  cou- 
chant. Que  de  pureté  dans  l'air,  que  de  profondeur  dai)s 
ce  ciel  sur  lequel  se  dessinent  en  silhouette  quelques  bou- 
quets d'arbres.  Ici  Tabsence  de  mouveinens  lumineux  dans 
le  feuillage  est  justifiée  par  les  ombres  que  les  arbres  pit)- 
jettent  vers  le  spectateur  ;  mais  notre  reproche  à  ce  sujet 
est  d'une  justesse  iiTecuf^able  pour  les  tableaux  345  et 
349.  —  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  un  paysage  qui , 
nous  ne  savons  pourquoi ,  ne  porte  pas  de  numéro ,  mais 
qui  n'est  séparé  du  n«  48  que  par  une  vigoureuse  aquarelle 
de  M.  Gué.  Un  i-pcher  sur  lequel  se  trouve  une  église  sur- 
montée d'une  flèche;  au  pied  du  rochei'  coule  une  petite 
rivièi-e  que  traverse  un  troupeau  de  vaches  ;  dans  le  fond , 
on  aperçoit  des  montagnes  perdues  dans  des  vapeurs.  Rien 
•'est  plus  heureux  que  l'ensemble  de  ce  paysage  où  règne 


une  harmonie  délicieuse.  Cette  lumière  si  vaporeuse,  cctt^ 
nature  si  fraîche  et  si  calme,  rappèlent  les  compositions  de 
iierghem.  —  Courage,  M.  Miailbe,  encore  quelques  efforts 
et  votre  nom  sera  classé  parmi  ceux  des  meilleurs  peintre^ 
de  notre  époque  ! 

M,  Gintrac  a  envoyé  un  asses  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  nous  citerons  les  lS'o\  220  et  222. 
Les  qualités  dominantes  du  talent  de  cet  artiste ,  sont  la 
couleur  et  la  facilité ,  qualités  les  plus  heui'euses  chez  uh 
peinti^  lorsqu'il  n'en  abuse  pas.  Qui  pourrait  croire  que 
les  paysages  N<»».  220  et  222 ,  si  remarquables  par  la  yé;- 
rité  et  Thaiinonie  de  la  couleur,  sont  du  même  pinceau*, 
que  les  N'^-.  233,  224,  225,  etc,,  que  M,  Gintrac  ne  s'a* 
bandonnjB  pas  à  sa  facilité ,  qu'il  soigne  toutes  les  parties 
de  ses  compositions;  avec  ses  dispositions  natui'elles,  au 
lieu  de  suivre  les  peintres  djB  l'école  moderne ,  qui  font  ce 
qu'on  appelle  dans  les  ateliers  du  ldche\  qu'il  étudie  les 
uiaîtr<es  de  l'art,  dont  tous  les  travaux  sopt  étudiés  et 
peints  avec  un  soin  scrupuleux. 

Loi*sque  M^  Gintrac  peint  d'après  nature ,  il  est  harmo<» 
nieux ,  parce  qu'il  voit  très-juste ,  tandis  que  les  ouvrages 
faits  dai|s  l'atelier  sont  crus  de  ton.  Dans  la  nature  tout  se 
fond ,  tout  se  nuance ,  et  c'est  en  étudiant  à  cetjte  école 
qu'il  réalisei*a  les  belles  espéi^apces  qu^  ses  premiers  tra** 
yaux  ont  fait  concevoir^ 

Le  salon  n'ofl^e  aux  admirateurs  de  M.  Brascassat  que 
deux  paysages,  qui  représentent  deux  sites  dTtalie.  Ces 
tableaux  portent  à  un  haut  degré  le  cachet  original  du 
talept  de  cet  artiste  célèbre.  Ils  sopt  sous  les  N"».  79  et  80. 

M.  Quinsac  a  exposé  un  intérieur  de  l'église  de  Saint  • 
Émilion,  que  Granet  ne  désavoûrait  pas,  ?(ous  ayons 
aussi  reconfiu  la  maison  où  les  Giix)ndins  fui'ent  saisis, 
maison  dont  nous  avons  publié  dans  notre  Recueil  la  litho- 
graphie. Un  dessin  ne  pouvait  donper  :|u'impaiiaitement 
ridée  de  tout  le  méi'ite  qu'il  y  a  dans  ce  tableau. 

Nous  n'avops  pas  de  peintre  à  Bordeaux  dont  le  pinceau 
sqit  plus  fécond  et  plus  varié  que  celui  de  M.  Philadelpbe» 
Portraits,  miniatures,  paysages,  marines,  tout  lui  est  fa- 
milier. Le  paysage  sous  leN**  368  l'eprésentant  un  groupe 
de  maisons  à  l'extnémité  d'un  pont ,  et  sur  le  premier  plan, 
une  barque  éehouée,  nous  paraît  infiniment  remarquable 
et  nous  fait  regi-ctter  que  M.  Philadelphe  ne  se  livre  pas 
plus  exclusiveuieut  à  un  geni-e  dont  il  comprend  si  bien  les 
effets,  , 

Nous  mentionnerons  encore  parmi  les  paysages  dignes 
de  fixer  l'attention  publique^  use  vue  de  Martillac,  par 
M.  Lila. 
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On  doit  classer  parmi  les  paysages  les  plus  remarqua- 
bles du  salon,  un  tableau,  N*\  412,  peint  surcuivi*e  et 
représentant  quatre  chevreuils  à  Tentr^  d'un  bois.  Comme 
étude  d'animaux  vivans ,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
parfait.  Le  fond  du  paysage,  le  ciel  et  Tarbre  aux  pieds 
duquel  reposent  les  chevreuils,  sont  aussi  touchés  de  main 
de  n^aître.  Ce  tableau  est  de  M.  Verboëckhoven ,  de  Bru« 
celles ,  qui  continue  avec  la  plus  grande  distinction  cette 
grande  et  illustre  série  des  peintres  si  flamands  distingues 
par  leiu*  habileté  à  peindre  les  animaux* 

Vortniîtf . —  Les  portraits  forment  une  partie  remar- 
quible  de  toutes  les  expositions,  et  cette  branche  de  Tart 
a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Plu- 
sieurs peintres  qui  ont  un  nom  célèbre  se  sont  fait  re- 
niai^quer  par  des  portraits  seulement.  Pour  ne  parler 
que  des  artistes  les  plus  modernes,  les  Anglais  ont  eu 
Reynolds  el  Laurence,  et  nous  avons  Champmailin  et 
Lépaulle.  On  ne  s'est  guère  occupé ,  à  la  dernière  expo- 
sition de  Paris ,  de  l'immense  toile  all^orique  de  M.  In- 
gres ;  il  n'était  question  que  de  son  portrait  de  M.  Ber- 
tin  de  Vaux  qui  excita  une  haute  admiration. 

On  s'est  plaint  à  Paris  de  la  prodigieuse  quantité  de 
portraits  qui  couvraient  les  mui*s  du  Louvi-e  ;  nous  avons 
à  l'egretter  ici  le  défaut  contraire.  Cela  tient  à  un  petit 
préjugé,  qui,  nous  l'espérons,  disparaîti*a  bientôt.  On 
craint  d'envoyer  son  portrait  dans  une  salle  de  musée  et 
l'on  ne  craint  pas  de  se  placer  atix  premières  galeries  d'une 
8:ille  de  spectacle.  Dans  un  portrait,  c'est  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste qui  est  exposée  et  non  le  modèle  que  le  pubic  ne 
connaît  souvent  pas.  Nous  savons  positivement  que  ce 
piéjugé  a  privé  cette  année  lé  salon  de  plusieui's  œuvi-es 
remarquables. 

Les  portraits  de  M.  J.  Alaux  qui  sont  au  Musée,  possè- 
dent au  plus  haut  degré  la  qualité  dominante  des  por^ 
traits  ;  ils  sont  frappans  de  ressemblance  et  reraaix[uables 
par  la  pureté  t!t  la  facilité  de  l'exécution.  Celui  de  M.  W. 
prouve  que  M.  Alaux  peut  arrivera  une  grande  fraîcheur 
de  ton  \  nous  pi^éférons  cependant  celui  de  M.  B.  n*  28. 
Nous  l'avons  entendu  juger  par  un  jeune  soldat  français  , 
dans  une  phrase  que  Charlet  seul  pouiTait  se  permetli'e  de 
répéter  et  que  l'artiste  aurait  aimé  à  entendre.  Ce  qui 
avait  frappé  le  porte-briquet  ()ont  nous  paraphrasons  le 
jugement ,  c'est  cet  air  de  vérité  qui  vous  fait  reconnaître 
d  ms  un  portrait  un  homme  que  vous  n'avez  jamais  vu. 
Je  sais  bien  qu'un  artiste -remarquerait  une  opacité  dans 
les  ombres  qu'il  était  dilBcile  d'éviter  en  observant  tous 
le»  méplats  qui  sont  rendus  avec  scrupule;  mais  nous  nous 
en  tenons  au  jugement  du  soldat.  Nous  admirons  aussi 
une  té:e  d'étude ,  une  jeune  Druidesse.  C'est  une  belle 


tête  comme  type  ;  pourquoi  l'artiste  en  a^t->il  fait  4ine  dnii- 
desse?  Ce  n'est  pas  là  une  blonde  enfant  des  Kymrys  , 
tribu  de  race  celtique ,  qui  apporta  du  nord  la  religion 
des  Druides  à  la  tribu  des  Galls, 

Tous  nos  artistes  ont  fait  des  progrès  qui  leur  mentent 
des  éloges  ;  mais  M"^  Feytau ,  depuis  la  dernière  exposîr 
lion  ^  s'est  élevée  à  la  hauteur  de  nos  plus  grands  portrai- 
tistes ,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ne  perdraient  rien  de 
leur  mérite  s'ils  étaient  placés  à  coté  des  œuvres  de  Lé- 
paulle et  de  Champmartin.  Un  dessin  pur  et  correct ,  uu 
brillant  coloris ,  une  haute  intelligence  des  eiSets  de  lu- 
mière ,  de  la  transparence  et  de  la  solidité  dans  les  ombies, 
sont  les  caractères  du  talent  de  cette  artiste  que  distingue 
par  dessus  tout  un  rare  cachet  de  vérité.  Ferme  et  sévère 
dans  un  portrait  d'homme ,  sa  touche  est  naïve  et  gracieuse 
dans  une  tête  d'enfant. 

Le  porti*ait  de  femme  est  frappant  de  naturel  dans  la 
pose ,  et  de  vérité  dans  la  couleur  ;  mais  celui  d'une  petite 
fille  tout  entier  dans  la  lumière ,  modelé  avec  des  demi» 
teintes ,  dont  les  chairs  roses  et  blanches  sont  rendues  avec 
tant  de  finesse  dans  le  coloris  et  de  délicatesse  dans  la 
touche ,  nous  parait  le  chef-d'œuvre  de  M"^  Feytau.  Nous 
regrettons  d'être  obligés  de  dii'e  que  la  palme  de  l'exposi- 
tion appartient  à  M"-  Feytau ,  car  on  est  toujours  soup- 
çonné de  faire  de  la  chevalene  en  rendant  à  une  femme  la 
justice  la  moins  contestée  ;  une  sotte  flatterie  nous  semble 
cependant  iwe  mauvaise  excuse  pour  un  sot  jugement. 

Nous  avons  encore  remarqué  un  portrait  de  M.  Court  ^ 
l'un  des  plus  beaux  ouvi*ages  que  nous  ayons  vus  de  cet 
artiste.  On  n'y  tiXHive  pas  cette  facilité  abij^ive  dans  le 
pinceau ,  qu'on  lui  a  souvent  reprochée.  La  pose  en  est 
simple  et  naturelle  comme  celle  de  tous  ses  portraits. 

Nous  avons  aussi  l'emai'qué  un  porti'ait  de  M.  Capeyron, 
et  une  tête  de  i*eligieuse,  peinte  d'après  M"»^  Hersent,  par 
M™«  L. ,  de  Liboiu*ne.  Ces  deux  ouvrages  sont  frappant 
de  vérité. 

Un  portrait  de  M.  Vafflard  (  n»  488  )  se  ressent  un  peu 
des  effets  de  clair  de  lune  que  cet  artiste  affectionne  par- 
ticulièrement ,  et  qu'il  rend  souvent  avec  bonheur. 

M.  Piei-lot  a  bien  voulu  nous  envoyei*  un  portrait  de 
l'impératrice  Joséphine,  peint  d'après  nature  en  1810, 
par  M.  Gi*os.  C'est  un  monument  curieux  pour  l'art  et 
pour  l'histoire  et  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  l'atten- 
tion du  public. 

Nous  devons  citer  encore  un  cadre  de  miniatures  de  M. 
Philadelphe,  des  portraits  à  l'aquarelle  de  M«  Galaitl, 
d'autres  à  la  mine  de  plomb  de  M.  Ch.  Quisac;  mais 
nous  signaleix>ns  particulièrement  une  grande  miniature 
de  M.  Berny.  La  beauté  du  modèle,  la  fraîcheur  du  co- 
loi'is ,  l'étonnante  peiiectiou  du  travail  i-eudeut  cet  ouvi'age 
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recommandahie  auprès  des  oomiaisseius.  M.  Baemy  consa- 
cre aux  pauvres  le  cinquiètst  du  prix  de  vente  de  cette 
miniature  qui  nous  parait  un  dief-d'œuvre  du  genre. 


—  Les    sujets  choisis  par 

M»  Berthon  prouvent  que  cet  artiste  n'appartient  pas  à 

récole  moderne,  ce  qui   n'exchit  pas  chez  ce  peintre  de 

hautes  qualités.  L'Albane,  le  Corrège,  le  Guide,  et  de 

nos  jours  Girodet ,  ont  prouvé  que  l'on  pouvait  encore  tirer 

des  croyances   mythologiques   des  sujets   abondamment 

pourvus  de  poésie.  Il  est  vnd  que  les  dieux  et  les  héros 

d'Homère  sont  presque  nus  et  qu'il  est  plus  difficile  de 

))ien  dessiner  une  figure  nue  et  d'en  agencer  naturellement 

toutes  les  parties ,  que  de  la  draper  dans  ira  manteau  ou 

de  la  couvrir  de  vétemens  larges  qui.  masquent  toutes  les 

formes ,  et  sous   lesquels  il  serait  souvent  difficile  de  re^ 

conmâtre  une  créature  humaine,  m  l'on  ne  voyait  pas 

poindre  parci^^par-là ,  comme  par  accident ,  une  main  ou 

un  bout  de  figure.  La  difficulté  de  peindre  le  nu  a  été  une 

des  causes  qui  ont  hâté  la  chute  du  goût  antique^  Sachons 

donc  reconnaître  le  mérite  là  où  il  se  trouve  ^  et  ne  met* 

tons  pas  au  pilon  les  tableaux  des  écoles  qui  nous  ont 

pr&édé,  par  cela  seulement  que  leurs  auteurs  ks  compo- 

saàent  sous  l'influence  d'idées  et  de  systèmes  qui  ne  sont 

plus  les  nôtres.  L'édat  du  coloris,  l'â^ncedes  formes, 

la  compositioa  gracieuse^  quoiqu'un  peu  théâtrale,  atti- 

lent  et  fixent  les  regards  sur  les  tableau*  de  M.  Berthon. 

(  57  )  Armide  fesant  enlever  Renaud  par  des  démons 
transformés  en  nympbes,  est  le  seul  sujet,  parmi  ceux 
que  M.  Berthon  a  traita,  que  Pécule  romantique  n'eût 
pas  désavoué;  mais  elle  eût  désiré  sans  doute  moins  de 
naïveté  et  de  candeur  dans  ces  figures  de  jeunes  filles  ; 
die  aurait  exigé  un  socunresàtanique,  un  pied  fourchu  on 
une  longue  queue  socm  ces  robes  traînantes  qui  n'eussent 
pas  laissé  de  doute  stt#  la  nature  diabolique  de  ces  en- 
dianteresses* 

(  59  )  —  La  tête  «l'Echo  expirante  pressant  sur  son 
sein  Narcisse  changé  en  fleur  est  remplie  d'expression. 
Nous  engageons  aussi  les  connaisseurs  à  s'arrêter  devant  le 
tableau  (  60  )  —  Léda  carressant  un  cygne^ 

'  *^  Noues  devom  classer ,  parmi  les  grandes  cctnpomtiottSf 
les  portrait  sor  même  toile  de  M*«  G.r  et  de  sa  fille*  Ce 
tableau  est  supérieur  k  tout  ce  qcfe  M#  Alaox  le  romaine  a 
envoyé  au  Scdon^  On  ne  sait  ce  qu'il  font  le  plus  admirer 
.  de  la  vérité  et  de  la  frakheur  des  chairs  ^  ou  de  l'exécution 
admbable  du  satin ,  des  flem^ ,  des  draperies  et  des  four-' 
rures.  Peu  de  peintres  se  sont  hasardés  à  foire  contraster 
les  chairs  et  les  étoflies  Hanches  comme  le  fesaif  souvent 
Titien  ;  M*  Alanx  l'a  tenté  avec  un  plein  succès.  Une 
chose  encore  bien  remarqnable^  c'est  l'habileté  avec  laquelle 


M.  Alaux  a  foit  de  la  perspective;  chaque  objet  est  à  sa 
place,  sans  pour  cela  avoir  subi  la  moindre  altération  dans 
la  couleur  qui  lui  est  propre.  Ces  portraits  sont  une  ma^ 
gnifique  chose ,  et  ils  obtiendixmt  certainement  au  salon  de 
Paris  le  même  succès  qu'à  Bordeaux. 

—  Nous  trouvons  dans  la  salle  des  peintres  vivans ,  une 
Madone  de  feu  Balat  notre  compatriote ,  mort  si  jeune  et 
si  plein  d'avenir.  Ce  tableau,  qui  n'est  pas  terminé,  laisse 
entrevoir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  suave  dans  le  talent  de  ce 
jeune  artiste*  Cette  vierge  qui  i^arde  la  teire  et  l'enfont 
Jésus  qui  a  les  yeux  touitiés  vers  sa  céleste  patrie ,  ont , 
par  leurs  foimes  gracieuses  et  la  pureté  de  leur  physio- 
nomie ,  quelque  chose  qui  rappelle  la  première  manière 
de  Rapliaël. 

=—  Deux  tableaux  de  prix  seixmt  encore  vte  avec  plaisir. 
L'un  est  de  M.  Bergeret ,  et  représente  Cliarles^Quint  re- 
levant le  pinceau  que  Titien  avait  laisse  tomber.  Ce  tableau 
ayant  été  exposé  plusieurs  fois ,  nous  ne  saurions  rien  dire 
qui  pût  ajouta*  à  l'estime  qu'il  a  autrefois  inspiré  aux 
connaisseurs.  L'notie ,  qui  représente  Egée  reconnaissant 
son  fils ,  fait  infiniment  d'honneur  à  M^  Gibei*t  j  et  a  méi*ité 
à  ce  jeune  peintie  le  second  prix  de  Borne  *,  c'est  là  un 
début  tpii  promet  beaucoup  d'avenir. 

Téblcaaz  de  geflve.  —  Le  taMeau  de  genre  à  qui  nous 
devons  le  plus  d'éloges  est  de  Mv  de  Lansac  :  la  chasse 
des  Béarnais  par  un  temps  de  brouillard.  L'aspect  sombre 
de  ce  tableau  est  d'une  grande  vérité.  Les  figures  sont 
posées  avec  esprit  et  remarquables  surtont  par  un  laisser 
aller  plein  de  naturel.  Nous  reviendrons  sur  ce  tableau , 
lorsqu'il  aura  été  placé  de  manière  à  nous  permettre  d'en 
apprécier  les  détaâs^ 

Tout  le  monde  a  lu  Notre4>ame  de  Paris,  et  l'on  se 
rappelle  le  supplice  de  Quasimodo  après  son  triomphe^ 
Celui  que  la  foule  vient  de  saluer  roi  par  des  acclamations 
joyeuses  est  attaché  à  une  roue  i  le  triomphateur  st^plicié , 
l'oeil  ardeiit,  la  gorge  brûtanteva  mourir  de  soif  et  la  foule 
le  laisse  mouair.  L'Esmieralda,  la  jeune  bohémienne  lui 
sauve  la  vie  en  lui  domiant  un  peu  d'eau.^  Cette  scène  a 
inspiré  plusieurs  artistes.  Un  sculpteur,  M.  Duse^nenr,  k 
Paris  ,  l'a  traitée  avec  succès^  M*  G.  Wappers ,  d'Anvers , 
ena  feit  un  tableau  dont  nous  avons  l'esquisse.  Une  fondrait 
pas  exiger  d'une  pochade  ce  qu'on  trouverait  dans  le 
tebleau.  Dans  l'esquisse,  l'tfitiste  jette  stf  pensée  sur  la» 
toile  et  ne  cherche  que  les  eflets  de  lumière  et  Tm^ranige- 
ment  des  groupes ,  en  négligeant  les  détails.  Le  tableau 
reproduit  cette  pensée  avec  plus  de  sévérité  dans  l'éxé- 
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eutiôn.  M.  Wappers  dans  son  tablenn  n  otndle  la  natm*c; 
toutes  les  têtes  du  premier  plan  sont  des  portraits  do  ses 
amis.  Nous  pouvons  juger  ici  la  pen£ée  de  Tortiste,  qui  a 
compris  celle  du  romancier.  Il  n  fuit  sentir  cette  opposition 
du  monstre  hideux  et  de  la  jeune  fille  gracieuse;  c'est  le 
corps  massif  et  rabougri  de  Quasiinodo,  la  taille  svelte  de 
la  Êsmeralda  qui  s'élance  hardiment  sur  le  pilori^  Ce  que 
Tartiste  a  surtout  i-endii  avec  talent,  cest  ce  je  i)p  sais 
quoi  d'aérien  et  de  sérapiiique  qui  enviix)nne  la  belle 
£méi*aude ,  cet  ange  de  pureté  entre  deux  impui-etés  , 
entre  le  prêtre  infâme  et  la  cour  dps  miracles. 

Cbi'istophe  Colon)b ,  dans  sa  prison ,  est  une  psquisse 
dans  le  même  genre ,  remarquable  par  la  poésie  locale. 

Daphnis  et  Cloé ,  par  M*»"  L. ,  de  Libouf  ne  ;  une  scène 
de  Landais,  par  M.  Mialhe;  une  copie  d'un  tqblcai^  de 
Gi-euze,  par  M*'«  F.  ;  une  copie  de  TEndyniion  de  pi|*odel , 
par  M.  Renard  j  méritent  aussi  des  éloges. 

Marines.  —  Pans  une  monarchie  comme  la  Finance ,  les 
arts  cherchaient  leur  émulation  clans  le  suifrage  de  la 
cour,  et  leurs  inspirations  dans  la  mythologie  qui  dominait 
tous  les  ouvrages  du  grand  siècle.  La  peinture  de  genre , 
à  proprement  parler,  fut  sous  Louis  XIV  entièrement  i)cr 
gligée.  Le  grandiose  et  l'olympique  étaient  le  but  des 
aiiistes  :  on  ne  peignit  donc  point  la  marine  dans  notre 
école.  Les  peintres  Hollandais  y  excellèrent  par  les  motifs 
mêmes  qui  Tavaieiît  fait  dédaigner  en  France.  Dans  une 
république  où  le  peuple  était  la  seule  puissance  qu^il  fût 
possible  de  flatter,  c'iest  aux  sympatliies  populaii'cs  qu'ils 
s'adressèrent.  Une  nation  placée  au  milieu  des  vagues  de 
rOeéan ,  florissante ,  libre  et  forte  par  la  nier  devait  plus 
que  toute  autre  se  plaire  à  la  repréî>entation  de  l'élément 
dépositaire  de  sa  destinée.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
la  supériorité  .merveilleuse  des  mannes  de  cette  école, 
illustrée  par  les  deux  Vanden-Velde ,  Zecman,  Ruysdaël 
et  Balkuysen  !  Baikuyscn  dont  la  république  envoyait  un 
tableau  à.  Louis  XTV^  comme  le  plus  raix;  présent  qui  pût 
lui  être  offert  ! 

Chez  nous ,  Joseph  Vemet  le  premier,  s'appliqua  avec 
^ucc^  à  j-eproduire  les  scènes  de  la  mer.  Ses  tableaux  ont 
des  beautés  réelles  ;  mais  composés  pour  un  public  inca- 
pable d'imposer  «s^iez  à  l'artiste  pour  le  mettre  toujours 
à  l'abn  de  sa  facilité,  ils  laissent  quelquefois  entrevoir  un 
peu  de  convention  et  s'écaitent  de  cette  belle  simplicité 
qui  donne  tant  de  prix  aux  .ouyrages  des  grands  maîtres 
de  l'école  Hollandaise.  Sous  l'empii^,  la  marine  fut  laissée 
de  coté  :  1^  idées  se  port,aienjt  ailleurs  ;  et  si  quelques  pein- 
tres se  sont  hs^rdés  à  copier  des  vaissiepux,  leur  objet 
imique  ayant  été  de  rendis  des  combats ,  ils  ^e  peuvent 
|tre  cités  que  pour  la  vérité  et  l'énergie  àfis  épisodes  de 
fEi^irpagCi  çX  aulUmpnt  pour  les  effets  d'eau  qu  dehtDiièpe, 


B3rron,  et  après  lui  Coopci*,  ont  révélé  et  répandu  le 
sentiment  de  toute  la  poésie  de  la  vie  maritime.  Après  eux  , 
M.  Sue  et  ses  imitateurs  ont  ajouté  à  l'intérêt  inspire  par 
cette  existence  si  étrange ,  si  peu  connue ,  si  remplie  de 
périls  et  d*événemens...  La  mode  s'est  attachée  aux  imi- 
tations de  la  mer,  et  les  peintres  qui  lui  oot  consacré  leurs 
travaux  ont  été  l'objet  d'une  favciir  toute  pailicidière. 
M.  Gujdin  s'est  d'abord  placé  au  premier  rang ,  et  les  ta^r 
bleauK  qu'il  a  composés  au  moment  oii  ses  études  étaient 
encore  vivantes  dans  son  imagination ,  sont  dignes  de  rim-* 
mense  succès  qu'ils  ont  détenu.  Mais  M.  Gudin  à  foree  de 
faire  de  la  marine  à  Paris  et  pour  les  Parisiens ,  est  tomln^ 
dans  une  fâcheuse  ui^ifonnité  qui  ressemble  beaucoup  à  de 
la  manière^ 

C'est  donc  au  peinti*e  de  marine  surtout  que  Tclude 
constante  de  la  nature  est  indispensable.  Plus  il  aura  de 
franchise  et  de  naïveté ,  plus  ses  œuvres  auront  de  charme 
et  de  mérite  La  mer  est  par  elle-même  assez  puissante, 
assez  variée,  assez  poétique,  pour  rpie  son  image  fidèle 
saisisse  fortement  les  esprits. 

Notre  jeune  conq^tiMote ,  M.  Goethals ,  l'a  compris  j 
nous  l'engageons  à  pei'sévérer  dans  la  bonne  voie  oà  il  est 
entré  ;  il  a  mis  au  salon  plusieurs  marines  remarquables. 
L'intérieur  d'un  port  est  une  charmante  composition.  Lé 
ciel  est  brillapt  et  l^er  :  il  y  a  beaucoup  d'harmonie  et 
de  véiité  dans  ce  tableau.  Mais  les  premiers  plans  n'ont 
peut-être  pas  assez  de  vigueur ,  et  on  pourrait  désirer  dans 
l'ensemble  un  peu  plus  dp  fermeté  et  de  consistance. 

La  yne  d'un  fort  ^  près  d^  SaifU-Jeanr-de^Luz,  a  droit 
à  des  éloges  particuliers.  M,  Goethals  a  triomphé  aTec 
l^ileté  de  la  diiliculté  qu'il  y  a  à  reproduite  le  mocH 
yement  dies  lames  qui  viennent  mourij?  sur  une  grève  à 
peine  inclinée.  Les  eaux  transparentes  et  lumineuses  de 
ses  premiers  plans  foitnent  un  heureux  contraste  avec  les 
toi^  bleus  et  \ç^  ^'eflets  oi*agcux  de  rhorisom.  Un  bel 
avenir  d'artiste  est  promis  à  M.  Goethals  ;  ce  qui  nous 
plait  en  li^i,  c'est  que  doué  d'une  gi*ande  facilité,  il  ne 
laisse  rien  ai)  hasard  et  ti'aviiillq  avee  coosckuce.  C'est  une 
qualité  bien  rai*p  aujpmxl'hui  ! 

Pourquoi  M.  Burgade  fils ,  dont  les  dispositions  sont 
incontestables,  et  qui  possède  si  bien  le  gi^éement  des 
vaisseaux  et  la  forme  des  baixpies,  au  lieu  de  se  fier  exclu* 
sivement  au  souvenir  de  quelques  tableaux  de  M.  Gudia 
ne  choisit- il  pas  avec  plus  de  travail  la  nature  jxjur  iwique 
modèle.  C'est  pai^-là  seulauent  qu'il  pai*viendi*a  aux  pix3- 
grès  que  ses  premiers  essais  nous  avaimit  promis. 

La  yue  de  Bordeaux ,  piise  d'une  arche  du  pont ,  est 
sous  ce  dçmMH*  rapport  supérieure  à  ses  autres  productioas. 
La  couleur  est  mieux  observée  et  l'aspix^t  général  asH^ 
satisfaisant.  P^isc^pf  nous  parlons  de  pr^gi*^  ,  nous  de%*OQ& 
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signaler  ks  marines  de  M*  Tindel  fils.  Ce  jeune  artiste  avdit 
noo-Mulement  à  apprendre,  mais  ce  qui  est  bien  plus 
difficile  à  oublier.  Les  heureuses  qualités  de  son  talent  se 
d^agent  peu  à  peu  des  habitudes  de  la  fausse  voie  où  il 
s'était  d'abord  engagé.  Scnbroitillard  est  remarquable  par 
la  lumière,  la  vapeur  et  la  limpidité  des  eaux. 

Nous  adressons  aussi  des  félicitations  à  M.  Lilns  pour 
son  coup  de  vent.  Ce  tableau  annonce  un  vrai  mérite: 
mais  les  eaux  et  la  voile  de  sa  barque  n'ont  pas  assez  de 
légèi*eté  ;  ses  vagues  sont  un  peu  plombées.  Les  masses 
d'eau  que  soulèvent  une  tempête  se  pi-ésentcnt  bien  queU 
que  fois  compactes  et  massives ,  mais  l'artiste  qui  peut  les 
reproduire  sous  cet  aspect ,  doit  surtout  s'attacher  h  con- 
server la  transparence  des  tons  et  la  mobilité  des  i*eflets. 

Les  auti'es  marines  du  salon  rentrent  plutôt  dans  la 
classe  des  paysages  qui  occupent  aussi  une  place  distinguée 
parmi  les  ouvrages  de  nos  artistes. 

Enfin  Y  une  mention  honorable  est  due  à  M.  Renard  ^ 
pour  sa  vue  de  notice  rade  *,  le  fond ,  le  ciel  et  les  vaisseaux 
sont  touchés  avec  une  gi*ai^de  intelligence. 


••  —  Par  let  progrès  cpie  l'aquarelle  a  faits 
depuis  quelques  années,  on  peut  dire  que  cette  manière 
de  peindre  est  toutrà-fait  nouvelle  et  qu'elle  constitue  un 
genre  qui  appartient  presque  exclusivement  à  notre  épo- 
que. La  division  des  fiortunes  étant  survenue ,  les  grands 
seigneurs  ont  disparu,  et  avec  eux  les  longues  et  nom- 
breuses galeries  de  tableaux  dans  lesquelles  allaient  se  caser 
les  grandes  compositions.  Les  albums  ont  remplacé  les 
galeries ,  comme  les  électeurs  à  200  fr.  ont  remplacé  les 
hauts  et  puissans  seigneui*s.  Par  suite  de  cette  cause  toute 
révolutionnaire ,  l'aquarelle  a  lait  des  progrès  immenses ,  et 
aujourd'hui  elle  est  presque  la  rivale  de  la  peinture  à 
riiuile. 

A  Bordeaux,  comme  à  Paris,  nos  aquarellistes  ont  marr 
ché  à  pas  de  géant.  W^  Aline  Alaux,  M.  de  Galard, 
M.  Alaux  le  Romain ,  M.  Gué  et  M.  LAcajce  ont  envoyé 
en  ce  genre  dss  ouvrages  qui  embelliraient  les  albums  dont 
l'accès  est  le  plus  difficile. 

L'une  des  aquarelles  de  VP^  Alaux  (n«  1  )  a  obtenu  à  la 
dernière  exposition  du  Louyra  une  médaille  d'or;  elle  re^ 
pi^ésente  des  canards ,  des  poules  et  des  pentades ,  dans  une 
basse-cour.  Personne  jusqu'ici  n'a  rendu  avec  autant  de 
vérité  les  effets  de  plimie.  C'est  chose  admirable  à  voir 
que  la  légèreté  des  tons ,  l'adresse  ipfinie  avec  laquelle  les 
blancs  sont  ménagés,  et  l'art  que  M"<»  Alaux  possède  pour 
nuance*  les  couleurs  les  plus  délicates  et  les  plus  cha- 
toyantes. Mais  si  cette  jeune  artiste  est  parvenue  à  rendre 
les  effets  de  piiime  avi»  ime  perfection  inimitahlei  elle  a 


encore  quelques  études  à  faire  sur  la  nature  vivante.  Ses 
oiseaux  n'ont  peut-être  pas  assez  de  souplesse  et  de  mou- 
vemens.  Si  nous  nous  permettons  cette  critique  envers 
M'**  Alaux ,  c'est  parce  que  personne  plus  que  nous ,  n'ad- 
mire le  haut  mérite  qui  la  distingue  et  n'a  plus  de  foi  en 
son  avenir.  Un  jour,  nous  n'en  doutons  pas,  Bordeaux 
s'honorera  ^  la  compter  parmi  ses  enfans  les  plus  dis- 
tingués. 

— Il  s'est  opéré  dans  le  talent  de  M.  de  Galard  une 
révolution  radicale.  Qui  ne  connaîtrait  le  talent  de  cet 
artiste  que  par  ses  aquarelles  de  trois  ou  quatre  ans ,  n'au- 
rait aucune  id^  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit ,  d'harmonie , 
de  perspective  aérienne ,  d'études  vivement  senties ,  dans  les 
aquarelles  qu'il  a  exposées  cette  année.  Nous  ne  pouvons 
attribuer  ce  changement  de  manière  qu'à  une  connaissance 
approfondie  des  chefs -d'œuvres  des  maîtres  du  genre. 
Quoique  quelques-unes  de  ces  aquarelles  rappellent  les 
compositions  de  Bonnington,  d'autres  celles  de  Roque- 
plan  ,  elles  n'en  pbi^nt  pas  moins  un  cachet  d'originalité 
qui  leur  assigne  un  rang  distingué  et  qui  doit  placer  M.  de 
Galard  bien  haut  dans  l'estime  des  amafcui*s  de  la  bonne 
peinture.  C'est  plus  par  les  détails ,  que  par  l'effet  général 
de  l'ensemble,  que  les  travaux  de  M.  de  Galard  ressem- 
blent à  ceux  des  peintres  que  nous  avons  cit^.  Ainsi , 
nous  trouvons  dans  les  marines  du  peintre  bordelais ,  ces 
premiers  plans  dégarnis  ipi'afièctiopnait  Bonnington  ;  ces 
lames  d'eau  qui  s'étendent  transparentes  et  peu  profondes 
sur  un  sable  jaunâtre  ;  nous  retrouvons  dans  les  paysages , 
ces  ormeaux  à  la  tige  grêle,  élancée,  dont  les  rameaux 
presque  perpendiculaires  étalent  à  une  grande  hauteur 
leur  feuillage  en  forme  de  panache  ;  or,  ces  arbres  él^ns 
ne  se  trouvent  plus  dans  nos  contrées,  et  c'est  probablement 
dans  les  parcs  des  environs  de  Paris  que  Roqueplan  en  aura 
trouvé  le  type  dont  il  a  trop  souvent  usé  selon  nous. 

— Sous  les  numéros  508  et  509  on  remarque  deux  aqua- 
relles de  M.  Gué,  qui  se  distinguent,  comme  tout  ce  qui 
sort  du  pinceau  de  cet  artiste,  par  une  grande  vigueur  de 
ton ,  par  un  coloris  harmonieux  et  chaud  et  parxm  dessin 
plein  de  correction  et  de  fermeté. 

—  Le  talent  de  M.  Alaux  le  Romain  est  apprécié  depuis 
long-temps ,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  au  Musée , 
prouve  qu  il  n'y  a  rien  d'usurpé  dans  sa  réputation. 
C'est  surtout  dans  ses  aquarelles  qu'on  remarque  le  dessin 
facile,  les  poses  naturelles,  les  groupes  bien  composés, 
les  physionomies  expressives,  qui  ont  donné  tant  de  vc^re 
à  ses  ouvrages.  Nous  ne  lui  adi-esserons  qu'un  reproche , 
c'est  de  ne  pas  assez  varier  ses  sujets.  Nous  ne  connaissons 
pas  un  alhiun  de  quelque  pri«  qui  ne  contienne  un  de  ses 
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soutenirs  dltaUe.  Le  Vésuve ,  le  goMe  de  Naples ,  les  pé- 
cheurs Napolitains ,  les  tarentelles ,  les  jeunes  fiUes  puisant 
de  Teau  à  une  fontaine  antique ,  les  brigands ,  les  pèlerins , 
les  moines  et  les  madones  éclairés  par  une  lumière  chaude 
et  dorée  sont  sans  doute  très  poétiques ,  mais  aujourd'hui 
iU  sont  trop  conniu  et  nous  croyons  que  M.  Âlaux ,  dans 
son  intérêt  autant  que  dans  celui  des  amateurs,  doit  pour 
quelque  temps  chasser  de  sa  mémoire  et  surtout  de  sa  pel- 
lette les  sites ,  les  habitans  et  le  soleil  de  l'Italie. 

—  Quoique  M.  Lacaxe  ne  soit  qu'un  amateur  ^  son  talent 
pourrait  exciter  l'envie  de  beaucoup  d'artistes.  Les  déli- 
cieuses compositions  qu'il  a  envoyées  ont  vivement  attiré 
l'attention  du  public»  Une  couleur  chaude  et  vigoureuse , 
un  dessin  incorrect  quelquefois ,  mais  toujours  spirituel  j 
une  grande  naïveté  dans  les  poses ,  une  composition  sage , 
une  entente  parfaite  des  effet  d'ombre  et  de  lumière,  clas- 
sent M»  Lacaxe  parmi  les  peintres  distingués* 

La  stêite  au  prochain  rmmc'ro. 
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Nous  nous  proposons  de  finre  oonnaifre  aux  lecteurs 
de  la  Gironde^  le  beau  monument  littéraire  que  MM. 
louchez  et  Roux  vont  élever  à  la  Révolution  française» 
Pour  le  moment  nous  pensons  que  le  meilleur  moyev 
de  Ëùre  apprécier  l'utilité  et  la  haute  portée  de  cette 
publication,  c'est  d'insâ^r  en  entier  dans  nos  colonnes 
le  prospectus  dans  lequel  ils  ont  esquissé  à  grands  traits 
le  but  qu'ils  se  sont  proposé  el  les  moyens  qu'ib  em- 
ploieront pour  l'atteindre. 

Les  noms  de  MM«  Bûchez  et  Roux  sont  une  garantie 
de  l'impartiahté  consciencieuse  qui  doit  pr^ider  à  l'éla- 
boration d'un  travail  de  cette  nature. 

PROSPECTUS. 

La  science  politique  a  été  de  tout  temps  une  science  en 
Iprande  partie  historique  ;  car  la  vie  présente  des  peuples 


fut  toujours  ime  conséquence  de  leor  activité  passée.  C'est 
en  efiiet  dans  l'histoire  seule  qu'on  peut  trouver  le  sens  et 
la  signification  des  finmies  gouvernementales,  le  but  dea 
lois  et  des  ooutumes  ;  enfin ,  l'avienir  des  sociétés.  Aussi 
estril  exact  de  dire  que,  dans  l'humanité,  c'est  constam— 
ment  le  passé  qui  engendre  TaTenir. 

Tant  que  l'Europe  vécut  dans  un  système  commun , 
gouvernée  au  spirituel  par  l'Eglise,  soumise  au  tempoixl 
aux  coutumes  fi^odales ,  toutes  les  nations  puisèrent  leur 
droit  dans  un  passé  qui  était  le  même  pour  toutes.  Mais 
depuis  le  jour  où  ce  gi^and  faisceau  fut  brisé,  chaque 
nation,  en  devenant  indépendante,  conquit  un  droit  in- 
téi*ieur  particulier,  fondé  sur  l'histoire  même  de  la  Révo- 
lution qui  avait  opéré  cette  rupture.  Telle  fut,  entre 
plusieurs,  la  nation  anglaise;  l'histoire  de  ses  parlemens 
et  de  sa  révolution  devint  sa  doctrine  politique.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  ce  fut  à  titre  d'Histoire  parler 
mentaire  que  l'Histoire  de  Hume  devint  un  ouvrage  clas-* 
sique. 

Il  y  a  quarante  ans  que  la  France  s'est  créé  un  nouveau 
di'oit  intérieur.  Depuis  quarante  ans ,  notre  activité  poli- 
tique n'est  tout  entière  que  le  développement  des  princi— 
pes  nouveaux  qui  furent  alors  posés*  Cependant  nous  ne 
possédons  point  encore  une  histoire  parlementaire  de  notre 
pays  ;  il  y  a  plus  ,  mms  ne  possédons  point  d'ouvrage  qui 
puisse  être  cité  et  constdté  avec  assurance.  Jusque  ce  jour  , 
on  n'a  écrit ,  sous  le  nom  d'histoire,-  que  des  libeUes  |dus 
ou  moins  volumineux,  rédigés  dans  l'intâ^C  de  quelque 
opinion  exclusive  qui  a  eu  cours  un  instant.  H  n'est  pat 
un  de  ces  écrits  qui  ne  soit  sujet  à  contestation,  non  pas 
toujours  parce  que  leurs  auteurs  ont  voulu  cacher  la  vérité  , 
mais  parce,  qu'enfermés  dam  les  bcMiKS  d'un  abr^é,  ils  ont 
interprété  et  choisi.  Aussi ,  foutes  les  ibis  qu'il  s'agit  d'un 
but  séi*ieux ,  qu'il  s'agit  d'autre  c^ose  que  d'un  intérêt  de 
curiosité ,  doit-on  en  af  pder  aux  pièces  originales^  Mais 
c'est  un  recours  difficile  pour  le  plus  grand  nombre ,  et 
très-souvent  impossible 

Nous  voulons  efiieM^er  cette  impossibilité,  en  mettant  à 
kt  portée  de  tous ,  les  textes  mêmes  dScs  débats  de  nos 
assMublées  législatives.  Cependant  cela  ne  suffirait  point 
pom*  constituer  une  histoire  parlementaire.  En  effet,  si 
l'on  se  bornait  àexfoser  uniquement  le  mouvement  intelkc^ 
tuel  des  Assemblées ,  ce  serait ,  le  plus  souvent ,  dépouille» 
le  fait  de  sa  cause  et  de  ses  résultats ,  e'est-à-iiiÉe  le  prive» 
de  toute  sa  valeur,  en  altérer  la  téediié,  et  le  laisser  sam 
enseignement.  Aussi,  pour  atteindre  notre  but,  nous 
faudra-t-il  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,,  non-seulement 
les  débats  de  la  représentation  naticmale,  mais  eneoie  1» 
narration  des  événemens  qui  en  étaictit  l'occasion  on  la 
conséquence  ;  mais  le  mouvement  général  des  opinions  et 
des  idées ,  tel  qu'il  appai*absait  dans  les  divci^es  assem- 
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blées  populaires  et  dam  les  journaux ,  etc.  Nous  devrons , 
en  un  mot ,  faire  ensorte  que  le  lecteur  assiste  au  di  ame 
tout  entier,  en  son  complet,  mieux  que  s'il  en  eût  été 
seulement  acteur.  Pour  conserver  le  mérite  d'une  exacti- 
tude iri-ecusable^  il  suflira  de  nous  imposer  la  loi  de  ne 
jamais  faille  autre  chose  que  citer. 

Ainsi  y  nous  nous  proposons  de  réimprimer  les  débats 
de  la  Con>tituante ,  de  la  Législative,  de  la  Convention, 
etc. ,  textuellement ,  tels  qu'ils  furent  reproduits  dans  les 
journaux  du  temps  ;  nous  y  joindrons  l'exposé  des  discus- 
sions des  principales  société*  populaires,  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  commune  de  Paris ,  les  séances  impox^ 
tantes  du  tribunal  révolutionnaire ,  etc.  Nous  feixms  un 
ensemble  dé  ces  parties  en  les  liant,  autant  qu'il  sera  né- 
cessaire ,  par  ime  narration  des  événemeus  ,  et  même  des 
idées  ;  nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  pourra  faire  de 
notre  publication  une  collection  complète ,  indispensable  -, 
nous  y  comprendrons  non-seulement  les  textes  des  cons« 
titutions  et  des  lois  fondamentales ,  mais  les  budgets ,  mais 
tous  les  états  de  situation  militaire,  mais  les  statistiques 
criminelles  ou  industrielles  qui  ont  été  publiées,  etc.  Si 
quelque  chose  manque  à  notre  recueil  sous  ces  derniers 
rapports ,  c'est  qu'il  aura  été  impossible  de  le  retrouver  ; 
«t  aussi ,  dès  ce  moment,  nous  fesons  un  appel  à  tous  ceux 
qui  désil'ient  une  histoire  exacte  de  la  Révolution ,  aGn 
qu'ils  nous  oommuniquent  les  pièces  que  lé  hasard  am-ait 
placées  dans  lem'S  mains. 

De  cette  manière ,  nous  espérons  non- seulement  atteindre 
notre  but,  celui  d'une  histoire parlementairo  exacte,  mais 
iaire  une  collection  devenue  indispensable  dans  l'intérêt 
de  la  conservation  histoinque.  Nous  i*éimprimerons ,  en 
effet,  un  très-grand  nombre  de  matériaux,  dont  quelques- 
uns  sont  déjà  ti'ès- rares  ,  et  dont  un  grand  nombre 
n'existent  plus  que  dans  quelques  bibliothèques  privilé- 
giées. Nous  espérons ,  en  un  mot ,  faire ,  pom'  les  temps 
modernes ,  ce  que  les  Bénédictins  de  Saint-Manr  ont  £iit 
pow*  les  temps  anciens ,  les  annales  de  la  vie  politique  de 
la  nation  française  et  une  histoire  dont  l'exactitude  sera 
également  acceptée  par  tous  les  partb. 

Les  limites  de  notie  publication  sont  cependant  rigou- 
reusement déterminées  par  notre  but  lui-même  :  aussi , 
tout  ce  qui  n'a  trait  à  la  vie  politique ,  pi'éâenteou  à  venir, 
de  la  nation  ,  doit  nous  rester  étranger.  Le  début  du 
Journal  parlementaire  est  positivement  fixé  au  jotu*  où 
comraencencent  les  débats  sur  les  questions  qui  sont  rela- 
tives à  la  formation  d'une  soeiété  nouvelle ,  et  h  l'institu- 
tion du  but  d'activité  dans  lequel  nous  agissons  depuis 
quarante  années.  Le  Journal  ne  doit  être  textuel  que  dons 
tout  ce  qui  se  rappoite  à  des  questions  d'intérêt  général , 
organiques  ou  administratives  *,  à  des  questions  qui  engen- 
drent des  événemens.  U  est  donc  des  assemblées  ^  et  telle 


est  la  G>nvention ,  dont  il  nous  sera  difficile  de  retranebef 
une  pai*ole  ;  il  en  cit  d'autres  dont  il  serait ,  non  pas  oiseux, 
mais  absurde  de  répéter  int^ralement  les  débats.  Que 
nous  ferait ,  par  exemple ,  aujourd'hui  le  détail  des  dis- 
cussions entre  le  tia*s-état ,  le  clergé  et  la  noblesse?  C'est 
une  question  finie,  sans  avenir,  qu'il  suffira  d'exposer. 
D'ailleurs ,  lorsque  nous  croirons  nécessaire  de  suppléer^ 
par  une  simple  nan-ation ,  à  la  répétition  d'un  texte ,  nom 
donnerons  connaissance  de  nos  raisons,  ainsi  que.  des 
sources  auxquelles  on  pourrait  puiser.  C'est  ici  une  aflairo 
d'utilité  nation  lie,  où  nous  ne  sommes  pas  seulement 
écrivains ,  mais  intéressés  comme  citoyens. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  les  détails  de  notre 
ti-avaii ,  afin  qu'on  pût  en  apprécier  Putilité  et  la  nou- 
veauté; mais,  tout  ce  soin  que  nous  promettons  dans  s» 
comi)osition ,  toute  cette  attention  minutieuse  employée  à 
le  faii*e  exact ,  il  ne  faut  pas  crpire  qu'ils  n'aient  d'autre 
l'ésultat  que  de  répondre  à  une  juste  curiosité  historique , 
et  à  cet  intérêt  qui  attache  les  enfans  aux  œuvres  de  leur» 
pèi-es.  Nous  leur  «attribuons  une  haute  importance  politique^ 
un  seul  mot  en  expliquera  les  conséquences. 

Il  est  devenu  vulgaire  de  comparer  la  Révolution  d*An- 
gleterre  à  la  Révolution  Française.  En  effet,  les  périodes 
du  mouvement ,  à  en  juger  dès  ce  jour ,  ont  été  les  mêmes. 
En  AngleteiTe,  Insurrection,  Mort  violente  d'un  roi, 
Convenant,  Protectorat,  Retour  de  l'ancienne  famille 
royale ,  et  enfin  Institution  d'une  dynastie  nouvelle.  En 
Fi-ance ,  de  même ,  il  y  eut  Insurrection ,  Condamnation 
d'un  roi,  Convention,  Empire,  Restauration;  puis  Éta- 
blissement d'une  dynastie  nouvelle.  Mais  si  l'on  quitte 
l'examen  des  actes ,  et  si  l'on  vient  à  étudier  leurs  causes 
dans  les  débats  parlementaires,  on  reconnaît  alon  qne 
sous  cette  similitude  en  quelque  sorte  physique ,  est  cachée 
une  profonde  différence  morale.  Les  Anglais  combattirent 
pour  avoir  une  ^lise  nationale ,  et  donner  le  pouvoir  gou- 
vernemental à  une  fédération  de  lords  et  de  communes  : 
aussi  ont^ils  encore  à  faire  leur  révolution  de  89.  Les 
Français ,  au  contraire,  s'insurgèrent  pour  conquérir  réa- 
lité et  un  but  social  nouveau  :  entre  l'une  et  l'autre  révo- 
lution il  y  a  un  siècle  et  demi  de  progrès.  Ib  se  trompent 
donc  ceux  qui  voudraient  immobiliser  l'esprit  français 
dans  les  limites  des  coutumes  anglaises. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  pour  terminer  ce 
Prospectus.  La  Collection  que  nous  annonçons  offrira  un 
intérêt  tout  particulier ,  en  dehors  même  du  terrain  poli- 
tique et  historique;  nous  croyons  qu'elle  formera  le  sujet 
de  lecturo  le  plus  attachant  et  le  plus  enti*aînant.  Personne, 
en  effet ,  n'a  encoro  conçu  un  drame  aussi  remuant  et  aussi 
animé  ;  et  ce  n'est  point  ici  une  considération  que  la  pi-é- 
occupation  de  Tutilité  que  nous  cherchons,  doive  nous 
faire  négliger  ;   il  n'y  a  en  effet  d'instruction  cert^ne 
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que  oelle  qui  saisit  et  maîtrise  Tintérêt  et  les  passions  du 
lecteur. 

coprornoNs  DE  la  sougCRimoN. 

L'Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française , 
destinée  à  tenir  lieu  de  toutes  les  G)llections  de  journaux 
de  la  Révolution ,  et  autres  documens ,  aura  de  15  à  20 
volumes  in  -  S"". ,  dont  cliacun  contiendra  la  matière  d^ 
2  volumes  in-S'^.  ordinaires. 

Elle  sera  imprimée  avec  soin  sur  un  beau  papier  »  en 
caractèi'es  neufs. 

Il  en  paraîtra  tous  les  quinze  jours  un  demi-volume  de 
15  ou  16  feuilles,  ou  un  volume  par  mois.  Aussitôt  que 
les  Souscripteurs  le  demanderont ,  on  publiera  un  demi- 
volume  par  semaine ,  ou  deux  volumes  par  mois^  Le  prix 
de  chaque  demi^-volume  est  de  2  francs. 
.  Le  prix  du  volume  est  de  4  fi*ancs. 

OTT    SOUSCBIT   A    DOUDEAVX , 

CJiczTeychekct  et  chez  Lawalle  ,  libraii^. 


NAPOLINE^ 

POEME  j 

VAB  |t.>»f  iMtXM  W  OIHABJIZW^  (DB&raniB  3^J13  )  (1) 


J*al  une  certaine  prévention  contre  les  ouvrages  dont  le 
titre  est  un  nom  prqpre,  tant  j'ai  vu  de  romans,  de 
poèmes ,  de  drames ,  ayant  nom  :  Anmnda ,  Cecilia ,  Mal- 
*vina ,  etc. ,  etc. ,  dont  la  lectiu^  a  trompé  mon  attente  ; 
aussi  ma  méfiance  est  grande  ;  et  puis  un  nom  personnel 
ne  dit  rian  j  on  est  forcé  de  lire  1 -ouvrage  pour  en  con- 
nsutre  le  sujet ,  et  paiibis ,  c'est  fort  ennuyeux  ;  tandis  que 
si  je  vois ,  par  exemple  j  Matilde,  ou  les  Croisés ,  je  con-^ 
nçis  de  suite  le  temps  et  les  Jieux  où  la  scène  a  dû  se 
passer  ;  Malvina ,  ou  le  Mariage  d'inclination  y  je  sais 
aussitôt  de  quoi  l'auteur  va  parler,  et,  selon  l'intérêt 
que  je  poi*te  au  iu|et ,  je  lis  ou  je  m'abstiens.  Les  noms 
personnels ,  à  moins  de  cette  petite  addition ,  qui  indique 
de  quoi  il  s'agit ,  ne  devraient  guère  s'appliquer  qu'aux 
noms  historîques ,  surtout  pour  les  esprits  paresseux  qui , 
comme  le  mien,  aiment  à  juger  souvent  sur  l'étiquette 
du  sac.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  loin  de  me  repentir 
d'avoir  \\xNitpoline;  et,  si  j'y  avais  l'éfléchi,  j'aurais  vu, 
cç  q  le  Id  lecture  m'a  appris  ,  que  le  nom  seul  disait  quel- 
que dioe.   Son   invulgarîté  aurait  même  dû  m'y  ïsxwp 


(i)  Un   vol.  îo-8*.  Paiii  ,  che»  Goftsdin  ;  \  Borcl< 
T^^cbeney,  rue  Es|mb-dc8>LoLS ,  n.  i6 ,  libraire. 


leaux ,  chez 


songer.  L'empereur  Napoléon  a  donné  luit^roème  à  quel-* 
qiies  fruits  mâles  de  ses  ill^itiroes  amours ,  le  nom  de 
Léon ,  qui  est  une  moitié  du  sien  ;  eh  bien  !  le  nom  de 
Napoline  a  la  même  origine ,  et  vient  de  ce  que  l'empe* 
reur  était  son  parrain  et  même  mieux  que  cela ,  quoique 
la  mère  eût  été  mariée.  Maintenant  que  vous  voilà  fîxés, 
je  vais  faire  ('analyse  de  son  histoire  : 

Napoline^  sans  foi*tune,  avait  perdu  ses  parens.  Il  n« 
lui  restait  qu'un  oncle  mateniel,  son  tuteur,  demi-vieillard 
ridicule  y  qui 

«  Prenait  les  défauts  des  héros  de  son  choix, 

»  -•• .f 

»  Au  temps  de  Louis  treize  ,  à  la  mode  Qdéle , 

»  La  plume  de  Cinq-Mars  aurait  paré  son  front  ^ 

a  Au  siècle  dq  Turcnoe  il  eût  siégé  Grammoot , 

»  Rie'iiclieu  sous  Voltaire ,  et  Flahaut  sous  l'empire  ; 

»  n  imite  aujourd'hui....  mais  je  ne  puis  le  dire  !.... 

S'il  pousse  fort  loin  le  ridicule  dans  les  manières ,  il  fsk, 
est  de  méiçe  dans  le  goût ,  par  exemple  ; 

«  h  s'obstine 

»  A  ne  comprendre  pas  Hugo  ni  Lmmartine  : 

»  Ponr  les  louer  ,  diuil ,  oo  pour  les  critiquer , 

»  Je  prierait  ces  Messieurs  de  vouloir  s'expliquer  ; 

m  Leur»  verr  sont  un  langage,  jh  devniest  nous  l'apprend» « 

»  Je  ne  condamne  pas  les  gens  sans  les  entendre  »  •    , 

Et  l'auteur,  indigné  de  cette  épigramme  classique ,  dit 
avec  raison  : 

«  Le  poète  ,  des  sots  est  rar^meiii  comprit  ». 

Cet  oncle ,  donc ,  rendait  les  plus  mauvais  services  h 
Napqline  ,  en  détruisant  en  elle  tous  les  nobles  sentimens. 
fl  flétrissait,  sous  des  formes  légèi^es,  l'honneur  de  la 
mère  de  cette  enfant ,  et  jetait  dans  ce  jeune  cœur  de 
tristes  et  grandes  pensées.  Par  d'insidieux  pix>p6s  ,  des 
réticences  coupables ,  il  la  laissa  un  jour  avec  cette  amèro 
et  glorieuse  inflexion  : 

«  » L'empereur  est  mon  père  m  I 

Son  jeune  cœur  en  fut  troublé ,  sa  tête  s'exalta  , 

V  Otte  main  qui  tenait 'cotre  ses  doigts  le  monde  ^ 

a   Un  jour  a  caressé  sa  chevelure  blonde  ; 

M   NappUn9  a  senti  sur  son  front  cnfautin 

»  Ces  lè\res  qqi  donnaient  des  ordres  au  dctUfi. 

9   11  a  fanté  sa  grace  et  sa  beauté  gentille  » 

»  Et  lorsqu'il  l'embrassait ,  il  a  peosc  :  «  Ma  fille  »  ! 

Il  faut  vous  dire  que  Napoline  avait  fait  connaissance 
chez  une  amie  (l'auteiu»  du  poème)  du  jeune  comte  Alfred 
Darcet ,  marin  distingué ,  dont  elle  écoutait  les  aventures 
avec  intérêt ,  et  qu'elle  finit  par  voir  avec  amour.  Alfred 
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raimait   aussi ,  mais  cela  ^*einpechait  pas  qu'eHe  n*eût 
deux  rivales  : 

«  Une  pour  le  priaient ,  ranCre  pcMu*  IVreiiir  > . 

Celle  pour  le  présent  était  une  duchesse  fort  à  la  mode, 
qui  flattait  beaucoup  son  amour-propre;  celle  pour.ravefiir 

«   , Une  grosse  bérilière  y 

•   Parure  de  princesse  et  mine  de  fhiiUére  , 

qui  semblait  dire  aux  jeunes  gens  à  marier  : 

«  Pava  me  donnera  cent  mille  écus  de  rente  » . 

Le  jeune  Alfi*ed  ne  l'aimait  point  ;  mais ,  dans  ce  siècle 
d'argent ,  il  lui  (allait  ime  fenune  riche  pour  être  l'amant 
d'une  femme  orgueilleuse ,  qui  tenait  le  premier  ning  dans 
le  monde ,  et  l'amoiu*  fut  sacrifié  à  l'argent  ;  le  bonheur 
à  la  vanité. 

Cependannt  NapoUne^  qu'im  deuil  éloignait  momen- 
tanément du  monde ,  se  croyait  sincèrement  aimée  ;  elle 
voyait  Alfred  chez  son  amie,  et  Alfred^  aimable  auprès 
d'elle,  nç  lui  laissait  pas  soupconper  qu'elle  avait  deux 
rivales  à  redouter. 

Un  jom'  Napoline  vint  chez  son  amie ,  folâtre  et  gaie 
comme  jamais  elle  ne  l'avait  été ,  la  joie  au  cœur  et  le 
bonheui*  peint  siu*  son  visage,  lui  annoncer  une  grande 
nouvelle  :  c  Je  suis  riche  !  je  viens  d'apprendre  que  mon 
»  parrain  l'empereur  avait  déposé  chez  un  banquier  une 
*  dot  de'  six  cent  mille  francs ,  qui  s'est  encore  grossie 
»  depub  lors  ;  je  vais  au  bal  ce  soir  ;  j'y  verrai  Alfred;  il 
»  viendra  me  prier  à  danser  ;  alors  je  lui  dirai  pendant  la 
>  contre-danse  : 

c  Je  tuii  riche  k  présent ,  Monsieur ,  vens  me  plaises  | 
9  Ma  fonune  est  à  vous..  •• 

a  Et  puis ,  diasses ,  croises  >• 

KapoliUe  fut  en  effet  au  bal  ;  mais  quel  désenchante- 
tnent;  à  peine  Alfred  eut-il  l'air  de  la  connaître.  Il  ne 
s'occupait  que  de  la  duchesse  et  de  la  grosse  héntière, 
et  Napoline  fut  délaissée.  Alfred ,  enfin ,  l'aborda  dans 
le  bal  et  ne  trouva  d'autres  paroles  à  lui  dire  que  :  •  il 
»  fait  bien  chaud  »  !  tandis  qu'il  était  toujours  à  prodi- 
guer son  temps  et  ses  soins  aux  deux  rivales.  Napoline  ap<- 
prit  la  coquetterie  de  l'une  et  les  espérances  de  l'autre; 
elle  entendit  même  un  rendez-vous  donné  par  Alfred  à  la 
duchesse,  et  accepté  par  elle.  Napoline  l'entra  chez  elle 
anéantie. 

J)e  sinistres  projets  roulèrent  toute  la  nuit  dans  sa 
pensée  ;  le  lendemain  soir ,  à  l'heure  où  d'Aixiet  devait 
être  avec  la  duchesse  ;  elle  se  rendit  chez  lui  ;  se  fit  ou- 
vi'ir  son  appartement,  s'y  enferma  et  l'attendit.  Lors-  ' 


que  Alfred  rentra ,  le  domestique  le  prévint  delà  visite-; 
«  Est-ce  Emma,  lui  dit-il  »?  —  Non,   Monsieur; 

«  Si  j'en  crois   l'argent  qu'elle  m*a  prodigué^ 

»  Danb  le  monde  elle  occupe  un  rang  fort  distingué. 
«  Alfired  se  prit  ji  rire....  il  monte,  ouvra  la  porte..., 

a  II  entre 

«  Gitle  femme  est  Napoline . . . .  / 

M0BTl!...« 

La  jeune  fille  avait  apporté  avec  elle  im  réchaud ,  du 
charbon ,  et  s'était  tout  simplemait  asphixiée. 

Si  ce  petit  poème ,  qui  a  quelque  ressemblance  pour 
la  forme  avec  de  récentes  compositions  d'Alfred  de  Mus- 
set ,  n'est  pas  des  plus  remarquables  par  l'invention ,  les 
détails  en  sont  charmans ,  la  poésie  fraîche  et  de  bon  goût; 
il  y  a  même  de  la  politique  dans  ce  petit  poème ,  et 
M.°>«  de  Girardin  ne  paraît  pas  professer  un  culte  d'ado 
ration  pour  les  rois.  C'est,  sans  doute,  depuis  la  révohi- 
tion  de  Juillet ,  car  j'avais  ouï  dire  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi  sous  la  branche  aînée  ;  aussi  conçoit-elle  qu'on  en- 
cense un  roi  absolu; 

«  Mais  qu'on  adore  un  roi  cona-ti-tu-ti-on-nel  ! 
a   Mais  pour  un  tiers  de  trône  un  amour  étemel  I 

c'est  ce  qu'elle  né  conçoit  pas.  Au  surplus ,  nous  parta- 
geons tm  peu  les  idées  de  M."»«  Emile  de  Girardin ,  quand 
£lle  dit  : 

«  ' A  itpons  notre  pays  { 

»  J'aime  la  France  ,  moi ,  comme  on  aime  sa  belle, 

»   Avec  tous  ses  defauU  ,  vaine,  folle,  iiifiJelle, 

a   Changeant  de  dieu  ,  de  roi ,  <x>mme  on  change  d'amour.- 

»  Je  la  suis  &  travers  ses  caprices  d'un  jonr. 

»  Et  je  subis  son  roi  ,  comme  un  amant  supporte 

a   Un  mari ,  —  pour  ne  pas  être  mis  à  la  porte  ». 

a   On  est  las  de  souffrir  pour  que  le  trâne  brille , 

a   Et  de  verser  du  Sang  pour  dés  soins  de  famille. 

a  Au  culte  des  faui  rois  nous  avons  dit  adieu  : 

a  Notre  amour  est  an  peuple ,  —  et  notre  encens  â  Dieu  a  ! 

Ce  poème  est  rempli  de  vers  plaisans  et  gracieux ,  bar** 
roonieux  et  fiimiliers  ;  de  vers  pleins  de  finesse  et  de  force, 
d'ironie  et  de  sentiment  ;  mais  je  regrette  que  l'auteur  ait 
fait  connaître  dès  le  commencement  de  son  poème  quel  en 
était  le  dénoûment.  Dès  qu'on  sait  que  Napoline  meurt , 
l'intéi^t  s'aûaiblit  beaucoup.  —  Dans  le  quatrième  chr^ 
pitre,  M."*«  de  Girardin  nous  apprend  que  son  poèmf 
n'est  qu'une  allégorie,  que  Capeline  est 

« Le  génie  éteint  9 

«  Ennivrc  par  le  monde  ,  en  ses  élans  cootraint,  a. 
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^e  la  duchesse  est 

«  • i.%,.é», La  sociëié, 

»   Belle  quand  elle  ibit ,  bide  quand  on  TéprouTe  »  • 


Quand  à  la  grosse  héritière, 


c'est 


m  , Le  dieu  de  l époque  , 

9  L'argent ,  qni  rend  Tesprit  et  le  courage  nuls  »  • 

Et  cependant ,  après  nous  avoir  montré  cette  all^orie , 
l'auteur  nous  donne  une  lettre   en  prose  de  Napoline, 

qu'elle  attribue  à  M."»*  de  R ,  et  écrite  par  elle  la 

veille  de  sa  mort ,  lettre  pleine  de  grâce  et  de  sensibilité  , 
et  jpemplie,  il  faut  le  dire,  de  plus  d'intéi-et  que  le  poème. 

Ce  volume  contient  d'autres  poésies.  Un  chant  de  Ma-- 
delaine,  poème  dont  Tauteur,  lorsqu'elle  était  encore 
demoiselle,  nous  avait  donné  les  prémices;  deux  petites 
pièces  délicieuses  :  Le  Pécheur  de  Sorrente  et  le  Pêcheur 
d'Islande.  J 'animais  bien  quelques  petites  obsei^vations  de 
critique  à  faire,  mais  je  n'en  ai  pas  le  courage;  j'ai  eu 
trop  de  plaisir  à  lii'e  les  vers  de  M."**  Emile  de  Girardin. 
Ceux  qui  les  liront  après  moi  me  saïu'aient  d'ailleurs  mau- 
vais gré  si  j'essayais  de  les  désenchanter  en  quoique  ce  soit 
du  charme  que  leur  produira  cette  lecttu^. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

•Um  LÀ  TOIM    ET  LES  ÀNCKKirES  BABOHIBS  DE  TOiQfBnrs  ; 

Pae  LAGARDE- 


Amis  de  l'émancipation  littéraire  et  industrielle  des 
provinces ,  voici  un  livre  écrit  à  Tonneins ,  imprimé  à 
Agcn^  orné  de  plans  lithographies  à  Agen  ;  et ,  à  notre 
avis ,  ce  livre  est  bon  :  ne  voudrez-vous  pas  vous  en  con- 
stituer juges  ? 

Il  ne  vous  en  coûtera  ni  beaucoup  de  tems,  ni  beaucoup 
d'argent  ;  car  le  livre  de  M.  Lagarde  est  coiut  :  pi'emière 
qualité  à  exiger  désormais  des  livres ,  si  nous  ne  voulons 
pas  que  ceux  qui  les  composent  et  ceux  qui  les  impriment 
BOUS  fassent  consumer  à  lire  une  vie  qu'après  tout  nous 
pouvons  quelquefois  employer  mieux.  Cent  vingt  pages 
in-8°.9  tout  au  plus  :  et  dans  ce  nombre  vous  trouverez 
d'excellentes  pages  d'histoire ,  non  pas  uniquement  d'his- 
toire de  Tonneins,  mais  d'histoire  de  France  ;  vous  cclair- 
cirez  cette  question  encore  à  débattre  :  à  quelle  époque, 
sous  quelle  race  de  nos  rois,  le  gouvernement  municipal , 
que  les  Romains  avaient  laissé  ou  donné  à  plusieurs  cités 


I 


de  la  Gaule ,  fit-il  place  à  la  féodalité  absolue ,  et  com- 
ment ces  deux  r^imes  se  combinèrent-ils  long-temps  en- 
tre eux?  Vous  pourrez  apprécier  le  bieniait,  l'éclatant 
progrès  dont  nous  étions  redevables  aux  chartes  octroyée» 
du  XIX*.  siècle ,  lorsqu'à  une  date  pas  plus  récente  que 
1301  »  vous  lirez  sous  le  nom  de  Coutumes  et  franchises 
une  vraie  charte ,  octroyée  pai*  le  seigneur  de  Tonneins  à 
ses  vassaux  et  bons  hommes,  écrite  sur  sept  peaux  de 
parchemin  et  fort  amplement  jurée  par  le  Biuon ,  sur  ou 
sous  les  saints  évangiles,  avant  que  les  consuls  de  la  com- 
mune la  jurassent  non  moins  prolixement  à  leur  tour. 
Mais ,  ô  destin  des  chartes  !  le  célèbre  Poton  de  Xain- 
trailles  ayant  reçu  du  roi  Charles  vu  la  gaixle ,  adminis- 
tration et  gouvernement  de  la  seigneurie ,  il  ne  fut  ques- 
tion avec  lui  ni  de  la  franchise,  ni  du  serment.  Ce  fut  le 
Napoléon  de  Tonneins.  Pour  plus  de  ressemblance,  sa 
veuve,  Catherine  Brachet,  convola  en  secondes  noces  avec 
Jean  de  Stuei ,  baron  do  La  Marche ,  et  légua  la  baronie 
de  Tonneins  à  autre  de  Stues,  seigneur  de  Saint-M^[rin^ 
aïeul  d'un  des  mignons  de  Henri  m.  On  saisit  cette  occa- 
sion d'un  changement  de  dynastie  pour  reparler  des  fran- 
chises et  les  iaii«  jurer  au  nouveau  seigneur  ;  il  ne  put 
entrer  en  possession  sans  programme ,  sans  avoir  bien  et 
dûment  prêté  serment  d'observer  toutes  les  coutumes  dont 
lecture  lui  fut  donnée  en  pré>euce  des  consuls,  des  jurats^ 
et  de  plus  de  cent  vingt  bourgeois  assemblés  dans  l'élise 
de  Notre-Dame  de  Mercadil,  apparemment  l'Hôtel-de-» 
Ville  de  Tonneins. 

Ainsi  cette  féodalité,  ce  régime  du  moyen  âge,  placi 
aujourd'hui  comme  L^ Homme  entre  deux  dges^  de  La 
Fontaine ,  juste  au  milieu  de  deux  partis  qui  l'habillent 
chacun  à  sa  guise,  n'était  pas  toujours  aussi  diable  qu'on 
l'a  fait  noir  :  il  avait  quelquefois  ses  avantages  et  ses  com- 
pensations. £t  vous  conclurez  avec  M.  Lagarde  que  si  1* 
gouveraement  féodal  a  été  un  peu  flatté  par  le  président 
de  Montesquieu ,  au  fopd  pourtant ,  le  publiciste  Montes- 
quieu savait  l'histoire. 

Autre  conclusion  plus  curieuse.  Sous  le  r^ime  féodal , 
sous  Louis  XIV  même,  pire  que  la  féodalité,  la  ville  d« 
Tonneins  avait  une  manufacture  de  tabac  libre  d'em- 
ployer les  procédés  de  fabrication  qu'elle  ti'ouverait  conve- 
nables (  le  talent  spécial  des  habitans  pour  cette  industrie 
leur  en  fit  inventer  de  supériem's  )  ;  libre  de  concourir  avec 
toutes  les  manufactures  de  France  et  de  répondre  à  toutes  les 
demandes  soit  du  royaume,  soit  de  l'étranger,  par  des  envois 
dii'ects  sous  des  vignettes  inscrites  de  son  nom  ;  et  dq)uis 
1810,  et  sous  la  charte  octroyée  et  sous  l'autre,  Tonneins 
a  bien  encoi^  une  manufacture  de  tabac,  mais  assa*vie 
aux  procédés  de  iabrication  qu'il  p)ait  à  la  régie  d'imposer 
uniformément  à  toutes ,  mais  circonscrite  pour  le  choix 
des  matières  et  pour  lej  déboucbco  à  une  clcuduc  de  teii'i- 
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loire  determiniSe,  mais  privée  de  la  faculté  d'inscrire  son 
Bom  sur  ses  produits.  D'après  cela,  peut<on  soufirir  ces 
éternels  progressifs  du  XIX'.  siècle  qui ,  ayant  enfin  ch^ 
tenu  la  nomination  des  corps  municipaux  par  les  commu- 
nes, faible  portion  des  droits  qu'avaient  ces  communes 
dans  le  XW*,  siècle,  viennent  encore  réclamer  pour  leur 
C.îre  restituer  quelque  autre  lambeau  de  ces  droits?  avec 
leurs  innovations  de  400  ans  d'âge,  oîi  donc ,  au  nom  de 
Dieu,  veulent-ils  nous  mener! 

Les  faits  indiqués  ci-dessus  et  beaucoup  d'autres  sont 
tirés  par  M.  Lagarde  d'une  copie  authentique  des  cou* 
tûmes  de  Tonneins,  rédigées  en  1301. 

Oh!  si  quelque  faiseur,  de  l'école  Parisienne,  avait 
trouvé  une  pareille  bonne  fortune,  jubilation  inéquitable 
pour  lui  !  pour  nous  lourde  et  longue  calamité  !  que  de 
tableaux  !  que  de  drames  !  que  d'intrigues  !  que  de  carac- 
tères! quatre  volumes  eussent  été  imprimés  (  moitié  en 
blanc ,  par  bonheur  ) ,  où  la  pauvre  coutume  de  Tonneins 
aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  reconnaiti^. 

Un  article  surtout ,  le  supplice  du  meurtrier  qu'on  en- 
terrait tout  vif  sous  le  cadavre  de  sa  victime,  aurait  fourni 
des  développemens  pleins  d'efiet,  des  scènes  palpitantes 
étifUérét.  Le  châtiment  des  adultères  aurait  donné  lieu  à 
des  tableaux  d'un  autre  genre,  n'eût-ce  été  que  pour  faire 
un  contraste.  Le  Siège  de  Tonneins  dans  les  guerres  de 
idigion  aurait  été  un  ample  sujet  de  romantique  fan- 
tosmagorici 

£n  réalité  ce  siège  est  digne  d'ittspirer  mieux.  Il  offre , 
entre  autre ,  im  épisode  neuf,  dont  un  vrai  poète  tirerait 
parti.  Les  habitans  de  Tonneins  •—  dessus,  opiniâtres 
huguenots,  s'étaient  retranchés  au  moyen  de  barriques 
jointes  ensemble;  c'étaient  des  barricades^  dans  toute 
l'étymologie  de  l'expiTSsion»  Un  corps  d'assiégeans  monte 
à  l'assaut ,  accroche  les  barriques  et  s'efforce  de  les  en- 
traîner dans  le  fossé  ;  les  assises  les  tirent  de  leur  côté 
pour  les  retenir.  Tout-^-coup,  à  un  signal  convenu,  les 
rusés  papistes  se  mettent  à  pousser  les  barriques  vers  la 
ville  ;  elles  y  roulent  sans  obstacles  du  haut  du  rempart 
et  avec  elles  les  protestants  accablés  sous  les  ruines  de 
leurs  Diogéniques  fortifications. 

M.  Lagarde,  procédant  avec  une  simplicité  de  formes  et 
tme  sobriété  de  mots  aujourd'hui  bien  rares ,  se  contente 
de  faire  un  rapide  exposé  du  siège  de  sa  patrie ,  axnme  il 
s'est  borné  à  un  dépouillement  succint  des  coutumes  qui 
la  r^irent.  On  ne  reconnaît  là  sans  doute  ni  le  notaire, 
ni  l'avocat  ;  mais  on  y  trouve  l'homme  de  science  et  de 
bonne  foi.  Il  laisse  aux  lecteurs  qui  ont  de  l'imagination 
et  du  loisir  à  rêver  au  coin  de  leur  feu  un  long  roman  sur 
sa  petite  notice  ;  et  quant  à  ceux  qui  n'ont  ni  vrai  loisir,  ni 
belle  imagination ,  il  croit  sans  doute  qu'il  y  a  bien  d'au- 
tres livres  à  composer  poui*  eux ,  avant  de  leur  jeter  des 
des  romans  et  des  drames.  P.  J* 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


Incessamment   poor  la   première 
représcntatîen  de  M"»"  AlXAN-DoRVAL  ^ 
ANTONY. 

{Affiche  du  Z\  Janvier,) 


Depuis  quelques  jours  l'aiTivée  de  M"*  Doi'val  à  Bor- 
deaux est  l'inépuisable  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Tout  le  monde  est  avide  de  voir  et  d'entendre  cette  femme 
qui  nous  arrive  précédée  d'un  si  beau  nom.  Mais  depuis 
quelques  jours  aussi,  encore  toute  émue  de  ses  récens 
ti*iomphes  à  Rouen,  fatiguée  du  voyage,  et  préoccupée 
peub-éti-e  de  paraître  sur  cette  scène  ingrate  qui  a  laissé 
partir  Frédéric  Lemaitre,  sans  presque  lui  donner  un 
applaudissement,  M««  Dorval  est  souffrante,  et  le  peu 
d'instans  qu'elle  avait  à  nous  accorder  s'écoule  avec  une 
rapidité  effrayante,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
donner  seulement  un  signe  d'intérêt  ou  de  sympathie. 

Qu'elle  se  hâte  donc ,  Adèle  d'Hei'vey  ;  qu'elle  se  montre 
à  nous  plus  belle  de  sa  pâleur ,  plus  touchante  de  sa  voix 
af&iblie.  Qu'elle  vienne  se  ranimer  au  bruit  de  nos  bravos  ! 
Son  triomphe  sera  grand  et  beau  ;  c'est  à  elle  de  révéler  à 
notre  public  insouciant  et  railleur ,  ce  que  le  drame  a  de 
plus  poignant  et  de  plus  intime  dans  ses  saintes  terreui*s. 
Il  faut  que  la  foule  qui  danse  dans  nos  brillans  salons , 
qui  danse  au  tliéâtre  pour  les  pauvres ,  qui  traverse  la 
nuit  le  cimetièi^  pour  aller  chercher  la  danse  dans  quel- 
que riche  villa  ,  il  faut  que  cette  foule  s'arrête  et  l'écoute 
parler. 

Viens  donc,  Adèle;  viens  sans  crainte  devant  ce  public 
qui  n'a  pas  le  temps ,  au  milieu  de  ses  fêtes ,  de  songer  au 
Joueur  et  à  Richard  d'Arlington ,  qui  n'a  rien  deviné  dans 
Lucrèce  et  qui  se  rue  au  théâti^  pour  quatre  danseurs 
espagnols;  qui  abandonne  la  salle  après  le  3"«  acte  de 
Robert ,  quand  il  n'y  a  plus  de  nonnes  en  chonise  pour 
aiguillonner  ses  sens  et  faire  rougir  le  front  de  ses  femmes  ! 
£h!  que  t'importe,  à  toi,  les  danses  lascives  et  les  épaules 
nues  et  les  gorges  nues  ?  Ali  !  vraiment  cela  t'est  bien  égal 
tout  cela  ;  tu  as  dans  ton  ame  et  dans  ta  voix  et  dans  tes 
yeux,  de  plus  enivrantes  images,  de  plus  doux  tressail- 
lonens! 

Viens  aussi,  Marion,  viens  avec  tes  cris  terribles,  tes 
cris  de  haine  et  d'amour ,  de  honte  et  de  désespoir.  On  a 
dit  que  tu  avais  des  larmes  dans  la  voix ,  et  nous  avons 
souri ,  incrédules  que  noui  sommes  !  Il  nous  faut  donc  te 
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voir  êpïorée  aux  genoux  du  roi,  demandant  naïvement  la 
grâce  de  Didier  ; 

Ah!  femmes  que  oouf  sommet, 

Nous  ne  saTons  pts  bieo  parler  comme  les  hommes  | 

Nous  n'avons  qoe  des  plcnrs,  des  cris  et  des  genoux. 

Que  le  regard  d'un  ^i  ploie  et  brise  sons  nous  ! 

Ils  ont  eu  tort ,  c'est  rrai  !  ^  Si  leur  faute  tous  blesse  , 

Tenez ,  pardonne»-leur.  Vous  sares  ?  la  jeunesse  I 

Mon  Dieu ,  les  jeunes  gens  saTent«i1s  oe  qu'ils  font  ? 

Pour  un  geste ,  un  coup-d'œil ,  un  mot ,  —  sonrent  au  fond  , 

Ce  n'est  rien  ,  —  on  se  blesse,  on  s*irritc ,  on  s'emp«rte. 

Les  choses  tous  les  jours  se  passent  de  U  sorte  ; 

Chacun  de  ces  Messieurs  le  sait.  Demandes-leur, 

Çirc ,  —  Est-ce  pas ,  Messieurs  ?  Ah  Dieu ,  l'affreux  malheur  ! 

Dire  qne  tous  pouvez  d'un  mot  sauver  deux  lôtes  ! 

Oh  l  je  vous  aimerai  ,  Sire ,  si  vous  le  faite*  ! 

Grâce  !  grâce  !  —  Oh  ,  mon  Dieu  !  si  je  savais  parler , 

Vous  verriez  ,  vous  Jiiiez  :  il  faut  la  consoler, 

C'est  une  pauvre  enfant;  son  Didier,  c'est  son  ame. 

J'étuuflfe.  Ayezpilic! 

Mais  viens  surtout ,  Adèle  d)Hervey ,  toi  si  pure  malgré 
ton  crime,  et  si  calomnie  par  une  femme  à  qui  tu  n'as 
rien  fait  pourtîmt ,  et  qui  se  joue ,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
de  ta  réputation  d'épouse  et  de  mère  :  «  Oh  !  que  lui  as- 
tu  donc  fait  à  cette  femme,  mon  Dieu  !,...  » 

Si  tu  savais ,  nous  avons  eu  notre  Adèle  aassi  :  une  jeune 
fille,  blanche  et  rose,  avec  des  papillotes  sur  le  haut  du 
Iront ,  et  une  toilette  de  bal  bien  lissée ,  bien  apprêtée  ; 
icomme  si  V Adèle  d'AirronY  pouvait  passer  deux  heures  à 
sa  toilette  devant  un  miroir  ;  comme  si  V Adèle  d^AwTONY 
pouvait  être  une  jeune  fille  blanche  et  rose  !  rieuse  en- 
fant à  qui  Ton  est  tenté  de  dire  :  «  vous  êtes  charmante  ; 
vous  êtes  Chérubin  dans  Figaro;  vous  êtes  le  duc  d'Yorck 
dans  les  Emfaws  d'Édouabd;  mais  vous  n'êtes  pas  Adèle  ^ 
vous. 

Et  puis  une  autre  encoi^e ,  une  femme  devant  laquelle 
pn  s'agenouilljçmit  comme  devant  Timage  de  la  Vierge 
Marie,  tant  elle  est  belle  et  imposante,  est  venue  qui  a 
dit  :  «  c'est  peut-être  moi  qui  suis  Adèle  !  »  Conune  si 
Ton  pouvait  êti-e  Adèle  quand  on  ne  sait  pas  api-ès  ledés- 
^lonncur  du  bal,  pleurer  et  se  tordi-e,  et  se  jeter  interdite 
sur  le  premier  bras  de  fauteuil  venu,  au  risque  de  briser 
le  fauteuil,  de  se  meui-trir  les  bras,  et  de  déchirer  sa 
ix)be  de  bal  !  Non,  nonj  Adèle ^  c'est  toi  :  pas  d'autre 
que  toi ,  Dorval. 

Mais  quelle  puissance  aussi  que  la  sienne!  Quand  Zo- 
fvcce  Boi{^ia  a  pam  au  milieu  de  sa  rangée  de  cercueils, 
notre  public  a  sifflé,  hné,  baffoué  l'œuvi-e  du  grand  poè^ 
te;  ce  fut  une  réprobation  éclatante  et  presqu'unanime.  Eh 
^ien,  si  elle  voulait  cette  femme,  si  elle  voulait  revêtir 
\p  velours  noir  de  Lucrèce ,  demain  la  fo^le  pntraînée  par 


les  sulimes  élans  de  la  grande  actrice  se  demanderait 
étonnée  si  c'est  bien  là  le  drame  qi|*il  n'a  pas  voulu  écpiiv 
tel*  jusqu'au  dénouement. 

Si ,  armée  du  poignard  de  Blanche ,  la  chaste  épouse , 
fascinant  de  son  regard  hardi  l'infan^  Renaud ,  elle  lui 
adres<;ait  ces  accens  convulsifs  :  «  Oh  !  je  ne  tremble  pas, 
moi  »  ;  elle  ajouterait  un  nouveau  fleuron  à  sa  coiut)niie 
d'artiste. 

Enfin ,  le  poète  lui-même,  dans  l'enivrement  du  succès , 
n'osa  pas  s'en  attribuer  ime  part  avant  d'avoir  fait  celle 
de  M""  Doï^vAL.  Voici  ce  qu'écrivait  Al.  Pumas ,  encore 
sous  l'impression  de  son  plus  beau  triomphe  :  «  Merci 
«  d'abord  à  M"**  Dorval,  si  vraie ,  si  passionnée,  si  nature 
«  enfin ,  qu'elle  fait  oublier  l'illusion  à  force  d'illusions  y 
«  qu'elle  change  un  drame  de  théâtre  en  action  vivante; 
ff  ne  laisse  pas  respirer  un  instant  le  spectateur,  l'efiraie 
«  de  ses  craintes ,  le  fait  souffrir  de  ses  douleiu^ ,  lui 
«  brise  l'ame  de  ses  cris  au  point  qu'elle  entende  dire 
«  autour  d'elle:   Oh\  grâce,   grâce   c'est  trop   vrai! 

«  Que  M"«  Dorval  ne  s'effraie  pas  de  cette  critique; 
«  elle  est  la  seule  actrice,  je  crois,  à  qui  on  pense  à  1^ 
«  fairf.   a 


Vr. 


uxuik». 


—  C'est  avec  im  bien  vif  plaisir  que  nous  apprenons  \ 
nos  lecteurs,  que  notie  compatriote  M.  Gué  vient  d'être 
nommé  membre  de  l'oixire  de  la  L^ion-d'Honneur.  Les 
succès  toujours  croissans  que  ce  peinti^  distingué  a  obtenus 
à  chaque  salon,  depuis  plusieurs  années,  justifient  la  distinc- 
tion flatteuse  qu'il  vient  de  recevoir,  et  cette  distinction  , 
nous  en  sommes  sûrs ,  sera  ratifiée  par.  tous  les  amateurs 
de  la  bonne  peintuie. 

—  Nos  c»oncitoyen8  connaissent  tous  les  charmans  por- 
traits que  M.  Pingret  a  composés  pendant  le  trop  court 
séjour  qu'il  a  fait  parmi  nous.  Aujourd'hui,  cet  artiste 
cix)it  faiie  une  chose  agréable  aux  habitans  du  diocèse  de 
Bordeaux ,  en  fesant  reproduire  par  la  gravure  le  portrait 
en  pied  de  Monseigneur  de  Cheverus.  La  gravure  sera 
exécutée  sur  acier  par  M.  Maile,  l'un  de  nos  premiers 
graveurs. 

Le  talent  de  M.  Pingret  ;  le  respect  et  l'admiration  qu'in- 
spii'ent  le  noble  caractère  et  les  vertus  de  notre  vénérable 
archevêque,  assurent  à  cette  publication  inléi^essante  de 
nombreux  souscripteurs. 

On  souscrit,  à  Bordeaux,  place  Puypaulin',  n<»  4  ;  à 
Paris ,  rue  des  Petits-Augustins ,  n*»  4. 

—  Dans  un  de  nos  prochains  nuniéiTw ,  nous  donnerons 
un  spécimen  de  la  collection  des  plantes  des  Antilles  que 
va  publier  M.  Deuisse,  prole^scur  de  dessin  et  de  peinture. 
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€et  artiste  habile  j  pendant  un  long  séjour  qu'il  a  fait  aux 
Colonies ,  y  a  dessine  toutes  les  plantes  remarquables  par 
leurs  propriétés  médicales  et  alimentaires.  Cette  publica- 
tion intéressante ,  destinée  aux  savans ,  aux  médecins  et 
aux  amateurs ,  trouvera  beaucoup  de  souscripteurs  vu  la 
modicité  du  prix  et  la  beauté  de  l'exécution.  Le  prix  des 
livraisons  qui  paraîtront  deux  fois  par  mois  est  1  fr.  50  c. 
(Coloriées ,  et  75  c.  en  noir. 

On  souscrit  chez  M.  Dcipech,  place  de  la  Comédie; 
M.  Teycheney,  libraire ,  rue  Esprit-des^^Lois  ;  M.  Maggi , 
marchand  d'estampes,  cours  du  Trente- Juillet;  M.  Cazati, 
loarchand  d'estampes  y  rue  Sainte-Gatheriiiey 


Les  arts  viennent  de  (aire  une  grande  perte  par  la  mort 
de  M»  deGalard  fils.  Ce  jeune  honmie,  doué  des  plus  belles 
dispositions ,  était  déjà  connu  par  beaucoup  d'ouvrages 
l^emarquab^es.  La  ville  lui  avait  donné  un  encourageroept 
bien  flatteur  en  achetant  pour  le  Musée  un  tableau 
Représentant  un  petit  savoyard,  qui  avait  obtenu  un  grand 
succès  au  Salon  de  1830.  L'estime  dont  jouissent  à  Bor« 
deaux  le  talent  et  le  caractère  de  M.  de  Galard  père , 
ajoute  encore  à  tous  les  regrets  que  laisse  la  mort  d'un 
peintre  si  jeune  et  dont  les  premiers  trayaux  avaient  fai^ 
fpDcevoir  tant  d'espérances. 


^otUUu'dU. 


Le  sujet  du  frontispice  de  ce  numéro  est  tiré  de  la 
cathédrale  de  Basas,  dont  nous  avons  fait  connaître  plu- 
sieurs fragmens  du  plus  haut  intérêt. 

Le  dessin  que  nous  devons  au  crayon  de  M.  Dauzats , 
représente  la  chapelle  Saint-Joseph  de  l'église  St.-Michel. 
Cette  chapelle ,  l'un  des  morceaux  d'architecture  les  plus 
intéressans  que  nous  possédions ,  se  fait  remarquer  par  les 
enlacemens  des  arêtes  de  sa  voûte  et  par  un  monument  en 
pierre  blanche ,  dont  les  principales  masses  sont  indiquées 
dans  le  dessin  de  M.  Dauzats.  Ce  monument ,  d'un  travail 
exquis ,  est  de  Tépoque  de  la  renaissance.  Un  archéologue 
distingué  nous  a  promis  une  note  historique  et  critique 
sur  ce  monument  ;  si  nous  ne  connaissions  son  exactitude  à 
remplir  ses  engagemens  ,  nous  profiterions  de  cette  circons^ 
tance  pour  lui  rappeler  sa  promesse. 

M.  Colin  a  reproduit  dans  le  dessin  qu'il  nous  a  donné 
les  ruines  d'un  vieux  château  des  environs  de  Cubzac  que 
la  tradition  populaire  dit  avoir  été  constniit  par  les  quatre 
fils  Aymon.  Les  possessions  de  ces  seigneurs ,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions ,  devaient  être  considérables  dans  nos 
contrées ,  car  il  est  encore  sur  les  boi*ds  de  la  Gcutnme  un 
château  dont  les  restes  sont  très  pittoresques ,  qui  porte 
le  nom  de  Montalbanet  et  auquel  on  attribue  la  même 
origine, 
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Par  l'esdat  de  sa  peau  qu'où  euat  dit  argentée  » 
Femme  elle  estotl  le  jour,  et  sygne  à  la  nutctée. 

TnÈoraiLi. 


Lina!  voici  rautomne  et  ses  jours  doux  et  sombres, 
Égarons  vers  ces  tours  nos  rêveuses  douleurs, 
Et  demandons  au  lac  qui  baigné  leurs  décombres 
Des  souvenirs  mouillés  de  pleurs. 
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Car  c'est  là  qu'autrefois  respirait  Aloïse , 
Lys  charmant,  fleur  du  ciel,  chaste  création^ 
Si  fantastique  à  l'œil  que  chacun  l'aurait  prise 
Pour  une  blanche  vision! 

En  vain  de  hauts  barons,  recherchant  sa  naissance, 
D'un  regard  de  ses  yeux  imploraient  la  douceui*, 
La  vierge  abandonna  son  cœur  plein  d'innocence 
A  Palamède  le  chasseur. 

C'était  un  chevalier  dont  l'infaillible  adresse 
Dépeuplait  à  l'envi  les  airs  et  les  forets , 
Et  dont  les  pieds  légers  égalaient  la  vitesse 
Du  cerf  qu'il  frappait  de  ses  traits. 

L'autel  verra  demain  sa  flamme  couronnée, 
Au  bruit  des  tympanons,  des  cors  et  des  hautbois. 
Et  déjà  pour  parer  le  festin  d'hyménée, 
n  parcourt  les  monts  et  les  bois. 

Précédé  de  ses  chiens  bondissant  d'allégresse, 
Et  guidé  par  la  lune  à  l'éclat  incertain , 
Heureux,  il  accourait  aux  pieds  de  sa  maîtresse 
Déposer  son  humble  butin  j 

Quand  près  du  lac,  il  crut  sur  sa  molle  surface 
Apercevoir  un  Cygne  éclatant  de  blancheur. 
Qui,  d'un  ciel  orageux  prévoyant  la  menace. 
S'enivrait  d'ombre  et  de  fraîcheur. 

A  l'instinct  du  chasseur  obéit  Palamède, 
Et  soudain  de  son  arc  le  trait  s'est  élancé; 
Un  cri  plaintif  surgit,  le  calme  lui  succède. 
C'en  est  fait!  le  Cygne  est  percé! 
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n  va  pour  le  saisir,  ô  fatale  surprise! 
Ce  D'était  point  le  Hygne  aux  gémiasans  adieuX  : 
C'est  toi  qu'il  vient  d'atteindre,  innocente  Aloïse, 
Ta  blancheur  a  trompé  ses  yeux! 

Lina!  du  chevalier  plains  l'horrible  délire! 
Son  désespoir  éclate  en  regrets  superflus, 
Et  vaincu  par  ce  sang  dont  l'aspect  le  déchire, 
II  frissonne,  tombe  et  n'est  plus. 

Des  pleurs  de  nos  aïeux  cette  vierge  si  digne , 
Leur  inspira  des  chants  tristes  comme  son  sort, 
Et  leur  douce  pitié  nomma  Castel  du  Cygne 
Le  castel  témoin  de  sa  mort. 

Depuis^  quand  sur  le  lac  la  lune  épand  sa  flamme, 
Le  poète ,  amoureux  de  superstitions , 
Se  souvient  d'Aioïse,  et  retrouvé  son  ame 
Dans  ses  blancs  et  chastes  rayons. 

LOIOIAJSDO. 
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le  désire  parler  en  peu  de  mots  de  cet  important  et  vaste 
'sujet.  Je  serai  donc  forcé  de  restreindre  les  considérations 
^nombreuses  qu'il  fait  naître  et  d*élaguer  uàe  foule  de  détails 
particuliers  pour  m'en  tenir  à  des  faits  et  à  des  principes 
généraux. 

La  juridiction  administrutive  se  divise,  comme  on  le 
sait,  en  deux  parties  :  la  juridiction  volortlaire  et  la  juri- 
diction conientieuse»  C'est  de  celle-ci  seulement  qu'il  pourra 
-être  question  dans  cet  article ,  car  la  première  est  une  con- 
séquence naturelle  et  immédiate  du  pouvoir  d'administrer  ; 
elle  s'exerce ,  selon  l'opinion  des  jurisconsultes ,  inter  voient 
tes  et  sine  cognitione  ^  à  la  diflérence  de  la  seconde  dans  la- 
quelle on  se  décide  inter  volentes  et  secundàm  aUegata  et 
probata. 

Dans  l'ordre  actuel ,  les  ministres ,  les  préfets ,  les  con- 
seils de  préfecture,  forment  le  premier  degré  de  la  juridic- 
tion administrative.  Le  Conseil-d'Etat  foime  le  second  et 
dernier  degré. 

Je  parierai  principalement  du  Conseil-d'Etat,  car  il  est 
le  résumé  le  plus  complet  et  en  quelque  sorte  le  pivot  de 
cette  juridiction.  J'examinerai  ensuite  les  deux  systèmes 
qui  lui  sont  opposés  et  qui  difl^rent  sur  la  nature  du  pou- 
voir qui  doit  le  remplacer  dans  ses  attributions  conten- 
Jtieuses. 


s.  II. 

•  Cétait  une  des  maximes  fondamentales  de  notre  ancienne 
monarchie  que  toute  justice  émane  du  Roi,  et  qu'dle 
s'exerce  en  son  nom  par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il 
institue. 

Il  résultait  de  là,  non-seulement  que  le  Roi  pouvait, 
dél^uer  la  distribution  de  la  justice,  mais  encore  qu'il 
pouvait  la  di^ribuer  lui-même  en  la  forme  qu'il  jugeait 
convenable. 

Aussi  voit-on  les  anciens  rois  instituer  des  jividictions 
provinciales,  nommer  des  l^ats  et  commissaires  chargés 
de  lui  dénoncer  les  abus  qui  pouvaient  s'y  commettre, 
écouler  lui-même  ceux  de  ses  sujets  qui  portaient  leurs 
difleitïnds  devant  lui  et  faire  à  chacun  bonne  et  jntxnpte 
justice. 

On  sent  que  cette  dernière  portion  de  la  prérogative 
royale  ne  pouvait  être  exercée  personnellement  par  le 
prince  qu'à  une  époque  où  les  lois  étaient  peu  nombreuse^  , 
les  relations  peu  multipliées,  les  contestations  lentes  à 
naître  et  faciles  à  terminer. 

Mais  lorsque  l'affranchissement  progressif  des  serfs  et 
des  communes ,  eut  donné  naissance  à  des  besoins  nou^ 
veaux ,  et  appelé  la  nécessité  des  lois  écrites  ainsi  que  des 
formes  protectrices  de  leur  exécution ,  le  Roi  dut  appeler 
à  son  aide  des  hommes  versés  dans  la  science  des  affaires 
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et  les  investir  de  bi  fbnctioii  qu'il  ne  pouvak  ^m  rempKr 
kii-méme. 

Telle  fot  k  preohèœ  origitte  da  ConseîM'Etdt, 

Les  attributieiis  et  ce  conseil  ftireat  km^-^tempi  hirer» 
laines  et  confuses.  DiYerses  ordonnances  le  dépouîHèrent 
du  droit  de  jugY  les  causes  civiles  et  ne  lui  conservèrent 
comme  conseil  de  la  rojBxdé  que  des  fanerions  fmrement 
politiques.  Biéanmoins  ses  etnpiètemens  sUr  la  jurkictinn 
des  tribunaux,  amenèrent  des  conflits  et  des  hittes  conlî- 
niieUes  jusqu  à  ce  qat  le  règlement  ée  1738  vint  établir 
d  une  manière  définitive  la  séparation  des  diff£rans  po«- 
voirs^  pidîciaiKs. 

Voici  d'après  ce  règlement ,  comment  fcirent  déterminées 
les  attributions  du  eanseil,  attributions  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  89. 

On  portait  davniît  lui  : 

Les  matières  d'évocation  sur  parentés  et  autres  cas. 

Les  réglemens  de  juges  en  matièi^e  civile  et  erimineHe.* 

Les  demandes  en  cassation  des  arrêts  et  jugemens  rendns 
en  dernier  ressort ,  en  contravention  aux  oitlonnances. 

Les  appels  des  ordonnances  des  intcndans  et  autres  com- 
missaires départis. 

Les  demandes  en  prise  h  péitiè. 

Les  évocations  pour  les  matières  bénéficiales  et  fifodalcs. 

Les  cmvflits  de  juridiction. 

Les  demandes  en  interprétation  de  loi. 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  drverses  altnbutiôns ,  on  re- 
marque que,  cpielles  que  soient  leur  étendue >  elles  sont 
parftiitement  coi^ormes  aux  principes  de  Tancienne  con- 
stitution monarchique. 

Un  jurisconsulte  estimé  a  fiiit  ressortir  cette  vérité  ovcc 
évidence ,  et  il  faut  répéter  avec  lui  : 

Qu'à  l'époque  oîi  ce  règlement  fut  promulgué,  le  Roi 
étant  le  seul  auteur  de  la  loi ,  la  source  de  toute  justice , 
il  devait  réciter  de  ce  double  principe,  que  le  Roi  seul 

rt  manifester  le  sens  caché  de  la  loi ,  et  que  seul  aussi , 
put  ou  retenir  les  canses,  ou  les  dél^ucr  &  d'autres 
qu'aux  juges  saisis,  ou  les  laisser  à  ces  juges.  De  là  le  droit 
à'évoqxter,  celui  de  régler  les  /tiges,  celui  d'îtUerpréier 
les  Ims, 

Que  les  provinces ,  le  clergé ,  la  ^blesse ,  ajimt  des 
privil^es  qui  entraient  dans  la  constitution  générale  de 
l'Etat ,  il  fallait  on  maintenir  ou  régler  ces  privil^es.  De 
là  les  évoctUions  en  matières  bénéficiales  et  féodales. 

Que  la  royauté  étant  alors  une  sorte  de  refuge  centre 
l'iniquité ,  il  fallait  que  les  citoyens  ft3»les  ou  obscurs  pus- 
sent avoir  accès  auprès  d'elle.  De  là  les  é\'ocaHons  pottr 
suspicion  légitime  de  parenté  et  les  demandes  en  révision 
de  procès  criminels. 

Que  la  hiérarchie  des  pouvoirs  judiciaires  n'offrant  pds 
une  cour  suprême  et  r^ulatrice,  le  Roi  devait  décidei*  à 


quels  juges ,  selon  les  matières  on  les  personnes ,  apparte- 
naient les  contestations  portées  à  la  fois  devant  deux  cours. 
De  là  le  règlement  des  jitges  ciiils, 

Qae  sani  il  poovait  ligler  les  difficultés  de  compétence. 
De  là  itsrégknmns  de  cof^its  de  juridictions. 

Enfin,  que  les  juges  civils  étant  exposés  à  commettre 
des  abus  de  pouvoir  et  à  violer  tes  ordonnances  et  les  édîts, 
il  Éallait  qu'nne  antorM  supérieure,  reméiKâtàces  incon- 
véniens.  De  là  les  demandes  en  cassation  d^arréts  ou  juge^ 
mens  rendus  en  dernier  ressort. 

Quant  à  ce  qui  concerne  laportion  de  la  justice  qui^ 
sons  l'ancienne  monarchie,  pouvait  se  désigner  sous  le 
nom  de  justice  admkmtnOive ,  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  connaissance  en  appartenait  à  des  tribunaux  parti- 
culiers et  inamovibles  qui  ressortissaient  par  appel  à  des 
cours  supérieures ,  des  aides ,  gabelle  et  finances ,  des 
comptes,  etc.,  et  que  les  afiidres  y  étaient  instruites  avec 
des  formes  protectrices  de  tons  les  droits. 

Nous  pourrions  donner  plus  d'étendue  à  ces  considéra- 
tions rapides ,  mais  cela  n'ajouterait  rien  à  la  certitude  qui 
résulte  du  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'ordre 
judiciaire  en  France  dans  ses  rapports  avec  l'état  politique 
du  pays,  et  <pii  reconnaissent  que  l'institution  du  conseil 
à  cette  ^Kxpie,  en  même  temps  qu'elle  était  la  conséquence 
-directe et  logique  des  principes  du  gouvernement,  était 
conforme  à  la  meilleure  distribution  possible  de  la  justice. 

A  cette  occasion,  n'oublions  pas  les  paroles  de  Montes- 
quieu lorsqu'il  noiu  dit  que  les  bonnes  lois  ne  sont  pas  les 
meilleures  en  elles-mêmes,  mais  les  meilleures  pour  te 
temps  et  pour  le  peuple  auxquelles  elles  sont  destinées. 

Venons  maintenant  à  la  révolution  de  89.  Dès  son  auroi-e  » 
clled<?pouilla  le  €onseil-d'£tatdescs  atlribtitions  judiciaires 
et  l'investit  d'une  fonction  toute  politique,  celle  d'éclairer 
et  de  guider  la  n^uté  dans  la  plupart  des  actes  de  (h 
ptiissauce  eiécutive.  Plus  tard^  lorsque  la  royauté  siuv 
CM>tnba ,  le  Conseil-d'Etat  dut  succomber  avec  elle. 

Une  nouvdie  hiérarchie  judiciaire  fut  établie.  Au  som- 
met, on  plaça  une  cour  de  cassation ,  juridiction  suprême , 
défensive^  destinée  à  maintenir  l'observation  des  lois,  l'u- 
nité de  doctrines,  et  à  remplir  une  partie  des  fonctions 
supérieures  précédemment  attribuées  au  Gmseil-d'Etat. 

Tous  CCS  changemens  furent  opérés  par  une  assemblée 
dont  le  souvenir  ne  périra  pas ,  parce  que ,  malgré  les 
fautes  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  commettre,  elle  fit 
avec  ensemble',  intelligence  et  courage,  les  plus  grandes  et 
et  les  plus  nobles  clioses  qn*il  soit  donné  à  une  réunion 
d'hommes  d'accomplir.  A  côté  de  cette  oi'ganisation  de 
l'ordre  judiciaire,  elfe  établit  l'administration  publique 
sur  des  bases  nouvelles  et  donna  en  quelque  sorte  nais- 
sance au  pouvoir  administratif,  dans  l'acception  ti-ès- 
étendue  de  ce  mot. 
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Il  est  douteux^  à  mon  avis,  que  cette  création  ait  pu 
être  (léteitninccpHi*  iiutre  cliOse  que  par  la  nécessite  impé- 
rieuse de  répoque ,  et  en  voyant  les  attrUîHitîDito  excessives 
ucourdées  au  pouvoir  administratif,  on  reoonnatt  <pie  si 
une  prescience  i^olutionnaire  pouvait  les  considérei* 
comme  transitoii^ement  utiles,  elles  n'étaient  évidemment 
pas  destinées  à  un  ordre  de  choses  régulier ,  car  elks 
créaient  une  exception  formelle  au  droit  commun ,  enle- 
vaient les  citoyens  à  leurs  jugm  naturels,  et  livraient  au 
«caprice  de  Tarbiti^aire  des  intérêts  qui  ne  pouvaient  être 
justiciablesquc'dela  loi. 

Peut-etie  a-t-on  eu  tort  de  vouloir  inlerpi^ter  cet  acte 
de  l'assemblée  constituante  dans  un  Sens  qui  ne  s'écai*ta 
piBS  trop  des  principes  de  liberté  qu'elle  avait  inscrits  dans 
toutes  ses  lois..  Il  y  eut  ici,  et  dans  l'intention  et  dans  le 
1  ésultat ,  déi'ogation  foi'mdle  à  ces  piiucipes.  L'assemblée 
oi*ganisait  un  ordre  nouveau.,  mais  elle  détaiisait  un  ordi^ 
ancien  ;  elle  bâtissait  d^une  main ,  mais  elle  démolissait  de 
1  autre  ;  et  dans  cette  œuvre  immense ,  le  succès  de  l'avenir 
ne  pouvait  dépendre  que  du  triomphe  du  pi'ésent.  Ce  fut 
}iour  assurer  ce  triomphe  que  l'assemblée  investit  l'admi- 
nistration d'une  puissance  vive ,  générale ,  indépendante  *, 
et  qupiqu'elle  ne  fût  pas  destinée  à  fiiire  usage  de  ce  for- 
midable levier ,  ^e  voulut  du  moins  le  léguer  tout  entier 
à  ses  successeurs.  Mous  ne  savons  que  trop  à  quels  mon»» 
trueux  abus  jl  fut  employé  par  ceux-ci ,  mais  l'assemblée 
constituante,  animée  d'intentions  loyales  et  d'un  amour 
sincère  du.  pays ,  n'avait  sans  doute  pas  prévu  ces  fatales 
cotiséquenccs. 

Il  sulTit ,  ajouteron#-nous ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  lois 
administratives  de  cette  assemblée  pour  l'cconncutre,  comme 
nous  l'avons  fait,  lem*  nature  tout-a-lait  exceptionnelle; 
et  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'on  s'est  prévalu 
de  la  source  honorable  de  ces  lois  pour  en  maintenir  l'es- 
prit, en  élargir  l'application  ,  et  introduire  dans  les  insti- 
tutions d'un  gouvernement  i^ulier  des  dispositions  qui 
n'ont  été  dans  lem'  principe  qu'un  instrument  de  circons- 
tance. 

L'art.  7  de  la  loi  du  22  Décembre  1790  porte  que  : 
«  les  administratem-s  de  dépai^ement  et  de  distiîct  ne 
m  pourront  êti^  troublés  dans  l'exei^cioe  de  leur  fonction 
m  par  aucun  acte  judiciaire  ». 

La  loi  du  24  Août  1790,  qui  institue  les  différends  de 
l'ordre  judiciaire  (tit.  2 ,  ait.  13  ) ,  porte  :  «  Les  fonctions 
«  judiciaires  sont  distinctes  et  demeureront  toujours  sépa- 
«  rées  des  fonctions  administi*atives  ;  les  juges  ne  pourront , 
«  à  peine  de  forfaiture ,  troubler  de  quelque  jnanière  que 
«  ce  soit  les  c^rations  des  corps  administi'atifs ,  ni  citer 
«  devant  eux  les  administrateurs  pom*  raison  de  leurs 
«  fonctions  ».  -, 

La  loi  du  11  Septembre ,  même  année ,  «  attribue  à 


I 


«  touiorite'  ndmimstpatisfe  U  décision  des  eotUestafions 
«  en  matière  de  contributions  directes  ^  de  marchés  et 
«  entreprises  de  trmvaax  publics ,  de  rélglement  des  in^ 
«  demnkés  Ates  aux  particuliers ,  efi  raison  des  terrains 
«  pris  ou  fouilles  pour  la  confection  des  chemins ,  etc^  * 

Enfin,  la  loi  du  5  Novembre  1790,  voulut  que  «  la 
«  demande  en  paiement  des  sommes  dues  à  l'Etat  ou  pur 
«  VEtat  ne  put  être  intentée  ^fue  par  ou  contre  les  con^^ 
«  missaires  du  gom^emement  près  les  administrations  , 
tr  et  que  les  tribiinaux  n'en  connussent  qu'après  qu'elles 
«  auraient  subi  l'examen  des  corps  administratifs  » . 

Certes ,  ces  dispositions  sont  de  nature  à  ne  laisser  aucun 
doute  dans  les  esprits.  Elles  investissent  radministratÛMS 
d'une  liberté  absolue  d'agir ,  corroborée  par  une  fiKulté 
exceptionnelle  de  juger.  En  un  mot ,  elles  ont  le  caractère 
et  le  but  de  véritables  lois  révolutionnaires. 

Il  est  inutile  de  recherchei*  àquel  usage  tous  les  pouvoirs 
qui  se  sont  succédés ,  après  l'assen^lée  constituante ,  ont 
employé  ces  lois ,  en  admettant  qu'il  y  ait  eu  des  lois  pen- 
dant la  période  de  leur  règne.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  la  révolution  coneentra  dans  l'administration 
toutes  les  forces  actives  de  l'Etat ,  et  que  ce  fut  à  l'aide  de 
ce  despotisme  organisé  sur  tous  les  points  du  pays  qu'elle 
brisa  toutes  les  autorités ,  méconnut  tous  les  droits ,  menaça 
toutes  les  existences.  Des  écrivains  estimés  ont  expliqué  ce 
système  de  violence  et  de  terreur  par  la  Im  de  la  nécessite 
efe  du  salut  de  la  France.  Qu'il  en  soit  ainsi  ou  <|u'un  pur 
amoiu:  de  la  tyrannie  ait  armé  le  bras  des  maîtres  de  la 
révolution  ,  il  n'en  &ut  pas  moins  reconnaître ,  qu'en  pUh- 
,çant  toute  souveraineté  d'action  dans  le  p<mvoir  adminis- 
tratif, ils  eurent  le  triste  mais  réel  avantage  d'hêtre  ctmsê^ 
quens  avec  eux-mêmes. 

Napoléon,  en  saisissant  les  rênes  du  gouvernement, 
i^edonna  la  vie  au  Conseil-d'Etat. 

Ce  conseil ,  dans  le  principe  de  sa  renaissance ,  fut  place 
aupixrsdu  pouvoir  exécutif ,  dans  le  seul  but  de  i-édiger 
des  lois  sm*  la  proposition  du  gouvernement  et  de  les 
porter  aux  députés. 

Des  attributions  aussi  restreintes  ne  pouvaient  convenir 
au  génie  absorbant  de  Napoléon.  On  sait  ce  que  le  pouvoir 
l^islatif  devint  sous  son  l'ègne.  En  réalité,  et  malgi^ 
l'existence  d'une  prétendue  assemblée  dont  les  fonctions 
muettes  ont  si  long-temps  excité  la  malignité  publique , 
il  le  concentra  tout  entier  dans  le  Conseil-d'Etat.  C'est  de 
là  que  pai^tircnt  sous  la  forme  de  décrets  cette  multitude  dé 
lois  qui  encombi-ent  encore  notre  l^islation  et  doonei^ 
lieu  à  de  si  nombreuses  difficultés. 

Ce  rôle  n'était  pas  encore  assex  étendu.  Bientôt  toute 
Tadministitition  afflua  vers  le  Conseil-d'Etat.  On  y  rédigea 
les  avis  >  les  interprétations ,  les  réglemens  de  toute  nature  ; 
puis  on  créa  des  tribunaux  administititifs  inierieui^,  dont 
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les  décisions  fiuecnl  portées  en  appel  dans  le  seindu  con- 
seil, et  l'on  vit  ce  conseil  déjà  investi  de  la  qualité  tacite 
d^  législateur  recevoir  ouvertement  celle  de  juge.  Certes  , 
voilà  le  dernier  degré  de  l'unité  gouvernementale. 
.  Toutefois,  enqpressons-nous  de  le  reconnaître.  Cette 
organisation  qui  atteste  unsi  pixifond  mépris  pour  les  dixûts 
des  citoyens ,  était  porlaitemcnt  conforme  au  principe  et  à 
la  nature  du  gouveraement.  Le  principe ,  c'était  la  con- 
quête ,  et  le  soldat  qui  s'acheminait  ^ei's  le  troue  n'atten- 
dait rien  de  la  volonté  publique,  mais  espéi'ait  tout  de  son 
audace  et  de  son  génie.  Il  préparait  le  despotisme  à  la 
France ,  et  la  concentration  de  toute  puissance  entre  ses 
inains  était  la  conséquence  naturelle  de  son  système. 
^  La  Restauration  trouva  dans  l'organisation  du  conseil  de 
l'Empire  une  arme  dont,  die  n'hésita  pas  à  s'emparer.  Tou* 
tefciis ,  en  l'entrant  au  milieu  de  nous ,  elle  ne  pouvait  s'y 
maiutentr  qu'en  abaissant  une  partie  de  ses  prétentions 
devant  la  puissance  de  nos  mœurs  nationales  et  des  néces- 
sités que  la  Révolution  noiu  avait  faites.  La  Charte  fui  le 
symbole  de  cette  |ransactiaR  qui  quelque  jour  devait  être 
insolemment  méconnue  et  d^durée.  Le  pouvoir  l^islatif 
(ut  séparé  du  Conseil-d'Etat  et  remis  aux  Chambres  ;  mais 
le  haut  degré  de  la  juridiction  administrative  continua  de 
résider  dans  le  sein  de  ce  conseil.  C'était,  on* le  voit, 
donner  d'une  main  et  retenir  de  l'autre  ;  c'était  accoitler 
d'un  côté  à  la  légalité  et  conserver  de  l'autre  à  l'arbitraire  *, 
c'était  eu  un  mol  consommer  l'œuvre  d'union  enti'e  deux 
choses  de  nature  inconciliable  ;  le  droit  d'en  haut,  le  droit 
d'en  bas. 

£n  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  jqoc  fut 
le  Conseilnl'Etat  depuis  son  existence  primitive  jusqu'à 
l'cpoque  actuelle,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître ,  que 
dans  les  modifications  successives  qu'il  a  reçues,  il  n'a 
jamais  cessé  d'être  en  rapport  direct  avec  la  nature  des 
divers  gouveinemens. 

Sous  l'ancienne  monarchie ,  le  roi  était  l'auteur  de  la 
loi,  la  som'ce  de  toute  justice;  il  avait  donc  le  droit. d'in- 
terpréter et  d'appliquer  la  loi,  de  dél^ei*  ou  de  retenir 
l'exercice  du  pouvoir  Judiciaire.  —  Le  Conseil-d'Etat  était 
la  personnification  de  la  royauté  distribuant  la  justice  re- 
tenue. 

La  Révolution  détruisit  la  royauté.»-  Le  Conseil-d'Eta^ 
dut  périr  avec  elle,  et  le  despotisme  s'établissant,  l'admi- 
nistration ftit  investie  de  tous  les  pouvoirs. 

L'Empire  reooostruisait  le  pouvoir  absolu.  —  Il  sut  héii- 
ter  du  Conseil-d  Etat  et  lui  attribuer  la  plus  grande  paitie 
possible  des  fonctions  politiques  et  judiciaires. 

Enfin,  la  Restauration  voulait  unir  deux  principes  op- 
posés.—  Elle  ôta  certames  attributions  au  Conseil-d'Etat 
/et  lui  laissa  celles.jcpii  pouvaient  le  plus  consolider  la  puis- 
4anee  executive. 


Ainsi,  jusqua  ce  jour,  tous  les  gouveraeinens  ont  dé- 
duit ,  quant  au  Conseil-d'Etat ,  des  conséquences  logiques 
de  leur  nature.  Le  gouvernement  actuel,  issu  d'une  révo- 
lution dont  1»  source  n'est  pas  contestée ,  peut^il  s'attribuer 
le  même  mérite?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

S.  HL 

La  Charte  a  conservé  cette  maxime  :  Toute  justice  e^ntane 
du  roi.  Cette  maxime  est-elle  juste  aujourd'hui  ?  Il  faut  sur 
ce  point  dire  la  vérité  toute  enticit^  ;  mais  auparavant  celui 
qui  écrit  ces  lignes  a  besoin  de  déclarer  qu'il  parlera  d'uue 
manière  purement  théorique;  qu*il  respecte  les  lois  de  sou 
pays ,  même  dans  leurs  imperfixrtions ,  et  qu'il  reculerait  k 
la  seule  idée  de  leur  porter  pei*sonnellement  la  plus  l^cre 
atteinte. 

S'il  faut  adopter  l'opinion  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
appitifondi  le  droit  pubKc,  la  justice  est  un  attribut  de  la 
souveraineté.  Cette  opinion,  justifiée  par  le  témoignage 
histoi^ique,  expliquerait  les  modifications  successives  qu'a 
reçues  le  pouvoir  judiciaii^  selon  le  gouvernement  dont  il 
était  un  des  principaux  attributs.  Dans  les  sonverainetà 
seigneuriales ,  la  justice  s'exerçait  an  nom  et  sons  l'autorité 
du  seigneur;  dans  la  raonarcliie  pure, sous  la  délégation  et 
la  surveillance  du  ix>i  ;  plus  tard ,  an  nom  de  la  nation  v 
plus  tard  encore ,  au  nom  de  l'Empei^ur.  Cette  maxime , 
au  reste,  était  d'autant  plus  forte  que  la  souveraineté  ctaft 
moins  contestée  ;  aussi  pendant  les  quinze  ans  de  la  Restau- 
ration n'avait-elle  qu'une  existence  nominale ,  et  le  princ  c 
eût  vainement  cherché  à  la  mettre-  en  pratiqne  à  la  façon 
de  ses  aïeux  qui,  en  vertu  de  leur  droit,  brisaient  1rs 
r^istances  des  pailcmens  pai*  des  lits  de  justice,  et  eit- 
li*aient  à  leui^  sâmces  la  menace  à  là  buiiclie  et  le  fonet  a 
la  main. 

Autres  temps,  au ti^es  principes.  La  souveraineté  usiupi-^^ 
est  i-evenue  à  sa  source  naturelle,  A  des  droits  fondés  sur 
une  prétendue  volonté  divine,  ont  succédé  des  droits  fon- 
dés  sur  la  vdonté  de  tous.  Aussi  la  (acuité  de  dél^ation 
a-t-elle  changé  de  place.  Ce  n'est  plus  la  royauté ,  c'est  le 
peuple  qui  l'exerce.  Dans  un  tel  état  de  chose  peut-on 
dire  :pie  la  royauté  est  encore  la  source  de  toute  justice  ! 

Non-seulement  en  principe,  mais  encore  dans  l'appli- 
cation ,  cela  manque  de  vérité  et  de  justesse.  Que  se  passe- 
t-il  en  effet  dans  les  mouarcbies  constitutionnelles  de  l'Eu- 
rope? Il  n'en  est  pas  une  seule  où  le  ixii  exeixre  aucune 
autorité  sur  les  tribunaux.  C'est  même  une  maxime  en 
quelque  sorte  saerée  que  celle  de  l'indépendance'  et  de 
l'inamovibilité  des  juges.  Ils  ne  sont  responsables  de  leui-s 
actes  que  devant  Dieu  et  leur  consciehce.  Le  roi  conserve 
le  droit  de  les  nommer ,  mais  jamais  cchii  de  les  censurer  , 
jamais  celui  de  les  révoquer.  Pourquoi  donc  le  nom  du 
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i*oî  dans  des  actes  auquel  rautoi'ité  royale  est  tout-à-fait 
<;trangère? 

«  Cette  maxime,  dit  Lanjuinais  dans  son  livre  des 
«  cofistitufions  y  est  un  sommaire  équivoque  d'une  doctrine 
«  indéterminée  qui  n'est ,  qui  ne  fut  jamais  exacte,  queï- 
u  que  sens  qu'on  veuille  lui  donner.  C'est  un  non  sens 
«  constitutionnel  qui,  de  m  nafture  ne  fait  ni  bien  ni  mai 
«  à  personne,  qui  ne  peut  servir  qu'interprétatiyement. 
«  Le  zèle  inquiet  et  outré  pour  l'autorité  royale ,  une  véri- 
«  table  ignorance  où  l'abstraction  trompeuse ,  ont  donné 
tf  naissance  à  cette  phraçe  emphatique.  Elle  a  passé  dans 
«  la  Charte  sans  qu'on  puisse  assurer  ce  quelle  signifie. 

(X  La  notion  que  le  roi  est  la  source  de  toute  justice, 

«  dit  Bentham ,  est  un  i^ste  de  la  barbarie  féodale ,  une 

A  branche  de  cet  aibre  qui  a  porté  tant  de  poisons,  et 

.  a  que  pour  sa  gloire  étemelle  l'assemblée  constituante  a 

«  détruit  jusque  dans  ses  racines  ». 

Il  faut  donc  rentrer  dans  l'exactitude  des  faits  et  des 
principes,  et  en  reconnaissant  que  la  fiction  qui  place  la 
justice  entre  les  mains  du  roi  est ,  depuis  noti*e  dernière  ré- 
volution surtout,  une  abstraction  sans  but  et  sans  portée, 
tâcher  de  combattre  cette  fiction  lorsqu'on  prétend  en  faire 
une  réalité  de  notre  gouvernement. 

Cette  prétention  réactionnaire  s'est  decelée  jusqu'à  pi'é- 
scnt  et  se  décèle  encore  dans  l'existence  et  la  consei*vation 
d'un  tribunal  exceptionnel ,  le  Conseil-d'État , .  dont  nous 
avons ,  dans  ce  qui  précède ,  exposé  l'origine  et  l'histoire. 
Ce  tribunal ,  chargé  de  distiùbuer  une  portion  considé- 
rable de  la  justice  du  pays ,  diflère  de  tous  les  autres  tri- 
bunaux du  royaume,  et  par  sa  nature,  et  par  son  orga- 
nisation ,  et  par  la  qualité  de  ses  juges ,  et  par  l'autorité 
de  ses  jugemens.  Par  sa  nature,  cm*  ni  la  constitution  ni 
les  lois  (1)  ne  lui  confèrent  le  pouvoir  de  juridiction  qui 
.lui  est  attribué  ;  par  son  organisation ,  car  elle  est  dénuée 
de  toutes  les  garanties  nécessaires  aux  justiciables  ;  par  la 
qualité  de  ses  juges ,  car  ils  sont  desdél^;ués  immédiats  et 
révocables  de  l'autorité  royale  ;  par  l'autorité  de  ses  juge- 
jfnens  ^  car  ces  jugemens  ne  sont  que  des  projets  d'ordon- 
nance ,  dénuéi  de  valeur  et  de  puissance ,  s'ils  n'ont  reçu 
le  sceau  royal ,  la  signature  royale. 

Ici  en  cflct ,  la  Justice  e'mane  du  roi  dans  l'acception 
pure,  complète,  absolue  du  mot.  C'e^t  au  roi,  en  son 
Comcil-d'£tat  que  les  suppliques  des  parties  sont  adressées. 
S'il  improuve  la  délibération  du  Conseil ,  il  peut  refuser 

(i)  La  lenle  loi  oMSiitative  â%  C^nseil-d'ÉLa  ëuît  la  Coo- 
stiitttion  du  aa  Frimairt  «o  8»  abrogée  depuis  long^lcmps.  Jus- 
qu'à 06  J6ur  ancuQC  loi  ne  cooiUlait  IVxtfticoce  da  ce  conseil. 

Le  projet  preseotë  aux  cliambrcs  par  M.  le  garde  des  scc.iuz 
Bupplcc  à  celte  lacune  ;  mais  it  u'csl  <|uc  la  contucration  It'gnlc  de 
(ottjt  ItfS  abus  de  la  matîért. 


I 


sa  signature;  si  une  rftktance  bi  tet  opposée,  il  peut 
suspendre ,  il  ]>eut  destituer. 

Pourquoi  cette  dififrence  bizarre ,  cette  oréatMi  iniqw 
de  deux  justices  dans  l'Etat?  £st-*ce  que  les  droits  qo'on 
feit  dépendre  de  la  prétendue  justice  administrative ,  se- 
raient d'une  autre  nature  que  ceux  dont  la  commiasance 
est  réservée  aux  tribunaux  ordinaires?  En  aucune  laçon. 
En  dityif  administratif  comme  en  droit  civil ,  il  y  a  dans 
chaque  espèce  deux  parties  en  cause,  un  texte  de  loi  à 
appliquer,  une  contravention  quelconque  à  réparer  ou  une 
somme  d'argent  à  donner  ou  à  reprendre.  La  qimlité  dhme 
df6  partie»  est  seulement  chiEmgée;  au  heu  d'un  dtoyea 
plaidant  avec  un  citoyen ,  c'est  l'administration  plaiciuit 
avec  un  citoyen.  Or,  en  matière  titîgieiise,  l'administra- 
tion doit-elle  être  privil^iée  à  ce  point,  qu'elle  puisse 
être  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause ,  et  si  Ce  droit 
existe ,  qtiel  besoin  a-trelle  d'un  simulacre  ée  jogement 
qui  n^t  qu'ime  dérision  jetée  à  la  face  du  pays? 

Nous  avons  dit  que  l'existence  du  Consdl-d'État  n'était 
pas  justifiée  par  k  constitution.  Il  font  dire  plus ,  elle 
viole  la  constitution.  En  effet,  admettons  pour  un  instant 
la  maxime  qui  place  dans  le  roi  la  sonrce  de  toute  justice. 
L'art.  48  de  la  Charte ,  dit  :  «  Toute  justice  émane  du  rot. 
«  Elle  s'exerce  en  son  nom  par  des  juges  qu'il  noonne  et 
qu'il  institue.  *  L'art.  49,  ajoute  :  «  Le»  juges  nommés 
«  par  le  roi  sont  inamovibles.»  Ainsi  d'un  côté,  toutb  jus- 
tice émane  du  roi,  sans  distinction,  sans  exception;  de 
l'autre,  TOUTE  justice  s'exerce  par  des  fuges  qu'il  institue , 
cependant  il  existe  dans  l'État  une  justice  qui  s'exerce  par 
des  juges  révocables  à  volonté! 

L'inamovibilité  des  juges ,  qui  existe  dam  Vbràtt  |àdî- 
ciaire  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  lè  Cdnseil-d'État ,  est 
cependant ,  on  le  sait ,  la  meilleure  et  la  plus  sûre  garantie 
d'une  bonne  justice.  Cette  vérité  n'est  pas  nouvelle.  Nous 
allons  prouver  qu'elle  était  reconnue  sous  l'ancienne  mo- 
narehie  et  qu'elle  a  ainsi  reçu  la  sanction  de  plusieurs 
siècles. 

Lors  des  États-Généraux  tenus  à  Tours  en  1483 ,  les 
députés  réclamèrent  avec  instance  Vinamoi'd>iUtéàxs  offi- 
ciers de  justice ,  allouant  que  sans  cela  «  ils  ne  seraient 
«  pas  si  vertueux  ni  si  haixlis  de  garder  et  bien  défendre 
«  les  droits  du  roi  et  du  peuple ,  comme  ils  sont  tenus  de 
«  le  faire  i»  Louis  XI  prit  leur  demande  en  considération 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  hs  juges  ne  pourraient  être  des-- 
titués  ou  prives  de  leurs  charges  que  pour  forfaiture  pn^a-- 
lablcment  prouvée  par  juge  compétent,  -*  Louis  XI  fit 
jiu-er  cette  déclaration  h  Charles  VIII,  sonfib,  comme 
une  des  plus  essentielles  pour  le  bien  et  la  sûreté  de  VÉtat. 

Louis  XIV  a  confirmé  cette  déclaration  le  22  Octobre 
1618 ,  disant  qvCaucuu  officier  de  cour  souveraine  et  autre 
ne  pourra  être  trouUéni  inquiété  en  l'exercice  et  dans  les 
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Jhnctions  de  sa  charge.  Louis  XV  fit  une  déclaration  ana- 
logtie  ^  le  8  Avril  1759. 

Il  C^t  à  remarquer  ,  eomme  nous  Tarons  déjà  dit,  que 
les  matières  administratives  ne  constituaient  point  une  ex- 
ception k  cette  rè^e  et  qu'elles  étaient  également  sou- 
mises à  des  tribunaux  inamovibles. 

Veut-on  des  témoignages  pltis  modernes  et  d\me  auto- 
rité non  moins  grave  dans  une  pareille  question? 

Liouis  XVHI  dans  Pordonnance  du  15  Février  1815  ^ 

dit  :  «  Toute  fustice  émane  du  roi  ;  mais  nous  en  dél^^uons 

«   l'exercice  à  des  juges  nommés  par  nous  et  auxquels 

«   i'inwoeabilité  que  noire  institution  leur  hnprime^  as^ 

m   sure  cette  indépendatice  d'opfinion  qui  les  elh'e  au-dessus 

«    €ie  toutes  les  craintes  ,  et  leur  permet  de  n'écouter  jamais 

m    d'antre  voix  que  celle  du  devoir  et  de  la  conscience.  » 

M.  dePeyronnet  en  pr^entant  h  loi  du  16  Juillet  1824, 

s'exprimait  ainsi  :  «  V inamovibilité  des  juges  est  de  l'es- 

«   sence  même  de  la  justice,  parce  quUl  n'y  a  point  de 

«  justice  sans  indépendance  y  et  qu'il  VLy  a  pas  d^indé- 

«  pendance  sans  la  sécurité  précieuse  que  produit  Pina^ 

m  mosibilité.  » 

Ainsi  dans  Taneienne  monarchie ,  pc«  entachée  de  Hbé- 
ralÎHne^  comme  sous  Ut  Restauration  qui  n'en  était  guèi*e 
sBspecte ,  rois  et  ministres  considâ^ent  qu'il  n'était  point 
de  justice  sans  inamofvibiKté.  Justitia  est  canstans  et  per- 
pétua vohntas^jtts  statm  cwque  tribuendi.  Or,  cette  ferme 
et  constante  volonté  n'existe  point  dès  que  la  crainte  peut 
rafifoiMir  ou  rencininer.  Que  résuHe-t-il  de  tout  cela , 
sinon  que  le  Conseil-d'État  n'a  pas  été  institué  pour  rendre 
justice?  Et  si  cela  est ,  convient-il  sans  danger  pour  là 
morale  pobKqne  et  pour  la  dignité  de  la  nation  qu'une 
pareifle  monstruosité  subsiste  dans  notre  Gouveniemcnt? 
D'ailleurs ,  en  supposant  la  nécessité  du  Conseil-d'Etat, 
.  n'est-ii  pas  évident  que  nulle  part  l'inamovibilité  ne  serait 
phis  nécessaire  que  dans  cette  institution?  Devant  les  tri- 
bunaux ordinaires^  qu'impcMrte  au  Gouvernement  le  succès 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties?  Il  s'agit  d'un  droit  privé 
dont  l'existence  ou  l'anihilation  ne  peuvent  le  toucher  en 
aucune  manière;  il  ne  menacera  pas  dedestitiition  les  juges 
qui  prononceront  une  prescription  ou  qui  interpréteront 
les  clauses  d'un  contrat  ;  mais  devant  le  Conseil-d'État , 
c'est  lui ,  Gouvcraement,  qui  se  présente  comme  contra- 
dicteur et  qui  pom*suit  une  décision  contre  son  adver- 
saire. Ici  donc  il  fera  sentir  son  influence  et  cheixrhera  à 
dominer  l'esprit  des  juges  en  usant  du  dix)it  terrible  qu'il 
s'est  réservé  ;  et  il  arrivera  que  ces  juges  ne  formeront 
plus  un  tiibimal,  mais  une  commission,  et  que  leur  sen- 
tence ne  sera  plus  que  rcnrcgistrcmcnt  des  volontés  ad- 
mlnislratîves. 

Cela  po^é,  d'où  le  conseil  d'Etat  tirc-t-il  l'origine  du 
pouvoir  contentieux  qui  lui  est  attribué  ? 


Nous  avons  déjè  dit  que  ce  pouvoir  n'existait  pas  sous 
l'ancienne  monarchie.  C'est  doue  dam  les  lois  de  l'astem-^ 
blée  constituante  qu'on  a  puisé  Pesceptiaii  sur  laquellt  il 
est  fondé.  Or,  les  lc»s  de  cette  assenMée  qui  créaient  lo 
pouvoir  administratif  étaient,  nous  crojons  l'avoir  dÀnoi^ 
tré ,  des  lois  transitoires ,  des  km  de  néeeséité  ptireifciait 
révolutionnaire.  On  doit  même  r^toarquer  qu'elles  B'éta- 
blissaient  point  de  tribunaux  spéciaux,  mak  qu'îles  con-> 
sidéraient  la  décision  des  difficultés  administratives  eenme 
inhâ^entes  au  pouvoir  d'adminisfi^;  pressées  inéme  <le 
rentrer  dans  le  droit  conmnm,  elles  attribuaîeut  la  con- 
naissance de  plusieurs  de  ces  difficultés  aux  tribumiux , 
mais  après  avoà'  subi  l'examen  des  corps  administratifs. 

La  seconde  origine  de  cette  juridiction  se  trouve  dans 
les  actes  de  Napoléon  qui  institua  la  hiérarchie  adminis- 
trative actuellement  existente;  et,  toutefois,  il  faut  fe 
ressouvenir  que  même ,  sous  l'influence  de  Napoléon ,  un 
sénatns-consulte  du  28  Figeai  an  12  décida,  €  qu'après 
«  cinq  ans  de  service  ordinaire ,  les  conseillers  d'Etat  ne 
«  pourraient  perdre  leurs  titres  et  leurs  droits  que  par  un 
«  jugement  de  la  haute  cour,  pronoheant  une  peine  afflic- 
«  tive  on  infamante  ». 

Ainsi,  le  Conseil-d'Etat  est  composé  d'un  celé  d'un 
principe  révolutionnaire ,  dePautred'tm  princijpe  despo- 
tique. Il  est  en  outi^  l'héritage  d'un  r^ime  condamné, 
fai  restauration. 

L'ordre  de  choses  mutuel  a  en  pour  base  la  souveraineté 
nationale ,  l'inviolabiKté  de  la  constitution ,  la  haine  de 
l'arbitraii-e.  Nous  arrons  proirfé  queleConseitKfEtat  était 
la  négation  de  ces  trois  principes.  Son  existence  est  donc 
incompatible  avec  c^efle  du  gouvernements 

s  ïv. 

Plusieurs  écrivains  qui  j  à  une— tigépoqwe  ,OBt  défendu 
le  dépôt  du  contentieux  administratif  entre  ks  mains  du 
ConseiWd'Etat ,  ont  regaadé  ce  dépôt,,  non- point  .comme 
une  véritable  dék%ation  de  fonctions  judiciaires,  maiê 
conra^  une  d^  atttibutions  qui  rfrident  dans  le  pouvoir 
exécutif,  en  sa  qualité  de  suprêite  administrateur  4h 
pays.  Un  de  ces  éccrivnins  le  plus  grave  et  le  plus  hanovablo 
de  tous  a  établi,  à  cet  ^aixl,  un  sjstjbie  dont  on  s'osC 
prévalu  long-temps  et  sur  leqv^  je  demaftde  la  p^nisêiop. 
de  dire  quelques  mots  : 

L'organisation  intérieure  de  t&tâe  aociélé  politique  re^ 
pose  sur  deux  bases  principales  :  Vatùninistrafion  et  la 
justice.  Ordre  public,  sûreté  intérieui-e,  liberté  civile, 
propriété.,  tout  est  sous  l'égide  de  oès  deux  poimioirs,  et 
ce  qui  n'est  ffia  dans  les  attributions  de  l'un  se  place  né- 
cessairement dans  les  attributions  de  VauUe  ;  maïs ,  dis- 
tincts par  leur  natuiie^  ces  pouvoir»  doivent  toqjoiu^  i(txe 
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sqpui-és ,  et  cette  sépaiaiion  est  Impérieusement  coimnaiiclce 
pai'  ia  ioix^  lûécne  des  choses. 

.  Ld^Gkartea  sUietaoïept  coci8€ici*é  celle  division  dans  les 
deux  rhayîtfes  oà  elle  traite  de  la  forme  du  gouvernement 
du  roi  H  àatoi'dre  judickiire. 

.  .  Le  praoïûcr  de  ces ,  cfaarpities  dit  que  le  vov  est  k  chef 
supr^foe  de  l'Etat ,  et  qu'il  fait  les  reglemens  et  ordon-^ 
ti0^e$  nécessaires  pour  Inexécution  des  lois  et  la  sûreté 
dt  rEtai. 

'  Il  est  iiatorei  qu'en  usant  de  ce  dix)it  de  règlement  et 
d'ord^liDancc ,  le  roi  soit  exposé  à  blesser  certains  intéi^ts, 
çt  qiie  les  minibtreB  qui  ont  aussi  le  droit  de  r^ler  par  des 
i^irrêté»  ce  qui  concerne  leurs  attributions  spéciales  y  soient 
paiement  exposés.  Eh  !  bien ,  l'opposition ,  soit  aux  ordon* 
naaces  et  i^^lemensi  soit  aux  arrêtés,  doit  être  portée  devant 
le.  ÇoQseil-d'Etat ,  c'est-à-dire,  devant  le  roi  lui-même, 
cai*  il  s'agit  d'un  acte  d'administration  Êiit  par  une  auto- 
rité compétente  ;  et  toutes  les  difficultés  que  cet  acte  peut 
iaiix:  naiti^f  sont  par  leur  nature  du  domaine  exclusif  de 
l'administration.  C'est-à-dire ,  en  un  mot ,  cpie  l'adminis- 
tration comprend  à  la  fois  le  droit  d'ordonner  des  actes  et 
le  droit  de  juger  les  diffîcidtés  auxquelles  ils  donnent  lieu  -, 
que  sa  juridiction  eAk  laibis  volontaire  et  eonlcMimise^ 

On  voit  que  ce  système ,  que  je  crois  exposer  dans  toute 
^o»  exactitude  ^  ne  se  Uvre  pas  à  de  laboiieux  efforts  de 
logique  pow*  faire  du  Conseil-d'Etat  un  tribunal  de  justice  ; 
qu'il  considère,  au  Goatraire y  ce  Gxueil  omime  l'admi- 
nistration elle-même  ^  et  que  son  résultat  le  plus  incon- 
teâtaUe  est  de  rendre  l'^dmiaistration  à  la  fois  juge  et 
partie  ^  . 

Il  est  clair  qu'une  piuneiUe  exception  à  toutes  les  règles 
du  droit  commun ,  ne  peut  reposer  que  sur  la  considération 
qui  s'attache  à  la  qualité  de  l'une  des  parties  en  cause  ;  et 
qu'ici ,  c'est  la  qualité  de  l'administration ,  la  faveur  spé- 
ciale dont  on  croit  devoir  l'environner ,  qui'  déterminent 
kt  dérogation  au.moycB  de  laquelle  on- lui  attribue  la 
décision  des  contettatioos  qui  aoat-nées  de  ses  propres 
actes. . 

Aussi ,  M.  Hcnrion  de  Pansey,  après  avoir  exposé  qudi- 
ques-uns  des  cas  où  cette  juridiction  exceptionnelle  s'exerce^ 
notamflMiit  dans  les  demandes  à  fin  de  paiement  de  sa- 
laires ,  honoraires  j  vocations ,.  indemnités ,  que  peuvent 
faire  ceux  qui  ont  travaillé  de  quelque  manière  que  ce  soit 
pour  le  gouvernement ,  pense,  que  si  ces  demandes  étaieat 
portées  devant  les  tribunaux  ordinaires ,  il  en  i*ésultait  un 
gitmd  préjudice- pour  ta  régularité  et  l'indépendance  adrni^ 
nistrative. 

Ce  n'est  donc ,  on  le  voit,  que  sous  un  rapport  purement 
politique  et  en  vertu  d'une  loi  de  néeessité  gouvernemen- 
tale,? que  1  exception  de  juger  est  admise  en  faveur  de 
l'admiaistration.  Or,  comme  cette  néeessité  pditique  est 


de  ci-éation  moderne,  et  qu'on  ne  peut  arguer  comme  en 
d'autres  matières  du  poids  qui  résulte  de  son  ancienneUf , 
d'autant  plus  qu'une  forte  puissance  administi-ative   est 
smtout  l'apanage  du  pouvoir  absolu  et  que  ccpendaot 
l'ancien  r^ime  n'en  eût  pas  besoin  ;  on  peut  croire,  dis-je, 
que  celte  nécessité  n'est  pas  aussi  inhérente  qu'on  le  snppos«- 
à  la  faculté  d'adminisber ,  et  qu'elle  peut  en  être  séparée 
sans  inconvàiient.  Il  est  même  vrai  de  dire  que  cette  né- 
cessité, ayant  commencé  à  être  adtnise  dans  un  moment 
où  il  s'agissait  de  renverser  un  ordi-e  ancien  pour  y  substi- 
tuer un  ordre  nouveau,  on  conçoit  l'intéixt  qu'on  a  pu 
prendre  à  ce  que  la  lenteur  judiciaii-e  n'entravât  pas  même, 
dans  ses  plus  petits  raouvcmens,  une  action  qui  avait 
besoin  d'être  vive,  générale,  instantanée.  J'ajoute  que  les 
intérêt^i  nouveaux  qui  sont  nés  pendant  cette  période  i<vo- 
lutionnaire,  ayant  été  pai'  le  même  moUT,  atliibués  à  la 
juridiction  administrative,  on  peut  concevoir  qu'il  a  été 
nécessaire  de  les  laisser  régir  par  cette  même  juridiction 
pendant  tout  le  temps  qu'ib  ont  continué  à  exister  ;  mais 
que  cette  nécessité  transitoii^  est  airivée  à  sa  fin  et  quç 
l'ordre  régulier  doit  reprendre  son  empire. 

An  reste ,  il  est  juste  de-dire  que  M.  Henrion  de  Pansey, 
en  admMant  le  principe  qui  fait  la  base  de  son  systèt^^  , 
a  cru  devoir  le  renfermer  dans  les  bornes  les  plus  éUx>ite^, 
et  a  lui-«iéme  combattu  avec  énqye  les  empièteraens 
successifs  du  ConseiUd'Etat  sur  la  joridictmi  des  tri- 
bunaux. 

Je  devrais  maintenant  pailer  des  abus  particuliers  du 
Conseil-d^Etat;  mais  ils  ont  été'si  souvent  et  si  éloquem- 
ment  dénoncés  que  je  ne  pourrais  me  livrer  à  fiutre  chose 
qu'à  de  f&tidieuses  i-épétitions.  Il  est  ceitain,  ^u  reste, 
que  les  paitisans  de  cette  institution ,  i*enoncant  à  la  dé- 
fendre en  elle-même,  ne  la  ct>nsidèrent  plus  que  corame 
un  mal  indispensable  ;  et  cette  (^inion ,  qui  n'a  été  adoptée 
que  comme  une  dernière  i-essource  conU-e  l'évidence ,  n'e^t 
sans  doute  pas  assez  sérieuse  pour  mérita-  une  attention 
spéciale. 

On  peut  admettre  qu'aujourd'hui  il  est  établi  et  i^, 
connu  en  fait  : 

Que  le  Conseil-d'Etat  est  contmii^e  à  la  constitution  ; 

Qu'il  est  un  moyen  d'arbititiire  poui-  le  pouvoir  ; 

Qu'il  n'oifœ  aucune  gai*antie  aux  intérêu  privés  ; 

Qu'il  est  attentatoire  à  la  juridiction  des  tiibunnux  ; 

Qu'il  protège  l'imptmité  des  fonctionnaii-es  publics. 

Nous  avons  déjà  traité  succintement  plusieurs  de  ces  pro- 
positions ;  mais  entrer  dans  l'examen  détaillé  de  chacune 
d'elles,  ce  serait  se  livi-er ,  jp  le  répète^  à  une  répétition 
inutile  de  toutes  les  preuves  réunies  contre  le  Conseil ,  soit 
dans  les  écrits  des  publicistes ,  soit  dans  les  discussions  de 
la  ti*ibune.  Qu'on,  ne  croje  pas  cependant  que  les  seuls 
partisans  du  libéi*alisme  aient  payé  leur  Uibut  à  l'attaque 
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de  celte  omUieureuse  institutk».   Beaucoup  d'oitileiirs 

monarchiques  ODt,  tous  la  restauration,  exprimé  à  cet 

égard  une  opposition  très^vive,  et  nous  pourrions  citer 

M.   de  Villèle  qui  (n'étant  pas  ministre,   il  est  vrai!) 

déclara,  dans  la  séance  du  24r  Avril  1818 ,  que  «  Vinjus- 

«   tke  et  le  chaos  résultaient  de  la  conservation  d*un  tri- 

«   bunal  d'eiception  couvert  de  T^de  ministérielle  et 

m  n'offrant  aucune  garantie  aux  citoyens.  Je  ne  m'oppose 

«  pas ,  ajoutait-il,  à  ce  que  le  gouvernement  ait  un  tri- 

«  bunal  pour  juger  la  valklité  de  ses  actes  ;  mais  si  ce  tri- 

«  bunal  dcHt  prononcer  sur  ma  propriété,  je  veux  qu'il 

«  soit  forcé  de  juger,  d'après  les  lois,  que  ses  membres 

«   soient  inamovibles  et  placés  hors  de  la  d^;>endance  du 

«  gouvernement  ». 

Désormais ,  il  n'est  sur  reaûstence  du  Gxiseil-d'Etat  que 
deux  opinions  parfaitement  libres ,  repr^entant  deux  sy^ 
tèmes  distincts,  et  qui,  en  admettant  l'un  et  l'autre  la 
destruction  de  ce  conseil ,  diffèrent  sur  la  nature  de  la  juri- 
diction qui  doit  kii  être  substituée.  Nous  examinerons  ces 
deux  systèmes  conjointement. 

Dans  le  premier,  on  admet  que  les  appels  contre  les 
arrêtés  des  ministres ,  des  préfets  et  des  conseils  de  pré- 
fecture devraient  être  portés  devant  un  tribunal  spécial 
qui  prendrait  le  nom  de  tribunal  administratif.  Ce  tribu- 
3ial  serait  inamovible  et  une  procédure  protectrice  y  sei*i|it 
instituée. 

Dans  le  second  système,  on  repousse  toute  division  enti*e 
les  affaires  contentieuses  administratives  et  les  affaii^  cp^ 
tentienses  ordinaires.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres , 
on  reconnaît  le  même  genre  d'obligations,  la mêm^iuiture 
de  contrats  ;  on  demande  en  conséquence  l'observation  des 
mêmes  règles  de  droit  appliquées  par  les  mêmes  juges* 

Le  premier  système,  en  admettant  un  tribunal  spécid , 
croit  y  voir  deux  avantages  notables.  D'abord ,  celui  d'en- 
lever la  connaissance  du  contentieux  à  des  juges  dépendant 
de  l'administration;  ensuite  celui  d'offrir  de  véritables 
garanties  à  l'État  ;  mais  comme  le  second  système  admet 
la  juridiction  inamoviUe  des  tribunaux ,  la  question  se 
réduit  à  savoir  si  par  là  l'État  se  trouverait  privé  de  ses 
garanties.  Il  faut  donc  suivre  les  objections  que  les  par- 
tisans du  tribunal  spécial  font  valoir  contre  la  juridiction 
des  tribunaux. 

Ils  examinent  d'abord  la  qualité  des  pailies,  et  disent  : 
dans  les  matières  civiles  les  deux  parties  sont  ^les  en 
qualité  et  doivent  par  conséquent  jouir  de  la  même  faveur 
aux  yeux  des  juges.  Mais  dans  les  matières  administratives , 
l'État  a  un  intérêt  plus  puissant  que  son  contradicteur, 
puisqu'il  agit  au  nom  de  la  communauté  ;  il  doit  donc  jouir 
d'une  gai^antie  plus  forte. 

Cet  argument  tout-à-fiiit  spécieux  est  tellement  justifi- 
catif de  la  juridiction  du  Coaseil-d'Etat  que  nous  ne  dé- 


couvrons pas  comment  on  a  pu  le  faire  servir  à  la  (lâerisc 
du  tribunal  spécial.  Dedeux choses  l'une;  on  ce  tribunal 
sera  indépendant  ou  il  ne  le  sera' pas.  S'il  iVst,  comme 
Tadmettent  u»  partisans ,  il  jugera  ientre  l'Etat  et  les  ci- 
toyens comme  jugeraieut  les  tribunaux  eux-mêmes.'  Il  fout 
donc  si  l'on  tient  absolument  à  ce  que  l'Etat  soit  plus  fa- 
wmblement  traité  que  les  ditoyem,  conserver  la  juridic- 
tion du  conseil  qui  par  sa  nature  offre  toute  ceKitùde  de 
suooès.  à  l'adnunistration. — Qu'est-ce  donc  au  reste  que 
cette  maxime  qui  réserve  à  l'Etat  une  situation  exception- 
nelle dans  ses  contesUtions  avec  les  particuliers?  Il  fut  tin 
temps  où  elle  avait  bien  phis  de  {^ralité.  On  disait ,  par 
exemple,  que  lorsque  Ja  société,  blessée  par  nn-criino» 
en  poursuivait  là  vengeance,  l'aceusateur ,  par  cela  seul 
qu'il  parlait  au  nom  de  la  socié^,  devait  jouir  de  privi- 
lèges et  de  franchises  dont  il  fallait- dépouiller  la  défense. 
Cette  absurde  doctrine  aiTachée  des  lois  criminelles  ddit 
disparaître  aussi  des  lois  civiles  ;  car  elle  repose  sur  une 
fiction  ridicule,  destinée  à  l^^ttimer  le  despotisme  du  fort 
sur  le  faible  et  à  priver  chaque  citoyen  de  ses  draits ,  eu 
nom  des  drbib  et  de  l'intérêt  de  tous. 

On  admet  ensuite  que  les  corps  purement  judiciaires  sont 
ordinairement  animés  par  un  esprit  de  rivalité ,  d'orgueil 
et  d'opposition  qui  les  porterait  à  annuler  sans  but  lès^ 
opérations  administratives  et  à  compromettre  ainsi  la  régà- 
larité  des  services  publics.  Cet  argument  date  d'une  autre 
époque  et  constitue  assurément  un  anachronisme.  Lorsque 
l'État  se  trouvait  divisé  en  une  infinité  d'ordres  distincts, 
ayant  chacun  leurs  intérêts  h  part,  leur  individualité  hién 
prononcée,  de  pareilles  rivalités  pouvaient  se  rencontrer 
en  effet.  Mais  il  n'y  a  plus  dV>n]res  dans  l'Etat;  il  n'y 
.  existe  que  des  fonctions  diverses  qui  se  prêtent  un  mutuel 
secours,  et  les  puériles  querelles  de  prééminence  ont  fait 
plaee  à  une  fusion  que  l'égalité  devait  produire.  Doit-On 
craindre  alors  que  le  corps  judiciaire ,  torturant  le  but  de 
son  institution,  se  phase  par  orgueil  ou  rivalité,  à  porter 
le  trouble  et  le  désaccord  dans  les  fonctions  gouverne^ 
mentales?  .         . 

Il  est  vrai  qu'on  ajoute  à  cela  que  les  juges  ordinaii^s 
sont  habitués  à  l'application  du  droit  civil  et  que  cette 
aj^plication  serait  fk^le  en  droit  administratif.  A  la  bonne 
heure.  Mais  alors  conservez  le  Coiiseil-d'Etat  chez  Ieqti<h 
cette  tendance  ne  sera  jamais  à  craindre.  Dès  que  vous  lui 
enlevez  sa  juridiction,  c'est  appareminent  pour  rentitr 
dans  le  droit  commua.  Si  vous  n'y  rentrez  pas ,  quel  besoin 
avons-nous  de  votre  tribunal  spécial? 

L'instruction  des  afiaires,  dit-on  encore,  sotiffrira beau- 
coup de  longueurs  devant  les  tribunaux  ;  car  les  adminis- 
trations inférieures,  les  directions  générales,  les  buieâux 
des  ministères ,  animés  de  rivaliitf  contre  la  juridiction 
ordinaire ,  ne  lui  fourniront  prdi>ablement  pas  attyr  exactî- 
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tude  les  r«<n$eig[aeinens  niSeosaîres.  Je  réponds  très-4iaUirel- 
lement  que  ce  mauvak  vouloir  est  supposé  très-gratuite- 
ment ^  et  <fne  k>rs  m^me  qu'il  pourrait  derenir  réel,  il 
Aemit  coB^Nittu  par  Tialérât  rneme  que  l'administration 
aamit  à  être  ingée  eu  connaiss&iioe  de  cause  et  à  éviter  les 
oondanMKitipns. 

Enfia^f  OA  aUigttc  les  lenteurs,  les  femuditéi  de  l'ins- 
truction, la  compitcatîon  des  procédures.  Ces  incombé- 
nieas,  il  est  vrai,  existent  en  toute  nmtière,  mais  on 
n'ignore  pas  que  dan»  les  causes  qui  requièrent  célérité , 
la  loi  les  supprime  ou  du  moins  les  dimimie  sonsiblenient 
sans  que  cette  modidcation  dans  la  forme  puisse  entraîner 
aucun  inconvénient  dand  le  fi9nd5. 

Les  raisons  que  l'on  allègue  contre  la  juridiction  des  tri- 
bunaux sont  donc ,  cObune  on  le  voit ,  d'une  importance 
iKcs-'secondaire.  J'ajoute  qu'à  mon  avis ,  ceux  qui  deman*' 
dent  un  trilMinal  spécial,  veulent  en  réalité,  sous  l'appa- 
rence d'une  réforme  utile ,  conserver  la  pins  grande  par- 
tie des  abus  cxistans.  Ainsi,  dans  leur  système ,  le  tribunal 
devrait  être  présidé  par  le  ministre  de  la  justice  ;  ainsi  le 
roi  devrait  en  certains  cas  avoir  le  droit  d'évocation  sar 
les  matJM'es  contentieutes  qui  toucheraient  à  l'intérêt  gé- 
néral; ainsi  encore  les  conflits  d'attributions,  matière  si 
délicate  et  si  épineuse,  devraient  être  laissés  à  l'ai'bitrage 
du  roi.  Que  serait  donc  en  vérité  ce  tribunal  administratif 
si  vanté,  si  non  une  réunion  d'hommes  dont  l'inamovibi- 
lité serait  facilement  neutralisée  par  le  pouvdr  exécutif, 
auprès  duquel  elle  se  trouverait  placée,  et  qui  négligerait 
d'autant  moins  d'exercer  sur  elle  son  influence,  qu'il  se- 
llait juge  des  matières  dans  lesquelles  l'administration  ap- 
porterait toute  l'ardeur  et  toute  la  vivacité  de  l'intérêt 
personnel?  Ce  tribunal  serait  donc  un  replâtrage  inutile, 
une  nouvelle  justice  bâtarde  contre  laquelle  nos  droits 
viendraient  aussi  sûrement  échouer,  que  contre  l'ancienne. 

Los^u'on  voit  les  advei'yaires  de  la  juridiction  des  tri- 
bunaux ,  prétendre  qu'elle  serait  eisentiidienKnt  fatale  aux 
intérêts  de  l'administration^  il  fiindmit  supposer  que  jus- 
qu'à présent  et  dans  bien  des  circonstances,  cet  int6^ 
ont  été  inhumainement  sacrifiés;  car  en  ignore  que,  par 
la  plus  bizaiTC  des  contradictions,  pendant  que  la  connais- 
sance de  certaines  difficultés  admini$tratives  est  refusée  aux 
tribunaux  cnxlinaires ,  ceUe  d'une  foule  d'jantres  difficultés 
non  moins  ioqportantes  e$t  de  leur  compétence  exohisive. 
>- Ainsi  ont  voit  plaider  devwt  eux  en  demandant  et  en 
défendiant  ; 

L'administration  des  Douanes  i 

Celle  de  l'Enregistrement  -, 

CeUe  des  Droits  réunis; 

Celle  des  Eaux  et  FoiêU  ; 

Celles  des  Domaines. 

Mous  demandons  si  chacune  de  ces  administrations  prise 


à  port,  n'a  pas,  dans  les  contestât kms  qui  peuvent  s*^!cvrr 
entre  elles  et  les  particulieis,  l'intérêt  le  pins  pressnnt  et 
le  pins  absota.  Ponrquoi  donc  la  connaissance  en  est^lc 
réservée  aux  tribunaux  ordinaires?  Pourquoi  l'adminî»- 
tration  ne  s'arroge-t-dle  pas  le  droit  exclusif  de  juger  des 
matières  qui  dépendent  si  étroitement  de  k  régnInrHé 
des  services  publics? 

Qu'on  veuille  bien  cnrrM-c  observer  ce  qui  se  passe  à 
l'occasion  d'une  des  matièi-es  les  plus  importantes  de  l'ad- 
mittistration  ;  je  veux  pat  1er  des  expropriations  pour  cause 
d'utilité  publique.  Cei-tes  ici  l'administration  a  droit  de 
prétendre  qu'y  lui  faut  une  vive  et  puissante  protection  ; 
car  eUe  agit  au  nom  des  intérêts  tes  plus  formels  de  l'Étet, 
elle  agit  pour  cause  dUuilite  publique ,  et  ces  mots  en  di- 
sent plus  que  tous  les  commentaires.  CcpCTidant  qn'ar- 
rive-t-il?  Lorsqu'une  propriété  est  légalement  désignée 
comme  susceptible  d'expropiîation,  est-ce  l'administration, 
9ont«-ce  les  tribunaux  administratifs  qui  s'arrogent  le  droit 
de  régler  les  îndmmités  accordées  au  pi-opriélaire? 

Dira-t-on  que  dans  de  pareilles  matières ,  la  propriété 
est  tellement  et  si  évidemment  intéressée ,  qu'il  serait  im- 
possible à  l'administration  de  <)écider  elle-même?  Il  faut 
répondre  que  dans  une  infinité  de  cas  analogues ,  et  no- 
tamment en  matières  de  biens  nationaux ,  la  juridiction 
ordinaire  n'existe  pas  ;  mais  enfin  si  cette  impossibilité  de 
décider  administrativeiuent  a  lieu  dans  les  cas  (A  la  pro- 
priété est  ^iêeniment  intéressée ,  il  n'j  a  aucune  raison  , 
ni  de  logique,  ni  de  loyauté,  pour  que  la  même  chose 
n'ait  pas  lieu  dans  tous  les  cas  où  elle  est  intéressée  d'une 
manière  indirecte  ou  tacite.  Toutes  les  fois  qu'un  droit  eèt 
en  question ,  en  matière  contentiense ,  il  est  vrai  de  dite 
que  la  propriété  est  également  en  question  et  peut  reven- 
diquer la  garantie  commune.  Le  pi4ncipe  contraire  serait 
une  misâtÎMe  subtilité. 

Nous  repoussons  donc  avec  autant  de  force  la  juridiction 
du  ConseiM'État  que  celle  du  tribunal  qu'on  prétendrait 
lui  substituei*.  L'une  et  l'autre  de  ces  juridictions  auraient 
cemalheui^eux  point  de  ressemblance,  qu'elles  violeraient 
le  droit  commun ,  en  faveur  d*une  prétendue  nécessité  po- 
litique, imaginée  pour  faciliter  l'arbitraire  gouvetne'- 
mental. 

Notre  opinion  n'offre  au  reste  rien  qui  puisse  tendit 
vers  l'affaiblissement  de  l'unité  de  doctrines  en  matière 
d'administration ,  et  la  Cour  suprême  qui ,  jusqu'il  préseitt 
a  eu  la  gloire  d'établir  une  si  belle  concordance  dons  tontes 
ries  parties  de  la  juridiction  civile,  n'en  établirait-elle  pas 
une  semblable  dans  la  jurisprudence  administrative?  N'est*> 
on  niême  pas  forcé  de  convenir  que  l'ensemble  des  règles 
qui  sera  le  résultat  de  cette  juridiction  supérieure ,  aurft 
l'avantage  d'émaner  d'hommes  desintéressés,  à  la  différence 
de  celies  qui  tracées  par  l'administration  elle-même,  sont 
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toujouT»  naturellement  hostiks  k  ses  adversaires  ^  c*est*à- 
«lire  aux  citoyens» 

Un  avantage  prédeux,  au  reste,  qu'ofirirait  la  juridio 
tîon  ordinaire ,  ce  serait  de  mettre  un  terme  aux  ëtemelles 
contestations  que  font  naître  les  conOib.  Aujourd'hui, 
perscMuie  ne  l^ignore,  dès  qu'une  question  pcntee  devant 
les  tribunaux  ofire  la  plus  petite  apparence  administrative, 
et  même  lorsque  cette  apparence  n'existe  pas ,  Tadminis- 
tration  s'empresse  d'élever  un  conflit  d'attribution.  Ce 
conflit  est  porté  devant  le  Gonseil^'État.  C'est  lut  qui 
décide  souverainement  si  la  cause  est  civile  ou  administra- 
tive. On  peut  prévoir  d'avance  qu'elle  doit  être  sa  décbion. 
Puisque  l'administration  a  élevé  le  conflit ,  c'est  qu'elle  y 
«st  intéressée.  Or,  comme  le  Conseil  -  d'État  n'est  après 
tout  que  l'organe  de  l'administration ,  la  question  ne  reste 
pas  un  seul  instant  douteuse. 

£q  supposant  l'établissement  d'un  tribunal  administra- 
tif ,  ces  graves  difficultés  seraient-elles  levées?  En  aucune 
muiière.  «  Il  en  naîtrait  de  bien  plus  grandes,  dit  M.  Bé- 
V€}fllfitéàmmmhyntiàt\aJmticecriminelU&i  France. 
Quelle  aérait  l'autorité  chargée  de  résoudre  les  quiestionis 
d'attributions?  Serait-ce  le  Gouvernement?  Mais  il  inif 
porte  de  lui  âter  la  dtrectioo  des  aflaires ,  et  les  ministres 
ne  doivent  jamais  dans  aucun  cas  rendre  des  décisions. 
Senût-ce  le  Conseil-d'État?  Biais  on  reconnut  le  danger 
de  son  institution ,  et  d'ailleurs  il  ne  doit  pas  être  un 
corps  judiciaire.  Serait-ce  un  tribunal  siqpérieur  admi- 
nistratif? Mais  étdbli  juge  entra  les  corps  judiciaires  et 
les  corps  administratÛs  dont  il  recevrait  les  appels ,  il 
n'est  pas  dootcux  qu'il  attirerait  tout  à  lui  et  qu'il  ne 
se  dessaisirait  jamais^  D'ailleurs  ce  tribunal  serait  placé 
par  le  fait  aur-dessus  de  la  Cour  de  cassation ,  puisque 
les  décisions  qu'il  rendfi^  seraient  de  nature  à  attenter 
à  la  juridiction  de  cette  Cour.  Ainsi  les  difficultés  naî- 
traient à  diaque  pas,  k  mode  le  plus  simple  est  donc 
stavêir  pour  icuies  les  matières  judiciaires,  civiles  et 
admimstrsLtives  ,  Us  mêmes  tninmaux,  les  mêmes  /ita- 
gistrats,  la  même  manière  de  procéder,  » 
Ces  paroles  d'un  homme  aussi  éclairé  que  conseîencieux 
sne  dispensent  de  plus  longs  détails.  J'ajoute  toutefob  que 
la  juridiction  des  trâxinaux ,  une  fois  admise ,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  si  l'administration  mérite  une  fiiveur 
dans  ses  difficultés  avec  les  citoyens ,  c'est  celle  de  la 
prcMnptitude  des  décisions.  Au  reste ,  cette  faveur  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  citoyens  eux-mêmes.  La  procédure 
des  afiaires  urgentes  devrait  donc  être  appliquée  au  con- 
tentieux administratif,  du  mmns  dans  tous  les  cas  où  la 
nature  de  la  difficulté  serait  de  nature  à  méritdc  cette 
exception^ 


J'ajoute  une  autre  considération  :  on  parle  de  l'impuis- 
sance où  seraient  les  tribunaux  de  £Eiire  l'appliéation  jour- 
nalière des  règles  nombreuses  et  confuses  qui  gouvernent 
le  contentieux  administratif.  Je  ne  pense  pas  que  cette 
impuissance  soit  absolue;  mais  j'admets  que  des  difficultéi 
de  toute  nature  arrêteraient  les  tribunaux  dans  l'examen 
d'une  l^islation  qui  ne  repose  sur  rien  de  précis  et  d'ar- 
rêté, mais  sur  une  jurisprudence  sans  bornes ,  héritage  de 
tous  les  r^imes  passés ,  dénuée  d'unité ,  de  système ,  déci- 
dant tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans,  un  autre,  selon  les 
besoins  ou  le  caprice  de  l'administration  exbtante.  Il  fau- 
drait donc  que  la  main  du  l^islateur  commençât  par 
défrayer  cette  route  si  embarassée  d'obstacles  de  toute 
nature.  Il  faudrait  qu'un  code  complet  de  nos  lois  vînt 
offrir  à  la  justice  des  moyens  simples ,  clairs ,  généraux , 
d'appliquer  ii  tous  les  cas  les  maximies  et  les  règles  du  div>it 
commun.  Cette  réfinnne  doit  être  appdée  par  tous  les 
vœux  éclairés.  Elle  seule  mettra  un  terme  certain  à  Tar^» 
bitraire  administratif,  et  en  rendant  à  l'ordre  judiciaire  la 
plénitude  de  ses  droits ,  lui  donnera  le  compléinent  de  son 
institution^ 

En  repoussant  le  Conseil-d'Etat ,  je  ne  l'ai  envisagé  que 
dans  ses  fixictions  purement  judiciaires ,  et  j'ai  pensé  que  j, 
sous  ce  rapport ,  U  était  non-seulement  hostile  aux  droit» 
des  citoyens ,  mais  en  opposition  directe  avec  les  principes 
et  la  nature  du  gouvernement  actuel.  Il  me  resterait  à 
l'envisager,  sous  un  autre  point  de  vue,  celui  cfe  ses  attribu- 
tions consultatives  auprès  du  pouvoir  exécutif,  et  à  prouver 
qu'une  organisation  de  ce  corps ,  dans  le  but  d'éclairer  la, 
marche  ministérielle  et  de  préparer  les  lois  soumises  à  la 
discussion  des  Chambres,  serait  à  la  ibis  utile  dans  ses 
résultats  et  constitutionnelle  dans  sa  source  ^  mais  cet 
examen  me  conduirait  à  des  digressions  tont-à'-fait  politi- 
ques, et  par  conséquent,  en  dehors  du  plan  que  je  me 
suis  tracé.  Je  n'essaierai  donc  pas  de  l'entreprendre  ;  je. 
finirai  seulement  en  exprimant  le  voeu  de  voir  cesser  dans 
nos  lois  l'anomalie  choquante  qui  a  fait  le  sujet  de  cet, 
article,  et  d'entendre  enfin  sortir  du  silence  tant  de  voix. 
énergiques  qui  ont  combattu  pendant  quinze  ans  l'existence 
du  Conseil-d'Etat ,  et  qui  la  sutâssent  aujourd'hui ,  comme. 
si  la  vérité  n'était  pas  une ,  et  comme  si  ce  qui  fut  digpe, 
d'opposition  et  d'attaque  dans  un  temps ,  pouvait  devenir 
dipie  de  tolérance  et  de  respect  dans  un  antre  l 


Paris,  !•' Février  1834. 
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PE   LA   CONYEBSATION, 


;'     ■■'  t  M        1- 


«  AUez-vcHis  ce  soir  chez  M"»«.  N.  ? — C'est  mon  projet.  » 

«  "—  Qu*y  fait-on  habituellement  ?-— Mais  rien on 

«  y  cause.  »  —  Cela  doit  être  fort  ennuyeux  »• 

Tel  est  le  jugement  que  l'on  porte  ici  sans  autre  examen, 
sur  toute  réunion  dont  la  causerie  seule  doit  faire  les  frais. 
Ce  jugement  est  rigoureux  sans  doute,  mais  Test-il  jusqu'à 
l'injustice  ?  —  Convenons-en  :  ce  que  l'on  doit  s'attendre 
à  rencontrer  le  plus  communément  dans  toute  société  qui 
cherche  ses  plaisirs  ailleurs  que  dans  le  jeu ,  la  musique 
ou  la  danse,  c'est...!  tau(-il  le  dire....  c'est  l'ennui,  non 
timide  et  d^;uisé ,  tel  qu*i!  se  gl^se  quelquefois  à  la  suite 
de  la  fatigue  ou  de  la  satiété  des  plâbirs,  mais  déclaré, 
le  front  haut,  et  régnant  en  maître,  comme  un  prince 

absolu  dam  les  terres  de  son  obéissance Qtu^idonc!.. 

serait-ce  que  parmi  nous  l'intelligence  infertile  ne  p^rodui- 
rait  plus  d'objets  d'échange  pour  le  commerce  de  la  pensée  ? 
Chercherait-on  inutilement  ici  la  bienveillance  qui  facilite 
les  rapports ,  Tesprit  qui  les  anime ,  la  grâce  qui  les  em- 
bellit ?..  Non  :  tout  cela  n'est  pas  rare  :  ce  qui  nous  manque 
ce  sont  des  habitudes  sociales  propres  à  développer  tant  de 
riches  élémens  ;  e'est  surtout  la  pratique ,  j'allais  presque 
dire  la  science  de  la  conversation. 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  comme  le  complément 
nécessaire  de  son  plus  noble  attribut,  celui  de  la  pensée; 
mais  elle  lui  a  été  départie  comme  la  liberté  morale,  l'in- 
telligence ou  la  force ,  dans  la  juste  mesure  des  besoins  les 
plus  inunédiats  de  sa  nature.  Au-delà  tout  procède  de  la 
seule  loi  de  sa  perfectibilité.  Or,  de  même  que  Thon^me 
peut  élever  son  intelligence  jusqu'au  génie  ,  la  liberté 
morale  jusqu'à  l'héroïsme  de  la  vertu ,  de  même  il  peut 
perfectionner  à  l'infini ,  la  faculté  d'agir  en  dehors  de  lui 
par  la  manifestation  de  la  pensée  :  en  ce  point,  comme  en 
jtout  le  reste ,  la  culture  est  la  condition  du  progrès. 

La  foculté  de  la  parole ,  si  on  l'examine  bien ,  est  nmr- 
^ée  d'ui^  singulier  o^actère  d'^oïsme  :  l'homme  ne  l'exerce 


guères  que  pour  ramener  ce  qui  l'entoure  aux  fins  achâ^ 
sives  de  soin  utilité  personnelle.  Dans  les  sociétés  peu  avan^ 
cées  et  qui  ont  peu  de  besoins ,  les  langues  sont  pauvres  : 
elles  s'enrichissent  à  mesure  que  les  rapport^  se  muûiplîent  ; 
mais  ce  n'est  que  dans  un  état  de  civilisation  très-^^ec-r 
tionné,  que  les  sympathies  deviennent  aussi  fortes  que  les 
exigences  même  de  la  vie  matérielle,  et  que  la  sensibilité 
morale  s'élève  à  ce  degré  d'excitation  où  le  contact  tk  la 
pensée  humaine  devient  aussi  un  impérieux  besoin.  C'est 
un  caractère  propre  surtout  à  notre  civilisation  française, 
et  ixiui  peutrêtre  qui  lui  a  donné,  une  influence  si  mai*- 
quée'  sur  les  destinées  du  genre  humain,  Le  Français  en- 
tre tous  les  hommes  civilisés  se  distingue  par  cette  facilité 
bioiveillante  à  verser  tous  les  trésors  de  sa  pensée,  sans 
autre  profit  que  la  réaction  des  jouissances  qu'il  smcite 
autour  de  lui.  Seul  aussi  il  est  doué  de  cette  souplesse 
vigoureuse  de  l'esprit  qui  se  plie  sans  efflbrt  aux  formes 
mobiles  et  variées  de  l'entretien. 

A  quel  heureux  concours  de  circonstances,  notre  patrie,, 
dotée  de  tant  d'autres  gloires ,  doit-elle  epcore  c^lle  d'être 
la  terre  classique  de  la  conversation?-^  La  réponse  serait 
l'bistoif^  entière  de  la  civilisation  nxxleiTie  ;  mais  elle  peut 
se  résumer  en  ces  mots  :  à  l'avantage  de  posséder  la  pre- 
mièi^  une  royauté  puissante. 

Lorsque  le  front  de  la  vieille  Europe  se  d^pigea  des 
ténèbi^  de  la  barbarie  féodale,  la  fortune  de  la  France 
voulut  que  le  trône  fdt  occupé  par  un  prince  galant  et 
magni^que.  Il  sourit  aux  arts  renaissans  comme  à  des 
compagnons  de  plaisir.  L'éclat,  dont  ils  embellirent  ses 
fêtes,  éyo^i^a  du  fond  de  ses  gothiques  manoirs,  cette 
noblesse  gu^rîère,  que  les  rois  de  France  n'avaient  pi; 
jusqju'alprs  fixer  autour  d'eux  ;  la  courtoisie  de  François  V*, 
y  convia  les  daipes^  La  cour  se  forma  :  la  beauté  devint' 
une  puissance.  De  cette  époque  date  véritablement  parmi 
nous,  un  fait  social  du  plus  haut  intérêt,  dont  de  nou- 
veaux sectaires  poursuivent  aujourd'hui,  jusqu'au  ridi- 
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cule  l'absolu  dérdoffpemeni;  je  veux  dire  Pânancipation 
des  fiemmes  :  tandis  qu'ailleurs  rhomme  crcHt  avoir  accom- 
pli le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société ,  en  les  élevant  jus- 
qu'à la  dignité  de  compagne» ,  la  sociabilité  se  fonda  parmi 
nous  sur  le  principe  de  leur  souveraineté  absolue.  Saisies 
ainsi  du  gouvernement  des  mœurs ,  les  femmes  les  marquè- 
rent fortement  de  leur  einpreinte.  Les  dé&uts  et  jusqu'aux 
vertus  des  hommes  durent  perdre  quelque  chose  de  leur 
caractère  viril  et  tranché.  La  valeur  guerrière  dut.se  dé- 
pouiller de  son  âpreté,  la  force  s'ennoblir  par  la  grâce, 
les  manières  devenir  él^antes  sans  mollesse,  et  polies  sans 
obséquiosité.  Comme  il  est  dans  l'instinct  de  tout  pouvoir, 
de  tendre  à  fortifier  son  princrpe,  les  femmes  recherchè- 
rent avec  une  ingénieuse  curiosité,  les  mojens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  puissans  de  plaire.  Les  r  hommes  dans 
les  combato  de  la  lice  fixaient  briller  leur  adresse  et  leur 
vigueur  ;  elles  imaginèrent  à  leur  tour  de  les  appder  aux 
joutes  de  la  conversation ,  sorte  de  tournoi ,  où  l'aptitude 
particulière  de  leur  esprit,  leur  assurait  d'incontestables 
triomphes.  La  conversation  en  effet,  c'est  le  génie  tout 
entier  de  la  femme  sous  ses  plus  heureuses  manifestations  ; 
la  spontanéité ,  la  grâce ,  la  finesse  et  la  mobilité  :  et  l'on 
peut  affirmer  qu'on  la  trouve  partout  plus  ou  mmns  en 
honneur,  selon  qu'un  peuple  s'éloigne  ou  se  rapproche  des 
véritables  conditions  de  la  sociabilité. 

S'il  en  est  ainsi ,  que  doit-on  penser  de  la  nullité  dans 
laquelle  l'esprit  de  conversation  est  tombé  parmi  nous? 
Cette  nullité  n'accuserait-elle  pas  quelque  vice  grave  dans 
nos  habitudes  sociales,  et  ne  faudrait-il  pas  en  chercher 
le  principe  dans  le  mode  d'existence  quelles  ont  imposé 
aux  femmes?  Je  ne  veux  rien  exagérer  :  sans  doute  nous 
sommes  trop  avance  en  savoir  vivre ,  pour  les  retenir , 
comme  le  jaloux  Castillan ,  sous  la  protection  équivoque 
des  duègnes  et  des  verroux  :  trcq)  accessibles  aussi  à  cer- 
taine vanité ,  pour  les  enfouir  dans  l'obscurité  d'un  gyné' 
cée;  mais  nous  leur  avons  fait  une  condition  pire  peut*- 
étre ,  parce  qu'elle  est  moins  déterminée.  En  mém^temps 
qu'une  éducation  forte  et  brillante,  imprime  un  vif  essor  à 
leurs  facultés ,  nos  mœurs  les  enchmnent  dans  une  véritable 
captivité  âion\t»  Leur  liberté phjsîqtK  est  entière;  il  leur 
est  toujoui*s  loisible  de  se  produire  à  la  promenade,  au 
spectacle ,  au  bal  >  avec  tous  leurs  moyens  extérieurs  de 
plaire  ;  mais  les  véritables  et  les  plus  puissans  ressorts  de 
leur  influence ,  le  charme  de  l'esprit ,  la  grâce  du  naturel , 
l'art  presque  divin  d'émôttvoir  par  la  parole,  où  trouve* 
ront-elles  à  les  mettre  en  jeu  ?  ^  Dans  leur  intérieur,  elles 
conservent  encore  les  honneurs  d'une  sorte  de  royauté ,  à 
peu  près  comme  Louis  XI,  captifdanslatourdePâtmne. 
Le  gouvernement  de  la  famille  leur  reste,  mais  elles  ont 
perdu  la  souveraineté  des  mœurs ,  et  c'était  là  leur  véri- 
table empire.  Encore  si  nous  étions  enclins  à  renfermer  nos 


jouissances  dans  le  cercle  de  la  vie  domestique!....  Maig 
non  :  un  irrésistible  entraînement  nous  emporte  vers  la 
vie  extérieure,  et  par  une  inexplicable  bizarrerie  nous  en 
avons  écarté  l'ame  et  le  lien ,  la  vive  et  féconde  influence- 
des  femmes  ! 

Que  nous  reste-t-il  pour  dédommagement  ?  une  sorte  de 
liberté  sans  règles,  à  doni  déplorable  encore,  si  elle  n'6tait 
aux  mœurs  que  leur  élance.  Rassemblés  plutôt  que  réu- 
nis, les  hommes  étaUissent  leurs  irapports  sur  le  pied  d'une 
indépendance  jalouse.  La  personnalité  si  natuieUe  à  notre 
sexe  s'y  déploie  dans  toute  sa  nudité.  Là  vient  expirer  ce 
sentiment  exquis  de  la  politesse  qui  dans  les  relations  so- 
ciales n'est  autre  chose  qu'une  constante  abn^ation  de 
soi-même  relevée  par  la  dignité  :  et  ce  qui  est  pis  encore, 
là  s'altère  ce  sens  moral  qui  fait  rechercher  et  comprendre 
dans  le  commerce  des  femmes  quelque  chose  de  plus  dési- 
rable ,  que  les  vulgaires  jouissances  appelées  du  nom  de 
succès. 

Placées  au  milieu  d'une  société  dont  les  habitudes 
se  sont  pour  ainsi  dire  matérialisées,  les  femmes  sont  avei^ 
ties  par  leur  merveilleux  instinct,  qu'elles  ont  perdu  les 
seuls  moyens  d'action  que  leur  dignité  puisse  avouer  :  elles 
craignent  de  n'être  pas  entendues,  et  plus  encore  d'enten- 
dre :  leur  pensée  reste  close ,  comme  ces  fleurs  qui  n'ouvrent 
leur  corolle  qu'à  la  seule  lumière  qui  doit  leur  verser  l'éclat 
et  la  vie  :  et  c'est  ainsi  que  de  la  desharmonie  des  rapports 
naît  l'impossibililé  de  la  conversation^ 

Pm*alysée  dans  son  principe  même,  la  société,  si  l'on 
peut  appeler  de  ce  nom ,  ce  qui  manque  de  lien ,  va 
demander  ses  émotions  à  des  plaisirs  qui  n'impliquent  ea 
rien  la  nécessité  d'une  pensée ,  d'un  langage  communs. 
Certes,  il  faudrait  avoir  l'esprit  bien  chagrin  ponr  pros- 
crire des  salons  le  jeu ,  la  musique ,  la  danse  ;  mais  les  y 
voir  régner  exclusivement ,  c'est  le  plus  fâcheux  des  symp* 
tomes,  car  il  est  facile  de  sentir  que  loin  d'établir  de  véri- 
tables râpports^  de  sociabilité,  leur  efifet  ne  peut  être  que 
d'en  dissimuler  le  vide. 

Les  accetis  de  la  musique  ont  avec  notre  oiganisation 
intime  des  affinités  qu'on  ne  saurait  nier^  C'est  bien  aussi 
une  pensée  qui  parle  à  la  nôtre,,  mais  une  pensée  vague, 
mystérieuse,  que  l'esprit  cherche  en  vain^  à  saisir,  à  la- 
quelle ihne  saurait  répondre,  et  qui  n'agit  sur  l'ame  que 
pour  l'isoler  en  ellennême.  C'est  poiwquoi  la  musique  sied 
bien  mieux  au  théâtre,  dans  un  concert  où  chacun  va 
chei*cher  des  émotions  individuelles ,  que  dans,  un  salon 
où  les  plaisirs  ne  sont  complets  que  lorsqu'ils  sont  sentis 
en  commun* 

Le  jeu  est  directement  hostile  au  principe  de  la  société  : 

elle  a  pour  objet  de  provoquer  les  sympathies  ;  il  y  trans- 

poite  le  plus  odieux  antagonisme,  celui  du  tien  et  élu  mien  : 

I   dans  ses  luttes  acharnées,  c'est  la  guerre  moins  la  gloire 
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moàêréy  si  oe  devient  récréatif,  ^pie  lonqu'il  ptéocieupc 
asieXf  pour  iioler  «os  qui  %'j  Ihrrfiit. 

QuHt  à  la  danse,  c'ett  m  article  délicat  fnrleqnel,  je 
Tarocie,  î'éftetmwe  qndqae  enbarraf  à  ni'explii|ticr«  Elle 
pasée  pour  être  wuê  le  patronage  spécial  de  la  partie  la 
plus  â^panlé  de  la  société,  et  cependant,  fimi-il  le  dire , 
elle  n'est  à  met  yen,  qu'une  manifestation  assc»  grotsiy  w 
de  œ  qui  reste  en  notre  native,  de  soavagerie  prinutive. 
Le  pk»  on  soins  d'ardeur  aree  laquelle  un  peuple  s'y 
lÎTrt,  est  selon  moi  la  mesure  assez  précise  du  degré  qui 
la  xapprocfae  ou  l'éloign&de  la  Ulrberie.  Pour  le  nègre 
des  Antilles  qui  dame  am  sons  monotones  du  tamiam 
|usqu^  demeurer  sur  la  place,  comme  pour  le  villageois 
qui,  sur  la  pelouse  mal  ombragée,  se  livre  ruisselant  de 
soeur  à  d'înfiitigables  âiats,  c'est  une  sorte  d'ivresse  que 
la  nature  leur  a  indiquée  pour  suppléer  à  l'eieitation 
mucale  qui  leur  manque.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aîonter,  qoe 
le  monde  élégant  ne  danse  plus,  quoi  qu'on  en  puisse  croire  : 
il  suffit  de  voir  nos  quadrilles  tumultueux  sans  gaieté,  sy- 
métriques sans  grâce,  pour  comprendre  que  Therpsycosre 
Cet  de  nos  fours  une  divinité  sans  culte,  rél^;oée  dans  l'ou- 
bli de  la  snydmbfiede  coiffe.  L'art  lui-même  n'est  mort 
que  parce  qm  la  creyanee  n'existe  plus;  le  prestige  d'm 
bel,  c'est  l'édat de  mille  bougies,  le  parfutn des  fleurs ,  le 
langngff  varié  d'une  musique  mâodieuse,  et  surtout  cet 
essaim  de  femsnes,  bettes  de  jeunesse  et  de  parure^  pins 
belles  encoreà  leur  insu  du  plaisir  des  succès  :  c'est  ce  <pii 
séduit  les  sens  et  (ascine  la  raison  :  voilà  l'ivresse  de  la 
bonne  cortipagnie. 

Mais  est-ce  là  que  notre  nature  se  manifeste  sous  ses 
rapports  les  plus  élevés,  et  la  femme  s'y  raontre-t-elle  avec 
toute  sa  véritable  et  puissante  poésie  ? 

Si  la  pensée  est  l'attribut  le  plus  nd>le  de  notre  es- 
pèce, les  plaisirs  qui  en  procèdent  doivent  évideonment 
être  les  plus  durables  et  les  plus  purs.  Eh  !  bien  ^  ils  peu- 
vent tous  se  résumer  dansia  conversation ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  concours  et  l'harmonie  des  intelligences. 
Quelle  mélodie  est  comparable  à  celle  de  la  parole  livrée 
tour-à^tour  à  des  interlocuteurs  divers  de  génie ,  et  par- 
courant', sous  leurs  inspirations  variées,  une  échelle  in- 


iniede  tons  ?  A  qutm'csi41  arrivé,  dans  sa  râ,  d'atta- 
cher son  ame  tout  entière  à  une  de  ces  bnnrhfs  bîea 
disartes  d'où  la  pensée  jaillk  eooe  lesfannes  les  fkm  vh 
ves ,  et  de  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  senti ,  dam 
le  poétique  baiser  d^oiéparvie  remède  France,  sur  lei 
lèvres  d'Alain  Chartier  endormi  ? 

Nous  somsnes  Imn,  il  est  vrai,  de  cet  état  d'encitation 
itttdlertnrile  ou  la  conversation  peut  se  d^iloyer  avec 
tous  sm  chai-mes  ;  Im  véritaUes  rappait*  de  sociabilité 
ont  ététtlong^teqis  méeonnns,  que  la  fecidtémême  de 
procfaiire  la  pensée  en  a  été  idtérée.  Les  feoNues  semblent 
avoir  perdu  coofianœ  dans  leur  propre  fjbàc;  cette  lé- 
gitime coquetterie  de  l'esprit  si  ingàttease  à  mettre  en  relisf 
ses  ressources  et  ses  diarmes ,  s'est  évanouie  an  eUes, 
avec  l'espoir,  le  désir  mên»  de  ressaisir  leur  influence  : 
c'est  une  arme  ^ni  repose  éamussée ,  comme  i'^pée  oisive 
dans  les  maku  du  soMal* 

Aimi  s'éteint  J'aoKde  la  sociabilité.  On  nepentk  sauver 
parmi  nous  qu'en  retirant  les  femmes  del'isèlenMnt  oti  nm 
manen  les  cou6nent.  H  feut  les  rendre  à  la  vie  eKtàicure, 
non  plus  seulement  eomine  des  odalisques  bdlcs  de  foyanaL 
et  d'attraits ,  mais  avec  leur  vâritaUe  parure ,  celle  de  ksor 
valeur  morale.  La  natarenelesa  pas^douéesdesÂpuimans 
moyens  d'action  pour  les  eieicer  sur  leur  propre  sese  ;  leur 
mission  est  le  bonhâor  et  le  perfectienncmcsit  du  ntoew 
Bans  bi  vie  intérieure ,  elles  cfaarmsnt  nos  loîara,  conso- 
lent nos  douleurs  et  donnent  de  la  saveur  à  nos  joints*  Dus 
le  commerce  du  monde,  elles  adoncissent  l'âpre^  vîrik 
de  nos  mœurs,  et  plient  notie  rudesse  naturelle  à  la  disc^ 
pline  du  bon  goût  et  du  savmr  vivre  ;  elles  ne  sont  co»- 
plètes  que  par  nous  et  pour  nous.  Gompafpftea  dans  la 
femille ,  elles  doivent  être  reines  dans  la  aocîétié  ;  kur 
domination  est  douce  et  l^^ère,  et  Vaut- bien  le  snciificf 
de  la  trtste  indépendance  que  nous  nous  sonuacs  laite.  U 
en  coûte  toujours  un  peu ,  sens  doute ,  de  relérer  un  pou- 
voir renversé ,  mais  le  salut  de  la  sociabilité  est  à  ee  prixw 
îl  feut  rendre  aux  femmes  le  sceptre  de  la  société  ou  la 
laisser  languir  sous  k  joug  assoupissant  de  l'omui. 

Ta, 


Digitized  by 


Google 


770. 


971. 


$il9iis]t(0a  o>S9  :pm<Di^miilsMmia  iDt  i^tQSiâ 
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ADRESSEE   AUX  CHAMBRES  LEGISLATIYEÏS. 


lusqaCcn  1830,  ki^  propnétflAres  àt  ^rigaei  da  départe- 
ment delà  Gironde  et  du  midi  de  la  France  ont  constam- 
ment rédamé  contre  le  sytième  de»  douanes  et  TimpAt 
mdirect  snr  les  boissons. 

DepmsceCle  époque ,  cit«ifeiis  ayant  toat  ^  ib  ont  com- 
pris les  embarras  d'un  pouroir  naissant  ; 

Et  leur  patriotique  résignation  a  lait  tàirekurs  doléances 
jusqu'au  jour  où ,  vainqueur  des  iactioas  hostiles,  le  poo- 
Toîr  a  TU  se  consolider  sa  base. 

Si  les  nécessités  du  moment  lemr  commandaient  ta  ré- 
serve du  silence ,  de  justes  et  puissans  motifs  animaieivt 
fecDr  espoir. 

En  effet ,  une  révdution  qui  ramenait  au  sommet  de 
iêim  les-poorvoivs  im  ptihcipe  plus  libéral,  nous  présageait 
dés  conséquences  ]^us>  13i6rales  aussi  dans  l'organisation 
des  divers  systèmes  appdés  à  r^ir  la  fortune  publique. 

Le  triompbe  de  ht  liberté  politique  et  rriigieuSe  entraî- 
nait avec  hii  le  triomphe  d'une  sage  liberté  commerciale. 

Le  r^ime  plus  sincire  et  plus  vrai  de  P^lité  dam 
l'ordre  civil  et  politique ,  nous  assurait  des  amélioratiom 
analogues  dans  Tordre  des  intérêts  matériels. 

Une  plus  ^ale  répartition  des  droits  permettait  une 
plus  équitable  répartition  des  charges. 

Les  fiûts  ont-ib  justifié  notre  Intime  attente  ? 

Quelques  modifications ,  il  est  vrai ,  ont  été  introduites 
en  1831  dam  la  lifpsistûaa  des  contributions  indirectes  : 

Bifois  n'avons-nous  pas  vu ,  dès  l'année  dernière ,  le  fisc 
étendre  sa  maân  sur  la  proie  que  l'exigence  de  la  crise 
révolutionnaire  lui  avait  imrachée? 

Et  l'imprudente  menace  d'une  augmentation  de  vingt 
millions  sur  l'impôt  des  bobsons,  ne  nous  a-t-ellepas 
révélé  le  regret  du  d^rèvement  qu'avait  subi  cette  branche 
<ks  contributions  publiques  ! 


Ainsi ,  point  de  retour  aux  principes  généraux  auxquels 
nous  avions  cru  un  moment. 

Quant  au  système  prohibitif  ou  protecteur ,  rien  n'an- 
nonce la  réfohne  de  son  économie  eisetitiellement  restric- 
tive. 

Loin  dé  Hl ,  lés  paroles  recettes  du  roinbtre  dû  conik- 
merce  consacrent  le  déplorable  avcU  que  les  erremetis  suivu 
par  l'empire  et  la  restauration  seront  continués  sous  le 
règne  et  par  les  conseillers  actiieb  de  Louis-Philippe. 

Nous  venons  protester  contre  ces  mesures  fatales ,  excita 
que  nous  sommes  par  un  passé  qui  nous  a  ruinés ,  par  lé 
présent  qui  nous  accable  ,  et  par  l'avenir  qui  nous  eflraié. 

La  question  de  nos  doléances  n'a  jaoàais  été  COknprise  , 
eu  l'on  a  feint  de  ne  pas  la  comprendre. 

On  n'a  voulu  y  voir,  suivant  une  expression  aussi  incon- 
venante qu'injuste,  que  les  criaitleries  d'une  industrie 
poiticulière,  froissée  dans  ses  ^castes  prétentions;  et  Vah 
a  p^isé  que  le  temps ,  ce  remède  à  l'usage  de  ceux  qui 
n'en  veulent  emplo;^er  aucun ,  devait  seul  calmer  des 
souffitmcesque  le  temps  ne  pouvait  et  n'a  fait  qu'aggrava: 
encore. 

Nos  réclamations  et  cdles  jdes  autres  contrées  vignicolés 
ont  trouvé  de  l'écho. 

Le  commerce  du  Midi  n'a  pas  tardé  à  ressentir  le  contre- 
coup du  malaise  qu'éprouvait  notre  industrie  agricole,  si 
vitale ,  si  prédominante. 

Le  cri  de  détresse  jeté  par  nos  places  maritimes,  a  pro^ 
clamé  la  sympathie  d'intérêt  qui  lie  à  notre  sort  leur  propiè 
destinée  ; 

Et  la  décadence  de  notre  prospérité  est  devenue  le  signal 
de  la  ruine  aujourd'hui  constatée  du  midi  de  la  France. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  un  cercle  étroit  et  isolé  que  s'agite 
notre  question;  c'est  la  cause  d'un  pays  tout  entier,  sur 
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laqndkTOf  dchaU,  rotre  Mgacî le  et  la  baulc  prudence  de 
TOft  déJibëratJOiM  sont  appelef  à  prononcer. 

Pour  attaquer  let  vice»  da  tyslètne  prohibitif  et  de  do§ 
loU  ônancicre»  à  rinténeur ,  nota  trouvcrom ,  dans  la  puis- 
sance de  fciU  in-éco^Alei ,  de»  ai|;amens  contre  let  funestes 
principes  d'Àxmomie  puUicpie  qui  nous  régissent, 

Kos  pertes  et  notre  misère  accuseront  les  causes  qui  les 
produisent. 

La  praspërité  et  la  richesse  d'une  autre  partie  du 
royaume,  démontreront  la  partialité  d'une  l^lation  qui 
devait  puiser  dans  hi  condition  de  son  unile,  celle  non 
moins  nécessaire  d'une  rigoureuse  justice. 


Le  département  de  k  Gironde  comme  presque  tous  les 
départemens  méridionaux,  est  essentiellement  agricole, 
et  ses  produiU  sont  principalement  ks  Tins  et  les  eaux- 
de- vie. 

Les  industries  manufarturières  n'j  existent  que  comme 
de  rares  exceptions. 

Depuis  ks  grains,  dont  nous  sommes,  dans  le  Biidi, 
tributaires  envers  le  nord  de  k  France  ou  l'étranger,  nous 
manquons  à-peu-près  de  tous  les  ckyeU  manukcturés  que 
nous  tiitms  du  dduMrs  ou  des  départemens  septentriooaiix 
du  rojaunie. 

Le  Midi  est  donc  fiaroément  importateur. 

La  nature  et  notre  industrie,  en  dotant  nos  coofrées 
d'une  production' abondante  de  spîritaenx  et  de  fruits, 
nous  fournissent  les  mojens  de  solder  avec  ks  dewées  de 
notre  sol  l'immense  approvisionnement  que  notre  pqpuUn 
tion,  ks  progris  du  luxe  et  de  k  civilisation,  bobs  rendent 
indispensables. 

Nos  vins  et  nos  eanxrdô-vk,  seuls  moyens  d'échange  qui 
nous  appartiennent,  sont  destina  à  nous  procurer,  par 
leur  vente  au  nord  de  k  France  ou  de  l'Europe ,  les  pro- 
duits que  ces  pays  nous  oflrent,  et  dont  nous  sommes 
privés.  Là ,  sont  nos  marchés  ;  là ,  sont  nos  acheteurs. 

Ls  midi  de  k  France  est  donc  aussi  cssentkllement  ex^ 
portateur. 

Son  commerce  maritime  vit  de  k  liberté  des  mers  et  de 
k  paix,  et  favorise ,  par  l'acticm  de  ses  capitaux  et  ck  sa 
apécuktion,  ce  grand  mouvement  de  relations  qu'ouvre 
au  monde  un  vaste  pays  agricok  qui  devrait  être  riche , 
g^nd  consommateur ,  pai'ce  qu'il  peut  tout  acheter  et  tout 
payer  avec  k  surabondance  de  ses  produits  naturels. 

Telk  est  k  condition  économique  du  Midi. 
.    De  faciles  échanges ,  l'in^rtatTon  des  produits  exoti- 
ques et  l'exportation  de  ses  produits  agricoles ,  voîk  k  loi 
de  son  existence. 
Ciomment  a  été  comprise  cette  situation  7 


Qu*a-t-oo  kit  pour  développer  ks  âéuMns  de  notre 
richesse  meridionak ,  ou  plutôt  que  n'a-i-on  pas  kit  pour 
en  arrêter  l'essor? 

A  k  frontière,  un  tarif  de  donanes  &«ppe  de  droits 
élevés  ou  prohibitils  tous  ks  produits  étrangets  qui  noos 
sont  oflèrts. 

Par  k,  on  provoque  à  d'inévitables  repréailks  ks  payy 
qui  recevaient  nos  produits. 

A  l'intérieur,  une  légisktion  fiscak,  exoeptioanelk , 
enlace  nos  produits  d'entraves  multipliées,  ki  grève  de 
droits  exhorbitans  et  presque  prohibitiis,  leur  donnant 
ainsi  sur  k  marché  national  k  caractère  et  k  dékveuf 
d'une  provenance  étrangère. 

Donc,  réduits,  par  k  constitution  phjrsique  de  notre 
sol  et  de  notre  climat,  à  presque  tout  acheter^  comme, 
nous  l'avons  démontré,  on  nous  pkce  dans  l'imposêiHhté 
de  vendre ,  ou  dans  k  docd>k  nécessité  de  vendre  à  vil  pris 
et  de  payer  tout  plus  cher. 

Nous  yenons  de  dire  que  notre  tarif  de  douanes  teus 
avait,  par  tme  inévitaMe  réciprocité  de  prohibition», 
exclus  des  marchés  étrangers  qui  nous  étaient  ouverts^ 

L'Angleterre  importait  autrefosis  chex  nous  ses  houilles, 
ses  iers,  ses  fontes  et  quelques-uns  de  ses  produits  manu- 
kcturés. 

La  Hollande  noos  feomissaît  ses  toiks^  ses  dianrres, 
ses  lins ,  ses  tabacs  en  feuillesr 

La  Rnssk,  k  Suède,  k  Danemark,  trouvaknt  dans 
notre  coasommation  un  emploi  de  leurs  frrs ,  de  learslbob 
et  de  kurs  ahauwwe^^ 

La Prone BOUS  vendait  ses  laines,  ses  fers,  pes  aciers  et 
ses  divers  métaux* 

Hamboui^,  Brème,  Lubeck,  ces  grands  entrep6ta  de 
l'iUkmagne,  entretenaient  avec  nous  d'inqpmtnnio  re- 
lations* 

Et  en  échange  des  produits  qne  noos  envofyaîent  ces 
divers pcHnts  de  l'Europe,  nous  eiq>ortions  dans  ces  deichms 
contrées  nos  denrées  territoriales ,  dont  le  diiffre  ,  en  1789, 
s'ékvait  pour  les  liquides  seulement  dans  k  {Hnovmce  àt 
Guienne ,  à  cent  miUe  tonneaux  ou  un  million  d^hecto^ 
litves. 

Aujourd'hui  que  ks  consommations  de  tout  genre  te 
sont  considérablement  accrues ,  cdle  de  nos  produits ,  loin 
de  suivre  ce  mouvement  géiiéral ,  languit  d'usse  décrois* 
sance  chaque  jour  plus  efitiyante. 

En  ce  moment ,  la  Prusse  kit  adopter  son  tarif  à  ifaA* 
ques  états  de  la  confédération  germanique  ,  et  des  bar- 
rières plus  infranchissables  vont  encos^  refouler  xmjs  vins 
à  k  frtmtière» 

Parjtout  nos  déboudaés  se  ferment,  et  Aoe  MmppuàH 
Gommerckux  s'interrompent. 

Partooty  à  Vaim  des  tarife  qui  rqioiisscnt  nos  jpoduilSi 
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des  boissons  artificielles  et  fîermentées  tendent  à  suppléer 
nos  liquides;  des  vignes  se  plantent  en  Cnmée,  se  déve- 
loppent en  Afrique  sous  le  Gip  de  Bonne-Espérai^ ,  se 
propagent  dans  le  midi  de  rAllemagne;  de  nouveaux 
goûts  te  forment ,  s'établissent ,  et  plus  tard ,  peut-être , 
le  mal  qu'on  peut  combatti>e  encore  aujourd'hui  sera-tril  à 
jjunais  irréparable. 

Nous  savons  que  l'on  s'est  montré  peu  sensiblje  h  I9 
diminution  de  nos  exportations. 

Pour  en  infirmer  le  dommage ,  un  ministre  de  la  rcs-* 
tauration,  M.  de  Saint-Cricq,  croyait  triompher  contre 
i^ous ,  en  rapproçh^i?^  ^^  chiffre  élevé  de  la  consommation 
intérieure  celui  beaucoup  plus  faible  de  nos  expoi*tations. 

11  en  concluait  que  la  grande  masse  de  la  production , 
trouvant  à  l'io teneur  son  principal  débouché,  le  bienr 
fait  de  l'exportation  n'intéressait  qu'une  classe  i]oinime 
^es  producteurs; 

Cette  vue  économique  manque  de  vérité  commerciale 
et  pratique, 

D'abo^ ,  il  a'est  pas  logique  de  qous  objecter  la  faible 
quotité  de  nos  expoilations ,  puisque  la  modicité  dé  ces 
exportations  provient  pi*ecisément  du  vice  de  l'économie 
prohibitive  que  nous  combattons.  Nos  adversaires  s'étai,ent 
saisi  du  mal  qu'il  nous  ont  fait^  poui*  se  donner  le  droi^ 
^e  l'aggraver  encore. 

Ensuite,  ce  n'est  pas  seulement  dons  la  quantité  non^ 
çxpoitée  que  consiste  le  pi'éjuçiice  causé  par  la  réduction 
de  l'exportation.. 

L'expoiiatioQ  doit  être  considérée ,  et  comme  un  mayen 
actif  d'écouler  au  dehors  une  prodi^ction  excédante,  et 
comme  un  véhicule  puissant  qui  soutient  et  anime  les  prix 
de  la  production  entière  par  la  concurrence  des  achats. 

Jm  masse  des  produits  indigènes  se  maintient  a  un  prix 
favorable,  ou  tombe  à  un  taux  avili ,  suivant  que  l'excédant 
de  la  consommation  intérieure  trouve  dans  la  consom- 
mation extérieure  des  débouchés  faciles  ou  restreints. 

Ainsi,  par  exemple,  35,000^000  d'hi^tolitres  que  fourr 
nissent  annuellement  les  ' vigpobles  de  France,  peuvent 
être  et  sopt  fortement  intéressés  à  l'exportation  d'une  quo- 
tité malheureusement  trop  réduite  aujourd'hui ,  parce  qu'à 
l'aide  de  ces  achats ,  il  y  a  faveur  dans  les  prix ,  équilibra 
eptre  la  production  jet  la  consommation;  tandis  que  le 
défaut  de  ^cet  équilibre  ^mène  l'/engorgen^ent  sur  ]fi  marché 
et  l'avilissement  daqs  le  cours. 

Ce  principe  prend  une  nouvelle  force  dans  ce  fait ,  con- 
staté par  l'expérience ,  que  le  prix  des  vins  de  qualité  su- 
périeure sert  généralement  de  base  proportionnelle  h  ceux 
de  moindre  qualité ,  et  que  l'exportation ,  absorbant  or- 
dinairement 1^  premiers ,  donne  aux  seconds  une  faveur 
presque  toujours  relative. 

Au  reste^  cette  doctrine  a  été  si  bie^  coipprise  par  le 


système  protecteur  luinnéme,  que,  tout  en  réservant  par' 
les  prohitions  le  marché  intéi*ieur  aux  manufactures  na- 
tionales, il  a  prévu  le  cas  d'encombrràient  par  des  primes 
à  l'exportation  généreu6€ment  octroyées  à  œs  mimes  in- 
dustries. 

Qes  principe ,  devons-nous  les  af^yer  de  hautes  con- 
sidérations, et  rappeler  ce  qui  a  été  dit  tant  dé  fois  : 

Que  le  commerce  extérieur  est  Je  grand  pivot  des  ri- 
chesses publiques,  lorsque  la  civilisation  est  fortement 
avancée;  que,  sans  lui,  la  production  se  bornerait  au 
bfcçoin  de  la  consommation  locale  ;  que  c'est  lui  qui. excite 
à  produire  le  superflu,  et  que  ce  superflu  devient  par 
l'exportaiipn  le  nécessaire  des  nations  étrangères? 

C'est  ainsi  qu'il  force  tous  les  pays  à  une  production 
&|uilibréé  quoique  surabondante ,  et  que  par  les  échanges 
continuels  que  ne  peuvent  arrêter  ni  le  temps  ni  l'eqMice  , 
il  rapporte  en  tous  lieux  d'inmienses  capitaux ,  par  les- 
quels le  commerce  int^ieur  ^  aout^t,  se  vivifie  et 
s'agrandil. 


Nous  avons  montré  pomment  nous  traitait  la  l^lation 
dans  nos  rapports  avec  l'étranger  ;  nous  traite-t-dle  avec 
BK>ins  de  rigueur  dans  nos  rapports  ittiâ*ieurs  avec  le  pays 
même? 

Le  nord  de  la  France  livre  k  la  consommation  deux 
milliards  de  ses  produits  agricoles ,  plus  de  4eux  miUiaitis 
de  ses  produits  manufacturés. 

Nous  les  recevons  libres  d'entraves ,  exempts  de  droits. 

Quant  aux  nôtres ,  des  lignes  de  douanes  inultipliées  les 
arrêtent  à  la  porte  de  toutes  les  villes. 

Des  entraves  sans  nombre  gênent  leur  circulation.  Les 
droits  de  plus  de  2Q0  p.  100  quelquefois ,  sont  calculés 
d'après  la  distance  de  la  destination  et  la  population  des 
villes  oîi  ils  se  présentent  ;  de  telle  sorte  que  les  d^stacles 
à  la  consommation  s'élèvent  précisément  aux  lieux  mjêmes 
où  nous  devrions  trouver  un  débouché  naturel. 

Voilà  jnotre  situation  à  l'intérieur» 


Les  conséquences  de  cet  état  de  choses ,  nous  les  repro- 
duisons vainement  depuis  bien  des  années  à  l'attention  des 
hommes  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  destin^  du 
pays. 

La  misère  envahit  nps  campagnes;  l'usure  les  déyone; 
les  emprunts  onéreux  ont  couvert  nos  biens  d'hypothèques  » 
qui  nous  labsent  l'illusion  de  la  propriété  avec  toutes  les 
réalités  de  la  gêne. 

Nos  consommations  se  réduisent,  et  notre  malaise  se 
réfléchit  ainsi  sur  les  fabriqiues  qi|e  nos  besoins  alimentent. 

Une  récol^  abondante  est  pour  nous  une  calamité  ;  nous 
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k  redoutons  a  l'^l  des  fléaux  qui  nous  fnqppent  trcp 
iréquemment. 

La  culture  de  la  TÎgneest  pour  nous  une  cause  de  ruine 
oertaine;  et  cependant^  notre  sol,  notre  dimal,  sont  rebelles 
à  tout  autre  genre  de  culture. 

.  Nos  TiUes  maritimes  soufBrent  et  se  dépeuplent  des  bâti- 
mens  qui  autrefois  fréquentaient  nos  ports. 

On  prcqpose,  comme  remède  futur,  à  cet  appauvrisse- 
ment général  du  midi  de  la  France ,  des  voies  de  communi- 
eaiions ,  des  canaux ,  des  chemins  de  fer ,  des  manufactures. 
'  Sansdpule,  nous  acceptons  ces  brillantes  promesses  d*un 
avenir  incertain  et  trop  éloigné. 

Mais  pour  aujourd'hui,  nos  canaux,  nos  chemins  de 
Sbtj  c'est  la  mer. 

Une  sage  liberté  commerciale,  une  circulation  libre 
d*entr9ves ,  franche  de  droits  à  l'intérieur,  voilà  les  voies 
que  nos  pitkluits  réclament  impérieusement. 

Nos  manufactures,  ce  sent  nos  usines  et  nos  vignobles  , 
véritables  et  anciens  établissemens  industriels  qui  n'ont  be- 
soin ni  de  faveurs  ni  de  protection ,  mais  qui  veulent  justice. 

De  quelle  utilité  seront  au  transport  de  nos  denrées 
ks  canaux  et  les  chemins  de  fier ,  si  nous  ne  pouvons  pas 
vendre? 

Q^'achèteroos-nous,  quç  recevrons* nous  si  nous  ne 
pouvons  payer  7 


Les  causes  des  maux  qui  nous  accablent.,  nous  les  avons 
dénoncées.  En  signalant  leiir  récente  origine ,  nous  proiw 
verons  qu*dles  n'ont  pas  pour  elles  l'autorité  d'une  ancienne 
possession. 

Jusqu'en  1789,  les  provinces  mâridionales  s'étaient 
maintenues  dans  l'affiranchissement  des  droits  de  douanes 
perçus  par  les  cinq  grosses  fermes ,  et  des  droits  d'aides, 
^i  n'étaient  autres  que  les  droits  réunis. 

La  plupart  de  ces  provinces  s'étaient  autrefois  rachetées , 
moyennant  des  sommes  considérables ,  du  joug  de  cette 
législation  fiscale,  ou  s'étaient  réservé,  les  armes  à  la 
main,  des  firanchisesà  titre  de  privil^es,  et  comme  con- 
dition de  leur  réunion  au-  royaume  de  FVance. 

La  perception  des  cinq  grosses  fenii«s  et  des  droits  d'aides 
n'avaient  à  peu  près  cours  qu'à  partir  de  la  Loire  ; 

Et  le  royaume  présentait  encore ,  en  1789,  cette  divi- 
sion en  provinces  assujédes  ,  enprosnnces  affranchies  ,  en 
fromncts  fraxtcaises  et  provinces  réputées  étrangères  (1). 

Cette  CQnstit^tion  économique  démontre  de  quel  prix 

(i)  (  AâminUtratMn  âei  finances ,  ptr  Necker.  )  Noos  pro- 
tMtoDS  ici  contre  les  déckaiatiQiis  patrioti^es  que  oe  mot  étram^ 
gire*  pourra  fournir  aux  rhéteurs  du  sysUnie  prohibitif.  Nous 
sommet  aussi  français ,  aussi  patriotes  qu'eus j  mais*  nous  ne 
voulons  pu  toUcer  qu'ils  tcansfosiaent  leur  prétendu  patriotisme 


étaient  pour  les  provinces  méridionales  la  liberté  des 
échanges  avec  l'étranger ,  et  la  drcidation  de  leurs  pro- 
duits à  l'intérieur. 

Ce  n'est  qu'à  dater  de  l'empire ,  que  le  système  combiné 
des  douanes  et  des  droits  réi;nis  fut  organisé,  et  s'est 
depuis  constamment  développé. 

Le  système  prohibitif  devint  le  corollaire  obligé  da 
blocus  continental. 

Le  Nord  vit  soudain  siupr  cette  foule  d'industries  dont 
les  produits  devaient  suppléer  à  une  importation  devenue 
impossible. 

La  guerre  avait  créé  ce  système,  la  paix  devait  le 
renverser. 

Et  si  la  restauration  en  continua  l'application  funeste 
à  nos  contrées  ,  c'est  qu'un  intérêt  politique  lui  comman- 
dait des  ménagemens  envers  les  populations  du  Nord, 
hostiles  à  sa  cause,  quand  les  sympathies  du  Midi  lui 
paraissaient  acquises. 

L'empire  et  la  restauration  recueillirent,  en  impopu* 
larité,  ce  qu'ils  avaient  semé  de  misère  et  de  déception 
dans  tout  le  MidL 

Pour  expliquer  comment  il  croit  devoir  suivre  les  er- 
remens  du  système  protecteur ,  tout  en  paraissant  répudier 
les  priiicipes  prohibitifs  de  l'empire  et  de  la  restauration , 
le  miqistère  actuel  oppose  à  nos  réclamations  la  raison 
des  droits  acquis ,  des  immenses  capitaux  engagés  sur  la 
foi  de  la  l^islation  existante,  la  nécessité  de  préserver  def 
établissemens  nationaux  de  la  conourence  étrangère. 

Jamais,  nous  le  déclarons  ici,  nous  n'avons  demandé 
des  modifications  à  notre  système  de  douanes,  de  nature 
à  bouleverser  les  fortunes  privées. 

Ce  que  nous  voulons ,  c'est  un  acheminement  progressif 
et  réel  vers  un  ordre  de  choses  plus  en  harmonie  avec  le» 
intérêts  de  tous,  sans  commotion,  sans  perturbation. 

Nous  voulons  qu'une  législation  loyale  comprenne  qu'on 
ne  doit  pas  sacrifier  à  une  portion  du  pajrs  qui  repousse 
les  importations ,  une  autre  partie  qui  les  réclame  comme 
condition  nécessaire  de  ses  exportations. 

Nous  voulons  qu'on  soit  convaincu  que  des  changemens 
dérisoires  par  leur  peu  d'importance,  ne  sauraient  non 
plus  satisfaire  l'exigence  de  notre  situation. 

Nous  voulons  enfin ,  si  le  présent  ne  peut  cicatriser  nos 
plaies ,  savoir  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  oh  nous  ren- 
trerons sous  la  loi  d'une  protection  commune^ 

«n  moyen  d'oppression  oootie  nous  t  ambition  ,  piiril^e,  fortune^ 
teb  sont  pour  eux  les  synonymes-  du  mot  nationalité ,  tandis  qu« 
de  oe  même  mut  ils  Tondraient  -faire  une  chaîne  pesante  qui 
nous  assujétirait  à  n'être  que  la  matière  esploitahle  de  leurs 
usurpations.  Nous  voulons  au  contraire,  nous,  que  le  mot  na- 
tionaUté  soit  synonyme  de  justice  et  de  véiitaUc  liberté. 
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Car  nous  aus^  nom  avons  d'immenfies  capitaux  engagés 
et  des  droits  f4us  anciennement  acquis,  une  cUentelle 
ouvrière  à  nourrir;  et  ces  considérations  ne  pèseront- 
elles  jamais  que  dans  un  bassin  de  la  balance?... 

En  économie  politique  aussi ,  il  est  un  juste  milieu , 
et  ceux  qui  souffrent  depuis  trente  ans  n'auront-ils  pas 
le  droit  de  demander  que  d'autres  prospèrent  im  peu 
moins  ?•«.. 

Le  Nord ,  en  effet ,  possède  un  revenu  territorial  à-peu- 
près  égal  à  celui  du  Midi. 

n  renferme  dans  son  sein  les  forges  et  les  hauts  four- 
neaux, les  mines,  l'industrie  des  bestiaux /les  manufac- 
tures de  coton ,  les  manufactures  de  toiles ,  les  manufactures 
de  draps ,  les  fabriques  de  sucre  de  betteraves ,  enfin  la 
presque  généralité  de  nos  industries  manufacturières.  Tout 
cela  est  exorbitanunent  protégé  par  les  tarifs ,  tandis  que 
toutes  nos  ressources  productives  sont  écrasées  par  des 
taxes. 

Le  si^e  du  gouvernement  est  dans  le  Nord  ;  les  habitans 
du  Nord  ont  dans  leurs  mains  les  cinq  sixièmes  de  la  dette 
publique,  et  sont  créanciers  de  la  Franee  de  la  somme 
énorme  de  cinq  milliards. 

En  1830 ,  60  millions  sont  accordés  par  les  Qiambres 
au  soulagement  du  commerce  et  de  l'industrie;  à  peine 
quelque  cent  mille  francs  arrivent-ils  dans  le  Midi  :  la 
capitale  et  les  places  du  Nord  ont  tout  absoii>é. 

Plus  réoemment ,  100  millions  sont  votés  pour  les  tra- 
vaux publics  ;  le  Mord  aq>ire  à  lui  les  fonds  entiers  de  la 
munificence  nationale ,  et  le  ministre  est  contraint  d'avouer 
à  la  tribune  que  le  Midi  a  été  oublié. 

D'un  côté,  accumulation  de  privil^es ,  de  richesses,  de 
eivilisati(»i  ;  de  l'autre ,  exclusion  du  droit  commun ,  mi- 
sère et  rétiX)gradation  :  de  semblables  faits  disent  mieux 
que  nos  paix)Ies  la  partialité  de  la  législation  qui  produit 
de  pareils  résultats. 

Qui  ne  voit ,  dans  le  triomphe  constant  des  intérêts  qui 
nous  sont  opposés,  la  puissance  d'une  ligne  formidable? 

Elle  obsède  le  pouvoir,  en  exploite  l'aveuglement  ou  la 
faiblesse ,  le  compixNnet  dans  l'affection  des  peuples.. 

C'est  elle ,  c'est  la  coalition  des  maîtres  de  forges ,  des 
propriétaires  de  mines ,  de  forets ,  de  troupeaux ,  des  ma- 
nufacturiers du  Noi-d ,  qui  subjugue  et  enchaîne  à  sa  for- 
tune la  législation  économique. 

Elle  peuple  la  capitale,  envahit  l'administration  qu'elle 
domine  de  son  influence;  tandis  que  nous,  éloignés  du 
centre  gouvernemental ,  nous  pouvons  à  peine  faire  enten- 
dre notre  voix  lointaine ,  privée  d  appuis ,  et  bientôt  étouf- 
lée  par  nos  adversaii*es ,  habiles  surlotit  à  se  faire  donner  le 
droit  de  juger  nos  plaintes  et  d'arbiti-er  nos  griefs^ 


A{H[^  avoir  exposé  le  tableau  de  nos  souffrances  et 
signalé  la  cause  de  nos  maux ,  nous  demandons  une  nx>di^ 
ficatioB  dans  les  tarifs  des  douanes,  ayant  pour  base  pi*e- 
mière  le  principe  d'admission  à  des  droits  modèle  def 
productions  éti*angk^. 

Cette  modification  présenterait  une  décroissance  annuel* 
lement  progressive  dans,  les  droits ,  et  détenninei^it  l'épo- 
que à  laquelle  les  tarifs ,  dépouillés  de  leur  caractèi^  prohi- 
bitif et  déinsoirement  protecteur,  ne  seraient  plus  pour  le 
trésor  qu'un  moyen  d'alimenter  les  besoins  du  fisc. 

Nous  demandons  que,  dès  à  présent,  la  France,  répon* 
dant  aux  dispositions  bienveillantes  manifestées  par  di- 
verses puissances  du  Nord ,  nous  ménage ,  au  moyen  de 
concessions  réciproques ,  l'extension  de  nos  débouchés  pour 
nos  produits  dans  ces  mêmes  états  ; 

Que ,  dans  ce  but ,  le  gouvernement  réduise  nos  tarifs 
envers  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Belgique, 
la  Prusse ,  le  Danemarck ,  la  Suède  et  l'Allemagne  ; 

Spécialement,  sur  les  houilles,  les  fontes,  les  fers,*  les 
fils  de  coton  filés  à  certains  numéros  que  nous  ne  ponvons 
atteindre,  sur  les  aciers,  la  faïence  commune,  les  cuirs, 
les  chanvres  et  les  lins ,  les  toiles  et  les  laines. 

Nous  recommandons  l'importance  des  relations  que  la 
France  pourrait  n^ocier  avec  les  vastes  états  d'Amérique. 

Nous  demandons  enfin  la  suppression  de  l'impôt  indirect 
sur  les  boissons ,  ou  sa  répartition  sur  tous  les  produits 
agiicoles  et  manufacturés  ,  qui ,  par  un  injuste  privil^e , 
laisse  peser  sur  nous  une  charge  qui  devrait  êti*e  commune 
à  tous. 

Si ,  contre  notre  attente  y  nos  vœux  ne  sont  pas  entendus  ; 
si  nos  besoins  ne  sont  pas  compris  ;  si ,  par  un  fatal  aveu- 
glement ,  on  croyait  ne  pas  pouvoir  priver  le  Nord  et  ses 
industries  manufacturières  de  cette  protection  spoliatrice 
qui  dote  largement  les  uns  de  ce  qu'elle  arrache  violemri 
ment  auï  autres  ;  s'il  était  matériellement  démontré  que  la 
l^islation  actuelle  est  inhabile  k  concilier  les  intéi^ 
opposés  des  contrées  septentrionnales  et  dm  Midi  j  dans  ce 
cas ,  nous  devrions  le  déclarer  hautement ,  il  ne  serait  de 
salut  pour  nos  provinces  que  dans  la  création  d'une  ligne 
de  douanes  intérieures ,  qui ,  sans  les  soustraire  à  l'unité 
gouvernementale,  laisserait  à  ces  deux  parties  de  la  France 
les  conditions  de  leui*  existence  agricole  et  manufacturière. 
Alors,  comme  autrefois,  le  Nord  se  trouverait  garanti 
contre  l'invasion  des  produits  exotiques  ;  aux  élémens  de  s» 
pix>spérîté  ne  serait  plus  attaché  le  principe  de  notre  ruine.. 
Cette  mesure,  la  prudence  l'indique  à  la  sagesse  du  pou- 
voir ;  c'est  à  lui  de  prévoir  et  de  conjurer  les  catastrophes 
qu'amènerait  l'incompatibilité  des  intérêts  matériels  au  sein 
d'une  même  nation.  L'histoire  de  nos  jours  ne  montre-t-eile 
piis  cette  incompatibilité  soulevant  la  Belgique  contre  la 
Hollande ,.  la  Caroline  du  Sud  contre  l'îinion  fédérale  de 
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rAmërique  ?  De  si  graves  ëvéneinens  contiennent  de  pro- 
fondes instructions  dont  notre  pati*iotisrae  s'alarme,  que 
notre  patriotisme  livre  à  la  méditation  des  hommes  qui 
nous  gouvernent» 

Déjà  des  paroles  solennelles,  puisqu'elles  descendaient 
de  la  tribune  nationale,  avaient,  dès  1823,  dévoilé  les 
dangers  du  système  que  nous  combattons  encore  au- 
jourd'hui. 

A  cette  époque,  un  honorable  député  deBayonne(l) 
disait,  et  nous  terminons  en  répétant  avec  lui  : 

«  Si  par  suite  de  prédilections  envers  une  partie  du 
M  royaume ,  l'autre  se  trouve  tellement  lésée  que  son  exis- 

(i)  M.  Basterechc. 


«  tence  naturelle  et  raisonnable  en  soit  réellement  com- 

«  promise ,   l'inévitable  pensée  qui  s'empai'e  de  ceux  qui 

«  soufTi'ent  à  ce  point ,  c'est  de  renoncer  à  une  association 

«  dont  les  effets  sont  devenus  intolérables  »  • 

Les  membres  du  comité  des  propriétaires  de  vignes  de 
la  Gironde , 

P.  F.  GuESTiEE  junior,  président;  Heubi  Foitf&ède  , 

P.  SOYRES  ,   MbRMAIT  ,  BOVCHEREAV  jCUnC  ,  Da- 
UDET  y  D£  LaMBEBT  ,  DeSCRAHGES  ^  A.  DCFOUE  , 

A.  Peuetea,  Destoubusl;  A.  pu  PéaiEa  de 
LàBSAV ,  secrétaire. 
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H.    NISiRD,   M.   JANI5  ET  L4  PROTirVCE* 


C'est  d'OronU  et  dt  tous  la  ridicole  afiaire  f 


Un  fait  assez  singalier  pour  être  digne  qu^on  le  remar- 
que vient  de  se  passer  à  Paris.  Deux  écrivains^  au  milieu 
des  préoccupations  matérielles  et  positives  de  l'époque',  sont 
parvenus  à  intéresser  les  esprits  à  une  controverse  litté* 
raire,  à  une  querelle  digne  des  beaux  temps  des  disputes 
et  des  dissertations ,  à  une  simple  question  de  mots  qu'ils 
ont  adroitement  transfimnée  en  une  guerre  de  personnes. 
Ces  Messieurs  doivent  être  fiers  !  On  a  parlé  d'eux  pendant 
plusieurs  jours  et  nos  plus  graves  journaux  ont  même 
resserré  leurs  prédications  quotidiennes  pour  donner  place 
dans  leurs  colonnes  à  ce  débat  si  nouveau  pour  tout  le 
monde. 

M.  Nisard  a  jeté  le  gant.  Il  a  traduit  à  la  barre  du  bon 
sens  national  toute  cette  littérature  qui  depuis  quelques 
années  inonde  notre  pays  et  nous  révèle  chaque  jour  une 
nouvelle  série  de  grands  hommes ,  d'auteurs  illustres  et 
de  dieux  inconnus  !  Il  l'a  appelée  liitérature  facile ,  et  a 
démontré  avec  une  puissance  de  conviction  in'ésistible 
toute  la  vanité  des  publications  de  l'école  prétendue  m(H 
deme. 

Le  succès  qu'il  a  obtenu  doit  être  attribué  plus  encore 
à  ce  qu'il  a  fait  qu'à  ce  qu'il  a  dit  ;  et  le  public ,  c'est- 
à-dire  cette  portion  d'hommes  qui  dans  chaque  société 
représentent  les  lumières ,  la  raison  et  la  morale  ;  le  public 
lassé  d'entendre  répéter  et  de  voir  imprimer  qu'il  était 
complice  du  désordre  oh  sont  jetés  les  ouvrages  d'esprit,  a 
salué  de  ses  acclamations  l'écrivain  qui  le  premier  protestait 
avec  énergie  conti*e  la  folie  et  les  prétentions  d'tme  cotei-ie 
qu'il  était  temps  d'avertir  sur  l'illusion  de  son  triomphe. 

M.  Nisard  a  été  plus  loin.  Après  avoir  établi  que  ces 
livres  si  nomlH'eux  publiés  avec  tant  de  pnrfusion ,  ces 
romans  d'histoire  et  de  moeiu^,  ou  pour  mieux  dire  ces 
histoires  et  ce^  mœurs  de  roman  ;  ces  chroniques ,  ces 


drames ,  ces  contes  et  ces  nouvelles ,  étaient  bien  plus  un 
signe  d'impuissance  et  de  pauvreté,  qu'un  témoignage  de 
génie  et  d'avenir  ;  il  a  soutenu  que  la  littérature  dont  cet 
ouvrages  formaient  la  richesse  était ,  non-seulement  facile 
et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ^  mais  encore  inutile  et  de 
plus  nuisible.  Inflexible  sur  ce  qu'il  avait  dit  dans  une 
pi-emièi^e  attaque ,  il  est  revenu  à  la  charge  avec  une  irri-*- 
tation  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'être  toujours  aussi  juste 
qu'il  avait  d'abord  été  raisonnable  et  vrai  ;  et  en  fesant 
passer  devant  lui  toute  l'armée  des  jeunes  écrivains ,  il  l'a 
ensevelie  sous  le  même  anatl^me  v  sans  différences  y  sans 
distinctions  :  pour  tous  mépris,  honte  et  colèrew 

Certes ,  il  n'y  avait  point  de  nouveauté  dans  les  idées  de 
M.  Nisard  :  depuis  long-temps  elles  germaient  dans  tous 
les  esprits  raisonnables  et  désintéressés;  mais  les  fai« 
seurs  en  vogue  s'en  tourmentaient  peu.  Que  leur  im-^ 
portait  l'opinion  silencieuse  des  hommes  dont  les  études 
consciencieuses  appliquées  à  la  conten^lation  solitaire  de 
l'art,  n'avaient  rien  de  comnaun  avec  leurs  frénésies.  Ce 
n'est  pas  pour  ce  public  que  Messieurs  de  l'adultère,  des 
folies  filles ,  et  du  vin  de  Chypre  aiguisaient  leurs  dagues 
et  rajustaient  leur  velours  après  la  fête...  Quelque  récla- 
mation s'élevait  bien  çà  et  là  timide  et  triste...;  de  loin 
en  loin  quelque  espérance  désenchantée  fesait  aussi  enten- 
dre sa  plainte ,  mais  si  bas ,  si  perdue ,  qu'elle  ne  pouvait 
traverser  les  courtines  lampassées  où  reposaient  tant  de 
gloire  et  de  prospérité...  La  voix  de  M.  Nisard ,  forte  et 
retentissante  les  a  réveillés.  Ils  se  sont  émus  à  ses  inter- 
pellations :  leur  réponse  a  donné  à  l'afiaire  un  éclat 
qu'elle  était  lom  d'attendre,  et  le  bruit  qu'ils  ont  fait,  a 
montré  à  tous  les  yeux  que  les  coups  avaient  porté  et 
laissé  trace. 

M.  Janin  s'est  chargé  de  l'insigne  honneur  de  broyer 
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et  réduire  en  poussière  l'audacieux  qui  avait  oeë  défier 
les  brillans  chevaliers  de  l'artistique  et  de  l'imprévu. 
Cette  tâche  était  grande  et  belle  pour  M.  Janin. 

Fi!  d'une  abjuration  obscure  et  vulgaire!  Mais  venir 
aux  yeux  de  tous  relever  une  bannière  qu'on  a  le  premier 
déchirée  ;  soutenir  en  présence  du  peuple  assemblé ,  pré^ 
cisément  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  a  crié  sur  la  place 
publique!  Se  faire  le  champion  de  ses  ennemis,  et  s'offrir 
«oi-méme  en  holocauste  sur  l'autel  des  dieux  dont  la  veille 
on  avait  brûlé  le  temple...  Oh!  c'est  beau!...  C'est  le 
sublime  du  dévoûment  :  et  en  présence  de  cette  abn^a* 
tion  hénM'que,  quelle  voix  s'élèverait  pour  troubler  par 
les  reprocliKes  du  passé  l'éblouissante  lumière  du  préseqt. 
Et  pub ,  pourquoi  se  souvenir  de  ce  qu'a  dit  M.  Janin , 
quand  M.  Janin  ne  lé  sait  plus  lui-même.  Il  est  venu  arm4 
^sarcasmes,  de  plaisanteries ,  d'intarbsables  épithètes^ 
de  paradoxes  et  de  paraphrases.  Voici  sa  réponse  ^t  à 
peu  près  le  résumé  de  son  manifeste. 

«  Vous  nous  i^rochez  de  faire  de  la  littâ*aiurefi^cile  !— 
Et  que  voulez*vous  que  nous  fassions  ?  nous  qui  avons 
reçu  et  absorbé  toute  la  part  de  génie  et  de  poésie  que  la 
providence  ou  la  fatalité  devait  diq^eoser  à  notra  siècle  ! 
J>e  la  littérature  ennuyeuse!,..  Car  il  n'y  a  pas  de  milie« 
entre  les  ouvrages  que  nous  publions  et  les  livres  de  métas- 
phisique.«.  entre  nos  histcires  et  les  histoires  de  Vély... 
entre  nos  romans  et  un  traité  sur  les  hyéroglipbes  ou  des 
livres  d'archéologie...  entre  nos  drames  ai  palpitans  de 
passiop  et  de  vérité ,  et  les  tragédies  ai  méthodiquement 
glacis^les  de  l'empire*..  Mais  si  nous  fesioBS  de  la  litjté- 
-l'ature  diificile,  c'est-4Hdii:e  de  la  littérature  ennuyeuse, 
de  cette  littérature  qui  se  conserve  fossile  et  pétrifiée 
dans  les  casiers  poudreux  de  l'académie  des  inscriptions , 
no^s  ne  siqprions  pas  comme  nous,  le  sommes ,  prônés ,  glo- 
rifiés'.: nos  jourqées  ne  s'écouleraient  pas  douces  et  noncha^^ 
lentes,  parfum€es  de  plaisii*  et  de  volupté. ••  L'ocgie  ne 
nous  inviterait  pas  à  sa  table  échevelée....  les  courtisannes 
en  qous  voyant  passer  ne  nous  appekraient  pas  par  notre 
nom,..  La  )euue  fille  qui  nous  regarde,  l'ardent  écolier  qui 
aort  du  collège  n'auraient  pom*  nous  ni  une  sympathie  ni 
im  soiu*îre  !  £t  Ja  Province  !•..  La  Province  qui  partage 
pour  nous J*engouement  dont  nous  sommes  ici  l'objet,  que 
devîeodraiirelle  sans  nos  écrits  ?...  Loin  de  nous  défendre 
de  faire  de  la  littérature  facile ,  nous  déclarons  être  fiers  de 
nous  vouer  à  elle  seule.  Nos  livres  sont  dévorés,  et  bien 
nous  a  pris  de  les  faire  vite  etd'éti-e  doués  de  cette  miracu- 
leuse facilité  dont  vous  nous  laites  un  crime,  car  chaque  jour 

en  réclame  un  nouveau Nous  popularisons  la  science. 

Voyes  l'histoire  !  £lle  estdivertissantepour  tout  le  monde^ 
Nous  l'avons  entourée  de  tant  de  rubans  et  de  dentelles , 
liabillée  de  tant  de  roman  et  de  pittoresque  ,>  qu'elle  est 
devenue  sous  nos  vignettes  fantastiques ,  la  lecture  favo- 
rite des  marchandes  de  mode  et  les  délices  du  boudoir  ! 


£h!  puis  si  vous  privez  la  France  de  nos  œuvres  d'art., 
si  vous  eSacet  notre  nom  du  catalogue  des  grands  hommes, 
il  ne  restera  rien,  vous  trouverez  un  abîme,  l* empereur! 
et  derrière  V empereur  89 ,  auti'e  almne ,  qui  sépare  notre 
génération  littéraire  du  18"**  siècle  !.. 

D'où  l'on  doit  conclure  qu* il  faut  se  soumettre  h  cette 
littérature  qui  s' est  faite  toute  seule  /.  que  cette  littérature , 
calomniée  par  M.  Nisard,  est  la  seule  qui  occupe,  la  seule 
qui  amuse,  la  seule  qui  attire  l'attention  générale,  la 
seule  que  demandent  les  libraires;  qu'enfin  M.  Nisard, 
en  attaquant  avec  tant  de  furie  les  écrivains  favori* 
gâtés  du  public^  a  fait  acte  d'injustice!  de  cruauté  et  d'inf- 
gratitude.  » 

M^  Nisard  a  répliqué;—  c'est  dans  cette  réplique 
qu'il  a  proposé  en  addition,  à  ses  premières  déclara- 
tions ,  Tamendement  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui 
{Consiste  à  joindre  à  l'épithète  àt facile  dont  il  avait  frappé 
la  littérature  de  M.  Janin,  celles  d^imUile  et  demdsible. 

Tel  est  le  point  où  le  débat  est  arrivé  au  moment  où 
nous  écrivons  :  M.  Janin  répondra  peat-*etre  encore  et 
M.  Nisard  développera  de  nouveaux  aiaendcaiena  :  l'on 
doit  s'y  attendre.  Mais  quel  résultait  espérer  d'une  ploa 
longue  controverse? 

Dans  une  lutte  de  ce  genre,  où  l'un  des  deux  adv»^ 
saires  s'appliqua  beauQOup  plus  à  Caire  briller  de  légères 
et  fines  railleries,  qu'à  donner  de  bona  et  solides  motifii^ 
l'irritation  de  l'autre  s'accroît  en  raison  de  la  folie  et  des 
sarcasmes  qui  l'aiguillonnent;  mais  une  sage  appréciation, 
une  critique  mesurée,  équitid>le,  utile,  peuvent  difficile;* 
ment  naître  de  cet  uniforme  cliquetis  de  cdère  et  de  mo» 
querie. 

A  nous  donc  de  nous  faire  entendre  maintenant  ;  à  noua 
province  qui  avons  été  sans  notre  avis  prise  à  témoins 
dans  ce  duel  éti'ange.  M.  Nisard  nous  insulte  de  gaité  de 
cœur...  Suivant  lui  notre  louange  pour  un  homme  est 
le  signe  certain  de  sa  nullité ,  ou ,  ce  qui  est  pire,  de  sa 
médiocrité.  M.  Janin  nous  prône  et  nous  vante.^.  Noua 
sommes  la  cour  de  cassation  littéraire,..  Ah!  M.  Janin 
comme  vous  nous  flattez  !...  Aurie»-vous  à  vous  plaindre 
des  décisions  de  la  capitale?..*  Pi*enez*y  garde...  Avant 
de  vous  pourvoir ,  réfléchisses. . .  La  oour  aupi^ême  ne  caase 
pas  tous  les  arrêts  qu'on  lui  délere. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Meaaieurs ,  vous  nous  avez  fait  parler, 
nous  vous  devons  une  profession  de  foi,  nous  la  ferons... 
N'oubliez  point  que  vous  seuls  l'avez  provoquée. 

Ex,  d'abord,  à  vous  jemes  hommes  qui,  suivant  l'ex- 
pression  si  modeste  de  votre  apologiste,  formez  la  littérature 
vivante  et  composez  à  vous  tcus  seuls  le  petit  nombre  d'in- 
telligences actives  qui  soient  encore  en  travail  !  A  vous  , 
si  nécessaires  ^  que  si  ton  vous  supprimait ,  il  n'y  aurait 
plus  rien  entre  nous  et  l'empereur!  A  viau,  d'abord  ^ 
nous  dirons  : 
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Après  une  rérolation  qui  avait  jeté  là  société  dàns^  des 
voies  inconnues  et  les  gigantesques  commotions  de  rempire^ 
la  littérature  se  trouvait  aussi,  malgré  Timmobilité  de 
sa  surface,  soumise  à  une  action  et  à  un  travail  in- 
térieur qui  devait  se  manifester  au  monde  par  une  écla<^ 
tante  et  lumineuse  réforme.  Tous  les  hommes  afiranchis 
de  routine  et  de  préjugés ,  les  âmes  d'artiste  et  de  poète 
q[Mrûuvaient  un  inévitable  besoin  d'imprimer  aux  lettres  et 
aux  créations  de  l'art,  une  marche  plus  libre,  phis  fran- 
che, plus  en  harmonie  avec  le  mouvement  progressif  du 
siècle  :  en  un  mot ,  la  littérature  n'exprimait  pas  notre 
époque  ;  elle  vivait  dans  les  temps  anciens  ;  elle  n'était 
qu'un  reflet  p&leet  sans  vie  de  la  littérature  de  Louis  XIV. 
Elle  marchait  au  milieu  d'un  public  qui ,  par  habitude  et 
vieux  respect ,  lui  conservait  des  égards  de  tradition ,  mais 
kt  cœurs  restaient  froids  :  aucune  sympathie  profonde 
n'était  réveillée ,  et  il  y  avait  une  indifférence  en  matière  de 
lettres  aussi  vraie  et  plus  grande  peut-être  que  l'absence  de 
eonvkrtionfl  et  de  foi. 

C'est  alors  que  vous  vîntes  jeunes  hommes.  Vous  fites  un 
appel  à  ce  petit  nombre  d'eçprits  délicats ,  d'ames  exaltées 
et  de  lètes  sérieuses  qui  l'qnéseotaient  moralement  la 
France  civilisée  ;  vous  vîntes  avec  candeur ,  avec  courage  I 
Vous  ne  vous  diasîniiilics  point  \m  témérité  de  l'entreiwise  1 
Forts  de  votre  consdenre ,  vous  vous  consoliez  de  votre 
isolement  par  votre  union  et  le  désintéressement  de  vo- 
tre magnanime  projet...    ■  Peut-être  ,  disie£<^rons ,  dans 
•  tOHte  la  France  deux  cents  lecteurs  éclairés  applau- 
4C  diropt  seuls  à  nos  tentatives.. .  Hé  bien  !  ce  sufirage  suf- 
«  fira  ^  notre  amour-propre.  Nous^  serons   fiers  d'avoir 
c  été  approuvés  par  ces  intelligences  supérieures......... 

«  Nous  samonSk..  qu'importe  que  la  moisson  soit  faite  par 
«  nous,  pourvu  que  le  germe  porte  son  fruit  et  qu'un  jour 
«  la  moisson  soit  Cute....  » 

Voilà  ce  que  vous  disiez  :  la  province  battit  des  mains. 
Kous  nous  firoes  les  apôtres  de  votre  doctrine  de  vérité 
et  d'émancipation  ;  et  bientôt  les  voies  furent  prépai'ées  à 
cette  grande  régénération  que  vous  aviez  annoncée  ;  car  la 
France  morale ,  la  France  poétique  croyait  à  votre  sincérité. 
Vos  premiers  actes  l'entretenaient  dans  celte  opinion.  Ren- 
plis  d'ardeur,  patiens  et  dévoués,  vous  fesiez  pénétrer, 
même  chez  les  plus  obstinés ,  le  sentiment  des  beautés  de 
la  littérature  des  autres  peuples.  Vous  combattiez  avec  une 
admirable  persévérance  les  préventions  exclusives  ;  et ,  ps^ 
l'habitude  de  nous  montrer  des  richesses  hors  de  nos  vieux 
trésors  nationaux,  vous  nous  façonniez  au  besoin  de  ré- 
clamer enfin  un  nouveau  monument  qui  montrât  à  tous 
les  yeux  le  bienfait  de  votre  mission ,  et  ajoutât  aux  pres- 
tiges de  la  théorie  toute  la  puissance  de  la  réalité. 

Ici,  vos  torts  commencent:  et  loin  de  vom  déchaîner 
contre  ceux  qui  vous  les  reprochent,  vous  devriez  vous 
taire  par  pudeur  ou  du  moins  par  prudence. 


Que  pourriez-vous  répondre  en  effet  ? 

Vous  vous  étiez  proposé  une  noble  et  généreuse  tâche  : 
mais  elle  exigeait  une  vie  de  combats  et  detravanx.  Après 
les  premiers  essais ,  vous  vous  êtes  sentis  trop  faibles  pour 
tant  de  fatigues...  Vous  êtes  revenus  sur  vos  pas,  vous 
vous  êtes  jetés  à  corps  perdu  dans  les  bras  de  la  vogue  que 
d'abord  vous  aviez  méprisée  ;  et  cette  gloire  difficile,  cette 
gloire,  prix  lointain  et  duraMe  d^une  existence  tout  en- 
tière consacrée  à  l'accoraplissement  religieux  d'une  céleste 
inspiration  ;  cette  gloii^  qui ,  après  plus  de  vingt  ans  d'in- 
justices ,  d'oubli  et  de  solitude ,  vient  de  placer  sa  radieuse 
couronne  sur  le  front  de  M.  Ingi'es  !  Cette  chaste  et  pure 
gloire  d'artiste!...  Vous  avez  cessé  d'y  prétendre.  L'espace 
qui  vous  séparait  d'elle  était  trop  gnmd  pour  vous.. .  Pour 
vous  qui ,  malgré  l'élévation  de  vos  premiers  écrits ,  vou- 
liez  à  tout  prix,  et  sur  le  champ,  de  la  popularité,  de 
l'encens  dans  les  feuilletons ,  ■  des  places  viagères  au  dic- 
tionnaire des  grands  hommes ,  de  l'argent  et  des  faueuils 
à  l'Académie. 

L'art  si  sublime  dans  son  essence  et  dans  son  but  !  Qu'est- 
il  devenu  à  vos  yeux  ,  et  qu'en  avcz-vous  fait  ?...  —  La 
littérature  n'a  plus  été  pour  vous  ,  j'emprunte  votre  lan« 

gage,     QU'UZIB   FILLE  DE  JOIE,    QUI  PBKSE    XUX   BEAUX   JEUITES 

sbicheubs ,  AvxiOLLBs  svrrs^  a âtee  betbevsb,  a éthe  ubbx , 
▲  iTBE  R1CBE  ! . .  ToujouBs  prête  à  s'abandonner  à  quiconque 
voudra  lui  paokiettbe  buoux  ,  eichessb  et  piiAism  !..« 

Vous  aviez  mis  sur  votre  drapeau  le  ocUprofanum^ulgus 
et  arceo  d'Horace,  et  vous  avez  brûlé  votre  drapeau  !.^ 
Le  public  d'élite  que  d'abord  vous  aviez  réuni ,  vous  l'avez 
répudié  :  il  vous  suivait ,  vous  l'avez  fui  ;  ses  exigences 
vous  devenaient  insupportables,  vous  n'avez  pkis  écrit 
pour  les   hautes  intelligences.  Mais  vous  avez  fait  des 

livi'es  POUH  LES  OISIFS  ,  FOUB  LJSS  PARVENUS  ,  POUR  LES  FEmOt 
QUI  HE  SAVEJIT  RIEN    RETENIR ,   POUR  LES  PORTIERS  ET  LES  CEI- 


SETTES! 


Aussi  quel  moyen  âge  nous  avez-vous  donné?  car 
vous  tKHis  aviez  promis  le  moyen  âge. 

Ces  luttes  formidables  de  la  monarchie  se  débattant  sous 
le  poids  dç  l'anarchie  féodale  »  les  privilèges  des  communes 
jetés  dans  la  balance  pour  i-établir  l'équilibre  ;  ces  villes 
avec  kuw  franchises  et  leurs  bourgeois  armés  ,  ces  vieilles 
Vertus  municipales,  ces  mœurs  libres  et  sincères  d'une 
société  que  la  civilisation  n'avait  pas  corrompue  ;  le  clei*gé, 
si  puissant  par  ses  trésors,  si  vénéré  dans  ses  cérémonies , 
ouvrant  le  ciel  et  voulant  dominer  la  ten-c...  Et  an  milieu 
dé  toutes  ces  images ,  l'imposante  figme  des  parlemens  avec 
leurs  magistrats  antiques  y  protégeant ,  suivant  les  temps,  le 
trône  contre  la  démocratie  ou  la  démocratie  contre  le 
trône...  Ce  moyen  âge  si  complet,  si  i-eligieux,  si  fécond 
en  utiles  et  grandes  leçons  !  Quelle  œuvre  vous  a-t-il  ins- 
pirée !  Quels  hauts  enseigneroens  avez  vous  puisés  à  cette 
poétique  source  pour  la  gloire  et  le  bonheur  des  peuples  ! . . . 
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Oh  !  c'est  autre  chose  vraiment  que  vous  avez  vue  en 
soulevant  un  à  un  les  siècles  passés  !  Vous  n'avez  rencontre 
dans  toute  cette  société  de  nos  pères  que  des  hommes  ivres, 
des  femmes  perdues,  des  coupe-jarrets,  des  empoisonne- 
mens  et  de  crapuleuses  débauches  !  Vous  l'avez  iki te  si 
impudique,  si  vicieuse,  si  dévergeodée,  que  le  monde  a 
détourné  l«s  yeux  avec  dégoât.  L'exen^le  même  vous  a 
gagnés.  Cette  sangiaaie  fintasmagcùrie  vous  a  fatigués  : 
vous  avez  dékdssé  ^pvlremoyen  âge  pour  les  petits  SQupers 
et  les  scandales  de  la  r^enœ.  De  telle  sorte ,  que  de  pro- 
grès en  progrès,  d'innovations  en  innovations,  v<Mci  l'art 
reconduit  à  la  poudre ,  au  vermillon  et  anx  faux  rooUets  ! 
.  Vous  le  voyez ,  ce  n'est  point  nous  qui  avons  changé  , 
mais  vous  seuls.  Pour  justifier  vos  écarts ,  vos  dissipations 
ijdsensées  et  l'extrême  oh  vous  vous  êtes  jetés  comme  de^ 
joueurs  qui  soutiennent  une  ^geure ,  vous  vous  placez  seus 
l'autorité  et  rexem|>le  de  M.  Hugo.  Mais  vous  n'y  pensez 
pas  :  M.  Hugo  a  d'avance  frappé  de  r^robation  la  con- 
duite dont  vous  faites  parade. 

Dans  quelques  ouvrages  récens ,  il  a  eu  la  fantaisie,  cela 
est  vrai ,  de  démontrer  que  l'art  ne  pouvait  êti^  mieux 
employé  qu'à  rendre  intéressant  le  hideux  physique  et  la 
monstiuosité  morale  ;  mais  M.  Huga^  dont  le  talent  s'est 
un  moment  appliqué  à  mettre  en  pratique  ce  précq>le 
de  Despreaux,  le  classique  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieus, 
Qai  par  Fact  imité  ne  puisse  plaire  a»x  yeux. .. 

M.  Hugo  a  plus  que  personne  le  droit  de  dii*e  ce  vers 
d'une  charmante  comédie  (1). 

Je  ne  suis  pas  toujours  de  mon  opinion. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  éloignée ,  car  M.  Hugc» , 
heureusement  pour  son  avenir  et  pour  les  lettres  est 
encore  un  tout  jeune  homme,  il  écrivait  et  fesait  impri- 
mcF  ::  Comme  français  (Jugement  sur  Quentin-Durward  ), 
nous  ne  remercions  pas  sir  Walte»  de  l'incursion  qu'il 
noient  de  faire  dans  notre  histoire^  Nous  serions  plutôt 
tenté  de  la  reprocher  à  cet  écossais.  Certes ,  cehà  qui 
entre  tous  nos  rois,  nos  Charlemagne,  nos  Philippe^ 
Auguste,  nos  Saint^Louis  ,  nos  Louis  XII ,  nos  Fran^ 
qois  />',  nos  Henri  IF,  et  nos  Louis  XIF,  a  été  choisir 
pour  son  héros  Louis  XI,  ne  peut  être  qu'un  étranger, 
Foilh  bien  une  inspiration  de  la  muse  anglaise  !  Aku^s , 
suivant  M.  Hugo,  la  poésie  devait  reprendre  sa  grande 
mission  de  conduire  les  hommes  à  la  gloire  et  à  la  vertu 
par  lapeintm^e  des  grades  actions  et  des  beaux  caractères. 
Il  flétrissait  avec  une  sainte  éuei-gie  les  triomphes  de  ces 
écrivains  qui ,  pom'  que  rien  ne  manquât  à  leur  popula^^ 

(I)  I^e  Tour  de  faTcur,  par  M.  E.  Dcscàamps  cl  *♦*• 


rite,  s'abaissaient  jusqu'à  mendier  les  applaxidissemens 
des  laquais  et  le  rire  des  prostituées  !  Depub ,  nous  en 
convenons,  M.  Hugo,  pai*  légitime  et  patriotique  repré- 
sailles ,  n'a  su  trouver  dans  l'hîstoii^e  d'Italie  que  Lucrèce 
BonGià ,  et  dans  les  antiales  d'Angleten«e  que  Mabib  l4 
SKSGLàvn  (Bloody-Mary)  :  il  n'a  mb  Franco»  !•'  en 
scène  qae  pour  le  conduire  dao&  lé  repaire  de  Saltabedil  et 
deMaguelonne;  c'est  par  expiation  sans  doute.  Mais  tout 
oda  ne  prouve  rien.  M.  Hugo  a  montré  ce  qu'il  pou- 
vait Êûre  dans  la  voie  qu'il  a  un  moment  quittée.  Il  est  de 
bonne  foi  ;  il  cherche ,  et  c'est  notre  consolation  de  croire 
qu'il  trouvera.  Car ,  il  l'a  déclaré ,  il  ne  travaillera  déscw- 
mab  ni  pour  les  coteries  ni  pour  les  partb.  Laissez  donc 
M.  Hugo  dans  la  retraite  qu'il  s'est  choLne  :  il  n'a  rien  de 
commun  avec  vous. 

Si  encore  Messieurs  de  la  littérature  Êicile ,  après  vus 
singuliers  aveux ,  vous  vous  contentiez  de  dire  :  «  Ndut 
«  fesons  de  la  littérature  sans  y  attacher  d'impartance  ^ 
c  il  nous  plaît  de  dépenser  notre  imagination:  et  notre 
c  génie  comme  des  fils  de  bonne  maison  jettent  leur  patri- 
«  moine  aux  brelans  et  à  l'opéra...  C'est  notre  amuse»' 
«.ment:  nous  fesons  ainsi,  parce  qae  cela  nous  plaît, 
tt  Vous  n'aves  rien  à  y  voir  fubuc  ;  labses-iious  la  paix  et 
«  passez  !...  »  Personne  ne  pourrait  se  plaindre. 

Mais  vous  voulez  trôner  sur  l'o^nion;  von»  faites  la 
confession  de  vos  étoun'e.ies ;  vous  étalez  vos  l^èretés  ; 
et    vous  prétendez  r^imoins  au   respect  et  h  l'admis 
ration.  Vous  avez  évoqué  les  noms  <I'Anacréon ,  d'Horace^ 
d'Addisson,  de  Voltaire. ...Vous  avez  même  prononcé  le 
grand  nom  de  Molière  ,  et  pcnr  bien  nous  (aire  comprendre 
le  r^e  que  vous  pensez  jouer  au  milieu  de  nous  ,  vou% 
ajoutez  avec  naïveté  que  vous  êtes  dans  notre  siècle  les  con-^ 
tinuateurs  de  ces  grand»  hommes  !..»  Ah!  si  M^Nisaitl  eût 
mcHOs  cédé  à  l'excès  de  sa  mauvaise  humeur,  il  aurai  t  coeopris 
que  pour  vous  réfuter  il  ne  pouvait  trouver  rien  de  mieux 
que  vos  paroles...  Il  en  aurait  pris  acte  ponr  toute  réponse 
et  les  eût  imprimée  en  gros  et  lisibles  caractères,  afin  de  bien 
éclairer  sur  votre  compte  le  public  de  la  capitale.   Quant 
au  public  de  province,.  M.  Nbard  le  dédaigne  trop  pour 
s'occuper  de  lui ,  et  d'ailleurs  la  mesure  était  inutile.  La 
Province  dégagée  de  l'enti^aînemeat  de  l'exemple ,  aiïî'an- 
chie  des  engouemens  passagers  et  de  tous  les  prestiges   qui 
expliquent  et  justifient  ces  enem's  où  Parb  se  passionne  et 
se  désenchante  si  vite  l  La  Province  s^itaice,   caloie, 
studieuse  et  réfléchie  savait  depub  long-temps  à  quoi  s'oi 
tenir  et  n'avait  rien  à  apprendre  deMi  N isard. 

Reste  toujours  qu'il  est  bon  de  répéter  hien  haut  ce  que 
vous  avez  ingénuemeiU  avoué.  Vous  voulez  aujourd'hui  y 
avant  tout  et  par  tou«  les  moyens ,  bevehib  POPUi.jLmES  eit 
GAGBEE  DE  l' ARGENT.  Vous  voilà  Jbicu  loiu  ëc  votre  pcHnt 
de  départ ,  plus  loin  de  votre  premier  but*; 
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•  Encore  si  cette  popularité  pouvait  vous  offrir  quelque 
Csiveur  précieuse  par  sa  nouveauté...  Mais  vous  n'avez  que 
ks  restes  de  Pigault  Lebrun  et  de  tant  d'antres  dont  vous 
vous  moquez  aujourd'hui ,  et  qui  furent  plus  populaires 
que  vous  ne  Pavez  été.  Pourtant  ces  hommes  si  oubliés 
maintenanf ,  ne  disposaiant  pas  des  grands  moyens  que 
vous  avez  déjà  usés  à  vous  produire  et  à  vous  i^pandi*e. 
Ib  n'iavaient  pas  ces  lettres  gothiques ,  anglaises ,  améri- 
caines, de  six  pieds  de  long,  pour  alBcher  leurs  noms  enlu- 
miné sur  tous  les  murs  ;  ils  ne  les  plaçaient  point  sur  des 
voitures  faites  exprès  ,  sur  le  dos  de  placards  vivans ,  et 
ne  forçaient  point  les  passans ,  arrêtés  par  ces  nouveltes 
barricades ,  à  les  lire  et  à  les  apprendre  comme  par  vio- 
lence et  nécessité Us  n'avaient  pas    la  lithographie 

pom*  montrer  leur  visage  à  tous  les  curieux.  Pauvre  lithogra- 
phie !  Vous  venez  de  la  réduire  au  triste  rôle  de  retracer , 
en  manière  d'enseigne ,  les  vignettes  symboliques  de  vos 
œuvres  ;  dessins  expressifs  !  qui ,  pour  mieux  donner  la 
mesure  de  votre  vérité  et  de  vos  convictions ,  représentent 
le  moyen  âge  en  habit  cavalier  de  Louis  XIII ,  immolant 
ta  victime  sous  le  réverbère  de  1833...  c  Tout  le  monde 
«  nous  connaît  dites -vous!  »  Cela  est  possible;  mais 
dans  un  autre  siècle  ,  Pi*adon  et  Cotin  étaient  plus  célèbres 
que  Racine  ou  le  grand  Corneille  ! . .  # 

Vos  drames  attirent  la  foule  ;  le  théâtre  ne  veut  que 
vous.  Parb  vous  applaudit  avec  ivresse  tous  les  soirs... 
Vous  le  dites  et  nous  voulons  le  croire.  Mais  cela  ne  prou- 
verait rien  :  les  FRèRBs  iuvisoles  ,  le  ghemih  creux  ont  attiré 
la  foule,  Élit  pleui*er  et  applaudir Et  il  n'est,  jus- 
qu'à présent ,  tombé  en  pensée  à  personne  de  voir  dans 
ces  ouvrages  rien  qui  ait  fait  avancer  l'art  ni  ouvert  des 
champs  nouveaux  à  la  poésie  L .  • 

Quant  à  l'argent ,  nous  vous  félicitons  si  le  métier  que 
vous  faites  vous  en  a  rapporté  beaucoup.  Mais  du  train 
dont  les  choses  vont,  vos  pro&ts  doivent  bientôt  finir. 
Vous  en  êtes  réduits ,  chez  nous  province  du  moins ,  à  la 
seule  consommation  des  cabinets  de  lecture.  Car  les  librai- 
res ,  voyant  que  personne  n'accordait  à  vos  liyi^  les  hon- 
neurs de  la  bibliothèque^  ont  depuis  long-temps  renoncé 
au  commerce  ruineux  du  papier  que  vous  leur  vendez  si 
cher.  C'est  là  pour  vous  un  signe  de  mort  plus  efirayant 
que  les  prédictions  de  M.  Nisard.  Si  la  province  ne  veut 
plus  de  vo»  productions ,  et  pour  elle  la  satiété  commence 
déjà ,  vos  bénéfices  s'évanouiront  et  les  libraires  de  la  ca- 
pitale vous  feront  éprouver  le  contre-coup  positif  de  l'obs- 
tination de  leurs  confrères  des  d^rtemens.  Ne  vous  y 
trompez  pas ,  vous  |avez  réduit  à  une  question  financière 
une  controverse  d'art  et  de  poésie ,  hé  bien  !  vous  périrez 
par  où  vous  avez  prétendu  r^^der.  Paris  absorbe  la  pro- 
duction matérielle  de  la  province  ;  mais  c'est  dans  la  pro- 
vinoe  que  la  production  morale  de  Paris  se  dépense;  voti-e 


sort,  Messieui*s  les  hauts  industriels  de  la  pensée,  pourra 
changer  de  face,  dès  que  le  moment  sera  venu  où  votrt 
marchandise  ne  sera  plus  de  mode  chez  nous  :  et  ce  mo- 
ment est  plus  près  que  vous  ne  pensez. 

Mais  à  propos  d'argent,  comment  avec  un  ton  si  dégagé,* 
avcz-vous  parlé  d'ube  chose  si  peu  glorieuse?  N'avez- 
vDus  pas  senti  qu'en  vous  dépouillant  volontairement 
de  toute  dignité^  vous  ne  pouviez  plus  prétendre  à  la 
considération.  Quoi  !  c'eit  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'une  jeunesse  ardente  ,  impétueuse  et  remplie  dépassions, 
que  vous  imprimez  vos  livi'es  et  vos  préfaces.  Et  quand 
vous  écrivez  ces  dissertations  dont  vous  allongez  les  pages 
comme  autrefois  les  procUi  eurs  étendaient  les  rôles  d'une 
requête ,  vous  n'avez  en  vue  que  le  caissier  de  la  Bévue 
qui ,  sur  quittance ,  vous  comptera  le  prix  de  votre  prose  ^ 
C'est  là  que  vous  appelez  en  dernier  ressoit  M.  Nisard... 
car  M.  Nisard  viendra  aussi  à  la  fin  du  mois  chez  le  même 
caissier  de  la  Revue , 

Son  discours  k  U  main  dcmancler  son  salaire  ! 

L'aveu  est  bon  à  retenir.  Vos  variations  s'expliquent, 
et  l'indifférence  dont  vous  devenez  l'objet  ne  fera  désor- 
mais l'étonnement  de  personne  !  Quel  intérêt  pourrait  s'at- 
tacher à  des  hommes  qui  déclarent  à  tout  venant  et  sans 
fausse  honte  qu'ils  n'écrivent  qu'à  tant  la  ligne! 

Un  mot  encore...  Vous  êtes  tous  bien  jeunes  !...  Il  y  a 
long-temps  que  plusiems  d'entre  vous  n'ont  que  trente 
ans...  N'importe;  si  le  temps  s'est  an-été  pour  eux,  il 
parait  qu'ib  s'en  trouvent  bien,. et  nous  serons  les  pre- 
miers à  nous  en  réjouir.  Vous  avez  de  plus  une  sin- 
gularité qui  forme  un  agréable  conti^aste  avec  votre 
rôle  de  jeunes  homm»^  et  vos  manièi-es  de  petits  moi- 
tiés. Je  veux  parler  de  cette  autre  manie  de  vous  foiré 
vieux ,  de  vous  faire  morts  et  de  jouir  dès  ce  monde  de 
l'effet  que  vous  produii^ez  dans  la  postéiité.  C'est  ainsi 
que  vous  avez  lancé  sur  les  départemcns  cette  nuée  de 
magnifiques  prospectus  où  vos  œuvi-es  complètes  ,  enrichies 
dénotes,  de  cominentaii*es  et  de  biographies ,  sont  annon- 
cées avec  tout  l'appareil  posthume  qui  entoure  la  réim- 
pression de  Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Montesquieu.' 
Comment  cela  prend-il  à  Paris  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  ce 
que  nous  savons  bien,  c'est  que  la  Province  persiste, 
malgi^  votre  parole  et  l'assurance  de  vos  éditeurs ,  à  re- 
garder vos  œuv^  comme  très-nncomplètes  :  tel  est  son 
espoir  dix  moin^.  Elle  croit  â  vos  vingt-huit  ou  trente  ans, 
et  toimiant  les  yeux  avec  confiance  vers  l'avenir ,  elle  se 
pkît  à  penser,  que  dans  quelque  temps ,  lorsque  les  tur- 
bulens  désirs ,  les  folles  passions ,  et  les  emportemens  de 
cette  belle  jeunesse  dont  vous  êtes  si  fiers ,  se  seront  un 
peu  appaisés ,  vous  comprendrez  qu'un  mauvais  livre  fait 
souvent  plus  de  mal  qu'une  mauvaise  action ,  et  que  les 
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arts ,  la  poésie  et  votre  propre  gloire  réclament  de  vous 
un  plus  noble  emploi ,  de  la  part  de  talent  que  la  Provi- 
dence TOUS  a  confiée.»" 

Il  nous  reste  peu  de  place  pour  signaler  les  erreurs 
dans  lesqelles  la  chaleur  de  la  discussion  a  entraine  M. 
r^isard.  D'ailleurs,  Tc^inion  qu*il  a  émise  sur  la  pro- 
vince nous  impose  une  réserve  toute  particulière. 

La  Province  veut  le  progi^s,  elle  l'appelle  et  Tattend  : 
elle  s'est  montrée  jusqu'à  ce  jour,  quoi  qu'en  ait  dit  M. 
Janin ,  très-peu  disposée  à  l'innovation  ;  c'est  qu'elle  sait 
très-bien  qu'en  littérature  comme  en  politique,  l'inno- 
vation toute  seule  trouble  l'ordre  au  profit  des  incapa- 
bles. Dans  la  confusion  qu'elle  entraîne,  les  médiocri- 
tés surgissent ,  prennent  de»  places ,  et  le  mérite  se  tient 
à  l'écart.  Le  pix)grès  au  contraire  avance  le  tl'iompbe  des 
intelligences  :  c'est  le  r^nedes  exceptions.  De  là,  tous  les 
embarras  qui  entravent  les  mouvemens  de  la  perfectibilité. 

Ce  désir  de  progrès  nous  a  rendus  pa tiens  et  justes. 
Patiens,  parce  que  nous  avons  dû  faire  la  part  des 
obstacles  qui  toujours  ont  ralenti  le  développement  de 
chaque  amélioration  ;  justes  ,  parce  que  de  toutes  les 
causes  de  découragement ,  celle  qui  agit  avec  plus  de  force 
sur  les  âmes  élevées ,  c'est  l'ingratitude. 

Aussi,  quand  nous  avons  lu  que  M.  Nisard  ne  voyait, 
dans  les  premiers  pas  de  la  jeune  littérature,  dans  ces 
études  où  elle  se  montra  si  remplie  de  conviction  et  de 
dignité,  que  le  fétu  de  faille  qui  en  TOUBAirr  dans  uir 
VERRE  d'eau  en  TROUBLE  A  PEINE  LA  SURFACE;...  quand  nQUS 
l'avons  entendu  dire  t  «  le  fétu  est  resté,  souvenir  puéril,- 

SUPERFÉTATION  QUI  NE  PESE  PAS  SUR  LA  MÉMOIRE  ,  ET  QUI  SERT 
A  PLAISANTER  ET   A   RIRE  AUX   MOMENS  DE   REPOS  ,  nOUS  aVOUS 

trouvé  que  M.  Nizard  était  non-seulement  rigoureux  avec 
exagération ,  mais  encore  d'une  injustice  impardonnable. 

M.  Nisard  ne  veut  ni  des  Grecs  de  M.  Mély,  ni  des 
Bomaîns  de  M.  Arnault.  Pourquoi  donc  traiter  avec  tant 
de  hauteiu*  et  de  dédaip  les  hommes  qui  pour  jamais  ont 
débarrassé  notre  littérature  de  cet  interminable  et  mono- 
tone cortège  d'imitateurs ,  de  reproducteurs  et  de  compi- 
lateurs rangés  péniblement  à  la  file  derrièi*e  la  gloire  de 
nos  grands  maîtres  ?  Ils  nous  ont  en  celï^  rend^  un  immense 
bienfait ,  et  M .  Nisard  a  eu  tort  de  le  méconnaître. 

La  Pix>vince  ne  consent  pas  à  devenir  com[4ice  de  cette 
indifiérence.  £lle.environnei*a  toujours  de  sa  gratitude  les 
hommes  dont  les  effiorts  ont  intéressé  les  esprits  au  succès 
de  la  régénération  littéraire. 

C'est  pour  cela  que  le  nom  d'Alfred  de  Vigny  demeure 
profondément  gravé  dans  notre  mémoire.  Religieux  dans 
ses  convictions  ,  il  marche  à  son  but  sans  que  le  bruit  de 
la  foule  9  le  calme  ou  l'orage  puissent  le  distraire  :  poète  ^ 
et  seulement  poète, 

Il  n'aïUcha  jamais  de  cocarde  a  sa  muse, 
comme  disait  notre  cher  Antony:  nous  lui  devons  Cinq 


Mars  ,  large  peinture  d'histoire ,  attachante  comme  tm 
roman;  £loa,  ravissante  fleur  de  poésie;  OraBLLoqui^ 
à  la  gloire  de  détruire  les  derniers  préjug& ,  ajouta  celle 
de  faii^  donner  à  Schakespeare,  sur  la  scène  Irançaise^ 
son  nom ,  son  véritable  nom  de  grand  Scsakesprabi  ;  et 
dans  ces  derniers  temps  les  pages  sublimes  de  Smxo  !  C'est 
pom*  cela  encore  que  nous  remercions  même  anjourd'faui , 
M.  Emile  Desgbakps,  de  nous  avoir  initié  dam  sa 
merveilleuse  traduction  de  la  Cloche  db  Scosllsk  à  tou» 
les  trésors  d'une  inspiration  et  d'une  forme  lyrique  doo^ 
aucun  modèle  ne  nous  avait  ofieit  l'idée  ;  et  qne  nous  le 
louons  d'avoir  conservé  aux  discussions  littéraires  les  plus 
animées ,  un  langage  toujours  élégant ,  toujours  philoso^ 
phique,  toujours  éblouissant  de  saillies,  et  en  même- 
temps  empreint  de  la  plus  exquise  bienséance  et  d'une 
grace  toute  française..  Voilà  pourquoi  aussi  nous  tenons 
compte  à  M.  Vitet  de  ses  travaux  et  pourquoi  nous  nous 
souvenons  des  livres  où  il  nous  a  révélé  ce  que  le  drame  et 
les  arts  pourraient  puiser  de  richesse  dans  l'étude  sérieuse 
de  nos  monumenset  de  nos  chroniques.  C'est  en&i  ce  même 
sentiment  de  justice  qui  nous  (ait  persister,  malgré  l'élcH 
quencedeM*  Puisard ,  à  trouver  autre  chose  qu'ùN  souvenir 
PUÉRIL,  qu'uN  fétu  sur  le  verri  d'eav,  dans  les  impres- 
sions que  nous  ont  laissées  les  iiÉDrrATiQiis  de  M.  nt  La- 
martine ,  les  BELLES  ODES  DB  M.  QUGO  ,  et  l'onMlTAMiB  PROSS 
DE   M.  NODUSR  ! 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous  ne  saurions  être 
d'accord  avec  M.  Nisard;  il  annonce  avec  joie  l'approche 
d'une  réaction.  Pour  nous ,  qui  ne  voulons  de  réactions 
d'aucun  genre,  nous  nous  affligerions  beaucoup  s'il  y 
avait  qodique  chose  de  réel  dans  les  symptômes  ou  dans 
les  prophéties  de  M.  Nisard.  Les  réactions  littéraire* 
ne  tournent  pas  plus  au  profit  de  l'art,  que  les  réactions  des 
partis  au  profit  des  peuples.  Elles  ^rent  les  meilleurs 
esprits  :  elles  ont  ^aré  M.  Nisard  :  il  obéit  déjà  à  leur  in<^ 
fluence.  Il  n'a  rencontré  qu'un  £étu  puéril  dans  toutes  les 
œuvres  des  écrivains  que  noué  venons  de  nonnner  !  et  il 
nous  engage  à  lire  comme  grand  et  beau  modèle  de  hi 
littérature  dont  il  est  lé  Messie...  Quoi?  le»  Enfanê 
d'Edouard!  L'exemple  est  mal  choisi  ;  car  si  la  Pro- 
vince ne  veut  pas  de  l'aoRRiBui  huiilb,  ^e  veut  encore 
moins  de  I'borribu  ennuyeux.. Nous  le  reconoaissoiis  ^ 
M.  Delavigne  est  un  homoK  de  beaucoup  de  talent  \ 
mais  il  s'est  pendant  tnqp  kng-tempt  soumis  à  la  con- 
templation de  cette  littâ^ture  de  l'empire  doal  il  «  été 
la  dernière  étoile,  pour  que  le  progrès  puisse  jamais  attcndie 
de  lui  un  éclatant  concours*  S'il  essaiede  marcher  sur  les  vQÎet 
nouvelles ,  les  habitudes  de  tes  premières  înelinatMMit  le 
trahissent  à  son  insu  ,et  jamais  il  n'a  l'air  plus  embarrassé^ 
plus  contraint  que  lorsqu  il  se  délivre  du  joug  sous  lequel 
il  s'était  d'abord  attaché.  Quanta  Bertrand  et  Raion ,  se- 
conde citation  de  M.  Nisard ,  nous  attendrons  ,  pour  bien 
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Qppi^ier  cet  ouvrage ,  qu'il  se  soit  un  peu  dégagé  des  con- 
ditions de  circonstances  et  d'a-pi-opos  qui  sans  doute  ont 
aussi  eu  quelque  part  dans  le  succès. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  sur  les  jugc- 
gemens  de  M.  Nisard.  Mais  un  champ  très- vaste  s'ouvre 
devant  sa  critique;  il  sentira  peut-être  aussi  qu'il  y  a 
aujourd'hui  un  art  faqlb,  hcutile  et  ^visible:  nous  le 
soupçonnons  du  moins.  M.  Puisard  pourra  dans  une  nou- 
velle investigation  préciser  et  formuler  nettement  ce  qu'il 
veut,  après  avoir  si  énergiquement  expliqué  ce  qu'il  ne 
voulait  pas.  Alors  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur 
ses  systèmes  et  d'en  mesurer  toute  la  poiiée. 

Au  reste ,  M.  I^^ isard  et  M.  Janinont  mêlé  asses  mal  à  pi*o- 
pos  la  Province  dans  leurs  dilFérens.  La  Pravince  pensait 
Ibrt  peu  à  M.  Janin  et  à  M.  Nisard ,  et  pourtant  M.  Janin 
l'a  piise  pour  auxiliaire.  Oh  !  il  l'a  louée  ^  cajolée ,  flattée , 
cette  pauvre  province  !  Il  l'a  entouiée  d'égards ,  d'atten- 
tions gracieuses ,  de  délicates  prévenances  !  C'est  qu'elle  a 
des  souriix»  si  tendis,  des  regards  si  doux  !*..  £lle  juge 
si  bien  !...  Son  suffrage  est  si  pi*écieux  !...  Ce  n'est  pas  la 
capricieuse,  l'insouciante,  la  volage  coquette  ;  la  coquette 
dissimulée ,  la  coquette  qui  court  le  bal ,  les  fêtes ,  les  folles 
nuits ,  qui  dort  le  jour  et  n'a  qu'une  demi-heure  pour  ses 
amis...  Non ,  c'est  la  fenmie  ingénue ,  aux  aveux  naïfs  ;  la 
fille  aimante ,  au  cœur  sincère ,  qui  n'a  pas  seulement  de 
l'esprit,  mais  de  l'esprit  et  de  l'instinct.. •  £t  qui  chaque 
jour  peut  passer  douze  heures  à  lire  les  livres  de  M.  Janin  !. 
M.  Jbnm  2  nous  le  disons  à  regret ,  vos  élpges  et  vos  ca- 
resses ne  nous  inspirent  ni  oKgoeil  ni  aveuglement.  C'est 
à  votre  erreur  que  nous  les  devons.  La  louange  a  des 
charmes  entrainans  :  mais  nous  conservons  assez  de  scru- 
pule pour  consentir  à  vous  désabuser.  On  vous  a  trompé , 
ou  votre  amour-propre  d'auteur  vous  a  séduit...  Vous, 
fondiez  sui*  notié  sympathie  l'estime  que  vous  nous  accoi- 
diez...  Ab  !  reprenez  votre  estime;  car  si  vous  entendiez 


ce  que  dit  tout  bas  cette  Province  que  vous  avez  cntou» 
rée  de  tant  d'hommages ,  vous  la  trouveriez  d'une  ingra- 
titude et  d'un  mauvais   goût  qui  vous  feraient  frémir. 

Quant  à  M.  If  isard,  il  a  parlé  de  nous  sans  nous  oon« 
naître. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  dissiper  ses  pré« 
ventions  exagérées.  Il  nous  suflit  de  lui  montrer  que  ses 
mépris  ne  nous  donnent  point  de  colère ,  et  que  le  témoi-* 
gfiage  de  notre  raison  est  assez  fort  ponr  nous  permettre  de 
demeurer  équitables  envers  lui!...  Quand  le  calme  aura 
succédé  à  la  chaleur  du  premier  transport;  quand  la  ré- 
flexion sera  venue  ^  M.  Nisard  reconnaîtra  qu'il  a  été  trop 
loin  ;  et  qu'il  existe  hoj*s  de  l'enceinte  de  Paris  un  assez 
grand  nombre  d'intelligences  éclairées ,  pour  que  leur  suf- 
ruge  puisse  devenir  l'objet  d'un  juste  oi*gueil  et  d'une 
émulation  salutaire. 

Sans  doute,  la  Province  ne  produira  point  ces  œuvres 
rapides,  ces  compositions  du  moment,  fleurs  nouvelles, 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs  fanées  ;  rieuses  parodies , 
opinions.de  commande,  audacieux  paradoxes^  livres  sans 
but ,  dont  la  capitale,  à  chaque  réveil,  demande  sa  part 
comme  elle  veut  des  modes  et  des  plaisirs.  Eloignée  du 
tourbillon  où  se  heurtent  tant  d'élémens ,  tout  entière  h 
de  graves  spéculations  d'universelle  morale  et  de  commun 
bien  être ,  elle  médite  avec  indépendance  ;  son  jugement, 
sans  faveur,  sans  passion,  a  quelque  chose  du  reaieil- 
lement  de  la  postérité.  Elle  sera  toujours  inhabile  à  cette 
littéi*ature  qui  se  fait  au  jour  la  journée ,  que  le  caprice 
enfante  et  que  le  caprice  détruit;  dont  les  jets  lumineux 
et  fugitifs  surgissent ^  se  multiplient ,  se  croisent,  brillent 
et  s'éteignent  comme  les  intarrissables  météores  d'un 
beau  feu  d'artifice...  Elle  ne  pourra  jamais  offrir  à  la 
ibule  oisive  et  blasée  de  Paris ,  des  feuilletons  comme 
ceux  de  M.  Nisard  ;  Elle  le  sait.  —  Mais  elle  a  donné  au 
monde  I'esprit  hes  uhs^' 

E.  D, 
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Dansez;  nii  soir  encore  nses  de  Tolre  rre. 
L'étinceUntc  miii  d'on  long  jotit  est  sntTie.... 

(ALTâiD  n  VitfiTT. —  Poésies.  Livre  moderne.) 


Du  candélabre  en  feu  Todorante  bougie, 
Rapproche  sa  lueur  du  tube  scintillant  ; 
Du  bal  prestigieux,  Feuivrante  magie ^ 
Voit,  doucemeut  pâlir  son  règne  étincelant. 
0  prolongez,  amis,  vos  fêtes  passagères; 
Leur  empire  est  fragile  et  doit  bientôt  finir  : 
Passez,  passez  beaux  jours,  dansez  femmes  légères; 
Femmes,  amis,  beaux  jours,  pourre^-vous  revenir P.^^ 

Car  le  voilà  mourant,  ce  bea^u  bal  qu^on  envie, 
Ce  bal  harmonieux  qui  s'éteint  en  chantant. 
Ce  bal  coquet  et  frais ,  dont  la  vue  est  ravie , 
Tout  or,  gazes  et  fleurs,  vif,  alerte,  inconstant; 
Ils'en  va  det  objet  de  si  tendres  chimères. 
De  rêves  si  joyeux ,  de  si  doux  souvenir  : 
Passez,  passez  beaux  jours,  dansez  femmes  légères; 
Femmes,  amis,  beaux  jours,  pourrez-vous  revenir ?,,. 

Il  a  brisé  son  sceptre  et  quitté  sa  couronne  ; 
Une  inflexible  loi  vient  de  le  déposer; 
Déchu  de  sa  puissance  il  descend  de  son  trône , 
Et  jusqu'au  nouvel  an  il  va  se  reposer. 
Donnez  à  son  exil  quelques  larmes  amères , 
Vous  tous  qu'en  ses  salons  il  savait  réunir  : 
Passez,  passez  beaux  jours,  dansez  femmes  légères; 
Femmes,  amis,  beaux  jours,  pourrez-vous  revenir? 
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Oh  !  nous  nous  reverrons  !  mui'murez-vous  ensemble  ? 

Radieuses  beautés^  frêles  et  tendres  fleurs^ 

A  Tan  prochain  !  Enfans  !  vous  comptez ,  ce  me  semble  ^ 

Sans  le  deuil ,  les  chagrins,  les  soucis  et  les  pleurs  ^ 

Sans  les  douleurs ,  la  mort  !  terribles  messagères  ^ 

Qui  viendront  étouffer  vos  rêves  d'avenir  : 

Passez,  passez  beaux  jours ,  dansez  femmes  légères  ; 

Femmes,  amis,  beaux  Jours,  pourrez-vous  revenir ?.•• 

Quel  an  ne  voit  briser  de  jeunes  existences  ! 
Le  grand  livre  de  vie  est  toujours  inconaplet  ; 
Toujours  autour  de  nous ,  de  mortelles  sentences 
Frappent,  et  du  registre  arrachent  un  feuillet. 
Craignez,  en  vos  él>ats,  ces  hideuses  mégères. 
Vous,  que  leur  souffle  impur  peut  si  vite  ternir  : 
Passez,  passez  beaux  jours,  dansez  femmes  légères; 
Femmes,  amis,  beaux  jours,  pourrez-vous  revenir?.*. 

Eh  !  ne  savez-vous  pas ,  alors  que  l'heure  sonne , 
Qu'il  n'est  yeux  longs  et  vîfs,  ni  lèvres  de  carmin^ 
Cheveux  noîrs  et  soyeux  que  leur  faulx  ne  moissonne  ? 
Et  ix»ses  que  leurs  doigts  n  effeuillent  en  chemin; 
Qu'on  porte  l'émeraude ,  ou  la  croix  des  bergères , 
Au  fatal  contingent  il  faut  toujours  fournir  : 
Passez ,  passez  beaux  jours ,  dansez  femmes  légères  ; 
Femmes,  amis,  beaux  jours,  pourrez-vous  revenir?... 

Mais  que  j'aîme  à  vous  voir,  danseuses  ingénues^ 
Sur  le  parquet  luisant  bondir  et  folâtrer. 
Avec  vos  bras  d'albâtre,  et  vos  épaules  nues^ 
Charmes  éblouissans,  trésors  doux  à  montrer; 
Oui]  suivez  des  plaisirs  les  ti aces  mensongères, 
Dansez...  dansez.. ..  Mais  quoi!  le  bal  vient  de  finir!.,. 
Passez!  passez!  beaux  jours,  adieu  femmes  légères, 
Femmes,  amis,  beaux  jours ^  pourrez-vous  revenir? 

8  Février» 
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COi^SEIL-GËNÉBAL. 


SESSION  DE  1634. 


Un  progi*ès  est  à  signaler  dans  lé  mode  de  constatation 
des  trayaux  du.  Conseil-gënéral  de  notre  département. 
Jusqu'en  1831  ses  discussions,  i*enfeiinéés  dans  Tencéintede 
ses  réunions,  n'avaient  aucun  retentissement  au  dehors.  De 
nombreux  abus  pouvaient  résulter  de  cette  espèce  de  dé- 
fiance qui  cachait  aux  véritid>les  intéressés  la  marche  admi- 
nistrative de  ]eui*s  affaires  ;  le  secret  peut  quelquefois  servir 
de  sauve-garde  à  des  op&iions  qui  quoiqu'utiles  attire- 
raient sur  la  personne  qui  les  émettrait  des  inculpations 
nuisibles  à  son  repos  ;  mais  sous  Un  gouvernement  où  tout 
doit  être  connu ,  cet  inconvénient  de  la  publicité  disparait 
devant  les  avantages  que  le  nouveau  mode  adopté  a  ap- 
porté dans  l'ensemble  des  travaux  du  G>oseil.A  la  fin  de 
la  session ,  le  résumé  de  ses  discussions ,  rapporté  dans  les 
procès-verbaux  des  séances  journalières ,  est  livré  à  l'im- 
pression à  un  nombi*e  d'exemplaires  suffisant,  pour  être 
distribué  à  chacun  des  membres.  De  cette  manière, 
le  public  pourra  prendre  connaissance  de  ce  document 
qui  doit  sei*vir  de  texte  à  là  presse  départementale ,  soit 
pour  hâter  les  travaux  demandés  et  les  améliorations  pro- 
mises ,  soit  pour  appeler  l'attention  dû  Gouvernement  et 
des  Chambres  sur  les  propositions  piîses  en  considei*ation 
par  le  Conseil. 

Ce  pi'Ogi'ès  a  devancé  l'élection  des  Conseils-généraux , 
et  il  est  probable  qu'il  recevra  une  extension  plus  large  dès 
que  les  mandataires  élus  se  tix)uvei'ont  assemblés.  Alors , 


sans  doute ,  une  publicité  jcuiEalicie  ura  ccquirc  eux  fm 
vaux  administratifs  des  Conseils  qui  s'édaireitmt  des  chi- 
nions du  dehors  par  la  presse  périodique. 

La  session  de  1834  s'est  ouverte  par  l'exposé  que  M.  le 
Préfet  a  pi*ésenté  de  l'état  politique  et  financier  du  dépar- 
tement ,  et  des  améliorations  morales  et  matérielles  proje- 
tées ,  et  que  sa  mission  comme  administi*ateur  est  de  pré- 
parer et  d'amener  à  une  réalisation. 

Dans  cet  exposé ,  nous  avons  remai*qué  le  soin  avec  le- 
quel M.  le  Préfet  a  (ait  res80i*tir  l'esprit  de  paix  et  l'amour 
de  roixlre  qui  n'ont  pas  cessé  d'animer  la  grande  majorité 
de  la  population  du  département.  Ce  fait  que  l'ép'euve 
électorale  est  venu  confirmer  se  constate  de  plus  en  plus 
chez  nous  par  l'absence  d'esprit  de  parti.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  veuillons  mentir  aux  hommes  que  des  convictions 
de  sentiment  attachent  à  tel  ordre  de  choses  qui  a  été  on 
à'  tel  ordre  de  choses  qu'on  désire^  comme  pix)grès  ;  les 
conyei*sions  politiques  ne  sont  pas  si  promptes  ;  mais  un 
esprit  de  tolérance  s'est  établi  parmi  nous  ;  il  atténu«  peu 
h  peu  les  haines  et  les  antipathies  ;  on  comprend  que  nous 
îi'avbns  plus  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres ,  une 
guerre  de  principes ,  on  sent  que  le  temps  et  le  cours  na- 
tui^l  des  évéhemens  sont  seuls  niaîti'cs  d'un  avenir  qu'on 
compromettrait  en  voulant  le  devancer,  et  par  un  retour 
vers  les  besoins  immédiats  du  pays,  il  se  manifeste  une 
tendance  de  plus  en  plus  générale  à  s'occuper  de  ce  qui  atteint 


Digitized  by 


Google 


900. 


CBJiÔMltm. 


ftoi. 


toat  le  monde  daos  son  bîen-étre ,  de  ce  qui  préoccupe  tons 
les  déûrs  sans  contrarier  les  sympatliies  politiques,  nous 
.  TOuloDS  parler  desiffitÀ*éts  matériels  et  généraux  ;  ce  drapeau 
que  la  marche  des  idées  a  levé  dans  les  départemens  avant 
que  la  capitale  ait  arboré ,  a  été  saisi  dans  notre  ville  par 
l'habile  publictste  du  Mémorial,  qui  saura,  d'une  main 
ferme  et  puissante,  le  pcurler  devant  nous  et  se  faii«  suivre. 
L'adn^  du  commeixîe  de  Bordeaux  (qui  se  corrobore  de 
.la  pétition  des  propriétaires  de  vignobles)  doit  être  signalée 
comme  un  acte  des  plus  prononce  qui  se  soit  fait  en 
FVancc  pour  le  rcUiement  des  opinions.  Voilà  tout  im  traité 
de  pacification  signé  par  elles,  et  un  but  unique  à  atteindre 
offert  chez  nous  à  Tuctivité  de  tous  les  esprits.,  à  la  pei*sé- 
véranœ  de  toutes  les  convictions.. Depuis  le  [our  oîi  M.  le 
Préfet  s'est  applaudi  devant  le  Conseil-généi*al  de  l'état  de 
tranquillité  du  département ,  cet  acte  s'est  produit  comme 
tine émanation  de  cette  quiétude  politicjue,  de  laquelle  nais- 
sent toujours  les  grandes  idées  de  perfectionnement  social. 
Dans  sa  position ,  M.  le  Préfet  le  considei-erait-il  auti'ement? 
Mise  en  regaid  de  la  loi  des  douanes ,  l'adresse  est  une  soile 
de  manifeste   lancée-,  et  l'importance  qu'elle  est  appelée 
à   prendre .  lui  donnera   une   couleur  d'hostilité  contre 
radministi*atiott  supérieure.  M.  le  Pi^éfet ,  lorsqu'il  repa- 
raîtra devant  le  Conseil-général,  produit  de  l'élection, 
que  dii*a-t-ii  de  ce  document  ?  Nous  ne  préjugeons  rien  *, 
.  mais  l'idée  élevée  que  nous  avons  de  ses  connaissances 
en  économie  sociale,  nous  fait  espérer  que  cette  sage  et 
forte  manifestation  du  Midi  |  au  profit  de  la  masse  des 
consommateiu*s  du  territoire  lî:ançais  obtiendi^a  de  lui  une 
apprabatioo  et  un  appui  qui  n'attendiXHit.  pas  pour  se 
produire  le  vœu  signifioitif  du  Conseil-général  ;  car,  cette 
circonstance  sei*a  dé veloppée  dans .  la  prochaine   session 
par  les  membres  actuels  :  elle  est  en  grande  partie  leur 
œuvre,  et  parmieux,  l'écrivain  éclairé  que  nous  avone  cité , 
•  d^>assant  ei^  des  questions  usées  du  libéralisme  sans 
solution  mathématique ,  et  s'attachant  à  cette  rénovation 
du  système  commercial  qui  seule  peuthàteija  restauration 
.  industrielle  et  agricole  du  Midi ,  saura  répandre  dans  le 
Conseil  ses  lucides,  convictions ,  et  y  féconder  pom-  elles  un 
germe  nouveau  d'influence  sur  le  pouvoir. 

Dans  l'état  des  choses,  tout  le  monde  dit  :  le^  adresses, 
les  pétitions ,  les  réclamations  sont  autant  de  coups  d'épée 
dans  l'eau  ;  elles  se  produisent  ;  elles  font  un  peu  de  bruit , 
la  collection  d'intéreis  et  d'individus  qui  agit  pour  elles 
:  n'étant  qu'une  agglomération  fortuite  sans  unité  de  base , 
n'a  qu'une  volonté  flottante,  qu'une  force  sans  continuité, 
le  but  est  demandé  et  non  poursuivi,  tout  s'oublie,  tout 
se  n^lige  bientôt  ;  aussi  les  hommes  du  pouvoir  prennent- 
ils  peu  de  souci  de  ces  manifestations  publiques  ;  ce  qui  a 
été,  sera  et  doit  êu-c,  disent-ils;  la  loi  des  douanes  aura 
jsc^^  cours ,  et  votre  voi^  n'am*a  parlé  que  pour  rentrer  dans 


le  silence.  Ces  leçons  du  passé  nous  habitueront  peiià  peu 
la  persévérance  ;  l'exposé  dès  motifs  dans  se»  idées  pi*ogrei^- 
sives  reçoit  un  tel  démenti  delà  loiel^e-méme ,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  le  ministre  a  fait  son  exposé  d'une  part, 
le  ministère  son  projet  de  loi  d'autre  port ,  sans  que  les 
bureaux  et  le  ministra  se  soient  entendus.  Pourquoi 
taat  de  légèreté ,  ou  pourquoi  tant  de  déception  ?  Après  In 
mine  des  privil^es  nobiliaires ,  nous  imposer  les  privilèges 
industriels  plus  écrasans  et  qui  affament?...  Le  commerce 
répond  déjà  à  ces  mensongères  apologies.  Une  protestation 
est  présentée  dans  ce  moment  par  la  conmiiision  libre  de 
l'adi^esse  h  la  signature  de  nos  n^ocians.  Bordeaux  donn:; 
le  signal,  les  autres  places  suivront.  C'est  ainsi  qu'on 
empêchera  les  sophisme»  du  pouvoir  de  mentir  à  la  raison 
publique  qui  en  fera  justice,  et  la  loi  des  douanes  ne  sera 
plus  pr^entabie  telle  qu'elle  est  à  la  session  prochaine  des 
Chambres. 

M.  le  Préfet  a  sagement  qualifié  la  petite  révolte  qui  a 
troublé  un  moment  la  ville  de  Liboume.  Ce  n^est  pas  par 
des  émeutes  qu'on  réforme  la  loi  en  matière  d'impôts.  Ou 
ne  peut  en  disconvenir ,  la  réduction  des  droits  indircct5 
a  contribué  à  arrêter  la  décroissance  du  bicn-clre  qui  s  ^ 
fesait  sentir  dans  notre  population  urbaine.  Ici,  nous 
sommes  amenés  à  la  question  de  l'octroi  mis  en  régie  ;  ce 
que  le  Conseil  municipal  ne  peut  pas  enti^rendre  sans 
risquer  de  dépopulariser  l'administration,  un  gérant  habile 
l'osera  ;  mais ,  dans  l'intérêt  de  la  classe  pauvre  et  x>our  le 
maintien  du  calme  de  notre  ville ,  la  municipalité  ne  doit , 
en  aucun  cas ,  aliéner  son  autorité  et  son  patrounage  tol^ 
rant  poiu*  investir  un  entrepreneur  de  pouvoirs  qui  devien- 
draient arlMtraires  dès  qu'ils  n'émaneraient  pas  de  sa  force 
morale.  La  marche  raisonnée  que  cette  affaire  a  suivie,  et 
la  confiance  si  méritée  qu'inspire  notra  maire  actuel  en 
amèneix>nt  l'exécution  sous  la  i^éscrve  de  toutes  les  garan- 
ties que  les  habitans  ont  le  droit  d'exiger.  Les  centimes 
additi<»mels  dont  nous  sommes  frappés  ne  sont  pas  ime 
diminution  des  charges  que  la  loi  fait  peso*  sur  le  consom- 
mateur pauvre  des  villes;  ib  représentent  purement  et 
simplement  les  profits  de  la  fraude  qui  se  fait ,  non  pas  aux 
barrières  par  bidons  et  en  cachettes  individuelles,  mats 
par  centaines  de  barriques  et  par  association  de  fraudeurs 
enrichis  aux  dépens  de  la  ville  et  des  imposés  de  la 
coiiU-ibution  directe.  La  sévérité  employée  par  le  pré- 
fet .pour  la  i*épression  des  troubles  de  Libouine  était  né- 
cessaire et  bi«i  entendue  ;  et  à  ce  sujet  M.  le  Préfet  dé- 
ploi"*  avec  raison  la  manière  dont  des  conscib  de  pacificr.- 
lion  sont  donnés  à  la  population  à  propos  de  l'impôt  sur 
les  boissons.  «  Dire  à  la  multitude  enflammée,  soumets^toi 
«  à  la  loi,  quoique  la  loi  soit  cruelle  et  tyratmique;  paie 
«  l'impôt  quoiqu'il  scii  injuste  et  odieux^  , n'est  pas  le 
«  moyen  de  la  rahtener  h  la  raison  » .  Parler  ainsi ,  c'est 
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fournir  à  la  grande  fi'éude ,  des  armes  qu'elle  s'empresse 
de  manier  et  qu'elle  maintient  dans  les  mains  du  peuple  à 
son  profit  particulier  9  en  le  i^ndant  son  aui.iliàii'e. 

Jusqu'à  présent,  la  fondation  de  Técole  normale  n'a 
pas  eu  les  i-ésultats  qu'on  devait  attendre.  Peu  d'élèvesr- 
maitres  se  sont  pi-é«entéi  ;  les  coiîrs  n'ont  été  suivis  qu'inv- 
pailaitem^nt  et  de  manière  à  ne  portei^  aucun  fi*uit,  vu 
riftôxaplèté  connaissance  des. méthodes  nouvelles  que  les 
linittttiteurs  primaires  ont  pu  y  puiser.  II. fout  au  moins 
•un  an  d'éludés ,  et  pi'esque  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'ia- 
«trutre  n'ont  pas  dépassé  trois  mois.  Le  Conseil ,  en  adop- 
•tont  les -propositions  de  M.  lePr^et  à  ce  sujet,  a  remédié 
aux  graves  imperfections  de  l'établissement.  A  Tavenii*  les 
«élèves-maiti'es ,  au  nombre  de  douze,  seront  entretenus 
dons  Técole  sur  le  budget  dépaitemental ,  et  recevront 
ainsi,  aux  frais  du  pays,  une  iustruction  assez  entière 
pour  qu'en  répartissant  annuellement  ce  nombre  d'insti- 
tuteurs aux  communes  l'instruction  primaire  puisse  y 
porter  tes  fruits.  La  nouvelle  loi  qui  impose  à  chaque 
commune  l'obligation  de  soutenir  un  instituteur ,  n^a  pas 
pu  i*ecevoir  dans  notre  dépaiiement  d'application  inté- 
grale,'et  peut-être  est-il ,  en  ce  sens,  un  des  plus  arriérés 
de  France.  C'est  surtout  dans  les  landes  que  ce  fait  est 
affligeant.  Jamais  la  loi  ne  sera  exécutée  si  l'administration 
ne  pi^nd  pas  l'initiative ,  si  elle  ne  se  charge  elle-même 
de  choisir ,  dé  former ,  de  placer  à  propos  les  institu- 
teurs :  le  conseil  a  senti  toute  l'importance  de  cette  ques- 
tion d'économie  sociale ,  en  s'occupant  de  l'Ecole  normale , 
et  dans  sa  prévoyance  il  a  en  outi-e  voté  l'entretien  et  l'édu- 
cotion  prolcssionnellc  aux  frais  du  budget ,  de  six  élèves- 
institutrices  ,  attachées  à  Técole  élémentaire  des  filles  dont 
l'administration  municipale  a  proposé  de  se  cliarger ,  iti- 
stitutrices  qui  auixMit  la  même  destination  que  les  élèves- 
maîtres  dé  l'école  normale.  Ces  tentatives  d'émancipation 
intenectuelle  pour  nos  campagnes  sont  certainement  bien 
însiïffisantes -,  rhais  du  moment  ou  les  conseils  généraux 
entrent  dans  cette  voie  avec  la  ferme  volonté  d'atteindre 
le  but ,  les  progrès  se  multiplieront  par  eux-mêmes  chaque 
année. 

Parmi  les  pixîjets  de  grands  travaux  publics  dont  M.  le 
Préfet  a  entretenu  le  Conseil ,  les  principaux  sont  :  le  pont 
de  Cubzac,  le  canal  des  Landes,  la  navigation  de  la 
Garonne.' 

Quant  aux  routes  départementales,  depuis  plusieurs 
années  le  Conseil  général  a  donné  à  cette  partie  la  plus 
importante  des  travaux  publics  une  activité  telle,  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  soutenir»  Dans  lexauien  que  nous 
espérons  faire  dû  budget ,  nous  repro<iuiix>n«  avec  quelques 
détails  les  renseignemeus  qu'il  nous  fournit  sur  celle 
matière.       * 

L'établissement  du  pont  de  Cul)zac  a  dcnnc  \\:\.\ ,  t.int 


dails  le  Conseil  que  dans  le  public ,  à  des  discussions  anà* 
res,  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  revenir.  Le  vœu  du 
Conseil  s'est  prononcé;  il  exige,  à  l'unanimité,  que  le 
gouvernement  procède  sans  délai  aux  travaux  préparatoires 
pour  l'édiBcati^n  d'un  pont  :  soit  à  tmvée  mobile ,  soit 
suspendu  à  hauteur  sufBsante  pour  laisser  passage  aux 
bâtimens  de  mer ,  au  choix  du  gouyemement ,  s'en  remet- 
tant en  cela  à  sa  prudence.  Mais  il  insiste  avec  force  poiu- 
^ue  le  plan  soit  adopté  au  plutôt,  le  cahiei*  des  charges 
pi*ésenté,  et  l'adjudication  ouverte. 

La  navigation  de  la  Garonne  a  surtout  attiré  la  soUici- 
cxtude  du  Conseil.  L'aiTondissement  de  Bordeaux  s'est 
plaint  avec  force  des  pi-éjudices  que  cause  au  commerce 
de  Bordeaux  la  d^radation  du  lit  du  fleuve  et  les  diffi- 
cultés croissantes  de  sa  navigation.  La  commission ,  char^- 
gée  du  rapport ,  a  rappelé  à  ce  sujet  une  obsei*vation  qui 
t^onstate  d'une  inanière  désolante  l'oubli  dans  lequd  k 
gouveiiiement  laisse  le.  Midi  de  la  France ,  et  l'espèce  de 
dédain  avec  lequel  il  le  ti-aite.  Sur  le  fonds  de  cent  millions 
voté  par  les  Chambres  pour  les  travaux  publics  dans  les 
départemens,  quelle  a  été  la  part  du  Midi?  Rien.  ^  E€ 
pourtant  le  tiers  de  l'impôt  6st  payé  par  nous^  et  nons 
supportons  également  les  autres  chai'ges.  L'importance 
industi*ielle  de  l'autre  partie  de  la  France  est-elle  la  rai- 
son sur  laquelle  on  s'est  fondé  pour  lui  allouer  en 
masse  les  secours  accordés  par  les  Chambres  ?  Ne  devait-on 
pas  plutôt ,  pour  attirei*  sur  le  Midi  un  commencen:eiit  de 
cette  prospérité,  lui  répartir  pour  prime d'encoui*agcment, 
non  pas  la  somme  entière ,  non  pas  la  moitié ,  mais  scule- 
•menl  le  tiers  qui  lui  revenait  de  droit  ?  Qu'on  y  prenne 
garde ,  cette  partialité  révoltante  en  faveur  du  Koi-d , 
commence  à  soulever  un  ressentiment  qui  devient  popu- 
laire dans  le  Midi ,  et  nul  ne  peut  prévoir  dans-  quc*ls 
emban*as  il  pdunait  enti'aînêr  l'administration ,  si  les 
conséquences  de  cet  état  ne  choses  ne  sont  pas  conju- 
rées à  l'avance.  Pour  atténuer  ce  que  cette  grande  in- 
justice a  de  (acheux  sur  l'esprit  public  de  nos  contiées , 
le  ministre  avait  fait  pitmiesse  de  songer ,  •  dans  la  session 
•  actuelle  des  Chambres ,  à  présenter  un  projet  de  loi  dettiné 
à  améliorer  les  grandes  communications  du  Midi,  afin  dy 
hâter  la  civilisation  par  l'activité  du  înouvement  commer- 
cial. Le  ministi^  a  fait  la  promesse  !  N'est-ce  pas  là  une 
mystification  ?  Nous  voici  à  la  fin  de  la  session  ;  où  en  est 
la  promesse  ?  Où  est  la  loi  ?  Jusques  à  quand  les  efforts  de 
nos  départemens  ne  seront-ils  secondés  que  par  le  leuiTC 
décevant  de  vœux  et  de  promesses  ? 

Toute  la  prospérité  du  commerce  de  Bordeaux  git  dans 
le  rapport  intime  entre  ses  expéditions  maritimes  à  rélran- 
ger,  et  ses  expéditions  dans  l'intérieur.  La  seule  grande  voie 
de  transport  qui  lui  est  ouverte  est  celle  qui ,  par  le  fleuve, 
lui  apporte  !es  denrées  du  Midi^  et  rend  au  Mi^ila  contu.- 
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YRleurco  denr^s  coloniales.  Cette  commanication ,  au  iieti 
de  lier  les  deux  mers  comme  elle  l'aui'ait  fait  depuis  long- 
temps ,  si  le  Midi  avait  eu  sa  part  des  prévoyances  du 
pouvoir,  menace  de  se  refuser  aux  dernières  nécessités  d'un 
commerce  dont  la  décroissance  a  déjà  tant  d'autres  causes 
indépendantes  des  accidens  natui^b.  Sans  nul  doute ,  la 
jonction  des  deux  mers  obtenue  par  la  libre  et  facile  navi- 
gation du  fleuve  jusqu'au  canal  du  Languedoc ,  serait  pour 
Bordeaux  une  cause  de  renaissance;  miais  alors  les  deux 
mers,  la  Ganmne,  le  Rhône,  la  Saonne  et  le  Rbin  par 
les  canaux  du  Nord ,  seraient  en  relations  courantes ,  et 
combien  les  avantages  qui  en  résulteraient,  pour  cette 
moitié  de  la  France ,  seraient  encore  supérieurs  à  ceux  que 
Bordeaux  en  obtiendrait  !  ! 

Le  projet  d'un  canal .  latéral  au  fleuve  a  été  repoussé 
et  par  les  Chambres  et  par  le  Conseil  général ,  comme  peu 
praticable  et  sans  résultats  certains. 

La  dépense  du  canal  est  évaluée  à  40  millions,  non 
compris  l'augmentation  inévitable  pour  les  achats  de  terrain 
dans  les  pailies  riches  du  pays. 

L'intérêt  à  5  p.  100  serait  de... 2,000,000 

Entretien  du  canal 600,000 


2,600,000 


Le  revenu  le  plus  élevé  du  canal ,  comparé  à  celui  du 
Mili,  serait  de  1,150,000  dont  il  faudrait  déduire  les 
transports  qui ,  pour  les  marchandises  d'encombrement , 
se  feraient  toujours  pendant  une  partie  de  l'année  pai*  le 
fleuve ,  transports  qui  ne  coûteraient  que  40  c.  au  lieu  90  c. 
par  la  voie  du  canal.  Les  intéi*ets  ne  seraient  pas  même 
^rvis  par  les  recettes  :  l'amortissement  deviendrait  imposa 
âible. 

Le  Conseil  s'est  donc  surtout  attaché  à  l'examen  de  la 
4]iiestion  du  cours  de  la  Garonne.  En  voici  le  résumé  : 

m  Les  études  des  ingénieurs  ont  constaté ,  qu'au  moyen 
(t  de  travaux  dont  la  dépense  n'excéderait  pas  4  millioas, 
•  il  serait  très-fatile  de  se  procurer  de  Moissac  à  Castets 
«  \m  tirent  d'eau  de  1  tnètre  à  1  mètre  33  cent.,  et  que 
a  1 ,500,000  suffiraient  pour  les  réparations  qu'exige  le 
«  cours  de  la  Garonne  de  Castets  à  Bordeaux.  Le  seul  point 
«  sur  lequel  Pinsufiisance  des  eaux  exige  un  canal ,  c'est 
^  de  Toulouse  à  Moissac  ;  la  dépense  de  ce  canal  est  éva- 
«  Inée  à  6  millions  (  le  gouvernement  offrait  une  prime  de 
«  2  millions)  ;  la  dépense  totale  serait  donc  de  7  millions 
«  500  mille  francs  ;  le  péage  actuel  suffirait ,  après  les  ré- 
«  paratbns  faites  pour  l'entretien  du  cqui-s  du  fleuve  ; 
c  ainsi  le  résultat  de  ces  travaux  serait  comme  celui  ôm. 
«  caùal  latéral  de  rendre  possible  wie  navigation  conti- 
#nue,  qui  permettrait  aux  bateaux  partis  du  Rhône 
«  d'iiiTiver  sans  rompre  charge ,  et  par  cooséquent,  avec 


«  une  grande  économie  de  frais  jusque  dans  le  port  d* 
«  Bordeaux  ». 

Le  Conseil  général  a  donc  demandé ,  dans  Tintéiêt  de 
tout  le  Midi  et  de  l'Est,  la  présentatiou  aux  Chainbix» 
d'un  projet  de  loi  affectant  7,500,000  fr.  à  l'améliorât  ion 
du  cours  de  la  Garonne  pour  sa  jonction  avec  la  navigation 
du  Rhône. 

L'examen  de  la  proposition  de  M.  le  Préfet,  en  ceqm 
concerne  lepixijet  de  canalisation  des  Landes,  a  été  ren- 
voyé à  la  session  pix)chainc. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'entrer  pour  aujour- 
d'hui dans  quelques  détails  sui*  la  formation  du  budget 
dépaiiemental. 

Ed.  L». 


ENSEIGNEMENT  PRLMAIRE. 


jLrrondîssement  de   Ber^rac  (DoaDOGHB.) 


STATISTIQTE. 

Il  est  deux  choses  en  faveur  desquelles  le  gouveraemcftt 
ne  saurait  trop  faire  de  sacrifices  :  d'abord  l'insirncfion 
primaire,  ensuite,  l'amélioration  des  routes.  Ces'  deux 
choses ,  dont  le  rapprochement  pai^aît  étrange ,  sont  ce- 
p«»d«it  étroitement  liées  l'une  à  l'auti-e,  et  de  telle  sorte 
que  nous  pouvons  assurer,  que  dans  les  contrées  où  les 
routes  sont  les  moins  praticables,  l'enseignement  laisse  le 
plus  à  désirer.  C'est  ce  que  nous  avons  remarqué ,  par  la 
connaissance  que  nous  avons  des  lieux,  en-  examinant 
attentivement  le  rapport  qui  a  été  fait  au  ministre  de 
l'instruction  publique ,  par  M.  Reclus  ,  chai-gé ,  en  derniei» 
Keu,  de  l'inspection  des  écoles  primaires  dans  l'anondi  - 
sèment  de  Bergerac  (Dordogne).  Ce  rapport,  pour  un 
dépai'tement  qui  n'est  certes  pas  des  plus  airiérés  de 
France,  nous  a  montré  combien  il  reste  eticore  à -faire 
pour  l'amélioration  intellectuelle  des  habitans  des  cam* 
pagnes. 

Il  faut  dire ,  d'abord ,  que  beaucoup  de  conseils  ra\m  * 
cipaux  se  refusent  à  voter  des  fonds  pour  le  traitement  d'uw 
imtituteur  primaire;  quelques-uns  appuient  principale- 
ment leur  refus  sur  cette  aberration ,  que  l'instruction  des 
paysans  étant  sans  profit  pour  l'agiirulture,  il  est  dange- 
reux, qu'ils  sachent  lire  et  é^ire  ;  qu'en  second  lieu ,  ils 
dédaigneront  alors  de  se  livrer  aux  pénibles  travaux  des 
champs  et  préiéreixmt  l'industrie  des  grandes  villes.  CeiHC 
qui  pensent  ainsi  ne  considèi-ent  pas  que  si  la  presse, 
comme  elle  peut  Je  faire  en  lui  donnant  une  utile  dfi'ec- 
tioo,  répand  les  bons  livres  dans  tes  campagne»,  elle  m 
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anâknrera  les  mœurs ,  procurera  un  délassement  honnête 
anx  travailleurs ,  letu*  fournira  les  moyens  de  joindre  dans 
sê^  moyens  agricoles  les  fruits  de  la  théorie  et  respérience 
de  la  pratique,  et  détiuim  l'antique  routine  qui  nous 
place  en  agriculture  au  rang  des  nations  les  plus  an-iérces. 
Ainsi ,  TutUité  de  Tinstruction  dans  les  <^mpagnes ,  sous 
le  rapport  du  progit»  qui  en  résultera  pour  la  culture  des 
terres,  bc  saurait  être  contestée;  croire  qu'elle  encou- 
vagera  les  paysans  à  sortir  de  leur  classe  pour  en  choisir 
une  plus  relevée,  nous  semble. être  une  grande  erreur,  si 
Voa  considère  que  Tavantage  d'être  intruit  ne  nous  place 
dans  une  sphère  plus,  élevée  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  ou  le  sont  moins  que  nous.  Si  le  laboureur  ,  qui 
sait  lirç-et  éerii*e,  aspire  à  devenir  artisan,  c'est  parce  que 
<:ette  nouvelle  condition  est  aujourd'hui  pi'éférable  à  la 
sienne  ;  mais  elle  cesserait  de  l'être ,  si  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent la  terre,  sachant  lire  et  écrire,  voulaient  devenir 
artisans;  car  ceux-d,à  leur  tour,  quitteraient  bientôt 
les  ateliei^  pour  la  charme  ;  l'égalité  dans  le  savoir  Va- 
lise les  conditions ,  et  nous  devons  en  conclure  que  l'ins- 
Uoiction  également  répandue  m.\v  tous  est  plus  susceptible 
de  retenir  chacun  dans  sa  conditiofi  pnmitive  que  de  l'en- 
gagei'  à  en  sortir;  seulement  le  bien  être  physique  et 
Bèoral  des  individus  s'en  augmentera ,  et  c'est  le  bîit  auquel 
tous  les  efforts  d'un  bon  gouvernement  doivent  tendre. 
S'il  se  reiicôntKie  dans  les  rangs  obscurs  de  la  société 
quelqu'esprit  d'élite  qui  vienne  à  se  révéler  pài'  la  seule 
instruction  primaire ,  tant  mieux ,  .  qu'il  surgisse  des 
champs,  de  la  boutique,  de ,1a  charrue  ou  de  l'atelier, 
qu'importe  ;  c'est  au  bienfait  de  l'instrùctioB  jprimaire  que 
la  France  sera  redevable  de  quelqu'homme  de  génie ,  qui , 
sans  ce  secourir  ,,fàt  resté  toujoui^s  ignoré. 
'  Ainsi  donc ,  les  argiimeiù  des  conseils  municipaux  de 
campagne ,  que  l'instruction  n'est  d'aucune  utilité  pour  la 
classe  des  paysans ,  et  qu'au  contraii^e  il  y  a  du  danger  à 
les  int3ruir#,  tombent  d'eux  mêmes;  il  n'en  serait  pas 
nioins  à  désirer  que  le  gouvernement  pût  se  passer  du 
secours  de»  communes  pouà*  enti^tenir  dans  cbacuDe  un 
instituteiur  primaiiçe,  cca?  celles-ci,  alors  mânoe  qu'elles 
ont  des  ressources  suffisantes ,  s'imposent  diflicilement  des 
sacrifices.  D'ailleurs,  le  renouvellement  des  conseils  muni- 
«ipeux  rend  précaire  la  situation  del'imtituteui*  ;  les  fonds 
votés  par  un  conseil  municipal  peuyent  être  refusés  par 
«elui  qui  lui  succède ,  t^dis  qu'un  traitement  fise ,  cpidque 
modique  qu'il  soit,  déterminerait  beaucoup  de ^unes 
gens  à  moÏM-asseï:  une  carrière  obscui.^,  mais  utile,  de 
laquelle  on  ne  retire  assui*ément  que  peu  de  gloire  et  eticoKC 
moiiis  .de  profit.  Espérons  ^ue  le  gouveiiicment ,  moins 
prodigue  pour  des  dépenses  bien  moins  utiles ,  finira  par 
Hioter  avec  le  temps  chaque  commune  de  trois,  hommes , 
4|oat  les  secours  scixmt  g>!aUiils  et  qui  sont  nécessaires  au 


progrès  physique  et  moral  de  l'humanité,  à  savoir:  d'un 
bon  pi  être  pour  la  nourrîture  de  l'ame,  d'un  bon  institu- 
tem*  pour  les  progit  de  l'écrit ,  d'un  bon  médecin  pour 
la  santé  du  corps. 

G;lte  digression  nous  a  éloigné  du  rapport  fuit  au  mi- 
ni:>tre  de  l'in&ti'uction  publique  par  M.  Reclus,  sur  Tétat 
de  rinstioiction  primaire  dans  ra]*ix>ndissement  de  Ber- 
gerac. M.  Reclus  l'a  trouvé  presque  [déplorable. 

Sur  120  écdes  établies  dans  cet  arrondissement  : 
3  écoles  seulement  (et  ce  sont  les  niieux  tenues),  suivent 
la  méthode  de  l'enseignement  mutuel. 

26  la  méthode  simultanée. 

91  la  méthode  individuelle. 

Sur  une  population  de  114,523  habitans  : 

3,258  enfans  fréquentent  les  écoles  en  hiver  ; 

1,930  seulement   les  suivent  en  été,  c'est-4-dire ,  que 
les  travaux  des  champs  en  enlèvent  alors  presque 
la  moitié. 
92  communes  sont  pom*vues  d'écoles  généralement 

mal  dirigées. 
82  communes,  c'est-à-dire,  unequantitépresqu^égale 
en  sont  totalement- dépourvues,  et  ces  cdmmianes-,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut ,  sont  celles  où  les  routes 
sont  les  moins  praticables. 

Dans  beaucoup  de  cbramimes  qui  sont  pourvues  d'insti- 
tuteurs ,  les  garçons  et  les  filles  recpivent  l'instruction  dans 
la  même  école. 

Il  est  donc  urgent  que  le  gouvernement  s'oecupe  d'une 
manière  sérieuse  des  moyens  à  employer  pour  ^porter 
quelqu'améhoiiation  dans  cet  état  de  choies  ;  tout  ce  qu'on 
a  fait  jusqu'à  pi^ésent  n'a  produit ,  pour  ainsi  dire ,  aucna 
résultat  ;  il  conviendrait ,  peut-être ,  qu'il  exerçât ,.  par 
l'intérmédiaLie  des  préfets ,  une  ^cerUfine  influence  à  cet 
égard  sur  les  conseils  municipaux ,  et  si  les  pi>êti*es  surtout 
comprenaient  généralement  mieux  leul*  ministère,  ils 
viendraient  en  aide  an  gouvei^nement ,  et  leur  influence 
serait  d'un  grand  secours. 

Il  eonviendi^ijt  aussi  de  foi*mer ,  :  à  chaque,  chef-licu;de 
canton,  une  écde-modèle ,  où  viendraient  se  former  et 
s'instruii'e  les  jeunes  gens  qui  se  destineraient  à  l'enseigne- 
ment dans  les  communes  ;  il  fondrait  s'occuper  également 
de  l'avenir  des  instituteurs ,  qui  seraient  aloi*s  plus  emprcs-* 
ses  de  se  dévouer  à  l'inslructioa  primaire ,  espèce  de  sacer- 
doce obscpr,  qui  condamne  celui  qui  l'exei'ce  à  une  existence 
toute  de  médiocrité,  et  ne  lui  laisse  que  le  témoignage  de 
sa-  conscience  y  qu'il  a  contribué,  au  bien-êtce  de  ses  sem- 
blables. 

Il  faudrait  encore  accorder,- chaque  année,* ime  récopi- 
pense  aux  instituteurs  qui  donneraient  le  plus  de  preuv^ 
de  zèle  et  de  Capacité ,  et  ordonner  au  mpins  deux  iuspec- 
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tîompar  an  |>our  stimuler  ce  a^le  et  connaître  les  progrès 
oMténeU  et  moraux  de  Tinstruction. 

Un  mspccteur  des  écoles  doit  être  nommé ,  dit-on ,  pour 
ce  département  ;  nous  pensons  que  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  9  liommc  si  capable  de  i'em{>lir  la  haute 
mission  qui  lui  est  confiée ,  connaît  les  services  rendus  à 
l'instruction  pi'imaire  par  M.  Reclus ,  directeur  de  Técolc- 
roodèledes  ChartiXMis,  fondée  par  lui  en  1817. 

M.  Reclus  a  ftirmé  plus  de  deux  cents  professeurs ,  et 
présidé  à  la  fondation  de  plus  quali^e-vingts  éroles ,  aux- 
quelles il  adonné  l'impulsion  et  qui  prospèrent  aujourd'hui. 
11  est  membre  et  seci'étaire  de  la  commission  chargée  de 
Texamen  des  instituteurs  primaires  du  i^soit  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  et  toutes  ces  fonctions  sont  exercées  par  lui 
gratuitement ,  sans  que  son  dévoûment  et  son  sèle  en  soient 
moins  grands. 

M.  Reclus  avait  plus  de  droits  que  personne  à  être 
nommé  dii^ecteur  de  l'école  nonnale primaire  de  la  Gironde, 
et  cependant  il  ne  l'a  pas  été.  ^ous  sommes  sûrs  que  le 
Ministra  Ten  dédommagera. 

M.  le  baron  Cuvier,  d'illustre  mémoire,  l'avait  luî- 
méme  invité  à  persévéra*  dans  son  zèle  et  dans  les  eflbrts 
qu'il  fesait  pour  la  propagation  de  l'enseignement. 

La  récompense  que  le  baron  Cuvier  lui  fesait  espérer , 
le  Ministre  Taccoraera,  et  cette  favejr  si  bien  méi-itée 
par  M.  Reclus ,  sera  un  grand  acte  de  justice. 

L... 

L'ÉLECTION, 

JOUBIIAL  TO   LA   GUlO^DE. 


Nous  avons  souvent  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  l'essor  énergique  que  la  presse  des  départemetts  avait 
pris  depuis  deux  ans.  Déjà  chaque  ville  un  peu  importante 
possède,  non-seulement  des  journaux  qui  i*epré-ctitcnt  les 
divers  systèines  qui  se  dbputent  la  direction  des  affaires 
publiques ,  mais  elles  ont  encore  des  journaux  scientifiques 
•spéciaux ,  de>  Revues  qui  reflètent  mensuellement  le  mou* 
veineat  littéi-aire,  philosophique  et  artistique  de  la  Pro- 
vince. 

*Eii  attendant  que  nous  puissions  appi-écier  avec  justesse 
la  portée  de  ce  mouvement  vital  qui  gagne  de  proche  en 
proche  des  populations  i^estées  si  long-temps  étrangères  à 
toute  existence  intellectuelle ,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  signaler  l'apparition  procliaine,  à  Bordeaux ,  d'un  nou-* 
veau  joiiraal  politique  qui  a  pris  pour  nom  et  pour  éten- 
dai*d  V Election,  Sens  rien  piéjugcr  sm*  l'avenir  de  cette 
publication  qui  se  présente  à  nous  sous  les  plus  heureux 
auspices ,  nous  devons  dire  que  les  talens  éprouvés  et  le 
cnractèie  comui  de  son  rédacteur  doivent  inspirer  la  plus 
grande  confiance.  Nous  croyons  qiie  le  meilleur  moyen 
de  faire  conuaitre  l'e^prit  et  le»  tendances  de  la  rédaction 
de  ce  journal ,  est  d'insérer  ici  les  lignes  suivantes  ex- 
ti-aiics  du  proipectus  qui  a  été  i^écemment  publié;  voici 
comment  il  juj^lilie  son  titre  : 

«  C'est  là  une  de  ces  désignations  dont  le  sens  ne  saurait 
être  douteux.  Évidemment  il  n'appartient  qu'au  principe 
de  ipouvcraineté  nationale  de  revendiquer  im  pareil  titre. 


Et  en  effet,  qu'est-ce  qui  constitue  un  gouvernement 
comme  le  notre,  quelle  en  est  la  base,  si  ce  n'est  l'éleo- 
tion?  N'est-ce  pas  dans  le  jeu  de  ce  ressort  intelligent  que 
consiste  eu  définitive  tout  le  gouvernemeni  représentatif?... 
L'élection  est  aux  principes  de  liberté  ce  que  la  volonté 
d'un  seul  est  au  r^iine  du  pouvoir  absolu.  C'est  entre  ces 
deux  moyens  d'action  que  s'agite  tout  le  débat  politique. 
C'est  que  l'im  et  l'autre  résument ,  avec  une  égale  préci- 
sion ,  l'action  gouvernementale  telle  qu'elle  émane  des  deux 
principes  oppobés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir,  remplir  une  mis- 
sion utile,  tel  nous  parait,  dans  les  circon^tances  pré- 
sentes ,  l'im  des  élémens  de  succès  de  toute  piblicatioii 
pénodique.  Ce  but,  qui  est  le  notre,  ne  pouvait  être 
atteint  qu'à  la  condition  essentielle  d'agrandir  le  cerete 
dans  lequel  s'agite  la  -presse  départementale.  Resserrés , 
ou  à  peu  pi*ès ,  dans  l'enceinte  d'une  ville,  la  plupart  des 
journaux  de  département  ne  remplissent  qu'à  demi  les 
exigences  de  leur  position.  Toutefois ,  et  de  même  que  les 
individus ,  les  localités  ont  au  même  degré  le  sentiment  de 
leur  importance.  Pour  la  petite  ville  comme  penr  In  grand» 
cité,  ramélioration  matérielle,  la  juste  application  des 
lois,  la  capacité,  le  zèle  des  adroinibtititeurs,  le  triomphe 
de  tel  pîncipe  politique  se  manifestant  par  le  choix  de  td 
candidat,  sont  des  résultats  pi*écieux.  Chacim  veut  se 
sentir  rattaché,  de  loin  comme  de  près,  au  mouvement 
qu  entraîne  la  société ,  et  nul  ne  voit  guère  avec  indiffé- 
rence sa  cause  laissée  en  oubli.  C'est  ainsi  que  pai*tout 
gitmdit  et  se  développe  le  besoin  d  être  repi-ésenté< 

Ce  sentiment  social,  il  fallait  le  comprendre  et  l'ac- 
cepter. Généraliser  la  tâche ,  c'était  ajouter  à  l'intérêt  et 
à  l'utilité  du  mandat.  Aussi ,  et  pour  donner  plus  de  portée 
et  de  véritable  consistance  à  l'action  de  la  pi'esse,  nous 
avons,  dans  un  rayon  assez  étendu ,  associé  plusieurs  villes 
des  départemcus  voibius  à  la  publication  du  journal  l'É- 
lection. 

Aloi^  s'accomplira  sans  effort  la  mission  des  giMndfft 
cités ,  que  leur  importance  desfine  à  devenir  à  la  fois  un 
centre  et  un  levier  puissant.  Rattachées  à  l'existence  d'une 
métropole  dont  le  théâtre  est  vaste  et  retentissant ,  les  di- 
verses localités  qui  nous  environnent  puiseront  dcns  ce 
nouveau  lien  un  supplément  de  force  et  de  garanties.  Il 
est  tel  abus ,  tel  excès  de  pouvoir  qui  passe  inapereu  au 
sein  d'une  petite  ville  et  demeure  impuni  »  qui ,  traîné 
par  la  presse  sur  une  scène  élevée,  acquiert  une  impor- 
tance salutaire...  Ce  n'est  qu'à  l'ombre  de  ces  villes  de 
premier  ordre,  auxquelles  il  est  permis  de  peser  dans  la 
balance  sociale,  parce  qu'en  elles  réside  la  foree  qui  se 
fait  toujours  écouter,  que  prospère  véi*itablemeot  le  pays 
d'alentour.  La  vie  du  moindre  village  venant  à  se  lier  à 
l'existence  des  nombreuses  populations,  par  tout  une  même 
cause  chemine,  et  paitout  les  conditions  de  bien-être  se 
développent  en  même-temps. 

En  résumé,  spécifier  les  droits  du  citoyen,  ses  intérêts 
et  ses  devoiis  comme  membre  de  la  commune  et  du  dépar- 
tement ,  faire  entrevoir  comment  il  importe  que  les  lois 
règlent  sa  position  en  ces  diverses  qualités;  appeler  Fat-, 
tention  sur  les  questions  relatives  à  l'enseignement,  et 
signaler  api-ès  un  examen  sérieux  les  difficultés,  soit  loca- 
les, soit  générales,  qui  paralysent  son  essoi';  asseoir  sur 
de  hautes  considérations  le  code  de  la  libei  té  individuelle 
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tel  cfue  nos  raoHirs  tendent  à  le  foi'œulcr  ;  examiner  sotis 
le  point  de  vue  économique  le  véritable  4*aractère  de  l'ini- 
}>ût ,  et  travailler  à  ce  qu'il  soit  ramené  à  sa  précieuse  mis- 
sion ,  celle  de  solder  tous  les  services  puMics  doiU  l'utilité 
serait  rerortnue,  au  nïoyen  d'une  contribution  ju^teineut 
répartie  entre  toutes  les  sources  du  revenu  particulier; 
désigner,  dans  ce  but,  quelle  matière  est  imposable, 
quelle  autre  ne  peut  réti«  qu'en  violation  d'un  intéi-êt  so- 
cial -,  passant  aux  lob  pi*otectrii-es  de  la  personne  pt  de» 
biens  d«  cilo^fcn,  populariser  les  piincifies  qui  auraient 
pour  ré>ullat  de  rendre  l'action  des  lois  pénales  plus  équi- 
table et  non  moins  elïicace  en  enlevant  à  noire  légi:ilation 
sou  caractère  préventif;  dans  des  exposés  de  circonstance 
frur  l'indusU'ie,  le  conimei-ce /et  rajgricuiture ,  rendiie  sen- 
sible la  relation  qui  doit  unir  «ans  jcesse  dans  \iïw  société 
]>ien  i*églée  ces  trois  éléoiens  d^  prospérité  nationale,  et, 
dans  ce  but ,  indiquer  commei^t  op  peut  les  faire  réagii* 
)'un  au  proÇt  cîe  l'autre  ;  p^rtont  montrer  des  cnseinblie8, 
^t  exposer  par  quelle  loi  d'bnrmooie  tout  ce  qu'on  présente 
comme  bostile  ou  inconciliable  est  appelé  à  s  engrener  sans 
i^Aort  pour  résoudre  le  pro|)lèine  de  T  uni  lé  sociaîe  ;  par  lotit 
et  partout  signaler  les  conditions  de  vie  et  de  mprt,  de 
succès  et  d*impui8»ance ,  eu  b'eii^panuit  des  fait*  de  quelque 
intérêt  pot|r  les  analyser,  et  puiser  dans  cette  analyse  im 
•ûr  et  précieux  en^igneineul...  :  telle  serait  notre  nussiou , 
teb  nous  voudrions  qiie  fussent  nos  véritables  élëmeps  de 
succès }  et  nous  augurons  asse^  lavorableinent  dp  l'^prift 
public  pour  rester  convaincus  qu'une  telle  peu^  trouve- 
rait peu  d'hostilité. 

Cette  politique,  toute  d'application,  noua  semble  la 
«eu le  vraiment  rationnelle,  parce  que,  procédant  par  yoip 
de  déroonsti^atiop,  elle  déteiiuine  ia  vj^it^blie  et,  il  faat 
le  dire ,  la  seule  conviction  utile.  » 

On  s'abonne,  àBoixleaux,  chez  M.  Law^ua,  allées  de 
Toumy,n«'20, 

Au  prix  de  QO  fr.  par  an  ;  30  fi\  pour  sii^  moi# ,  et  de 
J5  fr.  jHHir  trois. 

On  s'adi-csseà  M.  P.  Coq,  rédacteur  en  cjitf,  pour^t 
pe  qui  est  l'datif  à  la  rédaction. 

i^XpûetiiOtt.  {Suite.) 

Dam  le  dernier  nuniéi-o,  nous  avons  examiné  les  tor 
bleaux  qiie  nos  peintivj  ont  placé*»  à  Pexpmition.  Nous 
nous  occuperons  aujourd'hui  de?»  ouvrag«-s  de  niaMies  an- 
ciens qui  opt  le  plus  attiré  l'attention  du  public  et  des 
artistes. 

M.  Lacoiir  a  bien  voulu  mettre  au  salon  un  tableau  du 
plus  grand  prix  que  son  |^re,  par  nn  bonheur  ine  péré, 
arracha  des  mains  d'une  sei^vante  qui  allait  le  briser  pour 
le  metlre  au  feu.  Ce  tableau  de  grand*»  dimension  nqiré- 
»ente  Judith  déposant  une  tête  d'Holophemc  dans  un  sac 

aue  lui  présente  une  feumie  du  peuple.  Le  cadavre  décollé 
flolophcme  est  étendu  sur  un  lit  surmonté  de  draperies 
en  forme  de  tente ,  au  î)ied  de  ce  lit  bout  des  armes  ;  dans 
le  fond  du  tableau  on  a]  erroit  les  tentes  d'un  camp.  Pour 
Jes  personnes  qui  connaissent  les  écoles  d  Italie,  il  cat  évi- 
/dent  que  ce  tableau  appiuticnt  h  l'école  Florentine.  Mais 
quel  est  le  maître  qui  en  est  l'auteur?  On  l'a  attribué  à 
divers  peinti'cs.  Les  amateurs  qui  y  oui  reconnu  la  manière 
fin  GliirJandajû  sont  ceux  qui  nous  parnisseut  non  pas  avoir 


trouvé  la  vérité,  mais  s'en  être  le  phis  rapprochés.  En  effet , 
la  beauté  de  la  couleur,  la  pureté  des  contours ,  la  perfee» 
|ion  des  formes,  la  iacilité  du  travail,  la  profondeur,  la 
bonne  perspective  qui  caractérisent  les  tableaux  du  Ghiiv 
lapdaja ,  ont  pu  avec  quelqu'ombre  de  raison  le  (aire  consi- 
dérer comme  étant  de  ce  maître.  Mais  poui*  nous  qui  avons 
pratiqué  l'Asie  de  Florence,  nous  trouvons  dans  le  tableau 
de  M.  Lacoiir  des  qualités  que  n'a  jauMis  possédées  le  Ghir* 
landaja,  c'est  ainsi  que  les  mains  et  les  pieds  sont  d'une 
perfection  admirable,  et  l'on  sait  que  le  Ghîrlandaja  a 
toujours  échoué  en  peignant  les  extrémités  des  raembi^es* 
Bien  cpic  ce  peintre  ait  fait  (aire  des  progrès  à  la  perspec- 
tive linéaire,  il  était  bien  Loin  d'entendre  la  perspective 
aérienne  comme  rautem*  de  œ  tableau. — C'est  bien  la 
manière  du  GhiHandaja,  mais  c'est  sa  manière  agrandie, 
développée,  telle  qu'il  fut  donné  au  gi^e- d'Andréa  del 
Sartode  la  peifectionner.  Vasari  nous  apprend  qu'Andréa 
fut  nommé  le  prince  de  l'école  «  pour  avoir  travaillé  avec 
«  moiiis  d'iqcon'ection  cpie  les  autres  peintres  Florentins , 
«  pour  avoir  bien  distribué  les  lumières,  les  ombres,  et 
«  lajmle  des  objets  dans  Us  teintes  obscures,  enfin  pour 
«  avoir  peint  avec  une  dooeem^  raclée  de  vivacité ,  .etc.  • 
Or,  cet»  qualités  se  trouvent  au  plus  haut  degré  dans  le 
tableau  dont  nous  paiions.  Il  excellait  dans  la  coloration 
dps  mains  et  des  pieds ,  pm<ties  où  échouait  constamment 
le  Ghirlandaja.  Ln  historien  dit.cpie  les  caroatio»  des 
mains  et  des  enfans  d'Andi^ea  sont  aussi  belles,  que  celles 
de  Raphaël,  dont  les  Florentins  l'ont  fait  l'émule,  mais 
dont  selon  nous  il  n*a  ni  le  sentiment ,  ni  l'animation ,  ni 
réiévation  de  pepsée,  ^'ous  ferons  remarquer  epcore 
qu'un  des  traits  caractéristiques  de  presque  toutes  ses 
viei'ges,  ^t  d'avoir  le  bras  dans  tine  manche  collante 
d'où  la  main  sort  brillante  de  coule]iir  ^t  délicate  de  for- 
mes, sans  r intermédiaires  d'ombres  portées  sur  l'avant*- 
bras ,  absolument  comme  la  main  de  Judith*  La  tête  de 
Ji|dith  est  àvi  même  type  que  celle  de  Dona  Lucrexia ,  5^ 
ftmme,  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  toutes  ses  vierges, 
bien  qu'elle  ait  empoisonné  sa  vie  par  des  infidélités  sans 
nombre.  Nous  ferons  encore  remarquer  que  ce  tableau  t^t 

rint  avec  glacis  et  que  la  couleur  est  po«ée  tout  ik  fait 
la  manière  d*Ai|drea,  Enfiti,  si  on  Texaroine  avec 
attention,  il  sera  facile  à  un  œil  exercé  d'y  l'etrouver  le 
réiiultat  de  l'étude  des  quatre  maîtres  qu'il  aâectionnai( , 
le  Ghirlandaja,  Albei*t  Durer  ^  Mi(4iel-Ange  et  Raphai^'f. 
^ouJi  ne  pouvons  pi|s  aujourd'hui  entrer  dans  de  plus  longs 
détails  sur  ce  tableou  que  nous  eomidémns  comme  l'im 
des  plus  beaux  ouvi*ages  d'Andiif  del  Saito  et  certaine- 
ment conune  le  plus  beau  que  nous  ayons  vu  en  France. 

Dans  im  autre  tableau  attribué  au  Guide  ^  on  voit  en- 
core Judith  tenant  par  les  cheveux  la  tête  d'Holopheiiie. 
Les  artistes  qui  ont  tmitéce  sujet  n'ont  pas  manqué  de  se 
donner  le  pipisir  de  peindre  une  tête  coupée  et  prête  « 
mettre  dans  le  sac  que  porte  la  suivante.  C'est  une  heti- 
reuse  idée  et  une  idée  neuve  qu'a  eue  Veitiet  de  représenter 
Judith ,  au  moment  où  elle  se  prépare  à  frapper  le  général 
des  Assyr jcns ,  souriant  encore  dans  le  sommeil  de  l'ivresse. 

De  tous  les  chefs-d'œuvre  que  l'on  admire  à  l'expositioii, 
nn  des  plus  remarquables  a  été  envoyé  d'Ambarès,  par  M. 
Périé.  La  fenrnie  adultère,  par  Christian  Dieirich^  pein- 
tre du  dernier  siècle ,  est  un  des  plus  beaux  tableaux  que 
nous  ayons  vns% 
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Le  Musée  de  Paris  ne  renferme  dans  ce  genre  rien  <jni 
puisse  lui  être  comparé ,  et  Tadoration  dt*s  in;)gis ,  par 
Rembrandt ,  que  pcisède  le  Mu^ce  de  La  Haye  est  le  seul 
tableau  que  nous  puis!»ions  ici  rnpprocber  de  celui  de 
Dietrich.  Ce  qui  distingue  cette  In^le  oriivre,  c*e5t  une 
étonnante  vigueur  de  coloris,  une  savante  distribution  de 
laluraièra,  une  per-^pcctive  aérienne  qui  met  rbaque  télc 
à  son  plan ,  choque  groupe  à  sa  place  dans  ren<H'niblr  du 
tableau.  Les  Sci'ibes  et  les  Pharisiens  qui  se  refirent ,  /es 
vieillards  sortant  les  premiers ,  l'orment  des  gi-oiqx^s  qui 
vont  en  dégi'adant  se  perdi'e  dans  l'obscurité  au  tond  du 
temple.  I^s  figure*  du  premier  plan  contrastent  entre  elles 
par  la  couleur  et  les  effets  de  lumière  -,  la  tête  de  la  femme 
est  plus  belle  et  plus  blanche  à  côté  de  la  tcte  bnmie  de 
celui  qui  s'avance ,  disant  à  Jésus  ;  Maître ,  cette  femme 
vient  d'être  surpiise  en  adidtère.  Le  Christ  domine  la 
foule  dans  une  attitude  pleine  d*une  dignité  douce  et  im- 
poî^ante. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  en  détail  de  tous  les 
tdbleaui  de  prix  qui  ont  été  envoyés  à  cette  exposition. 
Nous  indiquons  ceux  qui  ont  attiré  plus  particulicrement 
nos  regards.  Nous  avons  surtout  i*eraarqué  un  Saint^Jenn- 
Baptiste,  de  Mnit in  de  Vos,  le  coloris  est  d'une  rai*e 
iraîcheur  ;  la  Peinture  vt  le  Dessin  par  le  Guide  ;  trois  ta-' 
bleaux  de  Chevriiau  le  Suisse,  des  enfans  qui  souiflent 
un«y  vessie  ,  un  savetier,  une  vieille  enfilant  son  ai- 
guille ,  la  lueur  rougi'étre  de  la  chandelle  éclaire  toutes 
les  têtes  ttvec  une  grande  vérité  ;  une  Hébé  versant  le  nectar, 
esquisse  d'un  «plafond  peint  par  Lonsing  ;  les  quatre  évan- 
gélistes,  parJordaens;  et  TAssomption  delà  Vierge,  par 
Mengs ,  peintre  allemand ,  dont  les  ouvrages  sont  très- 
rares. 

Nous  devons  encoiT  signaler  une  tête  de  Christ ,  attri- 
buée à  Léonard  de  V  ioci ,  et  une  descente  de  croix  que 
l'on  ci-oit  cire  de  Jean  de  Bruges ,  Tinventeur  de  la  pein- 
tuixî  à  rbuile. 

Une  place  toute  pnrticulière  appartient  a  trois  tableaux 
qui  ortt  été  Tobjet  d'une  faveur  universelle.  Ils  sont  de 
Sueydei's, 

Sueyders  est  l'un  des  peinti'es  qui  ont  rendu  avec  le  plus 
d'énergie  et  do  venté  les  animaux  ;  il  excellait  surtout  k 
représenter  des  chiens ,  et  Ton  pçut  juger  de  la  perfection 
d^Fon  admirable  talent ,  par  ces  magnifiques  tableaux  ({uc 
M.  Foi-astier.  a  bien  voulu  détacher  de  son  cabinet.  Ces 
tableaux  doivent  être  rangés  pai*mi  ce  que  ce  maître  a 
pttxluJt  de  plus  exti'aordinaii^  sous  le  rappoit  de  l'imi- 
tation pai'faite  delà  nature.  Celui  qui  porte  le  numéro  191 
est  l'un  des  plus  capitaux  qu'ait  produit  le  pinceau  de 
Sneyders.  II  en  a  exécuté  fort  peu  d'une  dimemion  plus 
considérable  et  d'une  composition  aussi  variée.  On  ne  >oil 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  cette  peintui^ ,  de  la 
richesse  éblouissante  de  Iq  couleur  oti  de  la  hardies<^e  de  la 
touche.  Deux  figui^es  ajouteut  un  prix  infini  à  cet  ouvrage. 
Elles  sont  ducs  au  talent  de  Jacqvbs  Jordaeks  ;  c'est  à 
l'amitié  de  ce  peintre  célèbre  ou  à  Rv'BEîfs  que  Sneyders 
avait  reccMirS  toutes  les  fois  qu'il  plaçait  de  grandes  iigiu^es 
dans  ses  compositions .  Peu  de  galeries  possèdent  des  Sneyders 
aussi  beaux  ;  ils  donnent  une  haute  idée  de  la  collection 
de  M.  Forastier. 

On  a  aussi  beaucoup  remarqué  un  poi*trait  de  femme 
par  Lon-^ing  (n*  241).  Il  y  a  dans   la  touche  .et  dans  la 


couleur  Ijcnucoup  de  hardiesse  et  de  vigueur ,  et  dans 
l'ensemble  du  mouvement  et  une  gitinde  vérité.  M. 
Hourqucbie  a  exposé  une  fort  belle  Marine  de  l'école 
hollandaise,  et  M.  Wellen  père  a  également  envoyé  une 
Marine  de  la  même  école  ;  elle  porte  len»  505  et  repiésente 
des  vaisseaux  tirant  le  canon  à  la  fin  d'une  bataille.  On  i-e- 
tJ*ouvodans  les  figm'es  et  dans  l'harmonie  délicieuse  de  cet 
ouvrage ,  toutes  les  qualités  qui  distinguaient  le  beau  talent 
de  d'Ab"  Stork ,  qui  florissait  en  Hollande  vers  la  fin  du 
17*"    siècle. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  donner  une  analyse  plus 
complète  des  impressions  que  nous  avons  éprouvées  en  par- 
courant la  salle  où  sont  dépo-ées  les  peintures  des  ,ancicns 
maities',  beaucoup  d'aiities  tableaux  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'art  auront  encoi^  fixé  l'attention  desconnaisseurs, 
des  antiquaires.  Quant  aux  omissions  oue  nous  avons  pu 
commettre,  nous  aurons  occasion  de  les  répcurer  dans  le 
compte  général  que  nous  rendrons  lorsque  l'exposition  aura 
cessé  d'avoir  lieu.  C'est  alors  aussi  que  nous  parlerons  à 
nos  lecteurs  des  charmantes  miniatui'es  de  M"*  Dagoty, 
dont  le  talent  a  été  vivement  apprécié ,  bien  que  son  cadi^e 
soit  aiTÎvé  bien  tard  à  l'exposition  :  nous  reviendrons  enfin 
sur  plusieurs  ouvrages  modernes  qui  n'ont  été  envoyés  que 
peu  de  temps  avant  le  moment  où  le  salon  a  dû  éire  fenné 
poiu*  quelques  jours. 

Beaucoup  de  nouveaux  tableaux  et  d'autres  objets  d'art 
ont  été  envoyés  :  tout  fait  penser  que  la  réouverture  de 
l'exposition  inspirera  au  public  l'empressement  qu'il  a 
montré  pendant  les  deux  derniers  mois.  Dès  que  les  dispo- 
sitions ,  nécessitées  par  les  nouveaux  envois  seiont  termi- 
nées ,  leur  avis  sera  inséré  dans  les  journaux* 

Nous  renvc^ons  à  cette  époque  notre  exannen  sur  les 
produits  de  l'industrie,  dont  le  nombre  sera  beaucoup 
plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  été  d'abord,  et  un  ai*ticle 
spécial ,  consacré  à  la  belle  collection  d'armures  ancienne^ 
et  modernes  de  tous^  les  peuples ,  qui  a  été  vue  avec  taut 
d'intéiêt  et  decmiosité. 


t 


M.  iroovsa. 

Tout  le  monde  a  vu  dans  les  salons  de  JVl.  Maggi ,  les 
ouvrages  de  M.  Noguès ,  uirivé  depuis  quelques  jours  dans 
notre  ville.  Les  porUaité  au  pasici ,  de  ce  jeune  peintre  « 
ont  produit  une  vive  sensation  parmi  le*^  artistes.  Ce  n'est 
plus  ce  pastel  mou ,  lourd ,  empâté ,  tcnie  et  sale ,  tel  que 
le  fesaient  nos  pères  et  comme  nous  le  voyons  dans  quel- 
ques vieux  portraits  de  famille.  C'est  un  pastel  transpaient 
et  solide  qui  colore  de  ses  tons  vigouivux  le  visage  l?i*uui 
d'un  mendiant ,  ou  bien  ruibellil  d  une  légère  teinte  de 
carmin  la  joue  vermeille  d  une  jeime  filie  fudonnie..  Ou 
n'avait  pas  .soupçonné  qtie  dans  ce  genre  de  peinture ,  il 
fût  possible  d'atteindre  une  telle  fraîcheur  dans  le  coloris,. 
à  une  telle  finesse  dans  les  détails,  et  que  l'on  pût  feii-e 
lutter  le  pastel  avec  la  uiîniature.  M.  Noguès  est  le.scul 
qui  ait  poussé  ce  gem*e  à  un  si  haut  degré  de  p^ecliou  ; 
quelques  heures  lui  suffisent  pour  tenniner  un  portrait 
d'ime  véi'ité  frappante,  et  par  une  exécution  toute  nou-. 
velle,  il  est  parvenu  à  fixer  le  pastel  avec  une  soUdité 
qu'on  n'avait  pas  pu  lui  donner  jusqu  à  présent  :  c>»l  une 
véritable  invention  que  le  pastel  ain^i  lé^éuéré,  Cuklftuc- 
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Hout  dans  les  portraits  de  femme  que  brille  le  talent  de 
M.  Nognès.  Il  excelle  à  leur  donner  des  poses  gracieuses. 
Il  draper  les  étoifes  avec  esprit  et  à  n^liger  hcitreuenient 
les  accessoires  pour  faire  valoir  la  tête  au  milieu  d'un  fond 
aérien  et  vaporeux.  Toutes  ces  qualités  sont  réunies  duns 
le  portrait  d'une  jeune  espagnole,  l'une  des  plus  heureu- 
ses productions  de  M.  Noguès  et  que  les  amateurs  vont 
admirer  h  l'exposition.  Nous  avons  vu  au>si  des  portraits  à 
Taquarelle  et  a  Thuile,  de  ce  jeune  artiste ,  oîi  Ton  re- 
trouve le  même  talent  aidé  par  la  puissatice  de  ces  dil- 
féi^ens  genres  de  peinture.  Wous  promettons  à  M.  Vogues , 
dans  notre  ville  amie  des  aits ,  le  succès  que  lui  mciitent 
ses  délicieux  ouvrages. 


EPURES  ET  POÉSIES, 

smviEs  d'u^e  nouvelle  et  db  ql'u-ques  mobceaux  de  prose  , 
JPar  K.  Ta.  Aba2>xb.  (Toulouse). 

«  Qni  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge  , 
«  De  son  âge  a  tout  le  malliear  ù . 

Ainst,  M.  Abadie  qui  méconnaît  Pesprit  de  son  siècle, 
en  publiant  sespoe^ies  mêlées  à  une  époque  où  Lamartine 
même  titwive  peu  de  lecteurs ,  sera  puni  dans  son  amour- 
prcçre  pour  avoir  commis  un  tel  anachi*onisme.  Il  aura  à 
§c  repentir  de  sa  témérité  ou  de  son  imprévoyance,  car  il 
ne  peut  ignorer  que  bien  qu'il  ne  s'opère  aucune  révolution 
sensible  dans  noe  mœurs ,  il  en  existe  une  dans  les  lettres  ; 
on  V  rencontre  un  besoin  d'innovation  qui  est  pour  la 
littérature  ce  qu'est  l'anarchie  pour  la  société.  Un  d&ir 
d'ouvrir  à  l'intelligence  une  route  nouvelle  semble  dominer 
la  pensée  de  tous  les  écrivains  sans  labser  enti'evoir  encore 
quel  sera  le  résultat  de  ce  mouvement  imprimé  à  tous  les 
esprits.  Aussi ,  an  moment  oh  les  auteurs ,  sur  le  théati*e 
comme  dans  les  romans ,  s'appliquent  à  fatiguer  notre  sen- 
sibilité et  à  détruire  nos  dernières  illusions ,  on  ne  pouvait 
espérer  la  moindre  chance  de  succès  dans  la  publication 
d'un  recueil  de  vers  pe^t  être  dignes  d'une  époque  moins 
absorbée  par  les.  intérêts  matériel».  Oui ,  nous  devons  le 
dire ,  quelques-unes  des  pièces  de  M.  Abadie ,  inspirées  par 
.de  l^res  circonstances ,  composées  pour  un  cercle  d'ami,s, 
ne  sei-aient  néanmoins  pas  déplacées  à  côté  de  <^\\es  de 
Dumoustier  ou  de  Chaulieu  telles  que  l'épitre  à  M"*  Céline 
R 9  celle  à  M.  Maurette.  Mais  c'est  toujours  recon- 
naître que  ce  cenre  de  poésie  où  l'on  trouve  une  teinte  de 
philosophie,  du  goût  sans  affectation,  du  naturel  sans 
trivialité  n'obtient  maintenant  du  public  qu'une  dédai- 
gneuse indifférence,  paît»  crue,  au  milieu  de  ses  sérieuses 
préoccupations ,  il  ne  cherche  que  des  écrits  dignes  de  sa 
raison  plus  mAre  et  susceptibles  de  captiver  son  esprit 
devenu  plus  apte  à  la  réflexion.  M,  Abadie^  secrètement 
pénétré  lui-même  de  cette  vépté,  dont  il  n'a  tenu  nul 
«omptedans  ses  vers,  nous  prouve  dans  sa  pi-ose  que, 
lorsqu'il  traite  une  question  neuve,  loin  de  reculer  devant 
la  loi  du  progrès ,  il  y  satisfait  ayec  toute  la  force  de  la 
raison  qui  se  place  en  dehors  des  timides  préjugâ»  sans  par- 
tager les  erreurs  de  l'enthousiasme. 


Sous  le  titre  dÉTwcELLEs  poétiques  (1),  M.  Byais  vient 
de  dédier  aux  amis  des  sciences  et  des  aiis ,  un  recueil  de 
plusieurs  i-omance^.  Il  sulVu-a  pour  donner  à  cette  publica- 
tion toute  la  vogue  qu'elle  mérite,  de  dire  que  la  musique 
de  ces  romances  est  de  M.  Bayle.  Le  nom  de  ce  composi- 
teur si  distingué  est  la  meilleure  l'ecommandation  qu  il  fût 
possible  de  donner  à  lœuvi^  de  M.  Byais.  M.  Bayle,  en 
voulant  bien  lui  prêter  le  patronage  de  son  beau  talent  et 
de  sa  réputation ,  a  fait  acte  de  philantropie  ;  et ,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  succès  i-épondra  à  sa  génénii>e  inspi- 
ration. Le  pi-eniier  cahier  de  M.  Byais  est  enrichi  d  une 
lilhogniphie  due  au  crayon  de  M.  Benard. 


^wtctfniiU. 


Paris,   15  Février   1383. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  remis  au  roulage  le  dessin  que  vous  m'avez  de- 
mandé pour  la  vignette  de  votre  Journal.  Peutrêtre  le 
trouveixîz-vous  un  peu  petit.  Des  occupations,  dont  il  est 
inutile  d'entretenir  vos  lecteurs ,  et  beaucoup  d'autres  mo- 
tifs m'ont  empêché  de  l'établir  plus  grand  ;  mais  cela  ne 
fait  rien.  Vous  aurez  soin  de  le  disposer  sur  une  très  large 
feuille  de  Bristol ,  et  de  le  placer  dans  on  cadre  qui  par  la 
richesse  des  omemens  et  l'étendue  de  sa  dimension  i'orce 
les  gens  à  le  regaixler  :  c'est  ainsi  que  eela  se  pratique  à 
Paris. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur, 
l'assurance  de  ma  ctmsidération. 
Jkrak  Poca&RD. 


▼«•   pertp«ctîve  éé  la  plaee  de  la  <^>m4dîe. 

M.  Alban ,  jeune  artiste ,  déjà  connu  à  Bordeaux  par 
quelques  jolies  toiles  dont  il  a  enrichi  le  Théâtre ,  et  par 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Gnade- 
loupe  dans  l'église  Saint-Dominique,  a  bien  voiiln  grossir 
le  nombre  des  artistes  nos  collaborateurs.  La  vueperspec» 
tive  de  la  place  de  la  Comédie ,  qu'il  nous  a  donnée  ce 
mois-ci,  nous  fait  vivement  désirer  dans  Tintérêt  de  nos 
abonnés,  un  concours  actif  de  sa  part.  M.  Alban  dirige 
plus  spécialement  ses  études  vers  l'art  de  la  décoration. 
Ce  que  nous  connaissons  de  lui  et  la  hatCte  estime  qte  lui 
ont  témoigné  MM.  Cicéri  et  Gigun  lorsqu'ils  fuient  char- 
gés de  la  Instauration  du  Grand-Théâtre,  doivent  lui  don- 
nei*  du  courage  et  lui  faii'e  entrevcHr  le  bel  avenir  qui  l'at- 
tend dans  cette  carrière  difficile. 


Portrait  de  BI"«  Al&AWHobtja. 

Ce  Portrait  est  dû  au  crayon  de  M.  Bemy,  peintre 
en  miniature,  i\ie  de  Sèze. 


(i)  Chez  GaATc,  façade  des  Chaitrons^»  u?  19. 
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Il  est  doux  de  chanter  sur  les  vagues  fécondes^ 
De  s'unir  aux  concerts  des  vents  mystérieux^ 
D'avoir  pour  horizon  le  cortège  des  mondes  ^ 
De  ne  plus  rencontrer  que  Tabime  des  ondes 
Et  l'abîme  des  cieux* 
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Il  est  doux  de  voguer  sans  les  soins  de  la  terre, 
D'être  un  flot  dans  les  flots  et  d'oublier  ses  jours , 
Dans  l'espace  infini  de  rêver  solitaire, 
D'ouïr  le  vent  se  plaindre ,  hurler  et  puis  se  taire  j 
Et  de  chanter  toujours  : 

De  chanter  au  milieu  de  la  grande  merveille. 
Dans  tous  ces  grands  ^cbos  que  se  fait  le  seigneur, 
D'entendre  quelque  voix  à  son  hymne  pai^eille, 
Une  voix  que  jamais  n'avait  connu  l'oreille 
Mais  que  rêvait  le  cœur; 


D'errer  libre  toujours,  de  vivre  à  l'aventure, 
Sans  regrets  du  passé,  sans  porter  de  désirs. 
De  prendre  ses  pensers  à  toute  la  nature. 
De  se  faire  géant  pour  braver  la  torture 
Et  même  nos  plaisirs  ! 


IL 


La  terre  est  trop  petite  aux  immenses  pensées. 
Deux  ensemble  jamais  ne  peuvent  s'y  nourrir; 
Les  âmes  au  hasard  y  sont  comme  entassées. 
Et  toutes,  bien  souvent  de  se  heurter  usées 
Ont  surgi  pour  mourir. 

Mortel ,  je  voudrais  donc  comme  un  ange  rapide 
Ne  poser  qu'un  instant  sur  ce  petit  îlot. 
N'arrêter  que  pour  prendre  un  essor  plus  avide, 
Nager  dans  les  parfums,  voler  dans  l'air  humide, 
Jouer  avec  le  flot. 
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Et  dire  alors  en  moi  :  Je  ne  crains  point  ma  vie , 
Elle  est  comme  la  mort  où  vit  réternité  ; 
J'fid  trouvé  dès  ce  monde  une  douce  patrie^ 
Déjà  je  m'y  repose  et  méprise  Tenvie^ 
Car  j'ai  la  liberté! 

Et,  BOURLET  DE  LAVALLÉE. 


3  rém«r  1834. 
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EN  REPONSE  À  CELLE  DE  91^  G...^ 


PUBLIÉE  DANS  LE  CAHIER  DE  DÉŒIVIBRE  DE  LA  REFUE  DE  LA  GIRONDE. 


M.  E.  Pereîre,  homme  distingué  de  la  nouvelle  école, 
»*e8t  empressé  de  répondre,  dans  le  National  de  1834  du 
23  Janvier,  à  l'appel  fait  par  M.'  G***,  dans  un  de  vos 
articles  de  Décembre  sur  les  chemins  en  fer.  Les  questions 
qui  se  rattachent  à  l'exécution  de  ces  grandes  lignes  de 
communication,  se  sont  fort  éclaircies,  traitées  par  ces 
deux  hommes  de  mérite»  Précédemment  vous  avez  publié, 
dans  votre  journal ,  les  observations  judicieuses  de  M»  H. 
Galos*  Tout  n'^t  point  dit,  encore  cependant,  M.  E. 
Pereire  nous  promet  de  traiter  des  questions  fort  intéres- 
santes. Avant  eux  MM.  Stéphane  et  £.  Flachat,  Lamé  et 
Chapeyron,  en  hommes  de  science  et  de  dévoûment,  ont 
payé  leur  tribut  à  la  société  par  la  publication  d'une 
bixKhure  sus  les  travaux  publics  ;  tout  homme ,  qui  s'oc- 
cupe d'économie  politique,  la  lira  avec  fruit  et  intérêt. 
On  verra  que  je  leur  ai  fait  plusieurs  emprunts  et  que  la 
seconde  partie  de  cette  lettre  est  en  quelque  sorte  le  reflet 
de  leur  ouvrage.  Dans  ce  travail  d'hommes  si  distingués , 
les  observations  que  je  vous  adresse,  devront-ailes  ^trCf 
comptées  ?  le  lecteur  en  jugera. 

La  première  question  à  poser  pour  les  chemins  en  fer  est 
celle-ci  :  Est-il  avantageux  pour  la  France  d'en  exéaUer  ? 
en  d'autres  termes,  aera-t'-eUe plus  prospère ,  plus  riche, 
lorsqu'elle  aura  consommé  une  partie  de  ses  capitaux , 
de  son  activité  ^  à  établir  ce  moyen  de  transport  ^  par 
exemple  j  entre  la  capitcde  et  les  principales  villes  du 
royaume  ^  Bardeaux,  le  Havre ^  Marseille? 

S'il  n'est  point  nécessaire  pour  résoudre  cette  question  de 
savoir,  d'une  part,  tout  ce  qui  est  détruit,  de  l'autre  tout 
ce  qui  est  produit  (elle  sei*ait  aloi*s  insoluble)  il  faut  au 
moins  indiquer,  pour  les  apprécier,  toutes  les  causes  de 
destruction  et  de  production.  Fût-il  prouvé  que  l'exécution 


d'un  chemin  en  fer  serait  une  mauvaise  affaire  pour  une 
compagnie,  il  ne  serait  nullement  prouvé  qu'elle  fût  une 
mauvaise  afiGedre  pour  la  nation.  Il  est,  en  effet,  évident 
qu'elles  n'ont  point  à  consulter  toutes  les  mêmes  données , 
et  qu'elles  doivent  les  envisager  sous  des  points  de  vue  diffj- 
rens.  Qu'importe,  par  exemple,  à  une  compagnie  les  pro« 
grès  de  la  civilisation,  les  richesses  apportées  au  monde, 
la  promptitude  des  communications^  Bordeaux  se  trouve 
transporté  à  dix-huit  ou  vingt  heures  de  Paris  ;  toutes  les 
villes  se  rapprochent ,  les  populations  se  mêlent ,  les  pro- 
priétés dont  l'exploitation  devient  plus  facile,  augmentent 
de  valeur ,  l'homme  en  lutte  avec  de  nouvelles  difficultés 
dans  l'exécution ,  obligé  de  les  vaincre ,  agrandit  la  science 
humaine,  les  arts  reçoivent  une  nouvelle  vie,  qu'importe 
tout  cela  à  une  compagnie  ?  Ce  qu'il  laut  qu'elle  sache ,  la 
seule  chose  qu'elle  doit  savoir ,  c  Vst  combien  la  dépense  ? 
combien  le  produit  du  péage  ?  M.  G.  a  entrepris  de  répon- 
dre à  ces  dernières  questions.  En  cela ,  il  a  fait  une  anivre 
utile  à  tous  ;  mais  principalement  aux  compagnies,  à  qui 
il  est  à  la  fois  juste  et  moral  d'épargner  des  mécomptes  ; 
mais  en  n^ligeant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  côté 
moral  de  la  question ,  la  part  de  civilisation ,  de  progrès 
des  arts  et  des  sciences ,  qu'apporterait  à  la  France  l'exé- 
cution d'un  grand  travail,  pour  nous  en  tenir  exclusive- 
ment au  point  de  vue  matériel  y  ces  données  suffisent-elles 
pour  juger  de  l'augmentation  de  la  richesse  publique? 
Non  ;  nous  ferons  voir,  en  effet,  que  les  dépenses  de  cons- 
truction ne  mesurent  pas  plus  les  pertes ,  que  le  produit 
du  péage  ne  mestu^  le  gain  de  la  France. 

Lorsqu'on  ouvre  une  route ,  le  capital  consommé  par  le 
Gouvernement  se  compose  du  paiement ,  1®  des  indemnités  ; 
2^  de  la  valeur  des  matériaiu  \  3®  des  mains  d'œuvre.    * 
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Les  indemnité  payées  repr&aatent-elles  pour  la  société 
la  valeur  de  la  lône  de  terrain  perdue  pour  la  production  ? 
Nullement  :  personne  n'ignore  aujourd'hui  que ,  trop  sou- 
vent à  cet  ^ard ,  on  a  eu  à  déplorer  des  scandales.  Mais , 
si  ceux  qui  vivent  suitout  dSntérèts  généraux  doivent 
espérer ,  pour  l'avenir ,  qu'il  n'y  aura  plus  de  dilapidation 
du  trésor  public,  personne  n'oserait  soutenir  cependant 
que  l'état  n'aura  plus  à  payer  désormais  que  la  valeur  m- 
trinshfue  de  la  propriété  détruite.  Remarquons  encOTe  que , 
si  le  terrain  occupé  par  la  route ,  a  diminué  la  surface  de 
pi*oduction ,  il  est  très^possible  que  la  capacité  productive 
du  restant  de  la  propriété  soit  augmentée  dans  un  plus 
grand  rapport ,  et  alors  au  lieu  de  peite  il  y  a  gain.  Un 
exemple  est  nécessaire  pour  bien  faire  comprendre  ce  qui 
précède  :  comme  M.  G. ,  je  le  prendrai  dans  la  localité. 
Parmi  les  frais  de  construction  de  la  route  de  Liboume  à 
Bordeaux ,  les  indemnités  entrent  pour  ime  grande  part  ; 
des  sommes  dont  on  a  peine  à  comprendre  l'énormité  ont 
été  accordées  par  les  tribunaux  et  par  l'administration 
pour  des  terrains  incultes  ou  qui  ne  produisaioit  que  peu 
de  cbose ,  dans  ce  pays  auparavant  si  misérable.  Il  y  a  eu 
cei  tiinement  vol  1^1 ,  qu'on  me  passe  l'expression ,  fait  au 
trésor  public  au  pit)fit  de  quelques  propriétaires  ;  mais  ce 
n'est  là  toujours  qu'un  déplacement  de  foi*tune  et  non  une 
perte  pour  la  France.  Supposons  dct  plus  que,  dans  ce  pays 
san3  chemins  praticables ,  isolé ,  une  vigne,  traversée  de* 
puis  par  la  route ,  produisit  auparavant ,  par  exemple , 
10  tonneaux  de  vin,  que  le  tentiin  pris  ait  diminué  la 
surface  de  lavigne  d'une  quantité  qui  pi-oduisait  un  tonneau 
devin.  Si  en  même-temps ,  par  suite  de  l'activité  des  com- 
rounications ,  du  commerce ,  des  populations  qui  ont  di- 
rigé leur  industrie  dans  ce  pays  ,  la  surveillance  du  pro- 
priétaire devient  plus  active ,  le  transpoi*t  des  engrais  plus 
iacile ,  ete  ;  si ,  sans  occasionner  plus  de  dépenses ,  la  vigne 
produit  toujours  10  tonneaux ,  où  est  la  perte  de  la  société , 
quand  la  foi*ce  productive  de  l'instrument  de  travail  n'a 
pas  changé,  et  qu'elle  a  augmenté  peut-être?  Les  indemniies 
ne  leprésenient  d(mc  dans  aucun  cas  pour  la  société  la 
valeur  des  perles  faites  par  l'agriculture, 

^'ous  placerons  ici  une  remarque  qui  devient  importante, 
toutes  les  fois  que  l'on  traite  des  questions  d'économie  poli- 
tique* L'£tat  peut  être  considéi^,  par  abstraction  et  dans 
de  certaines  limites ,  comme  un  être  à  part ,  iâisant  ses  afi'ai- 
pes  comme  un  pai*ticulier  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
diffère  sous  plus  d'un  rapport  d'un  citoyen,  dont  la  vie 
est  bornée,  qu'il  ne  peut  pas  être  séparé  de  la  société; 
que  ses  intérêts ,  sa  richesse  ne  |)euveiit  êtie  autre  chose 
que  les  intérêts  et  les  richesses  de  la  nation.  Il  iaut  consi- 
déi^r  r£tat  sous  ces  dcui  aspects,  centi-e et  ciixxmférence , 
qu'on  peut  bien  ab^tracti veinent  considérer  comme  sépa- 
rés, pourvu  qu'on  n  oublie  pas  qu'ils  ne  peuvent  exister 


sépoiément.  Pour  bien  juger  de  Teffet  d'un  projet ,  il  faut 
savoir  aller  de  l'un  à  l'autre,  les  considérer  alternative- 
ment et  simultanément. 

Passons  maintenant  au  paiement  de  la  valeur  des  maté- 
riaux. J'entends  par  la  valeur  des  matériaux ,  celle  qu'ils 
ont  avant  aucun  commencement  de  main-d'œuvre.  Elle 
est  représentée  dans  les  travaux  par  le  droit  de  cairière. 
Les  ressom*ces  de  la  société  sont-«lles  diminuées  par  les 
pierres,  bois,  fer,  etc. ,  employés' dans  les  travaux?  Oui, 
si  les  matières  enlevées  sont  dans  un  rapport  appréciable 
avec  celles  qu'il  reste  à  exploiter  ;  non,  dans  le  cas  contraire. 
Ainsi,  par  exemple,  les  canières,  les  mines,  les  bois  de 
construction  sont  peu  abondans  dans  une  conti^ée  ;  vous  les 
diminuez ,  vous  les  épuisez ,  vous  avez  détioiit  une  valeur  ; 
mais  il  faut  remarqua  que  le  propriétaire  ne  nuinque  pas 
de  profiter  de  cette  position  et  qu'il  se  fait  payer  au  moins 
la  perte  dont  il  souffire  ;  par  conséquent ,  dans  la  dépense 
totale,  cette  perte  est  comptée  en  entier;  que  d'un  autre 
côté,  pour  une  carrière  épuisée,  plusieurs  sont  souvent 
mises  en  exploitation,  plusieurs  sont  dues  aux  recheixrhes 
des  entrepreneurs  intéressés  à  ces  découvertes;  que  par 
conséquent,  bien  loin  que  les  n^sources  d'un  pays,  en  ce 
genre,  soient  diminuées  par  l'exécution  d'un  ouvrage 
public j  il  arrive  souvent  qu'elles  sont  augmentées. 

La  dépense  faite  pour  le  salaire  des  ouvriers  de  toute 
sorte,  ne  peut  compter,  comme  perte  pour  là  société, 
que  pour  l'augmentation  de  ccmsommation  en  habit ,  nour- 
riture,  instrumens,  occasionnée  par  les  travaux  entrepris  ; 
et  cette  perte  n'est  nullement  le  montant  total  des  salai- 
res ,  car  l'ouvrier  oisif  aurait  consommé ,  et  peut-être 
plus  que  dans  la  position  de  travailleur.  Si ,  par  exem- 
ple ,  une  partie  de  l'armée  était  employée  à  des  travaux 
d'utilité  publique,  comme  le  pix^)osait  un  de  vos  géné- 
reux et  savant  cpmpatriote  ,  la  consommation  de  ces  hom- 
mes ,  travailleurs  productifs ,  n'équivaudrait  pas  certai- 
nement k  la  destruction  que ,  travailleurs  improductifs  , 
ils  font  en  armes ,  poudi'e ,  éqiipages ,  chevaux ,  et  la 
société ,  en  diminuant  ses  pei  tes ,  aurait  gagné ,  en  outre, 
ce  qu'il  y  aurait  de  plus  dans  son  domaine  en  routes , 
ponts ,  canaux ,  défrichemens ,  terrains  marécageux  élevés 
au-dessus  des  eaux.  Mais,  sans  parler  des  soldats,  que 
de  long-temps  encore ,  avec  nos  institutions  et  nos  préju- 
gés >  nos  hommes  d'£tat  n'auront  pas  la  capacité  néces- 
saire pour  savoir  les  employer  et  les  diriger,  il  est  incontes- 
table qu'un  vaste  chantier  retient ,  appelle  grand  nombre 
d'ouvriers,  qui,  pendant  une  partie  du  temps  n'att- 
raient  compté  qu'au  nombre  de  consommateui*s  oisifs  ; 
que  les  occuper ,  par  conséquent ,  c^est  s'approprier  tm 
profit  de  tous  une  force  improductive ,  conune  le  vent, 
lorsqu'il  n'enfle  point  les  voiles  d'im  vaisseau,  comme  l'eau 
qui  ne  met  point  en  mouvement  la  meule  qui  broie. 
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Concluons  donc  de  ce  qui  pi*écède  que  si  le  capital  em- 
ploya à  la  consti*uction  d'un  ouvrage  i*eprésente  la  sous- 
traction de  valeur  au  trésor  ,  soit  de  l'Etat ,  soit  d'un  par- 
ticulier ,  il  ne  représente  miUemenl  les  pertes  faites  par 
tous  coUectis^enient ,  par  la  nation.  Ces  deux  données  : 
capital  enles^é  au  ti-ësor  public  ou  particulier ,  pertes 
éprouvées  par  la  nation,  doivent  être  appréciées  par 
rhonune  d'Etat  gouvernant,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  doit  aller  du  centre  à  la  ciixxmférence,  et 
savoir  distinguer  le  bon  et  l'utile. 

«  C'est  à  l'industrie  elle-même,  dit  M.  G ,  qu'on 

»  doit  s'en  remettre  du  soin  d'établir  des  chemins  en  fer, 
»  là  oïl  ils  auront  un  alinàent  suIBsant ,  et ,  par  conse- 
il quent ,  là  où  ils  seront  possibles  et  utiles  » .  Ce  qu'il 

dit  des  chemins  en  fer,  M.  G doit  l'étendre  à  toute 

espèce  de  travaux  ,  tels  que  ponts ,  canaux ,  routes.  Or , 
Ici  compagnies  n'enti'eprendiont ,  à  moins  d'erreurs  in- 
volontaires ,  que  les  travaux  pour  lesquels  le  péage  pré-- 
sentera  un  produit  suffisant  pour  les  payer  a^^ec  usure  de 
l'avance  de  leurs  fonds  et  de  la  perte  de  leur  capitaux, 
et  il  faudrait  en  conclure  que  tous  ceux  qui  ne  rempli»- 
Kent  point  ces  conditions  ne  sont  point  utiles ,  par  suite 
que  le  péage  est  la  véritable  mesure  des  valeurs  engen» 
ilrées.  Cette  proposition  n'est  pas  exacte  :  un  chemin  en 
fer  est  construit  entre  le  Havre  et  Paris  ;  ces  deux  villes  ne 
ht)nt  plus  qu'à  une  distance  de  sept  à  huit  heures  ;  comment 
<'alcuîerez-vous  en  chiiTit»  ce  que  rap<Mte  à  la  prospérité 
de  la  France  le  rapprochement  du  vendeur  et  de  l'ache- 
teur. Mon  voyage  a  rapporté  20  francs  à  la  compagnie, 
n'a-t-il  rapporté  que  20  fr,  à  la  France?  C'est  cependant 
c%  que  vous  dit€s  en  consultant  seulement  le  j^éage  pour 
décider  si  un  projet  est  utile  ou  non.  Sans  doute  on  peut 
soutenir  que  cet  élément  est  proportionnel  à  l'activité  que 
produit  le  chemin  en  fer ,  et  il  peut  bien  servir  à  mesu- 
ler ,  dans  quelques  limites ,  l'utilité  relative  de  deux  pro- 
jets, mais  quand  il  s'agit  de  leur  utilité  absolue,  si  vous 
me  donnez  d'un  coté  les  valeurs  réellement  consonmiées , 
il  faut  donner  de  l'auti^e  les  valeurs  réellement  produites. 
C'est  à  cette  condition  que  j'admettrai  a  que  la  pi^mière 
»  base  de  tout  raisonnement  juste ,  alors  qu'il  s'agît  d'en- 
»  treprises  industrielles ,  c'est  le  rapport  aritlunétique 
du  résultat  et  des  dépenses  «.  Mais,  outre  les  valeurs 
produites  par  le  transport  des  marchandises  et  des  voya- 
geurs ,  il  en  est  d'auUes  qu'il  faut  bien  compter  ;  par 
exemple,  l'exécution  des  routes ,  des  canaux,  entraine  une 
augmentation  de  valeur  des  propriétés  et  Ton  pourrait 
citer  de  nombreuses  circonstances  où  cette  augmentation 
(est  supérieure  au  capital  employé  ;  dans  ce  cas  le  projet 
exécuté  est  une  véiitable  conquête  qui  n'a  rien  coûté. 
Si 9  par  exemple,  pour  ti*a|isporter  les  dix  tonneaux, 
produit  de  la  vigne  que  nous  avons  supposée  sans  com- 
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munication  fitt^ile ,  il  fallait  employer  vingt  journées  de 
voitures  à  trois  chevaux,  et  que  par  la  construction 
de  la  nouvelle  route  dix  journées  pussent  suffire ,  il  y  aurait 
économie  de  la  moitié  des  forces  employées  qui  se  paient. 
N'est-il  pas  évident  dès  lors  que  vous  augmentez  les  revenus 
du  propriétaire,  en  diminnant  ses  frais  ?  Or ,  les  revenus 
de  la  nation  ne  sont  autre  chose  que  la  somme  des  revenus 
des  particuliers.  Je  sais  bien  qu'on  observera  qu'il  peut 
arriver  que  si ,  d'un  côté,  on  augmente  la  valeur  de  quel- 
ques propriétés  par  l'exécution  d'un  grand  travail ,  il  est 
rare  aussi  qu'en  même  tempe  on  n'en  détruise  pmnt  d'au- 
tres, et  qu'alors  on  aurait  tort  de  compter  au  nombre  des 
acquisitions  la  totaUté  des  nouvdles  valeurs  créées.  Ainsi , 
par  exemple,  si  le  gouvernement ,  exécutant  la  itiute  de 
Chevenceau  à  Liboume,  abandonnait  la  route  de  Bor- 
deaux par  Cubzac,  il  est  incontestable  que  si  les  proprié- 
tés augmentaient  sur  la  première  direction  ,  elles  dimi- 
nueraient dans  la  seconde,  peut-être  dans  une  plus  forte 
proportion;  si  pareillement  on  «cécutait  à  Cubzac  un 
pont,  qui  barrftt  entièrement  la  rivière,  c'est  encore  une 
hypothèse,  et  qui  ne  permit  point  aux  navires  de  venir  à 
Liboume,  à  la  dépense  du  pont,  il  faudrait  certaiDemcnt 
ajouter  les  pertes  faites  par  cette  dernière  ville  ,  car  elle 
compte  dans  la  grande  famille.  Mais  ce  cas  de  destruction 
de  grandes  valeurs ,  de  perturi>ation  dans  les  fortunes ,  qui 
n'est  lerésultat  ni  de  l'iuconduite ,  ni  du  travail  de»  ci- 
toyens, est  très-rare  ;  il  dénote  toujours  l'incapacité  et  quel- 
quefois l'immoralité  de  l'Etat  qui  n'a  point  su  satisiau^  et 
harmoniser  tous  les  intérêts*  Les  diemins  en  fer,  comme 

dit  M.  G ,  et  comme  d'ailleurs  le  chemin  de  Liver- 

pool  à  Manchester  l'a  bien  démontré,  ne  peuvent  rem- 
placer ni  les  routes  ordinaires ,  ni  les  canaux.  Ces  ouvra- 
ges se  suppléent  et  ne  s'excluent  pas.  C'est  aux  goaver- 
nans  à  combiner  ces  trois  moyens  de  communication  dans 
l'intérêt  de  tous ,  car  «  nous  avons  encore  plus  besoin  de 
communications  intérieures  que  les  Anglais  ■ . 

Ce  qui  précède,  ce  me  semble,  suffit  pour  ébranler  la 
conviction  de  ceux  qui  pensent  qu'un  ouvrage  ne  d<Mt 
être  exécuté  que  lorsque  le  produit  du  péage  peut  payer 
les  intérêts  des  capitaux  employés ,  avec  un  fonds  d'amor- 
tissement ,  et  que  le  chemin  en  ttx  de  Boixleaux  à  Paris 
ne  devrait  pas  être  exécuté ,  si  le  péage  ne  rapportait  point 
6  à  7  p»  100  du  capital  employé.  M.  G évalue  l'exé- 
cution de  ce  travail  à  423,&tô,000  fr  ;  ce  qui  fait  reve- 
nir k  kilomètre  à  600,000  fr.  Cette  dépense  est  incontes- 
tablement exagérée,  et  M.  E.  Péreire  a  sîgaalé  la  source 

des  erreurs  commises.  M.  G a  pris  pour  bases  de  ces 

cakuk  les  dépenses  d'exécution  du  chemin  de  Liverpool 
à  Manchester,  où  des  travaux  extraordinaires  ont  été 
faits  ,  tels  qu'un  long  souterrain ,  des  tcrrasscmens  consi- 
dérables poiu*  franchir  des  niai-ais ,  soixanjte-trois  ponts. 
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Il  s'est  trompé  sur  la  véritable  longueur  de  ce  chemin , 
et  en  supposant  toutes  les  dépenses  proportionnelles 
aux  distflôoes,  M.  E.  Pereire  réduit  cette  d^nse  à 
100,000,000 ,  en  calculant  sur  le  taux  de  150,000  fr. 
le  kilomètre.  Çest  à  peu  près  Testimation  donnée  par  les 
hommes  spéciaux ,  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières. 
PMtons  la  dépense  du  kilomètre  à  200,000  fr. ,  ou  k 
lîeue  à  800,000  fr.,  la  longueur  de  la  route,  de  160 
lieues  à  180,  à  cause  des  développemens ,  qu'exige  un 
chemin  en  fier,  la  dépense  sera  de  144,000,000  fr* 

Pour  l'évaluation  du  produit  du  péaige,  M.  G....  a 
commis  une  erreur  aussi  grave  qu'involontaire  ;  il  a  ou- 
blié de  compter  pour  les  marchandises,  comme  pour 
les  voyageurs,  le  service  intermédiaire  de  ville  à  ville 
et  ittd^pendans  du  loulage  et  des  messageries ,  qui  partent 
des  deux  points  extrêmes ,  Paris  et  Bordeaux.  Ces  rensei- 
gnemens  incomplets  lui  fiont  élever  le  nombre  des  voya- 
geurs à  22,000.  Remarquons  queeette  dernière  quantité  est 
une  de  celles  sur  lescpielies  il  est  le  plus  facile  de  se  tromper. 
Lorsqu'il  fiillait  passer  trois  rivières  pomr  venir  de  Libourne 
à  Bordeaux,  une  diligence  suffisait  au  transport  des  voya- 
geurs, dont  le  nombre  pouvait  être  au  plus  par  jour  de 
10  à  15  ;  aujourd'hui ,  à  toutes  heures ,  il  part  de  ces 
deux  villes  plus  de  20  voyageurs ,  et  c'est  à  grand  peine 
que  vous  accordes  que  le  nombre  de  22,000  sera  porté 
à  1 10,000 ,  sera  quintuple  ? 

S'il  est  vrai ,  ainsi  que  le  fait  observer  M^  E.  Pereire, 
comme  on  l'a  d'ailleurs  remarqué  sur  le  chemin  de  Li- 
verpool  à  Manchester,  et  comme  la  compavaison  à  l'a- 
vantage de  la  France  à  cet  éfford  pernek  de  l'espérer , 
que  le  transport  des  marchandises  paie  les  dépenses  annuelles 
d'entretien ,  d'exploitation  et  d'administration ,  et  que 
par  suite  les  voyageurs  fimnent  le  produit  net;  il  est 
facile  de  voir  que  par  la  constiiiction  du  chemin  en  fer  , 
on  aura  économisé  à  la  France  annudlement  les  forces 
nécessaires,  avec  les  moyens  d'aujourd'hui ,  pour  le  trans- 
port de  ces  110,000  voyageurs.  Il  suffit,  en  effiet ,  de  Êiire 
remarquer  qu'en  se  servant  du  chemin  ordinaire ,  les  va- 
leurs pixxiuitea  par  le  transport  des  marchandises  des 
voyageurs  sont  coosommées  entièrement  par  les  frais 
d'exploitation  et  d'administration ,  et  l'on  peut  dii*e  d'en- 
tretien des  routes  représentées  par  l'impât  mis  sur  le  rou- 
lage ;  tandis  que  pour  le  chemin  en  fer ,  les  valeurs  pro- 
duites par  l'augmentation  de  valeur  des  marchandises , 
augmentation  égale  au  prix  du  transport ,  suffisent  pour 
payer  tons  ees  fi\iis.  En  d'autres  tenues,  en  construisant 
la  machine,  chemin  en  fer,  on  a  créé  des  frais  annueb , 
jpais  en  même  ten^  aussi  une  augmentation  de  valeur 
des  marchandises  transportées  de  Bordeaux  à  Paris..  Cette 
valeur  produite  étant  égale  précisément  à  celle  eon- 
fiommce,  il  ea  résulte  que  pendant  uo  an  l'cfiet  utile  d^ 


la  machine,  comparativement  avec  le  chemin  ordinaire, 
est  le  transport  de  ces  1 10,000  voyageurs ,  résultat  on 
force,  qui  se  paie  aujourd'hui  100  fr.  moyennement  pour 
chaque  voyagem»,  ou  11,000,000  fr.  en  tout.  Indépen- 
dansment  des  autres  valeurs  produites  dont  j'ai  parle ,  on 
peut  donc  dire  que  pour  cent  quarante^i/uatre  millions  de 
capitalconsomméonaproduitune  augmentationderichesse 
annuelle  de  onze  millions. 

Quoique  le  but  de  cette  lettre  ne  soit  pas  d'engager  le 
Gouvernement  à  mettre  immédiatement  la  main  a  l'œuvre 
poiu*  la  constniction  d*un  chemin  en  fer  entre  Paris  et 
Bordeaux ,  ni  d'évaluer  l'utilité  de  ce  projet ,  parce  que 
les  données  d'étude  manquent  encore;  de  ce  qui  précède, 
je  tirerai  cependant  la  conclusion  que  ce  chemin ,  comme 
sans  doute  plusieurs  autres  travaux,  ne  serait  pds  une  aussi 
mauvaise  affaire  pour  une  compagnie ,  encore  moins  pour 
l'Etat,  que  l'a  pensé  M.  G...,  et  on  aiuait  tort  de  se 
presser  de  refroidir  un  engouement  ou  un  enthousiasme 
dont  il  vaudrait  mieux  savoir  profiter^  Pendant  que  la 
France  était  possédée  de  \a fureur  de  canaliser^  on  a  bleu 
fait  de  lui  proposeï*  des  canaux.  Après  tout ,  leur  exécution 
ne  coûte  pas  relativement  plus  cher  à  la  France  qu'à 
rAnglelcrre;  c'est  unp  vérité  trop  peu  connue;  personne 
n'oserait  soutenir  que  la  nation  serait  plus  riche  s'ils 
n'existaient  pas.  Beaucoup  de  fautes  ont  été  commises , 
sans  nul  doute,  par  les  gouveraans  qui  n'étaient  et  ne 
pouvaient  être  encore  des  administrateurs.  La  génération 
actuelle  doit  les  avoir  pi^ntes  et  les  éviter;  mais  est-«l 
certain  que  si  l'on  avait  agi  avec  la  prudence  et  la  lenteur 
que  recommandent  aujouixl'hai  les  économistes ,  on  n'eûK 
point  discuté  quand  il  fallait  agir,  et ,  qu'en  définitive, 
on  eut  fait  quelque  chose?  Cendant,  cette  idée  était 
grande  et  féconde  pour  la  prospâ*ité  de  la  France  que  de  se 
pix>poier  d'exécuter ,  dans  onze  ou  douze  ans ,  rien  moins 
que  530  lieues  de  lignes  navigables.  Les  peuples  conum; 
les  individus ,  sans  enthousiasme ,  sans  illusions  ne  peuvent 
faii  e  rien  de  grand  ;  si  le  gouvernement  n'ose  pas ,  si  les 
compagnies  ne  peuvent  pas,  qu'espéres-vous ? 

Mais^  dira  AL  G..^:  Je  ne  défends  point  au  gouverne*» 
ment  d'infervenii*,  je  l'ai  dit  et  répété;  oui ,  sans  doute , 
muis  vous  ne  le  lui  permettez  qu'à  la  condition  que  s'il 
prend  une  paît  quelconque  aux  dépenses ,  auxquelles  cette 
construction  donnerait  lieu ,  ce  ne  serait  qu'^ztec  la  pers^ 
pective  à  peu'-pres  certaine  d'être  couvert  tôt  ou  tard  de 
Vinterét  des  fonds.  Bans  tout  autre  cas  vous  demandes 
des  eneouragemens ,  en  attendant  que  le  développement  de 
l'industrie  amène  cette  circonstance ,  sine  qua  non  ,  aux 
encouragemens  près,  dont  je  ne  veux  pas,  si  l'Etat  n'est 
paye  tôt  ou  tard  de  l'intérêt  des  fonds ^  j'adopte  parfaite- 
ment cette  proposition ,  pourvu  que  vous  ne  confondiez 
pas  l'Etat  avec  une  compagnie,  et  que  vous  supposic;^ 


Digitized  by 


Google 


827. 


IBTTBB  tma  UBS  TBATAUZ  ITOBUOS. 


828. 


qu'il  n'y  a  gain  pour  la  nation ,  comme  pour  les  capi- 
talistes ,  que  lorsque  le  produit  du  péage  est  supérîeur  à 
Tintéret  des  fonds  employés.  Les  mêmes  mots  traduiraient 
des  pensées  diamétralement  opposées  aux  miennes.  Le 
canal  du  Languedoc  ne  rapporte  guère  que  3  à  4  p.  100 
du  capital  employé  à  sa  construction  ;  le  canal  du  centre 
que  3  p.  100  ;  le  canal  de  Saint-Quentin  que  2  et  demi  p. 
100.  £h  bien,  dirai-je  avec  les  auteurs  de  la  brochui-e 
déjà  citée  :  «  Quoique  les  produits  de  ces  trois  belles 
«  entreprises  soient  si  loin  d'atteindre  le  taux ,  que  re* 
«  chercbent  les  spéculateurs,  pour  s'occuper  d'une  af- 
«  faire  de  travaux  publics ,  je  ne  crois  point  qu'il  soit 
«  venu  à  la  pensée  de  qui  que  ce  soit  de  faire  un  reproche 
m  aux  divers  gouvememens  de  n'avoir  pas  attendu  qu'elles 
«  pussent  devenir  l'objet  de  spéculations  lucratives  pour 
«  des  particuliers  ».  S'ils  l'eussent  fait,  il  est  bien  clair 
que  nous  n'aurions  aucun  de  ces  trois  canaux.  L'£tat  n'a- 
t-il  pas  recueilli  cependant  les  fruits  de  ces  trois  sources 
abondantes  de  la  prospérité  publique.  Si  depuis  Louis  XIV, 
on  mesurait  au  compas  des  économistes  de  l'ancienne  école, 
l'utilité  des  diyers  ouvrages  exécutés  ;  si  Ton  voulait  ré- 
duire cette  évaluation  en  chiffres,  comme  si  les  chiffres 
pouvaient  tout  exprimer,  il  n'est  pas  douteux  que  l'on 
trouverait  que  chacun  d'eux  eût  été  ti^-onéreux  à  la 
France  et  l'eût  constituée  en  perte.  Ce  qui  ne  l'est  nulle- 
ment aux  yeux  les  moins  dairvoyans ,  c'est  que  la  France 
leur  doit ,  en  grande  partie ,  la  prospérité  actuelle  ou  tout 
au  moins  sa  puissance  productive. 

Ici ,  je  placerai  une  remarque  qui  a  pour  but  de  pré- 
munir surtout  contre  les  apparences  de  pertes  de  capital 
et  d'intérêt.  Supp<J6ons  qu'une  compagnie  exécute  un 
chemin  en  fer ,  que  le  péage  produise  net  l'intérêt  des 
fonds  employés  ;  si  l'Etat  intervenait  et  subventionnait 
la  compa^me  annuellement  du  montant  des  bénéfices, 
sous  la  condition  que  marchandises  et  voyageurs  n'eussent 
à  payer  que  la  pai*t  nécessaire  pour  acquitter^  comme 
aujourd'hui  sur  les  routes  ordinaii-es ,  les  frais  d'adminis** 
tration  et  d'entretien  des  machines  et  du  chemin ,  peut-» 
on  dire  que  l'Etat  aurait  perdu  pour  toujours  les  intéi^ts 
du  capital  et  que  cette  opération  serait  désastreuse  pour 
la  fortune  publique?  Examinons.  N'est-il  pas  vrai  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  la  société  acquitte,  soit  indirecte* 
ment  où  directement ,  individuellenu'ut  ou  collectivement, 
entre  les  mains  de  la  compagnie  ou  des  gouvernans ,  les 
intérêts  des  capitaux  employés  ?  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins 
de  capital  payé  par  les  contribuables.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'il  y  a  perte.  Au  fond  c'e^t  la  question  des 
impôts  indirects  ou  directs^  et  pour  mon  compte,  je  pré* 
fère  les  seconds.  Il  n'est  pas  douteux  pour  mpi ,  qu'il  est 
de  l'intérêt  de  tous  que  l'Etat  abaisse  >  jusqu'à  les  détruire, 
les  péages  au  fur  et  à  mesure  que  le  permettront  ses  res- 


sources. Les  péages  sont  des  obstacles  à  la  libre  circulatioii 
et  renferment  des  germes  de  perturbation  pour  l'avenir  ; 
car  les  snccesseurs  des  compagnies  actuelles  jouiront  des 
redevances ,  qui  étaient  dues  à  leur  père,  pour  leurs  services 
et  leur  travail ,  au  même  titre  que  les  seigneurs  devenus , 
dans  leurs  descendans  inutiles  et  à  charge,  jouissaient, 
en  1789,  des  redevances  féodales;  et  comme  dit  M.  Thiers 
(  dans  son  histoire  de  la  Révolution  } ,  l'assemblée  des  re^ 
présentans  aura  à  juger  ces  prcprie'tés  féodales  non  point 
comme  plus  ou  moins  acquises;  mais  comme  plus  ou 
mmns  onéreuses  à  la  société*  Je  me  hâte  de  dire ,  pour 
qu'on  ne  m'accuse  pas  de  venir  joindre  mon  utopie  à  toutes 
celles  qui  naissent  et  meurent  tous  les  jours  dans  la  société, 
que  si  je  pense  qu'il  n'y  aura  de  circulation  libre  que 
lorsque  les  péages  seront  abolis ,  si  tel  est  le  but  que  je 
montre,  je  sais  qu'il  ne  peut-être  atteint  aujourd'hui.  Il 
ne  faut  proposer,  dans  aucun  temps,  et  aujourd'hui 
moins  que  jamais ,  rien  qui  ne  soit  acceptable  et  facilement 
sanctionné  par  l'opinion  publique.  Aussi,  je  ne  dirai 
point  au  gouvernement  :  soyez  entrepreneur  à  vos  frais  des 
grands  travaux;  non  pas  parce  qu'il  est  plus  incapable 
que  les  compagnies ,  dont  les  travaux  sont  souvent  à  re- 
prendre ou  détruits  par  des  entreprises  concurrentes  ou 
supérieures  ;  plus  immoral ,  car  nous  savons ,  avec  M.  Sté«- 
phane  Flachat ,  que  «  les  projets  de  travaux  publics  sont, 
«  de  la  part  de  ceux  qui  les  conçoivent ,  vis-à-vis  du  ca-» 
«  pitaliste  et  de  la  part  du  capitaliste,  vis-à-^  du  public, 
«  l'objet  d'un  scandaleux  agiotage ,  où  il  se  d^loie  autant 
«  de  fraude  et  de  ruse  que  dans  les  plus  hardis  jeux  de  la 
«  bourse  »  ;  mais  parce  que  l'Etat  n'a  pas  le  choix  ;  que 
ses  ressources  sont  bornées  ;  que  les  impots  sont  mal  ré- 
partis et  qu'ils  ne  peuvent  y  par  conséquent ,  être  augmen^ 
tés  sans  injustice  ;  que  de  long-temps  encore,  on  ne  peut 
espérer  qu'il  ne  seront  pas ,  par  l'exigence  même  du  pu-r 
blic ,  infructueusement  employés.  Qu'enfin ,  il  faut  faire 
une  large  part  aux  préventions  d'aujourd'hui ,  au  senti- 
ment généralement  très-hostile  à  l'intervention  de  l'Etat 
comme  constructeur.  Aussi ,  nous  ne  demanderons  pas 
qu'il  ait  le  monopole  exclusif  des  travaux  publics  ;  mais 
ne  doit-on  exiger  de  lui  que  des  encouragemens  stériles  ? 
Ce  n'est  point  mon  avis. 

Pourquoi  n'attendriez-vous  pas  que  la  France  se  fut 
élevée  au  même  rang  de  prospérité  que  l'Angleterre  pour 
l'imiter  ?  N'oubliez  pas  d'abord  que  le  gouvernement  an* 
glais  ne  s'est  pas  toujours  abstenu  d'intervenir,  qu'il  a  de 
moins  que  nous  la  concurrence ,  loterie  ouverte  sur  les 
conceptions  et  les  travaux  d'autinii  ;  n^oubliex  pas  que  la 
France  diffère  de  l'Angleterre,  et  en  différera  toujours, 
Pour  marcher  par  les  mêmes  moyens ,  il  faudrait  que  là 
où  la  propriété  est  infiniment  subdivisée ,  des  lords  opulens 
possédassent  de  vastes  étendues  de  terrain ,  d'énormes 
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capîtam,  ce  qw  serait  fort  à  d^lorer.  Il  faadrait  cpte 
notre  sol  fut  moins  tourmente  pior  de  profondes  Tallées  que 
echii  d'Angleterre  ;  que  comme  pom*  elle ,  la  mer  vint  bai- 
gner toutes  nos  côtes  et  y  creuser  des  ports,  alors  seulement 
il  faudrait  suivre  les  mêmes  voies.  Marchons  avec  notre 
spontanéité  et  non  en  absurdes  imitateurs^ 

Si  donc  il  est  bien  établi  que  des  ouvrages  d'une  utilité 
incontestable  pour  la  nation  n'offrent  pas ,  immédiatement 
au  moins  et  peut  être  n'<xflBriront  jamais,  un  produit 
suffisant  aux  capitalistes  pour  les  entreprendre  ;  s'il  est 
vrai,  quelle  que  soit  l'opinion  contraire  de  M.  O.  .,  que 
ceux  dont  l'utilité  générale  oibe  le  plus  de  certitude,  sont 
rarement  profitabk»  à  ceux  qui  les  ont  exécutés ,  il  n'est 
pas  douteux  que  des  compagnies  ne  les  entreprendront 
pas  ;  et ,  cependant ,  si  la  France  ne  veut  pas  se  con- 
<laraner  k  l'immobilité ,  il  faut  qu'ils  s'exécutent  ;  il  faut 
donc  forcément  que  le  gouvernement  intervienne;  de 
quelle  manière?  essayons  de  le  signaler. 

Le  gouvernement  dmt  intervenii»  par  des  subventions. 
Comment  doivent-elles  arriver  aux  compagnies?  en  capi- 
tal ,  en  inscriptions  de  rentes  ?  Quelle  loi  doivent  suivre 
les  versemens?  Je  crois  qu'on  ne  doit  nullement  se  lier  les 
mains  à  cet  ^ard  et  se  laisser  la  liberté  d'agir  suivant  les 
^rconstances ,  en  conciliant  toujours  Tintéi-êt  public  et 
les  désirs  des  compagnies  pour  obtenir  la  plus  prcHDpte 
exécution  de  travail  reconnu  utile  ;  ainsi  Ton  devrait  se 
borner  à  poser  des  principes  généraux ,  dont  on  ne  s'écar- 
terait que  lorsqu'il  y  aurait  mieux  à  faire. 

Pour  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  j'adopte  l'opinion  de 
Stéphane  Flachat  et  de  ses  collaborateurs^  opinion ,  que 
je  vais  me  borner  à  citer  textuellement  : 

«  Il  n'y  a  aujourd'hui  de  système  proposable  que  celui 
«  qui  combterait  à  confier  à  des  compagnies  l'exécution 
m  des  travaux  publics ,  sous  la  surveillance  réelle  et  ao- 
«  ti\*e  iotUefois  de  l'administration  f  en  leur  rendant  cette 
«  nature  d'entreprise  accessible,  au  moyen  d'une  sub- 
«  vention. 

«  Cette  subvention  devrait  être  sous  forme  de  primes , 
«  et  le  capital  de  la  pnme  remb  aux  compagnies  en  ins- 
«  criptions  de  rentes. 

«  L'£tat  pourrait  garantir  un  intérêt  de  5  p.  100  pen- 
c  dant  l'exécMtion  des  ti:avaux ,  et ,  après  l'exécution  des 
«  travaux ,  s'engager  pendant  un  cei*tain  nombre  d'années , 
«  à  parfaire  le  même  intérêt,  c'est-à-dire,  par  exemple, 
«  à  fournir  2  et  demi  p.  100 ,  si  les  travaux  en  rappor- 
<  taient  2  et  demi.  » 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  quels  sont  les 
travaux  que  l'on  pourrait  exécuter ,  montant  à  la  somme 
de  deux  milliards ,  au  bout  de  dix  ans  ;  comment ,  après 
dix-huit  ans,  l'£tat  n'aurait  chargé  son  grand  livre  que 
de  vingt-cinq  millions  de  rente  environ ,  lorsque  sur  tou- 


tes les  entreprises  subventionnées,  il  aurait j[9remi>re  hy-- 
pothiifue  pour  le  capital  nominal  des  primes  données  par 
lui.  Le  capital  serait  de  six  cent  quarante  millions. 

«  Et  alws  toute  la  question  est  réduite  à  la  solution  du 
«  problême  suivant  : 

«  Deux  milliards  de  travaux  publics ,  exécutés  sur  le 
•  sol  de  la  France,  en  dix  ans^  augmenteraient-Hs  les 
«  revemis  publics  de  vingt  cinq  mOUons  au  bout  de  diX" 
«  huit  ans? 

•  Même  en  faisant  abstraction  de  l'hypothèque  prise  par 
«  l'Etat,  montant  à  647  millions,  le  problême  cî-dessus 
«  est  bien  évidemment  résolu  par  l'affirmative  ;  en  sorte 
«  qu'en  définitive  la  charge  imposée  à  l'Etat  par  notre 
t  système  serait  nulle.  » 

A  l'opinion  de  Stéphane  Flachat ,  nous  avons  ajouté 
plus  implicitement  que  les  travaux  devraient  s'exécuter 
sous  la  surveillance  active  et  réelle  de  l'administration. 

Si  l'Etat  fournit  des  subventions,  il  ne  doit  pas  rester 
l'arme  au  bras  ,  spectateur  bénévole ,  comme  s'il  n'avait 
aucim  intéi^êt  au  bon  emploi  des  fonds ,  comme  s'il  n'était 
pas  préposé  à  la  bonne  exécution  des  travaux.  Les  com- 
pagnies ne  doivent  pas  avoir  de  privilèges  sur  les  entrée 
preneurs  ordinaires;  elles  doivent  être  soumises  au  même 
contrôle.  Les  gouvemans  ne  sont  après  tout  aujoud'hui^ 
nous  le  répétons,  ni  plus  incapables,  ni  plus  immo- 
raux que  leurs  agens.  On  doit  leur  confier ,  bien  plus , 
on  doit  exiger -leur  intei-vention.  Tout  cela  conduit,  met 
dira-t-on,  en  droite  ligne  à  la  centralisation.  Oui,  je 
l'avoue ,  sans  dissimuler  mon  embarras ,  cqr  je  connais 
toutes  les  réclamations ,  toutes  Ips  plaintes  que  la  cen- 
tralisation d'aujourdlmi  excite  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux ,  c'est  que  je  sais  que  ces  plaintes  sont  justes  et 
l^itimes  ;  s'il  en  était  autrement ,  le  fait  serait  vraiment 
inexplicable.  Elle  n'a  aujourd'hui  qu'un  même  contrôle 
pour  toutes  les  affaires ,  un  même  moule  pour  toutes  les 
fcMmes ,  un  même  fardeau  pour  toutes  les  formes.  Le  projet 
d'un  monument  d'une  grapde  importance  aussi  bien  que 
celui  de  la  pose  d'une  borne-fontaine  doivent  être  exa- 
minés ,  corrigés,  approuvés  en  conseil  de  Paris.  Le  même 
r^lement  doit,  bon  gré  malgré ,  s'appliquer  au  Nord 
et  au  Midi ,  à  la  capitale  et  au  village,  à  Paiîs  et  à  Bey- 
chac ,  la  même  peine  au  riche  et  au  pauvre,  au  fort  et 
au  faible.  Mais  n'est-ce  pas  là  ce  que  le  giand  nombre 
appelle  encore  ^lité?  Combien  ,  pour  rendre  la  vie  aux 
nations  qui  nous  entourent,  les  étoufferaient  sous  le 
manteau  constitutionnel.  Pour  combien  encore  la  répu- 
blique n'est  autre  chose  qu'une  importation  d'outro-mer, 
ou  de  la  fin  du  dernier  siècle,  si  même  elle  n'est  pas  un 
souvenir  des  études  gi-ecques  et  latines  de  collège.  Ne 
soyons  donc  pas  trop  sévèi^  envers  l'administration  ac- 
tuelle ,   elle   a  les  défauts  de  son  époque.  Quand  vous 
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bii  muet  refusé  toute  espèce  d'intenrentkm ,  quand  irous 
l'aures  réduite  à  un  rôle  de  police,  crqyefr-TOus  avoir  dé- 
truit toutes  les  causes  de  malaise,  avoir  changé  les 
plaintes  en  actions  de  grâce?  Certes ,  le  peuple  souffrirait 
davantage  et  se  plaindrait  plus  haut  contre  les  fortes 
tètes  qui  auraient  cru  satisfaire  ses  désirs  et  qui ,  cooiike 
tant  d'autres  y  l'accuseraient  de  légèreté ,  d'inconstance, 
de  se  laisser  conduire  par  les  étemels  ennemis  de  Tordre 
et  du  repos  public,  d'être  ingouvernable  enfin,  impu- 
tations que  ne  font  que  mettre  en  évidence  l'impuissance 
de  ses  aveugles  accusateurs.  Le  peuple  n'est  point  lé- 
gislateur.: est-il  bien,  il  est  tranquille,  s'il  n'applaudit 
pas  ;  est-il  mal ,  il  se  plaint  s'il  ne  se  révolte  pas.  Que 
ceux  qui  demandent  pour  l'industrie  mieux  que  la  pro- 
tection d'aujourd'ui  ;  que  ceux ,  amis  de  l'ordre  sur-tout, 
qui  craignent  la  destruction  de  l'unité  de  la  France,  en- 
fentement  de  18  siècles  ;  que  ceux  plus  généreux  qui  vou- 
draient leur  patrie  grande  et  glorieuse  ,  entrainant  les  au- 
tres nations  sur  la  route  de  l'avenir;  qui  voudraient  que 
l'on  purgeât  des  immondices  accumulés  des  siècles  passés 
l'Esfmgne,  le  Portugal  et  l'Italie  ;  qui  voudraient  la  ré- 
surrection de  la  Pologne  ;  que  ceux  qui  s'effraient  de  l'état 
d'ignorance ,  d'immoralité ,  d'oisiveté  qui  met  le  peuple 
à  la  disposition  des  partis  ;  que  ceux  qui ,  par  un  senti- 
ment meilleur ,  souflrent  de  le  voir  toujours  incertain  de 
son  lendemain  ,  souvent  abrutti ,  et  quelquefois  cruel  par 
le  délaissement  imprévojrant  et  criminel  de  la  société ,  et 
qui  dans  l'intérêt  de  tous  réclament  éducation ,  instruc- 
tion, et  travail  pour  ses  enfans,  punis  avec  trop  de  rigueur 
des  foutes  de  leurs  pères ,  coupables  de  pauvreté  par  leur 
naissance  ou  même  par  leur  conduite;  que  tous  ceux,  enfin, 
qui  veulent  conserver  ou  améliorer,  me  disent  ce  que 
pourrait  la  société  sans  centralisation,  sans  direction  «  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  sans  gouvernement.  Sachons  donc 
vouloir  la  centralisation;  mais  pour  nous  en  tenir  à  la 
question  industrielle ,  la  seule  peut-eti«  dont  il  soit  permis 
aujourd'hui  de  s'occuper,  il  fout,  me  dira-t-on  dans  Tétat, 
des  administrateurs ,  et  non  des  avocats  ou  des  militaires 
à  leurs  places  ?  £b  !  sans  doute ,  c'est  vers  ce  but  qu'on  est 
irrésistiblement  poussé  :  on  l'atteindra.  Lorsque  les  ix>uii- 
ges  de  la  machine  humanitaire  se  sont  compliqués,  loi^sque 
les  coursiers  du  chur  qui  porte  le  monde  ont.  augmenté  ; 
a-t-il  suffi  d'une  naissance  illustre  pour  les  conduire?  que 
Messicui*s  les  préfets  soient  chargés  de  tenir  les  rênes  de 
toutes  les  administrations,  de  les  comprend i-e,  de  les  di- 
riger dans  un  même  but  ;  pourront-ils ,  indiiCeremment 
pour  tous ,  être  pr<J^en3  ou  absens  ,  Pierre  ou  Paul  ?  con- 


tiimer  à  être  des  machines  signantes,  dont  les  fooctioiv 
actives  consistent  principalement  à  surveiller  carlistes  et 
républicains ,  et  à  signaler  à  l'autorité  supérieure  les  hom- 
mes bien  pensans?  Aujonrd'hui  encore  il  est  bien,  et  il 
est  à  déiirer  qu'ils  acceptent  de  n'être  que  cela  ;  parce 
qu'ils  ne  sont  généralement  que  des  hommes  de  lettres  , 
de  robe  ou  d'épée.  Mais  est-il  de  l'intérêt  de  tous  qu'à 
toujours  il  en  soit  ainsi?  C'est  en  donnant  aux  gouver- 
nans  de  nouvelles  fonctions,  que,  pour  la  prospéiité 
publique,  ib  ne  peuvent  ni  ne  doivent  refuser ,  qu'on  foi^ 
cera  les  individus  à  se  mettre  chacun  à  sa  place,  parce 
que  la  voix  puUique  l'exigera.  On  discute  beaucoup  sur 
les  formes  de  gouvememens ,  et  chacun  vous  prouve  avec 
la  dernière  évidence  que  la  forme  qu'il  propose  est  la 
meilleore.  Chacun  n'oublie  qu'une  chose ,  c'est  la  société 
au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Les  peuples  n'ont  jamais  été 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  la  France  n'est  identique  avec 
aucune  des  nations  du  globe.  La  forme  du  gouvernement 
qui  lui  convient  ne  peut  donc  avoir  ni  de  réalité  ni  de 
nom,  soit  dans  le  peâsé,  soit  dans  le  présent  ;  un  homme 
de  génie  pourrait  seul  Ikpriori  la  deviner;  mais  il  n'existe 
pas  ;  car  il  n'est  pas  d'homme  qui  en  réunisse  dix  autom* 
de  lui ,  et  je  ne  l'attends  pas.  Il  faut  donc  monter  pro- 
gressivement de  la  forme  actuelle  à  la  forme  inconnue  y 
vers  laquelle  gravitent  les  nations  ,  en  foisant  tous  les  jours 
dans  l'état  les  transformations  et  les  changemens  qu'exi- 
gent les  besoins  de  la  nation,  sur  lesquels,  peut-être,  il 
serait  focile  de  s'entendre.  Si  l'on  se  rit  de  l'impuissance 
de  la  presse,  et  cette  impuissance  est  un  malheur ,  car  là 
aussi  il  j  a  des  hommes  de  talent  et  de  coeur,  n'a-t-die 
pas  quelques  reproches  à  se  foire?  les  sujets  qu'elle  a  trai* 
tés  n'ont-ils  pas  été  souvent  stét*iles  pour  le  bonheur  de 
tous,  ou  au  moins  inoportuns..  Pour  ressaisir  le  rôle  brillant 
qu'elle  a  occupé,  à  mmus  de  grandes  foutes  du  pouvoir , 
il  fout  qu'elle  étudie  et  compi-enne  la  nation ,  le  peuple 
swtout. 

Dans  cette  cîronstance ,  je  me  suis  rappelé  les  paroles 
de  Stéphane  Flachat  ;  je  crois  que  «  tout  homme ,  si  obs- 
cur, si  ignoré  qu'il  soit,  doit  élever  la  voix  et  dire  ce 
qu'il  croit  utile  à  son  pays  »  ;  tel  est  le  motif  de  ma 
lettre. 

Agi^,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc. 

P.  REGY, 


Ce  3  Février  1834. 
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RECHERCHES   HISTORIQUES 


SI7B   LA 


ATTRIBUÉ  FAUSSEMENT  AU  CALIFE  OMAR. 


A  n  y  a  (les  erreurs  tellemcol  ennctoées  ,■ 
«  qu'elles  (loisseot  par  passer  pour  les  vérités 

•  les  plus  authenliques.  L*oa  répète  drpuis 
11  trois  mille  qds  que  les  prcToyantes  fourmis 
»  amassent  des  provisions  pour  Thiver,  tandis 
A  que  de  nouvelles  observations  ont  prouve 
x   qu'elles  dcraient  tout  l'hiver ,  et  que  leurs 

•  prétendues  provisions  ne  leur  servent  jamais 
»   qtt*R  ))&ttr  a . 

Geea  it  RKACMva. 

«  Comme  tout  est  répctiS  sans  èiamen  par 
»  le  troupeau  det  compilateurs ,  nous  leur  di- 
»  rons  que  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'accu- 
»  salion  intentée  contre  le  calife  Omar  d'avoir 
a  fait  incendier  la  bibliothèque  d'Alexandrie  »  « 
DcHiaSAV. 


ALÇxAKDftu ,  d'abord  toute  païenne ,  puis  toute  philoso- 
phe et  mystique ,  bientôt  après  demi- juive  et  berceau  du 
chrbtianisme ,  ensuite  musulmane  de  difTéi-entcs  sectes , 
devint  enfin  théophilantrope  en  vertu  de  la  liberté  des 
cultes  et  des  opinions  que  lui  portèrent  30,000  prédicateurs 
plus  étocpiens  que  ses  Mamelucs.  Mais  l'Alexandrie  de 
Bonaparte  n'était  plus  l'Alexandrie  des  PtoWmées ,  ni 
même  celle  d'Omar.  Le  nouveau  conquérant  n'y  trouva 
plus  de  trace  de  cette  célèbre  Bibliothèque  qui ,  de  nos 
jours  encore,  est  l'objet  de  tant  de  regrets. 

Ces  immenses  archives  du  génie  de  l'antiquité  passent 
vulgairement  pour  avoir  été  réduites  en  cendres  lors  de  la 
pris<!  4'Alexandiie  par  les  Ai*abes  mabométanSf 


Quelques  écrivains  ont  combattu  rauthenlicité  de  ce 
fait  et  ont  voulu  en  épargner  le  repix)che  aux  sectateurs  de 
rislalisme.  Nous  allons  rassembler  leui^  raisons  en  y  joi- 
gnant nos  propres  i^éflexions, 

S  I". 

CoumTE  BisTonus  de  la  Bibliothèque  avant  les  SAAiAsiffs« 


A  peine  fondée  par  le  vainqueur  de  l'Inde ,  Alexandrie 
devint  importante  et  riche.  Elle  s'accrut  encore  sous  les 
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rois  successeurs  d'Alexandre.  Ainsi  que  d'autres  grandes 
cités,  elle  se  divisait  en  plusieurs  quartiers  qui  étaient 
conune  autant  de  villes  séparées  (1).  Un  de  ces  quartiers , 
le  Bruchion ,  placé  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  l'Est  du  grand 
port ,  du  coté  de  la  porte  de  Canople  ^  renfermait  tous  les 
édifices  dépendant  de  la  basilique  ou  palais  des  rois ,  le 
grand  collège  et  plusieurs  autres. 

Le  premier  des  Ptolémées,  Ptolémée  Soter,  chef  de  la 
dynastie  des  Lagides ,  ne  boraa  pas  ses  efforts  à  i-endre 
Alexandrie  une  des  villes  les  plus  belles  et  des  plus  com- 
merçantes, il  voulut  qu'elle  devint  le  foyer  des  sciences 
et  de  la  philosophie.  Par  le  conseil  de  l'émigré  Athénien , 
Dcmétrius  de  Phalère ,  ce  prince  y  établit  une  société  de 
savans ,  tjrpe  de  nos  académies  et  de  nos  instituts  moder- 
nes. Il  fit  élever  pour  cet  effet  ce  célèbre  Musée  qui  fut 
un  nouvel  ornement  au  Bruchion.  C'est  là  que  fut  placée 
la  grande  Bibliothèque,  ouvrage,  dit  T»te-Live,  de  k 
magnificence  des  rois  et  de  leur  amour  pour  les  sciences* 

Philadelphe,  successeur  de  Lagus,  lorsqu'il  vit  la  Bi- 
bliothèque du  BiniChion  portée  à  400,000  volumes,  soit 
que  le  local  n'en  put  contenh*  un  plus  grand  nombre ,  soit 
qu'il  fut  jaloux  par  un  monument  semblable  d'éterniser 
aussi  son  nom,  en  fonda  une  seconde  dans  le  temple  de 
Serapis,  dit  le  Serapeon,  siXxxé  asse^  loin  du  Bruchion, 
dans  une  autre  partie  de  la  ville.  Ces  deux  Bibliothèques 
ë'appelèi-ent  long-temps  la  Mère  et  la  Fille. 

Jules  César,  pendant  sa  guerre  d'Egypte,  ayant  foit 
mettre  le  feu  à  la  flotte  du  roi  qui  se  trouvai»  dans  le  grand 
port ,  l'incendie  se  communiqua  au  Brochion  :  la  Biblio- 
thèque mère  en  fut  consumée,  et  si  l'on  pai*vint  à  en-sawvei' 
quelque  chose,  il  est  probable  que  les  débris  en  furent 
portés  dans  celle  du  Serapeon.  Il  ne  peat  donc  ir  l'avenir 
être  question  que  de  celle-ci. 

Evergète  et  les  autres  Ptolémécs  l'augmentèrent  succes- 
sivement ;  écoutons  Sainte-Croix  (2)  :  «  Soit ,  dil-il ,  que 
le  goût  des  lettres  fut  héréditaii-e  dans  la  Ibmille  des  Lagi- 
des ,  malgi^é  tous  les  vices  et  les  crimes  dont  elle  se  souilla, 
9oit  que  la  possession  d'une  grande  bibliothèque  tint  au 
faste  du  trône ,  la  petite  de  celle  du  Bi'uchion  devint  si 
scnsi1>le  à  Clcopâtie,  qn'Antoîne,  pour  plaii-e  à  cette 
princesse,  loi  fit  présent  de  toutes  les  conections  de  livres 
rassemblés  par  les  rois  de  By thinie  à  Pergame  ».  Or ,  on 
évalue  le  don  de  Marc  Antoine  à  Cléopâtre,  à  deux  cent 
mille  manuscrits. 

Suivons  les  traces  de  l'existence  delà  Bibliothèque, 

(i)  Voira  cet  égard  ,  U  descfipiioD  attes  éteadue  qu'en  donne 
SuaboQ  dans  son  i;e.  livre. 

(2)  Voir  1c  Mctaoirc  de  SaUCc-Croi»  »  Mémorial  cocydopé- 
diijui* ,  Y*.  ancc«. 


Aulu-Gelle  et  Ammien-^Marcellin  semblent  insinuer  que 
tout  ce  qui  était  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie  avait  été 
détruit  par  l'incendie  du  temps  de  César.  Le  prunier  dit , 
dans  ses  I^uUs  Attiques ,  (liv.  VI,  chc^.  XVII)  : 

«  Le  nombre  des  livres  rassemblés  en  Egypte,  par  les 
rois  Ptolémées  était  immense^  allant  jusqu'à  700,000  vo- 
lumes ;  mais  ils  ont  tous  été  brûlés  pendant  la  première 
guerre  d'Alexandrie ,  non  de  dessein  prémédité ,  mais  par 
la  faute  des  soldats  et  peut-être  des  auxiliaires  » . 

Et  le  second,  (liv.  XXII,  chap.  XVI  de  son  histoire)  : 
«  Le  Serapeon  renfermait  une  bibliothèque  inestimable 
de  700,000  volumes ,  ramassés  par  les  soins  des  rois  Pto- 
lémées ,  et  brûlés  pendant  la  guerre  d'Alexandrie ,  lors  de 
la  destruction  de  là  ville  par  le  dictateur  César  » . 

Mais  tous  deux  ont  tort  sur  ce  point.  Aminien ,  dans  la 
suite  de  son  récit ,  confond  même  évidemment  le  Serapeon 
et  le  Bnichîon.  Il  est  prouvé  que  César  n'a  détruit  que 
quelques  édifices  dans  ce  dernier  quartier  et  non  point 
toute  la  ville, 

Suétone  (Vie  de  Domitien)  ,  raconte  que  cet  empemir 
envoya  des  copistes  à  Alexandrie  pour  y  copier  une  grande 
quantité  des  livres  qui  manquaient  à  sa  Bibliothèque.  Il 
en  existait  donc  encore  une  à  Alexandrie  bien  long-temps 
après  César. 

On  sait  d'ailleurs  que  le  Serapeon  ne  fut  détruit  qu'en 
l'an  391  de  J.  C,  par  les  ordres  de  Théodose. 

Sans  doute  que  la  bibliothèque  souffrit  considérable- 
ment dans  cette  dernière  occasion  ;  mais  qu'après  elle  ait 
encore  existé ,  du  moins  en  partie ,  c'est  ce  dont  on  ne 
peut  douter  sur  le  témoignage  d'Orose^  qui  fit  vingt- 
quati^e  ans  plus  tard  le  voyage  d'Alexandrie  et  qui  assure 
y  avoir  vu  dans  plusieurs  temples  des  armoires  pleines 
de  livres  ,  restes  des  anciennes  Biblothèques.  Il  est  à  remar- 
quer que  cet  auteur ,  ainsi  que  Seiîèque  (De  tr/itiquilUtate 
aninii,  c\u  IX) ,  porte  le  nombre  des  volumes  brûlés  par 
César  à  400,000.  Et  comme  il  parait  que  le  nombre  total 
des  deux  Bibliothèques  était  de  700,000,  reste,  avec  les 
débris  qu'on  a  pu  sauver  de  la  pi*emièi« ,  un  fonds  de  3  à 
400,000  qui  a  dû  composer  la  seconde. 

Le  véridique  Orose,  en  415  est  le  dernier  témoin  que 
nous  ayons  de  l'existence  d'une  Bibliothèque  à  Alexandiie. 
Les  nond>i^eux  écrivains  chi^tiens  du  cinquième  et  du  sixième 
siècles  qui  nous  ont  transmis  tant  de  choses  inutiles ,  ne 
nous  disent  pas  un  mot  de  cet  impoiiant  objet.. 

Nous  n'avons  donc  plus  de  docume ns  certains  sur  lesort 
de  notre  Bibliotlièque,  depuis  415  jusqu'en  G36,  ou, 
selon  d'autres,  640,  que  les  Arabes  priiH^nt  Alexiindrie. 
Période  dlgnorance ,  de  barbarie ,  de  guerres ,  de  soulève- 
ment et  de  vaines  disputes  ctitie  cent  sectes  diverscé» 
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.  Or,  vers  Tan  636  ou  640  de  J.  G.,  les  troupes  du  calife 
Oinar ,  sous  la  conduite  de  son  lieutenant  An)it>u ,  s'em- 
parèrent d'Alexandrie.  Pendant  plus  de  six  siècles  y  per- 
sonne en  £uix>pene  s'inquiéta  à  cette  occasion  de  ce  qu'était 
devenue  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

£nfin ,  vers  1660 ,  un  savant  d'Oxford ,  Edward  Po- 
coche  »  qui  avait  rapporté  de  deux  voyages  dans  l'Orient 
beaucoup  de  manuscrits  arabes ,  fit  connaître  pour  la 
première  fois  au  monde  savant ,  dans  une  traduction  la- 
tine,  l'histoire  orientale  de  Grégoire  Bar-Hebraus,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Abulpharage ,  élu  primat  de  TOrient 
en  1264.  Cet  Abulpharage  était  renommé  pour  ses  connais- 
sances en  médecine.  Il  avait  composé  une  chronique  en 
Syriaque.  Nous  apprenons  de  Barsume ,  son  frère ,  que  les 
Arabes  engagèrent  Abulpharage  à  traduire  cet  ouvrage 
dans  leur  langue,  ce  que  celui-ci  entreprit  pour  lem* 
plaire.  Il  en  travaillait  le  style ,  lorsque  la  mort  vient  le 
surprendre  alors  qu'il  n'avait  plus  que  trois  ou  quatre 
pages  à  terminer.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  traduction 
latine  d'Edward  Pocockc  : 

«  Alors  florissait  Jean  d'Alexandrie ,  que  nous  nom- 
mons le  gnunmairien ,  et  qui  se  rangea  du  parti  des  chi*é- 
tiens  jacobitcs....  Il  vécut  jusqu'aux  temps  où  Amrou  Ben- 
Atas  prit  Alexandrie.  Il  se  rendit  aupi^ès  du  conquérant , 
et  Amrou  qui  savait  à  quel  d^é  de  science  était  parvenu 
J(tm ,  le  traita  avec  beaucoup  d'honneur ,  écoutant  avide- 
ynent  ses  discoiu^  philosophiques,  lesquels  étaient  tout 
nouveaux  pour  les  ai-abes.  Amrou  était  lui-même  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration ,  ayant  des 
idées  fort  nettes.  Il  i^tint  dès-lors  le  savant  auprès  de  lui. 
Jean  lui  dit  un  jour  :  «  Tu  as  visité  tous  les  magasins 
d'Alexandrie ,  et  as  apposé  ton  scel  sur  toutes  les  difierentes 
choses  que  tu  as  trouvées.  De  tout  ce  qui  peut  te  servir , 
je  n'en  veux  point  parler  ;  mais  tu  devrais  raisonnablement 
nous  laisser  ce  dont  tu  ne  fais  aucun  usage  ».  —  •  Qu'est- 
ce  donc  que  tu  voudrais  ?  »  inten*ompit  Amrou.  —  Les 
livres  de  philosophie,  répliqua  Jean,  qui  se  trouvent  au 
Trésor  Royal!  —  Je  ne  puis  disposer  de  rien ,  dit  alors 
Amrou ,  sans  la  pei*roission  du  chef  des  croyans ,  Omar 
Ben-Alkhattab  » .  Il  écrivit  donc  à  Omar ,  lui  mandant  ce 
que  Jean  lui  avait  dit,  Il  reçut  d'Omar  une  réponse  avec 
CCS  mots  :  «  Quant  à  ce  qid  regarde  les  livres  dont  tu 
parles ,  ou  ils  s'accordent  avec  le  livre  de  Dieu  ,  le  koran, 
ci  alors  il  suffit  du  livre  de  Dieu  sans  eux  ;  ou  ils  con* 
(redisent  le  livre  de  Dieu ,  et  dans  ce  cas  il  nefaiU  pas 
les  conserver  ».  Amrou  Ben-Alas  les  fit  en  conséquence 


distribuer  dans  les  difiei-ens  bains  de  la  ville,  afin  qu'ils 
servissent  à  les  chauffer.  De  cette  façon  ils  furent  tous  en 
une  demi-année  consumés  par  le  feu.  » 

Dès  que  ce  i-écit  d'Abulpharage  fut  connu  en  Europe, 
il  y  fut  admis  sans  conteste  ;  il  y  a  acquis  du  poids  et 
dans  l'opinion  vulgaire ,  il  a  l'honneur  de  passer  pour  la 
vérité. 

Depuis  Pococke ,  on  a  eu  connaissance  d'un  autre  his- 
torien arabe,  médecin,  et  qui  fait  à  peu  près  le  même 
récit.  C'est  Abdollatiph,  qui  éciivit  vers  Pan  1200,  et 
par  conséquent  plus  tôt  qu' Abulpharage.  On  en  doit  la 
publication  a  M.  le  professeur  Paulus ,  qui  l'a  faite  sur 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  de  Bodlei.  \'oici  le 
passage  en  question  : 

J'ai  vu  aussi  le  portique  qui ,  après  Aristote  et 

ses  disciples,  est  devenu  le  collée  académique;  et  de 
plus  ce  collège  qu'AIexandi*e-le-Grand  fit  bâtir  en  même 
temps  que  la  ville,  dans  laquelle  était  renfermée  la  su- 
perbe bibliothèque  qu'Ami-ou  Ben-Alas  rendit  la  proie  des 
flammes  ,  de  l'aveu  du  grand  Omar ,  à  qui  Dieu  soit  mi- 
séricordieux » . 

Comme  cette  historiette  cadrait  à  merveille  avec  le  ca- 
ractère de  férocité  et  de  barbaiie  que  nos  historiens  chré- 
tiens et  ceux  surtout  du  temps  des  croisades ,  attribuaient 
aux  Sarrasins ,  personne  pendant  fort  long-temps  ne  s'est 
avisé  de  la  révoquer  en  doute.  Nous  allons  essayer  de  jus- 
tifier sur  ce  point  le  calife  Omar  et  son  lieutenant  Amrou, 
non  par  amour  des  Sarrasins ,  mais  par  amour  de  la  vérité. 

S  ni. 

EXAMEH  CWTIQTJE  DV  EÉCrT  d'AbULPHAHAGE  ET  D'AbDOLLATIPD. 


On  peut  soupçonner  d'abord ,  puisque  Abdollatiph  est 
le  plus  ancien,  qu'Abulpharage  a  eu  connaissance  de  ce 
passage  de  son  histoire,  et  n'a  fait  que  le  commenter  et 
l'enjoliver  à  sa  manière.  Abdollatiph  ne  rapporte  aucune 
des  circonstances  qui  ont  dû  accompagner  la  destruction 
de  la  bibliothèque.  Mais  comment  ajouter  foi  à  un  écri- 
vain qui  raconte  avoir  vu  ce  qu'on  sait  qui  n'existait 
plus  de  son  temps?  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  portique  et  le 
collège  qu'Alexandre-le-Gi-and  fit  bâtir,  et  dans  lequel 
était  renfennée  la  superbe  bibliothèque  ».  Or,  ces  deux 
bâtimens  étaient  placés  dans  renceinte  du  Biuchion,  et 
depuis  le  règne  d'Aurélien,  qui  l'avait  fait  détruire,  c'est- 
à-dire  ,  au  moins  900  ans  avant  Abdollatiph ,  le  Bnichion 
n'était  plus  qu'un  espace  désert ,  couvert  de  ruines  et  de 
décombres. 

Abulpharage,  de  son  coté,  place  la  bibliothèque  dans 
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le  Trésor  Royal;  ranachronisme  est  tout  pareil.  Les  bà- 
tiroens  royaux  étaieot  tous  dans  Tenceinte  du  Bruchion  ; 
il  n'en  pouvait  plus  exister  alors.  D'ailleurs ,  que  signifie 
le  Trésor  Royal  dans  un  pays  qui  depuis  long-teinps 
n'avait  plus   de  rois,    et  était  soumb   aux    empereurs 

d'Orient  ?  • 

Et  comme  un  fait  n'est  pas  absolument  incontestable 
parce  qu'il  est  raconte  par  un  ou  deux  historiens ,  quel- 
ques sciutateurs  ont  cru  pouvoir  douter  de  celui-ci.  Re- 
naudot  (1)  avait  déjà  ébranlé  son  authenticité,  en  di- 
sant :  «  Ce  récit  a  quelque  chose  de  suspect,  comme  il 
est  ordinaire  chez  les  Arabes  » .  Enfin ,  Querd ,  les  deux 
Assénani ,  Filloison  et  Gibbon  st  sont  tout  à  fait  décla^ 
rés  contrç. 

Gibbon  remarque  d'abord  que  deux  historiens ,  tous 
deux  de  l'Egypte ,  n'ont  pas  dit  un  mot  d'une  aventure 
si  remarquable.  Le  premier  est  EiUichyus ,  patriarche 
d'Alexandrie ,  qui  y  vivait  500  ans  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Sarrasins,  et  qui ,  dans  ses  annales ,  a  donné 
très  au  long  l'histoire  du  si^  et  des  événemens  qui  l'ont 
suivi  -,  le  second  est  Elmadn,  écrivain  très-véridique , 
auteur  d'une  Histoire  des  Sarrasins  ,  et  qui  siutout  rap- 
porte dans  un  grand  détail  la  vie  d'Omar  et  la  prise 
d'Alexandrie.  Est-il  concevable,  est-il  croyable  que  ces 
deux  historiens  aient  ignoré  une  circonstance  si  impor- 
tante ,  que  deux  savans ,  qu'une  telle  perte  devait  vive- 
ment intéresser^  n'en  aient  fait  aucune  mention ,  eux  qui 
vivaient,  qui  écrivaient  à  Afcxandrie,  et  l'un  d'eux, 
Eutychius ,  à  une  époque  rapprochée  de  l'événement , 
tandis  que  nous  en  apprenons  la  première  nouvelle  par 
un  étranger ,  qui  écrivait  six  siècles  après  ,  sur  les  froo^ 
jticres  de  la  Médie  ? 

D'ailleurs ,  observe  «icore  Gibbon ,  comment  le  calife 
Omar ,  qui  n'était  lui-même  nullement  ennemi  des  sciea- 
ccs ,  aurait-  il  agi  dans  cette  occasion  contre  son  caractère 
particulier,  tandis  qu'il  avait  pour  se  dispenser  d'un  tel 
.acte  de  bai4>arie  le  sentiment  des  casnistes  de  la  loi  mu- 
sulmane? Ceux-ci  déclarent  (2)  «  qu'il  ne  convient  point 
de  brûler  les  livres  des  Chrétiens  par  respect  pour  le  nom 
de  Dieu  qui  s'y  trouve ,  et  tout  croyant  peut  faire  un 
usage  légitime  des  livres  profanes  d'histoii'C,  de  poésie , 
d'histoire  naturelle  et  de  philosophie  ».  Cette  décision  ne 
sent  point  les  bi'ûleurs  de  bibliothèque. 

A  ces  raisons,  un  écrivain  allemand,  M.  Reinhard,  re- 
;nai-que  qu'Eutychius  (3)  mpporte  les  ternies  de  la  letti» 

(i)  Wstoire  des  Patriarches  d'Alexandrie. 

())  Disscrlaûons  Je  Réland  sur  le  droit  militaire  des  Mabo- 
métans ,  tom.  UI. 

(3)  Annales  d'Eatychins ,  tom .  II,  pxge  3i6. 


par  laquelle,  après  un  si^e  long  et  opiniâtre,  Amrou  rend 
compte  au  calife  de  la  prise  d'Alexandrie  :  «  J'ai  emporté 
la  ville  de  vive  force  et  sans  capitulation  préalable ,  dit-il. 
Je  ne  puis  te  déciire  les  trésors  qu'elle  renferme  ;  qu'il 
me  sufBse  de  te  dire  que  j'y  ai  trouvé  4,000  palais ,  4,000 
bains ,  40,000  Juifs  taillables ,  400  théâtres ,  12,000  jar^ 
diniers  vendant  des  l^umes.  Tes  Musulmans  demandent 
le  pillage  de  la  ville  et  le  partage  des  trésors  » .  Omar  > 
dans  sa  réponse,  désapprouve  cette  demande  et  d^end  sé- 
vèrement tout  pillage  et  toute  dilapidation. 

On  voit  qu' Amrou ,  dans  le  rapport  officiel  qu'il  Ceiit 
de  sa  conquête ,  cherche ,  ainsi  que  la  coutume  s'en  est 
conservée  de  nos  joui^ ,  à  en  exagérer  le  prix  et  en  rehaus- 
ser l'importance.  Il  n'oublie  pas  une  barraque,  pas  un 
Juif,  pas  un  jardinier.  Comment  aurait-il  oublié  la  by[>lio* 
thèque,  hii  qu'Abulpharage  peint  comme  un  ami  des 
arts  et  de  la  philosophie?  Aurait-il  donc  pensé  que  ce 
célèbre  et  antique  monument  ne  valait  pas  la  peine  qu'il 
en  tînt  compte  ! 

Elmadn  rapporte  à  son  tour  la  lettre  d'Aroron ,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ;  pas  un  mot  de  la  biblio- 
thèque. 

On  peut  objecter  que  peut-être  jamais  cette  lettre  n'a 
été  écrite  par  Amrou ,  et  que  les  deux  historiens  la  lui 
prêtent?  Raison  de  plus  pour  qu'il  y  eût  été  question  de 
la  bibliothèque,  s'il  y  avait  eu  lieu.  Eussent-ils  oublié 
tous  deux  cet  article,  qui  eût  dû  être  si  important  aux 
yeux  de  deux  savans  habitans  d'Alexandrie?  Se  fussent- 
ils  piqués  de  paraître  mieux  informés  de  l'existence  des 
bains  et  des  jardins  potagers  que  de  celle  de  la  biblio* 
thèque? 

Mais  si  la  lettre  est  authentique ,  comme  son  existence 
doit  le  faire  penser,  qu'on  fasse  attention  à  la  réponse  du 
calife,  qui  ordonne  d'épargner  tout  ce  qui  setixmve  dans 
la  ville. 

On  pourrait ,  sans  grand  risque ,  tirer  de  tout  ceci  la 
coQclusion  que  la  bibliothèque  des  Ptolémées  n'existait 
déjà  plus  en  640 ,  lors  de  la  prise  d'Alexandrie ,  par  left 
Sarrasins. 

En  voici  de  nouvelles  preuves  tirées  de  deux  écrivains 
à  peu  près  contemporains  d'Omar. 

L'un  d'eux,  Jean Philoponos  (1),  dit  (2)  que  dans  les 
andennes  bibliothèques ,  il  s'était  trouvé  quarante  livres 
différens  de  cet  analytique.  Il  ne  nomme  pas  expressânent 
la  bibliothèque  d'Alexandrie,  mais  il  vivait,  il  écrivait 

(i)  Jean  Philopooot  a  été  mal  à  propos  eoofoodn  par  Gâ>boa 
et  quelques  antres  avac  Jean  le  grammairien  dont  paria  AUm- 
pharage. 

(2)  Voyesle  Commentaire  snr  l'analytique  d'Aristote»  par  Jean 
Philoponos. 
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dans  cette  Tille  ^  oh  saos  doute  on  les  nommait  toujours 
ks  bibliothèques  par  excellence,  et  il  ne  pouvait  parler 
ici  d'aucune  autre.  On  sait  d'ailleurs  que  les  écrits  d'Aris- 
tote  avaient  été  rassemblés  très-soigneusement  pour  la 
bibliothèque  des  Ptolémées  (1  ). 

Mais  s'il  reste  encore  quelques  doutes ,  on  peut  consulter 
le  maître  de  Philoponos ,  Ammonius  Hermeas ,  dans  ses 
observations  sur  les  cathégories  d'Aristote.  Il  vivait  à 
Alexandrie  avant  Tinvasion  des  Sarrasins.  «  Ptolémée  Phi- 
ladelphe ,  passe,  dit-il,  pour  s'être  fort  appliqué  à  ramasser 
des  écritsd'Aristote,etpour  avoir  libéralement  récompensé 
ceux  qui  lui  en  apportaient ,  ce  qui  fiit  cause  que  bien  des 
gens  en  présentèrent  de  faux  sous  le  nom  d'Aristote ,  et  que 
dans  la  grande  bibliothèque  il  se  trouvait  jusqu'à  quarante 
di£E&ens  livres  et  Analytique.  » 

C'est  bien  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  que  parle  ici 
Ammonius  ;  c'est  donc  d'elle  aussi  qu'entend  parler  Philo* 
poQos.  Ce  qu'il  appelle  les  anciennes  bibliotlièques  est  la 
même  chose  que  ce  que  Ammonius  appelle  la  grande  bi^ 
bliothhpêe,  Ib  en  parlent  tous  deux  comme  d'une  chose  qui 
a  été  et  qui  n'existe  plus  :  cela  est  de  la  dernière  évidence. 
On  peut  même  bien  penser  qu'il  s'agit  ici  de  la  bibliothèque 
du  Serapeon,  car  Philadelphe,  qui  rassemblait  avec  tant 
de  soin  les  écrits  d'Aristote ,  les  aura  sans  doute  placés  dans 
une  collection  qui  était  son  propre  ouvrage ,  et  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement. 

Si  l'on  consulte  les  probabilités  naturelles ,  on  les  trou- 
vera de  même  contre  le  récit  d  Abulpharage ,  et  l'existence 
d'une  bibliothèque  au  temps  d'Omar  et  d'Amrou.  Les  livres 
des  anciens  étaient  écrits  ou  sur  du  parchemin ,  ou  sur  des 
feuilles  de  Papyrus.  Ceux  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
devaient  être  surtout  de  cette  dernière  espèce ,  puisque  le 
Papyrus  était  luie  plante  égyptienne.  Or,  ces  feuilles  de 
Papyrus  étaient  très-sujettes  à  la  dissolution  et  aux  insec^ 
tes  ,  surtout  dans  l'air  chaud  et  humide  d'Alexandrie,  de 
sorte  qu'il  fallait  fréquemment  renouveler  ces  copies.  Or , 
croirait-on  que  tous  les  soins  nécessaires  aient  été  donnés  à 
la  conservation  d'une  telle  Biblothèque  après  les  Ptolémées , 
au  milieu  des  guerres ,  des  soulèvemens  qui  eurent  lieu ,  et 
pendant  lesquels  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  tomba 

comme  on  sait  ! Les  manuscrits  en  parchemin,  qui 

probablement  n'étaient  pas  nombreux ,  pui'ent  résister  plus 
long-temps  ;  mais  tous  les  autres  dûi^ent ,  api-ès  deux  ou 
tiH)is  siècles ,  être  devenus  la  pâlun:  des  vei^s. 

Abulpharage  ne  détermine  pas  le  nombre  des  livres  qui 
selon  lui  furent  brûlés  :  mais ,  dit-il ,  ils  servirent  pendant 
six  mois  à  chauffer  les  bains  de  la  ville.  Nous  savons  qu'il 
j  avait  4,000  bains  *,  des  livres  qui  chauffent  4,000  bains 

(i;  Voir  ce  qu'ont  t1  il  à  cet  ^gard  Athénée  ,  Strahon  ,  cl  P/tt- 
tûr<fU€  daus  la  vie  de  Sj  lia. 


pendant  six  mois  !  Il  est  h  ranarqiaer  d'ailleurs  que  les 
volumes  ou  rouleaux  des  anciens  n'étant  guère  compara** 
blés  à  nos  in-folio ,  et  le  nombre  des  brûlés ,  en  accordant 
le  plus  possible,  ne  pouvant  aller  qu'à  3  ou  400,000,  la 
p<H*tion  joumaUère  de  chaque  bain  aimiit  dû  ainsi  être  (brt 
mince  !... 

Et  quels  matériaux  pour  faire  bouillir  des  chaudières, 
que  de  vieux  parchemins  et  des  rouleaux  de  Pap3rrus  !  Il 
en  devait  résulter  un  parfum  exquis  pour  les  4,000  bains 
et  pour  toute  la  ville.  Ces  deux  ingrédiens  peuvent  bien 
donner  une  fumée  insupportable,  mais  servir  à  chauffer 
de  l'eau!....  Cette  dernière  absurdité  n'est  peut-eti^e  pas 
une  des  raisons  les  moins  fentes  contre  le  i*écit  d'Abul« 
pharage  (1). 

S IV. 

CONJBCTtJBBS  STT£  LA  DESTOïàs  TTLlilIEUBE  SB  LA  BiBUOTHÈQtJX, 


S'il  est  vrai ,  connue  il  le  semble,  qu'en  640  lors  de  la 
prise  d'Alexandrie  par  Amrou,  la  célèbre  Bibliothèque 
n'existât  plus,  de  quelle  manièi^  avait-elle  donc  été  dLspel^« 
sée  et  détruite  depuis  l'an  415 ,  qu'Orose  assure  l'avoir 
vue? 

Remarquez  d'abord  qu'Orose  ne  parle  que  de  quelques 
armoires  qu'il  a  vues  dans  des  temples.  Ce  n'était  plus  \k 
tout  à  fait  la  Bibliothèque  des  Ptolémées ,  celle  qui  existait 
dans  le  Serapeon. 

Qu'on  se  rappelle  ensuite  les  troubles  et  les  éternelles 
guerres  dont  l'Egypte  a  été  le  théâtre  depuis  les  premiers 
empereurs  romains ,  et  l'on  s'étonnera  qu'il  ait  pu  eicister 
encore  quelques  traces  de  la  Bibliothèque  dans  des  temps 
postérieurs. 

Sous  Commode ,  le  Serapeon  souffrit  déjà  un  incendie  ^ 
mais  sans  être  entièrement  détniit  :  et  cependant  cet  incen- 
die ne  put  airiver  sans  que  la  Bibliothèque  n'eût  à  soufhùr. 

On  sait  quelles  dévastations  commit  le  génie  malfaisant 
de  Caracalla  dans  la  malheui*euse  Alexandrie.  Le  Musée  y 
fut  abattu. 

(i)  On  ne  Sfinrail  Traiment  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  eta- 
gcralioos  des  auteurs  arabes.  Celle  quantilc  de  livres  qui  chauffent 
4ooo  haÎQS  pendaul  sis  mois  ,  nous  rappellent  un  fnii  k  peu  prés 
semblable  avance  avec  a  niant  d'aplomb  par  Hulbcildin.  Il  dil  se* 
rieusement  que  lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  Hulagou  (  le  des- 
tructeur de  l'empire  du  calife  } ,  les  TarlareS  jelércnl  dans  l'Eu- 
pbrale  les  livres  de  ♦  cclloges  de  celle  ville ,  dont  le  nombre  élaii 
si  grand  qu'il  s'en  forma  un  pont  sur  lequel  passaient  les  gens  de 
pii*d  el  les  cavaliers ,  et  que  l'eau  du  fleuve  en  prit  une  couleur 
noire. 
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Sous  Aurelien ,  tout  le  Bruchion  fut  démoli.  Cet  empe- 
reur prit  ensuite  la  ville,  et  la  livra  au  pillage  de  ses 
soldat*;. 

Ensuite  les  troubles  de  l'Arianisme. 

Théodose  le  Grand  enfin ,  poussé  par  les  exhortations 
DE  l'éveque  Théophile  ,  fait  réduire  en  cendres  le  Serapeon , 
Tan  de  J.  C.  391.  Il  est  certain  que  tous  les  Mtimens  atte- 
nnns  à  ce  temple  furent  cette  fois  la  proie  des  flammes. 
Ce  serait  doncDEs  chrétieivs  qu'il  faudrait  accuser  de  cette 
PERTE  ;  et  Ton  ne  peut  guère  douter  que  le  zèle  aveugle  des 
premiei-s  siècles  n'ait  porté  des  hommes  peu  éclairé»»  à  dé- 
truire livres  et  monuraens ,  tout  ce  qu'ils  pensaient  pouvoir 
pei'pétuer  ou  rappeler  le  culte  des  idoles. 

Si ,  à  cet  incendie ,  il  est  encore  échappé  quelques  débris 
de  la  Bibliothèque ,  il  est  probable  que  le  second  Théodose, 
aussi  bibliomane  que  les  Ptolémées  se  les  sera  appropriés. 

S'il  en  est  encore  resté  à  Alexandrie,  que  sei'ont-ils  de- 
venus pendant  la  guerre  qui  s'est  élevée  dans  ses  murs  entre 
Cyrile  et  Oreste?  Pendant  les  soulèvemens  qui  ont  eu  lieu 
sous  l'empereur  Marâan  ?  Il  est  probable  qu'il  s'en  fit  alors 
lin  gaspillage  considérable.  Les  moines  en  firent  passer  dans 
leurs  monastères ,  les  empereurs  d'Orient ,  à  Constant inople 
et  dans  d'autres  villes  où  ils  établirent  des  écoles.  Il  est  hors 
de  doute  que ,  vers  le  commencement  du  9"«  siècle ,  une 
grande  quantité  d'anciens  livres  se  trouvait  disséminée  en 
Egypte.  Zeon  africain  conte  que  le  calife  Mamoud  envoya 
en  Syrie,  en  Arménie  et  en  Egypte  diverses  personnes  avec 
la  commission  d'y  rassembler  et  d'y  acheter  d'anciens  livres , 
et  qu'elles  revinrent  chargées  de  trésors  inestimables. 

Enfin ,  qu'on  se  rappelle  encore  que  sous  Héracliiis  les 
Perses  prirent  et  pillèrent  Alexandrie ,  qu'ils  abandonné- 
ixînt  peu  de  temps  après.  Alors  survinrent  les  Arabes,  qui 
ne  purent ,  comme  l'on  voit ,  y  trouver  l'antique  biblio*- 
thèque ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  fait  pour  sa  consei^ation 
un  miracle  dont  malheureusement  nous  n'avons  aucun 
exemple  dans  Thistoive  de  la  littérature, 

S  V. 

Les   SCIElfCES   03fï-BllB5   BEAUCOUP   A   REGRETTER   DANS   CETTE 
PERTE. 


Gibbon  se  déclare  pour  la  négative.  Il  regrette  bien  plus , 
dit-on ,  la  perte  des  bibliothèques  romaines  qui  ont  du  périr 
Joi8  de  l'mvasioii  des  barbares  du  Nord.  Il  ne  nous  est 


pai'venu  que  des  fragmens  tle  trois  grands  historiens  de 
Rome ,  et  nous  devons  nous  étonner  du  nombre  de  mor- 
ceaux de  littérature  grecque  qui  ont  surnagé  jusqu'à  nous 
à  travers  le  déluge  de  dévastations  qui  a  couvert  tant  de 
siècles.  Nous  en  possédons  les  ouvrages  classiques ,  et  ce* 
œuvres  du  génie  à  qui  la  voix  de  l'antiquité  assigne  le 
premier  rang.  Aristote^  Gcdien,  Pline,  avaient  lu,  com- 
paré ,  employé  les  écrits  de  leurs  devanciers ,  et  ils  ne  nous 
donnent  point  de  raison  valable  de  penser  qu'il  se  soit 
l>erdu  ni  vérité  importante ,  ni  d^ouveiie  utile  qui 
puissent  inléiesser  beaucoup  la  cunosité  des  modernes. 
Quant  à  ce  qui  regardait  la  littérature  des  barbares ,  on 
présume  que  l'oi^gueil  des  lettres  grecques  n'aura  pas  per- 
mis à  des  hvres  Etfiiopiens ,  Indiens,  Chaldeens,  Phéni- 
ciens,  etc. ,  d'entrer  dans  cette  bibliothèque.  Et  d'ailleurs , 
il  est  fort  douteux  que  la  philosophie  ait  pu  éprouver  par 
cette  exclusion  une  véritable  peile. 

Sans  rejeter  entièrement  ce  que  dit  Gibbon  à  ce  sujet, 
on  doit  penser  cependant  que  nos  richesses  littéraires 
seraient  bien  plus  grandes  si  nous  possédions  encore  la 
bibliothèque  du  Serapeon.  Qui  que  ce  soit  qui  l'ait  dé, 
truite,  les  vers  ou  le  ieu,  l'incurie  ou  le  fanatisme,  il  est 
çe^-tain  qu'elle  nous  of&nrait  un  Aristote  complet  et  cor-* 
rect ,  qui  peut««tre  alore  serait  tout  intelligible  ;  un  Mc^ 
nandre ;  tout  ce  qui  nous  manque  d'Eschyle,  d'Euripide , 
les  poèmes  d^Empédocle  et  de  Stésichore ,  une  multitude 
d'écrits  philosophiques  de  Theopliraste  ^  d'Epicure  et  de 
cent  autres  ;  pne  foule  de  morceaux  historiques  dont  tout 
donne  à  crpire  que  npus  sommes  à  jamais  privés*  C'en  est 
bien  assez  pour  caqser  quelques  regrets  aux  amis  des  Scien-r 
ces  et  des  Muses, 

Mali ,  j'en  conviens ,  en  déplorant  la  perte  de  la  grande 
biblipt^èque  du  Serapeon,  on  peut  rester  assez  indiiierent 
sur  ce  qu'Amrou  a  brûlé ,  s'il  a  brûlé  quelque  chose,  et 
nous  sonmies  fondés  à  croire  le  contraire.  Il  est  assez  dé- 
montré que  de  son  temps  la  collection  des  Ptolémées  ne 
pouvait  plus  exister  ;  mais  on  sait  que  pendant  les  deux 
ou  trois  siècles  qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Musulmans , 
il  avait  paru  une  effroyable  quantité  d'écrits  polémiques 
produits  per  le  Gnotisme^  VArianisme ,  le  Monoplûsi-r 
tisme,  \e  Monotélitisme j  etc...,,  toutes  sectes  qui  agitè- 
rent beaucoup  l'empire,  et  en  particulier  Alexandrie.  Il 
est  probable  que  la  maison  du  patriarche  et  les  églises 
étaient  pleines  de  ces  écrits ,  et  s'ils  ont  servi  à  chauffer 
les  bains,  il  faut  convenir  que  du  moins,  ime  fois,  iU 
auront  servi  l'hi^manité. 

Ff  CiuTEtAm. 
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CONSIDERATIONS  OENERALES  SUR   LES  ARMES. 


I.HISTOIRE  générale  des  armesserait ,  il  me  semble ,  un 
ouvrage  de  la  plus  haute  importance  et  du  plus  vif  intérêt  : 
en  efifet,  ces  instnunens  de  destruction  ont  toujours  été 
l'objet  de  la  plus  grande  attention  des  peuples ,  et  leur 
perfectionnement  le  but  de  leurs  plus  constans  efforts  ;  le 
sauvage  errant  et  nu  dans  les  forêts  sait  déjà  fabriquer  un 
arc,  des  flèches,  un  casse-tête,  dans  la  construction  des- 
quels il  déploie  une  adresse  et  une  perfection  de  travail  ad- 
mirables, surtout  si  on  les  compare  à  la  grossièreté  et  à 
rinsuiïïsance  de  son  vêtement  de  peaux  et  d'écorces  et  à 
celles  de  sa  cabane  à  peine  suffisante  pour  le  mettre  à  Tabri 
des  injures  du  temps  ;  les  féroces  chefs  des  peuples  du  moyen 
âge,  presqu'aussi  mal  logés  dans  leurs  forteresses  que  le 
sauvage  dans  son  ^vig^vani,  presqu'aussi  ignorans  que  lui , 
étaient  néanmoins ,  revêtus  d'une  armure  brillante  et  solide 
qui  les  protégeait  efficacement  contre  les  dangei^s  continuels 
de  leur  vie  aventureuse  ;  enfin ,  les  ai*mes  modernes  sont 
parvenues  à  un  degré  de  perfection ,  tel  que  rien  n'est  plus 
facile  à  Thomme  au  niveau  de  cette  terrible  science,  que 
d'abattre  son  ennemi  au  moyen  d'une  carabine  i-ayée, 
pi-esque  k  toutes  les  distances  auxquelles  son  œil  peut 
l'apercevoir,  de  renverser  les  fortei-esses  au  moyen  des 
mines  et  de  l'artillerie ,  de  faire  sauter  un  vaisseau  ennemi 
en  pleine  mer  au  moyen  du  torpédo,  comme  on  ferait 
sauter  un  bastion  en  rase  campagne. 

Il  me  semble  donc  que  l'histoire  des  armes  serait ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  celle  de  l'industrie  humaine  à  son 
plus  haut  degré  aux  diverses  époques  de  civilisation. 

Cette  tache  serait  immense  et  je  crois ,  impossible ,  avant 
que  l'on  ait  réuni  une  masse  considérable  de  matériaux  qui 
sont  encore  épars  dans  les  monumens ,  les  collections  et  les 
historiens  ;  aussi  ne  veux-je  pas  l'entreprendi-e  ;  mon  but 
est  uniquement  d'appeler  l'attention  sur  le  sujet  dont  je 
m'occupe ,  et  subséquemment  peut-être ,  de  poser  quelques 
jalons  propres  à  indiquer  la  direction  générale  de  la  car- 
rière laborieuse  et  nouvelle  que  je  désigne  et  que  de  lon- 


gues études,  un  travail  opiniâtre  et  une  haute  capacité^ 
peuvent  seuls ,  faire  parvenir  avec  succès. 

Je  vais  écrire  quelques  considérations  générales  dont  la 
suite  naturelle  serait  l'ébauche  de  l'histoire  des  armes  aux 
trois  grandes  époques ,  antique ,  moyenne  et  moderne  de 
l'histoire;  je  ne  demande  point  d'indulgence  pour  mon 
travail  que  j'apprécie  à  sa  feible  valeur,  parce  que  j'écris 
sans  aucune  espèce  de  prétention  *,  je  sollicite  au  contraire 
des  critiques  judicieuses  et  éclairées ,  parce  que  je  les  con^ 
sidère  comme  un  moyen  d'atteindre  le  but  utile  que  j'ai 
seul  en  vue. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  des  société,  on  voit  les  hom- 
mes livrés  nus  et  avec  des  forces  médiocres ,  à  l'inclémence 
des  saisons  et  à  mille  dangers  ;  peu  différens  sous  ce  rapport 
des  autres  animaux ,  très-inférieurs  même  à  certaines  espè- 
ces ,  mais  ayant  sur  eux  tous  d'immenses  avantages  intel- 
lectuels dont  le  développement  devait  naturellement  leur 
feii-e  acquérir  une  irrésistible  supériorité. 

Le  premier  usage  que  l'homme  dût  faire  de  ces  avantages 
intellectqels  dût  être  de  pourvoir  à  ses  premiers  besoins,  et 
pour  cela ,  de  se  procurer  des  moyens  de  compenser  l'infé- 
riorité de  ses  forces  ou  de  son  agilité  afin  de  lutter  d'une 
manière  plus  ^ale  avec  des  animaux  matériellement  plus 
puissans  que  lui ,  auxquels  il  devait  disputer  son  existence , 
arracher  leur  proie ,  et  dont  il  devait  faire  la  sienne  sous 
peine  de  cesser  d'être. 

Ces  moyens  furent  des  annes ,  d'abord  grossières  et  peu 
efficaces ,  mais  progressivement  perfectionnées  et  plus  puis- 
santes. 

Une  branche  d'arbre  façonnée  en  bâton ,  une  pierre  lan- 
cée avec  adresse  et  violence ,  telles  furent  sans  doute ,  les 
premières  armes  du  sauvage,  et  auxquelles  succédèrent 
toutes  les  auti-es ,  selon  cette  immuable  loi  de  perfection- 
nement progressif  trop  inhérente  à  la  nature  de  Thorame 
pour  être  jamais  arrêtée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les 
limites  que  lui  assignent  sa  uatm^  et  ses  factdtés. 
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Ainsi  le  bâton  devint  une  massue  greesière ,  oette  massue 
fut  armée  d'une  pierre  à  une  extrémité  pour  en  i*endre  le 
coup  plus  violent;  puis  on  la  garnit  de  pointes,  et  de 
perrcctionnement  en  perfectionnement,  elle  devint  la  masse 
d'armes  du  OM^en  âge ,  construite  en  aciei* ,  décorée  de 
sculptures  élégantes  et  de  riches  incrustations  d'or. 

Ce  même  bâton  primitif,  aiguisé  en  pointe  et  façonné  en 
tranchant  devint  poignard,  épée,  lance,  javelot;  on  se 
servit  successivement  du  premier  moix?eau  de  bois  venu, 
puis  on  choisit  le  plus  lourd  et  le  plus  dur ,  on  Tarma 
d'une  épine ,  d'une  dent  d'animal ,  de  fragmens  d'os ,  de 
cailloux  taillés  avec  soin,  et  l'emploi  successivement  per- 
ièctionné  des  métaux  finit  par  produire  les  armes  de  main 
actuelles. 

L'invention  de  l'arc  contnbua  beaucoup  à  augmenter 
là  puissance  de  l'homme  ;  ce  fut  d'abord  une  branche  gros- 
sière tendue  par  une  corde  d'^rces  ou  par  une  auti^e 
branche  flexible ,  et  il  devint  enfin ,  l'arbalète  à  double 
détente  du  moyen  âge,  dont  la  portée  égalait  celle  de  nos 
fusils  de  guerre,  auxquels  elle  cédait  peu  pour  la  justesse 
du  tir.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  la  fronde. 

Mais  le  perfectionnement  des  armes  offensives  el  l'expé- 
rience de  leurs  funestes  effets  dût  amener  l'invention  des 
armes  défensives.  Le  sauvage  garanti  de  l'atteinte  d'une 
flèche  ennemie  ou  de  la  dent  d'un  animal  par  l'interpoisi- 
tion ,  fortuite  ou  calculée ,  d'un  corps  résistant  quelconque , 
dût  rechercher  les  mojens  de  mettre  constamment  à  sa 
disposition  un  moyen  de  défense  dont  il  avait  éprouvé 
Tefïicacité. 

Il  parait  que  l'invention  du  bouclier,  la  plus  simple  des 
armes  défensives,  précéda  celle  de  toutes  les  autres  ;  on  les 
construisit  d'abord  en  bois  ou  en  tissus  de  branchages, 
d'une  résistance  propoi-tionnée  à  l'action  des  armes 
offensives  alors  en  usage,  et  à  mesure  que  ces  dernières 
devinrent  plus  efficaces ,  on  leur  opposa  des  boucliers  plus 
solides;  on  les  recouvrît  de  cuir,  de  fils  ou  de  plaques 
métalliques ,  ensuite  on  les  fit  entièrement  en  métal  et  on 
leur  donna  les  formes  les  plus  convenables  pour  arrêter 
ou  détowner  les  coups  ;  enfin ,  on  les  décora  des  ornemens 
les  plus  riches  et  les  plus  brillans.  Toutes  ces  modifications , 
dont  le  nombre  est  infini ,  sont  inclusivement  comprises 
entre  le  simple  bouclier  décorées  dont  se  servent  actuel- 
lement encore  des  peuplades  sauvages ,  et  les  écus  des  che- 
valiers où  ces  guerriers  redoutables  avaient  réuni  une 
richesse  extrême  à  une  foix:e  suffisante  pour  résister  au 
choc  foudroyant  des  lances  du  moyen  âge. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  boucliers  s'applique  aux 
autres  armes  défensives  ;  elles  commencèrent  par  le  simple 
plastix)n  d'écorce  ou  de  bois  du  sauvage  et  finirent  par 
l'annurc  complète  du  15"*«  siècle,  entièi-cment  en  acier, 
et  tellement  parfaite  qu'elle  mettait  l'homme  d'armes  pres- 


qu'absolument  à  l'abri  de  blessure ,  alors  même  qu'il  n'op- 
posait aucune  résistance. 

Tel  est  Iç  résumé  sommaire  de  l'histoire  des  armes  de 
main ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'invention  de  la  poudre 
à  feu  ;  quant  aux  armes  auxquelles  a  succédé  l'artillerie  de 
nos  jours,  elles  furent  généralement  et  sauf  les  dimensions , 
semblables  à  celles  de  main ,  ainsi  les  catapultes ,  les  ba- 
cules ,  et  autres  machines  de  guerre  antiques  destinées  à 
lancer  des  pierres  ou  des  traits ,  de  même  que  les  mille 
espèces  analogues  qui  ont  succédé  aux  précédentes  et  dont 
l'usage  n'a  été  abandonné  qu'à  l'époque  de  l'invention  de 
la  poudre,  toutes  ces  machines  dis-je,  ne  sont  que  des 
applications  en  grand,  de  l'arc,  de  la  fronde  et  d'autres 
armes  aussi  simples. 

L'invention  de  la  poudre ,  et  subséquemment  celle  des 
armes  à  feu,  rendant  presqu'inutiles  les  armes  défensives, 
et  la  force  corporelle,  fit  peu  à  peu  abandonner  les  armures 
et  le  plus  grand  nombre  des  armes  de  main. 

Les  premières  armes  à  feu  fm^ent  d'abord  des  tubes 
construits  en  diverses  matièi-es ,  surtout  en  métal ,  soit  en 
lames  longitudinales  réunies  par  de  forts  anneaux ,  à-peu- 
près  comme  les  douelles  et  les  cerceaux  de  nos  barriques , 
soit  ensuite  d'une  seule  pièce,  soudée  ou  fondue  :  une 
lumière  servait  à  y  mettre  feu  au  moyen  d'une  mèche 
indépendante  du  canon ,  comme  pour  l'artillerie  actuelle  ; 
ensuite,  et  pour  les  armes  de  main,  on  monta  le  canon 
sur  un  fût  en  bois  ou  en  autre  matière  ;  plus  tard ,  on  fixa 
à  ce  fût  un  serpentin  portant  la  mèche  qui  venait,  au 
moyen  d'une  détente,  s'abattre  sur  le  bassinet  contenant 
la  poudre  mise  en  communication,  par  la  lumière,  avec 
celle  enfermée  dans  le  canon;  tels  étaient  les  pistolets  et 
les  arquebuses  du  16"^  siècle  ;  à  ce  système  succéda  celui 
des  batteries  à  rouet  et  à  pieiTes  scintillantes ,  puis  celui  à 
silex  et  à  percussion ,  abandonnée  de  nos  jours  pour  y 
substituer  les  poudres  fulminantes  dont  l'usage,  justifie 
par  une  immense  supériorité ,  est  maintenant  général  pour 
toutes  les  armes  à  feu  poitatives ,  à  la  seule  exception  de 
celles  de  guare ,  auxquelles  sans  doute  ,  on  finira  par 
l'adapter. 

Ces  armes  ainsi  perfectionnées ,  le  seront  vraisemblable- 
ment encore,  et  une  des  prochaines  améliorations,  simple 
autant  que  facile,  sera  sans  doute,  de  rendre  la  percussion 
du  chien  parallèle  à  la  direction  du  tir,  au  lieu  de  la  laisser 
comme  actuellement,  pei-pendiculaire  à  cette  direction,  au 
grand  détriment  de  la  justesse  de  ce  tir,  surtout  pour  le» 
armes ,  comme  le  pistolet ,  tenues  d'une  seule  main ,  et  par 
coméc{iient  mal  assujcties. 

Dans  ce  qui  précède^  je  n'ai  cité  ni  les  lieux,  ni  les 
peuples ,  et  en  voici  les  raisons  ;  il  est  naturel  et  à-peu-pi-cs 
démontré  que  les  peuples ,  arrivés  au  même  degré  de  civi- 
lisation et  placés  à-peu-près  dans  les  mêmes  circonstances , 
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ont  agi  de  la  même  manière,  bien  qu'ils  n'aient  point  eu 
de  communication  entre  eux  ;  ainsi  on  découvre  fr^uem- 
ment  dans  pos  landes  et  en  beaucoup  d'autres  parties  du 
vieux  monde,  des  pointes  de  flèches  et  de  lances  en  silex 
et  des  haches  en  pierre  peu  différentes  de  celles  dont 
quelques  tribus  sauvages  se  servent  encore  ;  ainsi ,  on  a 
trouvé  dans  des  tourbières  de  France,  des  débris  très* 
reconnaissables  de  pirogues,  presque  semblables  à  celles 
dont  les  peuples  sauvages  du  nouveau  continent  font  un 
usage  actuel ,  et  sans  la  fragilité  des  plus  anciennes  armes , 
on  en  trouverait  sans  doute,  encore  de  semblables  dans 
notre  Europe  ;  dans  notre  Europe  qui  jadis  a  eu  son  état 
de  barbarie  comme  odui   actuel  de   vastes  parties  du 


nouveau  monde,  et  qui,  parvenue  au  haut  degré  de  civi- 
lisation dont  nous  sommes  si  6ers ,  finira  sans  doute ,  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée ,  et  selon  l'immuable  loi  des 
choses  de  ce  monde ,  par  retomber  dans  une  nouvelle  bai*- 
barie ,  comme  ces  anciens  et  florissans  empires  dont  rien 
n'indiquerait  l'antique  existence,  si  des  débris  et  des  histo- 
riens n'en  avaient  conservé  un  faible  souvenir. 

Je  termine  ici  cet  article  destiné  à  indiquer  un  sujet, 
plutôt  qu'à  le  traiter,  si  on  le  juge  digne  de  quelqu'intéret , 
je  pourrai  j  joindre  des  développemens. 


Bordeaux,  Février  1834. 


G.  J.  DcRAirD* 
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LA   RÉFORME  DE  LA   LÉGISLATION  COMMERCIALE  EST  AUSSI   AYANTAGEUSE   A  L'ODUSTRÏE 

qu'au  commerce. 


Les  pétitions  de  Bordeaux  au  sujet  de  la  législation 
commerciale  ont  été  soumises  h  deux  appi'éciations  bien 
distinctes  entre  elles.  L'une,  sans  égard  à  la  légitime 
demande  d'un  droit  commun  pour  les  intérêts  matériels 
établi  sur  le  même  principe  que  le  droit  commun  qui  sert 
de  garantie  dans  notre  constitution  aux  intérêts  moraux , 
persiste  a  soutenir  Tutilité  du  système  prohibitif,  sous  la 
dénomination  moins  impopulaire  de  système  protecteur, 
comme  le  seul  moyen  d'acquérir  une  industrie  nationale. 
C'est  celle  du  Gouvernement  dans  l'exposé  des  motifs  de  la 
loi  des  douanes  ;  celle  du  journal  des  Débats  et  des  auti*es 
feuilles  ministérielles. 

L'autre  en  apparence  plus  favorable  à  notre  cause ,  tii*e 
de  nos  réclamations  la  conséquence  que  notre  économie 
politique  doit  changer  de  base ,  qu'il  faut  qu'elle  renonce 
à  protéger  nos  manufactures  et  se  consaci^  désormais  au 
développement  du  commei^e  et  aux  progrès»  de  l'agricul- 
ture en  facilitant  l'importation  des  matièi-es  premières  et 
l'exportation  de  nos  produits  territoriaux.  Celle-ci  appar- 
tient à  quelques  journaux  qui  ont  examiné  la  question 
commerciale  d'un  point  de  vueexclusif  et  à  quelques  esprits 
qui  d'habitude  ne  voient  que  la  surface  des  choses. 

La  première  de  ces  appréciations  a  été  combattue,  dans 
«m  journal  de  cette  ville  (1),  avec  un  talent  qui  ne  laisse 

(i)  Le  Mémorial  Bordelais  qui  a  publié  a  celte  occasion  one 
«êric  (l 'articles  de  M.  Heori  Foofrl'de. 


rien  à  désirer.  La  seconde ,  à  cause  peut-être  d'une  certaine 
forme  approbative ,  n'a  pas  eu  les  honneurs  d'une  discus- 
sion aussi  approfondie.  Cependant  nous  la  croyons  très^- 
dangereuse  pour  nos  doctrines  qu'elle  compromet  aux  yeux 
de  bien  des  gens  ;  et  pour  atténuer  ses  funestes  efTets ,  nous 
devons  nous  empresser  de  montrer  ce  qu'elle  a  de  faux  ou 
d'incomplet. 

Cette  opinion  tend  à  faire  supposer  qu'à  l'intérêt  pure- 
ment industriel ,  qui  est  la  base  actuelle  de  notice  l^islation 
des  douanes ,  nous  voulons  substituer  un  intérêt  purement 
commercial  ^  que  nous  attaquons  une  loi  pai*tiale  contre 
nous ,  pour  obtenir  une  loi  partiale  pour  nous  ;  que  ruines 
par  des  exceptions  qui  ont  sei-vi  depuis  trente  ans  à  la  for^ 
tune  de  quelques  monopoleurs ,  nous  demandons ,  à  notiY 
tour ,  des  exceptions  qui  ramènent  l'aisance  et  la  pix>spéi*ité 
parmi  nous  et  rétablissent  notre  bien-être  au  niveau  du 
bien-être  i*éduit  des  populations  qui  ont  jusqu'à  présent 
amélioré  leur  sort  à  notre  détriment.  Ainsi  fatigués  de  la 
carrièi-e  que  le  Gouvernement  nous  a  fait  parcourir  et  à 
travers  laquelle  nous  n''avons  i^encontré  que  souffrances  et 
travaux  infructueux ,  nous  cheixîherions  à  le  pousser  dans 
une  voie  nouvelle,  pleine  d'avantages  pour  nous,  mais 
étroite  comme  la  premièixï,  et  dans  laquelle  l'industrie  ne 
pouvant  marcher  de  front  avec  le  commerce ,  serait  con- 
damnée à  se  traîner  languissamment  à  sa  suite.  De  cette 
manière,  l^économie  politique  ne  serait  point  réfonnée, 
mais  seulement  renversée  :  l'intérêt  opprimé  pi*endrait  l« 
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dessus  et  subaltemiserait ,  par  représaille  j  Tintérét  au  nom 
duquel  tant  d'entraves  et  d'injustices  lui  ont  été  inflige. 
Voilà  ce  qu'aperçoivent  ou  feignent  d'apei*cevoir  dans  le 
triomphe  de  nos  principes  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes :  les  unes  par  l^èreté,  les  autres  par  mauvaise  foi. 
Cette  appréciation  de  nos  doctrines  est  entièrement  favo- 
rable à  M.  Thiers.  En  effet,  le  Ministre  a  prétendu ,  dans 
son  exposé  des  motifs,  que  deux  industries  seulement: 
celles  des  vins  et  des  soieries,  pouvaient  sans  dommage 
subir  la  concurrence  de  l'étranger.  Ainsi  la  liberté  que 
nous  demandons,  avantageuse  pour  nous,  serait  nuisible 
à  toutes  les  autres  industries  et  les  ruinerait  pour  la  phis 
grande  satisfaction  de  notre  égoïsme  !  On  conçoit  toute  la 
force  qu'auraient  nos  adversaires  s'ils  parvenaient  à  donner 
cet  aspect  à  la  question  !  On  comprend  combien  de  passion , 
de  haine,  d'aveugle  o^ère  ib  soulèveraient  contre  nous  ! 
ib  ameuteraient  l'industrie ,  l'appelei^aient  à  la  défense  de 
«es  droits  acquis ,  de  sa  fortune  et  de  son  génie  que  nous 
serions  accusés  de  vouloir  sacrifier  à  notre  intérêt  per- 
sonnel ! 

C'est  toujours  par  rapport  à  notre  position  vis-â-vis  de 
l'Angleterre  que  la  question  est  ainsi  jugée.  Si  nos  droits 
protecteurs  sont  réduits ,  nous  allons  voir  dit-on ,  tous  les 
produits  de  cette  nation  envahir  nos  marchés  et  servir  la 
consomtiiation  h  l'exclusion  de  nos  prc^res  produits.  Exa- 
minons, si  c'est  là  en  effet,  la  suite  inévitable  de  l'abais- 
sement de  nos  tarifs. 

D'abord,  nous  rappelerons  un  principe  d'économie  po- 
litique qui  est  devenu  vulgaire  tant  sa  justesse  est  incontes- 
table :  c'est  qu'il  résulte  pour  les  peuples ,  de  la  différence 
de  leurs  mœurs  et  des  lieux  qu'ils  habitent,  une  différence 
entre  leurs  ressources  et  leurs  aptitudes  respectives  qui  est 
à  la  fois  la  cause  et  la  condition  de  leur  commerce.  Suppo- 
sons ,  chose  qui  ne  p^ut  se  réaliser ,  une  nation  supérieure , 
sous  tous  les  rapports  aux  autres  nations ,  quel  commerce 
pourrait-elle  avoir?  aucun.  On  échange  pour  obtenir  ce 
cpi'on  n'a  pas  ou  acquérir  quelque  chose  de  mieux  que  ce 
qu'on  a.  La  première  règle  de  la  politique  commerciale  est 
donc  de  rechercher  les  relations  des  peuples  riches ,  plutôt 
que  celles  des  peuples  misérables.  Deux  pays  mis  en  com- 
munication influent  l'un  sur  l'autre ,  et  leur  intérêt  commun 
se  trouve  dans  le  concours  réciproque  qu'ils  prêtent  au  dé- 
veloi^pement  de  leur  prospérité  individuelle. 

Pour  savoir  s'il  est  utile  à  la  France  d'adopter  une  poli- 
tique qui  rende  faciles  ses  relations  avec  l'Angleterre,  il 
devient  oiseux  de  demander  si  l'Angleterre  est  plus  riche 
que  la  France,  mais  non  de  savoir  si  l'Angleterre  est  riche 
autrement  que  la  France  et  n'a  pas  à  lui  fournir  des  élé- 
mcns  de  travail  qui  lui  manquent  et  serviraient  aux  pix>- 
gi'ès  de  son  industrie. 
La  question  posée  dans  ces  termes  se  résout  aisément. 


Le  caractère  distinct  de  la  richesse  des  deux  peuples  prouve 
qu'ils  ont  beaucoup  l'un  et  l'autre  à  s'emprunter,  beau- 
coup l'un  et  l'autre  à  se  donner. 

Leurs  ressources  naturelles  sont  puisées ,  on  peut  presque 
le  dire ,  dans  deux  règnes  différens.  La  France  est  riche 
par  la  fertilité  de  son  climat,  l'Angleten^  par  ses  mines 
inépuisables*  C'est  à  la  surface  de  son  sol  qu'est  la  fortune 
de  la  première ,  c'est  dans  ses  entrailles  qu'est  la  fortime 
de  la  seconde. 

Les  aptitudes  des  deux  peuples  sont  aussi  distinctes  et 
caractérisent  la  tenda^^ce  de  leurs  ti^vaux.  Le  Français  est 
plus  artiste,  l'Atiglaif)  pus  industriel.  Tout  ce  qui  tient  à 
l'intelligence,  au  goû.^.  et  plus  délicat,  plus  él^nt  cliez 
le  premier  ;  tout  ce  qui  tient  à  la  combinaison  et  à  la  science 
est  mieux  calculé  et  plus  assuré  chez  le  second. 

Mais  entrons  plus  à  fond  dans  notre  sujet,  et  voyons  s'il 
n'existe  point  d'autres  difféi*ences  à  constater .^ 

L'industrie  est  subordonnée  dans  ses  développemens  à  la 
matière  première.  Plus  celle-ci  est  abondante  ou  de  bonne 
qualité,  plus  les  objets  qu'elle  sert  h  confectionner  revien- 
nent à  bas  prix  et  sont  à  meilleures  conditions.  Mais  la 
matière  première  n'est  pas  comme  on  le  dit  généralement, 
seulement  la  denrée  brute  sur  laquelle  on  opèi%,  elle  est 
aussi  la  mise  en  œuvre.  (1)  Si  cette  if^/^i,  complexe  n'est  pas 
claii'ement  rendue  par  notre  définition,  nous  dirons  en 
d'autres  termes ,  qu'il  faut  pour  chaque  industrie  aussi 
bien  premièrement  le  travailleur  que  l'objet  du  travail , 
car  l'un  et  l'autre  sont  paiement  ind'spensables  et  influent 
paiement  sur  le  produit.  Les  circonstances  les  plus  favo- 
rables aux  manu&ctures  sont  donc  celles  qui  fournissent 
ces  deux  élémens  en  bonne  qualité  et  en  grande  quantité, 
par  conséquent  à  bas  prix.  Mais  jusqu'à  présent ,  soit  qu'on 
doive  l'attribuer  à  des  obstacles  naturels  qui  tiennent  aux 
pays ,  soit  qu'il  faille  en  chercher  la  cause  dans  de  mauvais 
systèmes  d'économie  politique,  on  ne  peut  citer  aucune 
nation  qui  possède  pour  son  industrie,  au  même  degré  de 
supériorité ,  ces  deux  élémens  de  matière  première. 

Notre  distinction  n'est  pas  une  subtilité  :  que  de  la  théo- 
rie on  descende  à  la  pratique  ;  qu'on  interroge  le  maître  de 
forges ,  le  manufacturier  de  coton ,  qu'on  leur  demande  de 
quoi  se  compose  le  revient  de  leur  industrie  :  l'un  et  l'autrt 
répondront  de  la  valeur  de  l'objet  brut,  plus  la  valeur  de 
l'ouvrier.  L'objet  brut  n'acquiert  un  prix  que  par  l'emploi 
auquel  le  dispose  le  travail ,  mais  le  UavaiU  son  tour  n'est 

(i)  La  plupart  des  ^onomistes  voient  dan»  ce  qu'un  appelle 
la  matière  première  ,  le  capiul  el  la  main-d'œuvre.  Si  nous  nous 
servons  d'autres  mou  pour  rendre  la  roéoie  opinion  ,  c'est  qu'ils 
non*  ont  semblé  plus  propres  a  faire  ressortit  les  circonstances 
économiques  dans  lesquelles  se  trouvent  TAugleUîire  el  la  France 
k  Tc^ard  l'une  de  l'uutrc. 
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apprécié  que  selon  l'utilité  qu'il  donne  à  l'objet  bnit.  Ce 
serait  niei*  l'industi^ie  que  de  considérer  isolément  ces  deux 
faits. 

Maintenant  quelle  est  la  position  de  PAngleten-e  vis-à- 
vis  de  nous  ?  Incontestablement  supérieui-e,  pour  ce  que  nou* 
appellerons  dans  la  matière  première  de  l'industrie  /V/e- 
nient  briU.  Ainsi  elle  possède  en  quantité  bien  plus  consi- 
dérable que  nous 9  la  houille,  le  fer,  le  cuivi*e,  l'étain, 
Taciei',  le  sucre,  le  coton,  etc. ,  etc. 

Ici  se  pi-ésente  une  observation  incidente,  que  nous  au- 
rions tort  de  négliger  :  quoique  ces  richesses  soient  parti- 
culières à  l'Angleterra,  il  ne  dépend  que  du  gouvernement 
français ,  que  nous  puissions  en  profiter  à  égale  conditÎMi 
que  la  plus  grande  portion  des  Hoysomies-Unis.  £n  effet, 
le  transport  pour,  la  France  serait  aussi  facile  et  à  si  bon- 
marché  que  poui*  la  plupart  des  villes  de  falnriques  anglai- 
ses. Nos  cotes  sont  plus  rapprochées  des  houilles  et  àtA 
usines  du  pays  de  Galles  que  le  plus  gi*and  nombre  des 
marchés  de  l'Angleterre.  Les  cuivres  et  les  étains  de  Coi> 
uouailles  sont  paiement  plus  à  porlée  de  nous  que  de 
beaucoup  de  consommateurs  anglais;  et  le  charbon  de 
tei're ,  ainsi  que  l'a  dit  M»  Thiers ,  pourrait  se  livrer  à 
Bordeaux  au  même  {Nriz  qu'à  Londi*etf^  —  Mais  poursui«> 
vons  : 

Dans  quelle  situation  l'Angleterre  est-«lle  à  l'égard  de 
la  Fi'ance  par  rapport  à  la  main-d'œuvre  ok  ce  qne  nous 
nommerons  Vêlement  intelligent?  dans  un  état  marqué 
d'inféi'iorité»  A  Binningham,  à  Manchester,  à  Leeds  oo* 
le  paye  un  prix  exorbitant  relativement  à  celui  auquel  il 
s'obtient  à  Lyon,  Bouen,  Elbosuf,  Tarrare  et  Saint- 
Etienne.  Des  causes  nombreuses  cooeourent  à  nous  dcxuer 
cet  avantagew  Voici  les  principales  ; 

1»  Les  droits  sur  les  céréales,  en  Angleterre,  qui  dans 
l'intérêt  aristocraticpie  des  grands  propriétaii*es  maintien» 
nent  à  un  prix  élevé  le  premiei*  moyen  de  subsistance  et 
influent  d'une  manière  si  dure  sur  le  bien-être  des  c1asses> 
ouvrières  ; 

2"*  Les  droits  sur  la  drèche^  toutes  les  boissons  et  la 
cherté  des  bestiaux  ; 

3^  Les  loyers  des  maisons,  C!»r  la  centralisation  de  la 
propriété  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'ii»di vidus , 
le  sort  si  déplorable  des  gens  de  la  campagne  qui  occasionne 
l'agglomération  de  la  population  dans  les  grands  centres 
d'activité,  renchérissent  le  plus  cUétif  logement  d'une  mâr- 
nière  bien  disproportionnée  avec  le  prix  du  loyer  dans  nos 
villes  les  plus  peuplées  ; 

4»  Enfin,  la  situation  topogi'aphique  de  l'Angleterre  et 
fon  climat  qui  rendent  indispensables  dans  les  ateliers  une 
réduction  sur  les  heures  du  travail ,  ou  une  augmentation 
de  dépenses ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  en 
luminah*e  et  en  cluiulTage» 


Ces  circonstances  ont  pour  résistât  que  tandis  que  les 
ouvriers  anglais  reviennent  au  fabiicant  de  3  à  6  fr.  par 
jour.;  les  ouvriers  français  ne  coûtent  à  nos  manufacturiers 
que  de  1  fr.  50  c.  à  3  fr.  (1). 

Si  donc  Vêlement  brut  est  à  plus  bas  prix  en  Angleterre 
qu'en  France,  Vêlement  intelligent  en  France  est  à  meil- 
leure condition  qu'en  Angleterre.  £n  définitive  où  est  la 
supériorité  entre  les  deux  nations?  chez  la  première,  sans 
conti^it,  pai-ceque  des  dioits  exorbitans,  des  droits  dif- 
férentieb  et  toutes  les  dispositions  d'une  économie  commer- 
ciale exclusive,  ne  laissent  point  les  termes  du  problème 
dans  leui's  rapports  œrturels. 

Que  demandons^nous  par  l'application  du  principe  de 
liberté  à  notre  l^islation  des  douanes?  l'établissement 
d'un  état  fondamental  pour  notre  industrie  aussi  favora- 
ble à  sa  prospérité  que  le  permettent  la  nature  des  cho- 
ses et  les  conditions  mêmes  de  notre  ordre  social.  Le  sys- 
tème d'admission  substitué  au  systèoie  d'exclusion  qui  est 
le  fonds  actuel  de  notre  politique  conunerciale,  nous  four- 
nirait les  moyens  d'atteindre  ce  but. 

En  effet ,  qu'on  «uj^pûse  un  instant  l'applicatioB  de  nos 
doctrines  à  nos  relations  avec  l'Angleterre , .  et  pour  que 
nous  nous  rendions  raisons  de  toutes  les  conséquences 
d'une  pai*eiile  hypothèse,  admettons  que  les  droits  soient 
réduits  de  tdle  sorte  que  les  ob|ets  bruts  nous  arrivent  à 
un  taux  très«-modèré;  alors  ^ 


\ 


La  Houille. 
La  Fonte. 
Le  Fer. 
Le  Cuivre. 
Le  Plomb. 
L'Étain. 
L'Acier. 
Le  Suci-e^ 
Le  Coton. 


Seront  allégés  pour  le  consommateur, 
de  toute  la  valeur  Deictioe  que  leur  donnent 
actuellement  nos  tari£». 

Dans  tous  les  grands  centra  d'importa- 
tion en  France,  les  industries  qui  ont  be- 
soin de  ces  objets  bruts ,  pourront  les  ache- 
ter ,  relativemept  aux  industries  anglaises, 
à  une  différence  que  nous  calculons  à  10 
pour  100  de  plus  pour  elles*  Ces  10  pour 
100  se  composent  du  ti*ansport  d'Angle- 
terre en  France ,  des  commissions  d'achat 
et  de  vente ,  et  des  menus  droits  qui  pour- 
ront encore  subsister. 


Nous  devons  faire  remarquer  que  même  pour  plusieurs 
de  ces  objets  bruts  qui  se  renconti^ent  dans  d'autres  pays 

(i)  Les  plus  rcceoles  slatisUques  éublisseat  le  prix  moyen  d* 
la  journée  rn  France  à  i  f.  'iS  c  II  (aut  remarquer  qae  noua  no 
comprenons  pas  dans  le  prix  mojen  de  la  main-d'œuvre  ,  le  sa- 
laire des  jonmaliers-laboureurs  qui  diminuerait  pour  les  deux  pays 
les  chiffres  que  nous  avons  établis.  Mais  une  circonstance  qui  doit 
(être  memionoée  ponr  apprécrerla  disproportion  que  nous  consta* 
tons,  c'est  que  nos  ouvriers  supporlent  des  droits  d'octroi  que 
n'ont  pas  à  subir  les  ouvriers  anjjlais. 
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«{ii'afi  Angleterre 9  nous  pocnrions  les  tirer  dire  ctement  des 
lieux  de  [production  et  par  conséquent  les  obtenir  à  aussi  bon 
€oni4>te  que  les  anglais  <fui  vont  les  y  chercher  eux-mêmes» 

Si  l'on  (ait  attention  que  dans  beaucoup  de  localités  la 
fiDBle  nous  manque  ^  que  dans  la  plus  grande  partie  du 
pays  la  houille  iniiigène  revient  h  ceux  qui  l'emploient  au 
double ,  et  quelquefois  même  au  triple  du  prix  de  la  houille 
étrangèi^,  que  le  fer  de  nos  usines ,  de  Taveu  même  des 
0ionopolem*s ,  coûte  Clément  le  double  du  ièr  étranger  ; 
<pie  le  sucre  de  nos  Antilles  supporte  un  droit  qui ,  pour 
favoriser  notre  sucre  de  betterave,  lait  revenir  notre  sncre 
rafHnë  à  50  pour  100  plus  cher  qu'il  ne  devrait  valoir  ; 
que  par  le  même  motif  ou  exclut  de  cette  fabrication  , 
du  moins  pour  la  consommation  intérieure ,  les  sucres  des 
Colonies  étrangères;  on  apercevra,  au  premier  coup* 
d'œil  j  les  immenses  avantages  qu'une  pareille  réforme 
produirait  pour  toutes  les  industi^  qui  sont  intéressées  à 
l'abondance ,  à  la  bonne  qualité  et  au  bas  prix  de  tous  ces 
objets  bruts. 

Nous  voilà  doue  vis-à-vis  de  l'An^terre ,  k  i*âbrme 
de  notre  l^islation  commerciale  opérée,  ramenés  à  notre 
position  naturelle ,  c'est-à^re ,  ne  payant  que  la  diffé- 
rence de  quelques  frais  et  d'un  léger  droit  dédouane  pour 
la  partie  de  matière  première  qu'elle  peut  nous  fommir  ! 

£n  pareille  position,  ne  serons  nous  pas  plutôt  ses  émules 
que  ses  tributaires  !  Nos  industrieb  auront  {KXpiis  poor  sou- 
tenir cette  concurrence  des  ressources  qu'on  peut  hardimeat 
estimer  au  double  de  celles  qu'ils  possèdent  en  ce  mo- 
ment :  soit  par  l'amélioration  de  la  qualité,  soit  par  l'aug- 
mentation de  quantité,  soit  enfîn  par  la  réduction  du  prix 
de  l'objet  brut  que  chacun  d'eux  travaille.  En  cet  état 
de  choses ,  il  est  permis  de  dire  que  la  situation  des  deux 
nations  est  rei^versoe.  Avec  le  système  prohibitif  ou  pro- 
tecteur, l'Angleterre  se  présente  en  tous  lieux  avec  un 
avantage  marqué  sur  nous ,  qui  est  celai  que  lui  assure 
le  bon  marché  de  l'élémerU  brut;  avec  le  système  libéral 
que  nous  réclamons ,  nous  réduisons  cet  avantage  à  sa 
plus  simple  propoi-tion,  et  nou»  usons  dans  toute  son  ex- 
tension de  celui  que  nous  promet  VéUmciU  intelligent , 
que  nous  avons  à  50  pour  100  de  meilleur  compte  qu'elle. 

L'industrie  française  alors  prendrait  im  grdnd  essoi't.  A 
l'intérieur  ses  prodints  obtiendraient  naturellement  la  pré- 
férence des  consommateurs.  D'abord  fabriqués  sur  les 
lieux ,  puis  appropriés  plus  aisément  au  goût  du  pays  , 
ib  auraient  ces  ciiXMmstances  en  leur  faveur.  De  plus  ,  la 
main-d'œuvre  leur  assurerait  un  revient  plus  mod^é  que 
celui  des  produits  similaires  de  l' Angleteri^ ,  car  si  ces 
derniers  échappaient  à  quelques  frais  de  transport  et 
«de  douane   (1),  ils  n'en  seraient  pas  moins  frappés  de 

(i)  Les  ohjrts  roanttfactar^  qui  s'inporienient  eo  France  aa- 


tout  le  renchérissement  obligé  d'une  main-d'œtm^  beau^ 
coup  plus  coûteuse. 

Si  l'on  examine  bien  Tinfluence  de  la  main-d'œuvre 
sur  le  produit,  on  concevra  de  suite  la  marge  qu'elle  ré- 
serve à  nos  industriels  pour  rivaliser  avec  les  industriel» 
anglais.  Sur  beaucoup  d'articles  die  est  presque  toute  la 
valeur ,  et  plus  par  ses  transformations  elle  éloigne  l'objet 
sur  lequel  die  s'exerce  de  sa  forme  première,  plus  son 
importance  est  grande  et  augmente  l'avantage  des  manu-^ 
facturiers  qui  l'obtiennent  à  bas  prix. 

Une  fois  ces  données  reconmies  exactes ,  que  la  i-éduc- 
tion  de  nos  tarifs  nous  procurera  les  objets  bruts  que  po*^-^ 
sèdent  nos  voisins ,  à  10  pour  100  seulement  de  surcharge, 
et  que  nous  tt*availlerons  ces  mêmes  objets  de  40  à  50  pour 
100  à  mdllein-  marché  qu'eux  ,  il  doit  être  évident  pour 
tout  le  monde  qu'il  faudrait  bien  de  la  maladresse  ou  de 
bien  fausses  combinaisons ,  pour  qne  nous  ne  fussions  pas 
à  même  de  nous  présenter  sur  les  mêmes  marchés  qu'eux. 

Cette  manière  de  raisonner  et  d'envisager  la  question 
n'est  pas  arbitraire  et  nous  n'argumentons  piis  pour 
l'honneur  spéculatif  d'une  thèse.  Nous  pouvons  déjà  pré- 
senter quelques  feits  comme  la  contre-épreuve  de  notre 
raisonnement. 

Les  étains  et  les  cuivres  bruts  sont  tafxéis  en  ce  moment 
à  2  fr.  par  quintal ,  venant  d'un  port  d'Europe.  Ces  deux 
objets  bruts ,  transportés  en  France ,  droits  et  frais  com- 
pris ,  i*eviennent  environ  à  6  pour  100  plus  cher  que  leur 
prix  aux  lieux  d'où  nous  les  tirons.  Aussi ,  qu'on  compare 
tous  les  produits  qu'ils  ont  sei*vi  à  fabriquer,  avec  les 
produits  similaires  ^briqués  en  Angleterre ,  qu'on  mette 
en  regard  lenrs  prix  respectifs  et  Ton  reconnaîtra  que  nos 
onnners  n'ont  rien  à  redouter  de  l'importation  étrangère. 
Ma»  ce  résultat  se  révèle  d'une  manière  plus  saillante  en- 
core sur  les  marchés  étrangers.  Ainsi ,  quoique  le  fret  de 
la  navigation  anglaise  soit  moins  cher  que  le  nôtre  (2) ,. 
nous  importons  dans  les  mêmes  contrées  que  les  Anglais 

raient  m  effet  quelques  frais  «le  Cranuport  de  noina  J^  payer  ^  car 
l'objet  brut  c^ncombraDt  généralement  cl'aTantage  qne  le  produit 
labriq«té,  paye  uir  tiret  plus  onéreux.  Mais  coa»uie  dans  (onle  légifi- 
tion  des  douanes  bien  ordonnée ,  l'objet  brut  d©il  être  admis  i^  des 
droits  plus  modérés  en  proportion  que  f 'objet  manufacturé ,  ceUe 
diflcrence  serait  certainement  la  coropcnsailon  des  fra  s  de  IraBS^ 
port  économisés. 

(i)  Grcomtancequi  disparaîtrait  probablement,  si  nons  pon- 
cions importer  à  droits  modérés  le  fer  ,  le  cwivre  ,  le  cbanvrc  ,  dont 
nous  avons  besoin  pour  la  cotifttrnction  et  l'armement  de  nos 
navires  ,  et  si  le  gonvernement  français  se  déridait  à  supprimer  Ir» 
surtaxe  de  la  navigation  d'Anglele!re  en  France,  c'est-à-dire  â 
exécaUT  le  traité  réciproque  de  i8a6  dans  son  véritable  e«piit. 
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divers  articles  dont  le  cuivre  et  Tétain  sont  la  partie  fon- 
damentale, et  cela  sans  dommage  pour  nos  intérêts.  Nous 
pouvons  puiser  des  exemples  de  ce  fait  dans  chacune  de 
nos  expéditions  pour  les  colonies  étrangères  et  le  littoral 
de  l'Océan  pacifique.  Nous  expoi^tons  vers  ces  destinations 
de  fortes  valeurs  en  fausse  bijouterie ,  argent  plaqué  ; 
beaucoup  de  bimbeloterie ,  de  mercerie ,  im  grand  nom<- 
bre  d'articles  de  quincaillerie,  enfin  ,  tout  ce  qn'on  ap- 
pelle l'industrie  parisienne.  Nous  citerons  un  fait  plus  dé- 
cisif encore  :  c'est  l'expédition,  souvent  répétée  dans  noti-e 
port ,  d'une  certaine  quantité  de  coton  en  fil  pour  Valpa- 
raiso.  Les  Anglais^  qui  nous  ont  fourni  la  plupart  des 
objets  bruts  de  ces  fabrications ,  se  rencontrent  bien  sur 
ces  marchés,  et  cependant  leur  présence  ne  nous  em- 
pêche pas  de  vendre  ces  produits  à  compte  satisfaisant^ 
puisqiie  nous  répétons  souvent  ces  opérations.  Quelle 
serait  l'explication  de  ces  faits,  si  ce  n'est  celle  que 
nous  trouvons  dans  l'avantage  de  notre  main-d'œuvi-e., 
qui  compense  et  aurdelà  l'augmentation  pour  nous  du 
premier  coût  et  du  prix  de  transport  ? 

Si  les  auti^s  objets  bruts  étaient  introduits  en  France , 
à  droits  i*éduits ,  comme  l'acier  et  l'étain ,  nous  verrions 
pour  toutes  nos  industries  se  généraliser  ce  résultat. 

£h  bien  !  l'Angleterre  déjà  bien  éloignée  de  cette  étroite 
et  soupçonneuse  jalousie  qui  naguère  lui  faisait  attacher 
une  pénalitérigoureuseà  l^expoitation  de  ses  laines  longues 
et  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  quiconque  expédiait 
une  machine  en  pays  étranger ,  l'Angleterre ,  par  une  im- 
mense concession  au  principe  de  l'économie  politique  que 
nous  défendons ,  nous  offre  ses  principaux  élémens  d'indus- 
trie. Cependant ,  il  faut  le  dii*e ,  elle  nous  met  à  même  par 
une  semblable  paiticipation  de  nous  créer ,  sous  un  autre 
aspect ,  une  industrie  aussi  brillante  que  la  sienne ,  tandis 
que  nous ,  quelque  soit  la  facilité  de  nos  rapports ,  nous 
ne  pourrons  jamais  lui  donner  les  moyens  de  s'approprier 
par  les  importations  de  nos  produits  territoriaux,  une 
richesse  agricole  égale  à  la  nôti'e.  Avec  un  capital  et  des 
machines ,  partout  on  fait  de  l'industrie  ;  on  ne  fait  pas  de 
même  de  l'agriculture  ;  celle-ci  tient  au  sol  et  ne  se  déve- 
loppe que  là  même  où  est  sa  racine. 

Aussi  un  sentiment  étroit,  mais  naturel  pendant  les 
'  guerres  de  l'empii-e,  a  dû  préoccuper  l'Angleterre  du  soin 
de  conserver  pour  elle  seule  le  monopole  des  matières 
brutes.  Mais  maintenant  qu'elle  manifeste  la  généreuse  et 
pacifique  pensée  de  nous  les  communiquer,  concevrait-on 
de  la  part  de  notre  Gouvernement  des  préventions  assez 
absurdes  pour  persister  à  les  repousser?  C'est  cependant 
ce  que  nous  voyons  aujouixl'hui. 

Mais  nous  le  prévoyons ,  on  va  nous  objecter  que  les 
découvertes  de  la  physique  et  les  progrès  continuels  de  la 


mécaniqtle  en  Angleterre,  enlèvent  pour  la  plupart  de» 
fabrications ,  l'avantage  que  nous  nous  attribuons  pour  le 
travail  manuel.  Les  machines  à  vapeur ,  les  instruroen» 
de  toute  sorte ,  les  métiers  multiplient  la  puissance  hu- 
maine ,  économisent  les  bras  et  augmentent  considéi*ahle- 
roent  la  vitesse  de  l'exécution.  Aussi  avons  nous  reconnu» 
que  si  le  gouvernement  veut  que  nous  puissions  développer 
notre  industrie  simultanément  à  celle  de  la  Grande-Br^ 
tagne,  les  plus  fortes  réductions  de  nos  tarifs  doivent 
porter  sur  les  droits  qui  frappent  ces  principaux  leviers 
de  toute  industrie.  Nous  les  avons  placés  dans  une  caté- 
gorie particulière  et  distincte  des  objets  bruts ,  parce  qu'il 
nous  a  semblé  qu'ils  méritaient,  à  tous  les  thres^  une 
prédilection  marquée  de  la  part  de  ceux  qui  entrepren- 
draient la  réforme  de  notre  législation  commerciale. 

Croyez-vous  que  les  manufactures  qui  se  meuvent  an 
combustible ,  que  les  ateliers  qui  travaillent  le  coton  filé 
renchéri  de  la  prime  du  contrebandier  ou  du  droit  de  douîb- 
nés ,  que  les  raffineries  des  sucres  de  nos  colonies  qui  paient 
une  prime  de  50  pour  cent  aux  raffineries  de  sucre  de  bet- 
terave ,  que  toutes  nos  fabricpies  qui  ont  besoin  de  mécar 
niques  à  bas  prix  et  plus  perfectionnées  que  celles  dont 
elles  sont  obligées  de  faire  usage ,  ne  consentiraient  pas  à 
se  mesurer  avec  l'industrie  Anglaise  ,  si  on  leur  laissait  la 
£iculté  d'employer  les  houilles ,  les  fers ,  les  machines , 
les  métiers ,  les  cotons  filés  ,  les  sucres  étrangers  qui  forr 
ment  les  grandes  ressources  industrielles  de  leiu^  émules. 

La  réduction  de  nos  tarifs  loin  d'être  funeste  à  notre  in- 
dustrie nationale  la  soustrairait  au  fardeau  qu'elle  subit  en 
ce  moment  dans  l'excédant  de  valeur  des  principaux  ob- 
jets bruts  qui  lui  sont  nécessaires  ;  à  une  légère  différence 
près  ,  elle  égaliserait  pour  elle  le  prix  de  la  plupart  des 
moyens  de  production  et  d'activité  ,  et  cependant  la  difîé- 
xence  en  sa  faveur  du  coût  de  la  main-d'œuvre  ne  con- 
tinuei*ait  pas  moins  à  exister.  Voilà  réellement  les  terme» 
dans  lesquels  serait  placée  par  suite  de  l'application  de  no» 
principes  la  Ffance  industrieUe  ! 

Nos  prévisions  à  ce  sujet  sont  tellement  fondées  qu'elle» 
servent  de  thème  aux  raisonnemens  des  publicistes  et  des 
économistes  qui  se  prononcent  pom*  et  contre  la  réforme. 
En  Angleterre  sur  quoi  s'élaye  le  parti  consen*ateur  pour 
repousser  la  politique  commerciale  introduite  dans  le  gou- 
vernement par  Huskisson?  Sur  le  désavantage  qu'éprou- 
veraient les  manufactures  Anglaises  à  luttei*  contre  les  ma- 
nufactures Françaises ,  si  ces  dernières  étaient  mises  en 
pai*ticipation  des  richesses  en  objets  bruts  que  possèdent 
lu  Grande-Bretagne  et  ses  immenses  colonies.  lis  sentent 
que  dans  celte  ,voie  leur  pays  arrivera  bientôt  à  se  trouver 
en  face  delà  supériorité  Française  pour  le  bas  prix  du  tra- 
vail et  que  les  conséquences  de  cette  nouvelle  tiluatioM 
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Vol>ligeroot  à  modifier  les  institutions  politiques ,  à  chan- 
ger l'assiette  de  l'impôt  ;  modifications  qui  ne  pourront 
avoir  lieu  sans  porter  de  graves  atteintes  à  la  constitution 
actuelle  de  la  grande  propriété.  Ils  entreroient  dans  i'a- 
Tenir  d'une  pareille  économie  politique  ,  l'agrandissement 
inévitable  de  l'élément  démocratique  qui  paralysera  l'es- 
prit aristocratique  et  finira  par  s'introniser  a  sa  place  dans 
k  gouvernement.  C'est  là  la  pensée  de  résistance  qui 
anime  ceux  qui  chaque  jour  dans  le  parlement  travaillent 
a  repousser  la  politicjue  libérale  appliquée  aux  intérêts  com" 
merdanx.  Les  considérations  politiques  et  sociales  qu'ils 
j  rattachent  dominent  pour  eux  la  question  et  s'ils  la  trai* 
tent  dans  un  sens  d'opposition,  c'est  qu'ils  la  jugent  avec 
leur  conviction  d'hommes  de  parti. 

D'un  autre  côté  les  Wighs  ou  les  réformistes  qui  veulent 
avecplus  ou  moins  d'énergie  l'application  des  principes  nou- 
veaux ,  ne  se  bornent  pas  à  demander  l'abaissement  des  bar- 
rières fiscales  et  la  liberté  d'échanger  avec  les  autres  peu- 
ples )  car  si  leur  réforme  s'arrêtait  là  y  ils  comprennent  eux 
jnissiqu'il  y  aurait  péril  pom'les  intérêts  britanniques  *,  con- 
séquens  jusqu'au  bout ,  ib  réclament  en  même  temps  tous 
les  changemens  politiques  et  financiers  qui  peuvent  avoir  une 
Influence  directe  sur  le  prix  des  salaii'es  et  l'aisance  des  tra- 
vailleurs. Ainsi  déjà  ils  ont  réussi  à  faire  proposer  par  lord 
Altorp  l'abolition  d'une  partie  de  la  taxe  des  portes  et  fe- 
nêtres qui  touche  principalement  la  classe  des  marchands 
et  des  industriels  ;  ainsi  M.  Poulet t-Thomson ,  l'homme  du 
ministère  actuel  qui  pousse  le  plus  à  la  réforme  commer- 
4!iale^  s'est  réuni  à  M.  Hume,  un  des  manbres  les  plus  avan- 
cés de  la  chambre  des  communes ,  pom*  appuyer  la  motion 
du  rapport  de  la  loi  des  céréales.  Les  motifs  de  ces  deux 
orateurs  reposent  sur  la  même  idée ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
par  prudence  et  par  nécessité ,  adopter  toutes  les  mesures 
qui  peuvent  soulager  le  peuple  et  lui  fournir  des  subsis- 
tances à  bas  prix ,  si  l'on  se  décide  à  mettre  les  produits 
de  son  travail  en  concurrence  avec  les  produits  des  autres 
peuples.  On  se  rappelle  que  l'année  dernière  à  l'occasion 
de  la  taxe  sur  la  di'àche ,  la  même  discussion  eut  lieu  et 
que  d<î  part  et  d'autre  on  se  prévalût,  soit  pour  conser- 
ver ,  soit  pour  renverser  cet  impôt,  des  considérations 
politiques  dont  nous  venons  de  parler.  La  motion  contre 
cette  taxe  sera  reproduite  à  chaque  session  et  toujours  en 
vue  de  concourir  par  son  abolition  à  l'amélioration  du  sort 
des  classes  manufacturières. 

Torys ,  Whigds  et  Radicaux  sont  d<Mic  d'accord  sur  ce 
point ,  que  la  liberté  commerciale  entraîne  pour  l'Angle- 
terre une  réforme  financière  et  politique  ;  aussi  les  ims  la 
combattent  parce  qu'ils  tiennent  par  conviction  ou  par 
intérêt  à  la  consei*vation  du  système  de  gouvernement  et  à 
l'ordre  social  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  \  les  autres  au 


contraire  la  réclament  parce  que  par  elle  ils  rendront 
indispensables  les  modifications  progressives  et  libérales 
qu'ils  méditent  d'introduire  dans  k»  institutions  et  les 
mœurs  de  leur  pays. 

Ainsi  en  France  et  en  Angleterre  l'idée  de  l'impossibilité 
de  soutenir  la  concurrence  de  l'Industrie  éti^angère ,  puisée 
dans  des  causes  différentes,  sert  d'argument  chez  les 
deux  nations  à  ceux  qui  rejettent  la  politique  d'admission. 
En  Angleterre  la  réduction  des  droits  laisse  subsister  et 
même  augmente  les  motifs  sur  lesquels  cette  opinion  est 
fondée  ;  en  France  au  contraire  elle  les  détruit  complè- 
tement et  ne  leur  laisse  plus  que  le  caractère  d'im  vain 
préjugé. 

Il  est  certain  qu'il  faudra  bien  des  années  avant  que  les 
réformistes  anglais  accomplissent  leur  œuvre  !  Long- 
tems  encore  il  leur  faudra  faire  de  rudes  efforts  pour  re- 
porter sur  la  propriété  le  poids  de  l'économie  politique 
qui  pèse  actuellement  sur  l'industrie  !  Cette  tâche ,  enti*e- 
prise  par  les  voies  de  la  l%alité,  pourra-t-elle  même 
s'achever  sans  révolution  ? 

Plus  cette  canûère  de  réformes  présente  d'obstacles  et 
de  difficultés ,  plus  grande  est  la  garantie  pour  la  Prance 
de  n'être  pas  de  sitôt  atteinte  par  l'industrie  anglaise  dans 
le  prix  des  salaires  ;  d'ailleurs  ne  fera-t-elle  pas  elle-même 
de  nouveaux  progrès  dans  cette  direction  ?  N'est- elle  pas 
conviée  par  ses  propres  institutions  dont  le  caractère  est 
essentiellement  démocratique,  à  diminuer  constamment  ses 
impôts  indirects ,  et  à  rendre  les  taxes  sur  la  consommation 
chaque  jom*  moins  pesantes  ?  On  peut  dire  qu'elle  le  fera 
natui-ellement ,  peut-être  même  à  l'aide  de  sa  constitution 
politique,  tandis  que  l'Angleterre,  pour  la  suivre  dans  cette 
voie ,  est  obligée  de  violenter  sa  constitution  et  de  miner 
une  organisation  sociale  formée  par  ses  mœm*s  autant  que 
pai  sa  vieille  charte. 

La  réforme  conmierciale  est  donc  aussi  favorable  à  l'in- 
dustrie qu'au  commerce  français.  Un  seul  intérêt  doit  la 
redouter  et  peut  s'en  alarmer  :  c'est  celui  des  mono- 
poleurs. Les  maîtres  de  forges ,  les  propriétaires  de  forêts  , 
les  extracteurs  de  houille ,  les  fabricans  de  sucre  de  bette- 
rave, pour  qui  sont  combinés  nos  droits  protecteurs  et 
différentiels ,  auront  à  compter  désormais  non  pas  avec  le 
privilège ,  mais  avec  l'égalité.  Leur  position  se  nivellera 
à  celle  des  autres  travailleui^.  Ib  devront  améliorer  leurs 
produits,  inventer  de  nouveaux  pix>cédés,  s'ils  veulent 
avoir  des  consommateurs.  La  lutte  sera  pénible  pour  eux  ^ 
sans  doute,  aussi  cherchent-ils  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  éloigner  l'époque  où  ils  ne  pourront  plus  l'éviter. 
Mais  leur  a^t-on  aliéné  l'avenir  de  la  France  ?  A-t-on  pro- 
mis à  quelques  milliers  d'individus  de  leur  sacrifier  le 
bien-être  de  la  nation  entière  ?  Nous  ne  pensons  pas  que 
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Ids  soieot  les  engagemens  d'un  gouvernement  établi  par  la 
Tolonté  unanime  et  dans  l'intérêt  seul  du  pays. 

Cependant  nous  ferons  remarquer,  que  moins  absolus 
dans  nos  demandes  que  les  monopoleurs  dans  les  exigences 
dont  ils  npus  ont  rendus  victimes ,  nous  ne  réclamons  pas 
la  substitution  brusque  et  violente  d*un  r%irae  de  liberté 
il  un  r^me  d'exclusion.  Nous  avons  eu  le  soin ,  au  con- 
traire, de  préciser  les  tempéramens  qu'il  nous  semblait 
convenable  d'employer  pour  que  le  changement  s'opérant 
progressivement,  les  capitaux  et  les  forces  productives 
qui  sont  engagé  >  dans  les  monopoles  ^  eussent   le  temps 


de  s'en  détourner  ou  de  se  mettre  à  l'abri  des  effets  inévi* 
tables  de  la  concurrence  étrangère.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
conseillerons  jamais  d'entrer  dans  une  voie  de  justice  et 
d'émancipation  par  un  acte  d'injustice  et  de  violence  ! 
Mais  il  faut  proclamer  une  économie  politique  nouvelle  , 
basée  sur  un  droit  conmmn  à  tous,  et  tendre  incessam- 
ment à  soumettre  tous  les  intérêts  à  sa  loi*  Alors  seulement 
la  liberté  et  l'égalité  politiques  seront ,  pour  l'industriel  ^ 
une  valeiu*  matérielle  et  une  garantie  morale  coomie  elles 
le  sont  déjà  pour  le  citoyen  l 
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Madame ,  je  suis  jeune  et  j'ai  beaucoup  vécu  ; 
Par  d'arides  chemins ,  haletant  et  vaincu , 
Voyageur  dégoûte  d'un  but  imaginaire, 
Pécheur  cherchant  la  paix  au  seml  du  sanctuaire , 
Près  de  vous ,  revenu  des  erreurs  de  mes  jours  | 
Je  viens  de  l'amitié  réclamer  les  secours. 


Que  de  mots  consolans  sur  vos  lèvres  candides  ^ 
£t  que  de  charité  dans  vos  regards  humides  ! 
Quel  parfum  de  bonheur  enivre  sur  vos  pas 
L'ame  si  courbatue  aux  choses  d'ici  bas  ; 
L'ame  froide  et  meurtrie  et  morte  à  la  lumière  |^ 
Que  la  vôtre  rallume  au  feu  de  la  prière  ! 


Pour  descendre  en  repos  le  revers  du  chemin , 
Vous,  plus  forte  que  moi,  donnez-moi  donc  la  main} 
Je  suis  jeune,  hélas  oui  !  mais  vieillard  avant  l'âge , 
Mon  soleil  fut  trop  chaud  pour  luire  sans  orage , 
Et  mon  cœur  inhabile  à  borner  ses  désirs. 
Semant  des  passions^  recueillit  des  soupirs. 


Tandis  qu'au  même  toit  qui  berça  votre  enfance , 
Quand  Avril  vient  sourire  au  printemps  qui  commence, 
Enfant,  vous  confiez  vos  naïves  ardeurs 
Aux  oiseaux  des  buissons,  aux  calices  des  fleurs  : 


Moi,  seul  espoir  d'un  père  à  qui  les  destinées 
Réservèrent,  hélas  !  plus  de  biens  que  d'années; 
Des  fruits  que  la  richesse  apporte  à  ses  élus, 
Jeune  encor ,  j'épuisai  les  sucs  et  les  abus 
Et  vis  un  même  )our ,  et  prodigue  et  contraire, 
Wie  combler  de  trésors  et  me  priver  d'un  père.. 


Digitized  by 


Google 


866.  POB8IB. 


Ardent  et  vierge  encor  de  ce  sordide  amour 
Qui  fait  de  l'intérêt  le  principe  du  jour, 
Dans  ridéalité,  ma  flamme  téméraire, 
Da  poète  inspiré  rechercha  la  chimère  ; 
Hugo ,  Barthélémy,  Saînte-Beuve  et  Barbier 
Eurent  pendant  long-temps  mon  culte  tout  entier. 


Maïs  hélas  !  ces  fanaux  furent  bientôt  dans  Tombre  ; 
Plus  on  les  voit  de  près ,  plus  leur  lumière  est  sombre , 
Eux  qui  toujours  au  Ciel  semblent  prendre  l'essor , 
Et  ne  le  rêvent  beau  qu'avec  un  dôme  d'or. 


Ainsi  tombèrent  tôt ,  éparses  et  jaunies , 
Cédant  à  l'ouragan ,  mes  chimères  fleuries  ; 
Comme  un  enfant  qui  brise  un  jouet  innocent, 
Curieux  de  savoir  ce  qu'il  porte  en  son  flanc  : 


Corps  à  corps  j'étreignis  tout  bonheur ,  toute  peine  j 
Je  torturai  ma  fibre  et  m'enflammai  la  veine  ; 
Je  sus  !... .  Mais  dé  l'enfant  j'eus  le  sort  rigoureux , 
Et  le  jouet  détruit,  je  regrettai  mes  jeux. 


Le  savoir,  de  nos  jours ,  n'est  qu'un  ami  perfide; 
Chacun  de  ses  progrès  imprime  au  front  sa  ride. 
Et  le  seul  des  malheurs  qu'on  ne  peut  réparer 
Est ,  jeune^  de  n'avoir  plus  rien  à  désirer. 


Ah  !  combien  il  vaut  mieux,  comme  vous  sur  la  terre. 
Semant  ses  courts  instans  d'espoir  et  de  prière , 
Ne  compter  de  ses  jours  que  le  jour  d'aujourd'hui , 
S'éveiller  à  son  aube  et  dormir  avec  lui  ; 


Alors ,  tout  est  parfum ,  ivresse  et  poésie. 
Alors  jamais  d'écueil  aux  rives  de  la  vie. 
L'analyse  perfide  au  scalpel  suborneur , 
Ne  dénature  pas  insecte ,  astres  et  fleur  ; 
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Le  furtlf  papillon,  sous  son  aîle  qui  brille, 
Ne  dissimule  pas  la  hideuse  chenille; 
La  fleur,  qui  du  jardin  parfume  le  sentier , 
Ne  dit  pas  que  sa  sève  est  puisée  au  fumier , 


Dans  cette  immensité  que  la  nuit  vous  dévoile , 
Vénus,  Saturne  ou  Mars,  n'est  pour  vous  qu'une  étoile; 
Et  l'astre  aux  cheveux  d'or  qui  monte  à  l'horizon , 
N'a  jamais  dans  vos  sens  fait  courir  le  frisson , 


Ces  taches  à  son  front,  ne  sont  pas  des  oracles 
Qui  d'un  cahos  futur,  présageant  les  miracles, 
Pour  accomplir  un  jour  la  parole  des  cieux , 
D'une  éternelle  nuit  menacent  nos  neveux; 


Restez,  restez  ainsi;  sans  user  votre  vie 
Cueillez  toujours  les  fleurs  de  la  même  prairie; 
Aux  torrens  écumeux  préférez  les  ruisseaux; 
La  clarté  de  la  lampe  aux  chatoyants  cristaux  ; 
Au  plumage  du  paon,  l'aîle  de  l'hirondelle. 
Et  le  soin  d'être  bonne  à  l'éclat  d'être  belle. 


Et  quand,  le  dos  ployé,  les  regards  abattus, 

Demandant  au  présent  un  passé  qui  n'est  plus , 

Redoutant  de  mourir  et  dégoûté  de  vivre, 

A  vos  côtés  j*irai,  tacher  de  me  survivre; 

M'initiant  alors  au  suave  bonheur 

Qui  fait  qu'auprès  de  vous  l'homme  devient  meilleur 


Contez-moi  de  ces  riens  qui  nous  délassent  l'ame; 
Comment  le  rossignol  a  nuancé  sa  gamme , 
Combien  d'œufs  sont  éclos  au  nid  qu'avec  amour, 
Chaque  année ,  il  dépose  aux  lilas  d'alentour , 


Quel  rêve  cette  nuit  vous  conta  ses  chimères , 
Si  je  fus  quelquefois  l'objet  de  vos  prières, 
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Ou  combîen  Notre-Dame  a  reçu  d'Angélus 
Des  pauvres ,  qui  par  vous  ont  été  secourus. 


Alors  peut-être,  alors  verraî-je  sur  la  terre, 

Pour  moi ,  surgir  encore  un  destin  moins  contraire  ; 

Alors  redescendu  des  hautes  régions, 

Où  mon  vaisseau  luttait  avec  les  tourbillons  : 


Dans rintime  propos,  dans  le  conte  folâtre 

Qui  se  débite  au  soir  à  la  lueur  de  l'âtre , 

Dans  cette  vie  égale  et  toute  de  détail , 

Où  rhomme  peut  voguer  sans  voile  ou  gouvernail, 


Dans  ces  francs  entretiens  où  dépourvu  d'emphase , 
Le  mot  sorti  du  cœur  est  l'esprit  de  la  phrase  ; 
Peut-être  trouverais-Je ,  aidé  de  vos  avis , 
Ce  que  les  arts  et  l'or  m^'ont  refusé  jadis. 


Peut-être  trouverais-je  une  femme  attachée  ^ 
Une  ame  dont  la  fleur  ne  soit  pas  arrachée. 
Un  lit  où  sans  bondir  on  trouve  le  sommeil 
Et  l'amoiur  du  prochain  qui  charme  le  réveil 


Et  la  foi  pour  prier  !  —  Cette  foi  tutélaire 
Que  le  sophisme  en  vain  veut  étouffer  dans  Faire , 
Vierge ,  qui  triomphant  des  hommes  et  des  ans , 
Nous  console  viellards  et  nous  recueille  enfans  ^ 


Cette  foi  qui  dans  vous  mit  son  parfait  modèle , 
Qui  porte  la  rosée  et  l'espoir  sur  son  aile; 
Dont  rinstinct  vers  vos  pas  a  dirigé  mes  pas, 
Alors  que,  haletant  aux  festins  d'ici  bas, 
De  la  manne  échappée  à  votre  bouche  amie, 
Je  reçus,  moribond,  la  croyance  et  la  vie. 

L.  D. 
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PROFESSION  DE  FOI 


A    LA    CHAMIAB    DBS    DÉPUTÉS. 


«  A  la  tribune  ou  dans  la  presse  y  tous  les  partis  se  des-* 
sinent  et  se  caractérisent  dans  cette  discussion.  Les  uns 
semblent  vouloir  exploiter  le  péril  public  au  profit  de 
l'arbitraire  ;  les  autres ,  faire  servir  la  liberté ,  sans  li- 
mites, à  des  révolutions  en  permanence.  Mais  entre 
tous  ces  partis ,  il  y  en  a  un  qui  ne  s'occupe  que  de  ce 
qui  peut  être  utile  ou  nubible  à  la  société ,  que  j'appel- 
lerai le  parti  social ,  parti  nombreux  dans  cette  Cham« 
bre ,  immense  dans  le  pays  ;  parti  qui  ne  fait  alliance 
ni  avec  les  passions  rétrc^rades  du  passé ,  ni  avec  les 
passions  subversives  du  moment ,  ni  avec  les  timidités 
des  uns ,  ni  avec  les  colères  des  autres  ;  qui  ne  s'occupe 
que  des  idées ,  qui  ne  voit  que  les  choses  en  elles-mê- 
mes ,  et  qui  s'élève  au-dessus  des  formes  et  des  person- 
nifications du  pouvoir,  parti  qui  ne  dit  à  personne  :  il 
7  a  un  abîme  entre  nous,  mais  qui  dit  à  tout  ce 
qui  est  honnête  et  sincère  :  Il  n'y  a  que  du  temps  entre 
nous ,  car  dans  la  langue  universelle  de  la  liberté,  tous 
les  esprits  éclairés  peuvent  s  entendre.  Ce  parti. 
Messieurs ,  ne  refuse  rien  au  pouvoir  par  opposition 
systématique;  il  ne  lui  accorde  rien  par  complaisance 
ou  par  peur  ;  il  se  demande  si  les  lois  qu'on  lui  présente 
sont  dans  les  nécessités  du  présent  et  dans  l'esprit  de 
l'avenir;  et  il  examine  » 


«  L'oi*dre  rétabli ,  je  demanderai  compte  au  gouverne- 
ment du  pouvoir  temporaire  que  je  lui  aurais  prête.  Je 
dirai  :  qu'avet-vous  fait  pour  prévenir  le  retour  de  si  fa- 
tales nécessités  ?  Il  y  a  trois  ans  que  vous  demandez  des 
secours  à  la  l^pslation  ;  il  y  a  trois  ans  qu'on  vous  en 
accorde  ;  la  garde  nationale  est  avec  vous ,  les  majorités 
sont  avec  vous ,  les  intérêts  du  commerce  et  de  la  pi*o- 
priété  sont  solidaires  avec  vous  ;  vous  avez  l'initiative  de 
toutes  les  mesures  nécessaires  au  salut  du  pays;  vous 
avez  été  avertis  par  deux  ans  d'émeute ,  aveilis  sui^ 
tout  par  les  événemens  de  Lyon  en  1831  ;  vous  nous 
montrez  dix  mille  dtilina  dans  la  capitale,  toujours 
prêts  à  faire  irruption  dans  la  société ,  et  vous  ne  cher- 
chez à  ces  plaies  profondes  du  corps  social  d'autres  re- 
mèdes que  des  lois  d'urgence  !  La  société  se  d^organise  : 
une  loi  conli'e  les  attrou})eraens  !  L'esprit  public,  s'altère 
se  corrompt  :  une  loi  sur  la  presse  !  Soixante  mille  ou- 
vriers s'emparent  de  Lyon  et  dévoilent  l'hoiTible  volcan 
sur  lequel  l'industrie  repose  :  une  loi  sur  les  coalitions  ! 
L'esprit  d'une  jeunesse  ardente  et  sans  emploi  de  ses 
forces  surabondantes  rêve  la  république ,  l'anarchie ,  le 
dés(Mxire:  uneloiconti^  l'association  !  Mais  des  lois  pour 
vivifier  les  industries,  pour  éclairer  et  moraliser  les  ou- 
vriers, pour  occuper  et  sabsiaire  cet  excès  de  forces 
qui  tourmente  la  population  et  la  jeunesse  française, 
des  lois  de  prévoyance ,  d'avenir,  de  lendemain,  point. 
Et ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  Messieurs ,  ces  reproches 
ne  s'adressent  pas  seulement  dans  ma  pensée  aux  au- 
teurs du  projet  de  loi^  aux  ministres  actuels  dont  je  n'at- 
taque ni  le  caractère,  ni  les  intentions,  elles  s'adressent 


Digitized  by 


Google 


871. 


.g;2. 


»  à  toutes  les  administrations ,  h  tous  les  systèmes  minis- 
»  tériels  qui  se  sont  succédés  depuis  quinze  ans  !  Tous 
»  ont  fait  de  la  politique  viagère;  il  semble  que  pour  eux 
»  toute  la  science  des  gouvernem<:ns  soit  renfermée  dans 
»  ce  seul  mot  :  rt^priraer,  et  qu'ils  aient  voulu  réduire  le 
»  gouvernement  d'un  grand  peuple  aux  proportions  d'une 
B  pi-éfecture  de  police?  Est-ce  là  gouverner,  Messieurs  »  ? 

Ces  paroles  graves  et  solennelles ,  celte  déclaration  calme 
et  imposante,  dominant  le  tumulte  de  la  Chambre,  les 
imputations  passionnées ,  les  récriniinalions  violentes,  cou- 
vrant la  voix  des  partis,  les  colères  des  hommes  politiques 
qui  se  provoquent  les  uns  les  autres ,  qui  blessent  au  cœur 
leur  réputation  par  les  plus  honteuses  accusations  subies 
et  l'ejetées  tour^-lour  ;  ces  paroles  graves  et  solennelles , 
proférées  au  milieu  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  asso- 
ciations ,  méritent  d'être  recueillies  par  la  France  entière  ! 
Elles  respii'ent  un  sentiment  de  vérité,  elles  sont  emprein- 
tes d'une  suavité  qui  témoigne  que  leur  source  est  pui-e  de 
tout  alliage.  C'est  la  conscience  d'un  honnête  homme  qui 
parle ,  mais  émue  dans  l'ame  d'un  poète ,  elle  se  traduit  et 
se  révèle  en  phrases  harmonieuses ,  en  saisissantes  et  pitto- 
resques images,  en  élans  chaleiiretix. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  le  discours  de  M.  de  Lamartine 
...cpielque  chose  à  constater  de  plus  grand  encore  que  ce 
magnifique  langage?  N'avons-nous  pas  à  nous  demander 
quelle  est  cette  opinion,  nouvelle  venue,  étrange  même 
,  par  sa  physionomie ,  qui  se  pose  eu  face  d'opinions  vieillies 
ou  qui  se  font  vieilles  ;  et  de  prime-abord  conteste  leur 
compétence  à  résoudi^  Içs  questions  les  plus  essentielles  de 
notice  ordre  social?  N'est-il  pas  important  de  savoir  si  ce 
.représentant,  génie  excentrique,  individualité  égarée  de 
la  voie  commune,  ne  représente  que  lui  et  s'inscrit  de  sa 
iseule  spoptanéité  le  contradicteur  des  laits  et  des  idées  du 
monde  qui  l'entoure  ;  ou  bien  s'il  n'est  pas  plutôt  le  man- 
dataire d'une  génération  qui  mûrit  et  avance  a  la  vie  pu- 
blique avec  la  conscience  de  besoins  qui  n'ont  pas  encore 
^té  compris  ?  Enfin ,  n'est-il  pas  utile  de  connaître  si  cette 
parole  anini^ée  d'une  foi  profonde  comme  au  temps  où 
elle  chantait  de  pieuses  harmonies ,  n'est  pas  l'organe  de 
quelque  sentiment  nouveau  qui  agite  laborieusement  le 
Sein  de  la  société? 

•  Pour  ceux  qui  ont  observé  attentivement  la  révolution 
de  Juillet ,  ce  grand  ébranlement  n'a  pas  seulement  remué 
le  sol  de  la  politique,  il  est  entré  plus  avant  dans  les  en- 
trailles du  pays.  Le  volcan  dans  son  irruption  a  fait  autre 
chose  que  lancer  les  pavés  enflammés  de  la  colère  du  peu- 
ple ,  que  renverser  des  palais  où  se  tramaient  des  complot! 
contre  l'indépendance  nationale  et  les  droits  de  chacun  ; 
après  son  action  destructive,  il  a  répandu  une  lave  pleine 
d'une  chaleur  créatrice  qui  doit  rajeunir  le  terrain  dé- 
blayé et  lui  donner  ime  nouvelle  fécondité* 


Depuis  lors^  en  effet,  on  s'est  pris  à  réfléchir  sérieuse^ 
ment  sur  le  résultat  des  luttes  politiques ,  sur  lés  théorie» 
gouvernementales  qui  se  sont  succédées  au  pouvoir,  sur 
les  conséquences  des  systèmes  qui  se  sont  combattus  et 
qui  ont  tour-à-tour  triomphé  depuis  cinquante  ans,  sur 
ce  qu'on  pouvait  encore  espérer  d'eux ,  sur  ce  qu'ils  étaient 
inhabiles  à  nous  donner.  Cet  inventaire  de  notre  garde- 
meuble  politique  n'a  pas  été  faite ,  nous  devons  l'avouer , 
sur  la  table  l^islative  du  Palais  Boiu'bon  :  dans  l'en- 
ceinte parlementaire  trop  de  personnes  sont  intéressées  à 
ne  pas  connaître  sa  véritable  valeur  !  Mais  il  s'est  opéré  à 
l'écart  et  cependant  au  grand  jour,  d'une  manière  plus 
sévère  qu'exacte ,  sans  contrôle  officiel ,  mais  avec  l'appré- 
ciation individuelle  du  premier  venu.  La  presse  quoti-- 
dienne ,  les  revues ,  les  chaires  libres ,  les  ouvrages  philo- 
sophiques, la  littérature,  les  arts  ont  employé  les  trois 
années  qui  viennent  de  s'écouler ,  à  cette  grande  explora- 
tion de  notre  histoire  révolutionnaire,  chacun  suivant  ses 
tendances  particulières,  ses  vocations  ou  ses  caprices. 

Cet  examen ,  fait  sur  la  place  publique  en  présence  de 
l'opinion ,  a  causé  plus  d'un  mécompte ,  occasionné  plus 
d'un  désenchantement  !  On  a  constaté  que  bien  des  prin- 
cipes qu'on  avait  propagé  avec  une  croyance  aveugle, 
n'avaient  plus  de  foit^e  pour  la  situation  nouvelle;  que 
d'autres  qui  avaient  été  i^jetés  absolument,  portaient  en 
eux  le  germe  d'une  réorganisation  et  n'exigeaient  qu'une 
application  difféi*ente  de  celle  qu'ib  avaient  subie  ;  que 
bien  des  institutions  qui  jusqu'aloi*s  avaient  semblé  con- 
tenir en  substance  le  bonheur  du  genre  humain ,  n'étaient 
que  vernissées  d'une  apparence  d^utilité  publique  et  vides 
au-dedans;  que  d'autres  enfin  n'étaient  pubsantes  que 
comme  moyen  dissolvant ,  comme  arme  de  guerre  contre 
Tordre  de  choses  établi ,  soit  dans  la  société ,  soit  dans 
le  gouveinement. 

Dans  ce  travail  d'épreuve  et  d'appréciation ,  les  hommes 
jeunes  que  n'ont  point  énervés  les  luttes  antérieui'vs ,  au 
lieu  de  chercher  à  conserva*  leur  illusion ,  ont  sondé  cou- 
rageusement l'inanité  de  leurs  croyances ,  ont  reconnu ,  à 
l'élaboration  violente  que  leur  ont  fait  subir  les  évenemcn», 
ce  que  leiu's  opinions  avaient  de  faux  ou  d'insuffisant.  Loin 
de  s'effrayer,  ils  ont  compris  qu'une  grande  tache  était  à 
accomplir,  et  ils  l'ont  accotée.  Sans  mésestimer  ce  que  la 
science  avait  déjà  conquis ,  ce  que  la  politique  des  époques 
précédentes  possédait  de  rationnel  et  la  pl^ilosophiede  vérités 
positives ,  ils  ont  cru  que  ces  matériaux  étaient  surtout 
utiles  à  en  acquérir  déplus  puissans  encoroet  d'assez  solides 
pour  poser  d'une  manière  inébranlable  les  fondemens  de  la 
société  moderae. 

Toutes  les  études  et  les  explorations  tentées  n'ont  pas 
été  heui*euses  !  <==-  Des  esprits  vigoui'cux  et  hardis  qui  ont 
attribué  la  tourmente  qui  nous  agite  au  manque  de  culte 
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et  de  foi ,  ont  essayé ,  ixmr  arrêter  ces  oscillations  désor* 
données ,  de  renouer  ces  saintes  et  fortes  attaches  de  la  re- 
ligion ,  qui  tenaient  autrefois  le  inonde  comme  suspendu 
au  ciel  :  dans  ce  but,  il  se  sont  efforcés  de  rajeunir  le  ca- 
tholicisme et  d'harmoniser  toutes  nos  institutions  politi- 
ques à  ses  principes  de  charité  et  d'alité.  D'autres ,  non 
moins  hardis,  ont  élargi  encore  cette  synthèse.  Ils  ont  dit 
aussi  :  les  véritables  assises  d'une  société  sont  dans  le  sen- 
timent religieux;  son  ordre,  dans  une  hiérarchie  qui  em- 
brasse tous  les  degrés  de  rinteiligence  et  de  la  capacité  ; 
ta  loi ,  dans  le  développement  continu  de  toutes  ses  forces. 
Mais  tandis  que  les  premiers  travaillaient  h  restaurer  une 
religion,  les  seconds  en  inventaient  une;  les  uns  établis- 
saient l'ordre  nouveau  sur  des  bases  vermoulues  ;  les  autres 
un  ordre  ancien  sur  des  bases  sans  racines.  —Beaucoup  de 
talent  et  même  de  génie  ont  été  dépensés  à  ces  gigostesques 
entreprises  f—  EnGo  sont  venus  des  hommes  moins  ambi- 
tieux, qui  n'ont  point  voulu  refaire  leur  époque;  mais 
qui  ont  essayé  de  débrouiller  avec  les  seuls  élémens  qu'elle 
fournit,  les  dilGcultés  qu'elle  offre  de  toutes  parts.  Leur 
œuvre  a  pris  un  caractère  positif  :  ib  ont  mis  à  la  recher- 
che du  but  quelque  chose  de  mieux  que  l'espérance  cré- 
dule de  la  spéculation  philosophique  :  ils  ont  soumis  leurs 
travaux  à  une  pensée  essentiellement  expérimentaliste. 

Ainsi ,  ils  ont  pensé  que  la  politique  devait  cesser  d'être 
un  terrain  étranger  à  la  vie  matérielle  des  individus ,  que 
les  constitutions  et  les  chartes  devaient  être  autre  chose 
qu'un  enregistrement  nominal  de  quelques  droits ,  et  que 
les  franchises  du  citoyen  n'étaient  précieuses  qu'autant 
qu'elles  servaient  à  satisfaire  les  besoins  de  l'homme.  De 
ce  point  de  vue,  ils  ont  reconnu  qiie  les  questions  de  fcT- 
mes  gouvernementales,  de  systèmes  d'impôts,  d'adminis- 
tration ,  ne  rencontreraient  leurs  solutions  que  dans  une 
économie  générale  qui  coordonnerait  l'intérêt  individuel 
à  l'intérêt  public,  le  bienêtre  de  chacun  à  la  prospérité 
nationale ,  les  progrès  partieb  au  développement  complet 
êefi  forces  de  la  société.  Pour  eux ,  toutes  les  difficultés  se 
dénouent ,  si  l'on  d^age  Vinconnue  du  problême  suivant  : 
Trouver  un  point  unioentral  qui  rallie  sans  contrainte  les 
volontés  isolées  et  assure  l'ordre  par  la  liberté. 

Les  idées  et  les  travaux  de  la  génération  nouvelle  ont 
tous  cette  tendance  :  des  revues,  des  journaux ,  des  associa- 
tions se  sont  constituées  avec  cette  pensée.  Jusqu'à  présent 
les  seuls  résultats  que  nous  ayons  obtenus  sont  des  théo- 
lies ,  éa  formules  plus  ou  moins  applicables.  Mais  tandis 
que  les  partis  politiques  s'usent  les  uns  ks  autres  à  des  luttes 
stériles  ,  n'est-il  pas  satisfaisant  de  remarquer  ce  concours 
de  toutes  les  intelligences  jeunes  et  fortes  marchant  à  la 
découvorte  de  vérités  plus  efficaces,  quoique  moins  sono- 
res ,  que  celles  qui  alimentent  depuis  si  long-temps  notre 
tribune  parlementaire?  Sans  doute  le  but  est  encore  éloi- 


gné, mais  des  étappes  laborieuses  ont  été  faites  déjà,  et 
dans  une  pareille  voie  c'est  beaucoup  qu'être  en  haleine  et 
de  marcher  ! 

Ne  serait-ce  point  cette  fraction  studieuse  et  fervente  de 
la  nation  qui  se  dévoue  avec  tant  de  conscience  à  cherclier 
les  moyens  d'assurer  un  meilleur  avenir  au  pays ,  que  M. 
de  Lamartine  a  voulu  désigner  par  le  nom  de  parti  sociall 
Nous  n'en  doutons  pas.  —  Jusqu'à  prâent  elle  n'a  point  eu 
d'organe  dans  nos  assemblées  publiques  ;  mais  la  voici  in- 
troduite! Pouvait-elle  l'être  d'une  manière  plus  glorieuse? 
—  En  attendant  que  les  élections  nouvelles  lui  permettent 
d'occuper  un  b«inc  à  la  Chambre  des  députés ,  personne 
mieux  que  M.  de  Lamartine  ne  pouvait  remplir  son  man- 
dat !  La  probité  austère  de  son  cai*actère^  sa  vive  et  briU 
lante  imagination ,  son  éloquence  suave  et  entraînante 
appellent  l'attention  de  la  France  sur  l'importance  des  prin- 
cipes sociaux,  comme  fondemens  de  l'mtlre  politique.  Cette 
voix  ne  peut  manquer  d'être  écoutée  et  d'éveiller  de  nom- 
breuses et  fortes  sympathies  !  De  notre  temps ,  comme  au- 
trefois ,  il  semble  réservé  aux  poètes  de  pressentir,  les  pre- 
miei*s ,  les  destinées  de  la  patrie  et  de  prendre  l'initiative 
des  idées  qui  peuvent  contribuer ,  le  plus  puissamment , 
à  son  bonheur.  Y. 


id^OVi 


DON  JUIN. 


Don  Juan  était  attendu  avec  une  vive  impatience.  La 
représentation  d'un  drame  de  Shakespeare  au  théâtre  de 
la  rue  Richelieu  ne  fut  pas  pour  la  FVance  littéraire  un 
événement  plus  grand  que  ne  devait  l'être  pour  le  monde 
musical ,  l'exécution  de  l'immortel  chef-d'œuvre  de  Moxart , 
sur  la  scèce  de  l'Opéra.Le  succès  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances :  et  cet  hommage  rendu  sur  le  premier  théâtre  de 
l'Europe  à  la  plus  admirable  partition  a  trouvé  dans  l'em^ 
pressemnt  et  dans  les  sympathies  du  public  une  noble  et 
digne  sanction.  Honneur  donc  aux  hommes  de  talent  et 
dévoués  à  la  sainte  cause  de  l'art  qui  ont  eu  l'heureuse 
et  grande  idée  de  rendre  populaire  la  gloite  de  l'illustre 
maitre,  et  àfc  montrer  la  création  de  son  génie,  entourée 
de  tous  les  prestiges  qui  devaient  en  seconder  la  puissance  ! 

L'Opéra  avec  le  miracle  de  ses  peintures ,  la  magie  de 
ses  danses  et  loutes  les  richesses  de  sa  mise  en  scène, 
pouvait  seul  assurer  à  cette  composition  imique  toute  la 
pointée  que  l'imagination  de  Mozart  avait  voulu  lui 
donner.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  pour  apprécier  la 
pensée  qui  a  présidé  à  la  conception  lyrique,  il  fout  l'éroii- 
ter  en  p-ésence  même  des  e&ts  et  des  images  qui  dans 

93 


Digitized  by 


Google 


^JJ. 


oBaom^tini. 


876. 


Vamc  du  compositeur  en  ont  formé  le  complément  néces- 
saire ;  de  même  qu'une  tragédie  n'est  pas  écrite  unique- 
ment pour  être  bien  lue  ,  un  opéra  n'est  pas  composé  seu- 
lement pour  être  chanté ,  il  doit  aussi  être  joué  et  repré- 
senté. Le  jeu  des  acteurs,  la  magnificence  et  la  vérité  du 
spectacle  sont  un  accessoire  indispensable  et  en  moino^temps 
le  plus  propre  à  initier  spontanément  la  ibule  au\  beauté 
de  l'inspiration  musicale. 

Tous  les  compasiteui*s  célèbres  ont  trouvé  dans  les  repré- 
sentation de  l'opéra  un  ensemble  et  des  ressources  dra  m  an- 
tiques qui  compensaient  pour  eux  les  avantages  de  quelques 
rares  spécialités  que  leur  offraient  d'autres  théâti*es  de 
l'Europe.  Aussi  tous  ont-ils  attaché  le  plus  grand  prix  à 
exposer  leurs  ouvrages  sur  la  scène  de  notre  premier  théâ- 
tre lyi'ique.  Gluck ,  Piccini  et  Saccbini  ont  reçu  cette  glo- 
rieuse naturalisation  /  et  de  nos  jours  Bossini  et  Meyei^ 
Béer  en  ont  connu  toutes  les  faveurs.  Mozart  l'avait  désirée, 
mais  il  mourut  sans  l'obtenir  !  C'est  donc  une  œuvre  reli- 
gieuse et  sacr^  qui  vient d'êti-e  tentée,  et  Ton  doit  plus  que 
de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  appelé  la  postérité  à 
réparer  les  injustices  dont  la  France  contemporaine  avait 
abreuvé  le  musicien  sublime.  Mais  ce  n'était  pas  tout  de 
former  ce  généreux  projet ,  il  fallait  rencontrer  en  même- 
temps  des  poètes  assez  pénétrés  de  l'admiration  et  du  culte 
qu'où  doit  au  génit,  pour  dépenser  des  trésors  de  poésie 
dans  la  disposition  d'un  Ubretto;  assez  puissaus  pour  plier 
notre  langue  à  toutesles  volontés  du  compositeur,  à  toutes 
les  exigences  d'une  musique  où  le  moindre  changement ,  la 
plus  l^ère  modification  eussf^nt  été  un  sacrilège.  Cette  tâche 
était  digne  de  M.  Emil^  Deschamps ,  et  M.  Henri  Castil- 
biaze  en  s'associant  à  cette  belle  entreprise  a  justifié  le^ 
hautes  espérances  que  ses  premiers  essais  avaient  lait  con- 
cevoir. Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute  de  placer 
sous  leurs  yeux  quelques  fragmens  d'une  lettre  oîi  l'un  de 
nos  cmrespondans  nous  communique  les  impressions  qu'il 
a  éprouvées  à  la  première  représentation  du  colossal  chef«» 
4'œuvre, 

«  Paris,  le  10  Mars  1834. 


«  Je  soi*s  de  l'opéra  et  suis  encoi^  saisi  d'admiration  et 
d'étonnement,..  Z>o^ /ll^m  de  Mozart  !.,*  Cette  musique  sj 
hautement  conçue,  si  consciencieusement  écrite...  instru- 
mentée avec  tant  de  goût  et  de  dignité,  si  pleine  d'expi-esi- 
sion,  de  drame,  de  vérité  et  de  vie!,,,  vient  de  se  faire 
entendre  ea  présence  de  l'élite  du  monde  civilisé  au  milieu 
d^un  éclat ,  d'inné  pompe  dont  Hoffman ,  ou  les  vève&  d'une 
ardente  imagination^  pourraient  seuls  donner  un0idée..r 
Jamais  la  magnifique  salle  de  l'Académie  Royale  n'avait 
offert  un  aspect  plus  t^pll^nt ,  plus  imposant.  Jamais  foule 
aussi  nombreuse  ne  sV  tî^t  Pi*esséç  avec  autant  de  i-ecueil- 


lement  sous  ses  vastes  portiques.  Comment  tous  ^indre 
la  physionomie  de  ce  public  d'amateurs ,  de  ce  coocoars 
immense,  avide  d'écouter  et  impatient  de  rendre  à  la  mé- 
moire de  Mozart  tous  les  honneurs  tardifs  du  triomphe! 
L'attente  générale  ét<iit  immense  :  l'efiet  l'a  laissée  loin  de 
la  réalité.  Le  final  du  second  acte  a  suitout  produit  une 
sensation  que  personne  ne  pourrait  décrire.  L'assemblée 
élait  électi'isée  :  on  poussait  des  cris  d'admiration  ;  le  publie 
ea  masse  s'est  levé  pour  saluer  p:)r  d'unanimes  acclamations 
le  génie  du  compositeur  !  Ce  drame  gigantesque,  où  la 
tragédie  se  montre  avec  ses  plus  poétiques  terreurs,  où  la 
comédie  se  place  à  côté  des  plus  énergiques  situations 
comme  dans  un  chef-d'œuvre  de  Shakespeare ,  s'est  déroulé 
au  milieu  des  applaudissemens ,  des  crb  d'effroi ,  du  tire , 
et  des  pleurs  d'une  multitude  fanatisée  par  toute  la  puis* 
sauce  de  la  musique» 

«  L'administration  de  l'Opéi*a  s'est  sui*passée  :  la  rue  de 
Burgos  du  l*'  acte^  le  paysage  qui  lui  succède  ;  le  parc  de 
Don  Juan  et  son  magnifique  château ,  la  salle  de  bal ,  la 
chambre  d'Anna ,  le  cimetière  où  s'élève  sur  les  premiers 
plans  le  monument  du  commandeinr,  l'enclos  moresque  où 
se  réfugie  Don  Juan ,  le  salon  de  marbixî  où  le  bahquet 
déploie  son  luxe  éblouissant;  enfin  le  tableau  qui  vient 
remplacer  ce  palais  des  joies  mondaines,  et  présente  an 
spectateur  ravi  de  toutes  ces  voluptés,  la  terrible  appari- 
tion d'Anna  sortant  à  moitié  du  cercueil  au  milieu  du 
cort^e  de  spectres  évoqués  par  la  redoutable  statue ,  ont 
dépassé  en  beauté  et  en  illusion  tous  les  prodiges  que  l'Aca- 
démie Koyale  nous  avait  montrés  jusqu'è  ce  jour  !... 

L'exécution  a  été  des  plusremarquables.  Nourrit,  qui  vous 
a  laissé  tant  de  souvenirs,  a  montré  dans  le  rôle  de  Don  Juan 
qu'il  était  le  digne  élève  de  Garcia.  Il  a  chanté  la  Sicilienne 
de  la  sérenade  avec  un  charme  ravissant ,  et  dit  sa  cavatine 
avec  la  plus  brillante  légèreté  ;  dans  les  scènes  dramatiques 
du  dénouement,  il  s'est  élevé  à  toutes  les  hauteurs  d'un 
tragédien  consommé.  Levasseur  était  très-bien  placé  dans 
Leporcllo  :  l'air  du  catalogue,  le  sextuor  et  le  duo  avec 
la  statue  lui  ont  mérité  de  flatteurs  témoignages  de  la  part 
du  public.  Quant  à  votre  compatriote  Lafont ,  il  s'est  fait 
applaudir  à  txois  reprises  dans  l'air  difficile  d'Ottavio ,  que 
Rubini  avait  exécuté  hier  aux  Italiens.  M™"  Damoreau, 
déjà  sur  une  auti^  scène  avait  rempli  le  rôle  de  Zerline; 
elle  a  rendu  délicieusement  ses  deux  airs  et  le  duo  où 
Nourrit  l'a  parfaitement  secondée.  M"«  Falcon  dans  le 
rôle  si  difficile  d'Anna  a  déployé  les  plus  belles  qualités  : 
elle  a  brillé  dans  le  grand  récitatif,  dans  l'introduction^ 
dans  le  duo  qui  la  suit;  mais  elle  s'est  surtout  signalée 
dans  le  dernier  air  et  dans  le  sei^tuor  :  elle  a  franchi  la 
roulade  si  difficile  de  ce  morceau  avec  un  rare  bonheur 
de  hardiesse  et  d'agilité.  M™'  Dorus-Gras,  qui  avait  créé 
ayec  tant  de  charme  Alice  dans  Robert  le  DiaUe ,  a  fait 
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preuve  d'une  bien  grande  flexibilité  de  talent  en  abordant 
un  ràle  d*une  tout  autre  nature.  A  foi  ce  de  convenance, 
de  grâce  et  de  talent  musical ,  elle  a  trouvé  moyen  d'être 
beaucoup  applaudie  dans  le  rôle  un  peu  ingrat  d'£lvire  : 
cette  nouvelle  création  lui  fait  un  véritable  honneur.  LVffet 
que  produit  un  ouvrage  dépend  surtout  de  Tensemble ,  et 
Ton  doit  être  reconnaissant  quand  des  artistes  distingués , 
pour  ajouter  à  la  perfection  et  à  Tunité  de  cet  ensemble , 
acceptent  une  place ,  qui  en  exigeant  la  même  portée  de 
talent ,  n'est  point  entoui'ée  de  tout  Téclat  des  autres  parties, 
et  eontribuent  ainsi  à  l'effet  général  comme  une  harmo 
nieuse  dé^i-teinte  à  la  magie  d'un  beau  tableau. 

M"*  Dorus-Gras  a  donc  des  droits  pailiculiers  à  Tatten* 
tîon  du  public  éclairé  :  elle  fait  dans  la  force  du  terme 
œuvre  d'artiste  en  donnant  son  puissant  concours  à  la 
beauté  de  l'exécution.  Tous  les  amis  sincères  de  la  musique, 
tous  les  adorateurs  du  nom  de  Mozart  ont  apprécié  son 
dévoûment  comme  ils  ont  admiré  les  cordes  touchantes  de 
sa  voix...  A  propos  de  l'exécution,  j'ai  oublié  de  vous  dire 
que  le  récitatif  au  piano  a  été  universellement  goûté  :  indé- 
pendamment de  l'avantage  de  mettre  le  spectateur  toujours 
au  courant  de  la  situation ,  et  par  conséquent  de  lui  faire 
bien  comprendre  la  pensée  et  l'intention  musicale,  il 
donne ,  par  l'énergie  des  contrastes ,  plus  de  gi*andeur  et 
d'élévation  à  la  voix  imposante  de  l'orchestre.  Je  devrais 
encore  vous  parler  de  tous  les  élevés  que  l'on  a  prodigués 
è  M.  Véi-on  sur  la  noble  générosité  qu'il  a  déployée  pour 
assurer  à  son  glorieux  hôte  un  cortège  digne  de  lui  ;  mais 
le  temps  me  presse.. •  Aucune  dépense  n'a  aii-elé  l'adminis- 
tration. Quarante  musiciens  ont  été  ajoutés  aux  quatre- 
vingt-dix  symphonistes,  et  tous  les  acteurs  qui  n'ont  pas 
de  rôles  dans  la  pièce  chantent  avec  les  chœurs  :  aussi 
ks  finales  ont  produit  un  effet  dont  il  me  serait  im- 
possible de  vous  donner  la  moindre  idée.  Les  costumes  sont 
d'une  variété ,  d'un  luxe  inimaginables. 

Au  reste,  il  est  arrivé  une  chose  unique  à  l'Opéra  :  on 
s^est  occupé  du  Libretto ,  et  le  plaisir  de  savourer  une  ad- 
mirable musique  s'est  augmenté  du  charme  nouveau  d'é- 
couter de  poétiques  paroles.  M.  Emile  Deschamps  et  son 
tout  jeune  collaborateur  M.  Henri  Castilblaze  ont  fait  un 
effort  littéraire  qui  a  déjà  trouvé  sa  récompense  dans  les 
transports  du  public.  Sans  ajouter  une  syllabe  qui  embar- 
rassât les  notes  d'une  partition  qu'il  (allait  donner  tout 
entière,  ils  sont  parvenus  à  force  de  talent  et  de  poésie  à 
élever  le  canevas  de  l'abbé  Casti  à   toutes  les  hauteurs 

de  la  conception  de  Mozart Et  si  le  public  a  reçu  la 

musique  avec  une  admiration,  un  recueillement  dignes 
4  une  soirée  des  Italiens,  il  a  prêté  aux  beaux  vei^,  aux 
délicieuses  peintures  du  poème  une  attention  qui  rap- 
pelait les  grands  jours  de  la  comédie  française...  Demain 
je  vous  enverrai  le  livret  :  vous  pourrex  juger  par  vous- 


même  de  tout  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  doit  occuper 
une  place  si  distinguée  parmi  les  premières  productions  de 
notre  époque...  » 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  plaçant 
sous  leurs  yeux  quelques  fragmens  du  beau  poè'j^e  de 
MM.  Emile  Deschamps  et  Henri  Castilblaze.  Il  est  de 
ce  petit  nombre  d'ouvrages  pour  lesqueb  une  citation  est 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  des  éloges. 

Nous  avons  surtout  remarqué  comme  chef-d'œuvre  d'é^ 
légançe  et  de  séduction  les  vers  suivans  que  Don  Jua» 
adresse  à  la  simple  et  naive  Zerline, 

Non  y  vous  ne  seres  pas  femme  d'an  paysan  ; 
Non  y  non  ,  je  ne  veux  pu  qad  le  soleil  vous  brûle. 
£h  !  que  dirait  le  roi ,  s'il  savait  qoe  Don  Juan 
Vous  a  vue ,  et  permet  qu'un  manant  tous  épouse  ! 
Qu'en  d'ignobles  travaux  vous  noircissies  vos  mains. 
Vos  mains  blanches  a  rendre  une  infiinte  jalouse  ! 
Et  que  TOUS  déchiries  ,  ans  cailloux  des  cbemios, 
Vos  pieds  ,  vos  petits  pieds  de  comtesse  Andalousc  ! 
Non ,  Il  ces  mains  des  gants ,  à  ce  cou  des  eollien  ^ 
Pour  ces  pieds  des  tapis  ou  la  molle  pelouse 

De  mes  grands  bois  de  citronniers  | 
Et  sur  ce  front  charmant ,  des  gazes  diapban^  ,* 
Qui,  TOUS  entourant  de  leurs  plis, 
Défendront  la  rose  et  les  lis 
Des  insectes  dn  soir  et  des  regards  profiines. 
Qu'en  dis«tu  mon  amour?  laisscs-tu  volontiers 
Pour  nos  palais  biillans  l'ennui  de  leurs  cabanes , 
Et  tes  lourds  pa jsant  pour  mes  beaux  cavaliers  ! . . . 

Leporcllo ,  toujours  à  côté  de  la  figure  de  Don  Juan ,  en 
fait  ressortir  le  grandiose.  Honnête  honune  par  naturel  ^ 
tremblant  devant  son  maitre,  étouffant  sa  raison  sous  son 
intérêt ,  le  spectacle  continuel  du  vice  a  mis  dans  son  lan* 
gage  franc  et  irréfléchi  une  teinte  d'ironie  qui  jette  souvent 
un  vrai  comique  dans  la  situation  ;  en  voici  un  exemple, 
Dona  Elvire  reproche  à  Don  Juan  tous  ses  ^crimes. 

Elvirb. 

Don  Juan  !  Don  Juan ,  c'est  toi  monstre ,  in  Atae ,  trompeur  , 
Perfide  ! 

Lepobello. 
Tous  les  noms  'enfin  dont  il  s»  nomme* 
Don  Juan. 
Chère  Elvire  écoutes  ;  les  cieux  me  sont  témoins. . . 
Si  TOUS  ne  voulez  pas  me  croire ,  ayez  dn  moins 

Confiance  en  cet  honnête  homme... 
n  TOUS  expliquera 

Lbporeixo, 
Quoi? 
Dojr  Jvxa. 

Dis  tout  y  oui  tout  comme 
Tùlesais.  (i7  fesoyivt.)  ,    t 
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LucMUJO  embarroisA 
Tooi! 
Eltikb. 

Veus^ta?..* 

LiPOBEIXO. 

Madame ,  k  dire  Trai... 
I)aof  ce  bas  monde,  enfin...  quand  je  tous  prouTcrai... 
Vu  que  parfois...  c'est  clair  les  femmes-.. • 
ËLYIBB. 
Mis^ble! 
Plus  un.seui  moi...  Et  tous?...  parti ,  parti  1 
Lbporkllo. 

Mon  Dieu  ! 
Suppose!  qu'il  est  mort  ;  cet  homme  est  incurable. . . 
•  ••  ••.....* ...  ....•.•.».  .......•...•.•..•..•.»  •.••..•.•.••••••••••.  « 

(  Tirant  un  gros  livre  de  dessous  son  manteau.  ) 
Ce  gros  livre  est  rempli  du  nom  de  ses  maîtresses... 
Vous  Tojea  l'abrégé  de  ses  amours  traîtresses , 
Pour  TOUS  guérir  Tou»-méme ,  allons ,  lises  on  peu. 

Aa 

Madame,  des  beautés  qu'il  aime 
Je  liens  TînTentaire  moi-même  ; 
lioms  de  famille  et  de  baptême , 
La  liste  est  complète ,  je  crob. 
En  Allemagne ,  cent  quarante  j 
L'Iulie  en  a  deux  cent  trente  $ 
En  France ,  quatre  cent  cinquante  ; 
Et  chez  les  Turcs  rien  que  soiiante. . . 
Mais  en  Espagne ,  oh  !  mille  et  trois  ! 

Vous  j  trouves  des  comtesses  , 

Des  bourgeoises  »  des  altesses , 

Des  grisettfs>  des  duchesses  , 

Jusques  k  des  chanoinesses  !• .. 

Des  femmes  de  mille  esp^es , 

De  tout  âge  et  de  tout  rang. 

Mon  mettre  est  tout  à  chacune  ; 

Dans  la  blonde  il  Toit  la  Innej 

La  comète  dans  la  brune  , 

C'est  un  culte  qu'il  leur  rend... 


Voyes  ,  rien  ne  le  surprend  : 
Ches  les  vieilles  il  se  glisse, 
Pour  que  son  liTre  grossisse  ; 
Mais  son  bijou ,  son  caprice , 
Ob  !  c'est  un  cœur  de  noTice , 
Puisqu'il  faut  tous  parler  franc. 
Enfin  ,  TSUTe ,  femme  ou  fille  , 
Biche  ou  non ,  laide  on  gentille , 
PuuF«u  qu'on  porte  mantille , 
Vous  saTes  cemme  il  s'y  prend... 

X'espacc  nous  manque,  et  nous  sommes  forcés  bien  à 
ffgret  d  ari-eter  ici  nos  citations...  Elles  sont  bien  incom- 


plètes I  mais  elles  soflSront  pour  justifier  le  succès  de  œ 
lÀbretto.  Il  a  tenu  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  M. 
Emile  Descfaamps  qui  occupe  déjà  un  rang  si  distingué 
parmi  les  illustrations  littéraires  de  notre  pays  et  nous  a 
révélé  dans  M»  Henri  Castilblaze  tme  des  plus  bdles  espé- 
rances de  l'époque.  Désormais  la  tâche  des  fiuseurs  de  li- 
vrets sera  difficile  :  le  public  et  les  compositeurs  exigeront 
pour  seconder  les  émotions  musicales  autre  diose  que  les 
pâles  et  ridicules  canevas  qui  s'étaient  perpétua  jusqu'à 
ce  jour  sur  nos  scènes  lyriques.  Nous  formons  des  vœux 
pour  que  le  noble  exemple  qui  vient  d'être  donné  porte 
d'utiles  fruits  :  il  sera  glorieux  pour  les  auteurs  du  Don 
Juan  français  de  s'être  placés  à  la  tête  de  cette  salutaire 
réforme. 


CONGRÈS  SCffiNTinQUE  DE  TOULOUSE. 


Toulouse  nous  invite  à  son  congrès  scientifique  :  esp^ 
rons  que  Bordeaux  répondia  avec  empressement  à  cette 
invitation.  En  attendant  que  nous  exposions  nous-mêmes 
nos  idées  sur  les  congrès  scientifiques  et  sur  la  missioq 
qu'ils  sont  appelés  à  remplir  ;  nous  applaudissons  de  cœur 
aux  réfli'xions  de  Monsieur  Toui*nal. 

Les  idées  qu'il  écrit  dans  la  ReKiie  du  Midi  nous  pa- 
raissent tellement  en  harmonie  avec  noti^  propre  manière 
de  voir  que  nous  ne  saurions  mieux  rendre  notre  pensée 
actuelle  sur  les  Congres  ,  qu'en  citant  les  propres  paroles 
de  M.  Tournai. 

Nous  le  repitxlu irons  en  partie. 

«  Jamais  moment  plus  opportun  pour  les  Congrès  scien- 
tifiques. Au  noouvement  politique  succède  le  mouvement 
social;  on  a  compris  enfin  que  les  vérîtablet  intérêts  de 
l'humanité  sont  dans  le  perfectionnement  et  le  développe- 
ment progressif  des  arts ,  de  la  science  et  de  l'industrie. 
Les  esprits  avancés  et  organisateurs  ont  vu  l'impuissance 
des  misérables  querelles  de  paitis;  ils  ont  déserté  cette 
ai-ène ,  pour  se  noun*ir  de  sentimens  généreux  et  s'occu- 
per de  hautes  méditations. 

»  D'un  autre  côté,  on  a  reconnu  et  signalé  les  graves 
inconvéniens  qui  résultent  de  Visdement  des  travaux 
scientifiques  ;  isolement  qui  ne  mène  à  rien  moins  qxC^ 
l'anarchie  des  intelligences  et  au  cahos.  On  a  vu  que  l'an- 
tagonisme et  la  critique  absoi*baient  des  forces  qui  seraient 
mieux  employées  à  pi*oduire  ;  on  a  senti  que ,  comme  la 
vie ,  la  science  est  une  et  nudtiple  à  la  fois ,  et  que  ses 
pit>gi*ès  ont  pour  condition  nécessaire  la  combinaison  des 
efforts ,  et  la  direction  du  travail, 

a  De  ces  idées  nouvelles  devaient  sortir  naturellement 
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les  Congrès  scientifiques ,  et  qui  n'en  voit  déjà  le  but ,  la 
portée  et  les  immenses  résultats?.... 

»  Défricher  et  mettre  en  culture  réglée  le  domaine  de 
Tesprit  humain  ;  concevoir  et  tracer  les  opérations  scien- 
tifiques d'après  un  plan  général ,  conforme  aux  besoins  de 
la  science; 

»  Faire  exécuter  avec  ordre  et  ensend>le  ce  qui  jus- 
qu'ici n'a  été  qu'ébauché  par  les  efforts  incohérens  de 
l'individualisme  *, 

»  Donner  une  vive  impulsion ,  communiquer  une  acti- 
vité nouvelle  à  tontes  les  intelligences,  exciter  le?  talens, 
faire  nsdtre  une  heureuse  émulation  enti^  les  divers  or- 
ganes de  la  pensée  univerielle,  et  les  exalter  par  le  senti- 
ment d'une  coopération  commune  ; 

DévelQfyper,  soiis  les  apparences  d'une  diversité  infinie , 
tine  forte  et  vaste  unit^;  faire,  en  un  mot ,  une  encyclo- 
pédie vivante  ; 

Ofirir  aux  hommes  d'un  vrai  mérite  des  moyens  de  pu- 
blicité, une  position  favorable  pour  se  faire  connaître ,  et 
pour  se  créer  une  juste  réputation  devant  de<  juges  com- 
pétens  et  de  dignes  appréciateurs  de  leurs  travaux  :  culti- 
ver à  la  fois  les  idées  et  les  hommes  ;  attacher  des  visages 
à  des  noms  déjà  connus  ; 

Débattre  et  résoudre  de  vive  voix  d'importans  problè- 
mes dont  la  solution ,  par  correspondance ,  est  difficile  et 
quelquefois  interminable  ; 

Rapprocher  Téliie  des  hommes  de  cœitr  et  de  pensée  ; 
produire ,  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral ,  par  le  con- 
tact et  le  frottement  de  ces  hommes  à  qualités  éminentes, 
des  effets  analogues ,  mais  bien  autrehnent  puissans  et  fé- 
conds que  les  phénomènes  matériels  de  la  pile  Voltaïque  ; 

»  Déveloj^r  des  sentimens  élevés  et  pacifiques  ;  dé- 
truii'e  les  vieilles  antipathies  des  peuples ,  et  ces  patiio- 
tismes  étix)its  que  Madame  de  Stacl  appelle  avec  liaison 
régoïsmedes  nations; 

.  »  Amener  les  académies ,  si  elles  veulent  conserver  le 
potitmage  de  leur  expérience  et  de  leur  sagesse,  à  se 
mettre  moins  en  dehors  du  mouvement  intellectuel ,  à 
mobiliser  leurs  principe  dont  \^  fixité  jure  avec  les  pro- 
fères ,  et  à  faii-e,  quand  il  faut,  des  concessions  à  l'esprit 
du  siècle,  sous  peine  d'être  frappées  de  caducité  et  de  dé- 
chéance ; 

»  Créer  enfin  de  nouveaux  élémens  d'ordre  et  de  li- 
berté ,  de  paix  et  dç  bonheur. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  résumé  des  avantages 
qu'apporteront  au  monde  entier  les  Congrès  scientifiqiies. 

»  Il  est  des  villes  merveilleusement  dotées  par  la  Pro- 
vidence, qui  appellent  l'attention  et  absorfîent  jusqu'à  un 
crauin  point  l'activité  des  pays  qui  les  environnent.  C'est 
à  ellci  qu'appartient  de  droit  l'avenir  des  Congrès. 

•  Toulouse  est  évidemment  une  de  ces  cités  privil^iées , 


ville  d'art  et  d'étude  ,  capitale  de  la  France  méridionale, 
et  métropole  à  la  fois  de  la  science  et  de  l'industrie.  Unis- 
sex  donc  vos  instances  à  l'appel  de  M.  Tournai  ;  convo- 
quez artistes ,  savans  et  industriels  pour  le  mois  de  mai 
prochain  ;  que  l'époque  des  beaux  jours  ,  fêtes  que  le  ciel 
donne  à  la  terre,  soit  aussi  celle  des  fêtes  de  l'esprit  ;  qu'il 
y  ait  une  sorte  de  communion  entre  la  nature  et  l'huma- 
nité ,  toutes  deux  épanchant  leur  sève  à  la  fois.  Qu'ils 
accourent  de  toutes  parts ,  du  sol  national  et  du  sol  étran- 
ger ,  ces  jeunes  hommes  aux  passions  nobles  et  ardentes  , 
que  l'étude  du  beau^  du  vrai^  de  V utile  ,  remplit  d'un 
saint  enthousiasme ,  qu'au  lieu  de  se  replier  et  de  se  con- 
sumer tristement  dans  la  sphère  étroite  et  inféconde  de 
l'isolement,  ils  viennent  se  connaître,  se  comprendre, 
s'aimer ,  s'électriser ,  échanger  leiu*s  lumières ,  réunir  leurs 
efforts  et  se  partager ,  en  les  rattachant  toujours  à  un  but 
commun ,  les  spécialités  du  travail  scientifique ,  selon  les 
différences  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  goûts. 

»  Il  est  facile  de  prévoir  que  la  première  assemblée  ne 
sera  guèi*e  qu'un  Congrès  préparatoire.  On  y  posei*a  des 
questions;  on  y  fera  le  programme  du  Congrès  de  1835  v 
on  y  apportera  quelques  ti*ibuts  ;  mais  ce  premier  fait  sera 
déjà  fort  important  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  porte  au  Conr 
grès  scientifique  de  Poitiers  le  préjudice  que  semble  crain- 
dre M.  de  La  Fontenelle.  Des  poètes ,  des  philosophes  ne 
pourront  pas  aller  chez  lui  à  cause  de  l'énorme  distance 
et  des  frais  qu'elle  entraîne.  Ils  seront  du  moins  venus  chez 
nous.  La  France  n'est  pas  encore  sillonnée  de  chemins  de 
fer  ;  il  faut  aux  savans  des  voies  de  communication  rapi- 
des et  peu  dispendieuses  ;  car  on  sait  que  la  fortune  ne 
leur  pix)digue  pas  ses  faveurs  ;  ces  considérations ,  accom  - 
pagnées  de  bien  d'autres ,'  font  que  je  ne  puis  admetti^ 
ridée  de  M.  le  Seci*étain^-général  sur  les  Congrès  uniques 
et  successifs,  11  est  tout  naturel  que,  puisqu'il  existe  un© 
division  politique  du  territoire  français^  appropriée  au 
service  de  l'administration  ,  il  se  forme  Clément ,  mais 
sur  des  bases  plus  larges,  une  ciiXM>nscription  industrielle 
et  scientifique  adaptée  aux  besoins  intellectuels  et  maté- 
ricls.  Sur  un  sol  très-in^al  de  configuration,  de  nature, 
de  climat ,  etc. ,  il  faut  donc  organiser  non  pas  un  seid 
centre ,  5e  déplaçant  tous  les  ans ,  selon  le  vœu  de  M.  de 
La  Fontenelle,  mais  plusieurs  centres  spéciaux  etperma- 
nens  qui  lient  les  relations  des  diverses  contrées,  ayant 
soin  de  mesurer  assez  exactement  les  rayons  de  leur  sphère 
d'acti^'ité  réciproque ,  pour  éviter  d'une  part  le  tix)p  de 
généralité  qui  amènerait  la  confusion ,  et  de  l'autre  l'excès 
de  spécialité  qui  présenterait  peu  d'intérêt  et  de  portée^ 
On  n'a  qu'à  suivre  l'exemple  donné  par  la  natm^e  ;  elle 
conduit  les  fleuves  divers  qui  fertilisent  chaque  contrée ,  à 
des  i*éiei*voirs  communs  plits  ou  moins  étendus,  et  fait 
communiquer  ceux-ci  à  la  grande  roer^  organe  centi-al  de 
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cette  espèce  de  circalation ,  lequel  sei't  à  la  fois  d'aboulis* 
3ant  et  de  point  de  départ.  Qu'on  établisse  donc  des  Con- 
grès iVipif^rnen^  Bourguignon,  Languedocien^  etc.,  ayant 
entr'eux  d'utiles  relations  ;  puis ,  qu'on  forme  des  Congi'ès 
nationaux,  Anglais,  Allemands  ,  Français,  etc.  ;  puis^ 
des  G>ngrès  pour  chaque  continent,  hiérairhisés  selon 
leur  degré  d'importance,  etc.  ;.  enfin  *,  qu'on  arrive  à  un 
Congrès  humanitaire  ou  universel.  Je  leur  pix>pose  à  tou$ 
pour  devises  i  Association  et  Progrès!  Unité  et  Di^ 
va^sité! 

%  .^...  Voilà  comme,  sans  4:ix>ire  trop  céder  à 

rentraînement  d'une  utopie  séduisante,  j'aime  à  conce- 
voir dans  ses  plus  beaux  développemens ,  et  jusque  dans 
ses  dernières  limites ,  l'avenir  réservé  à  la  belle  institution 
des  Congrès  scientifiques,  définitivement  acquise  à  la 
France  »« 

rious  ne  doutons  pas  que  cet  appel  ne  soit  compris  à 
Bordeanx^  Mais  )k  nous  semble  qu'en  cette  circonstance 
les  adhésions  individuelles  ne  suffisent  pas ,  et  c'est  pour 
x!ela  que  nous  réclamons  le  concours  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  de  littérature,  d'art,  de  science, 
ée  politique  sociale. 

Nbus  engageons  donc  nos  concitoyens  à  user  de  toute 
leur  influence  pour  décider  ceux  d'entœ  eux  qui  peuvent 
y  avoir  des  titres  à  accepter  cette  candidature  nouvelle. 
Puis^,  le  moment  venu ,  nous  proposerions  à  toutes  les 
personnes  qui  n'ont  pas  fait  scission  avec  le  monde  intel- 
jleduèl ,  de  se  réunir ,  afin  de  s'entendre  sur  le  choix  des 
dél^ués  au  congrès  scientifique.  Nous  pensons  que  les  can- 
éidatui*es  pour  Boixleaux  pomTaient  être  réparties^  d'apjrès 
ks  divisions ,  en 

Sciences  archéologiifaes  ^ 

Beaux  arts , 

Littérature ,  poésie, 

Politique  sociale. 
Î^i;i9  avons ,  sans  doute ,  le  concours  des  journaux  quQr 
tidfens  de  notre  ville  pour  suivre  l'accomplissement  de  ce 
projet ,  ou  de  tout  autre  qui  pourrait  pamtre  préférable. 
Le  journal  qui  compte  M.  Foufabde  parmi  ses  collabora** 
;teurs ,  ne  saui^it  i*ester  neutre  dans  cette  ciix;onstance ,  et 
rÉLBCTiON  nous  apit>uvé  déjà  qu'elle  estpi^êle  à  seconder  de 
tout  son  pouvoir  tout  ce  qui  tendra  au  développement  de 
l'heureuse  et  féconde  idée  de  M^  Tournai. 


Messieurs  les  capitaines  au  long^^cours  de  la  place  de 
Bordeaux ,  viennent  d'adresser  aux  Chambres  législatives 
une  pétition ,  dans  laquelle  ils  rédament  contre  la  loi  qui 
fixe  d'une  manière  si  désavantageuse  pour  eux  Ifi  réparti- 
tion des  pensions  de  retraite.  On  sait  que  la  marine  mili- 
taire et  la  marine  marchande  ont  une  caisse  de  pensions 
4^  retraite  c[ui  leur  est  cçmmunc^  Cette  cf^sse  çst  ?ili* 


mentfe  par  .une .  retenue  de  3  p.  KK) ,  Xaité  sur  les  traite^ 
mens  de  chaque  mois.  A  ^lité  de  grade,  les  marins  du 
com^ierce  ont  des  appointeinens  plus  foils  que  ceux  de  la 
marine  milits^ire,  ce  q^i  .&it  que  Ic^  sommes  versées  >dans 
la  caisse  ^ar  les  premi^^estpc^portiottiieUement  plus  JQiie 
que  les  sommes  versées  ,par  la  marine  militaire*  la  stiicte 
justice  voudra^  que  chacun  profilât  des  bénéfices  de  la 
ct^isse  de  reti^te  d'^ipe  qgaiiière  prop<M*tionnelle  aux  fonds 
qu'il  y  a  déposés.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  les  fonds  de  la  caisse  sont  distribués,  semble 
avoir  été  promulguée  dans  le  but  de  payer  les  pensions 
de  la  marine  militaire  au  moyen  de  retenues  faites  sur  la 
marine  marchande.  Les  injustices  fourmillent  dans  Tappli^ 
catiqn  de  cette  loi.  C'est  pour  changer  cet  ordre  de  choses 
que  lyiM.  les  capitaines  au  lon^-cours  demandent  que  leur 
caisse  de  retraite  soit  sépatrée  de  la  caisse  de  la  marine 
militaire,  et  qu'elle  soit  placée  dans  le  département  du  ' 
n^ipîstre  du  commerce.  Cette  pétition  ^  pleine  de  faits  in« 
téressans,  a  été  l'édigée  par  M.  le  capitaise Allègre,  que 
l'on  est  toujoura  sûr  de  rencontrer  par  tout  où  il  y  a  une 
bon^  cause  ^  faire  ^iompber^ 


Une  nouvelle  publication ,  la  Re^^ue  à»  PaocMBS  social  (  î), 
vient  de  porter  sur  Bordeaux  un  jugement  qui  a  mis  en 
émoi  toutes  les  capacités  de  notre  ville.  On  a  généralement 
reproché  à  M.  Desgbuevez  trop  de  sévérité  ;  on  l'acctise  de 
n'avoir  pas  rendu  justice  aux  efforts  que  les  commerçans  de 
Bordeaux  Q»t  fcûl  à  diverses  refi^ises  pour  ranimer  et  pour 
créer  des  relations  et  des  liens  d'échanges.  Nous  croyons 
que  ceci  ne  peut  être  entré  dam  la  pensée  de  Tautem-) 
il  nous  semble  avoir  bien  plutôt  voulu  démontrer  qne  Bor- 
deaux n'a  pas  tot^ours  su  se  plier  «ux  circonstances  et 
diriger  ses  efforts  vers  les  iildostiies  qui  pouvaient  lui  pro^ 
curer  de  nouvelles  richesses. 

Si  nous  avons  bien  compris  la  Revue  du  Paooès  social  ï 
Bordeaux  aurait  eu  le  tort ,  quand  toute  la  sociélé  chan- 
geait de  face,  de  vouloir  conserver  ses  mêmes  liabîfiides  et 
ses  mêmes  moyens  de  prospérité.  Ainsi ,  lorsque  l'industrie 
manufacturière  se  développa ,  parce  que  la  guerre  maritime 
et  le  blocus  continental  rendaient  ce  développemeut  indi»* 
pensable,  la  population  de  Boixleaux  resta  toujours  pure^ 
ment  agricole  et  commerciale.  Tmp  confiante  peut-êli« 
dans  le  retour  de  ja  rîdiesse  passée ,  ou  manquant  d'énergie 
morale ,  elle  attendait  en  croisant  les  bras ,  tandis  qne  les 
autres  populations  de  la  France,  rivalisaient  de  sèle  et 
d'activité.  Or ,  il  est  résulté  de  cette  confiance  ^  de  cetiff 

(i)  Revue  du  Progrès  social ,  trchive»  clessciencrs  morales  et 
polttiqurs  ;  îi  U  fin  de  chaque  okiib  par  livi «{Aon  d«  6  ii  8  feuilles. 
Pour  Parié  au  bureau  ,  rue  de  IVoveaœ  «1.8/  pour  b  Ptw^cpm 
au  bureau  des  messa^çrief , 
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insouckitce  d'avctaîr ,  une  absente  totale*  d'insfntetiùà 
scientifique ,  et  il  est  fêcheux  pour  nous  que ,  lonque  le» 
capitalistes  résolurent  d'utiliser  les  capitaux  qaï  ne  ti*au- 
yaient  plus  d'emploi  dans  le  commerce  maritime,  on  ne 
nous  ait  pas  donné  d'aboi*d  les  mojéns  d'obtenir  ime  bonne 
éducation  industrielle ,  au  lieu  de  s'occuper  exclusivement 
de  promenades  et  de  colonnes  rostrales. 

Du  reste,  M.  Desgenevez  ne  s'ari^te  pas  aux  reproches 
qu'il  adresse  au  Gouvernement  et  à  la  ville  de  Bordeaut, 
reproches  qui ,  nous  devons  l'avouer,  nous  paraissent  en 
partie  fondés.  Après  avoir  traité  la  question  des  douanes , 
sons  le  rapport  dès  modifications  demandées  par  notre 
commerce,  il  expose  les  moyens  qui  lui  semblent  les  plu9 
iamiédiatement  réalisâmes  pour  ramener  à  Boi*deaux  son 
ancienne  prospérité.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  noils 
sauront  gré  de  rapporter  ioi  quelques  passages  du  travail 
de  M.  DssGEirevEZ.  Il  serait  d'ailleui*s  à  désirer  que  l'opi- 
nion des  personnes  aptes  à  prononcer  dans  une  question 
aussi  vitale  pour  nôtre  cité,  vint  éclairer  la  discussion 
ouverte  per  la  Revue  du  Pbogrès  socul  ;  et  ipous  appelons 
de  tous  nos  vœux  la  recherche  des  solutions  de  cet  impor- 
tant problème. 

Voici  coaBment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Depgenèvez: 
«  J'ai  dit  combien  était  grand  à  Boi-deaux  le  besoin  d'une 
instruclkm  seientifique.  Il  hii  faudrait  deux  grands  ensei^ 
gnemens,  bases  de  toute  bonne  tfducation  industrielle,  celui 
de  l'éoOBomie  sociale  ou  politique,  et  celui  de  l'économie 
îndufttnelle*  La  pfeonère  de  ces  sciences  embrassant,  dans 
sa:  généralité  les  besoins  et  les  moyens  dés  sociétés  daa^  lein*s 
rapports  avec  la  vie  physique  montrerait  comment  se  forme 
et  se  perd  la  richesse  des  nations  ;  la  seconde  s'appuierait 
sur  les  sciences  exactes  pour  montrer  quelles  sont  les  con- 
ditions et  les  élémens  du  succès  dans  les  opérations  indus- 
trielles en  général  et  dans  chaque  industrie  en  particulier. 
Pourquoi  ne  donnerait-on  pas  à  Bordeaux  une  foculté  des 
sciences  et  un  conservatoire  des  arts  et  métiers.  Elle  a  bien 
asse»  d'importance  pour  que  les  chaines  attachées  à  ces  éta- 
blissemens  n'y  soient  pas  des  sinécm^.  Là,  comme  parmi 
tottles  les  {Mpolatiotts  industrielles,  comme  à  Rouen,  à 
Lym^  èJVIarsoUe,  la  science  serait  bientôt  aux  prises  avec 
les  applications;  et  non-seulement  les  conseils  ne  manque* 
raient  phis  aux  capitalbtes  pour  se  diriger  dans  leurs  entre- 
prises, mais  ils  apprendrai^it  à  juger  par  eux-mêmes  du 
mérite  des  conception^,  qui  leur  seraieut  soumises  par  les 
hommes  spéciauxo  Je  ne  mets  pas  en  douté  que  la  création 
d'un  centre  scientifique  à  Bordeaux  n'eût  les  plus  heureux 
et  les  plus  prompts  résultats.  Car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
croient  les  hommes  du  midi  inférieurs  en  intelligence  à  ceux 
du  nord*  Je  me  suis  montré  trop  franc  et  sévère  pour  que 
le  soupçon  de  flatterie  puisse  m'atteindre  et  qu'on  voie  dans 
^oes  paroles  autre  chose  que  le  désir  d'être  ji^te^i  Les  habi- 


tâns  du  midi  peuvent  comprendre  avec  force ,  analyser  avec 
finesse  et  lorsque  l'instruction  aura  fécondé  ces  dispositions 
naturelles ,  Bordeaux  paiera  autant  que  ville  du  monde  son 
tribut  à  l'accroissement  des  connaissances  humaines. 

« *..  Ce  serait  un  puissant  moyen  d'encouragement 

que  d'accroître  ou  de  perfectionner  les  voies  de  communi- 
cation autour  de  Bordeaux.  Personne  n'ignore  aujourd'hui 
que  la  prospérité  de  l'industrie  agricole ,  manufacturière  ou 
commerciale,  est  soumise  le  plus  souvent  à  des  questions 
de  transport,  et  dans  plusieurs  directions  le  transport  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  facile  que  l'exigerait  l'intérêt  de 
Bordeaux.  La  navigation  de  la  Garonne  est  ti'ès-imparfaite, 
souvent  impraticable.  Celle  même  de  la  Gironde  commence 
à  offrir,  par  les  envasemens  secidaires  de  son  lit,  des  obs* 
tàcles  sérieux  au  passage  des  bâtimens  de  300  tonneaux. 
Je  pourrais  signaler  bien  d'autres  travaux  propres  à  stimuler 
l'inertie  des  Bordelais,  sans  parler  de  la  canalisation  de9 
Landes,  véritable  passe-temps  d'ingénieur^  qui  ne  pix)-* 
duirait  qu'à  grands  frais  d'argent  et  de  temps  des  amélio- 
rations réalisables  par  des  moyens  plus  directs. 

a  Je  ne  puis  distinguer  ici  tous  les  genres  d'industrie 
agricoles  ou  manufactuaiers  qui  poun*aient  être  exploités 
avec  bénéfice  dans  la  Gironde  ;  ces  détails  seraient  étrangers 
au  but  que  je  me  suis  proposé.  Je  me  permettrai  seulement 
de  signaler  une  entreprise  à  l'attention  des  capitalbtes  de 
Bordeaux ,  parce  que  ce  serait  la  plus  vaste ,  la  plus  profi-» 
table,  la  plus  nationale  de  toutes.  Je  veux  parler  de  la 
culture  et  de  la  colonisation  des  landes.  Il  est,  prenez-y» 
garde ,  de  par  le  monde ,  des  charlatans  qui  ont  écrit  ces 
mots  sur  leur  enseigne ,  et  ce  n'est  pas  pour  leur  rendre  un 
bon  office  que  je  vante  cette  enti*eprise.  Je  le  fais  pnrca 
qu'il  n'en  est  pas  où  l'organisation  nouvelle  de  travail  soit 
plus  nécessaire,  plus  sûra  de  res  i-ésultats,  grosse  de  plus 
de  bénéfices.  Placée  dans  des  localités  bien  choisies ,  sous 
le  rapport  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'économie  des  trans- 
ports ,  embrassée  sous  le  point  de  vue  à  la  fois  agricole , 
manufacturier  et  commercial ,  dingée  par  la  bonne  foi  et 
la  science,  elle  ne  peut  manquer  de  réussir.  Et  non-seule- 
ment Boixleaux  se  trouverait  ainsi  en  possession  de  nou- 
veaux moyens  d'échange,  mais  encoi*e  il  peuplerait  un  sol 
maintenant  presque  inhabité.  Bordeaux  n'a  pas ,  comme  la 
plupart  des  autres  places  de  commeix:e ,  une  lai-ge  cefnlure 
de  villes  et  de  villages.  Près  de  la  moitié  du  cercle,  dont 
il  est  le  centre,  est  à  demi  déseit.  Il  est  donc  d'une  haute 
importance  pour  le  commerce  bordelais  d'appeler  la  vie  et 
le  travail  dans  les  landes ,  de  s'y  créer  des  producteurs  et 
des  consommateurs  nouveaux.  Aussi  je  ne  crains  pas,  eu 
dépit  des  préjugés  contraires ,  de  recommander  la  cultiu* 
des  landes,  dirigée  prinipalement  vers  un  but  manufac- 
turier ,  comme  une  œuvi'e  nationale  et  ime  spéculation 
habile. 
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^  Eu  marche  donc,  habitans  de  Bordeaux;  apprenez  la 
science  pour  rappliquer ,  ap{Mrenez  Pindustrie  pour  i-econ- 
quérir  la  richesse.  DeuiL  voies  vous  sont  ouvertes  :  celle  du 
passe,,  celle  de  Ta  venir.  Dans  la  première,  derniers  venus 
des  travailleurs,  vous  ne  trouverez  peut-elre  qu*à  glaner 
où  d'autres  ont  fait  ample  i^écolte ,  et  vous  savez  d'ailleurs , 
par  les  exemples  de  chaque  jom- ,  par  Anzin ,  Paris  et  Lyon , 
que  l'édifice  de  votre  prospérité  nouvelle  courrait  risque  de 
s'écrouler  avant  d'être  achevé.  Dans  la  seconde,  vous  seriez 
tout  d'abord  en  tête  de  colonne ,  comme  il  convient  à  un 
peuple  intelligient  et  ambitieux.  Songez  qu'une  ère  nouvelle 
se  prépare  pour  les  nations  ;  l'anarchie  dévore  les  restes  du 
passé ,  et  l'instinct  de  l'association  commence  à  parler  haut 
dans  la  société ,  qui  a  besoin  d'ordi^e  et  de  sécurité ,  et  qui 
api'ès  les  avoir  vainement  demandés  au  travail  morcelé, 
ira  bientôt  les  chercher  dans  le  travail  sociétaire.  N'atten« 
dez  pas,  comme  vous  Pavez  déjà  fait,  que  d'auti*es  vous 
priment  de  vitesse  dans  cette  œuvre  de  progrès,  te  travail 
était  constitué  par  la  guerre  et  pour  la  guerre  ;  qu'il  soit 
constitué  par  vous  dans  la  paix  et  pour  la  paix.  C'est  ainsi 
ijue  vous  retrouverez  votre  influence  politique  et  commer- 
ciale ;  c'est  ainsi  que  votre  amour  du  luxe  recevra  la  légiti- 
mation de  la  richesse.  En  la  voyant  siu*  le  piédestal  de 
J'industrie  et  de  l'association ,  le  monde  saluera  de  nou- 
veau la  ville  de  Bordeaux  du  titre  d'une  de  ses  capitales , 
et  vous,  ti'ouvant  ce  titre  plus  glorieux  que  celui  d«  capi- 
tale du  petit  royaume  d'Aquitaine ,  vous  n'aurez  pas  regret 
d'éti^e  restés  fidèles  à  l'unité  française,  i» 


Nous  nous  proposions  depuis  plusieurs  mois  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs,  la  fondation,  aux  Charb*on> , 
d'une  Salle  d'Asile,  destinée  à  recevoir  les  enfans  en  bas 
âge.  C'est  principalement  aux  soins  du  pasteur  Vermeil  , 
si  actif  et  si  ingénieux  quand  il  s'agît  de  faire  le  bien , 
que  nous  devons  cet  utile  établissement.  Les  bons  effets 
des  Salles  d'Asile  ne  sont  pas  un  de  ces  problèmes  dont  la 
solution  est  confiée  à  l'avenir  ;  unç  longue  expérience  en 
Angleterre,  à  Genève,  à  Paris  et  à  Lyon  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  ^rd.  Nous  pensons  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  apprécier  l'excellence  des  résultats  de  cette  école  du 
premier  âge ,  c'est  d'inscrire  ici  en  entier  le  pix^pectus 
publié  par  le  comité  qui  le  dirige. 

SALLE  D'ASILE, 

Xcole  do  Premier  Age , 

Impàssts  Luekner,  rue  Traversière,  aux  Chartrons, 

Tontes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  bien-elre  et  à 
laruKiraUlc  de  la  classe  ouvrièi^e  apprendront  avec  plaisir 


Ponverture  récente  à  Bordeaux  d'une  école  destinée  mix 
enfans  de  deux  ans  et  demi  à  six  ans  et  demi ,  que  le 
genre  de  travail  de  leurs  pai^ens  prive  chez  eux  de  la  sur- 
veillance si  nécessaire  à  cet  âge^ 

Ce  nouveau  genre  d'établissement ,  introduit  avec  succès 
à  Paris ,  à  Strasbourg ,  à  Lyon  et  plusieurs  autres  localités , 
manquait  à  notre  ville.  Il  est  une  grande  charité  pour 
les  pauvres  et  une  véritable  source  d'aisance  pour  les 
artisans ,  en  permettant  au  mères  chai^gées  d 'enfans  en  bas- 
âge  de  vaquer  à  leur  travail  et  d'aller  en  journée,  ce 
qu'elles  ne  peuvent  faire  tant  qu'elles  ont  à  les  soigner. 
Mais  c'est  surtout  pour  ces  pauvres  petits  que  cette  insti^ 
tution  est  un  inappréciable  bienfait  *,  car  le  but  essentiel 
de  ces  écoles  est,  non -seulement  de  leur  donner  un  asile 
et  une  première  éducation  ^  mais  surtout  de  les  soustraire 
auxdangei's  et  aux  inconvéniens  des  iTies.  On  sait,  hélas  f 
à  combien  d'accidens  ils  y  sont  exposés ,  et  comment  le 
plus  grand  nombre  y  prennent  des  habitudes  de  paresse, 
d'indiscipline  et  de  grossièi^te,  qu'une  éducation  plus  tardive 
ne  cornge  pas  ,  et  qui ,  pour  tout  le  reste  de  leur  vie , 
sont  un  malheur  pour  eux ,  pour  leurs  familles  et  pour 
la  société  toute  entière.  C'est  peut-être  en  grande  pailie 
à  l'abandon  où  l'on  laisse  le  premier  âge  qu'il  faut  at- 
tribuer l'ignorance,  le  paupérisme  et  l'esprit  d'insubor- 
dination et  de  mécontentement ,  d'irréligion  et  d'immora- 
lité qui  rongent  dans  ses  bases  notre  état  social. 

Pour  les  jeunes  enfans ,  la  Salle  d'asile  est  une  véritable 
providence.  Ils  y  sont  reçus  dès  le  matin  et  gardés  jusqu'au 
soir.  Ils  apportent  à  manger  pour  la  journée.  Une  maî- 
tresse pi'éiide  à  l'emploi  de  leur  temps ,  qui  se  partage  en- 
une  suite  de  leçons  courtes  et  simples ,  sur  des  objets  à  leur 
portée ,  qui  les  préparent  aux  études  des  écoles  primaires. 
Ces  leçons ,  qui  se  donnent  au  moyen  de  gi*avui*es ,  de  ta- 
bleaux, de  figures  en  relief,  etc.,  pix>pres  à  frapper  les  sen* 
et  à  captiver  l'attention ,  sont  encore  entremêlées  de  mar- 
ches cadencées ,  de  chants ,  d'exereices  et  de  petites  récréi- 
tions  qui  développent  les  forees  physiques  tout  en  préve- 
nant l'inaction  ou  la  fatigue  de  l'esprit. 

Une  seconde  personne  est  spécialement  chargée  du  soin 
des  plus  petits  et  de  tous  les  détails  de  propreté ,  de  nour- 
ritme ,  etc ,  qu'exige  un  âge  si  tendre. 

Fondée ,  dirigée  et  inspectée  par  des  personnes  des  deux 
cultes,  l'école  présente  de  justes  garanties  à  l'un  et  à  l'auUe 
dans  de  très-simples  exercices  de  pi''^é  et  un  enseignement 
religieux  tout  élémentaire  auxquels  participent  en  commun 
les  enfims. 

Un  local  vaste ,  sain ,  aéré ,  composé  d'une  grande  salle 
et  d'un  grand  jardin ,  remplit  paifaitement  toutes  lés  con- 
dit  ions  que  peut  i*éclamer  la  sollicitude  des  pareus  et  que 
suppose  la  reunion  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  enfans. 

Un  Comité,  composé  des  fondateurs,  fcui-veille  et  ad- 
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ministre  Técole;  un  médecin  choisi  parmi  lui  la  visite 
toutes  les  semaines ,  et  un  certain  nombre  de  dames ,  ap- 
partenant à  Tune  ou  Tautre  communion  chi*étienne,  y 
remplissent  à  tour  de  rôle  les  fonctions  d'inspectrices. 

La  Salle  d'asiJe  n'est  ouverte  que  depuis  un  mob,  et 
déjà  plus  de  soixante  enfans  s'y  rendent  habituellement. 
Leui*s  pères  et  mères ,  trouvant  un  ti-ès-grand  avantage  à 
n'être  plus  détournés  de  leur  travail ,  payent  volontiers  le 
pnx  exigé  de  25  centimes  par  semaine.  Cette  légère  rétri- 
bution ,  réduite  à  moins  encoi^e  pour  deux  ou  trois  enfans 
d'une  même  famille ,  ménage  le  juste  amour-propre  des 
parens  Us  plus  aisés  ;  elle  rappelle  aux  pauvres  la  sainte 
obligation  de  faire  quelque  sacrifice  pour  l'éducation  de 
leurs  enfans  y  et  fournit  aux  âmes  bienfaisantes  l'occasion  de 
faire  aux  plus  nécessiteux  ime  aumône  pi^ieuse,  en  se 
chargeant  d'une  dépense  minime,  mais  qui  peut  parfois 
dépasser  leurs  moyens.  Un  costume  uniforme,  distinct  pour 
les  deux  sexes ,.  vient  encore  fisiire  disparaître  dans  le  sein 
de  l'Asile  toutes  les  distinctions. 

Ainsi  commence  au  milieu  de  nous  une  institution  qui 
doit  avoir  les  plus  heureux  résultats.  M»  le  Préfet  et  M. 
le  Maire  ont  daigné  encourager  cet  essai  et  prometU-e  à 
l'établissement  leur  coopération  et  leur  appui..  Les  fonda- 
teurs le  placent  avec  confiance  sous  leur  protection  éclairée 
et  sous  celle  des  diverses  administrations  de  bienfaisance 
dont  s'honore  Boi*deaux^  Ils  savent  qu'il  enti'e  dans  leurs 
vues  paternelles  de  fonder  un  certain  nombre  d'établisse- 
mens  pai'eils  y  et  ils  seront  heureux  si  leur  école ,  consi- 
dérée comme  une  espèce  de  Salle  d'asile  modèle  ^  iaciKte 
sous  quelques  rapports  la  réalisation  de  ce  charitable  pix>- 
jet ,  et  devient  bientôt  elle-même  un  établissement  public. 
£n  attendant ,  ils  espèrent  que  tous  les  amis  de  l'enfance 
et  de  l'humanité  vicndix)nt  à  leur  aide  pour  soutenir  et 
faire  prospérer  une  œuvre  qui  peut  devenir  si  féconde. 
De  grandes  dépenses  ont  été  faites  pour  le  local  et  le  mat^ 
rici  ;  les  ressources  que  peut  assurer  le  scholage  sont  bien* 
Ijin  de  suffire  aux  frais  d'un  loyer  et  aux.honoraifesde  l'ins- 
titutrice et  de  son  aide..^.  Mais  la  bienfaisance  bordelaise 
est  là  ',  elle  soutiendra  et  fécondera  une  œuvre  qui  complète 
le  système  d'insti'uction^  générale  et  de  charité  auxquels  se 
rattachent  les  Hospices,  les  Bureau  central  de  charité^ la' 
Société  maternelle  et  les  Écoles  primaires. 

Les  dons  et  souscriptions  seront  reçus  chez  les  membres 
du  Comité  provisoire. 

L'établissement  peut  être  visité  tous  les  jours  de  onze 
lieures  à  ti*ois  heures. 

Une  organisation  définitive ,  à  laquelle  seront  appelés  à' 
cancourii*  tous  les  bienfaiteurs ,  aura  lieu  avant  Tannée 
pixichaine,  après  les  neuf  ou  dix^premiei^  moi»  d'essai. 

Bordeaux,  \ic  15  Max^s  1834. 


Les  Membres  du  Comité  provisoire  ^* 

MAILLÈRES,  adj.  de  Maire,  Président. 

LESTAPIS,  Vice-Président, 

Nath.  JOHNSTON  juniw,  Dresoner. 

GUESTIER  junior. 

MERMANN. 

A-  VERMEIL,  past,.  Secrétaire. 


(&liUt%t  ht  in  f&ovvc^ 


L'ouvertuiY  de  la  (Galerie  bordelaise ,  si  impatiemment 
attendue,  vient  enfin  d'avoir  lieu.  La  Galerie  db  La  Toebb 
est  livrée  au  public  qui  sy  porte  avec  empi^sement.^ 
L'effet  général  de  ce  monument  a  été  l'objet  de  tous  les 
suffrages ,  il  est  impossible  d'allier  plus  de  richesse  et  plus 
d'él^ance.  Cette  galerie  surpasse  en  beauté^ et  en  giiandiose 
tout  ce  que  Paris  possède  en  ce  genre,  la  seule  galerie 
d'Orléans  exceptée.  L'on  a  surtout  remarqué  le  double 
portique  du  côté  de  la  rue  Ste.-Catherine.  L'ensemble  de 
cette  brillante  constniction  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Durand,  ai*ehitecte. 

La  foule  en  payant  un  juste  tribut  au  mérite  de  uotre 
habile  compati*iote  n'a  pas  oublié  la  reconnaissance  qu'elle 
doit  aux  étrangers  qui  consacrent  si  noblement  leur  fortune 
à  Pembellissement  d^une  cité  dont  ils  ont  fait  leur  patrie 
adbptive.  Combien  il  est  à  déplorer  que  les  exigences  de 
quelques  intérêts  particuliers  soient  venus  contrarier  l'in- 
tention qu'ils  av-aient  dans  le  principe  de  donner  à  cet  édi- 
fice encore  plus  dé  magnificence.  Son  exécution  telle  qu'elle 
avait  été  primitivement  arrêtée  par  eux,  aurait  doté  Bor- 
deaux d'un  monmnent  unique.  Nous  devons  éprouver  d'au- 
tant plus  de  regrets,  qu'il  nous  est  permis  aujourd'hui 
d'appi-écier  ce  qu'aurait  pu  être  dans  son  ensemble  cette 
belle  conception. 


EXPOSITION  AU  PROFIT  DES  PAUVRES. 

Les  journaux  quotidiens  ont  fait  part  au  public  de  la- 
détermination-  prise  par  la  commission  de  laisser  l'Exposi- 
tion ouverte  pendant  tout  le  mois  d'avril.  Le  grand  nombre 
de  tableaux  tardivement  envoyés  et  le  mérite  de  la  plupart 
d'entr'eux  ont  surtout  motivé  cette  prolongation  qui,  d'un, 
auti-e  côté,  était  réclamée  par  les  artistes  et  les  amatem*s.< 

L'ouverture  du  Musée  n'ayant  eu  lieu  que  le  !•'  de  ce 
mois ,  nous  ne  devancei*ons  pas  le  jugement  du  public  par 
un  examen  anticipé  des  ouvrages  nouvellement  présentés  j. 
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nou»  allendroos  Timprcssion  qu'ils  produiront.  Nous  devons 
cependant  des  renïercîmens  aux  personnes  qui  ont  bien 
voulu  se  priver  de  leui-s  belles  collections  pour  les  raettre 
sous  les  yeux  du  public  ami  des  arts,  qui,  snns  cette  Ex- 
position, n'aui'ait  pa^  joui  du  plaisir  de  les  admirer.  Parmi 
les  toiles  capitales  qui  se  reconunandent  aux  personnes  qui 
forment  de  riches  collections,  nous  signalei'ous  la  Sainte 
Famille  y  de  Martin-de-Vaux ,  n»  662.  Le  nom  de  l'artiste, 
le  mérite  incontestable  de  Tœuvre,  nous  font  former  des 
Tœux  pour  que  ce  beau  tableau,  momentanément  à 
Bordeaux ,  y  reste ,  en  y  devenant  une  propriété  publique 
ou  particulière  ;  et  c'est  parce  que  nous  savons  qu'il  nous 
sera  prochainement  enlevé ,  que  nous  appelions  sur  cette 
acquisition  à  faire  dans  l'intérêt  des  arts ,  à  Bordeaux , 
l'attention  des  connaisseurs. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


Bertrand  et  Retoa.  — •  Comment  définir  Taccueil  fait 
sur  notre  théâtre,  à  cet  ouvrage  dont  le  succès ,  à  Paris , 
a  eu  tous  les  caractères  de  la  vogue?  Est-ce  une  chute ?.•• 
Oh  !  non  :  le  public  bordelais  n'aurait  garde  ;  il  prend  bien 
la  liberté  de  protester  de  temps  à  autre  conti*e  les  arrêts 
de  la  capitale  :  quelquefois  même,  il  se  permet,  et  c'est 
fort  mal  séant,  de  les  casser  sans  préalable  information  :  mais 
de  pareilles  rigueurs  ne  sont  réservées  qu'à  cette  jeune  et 
malencontreuse  école,  qui  8*opiniâtre  à  grand'force  de  médi- 
tations et  d'essais  à  retrouver  le  secret  de  la  nature  humaine, 
si  puissamment  revêlé  à  Shakespeare  et  à  Molière  !  Que 
n'a-t-elle  fait  comme  M.  Scribe  !  Voilà  un  homme  d'es- 
prit ,  et  qui  entend  à  merveille  la  partie  de  la  littérature  ! 
Il  a  parfaitement  reconnu  que  le  monde  élégant  de  nos  jours 
tenait  trop  à  continuer  la  brillante  société  des  dames  pré- 
sentées et  des  gens  admis  au  petit  lever,  pour  ne  pas  s'ac- 
comoder  long-temps  encore  du  menu  littéraire  qui  avait 
défrayé  la  fin  de  la  vieille  monarchie ,  et  l'heureuse  renais- 
sance des  moeurs  courtisanesques.  Il  nous  a  donc  fait  vivre, 
et  particulièrement,  il  a  très-bien  vécu ,  siu:  le  fond  des 
aimables  coloneb  à  cent  mille  livres  de  rentes ,  adorés  de 
toute  nécessité  par  des  femmes  charmantes  qui ,  à  leur 
grand  regret ,  et  après  une  fort  honnête  résistance ,  se 
moquent  de  leurs  maris,  mais  iipeii.,..  si  peu.,.,  diffé- 
rentes en  cela  des  dames  de  l'école  romantique  qui  portent 
ces  choses  tout  au  pis ,  et  ne  manquent  jamais  d'en  mourir 
d'amère  douleur ,  si  ce  n'est  de  poison  ;  viennent  ensuite 
les  oncles  riches  et  célibataii^es  de  profession ,  brusques 
mais  tendres ,  fesant  grand  bruit ,  et  payant  les  dettes  de 
leurs  coquins  de  neveux.  Lei  petites  paysannes  mélanco- 


liques et  bien  ajustées,  aimant  d*aventure  non  point  un« 
villageois ,  un  rnstœ ,  fi  donc  !  mais  un  jeune  seigneur 
égaré  à  la  chasse ,  ou  encoi«  quelqu'artiste  naturellement 
exalté,  qui  va,  toujours  rêvant,  faire  en  Suisse  ou  en 
Ecosse,  des  passions  et  des  aquarelles.  On  comprend  à 
merveille  qii'il  n'est  pas  besoin  d'une  profonde  étude  du 
cœur  humain  pour  trouver  de  telles  créations;  mais 
l'important  était  de  faire  pâmer  au  parfum  de  ces  petites 
passions  musquées,  \ts  brillantes  existences  delà  Chaussée 
d'Antiu,  moins  gênées  par  leurs  confcsseui^s  que  les  nobles 
dames  du  faubourg  Saint-Germain.  Or,  M.  Scribe,  con-^ 
saci-é  par  la  mode,  sanctifié  en  quelque  sorte  par  vingt 
années  de  succès  ,  n'est  pas  im  de  ces  auteurs  que  le  pu- 
blic de  province  juge  sans  les  entendre ,  comme  il  fait  quel- 
quefois des  chefs  même  de  l'école  moderne  :  l'affluence  était 
donc  grande  à  la  première  représentation  de  Bertrand  et 
Raton;  chacun ,  et  les  dames  singulièrenient ,  préoccupé  de 
favorables  préventions ,  comptait  sur  beaucoup  de  plaisir 
et  s'y  prêtait  de  son  mieux;  mais  cependant  le  premier 
acte  parait  long...  Une  exposition  n'a  pas  toujours  beau- 
coup d'intérêt  :  au  second ,  le  parterre  baille,  les  loges  sont 
distraites  ;  au  troisième,  l'abonné  reprend  la  suite  des  af- 
faires entamées  en  bourse,  et  le  cinquième  a  été  écouta 
avec  un  peu  moins  de  silence  que  n'en  obtiennent  les  ballets 
à'Obéron  et  de  Maleh-Àdhel. 

Comment  expliquer  cette  froideur  pour  tin  ouvrage, 
objet  de  l'engotiement  de  la  Capitale?  J'en  vois  plusieurs 
causes* 

Lorsque  l'auteur  dramatique,  embrassant  la  sociét^d'un 
coup -d'oeil  vaste  et  pénétrant,  en  fait  surgir  des  ca- 
ractères saillans,  et  animés  de  cette  vie  q\ie  donne  le 
vrai,  sa  ci^tion  prend  un  caractère  de  généralité  qui 
résbte  à  la  différence  des  temps  comme  au  changement  des 
idées;  sous  cette  modification  incessante  qu'il  reçoit  des 
époques  et  des  événemens ,  l'homme  ne  change  point  dans 
les  traits  essentiels  de  sa  physionomie  morale  :  il  est  tel 
dépeint  par  Labruyère ,  qu'il  était  vingt  siècles  auparavant 
observé  par  Théophraste.  Molière  sera  étemel ,  universel 
comme  la  nature  humaine ,  parce  que  sous  le  costume  et 
avec  le  langage  d^une  époque ,  c'est  l'homme  de  tous  les 
temps  qu'il  a  fait  agir  et  parler;  lorsqu'au  contraire  la 
comédie,  effleurant  la  superficie  de  la  société ,  va  prendre 
pour  modèles  des  individualités ,  impuissante  qu'elle  est  à 
saisir  les  types  dans  lesquels  viennent  se  personnifier  quel- 
ques-uns des  grands  traits  de  la  natum  humaine,  elle 
esquisse  des  portraits  au  lieu  de  faire  la  peinture  de  l'hooune  : 
tout  son  mérite  git  dans  le  piquant  des  ressemblances ,  et 
descendue  presque  au  niveau  de  la  caricatui^,  elle  n'a 
guère»  qu'un  intérêt  de  circonstance  et  de  localité. 

Voilà  ee  qui  explique  le  peu  de  sympathie  qu'a  trouvé 
chez  nous  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Scribe  :  ne  se  sentant 
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point  la  force  de  peindre  à  larges  traits  im  grand  évëne- 
ment  trahi  par  la  fortune  dans  ses  rë^niltats,  il  a  cherché 
ses  élémens  de  succès  dans  un  arrangement  de  situations 
et  d'effets  de  scène,  au  milieu  desquels  il  a  jeté  quel- 
ques physionomie»  connues,  desquelles  on  a  pu  dire, 
comme  au  théàti^e  d'Aristophane,  Cest  Cleon!..,^  Lors- 
qu'on se  rappelle  l'immense  succès  de  Itr  perruque  de  Sylla, 
on  ae  doit  nullement  s'élocuier  de  Tempressement  avec  le- 
quel un  public  frivole  et  sans  croyance  est  allé  applaudir 
à  ce  masque  immobile  y  d*où  la  vie  semble  s'être  retirée, 
à  ces  yeux  ternes  et  fixes ,  oh  Tame  n'a  point  de  reflet ,  au 
marivaudage  sarcastique  du  personnage  qui  a  pu  dire  que 
kl  parole  n'avait  été  donnée  à  l'homme  qne  pour  d^uiser 
sa  pensée!....  Mais  de  quel  intérêt  cette  exposition  en 
effigie  est-elle  pour  nous ,  qui  ne  le  connaissons  guères 
que  par  ses  œuvres!...  Il  est  eneoreime  circonstance  qui  n'a 
pas  dû  être  étrangère  au  succès  de  l'ouvrage  à  Paris  ,  et 
qui  devait  nous  toucher  ibrt  peu  :  tout  ce  qui  a  été ,  dans 
la  capitale,  l'd^jet  «l'une  grande  préoccupation  ,  doit  ob- 
tenir les  honneun  de  la  parodie  ou  de  la  caricature. 
L'émeute  que  le  publie  parisien  recherche  et  redoute  à  la 
fois  ;  qui  excite  à  un  égal  d^ré  sa  curiosité  et  son  indi- 
gnation ,  ne  pouvait  échapper  à  cette  destinée  commune; 
die  a  été  introduite  dans  Bertrand  et  Raton  ^  tumul- 
tueuse et  impuissante ,  violente  et  ridicule  comme  elle 
Test  toujours  tant  qu'elle  n'est  pas  animée  d'une  passion 
forte  et  générale  ;  le  bourgeois  qui  ne  l'a  comprime  pas 
sans  quelque  fatigue  dans  la  rue ,  a  été  enchanté  de  la 
pouvoir  railler  sans  péril  au  théàti*e.  Mais  nous ,  soldats^ 
citoyens,  qui  n'avons  pris  les  armes  que  pour  parader 
devant  M.  le  Préfet  ou  M.  le  Géiiéial ,  nous  ne  con- 
naissons guères  plus  l'émeute  que  le  type  de  Bertrand 
et  Raton.  Le  mal  qu'elle  nous  a  fait  n'a  point  engendré 
en  BOUS  ces  ressentimens  personnels  que  laisse  toujours  une 
lutte  corps  à  corps.  Aussi  cette  paHie  de  la  pièce  qui  ré- 
jouit si  fort  le  public  de  la  capitale,  a  tit>uvé  le  nôtre 
sans  émotions  et  sans  hilarité. 

La  pièce,  privée  de  cet  intérêt  de  circon^itance  et  de 
locahté ,  ne  pouvait  donc  se  soutenir  en  province  que  par 
la  valem*  littéraire ,  ou  par  le  mérite  de  l'exécution.  J'ai 
quelque  regret  à  dire  que  cette  dernière  condition  de 
succès  étcût  loin  d*être  complète  :  Delacroix  dans  le  rôle 
du  comte  de  Rantsau,  Constant  dans  celui  de  Raton, 
ont  fait  preuve,  sans  doute,  de  beauconp  d'intelligence  et 
de  talent.  Meus  dans  une  vaste  action,  des  efforts  individuels 
ne  peuvent  suppléer  à  cette  puissance  d'ensemble,  d'où 
naît  la  vie  et  l'intérêt.  Nous  sommes  condamnés  à  voir 
la  scène  se  dépouiller  de  jour  en  jour  de  ses  dernières 
illusions.  Le  public  infatué  de  dUletaniisme ,  néglige 
la  comédie  ;  le  goût  périt ,  et  l'art  avec  lui.  Cette  tra- 
duction si  fidèle  et  si  animée  de  la  nature,  que  r£mx>pe 


entière  venait  admirer  dans  le  jeu  de  nos  grands  ncfcui*^  ,^ 
s'est  effacée  devant  la  vogue  immense  de  la  roulade  et  du 
port  de  voix  ;  et  si  M.  Scribe  est  bien  avisé ,  il  ne  livrera 
plus  aux  th^tres  de  province  que  ses  vaudevilles  et  ses 
Ifbretti  d^ opéra. 

Quant  à  la  valeiu:  littéraire,  l'événement  n'a  que  trop 
bien  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  suffire  à  faire  la  forlune  de 
Touvrage  :  une  intrigue  flasque  et  traînante  où  la  multi- 
plicité des  incidens  d^uise  mal  la  petitesse  et  la  pauvi-eté 
des  moyens  :  une  douzaine  de  personnages  asse^.  habilement 
maniés ,  mais  agissant  bien  plus  pour  le  besoin  de  certains 
effets  de  scène,  que  selon  le  libre  et  naturel  développement 
de  leurs  caractères  :  un  intérêt  divisé  et  mal  soutenu , 
enfin ^  chose  singulière,  le  ressort  principal  de  l'action,  je 
veux  dire  l'intervention  burlesque  de  Raton  et  de  Témeule, 
demeurant  sans  objet  pour  la  péripétie ,  de  telle  sorte  que 
le  dénouement  s'opère  en  un  sens  qui  n'est  nullement  celui 
de  la  prétendue  moralité  de  la  pièce  :  voilà  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  composition  que  l'on  nous  disait  avoir 
marqué  au  théâtre  la  renaissance  de  la  bonne  comédie. 
Cetté*étrange  illusion  s'explique  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  prestige  d'un  grand  succès  ;  peut-être  aussi  par  le 
luxe  d'esprit  que  M.  Scribe  a  répandu  dans  le  dialogue  : 
mais  si  l'esprit  dans  le  cadre  étroit  d'un  vaudeville  peut 
suffire  à  masquer  l'invraissemblance  des  données ,  le  faux 
des  caractères  et  des  situations ,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'une  pensée  dramatique  doit  se  déployer  dans  les 
larges  proportions  de  la  ccnnédie  en  cinq  actes.  Il  est  besoin 
alors  d'un  dessin  vigoureux  et  correct ,  d'une  touche  hardie 
et  ferme ,  et  ce  n'est  pas  avec  du  vermillon  que  l'on  iuk- 
prime  à  ses  figures  le  coloris  de  la  vie.  M.  Sciibe  sait 
cela  mieux  que  nous  :  mais  que  lui  importe  !  son  heureuse 
étoile  mène  tout  à  bien.  La  fortune  lui  sourit.  Il  est  devenu 
aussi  riche  que  le  plus  brillant  colonel  de  son  théâti'e  ! 
n'a-t-il  pas  fait  assez  pour  sa  gloire? 

Le  drame  d'Alexandre  Dumas ,  Jnghle  ,  a  été  joué , 
mercredi  dernier,  devant  une  foule  nombreuse  et  brillante. 
Il  nous  serait  impossible  de  i-endre ,  dans  les  quelques  li- 
gnes que  nous  traçons  ici ,  toutes  les  éniotions  que  cet  ou- 
vrage ,  largement  dramatique ,  nous  a  fait  éprouver.  Dans 
la  prochaine  livraison  nous  dirons  au  public  Bordelais  et 
notre  pensée  littéraire  sur  l'œuvre  nouvelle*  et  les  ré- 
flexions divei-ses  qu'elle  a  su  nous  inspii-er.  Notre  tâche , 
aujom*d'hui,  se  borne  à  mentionner  seulement  le  talent 
qu'ont  déployé ,  dans  cette  représentation  solennelle ,  nos 
prîncipaux  artistes. 

£t  d'abord  commençons  par  Delacroix.  Impossible  de 
se  montrer  plus  intelligent,  plus  froidement  sceptique  | 
de  revêtir,  en  un  mot,  avec  plus  de  bonheur  les  formes 
variées  du  rôle  de  d'ÀlvimoF.  L'acteur  qui  reproduit  ui» 
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pareil  personnage,  et  qui  pose  ainsi  devant  un  public 
dont  il  froisse  à  chaque  instant  les  sentimens  personnels  , 
cet  acteur  là  doit  avmr  plus  que  du  talent ,  pour  arracher 
autant  de  bravos ,  pour  eicitei'  un  intérêt  aussi  soutenu. 
Le  parterre ,  entraîné  plus  d'une  fois  pai-  les  dehors  bril- 
lant du  séducteur  d'Alviraar,  se  damandait  avec  étonne- 
ruent  si  c'était  bien  là  le  sarcastique  intei-prète  du  sexa- 
génaire baron  de  Rantzau.  Nous  croyons ,  avec  tous  les 
juges  compétens  dans  cette  affaire,  que,  pour  le  progrès 
de  notre  scène,  Delacroix  part  trop  tôt  ou  qu'il  est  aiTivé 
trop  tard. 

Jourdain,  avec  sa  parole  triste,  presqu'éteinte ,  son 
mal  cuisant  qui  déchire  sa  poitrine ,  son  visage  pâle  et 
jeune ,  nous  a  brisé  le  cœur. 

Des  applaudissemens  nombreux  ont  accueilli,  dès  son 
enti*ée  en  scène,  notre  première  comédienne,  et  c'était 
justice  ;  car  M."**  Baptiste  nous  a  depuis  long-temps  ha- 
bitués à  la  manière  franche  et  pure  avec  laquelle  elle  rem- 
plit les  rôles  qui  lui  sont  confiés.  La  création  de  celui  de 
M."»«  de  Gaston  justifie  complètement  notre  dire  et  la 
couronne  offerte  à  la  bénéficiaire. 

Suavité  d'expression  dans  les  traits  fins  et  délicats 
à^Angèh ,  dans  sa  voix ,  ses  gestes ,  son  amour  d'enÊint , 
▼oilà  ce  que  nous  avons  retrouvé  chea  M."«  Bury.  Cette 
physionomie  saillante  et  pleine  de  charmes  du  drame 
d'Alexandre  Dumas ,  fait  honneur  à  celle  qui  l'a  si  bien 
«omprise. 

M."^  Dutertre,  toujours  mise  avec  autant  d'élégance 
que  de  goût ,  nous  a  fait  regretter ,  dans  Ern^stine  de 
Mieux,  lé  peu  dUmportanoe  de  son  rôle. 


Sous  le  point  de  rue  littéraire  et  dramatique  (  le  seul 
qui  nous  occupe  ) ,  ce  n'est  pas  un  gienre  à  dédaigner  que 
celui  du  vaudeville  ;  et  nous  en  parlerions  plus  souvent , 
si  Ton  s'efforçait  de  lui  donner  à  Bordeaux  tout  l'tigrément 
dont  il  est  susceptible.  Mab ,  en  général ,.  le  chtiix  des 
nouveautés  n'est  pas  fait  avec  assez  de  discernement. 
Qu'est-ce  que  c'est,  par  exemple,  que  le  vaudeville  d'Un 
haureux  menace ,  qu'on  nous  a  donné  l'autre  soir  ?  Une 
)eune  fille  s'est  prise  d'amour  pour  un  fat  qui  la  refuse. 
Elle  est  sur  le  point  de  se  voir  unie  à  un  honnête  homme 
qui  l'aime  de  tout  son  cœur.  Elle  écrit  à  cet  honnête 
homme  pour  lui  déclarer  qu'elle  ne  peut  pas  le  rendre 
bcureux.  La  letti-e  est  interceptée  par  sa  mère.  Vous 
croyez  peut-être  que  la  jeune  fille  personne ,  étonnée  de  la 
résignation  de  son  prétendu ,  va  se  doutier  qu'il  n'a  pas 
lu  sa  lettre.  Point  du  tout.  Le  mariage  se  fait  v  ce  n'est 
que  le  soir  des  noces  qu'on  s'explique  :  alors ,  commence 
\  heureux  mariage.  Chacun  vivm  de  son  côté ,  mais  seu- 
lement à  l'intérieui* ,  et  tellement  à  l'intérieur  que  per* 


sonne,  dans  la  maison  ,  ne  s'apei^evra  dé  la  froideur  qui 
règne  entre  les  deux  époux.  Enfin ,  après  je  ne  sais  com-' 
bien  d'années  de  mariage ,  qui  se  passent  dans  un  entre 
acte  ,  le  mari  prend  un  beau  jour  la  résolution  de  quitter 
sa  femme  et  de  passer  en  AngleteiTe.  C'est  au  mieux. 
Mais  la  femme  est  depuis  long-temps  guérie  de  son  fol 
amour,  et  elle  n'aime  que  son  mari.  Vont  croyex  encore 
qu'elle  va  s'expliquer.  Cela  serait  d'autant  plus  naturel , 
qu'elle  ne  doute  pas  de  l'affection  de  ton  époux.  Eh  bien  ! 
non  ;  vous  vous  trompez  encore.  Elle  a  une  autre  idée. 
Elle  veut  se  tuer  dès  qu'il  sera  parti.  C'est  du  moins  ce 
qu'elle  lui  annonce  par  une  lettre  qu'elle  a  soin  de  glisser 
dans  son  porte-feuille  et  qu'il  ne  doit  lire ,  pense-t-elle , 
que  lorsqu'il  sera  débai^qué  de  l'autre  côté  du  détroit.  Heu- 
reusement qu'avant  de  partir ,   le  mari  ouvre  par  hasard 
son  porte-feuille-,  il  trouve  la  lettre,  il  reste....  et  voilà  ce 
que  c'est  qu'un  heureux  mariage.  A  la  vérité ,  il  y  a  dans 
la  maison  un  excellent  frère  (  c'est  Acbard  )  et  une  jolie 
espiègle  (  c'est  M.**^'  JNougaret  )  ;  l'un ,  par  la  rondeur  de 
son  jeu ,  l'autre ,  par  son  aimable  enjoûment  et  ses  gra- 
cieuses malices ,  ont  fait  diversion  à  l'ennui  qui  gagnait 
les  spectateurs  ;  mais  leurs  rôles  ne  sont  que  secondaires , 
et  il  n'a  pas  tenu  à  eux  de  conjui'er  l'orage  qui  a  éclaté  à 
la  chute  du  rideau. 

Encore  un  mot  :  la  direction  qui  finît  s*est  trop  peu  oc- 
cupée du  Théâtre  des  Variétés.  Acteurs  et  public  se  plai- 
gnent avec  raison.  La  salle ,  les  décors,  les  accessoires,  sont 
dans  un  état  qui  (ait  peine  à  voir.  M.  Soloroé  a  fait,  sans 
doute,  pour  son  Grand-Théâtre  de  belles  et  bonnes  cho- 
ses ,  mais  il  nous  semble  avoir  traité  celui-ci  en  cadet  de 
famille  qu'on  envoie  chercher  fortune  à  ses  risques  et  pé- 
rils, tandis  que  l'aîné,  dans  un  palais  somptueux,  dé- 
pense tout  le  patrimoin;;  pour  vivre  noblement.  C'est  plus 
que  de  l'injustice;  il  y  a  de  l'ingratitude.  Que  de  fois,  en 
effet ,  le  Théâtre  àes  Variétés  n'e«t-il  pas  venu  au  secoui*s 
de  la  direction,  ne  fut-ce  qu'en  donnant  un  refuge  aux 
abonnés  du  Grand-Théâtre ,  déjà  fatigués  et  ennuyés  , 
après  deux  représentations  ^  des  merveilles  qui  ont  le  plus 
coûté  de  soins  et  de  dépenses  î 

La  Chanoinesse  et  Les  Malheurs  d'un  joli  garçon, 
.viennent  d'êti*e  donnés  avec  succès  sur  notice  seocmd  th^ 
tre.  Ces  deux  ouvrages  sont  fort  bien  joués.  Achard , 
dans  le  Joli  garçon^  fait  pi*euved'un  talent  vrai  et  origi- 
nal.. Cet  artiste,,  qui  nous  quitte,  sera  difficilement  rem- 
placé. M."«  Nongaret  joue  avec  une  convenance  parfaite 
le  i*ole  de  Gabrielle  dans  la  Chanoinesse.  Il  est  impossible 
de  sauver  plus  heureusement  ce  qu'il  y  a  de  faux,  et  de 
forcé  dans  la  position  d'une  jeune  personne  qui  consent  ^ 
par  complaisance  pour  sa  tante,  à  passer  pour  veuve  et 
déjà  mère  aux  yeux  de  celui  qu'elle  aime  d'un  prctnier 
amour.  Ou  dit  que  cette  chaimante  actiice  nous  restera.; 
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on  dit  aussi  que  nous  conserverons  M.  "«Mutée  et  M.""  Dor- 
sonville  ,  avec  MM.  Raucourt  et  Hippolyte.  Il  est  à  dési- 
rer que  ces  on  dit  se  Térifient  complètement. 

BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


LA  YieiE  DE  &04T'YfiN, 

ROMAN   MABITIME  , 

—  1780.  —  'tSÔO.  — 

Par  BVOBIIB  SOS  , 
4  vol.  m- 8°. 


Il  y  a  trois  hommes  dans  M.  Eugène  Sue  :  le  littérateur, 
Je  marin ,  le  moraliste. 

Comme  littérateur,  on  peut  lui  reprocher ,  il  est  vrai , 
d'être  quelquefois  copiste ,  maniéré ,  prétentieux  ;  mais  du 
moins  ,  l'intrigue  est  hien  conduite  *,  il  intéi^sse  ,  il 
amuse. 

Comme  marin ,  il  est  vraiment  attachant  ;  mieux  que 
personne^  il  place  le  lecteur  sur  le  lieu  de  la  scène  ;  mieux 
que  personne ,  il  manœuvre  dans  la  tempête ,  fait  sonner 
le  branle~bas  du  combat,  et  entoure  sa  frégate  de  larges 
ceintures  de  feu.  Sur  le  pont  et  dans  la  cale ,  dans  la  du- 
nette et  dans  la  cambuse ,  partout  le  spectateur  partage 
rémotion  de  l'équipage.  Les  marins  de  M.  Sue  ne  jurent 
pa6 ,  il  est  vrai ,  aussi  crûment  que  ceux  de  M.  Corbière; 
peut-être  aUssi  leur  arrive-t-il  de  n'être  pas  tout-à-fait 
l'igoui'eux  dans  l'emploi  des  termes  techniques ,  mais  les 
lecteurs,  et  surtout  les  lectrices,  en  doivent  savoir  gré  à 
Eugène  Sue ,  qui  n'a  pas  besoin  de  ce  moyen  là  pour 
dessiner  fortement  le  caractère  de  ses  hommes  de  mer. 

Comme  moraliste ,  l'auteur  d'ATAA-GuLL  et  de  la  Sala- 
MjiTîDRE  a  eu  un  mérite ,  celui  de  dire  cpui*ageusenient  à  la 
société ,  qui  le  niait ,  combien ,  sans  croyances ,  elle  était 
hideuse  et  immorale ,  et  combien  lui  avait  fait  de  mal  le 
libéralisme  en  lui  arrachant  toutes  ses  illusions.  Mais 
M.  Sue  devait-il  et  doit-il  encore  se  borner  à  attaquer  le 
philosophisme  et  le  libéralisme  ?  N'est-  il  pas  à  craindre 
qu'il  ne  se  débatte  en  vain  contre  des  ennemis  déjà  vaincus 
dans  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  lecteurs  ?  11  nous  semble 
que  persister  dans  cette  voie  serait  une  erreur ,  un  ana- 
chronisme. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Sue  sont  écrits  avec  cette  pro- 
fonde -conviction ,  que  notre  époque  est  une  époque  de 
liésEsrcHAiiTEBaHT  coBffLBT  BT  AMER  ',  et  cu  habile  logicien, 
il  en  d^nit ,  par  principes ,  les  inévitables  conséquences. 
l^m  AtahtGull  ,  le  caractère  de  Brulart  résume  ce  pre- 
mier pi^ncipe  que  «  l'homme  ne  croyant  plus  à  rien ,  qu'à 
«  lui ,  rend  à  l'homme  déception  pour  déception ,  —  pcrfi- 
m  die  pour  pci*(idic,  «—  torture  pour  torture  ».  —  Dans 


LA  Salamandre  ,  le  caractère  de  Szqffîe  résume  ce  second 
principe ,  que  «  parce  qu'un  homme  était  désespéré  et  san;* 
«  foi,  —  il  a  fait  (par  entraînement  ou  raisonnement  sans 
«  doute]  l'homme  désespéré  et  sans  foi  ».  =-  Dans  la. 
Vigie  enfin,  le  caractère  de  Vabbe  de  Cilly  résume  à  son 
tour  «  ce  besoin  ardent  et  instinctif  de  croyances  rcli- 
«  gieuses  et  cette  désespérante  impuissance  de  s'élever  à 
•  une  foi  sincère  et  profonde  » .  Ainsi ,  M.  Eugène  Sue  eu 
a  pris  son  parti ,  pour  lui  l'humanité  est  LMPUÏSSAKTE, 
et  il  ne  sait  plus  rien  de  consolant  à  dire  aux  hommes. 
Comme  il  soutient  d'ailleurs  que  la  manifestation  d'une 
VBHiTÉ  telle  décevante  qu'elle  soit,  peut  toujours  servir 
d'enseignement  moral  à  l'humanité,  il  ne  manque  pas  de 
démasquer  bien  vite  ce  qui  est  encore  fiction  et  mensonge, 
ne  s'apercevant  pas  qu'il  fait  précisément  ce  qu'il  a  reproché 
au  libéralisme  :  il  détruit  et  ne  cree  pas. 

«  On  viendi*a  dire  au  poète,  s'écrie  l'auteur  de  la 
Vigie  ,  chante  le  Roi ,  cet  être  majestueux  et  inviolable 
dont  le  Ixindeau  souverain  est  béni  par  Dieu.  =  Et  on 
l'épète  ,  chaque  jour  -=-  qu'on  paie  le  Roi  —  que  le  Roi 
est  un  salarié ,  comme  im  préfet  ou  \m  commis ,  et  qu'il 
faut  qu'il  travaille  pour  gagner  son  salaire. 

«  Dii-a-t-on  au  poète  de  chanter  le  pays....  Ses  insti- 
tutions... Sa  gloire...  Sa  science...  «=-  Mais  on  sait  trop  ce 
que  cela  vaut  et  ce  que  cela  coûte...  Car  voilà  que  cinq 
cents  élus  font  tout  haut ,  et  au  grand  jour ,  le  compte  et 

le  ménage  du  pays qui  établissent  la  i-ecette  et  la 

dépense, 

«  C'est  d'abord  tant  de  gain  sur  la  boue  et  les  immon- 
dices. «=-  Tant  sur  les  sueurs  des  forçats.  —  Tant  sur  la 
pi-ostitution,  —  Tant  sur  les  tripots  et  la  loterie  qui  peu- 
plent les  bagnes  et  la  morgue.  —  Tant  sur  l'air  infect  de  la 
ville.  ==  Tant  sur  votre  droit  à  respirer  cet  air. 

«  Ceci  est  la  l'ecette,  vient  la  dépense: 

«  Pour  un  Dieu  et  ses  ministres ,  c'est  tant,  ==•  Pour  une 
justice  tant.  —  Pourunegloire  tant.  «=-  Pour  une  insti*UG- 
tion  et  un  savoir  tant, 

«  Et  puis  on  additionne  tout  cela,  —  Un  Dieu.  —  Un 
Roi.  —  Une  justice.  =-  Une  gloire  et  une  instruction.  — 
Cela  fait  une  somme  de  ***  avec  sous  et  deniei^  —  ni  plus 
ni  moins  qu'un  compte  de  marchands. 

«  Seulement  si  la  balance  de  recette  et  de  dépense  n'est 
pas  égale  —  on  rogne  un  peu  la  gloire ,  on  lésine  sur  la 
j ustice  et  l 'on  économise  sui*  Dieu  » . 

On  conçoit  aisément  que  l'âme  généreuse  de  M.  Sue 
s'élèvecontre  unesociété  où  tout  est  impreigné  de  petitesse  et 
de  mesquinerie  ;  oii  pas  une  peinsée  élevée  ne  peut  se  faire 
jour  ;  mais,  que  lui-même  qui  sent  le  mal ,  persiste  à  nier 
le  ^nieiix  ,  c'est  d'une  inconséquence  vraiment  inconiprtv 
hensible.  Dès  ce  moment ,  Eugène  Sue  peut  renoncer  aux 
sympathies  de  ses  lecteurs  j  le  scepticisme  s'éteint ,  Dieu 
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nieix;i,  et  les  paroles  d'avenir  de  Lamartine  ont  remue  assez 
de  cœurs  pour  qu'il  soit  permis  de  croire ,  que  la  foi  n'est 
pas  morte  et  que  la  jeunesse  de  France  est  prête  â  suivre 
les  ]>onne3  impulsions. 

Le  roman  de  La  Vigie  de  Koat- Veic  ,  ressemble  aux 
autrC)  ouvrages  du  même  auteur.  Plus  spécialement  lilté- 
ratcur  dans  les  deux  premiei's  volumes ,  et  marin  dans  les 
deux  derniers,  M.  Sue  est  moraliste  de  la  premièi^  à  la  der- 
nière page.  Voici ,  en  peu  de  mots ,  le  fond  du  sujet  de  la 
Vigie  : 

Le  comte  de  Vcaidrey  est  un  roué  de  l'ancien  régime  ; 
dissolu  jusqu'à  satiété,  se  faisant  un  jeu  de  ce  que  la 
société  a  de  plus  sacrée  le  comte  parvient  au  faîte  des 
honneurs ,  traversant  ainsi  une  vie  de  jouissances  pom*  ar- 
river à  une  vieillesse  béate  et  dévote ,  et  mourir  le  plus 
doucement  du  monde  en  rêvant  de  paradis  et  de  vie  éter- 
nelle. —  La  duchesse  d'Alméda  qui,  au  contraire,  est 
vertueuse  et  jeune ,  est  séduite  par  le  comte ,  qui  la  rejette 
ensuite  en  riant;  alors,  sacrifiant  son  rang,  sa  fortune  , 
sa  beauté,  cette  femme  qu'un  ardent  corrosif  a  défigurée, 
passe  par  toutes  les  souifrances  morales  et  physiques  les 
plus  hideuses ,  et  tout  cela  pour  une  vengeance  qu'elle 
ne  peat  atteindre.  Puis  elle  e»t  jetée  à  la  mer  dans  un  sac 
par  un  matelot  obscur ,  sans  que  le  comte  ait  su  seule* 
ment  qu'elle  a  cherché  à  se  venger  de  lui.  Enfin ,  Vahhé 
de  Cilly ,  homme  de  Dieu ,  qui  donne  aux  autres  la  foi 
qiTil  ne  partage  pas  lui-même,  parvenu  au  cardinalat, 
assiste  à  la  mort  chrétienne  du  comte ,  lui  ferme  les  pau- 
paupières ,  et  dit  d'une  voix  lente  et  solennelle  : 

«  Aprèi  la  vie  infâme  de  cet  homme....  qui  oserait  dou- 
»  ter  encose  de  l'existence  logique  d'un  Dieu  juste  et  ré- 
M  munéi-ateur,  d'un  Dieu  qui  punit  le  méchant  dans  une 
»  autre  vie!  qui  oserait  douter  que  notre  séjour  dans  ce 
»  monde  ne  soit  le  passage  du  néant  à  Tétcriiité  »  ? 

Le  cardinal  contemple  encore  le  cadavre  du  conite  ; 

«  —  Qui  oserait  en  douter  !  !  !  » 

Puis  avec  une  déchirojite  expression  de  douleur  et  de 
désespoir  il  s^ écrie  ; 
,  «=-M(M!!!  «. 

C'est  ainsi  que  le  dernier  mot  de  l'ouvrage  formule  ce 
doute,  ce  vide  de  religion  ,  auquel  l'auteur  nous  condamne 
à  jamais.  En  vérité ,  il  faut  plaindre  le  lecteur  qui  applau- 
dirait à  ces  conclusions  et  l'écrivain  qui  les  dirait  sérieuse*- 
ment. 

FRANCE  DÉPARTEMENTALE. 
asTus  Bs  zji  paoTiNcs  (  i ). 


(f  II  faut  de  la  littérature  en  province ,  une  littérature 
(i)  Od  s*abonQC  k  Paris,  au  kurcav  du  Jooroal ,  rue  de  la 


»  de  province  gai*dons-nous  en  bien  »,  a  dit  spirituelle- 
ment un  homme  d'état  qui  a  su  trouver  dans  les  lettres 
une  consolation  à  de  gandes  infortunes.  Il  avait  i-aison^  et 
il  aura  dû  se  féliciter  plus  qu'aucun  autre ,  en  apprenant 
l'entreprise  conçue  par  les  éditeurs  de  la  France  dépar^ 
taie.  Les  deux  premières  livraisons  de  cette  revue  mon- 
trent que  ceux  à  qui  la  composition  en  est  confiée  ont  un 
esprit  indépendant,  un  goût  sûr,  et  la  résolution  de  pix>u- 
ver  que  hors  de  la  capitale  on  peut  encore  trouver  du  ta* 
lent  et  de  lét  iidition.  Graces  à  leurs  généreux  efforts ,  les 
richesses  littéraires  des  départemens  commencent  à  se  pro  - 
duii*e  au  grand  jour  ,  et  bientôt  des  noms,  jusqu'à  ce  rao«- 
ment  inconnus,  obtiendront  une  part  de  gloii*e  bien 
acquise.  Parmi  les  sujets  traités  avec  une  rare  distinction, 
IC)  amis  des  lettres  remarqueront  sans  doute  la  Marie  de 
Cranoat^  chronique  bretonne,  de  M.  Louis  DafUhol ;  la 
Réhabilitation  y  de  M.  le  vicomte  TValsh;  N'Ecrivez  Ja- 
mais,  par  Madame  Marguerite  de  L ;  plusieurs  piè- 
ces de  poésie  de  MM.  de  Maricourt ,  Falconnet ,  Oôuvez, 
et  d'autres  ouvrages  inédits,  ou  bien  extraits  de  diverses 
revues  de  provinces.  La  France  départementale  a  bien 
voulu  faire  concourir  la  G/roWe  à  cette  œuvre  d'affranchis- 
sement intellectuel ,  et  elle  a  emprunte  à  notre  livraison 
de  Janvier  un  article  de  notre  collaborateur  M,  Th. ,  sur* 
la  sociabilité  y  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  vie 
littéraire.  Ce  recueil  sera,  d'autant  plus  recherché  qii'i 
est  exempt  de  l'esprit  de  parti  qui  rend  plus  d'un  livre 
triste  comme  une  déroule  :  il  eit  au  contraire  plein  de 
vie  et  d'agrément  comme  une  conquête  ;  quiconque  l'aura 
parcouru  partagera  notre  opinion ,  qu'il  ne  peut  manquer 
d'avoir  un  succès  auquel  porteront  peut-être  envie  même 
les  littérateurs  de  Paris,  qui  semblent  avoir  pris  cette  de 
vise  : 

«  Nul  n'aura  d'esprit  que  noos-mtmcs  , 
»   Nous  u'avoDS  pas  d'autres  amis  » . 


CONCHYOLOGIE- 

Les  amateurs  de  la  Conchyologie  apprendix)nt  avec  inlc- 
rét  que  la  collection  des  Coquilles  formée  par  M.  Maurcj^u  , 
ancien  président  du  tribunal  de  Rochefort,  va  êti-e  mise 
en  vente.  Cette  collection ,  f iniit  de  quarante  années  de 
persévérance,  est  riche  de  1,000 à  1,200  espèces,  formant 
un  total  de  plus  de  3,000  coquilles ,  paniii  lesquelles  il  en 

Chaasf<5e  d'Antio,  n.  4  ,*  et  ^  Bordeaux,  cliez  M.  Delpecfa  ,  ienaot 
le  cabiocl  de  lecture  ,  place  du  Grand  •Théâtre. 

Le  prix  de  rabouocment,  pour  les  départements,  eM   de -«a 
f.  par  an.  —  Le  Journal  parait  le  a 5  de  char|ue   mois   par  li- 
vraison in-8*  de  48  pages  de  texte  imprime  a  deux   coluau«%« 
—  L'année  conticul  la  niallcrc  de  5  à  6  rulumes. 
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est  de  très-rares  et  de  très-précieuses ,  soit  par  leur  volume , 
soit  par  leur  belle  conservation ,  soit  comme  entièrement 
nouvelles  pour  la  science. 

Aux  coquille»  est  jointe  une  suite  de  Minéraux  de  choix , 
des  Pétrifications  et  des  objets  d'histoire  naturelle. 

S'adresser  h  M,  FLAMANT  y  sous-itispecteitr  de  la 
Marine,  h  Rochefort, 


Compositions  nrasioales.  —  Beux  grandes  compositions 
nouvelles  ont  été  o£fei*tes  aux  amateurs  depuis-quinze  jours , 
une  messe  des  morts ,  de  M.  Moniot ,  artiste  du  Grand- 
Théâtre  ,  et  une  messe  de  Pâques ,  de  M.  Bayle. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  exécuté  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  mort  de  M°*«  Solomé ,  par  les 
orchestres  et  musiciens  réunis  des  deux  théâtres ,  auxquels 
se  sont  joints  les  élèves  de  M.  Goëthals  et  les  enfans  de 
l'école  normale ,  formés  pai'  M.  Perrot.  Une  foule  nom- 
breuse assistait  à  la  cérémonie  ^nèbre,  et  la  musique 
de  M.  Moniot  a  produit  un  grand  effet.  On  a  i*emarqué 
le  Requiem ,  et  le  Dies  irœ ,  le  duo  chanté  par  MM.  Gri- 
gnon  et  Sallard ,  et  un  solo  peu*  M.  Leclère.  On  doit 
plus  que  des  encouragemens  à  un  artiste  capable  de  pro- 
duire une  œuvre  aussi  distioguée.- 

Dans  la  messe  de  M.  Bayle ,  on  a  plus  particulièrement 
cité  le  Kyrie  et  le  Sanctus  ;  VAmen  fugue'  a  sur-tout 
excité  l'approbation  des  connaisseurs.  M.  Bayle  était  ^  jus- 
qu'à ce  jour,  connu  par  de  gracieuses  compositions ,  il  vient 
de  nous  révéler  ce  qu'il  y  a  de  ressource  et  de  flexibilité 
dans  son  talent. 

Au  reste,  Tempressement  avec  lequel  le  public  s'est 
rendu  à  cette  double  solennité  musicale  doit  être  signalée  ; 
an  compi^end  enfin  à  Bordeaux  que  l'émulation  est  la  vie 
des  artistes ,  et  que  si  l'on  veut  Jouir  de  Icui's  progrès  ,  il 
faut  savoir  les  encoiu*ager. 


après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  les  obstacles  qui  ren- 
dent l'étude  des  langues  si  fastidieuse  pour  l'enfance ,  vient 
de  publier  uue  brochure^  dans  laquelle  ,  après  avoir  cn- 
tiqué  les  vices  des  diverses  méthodes  usitées  jusqu'ici ,  il 
expose  les  principes  de  sa  nouvelle  méthode.  De  nombreux 
succès  ont  confirmé  l'excellence  de  sa  méthode.Nous  recom- 
mandons aux  pères  de  familles  et  aux  personnes  destinées 
à  l'enseignement ,  la  brochure  que  M.  Ducoumeau  vient 
de  publier,  et  qui  se  vend  au  bureau  de  V Indicateur,  et 
chez  M.  Teycheney,  libraire. 


M.  Ducoumeau,  professeur  de  langues,  qui,  quoique 
jeune  encore,  a  une  grande  expérience  de  l'enseignement, 


IiB  BiBH  FVBUO.  (1)  Tel  cst  le  titre  d'un  nouveau  jounial 
qui  se  publie  maintenant  à  Paris  et  qui  paraît  tous  les 
dimanches  dans  le  format  des  grands  journaux.  Imprimé 
avec  luxe  et  d'une  rédaction  variée,  il  est  destiné  à  avoir 
dans  les  salons  la  vogue  qu'ont  obtenue  les  publications  à 
bon  marché  dans  la  classe  populaire. 

Le  gérant  et  rédacteur  en  chef,  M.  Léon  Faucher,  est 
connu  de  nos  lecteurs  par  l'article  remarquable  qui  parut 
dans  la  Gironde,  sur  la  prison  du  Fort  du  Ha.  C'est  la 
meilleure  garantie  du  succès  de  cette  feuille  à  Bordeaux. 
Nous  recommandons  surtout  le  résumé  des  débats  parle- 
mentaires. 


^mrt^enUU» 


▼îgnette. —  Marine  par  M.  Gœthal. 

lithographies. —  Ruines  de  l'abbaye  de  la  Sauve,  par 
M.  Sewrin. 

Colline  de  San-Miniato,  berceau  de  la  famille  de  Bo- 
naparte, par  M.  Lacour. 

(i)  10  fr.  par  an.  A  Paris ,  au  bureau,  rué  Neuve-St.-Augti5tîn. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


j 


èv> 


^ 


à 


^ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


€n  t&eniàU0n, 


^c  nos  inducas  in  tenlationem 

sed  libéra  nos  à  malo. 

Oe.  dom. 


«  L'ennemi  du  ciel  et  le  mien 
«  Me  persécute  et  vous  outrage, 
«  Seigneur,  ranimez  mon  courage , 
«  Et  TOUS,  mon  bon  ange  gardien, 
«  Soyez  ma  force  et  mon  soutien  ». 

Ainsi  priait  Tanachorète. 
C'était  l'heure  oii  le  jour  s'enfuit , 
Les  premiers  voiles  de  la  nuit 
Ont  déjà  couvert  sa  retraite» 
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De  son  âtre  le  feu  s'éteint 

En  rougissant  les  voûtes  sombres , 

Et  sa  lampe ,  au  milieu  des  ombres , 

Hépand  un  éclat  incertain. 

On  voit ,  sur  un  autel  d'argile 

De  mousse  et  de  fleurs  décoré , 

La  croix,  sjrmbole  révéré, 

Et  près  du  sablier  fragile 

L'eau  sainte  et  le  livre  saéré. .  • .. 


Soudain  ces  paisibles  rivages 
Retentissent  de  cris  sauvages, 
De  blasphèmes ,  d'affreux  concerts;    • 
La  terre  tremble ,  elle  s'entrouve , 
Et  le  gouffre  emflammé  découvre 
Le  peuple  immonde  deâ  enfers. 

Pendant  l'orage ,  on  voit  sur  la  mer  courroucée 
La  vague  se  grossir  par  la  vague  poussée  : 
Tel  le  flot  des  démons  s'avance  impétueux. 
Mais ,  au  torrent  impur  qui  s'approche  et  l'assiège , 
L^henriite  oppose  un  front  calme  et  majestueux; 
Puis,  embrassant  l'autel  du  Dieu  qui  le  protège. 
Il  attend  sans  effroi  la  troupe  sacrilège. 

L^un  ,  serpent  tortueux ,  au  corps  souple  et  glissant 
Se  redresse  en  roulant  ses  ardentes  prunelles. 
L'autre  comme  un  lion  s'élance  en  rugissant , 

Et  rhermite  apperçoit  sur  le  monstre  impuissant  . 

Des  foudres  du  seigneur  les  traces  éternelles.  I 

Le  scorpion  rampant,  les  reptiles  des  eaux 
Distillent  leur  venin  ;  une  hydre  colossale 
Lance  un  feu  dévorant  de  ses  larges  naseaux, 
Tandis  qu'un  noir  essaim  de  fimèbres  oiseaux 
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Mêle  aux  voix  de  l'enfer  sa  plainte  sëpulchrale. 
Ces  squelettes  vivants  et  ces  drâ^cms  ailés 
Qu'enfante  le  sommeil  dans  un  songe  petiible, 
Aux  esprits  infernaux  prétest  leur  forme  horrible; 
Tous  auprès  de  Tautel,  en  cercle  rassemblés, 
En  menaçant  le  ciel  poussent  un  cri  terrible. 
Satan ,  roi  des  démons ,  s'élève  au  milieu  d'eux 
Comme  un  arbre  géant  dans  la  forêt  profonde. 
Satan ,  dont  le  succès  sur  la  ruse  se  fonde, 
De  ses  sujets  obscurs  n'a  point  les  traits  hideux  ; 
11  paraît,  tel  Qu'aux  jours  oii  le  premier  des  anges, 
De  son  maître  divin  il  chantait  les  louanges. 
Il  porte  une  couronne  et  des  ailes  d'azur  ; 
Il  est  beau ,  noble  et  fier ,  mais  la  haine  farouche 
Par  un  sourire  amer  se  trahit  sur  sa  bouche. 
Et  dans  son  œil  perçant  brille  un  regard  impur. 

Oh  s'adressent,  solitaire. 
Tes  hommages  et  tes  vœux  ?.  ••« 
Qu'une  terreur  salutaire 
Courbe  ton  front  vers  la  terre  ; 
Adore-moi  :  je  le  veux  !..•• 

C'est  moi  qu'il  faut  reconnaître 
Pour  le  Dieu  terrible  et  fort; 
De  ton  destin  je  suis  maître  ; 
Je  puis  dissoudre  ton  être 
Ou  l'affranchir  de  la  mort. 

Celui  que  ta  voix  implore 
Est  sourd  aux  cris  des  humains  ; 
Il  exige  qu'on  l'honore. 
Mais  l'insensé  qui  l'adore 
Vainement  lui  tend  les  mains. 
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Bis-moi ,  qu'espérer ,  qu'attendre  i 

De  ce  Dieu  faible  et  menteur  ?  ' 

Est-il  là  pour  te  défendre  ? 
Gomment  laisse-t-il  surprendre 
Son  fidèle  serviteur  ? 

A  moi  seul ,  à  ma  puissance 
Rends  un  culte  solennel. 
Je  promets  à  qui  m'encense 
Biens,  honneurs,  magnificence^ 
Et  le  bonheur  éternel 

Satan  donne  un  signal  à  sa  noire  cohorte; 
Aux  pieds  du  solitaire  aussitôt  elle  apporte 
Tout  ce  que  F  univers  a  de  plus  précieux  : 
Les  métaux  arrachés  de  leur  mine  féconde  ; 
Les  diamans  ravis  aux  sables  de  Golconde; 
La  perle  9  le  saphir,  le  rubis  radieux* 

Us  étalaient  aussi  les  faistuebx  eml)lèmeà 
Du  pouvoir  souverain  :  de  riches  diadèmes , 
Des  sceptres,  mais  hélas  de  sang  humain  tâchés! 
On  y  voyait  encor  ces  attributs  insdgnes, 
Ces  palmes ,  ces  lauriers  que  sur  des  fronts  indignes 
La  destinée  aveugle  a  souvent  attachés. 

a  Celui  qui  dans  les  cieux  place  son  espérance 
«  Méprise  tes  faux  biens  et  brave  ton  courront. 
«  Devant  mon  Dieu  lui  seul  je  fléchis  les  genoux  ; 
«  De  mon  maître  et  du  tien  j'attends  ma  délivrance. 
((  Au  nom  du  Réd^npteur  qui  mourut  sur  la  croix , 
(c  Retire-toi^  Satan,  et  rentre  dans  l'abîme; 
((  Monstres  et  Réprouvés  que  la  fureur  anime, 
«  Fuyez ,  disparaissez ,  Dieu  parle  par  ma  voix  !•..  •  » 
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Et  sa  main  dans  les  airs  élève  la  croix  sainte. 
A  Taspect  foudroyant  du  signe  redouté, 
Le  tentateur  surpris  recule  épouvanté. 
Les  esprits  infernaux,  dispersés  par  la  crainte, 
A  flots  tumultueux  désertent  cette  enceinte. 
Le  fier  Satan  lui-rnéme,  entramsmt  ses  démons, 
^  plonge  dans  le  gouffre  où  Tenfer  le  réclame; 
Telle ,  quand  le  soleil  lance  un  regard  de  flamme , 
L'avalanche  en  grondant  roule  du  haut  des  monts. 

Comme  on  voit  un  beau  jour  succéder  à  l'orage, 
La  prière  succède  à  ces  accens  de  rage. 


II. 

(c  L'ennemi  du  ciel  et  le  mien 
«  Me  persécute  et  vous  outrage , 
H  Seigneur,  ranimez  mon  courage, 
<c  Et  vous ,  mon  bon  ange  gardien , 
<c  Soyez  ma  force  et  mon  soutien. 

Tandis  qu'il  priait,  sur  sa  tête 
Les  cieux  brillans  s'étaient  voilés  ; 
Les  nuages  amoncelés 
Avaient  préparé  la  tempête. 
Elle  éclate  à  coups  redoublés , 
Dévaste  la  forêt  antique. 
Et  de  rhermitage  gothique 
Les  fondemens  sont  ébranlés. 

Mais,  soudain,  quelle  plainte  arrive 
Au  cœur  de  l'hermite  attendri  !•••. 
C'est  la  Toix  touchante  et  naïve 
D'une  jeune  fille  craintive 
Qui  pleure ,  et  demande  un  abd. 

9» 
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i»  ^cum  JtlU. 


<c  Bon  herraîte  de  la  vallée, 
(c  Prenez  pitié  de  mon  efFroi  ; 
a  Dans  cette  chapelle  isolée 
«  Pour  cette  nuit  accueillez  moi. 
((  L^éclair  luit  et  la  foudre  gronde  ; 
«  Le  désert  que  Forage  inonde 
«  Se  change  en  fleuve  courroucé  ; 
«  Mais  votre  toit  m'offre  un  refuge 
«  Pour  échapper  à  ce  déluge 
«  Dont  r  uni  vers  est  menacé  ». 


Elle  parait ,  sa  main  détache 
Son  manteau  pesant  et  mouillé  ; 
Du  voile  humide  qui  la  cache 
Son  cou  d'ivoire  est  dépouillé. 
Goutte  à  goutte  Tonde  s'écoule 
Des  blonds  cheveux  qu'elle  déroule. 
Ainsi ,  quand  sur  les  rameaux  verts 
Le  vent  fait  trembler  la  rosée, 
La  terre  au  loin  est  arrosée 
Des  perles  dont  ils  sont  couverts. 

Tout  en  elle  est  chaste  el  céleste , 
La  candeur  se  peint  sur  ses  traits  ; 
Un  regard  pudique  et  modeste 
Ajoute  encore  à  ses  attraits. 
La  réponse  du  solitaire 
Calme  sa  crainte  involontaire  : 
Vous  pouvez  entrer,  mon  enfant; 
Reposez-vous  jusqu'à  Taurore  ; 
Le  Dieu  tout-puissant  que  j'adore 
Ici  vous  garde  et  vous  défend.  » 
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Alors,  du  foyer  qui  pétille^ 
La  feu  mourant  est  rallumé  j 
Et  bientôt  de  la  jeune  fille 
Le  teint  pâle  s'est  ranimé. 
Les  plus  beaux  fruits  et  le  laitage, 
Trésors  de  cet  humble  hermitage , 
Composent  un  frugal  repas  ; 
Mais,  avec  un  refus  bizarre, 
A  ce  festin  qu'on  lui  prépare 
Elle  seule  ne  touche  pas. 

Sa  paupière  s'est  abaissée; 
Elle  penche  son  front  vermeil , 
Ainsi  qu'une  rose  blessée 
Par  les  traits  brùlans  du  soleil» 
A  la  fatigue  elle  succombe, 
Sa  tête  mollement  retombe 
Et  cherche  près  d'elle  un  appui» 
Sur  l'hermite  elle  se  repose  ; 
Il  s'émeut,  il  hésite,  et  n'ose 
Éloigner  la  vierge  de  lui* 

H  voit  cet  ange  que  décore 
La  jeunesse ,  la  pureté  ; 
Il  rêve  un  bonheur  qu'il  ignore 
Et  qu'enseigne  la  volupté. 
U  songe  à  la  fatale  pomme 
Qui  séduisit  le  premier  homme , 
Il  est  temps  de  fuir  le  danger; 
Mais  des  bras  de  l'enchanteresse 
Dont  le  souffle  pur  le  caresse 
Il  a  peine  à  se  dégager. 

Elle  se  lève ,  elle  est  confuse 
Du  désordre  de  son  réveil. 
Avec  pudeur  elle  en  accuse 
El  la  fatigue  et  le  sommeil. 
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Aux  grâces  de  Tadolescenoe 
Les  alarmes  de  rionoc^ice 
Donnent  un  charme  séducteur. 
En  récoutant,  Tanachorète 
Se  trouble. «••  la  jeune  indiscrète 
Lui  parle  ainsi  d'un  t<m  flatteur. 

Pourquoi  fuir  les  humains ,  et  dans  la  solitude 
Passer  des  jours  obscurs  perdus  pour  le  bonheur  ?•«• 

Ce  S^olitsutc. 

Je  vis  dans  ma  retraite  exempt  d'inquiétude , 
Le  ciel  est  tout  pour  moi  ;  je  fais  ma  seule  étude 
D'y  gagner  une  place  en  servant  le  Seigneur. 

Ca  ^cunc  JUU. 

Quoi!  renoncer  au  monde  au  printemps  de  la  yie? 
Votre  cœur,  bon  hermite,  est-il  déjà  glacé?..*.. 
Votre  belle  jeunesse  aux  voluptés  ravie 
Ne  connaît-elle  pas  les  regrets  du  passé? 
Seul,  quand  vous  parcourez  cette  aride  campagne^ 
N'étes-vous  pas  troublé  par  de  vagues  désîrs? 
Ne  vous  mauque-t-îl  pas  un  guide,  une  compagne 
Qui  partage  au  désert  vos  innocens  plaisirs  ? 

Jamais  la  volupté  n'eut  des  droits  sur  mon  ame^; 
Non,  jamais  le  regard  ni  la  voix  d'une  femme, 
Appas  si  dangereux,  ne  purent  m'émouvoîn 
Dieu  condamne  l'amour,  et  dans  l'âge  frivole 
Ou  l'homme  sacrifie  à  sa  trompeuse  idole, 
J'ai  toujours  ignoré  son  perfide  pouvoir. 
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Dieu  condamne  rdmourl..  ••  pourquoi  donc  bon  hermite 

Par  son  philtre  enivrant  nous  laisse-t-il  charmer? 

De  grands  saints ,  de  grands  rois  n'ont  pas  rougi  d'aimen 

Le  pieux  Salomon  chanta  la  Sulamite, 

Par  les  amours  d'Adam  le  monde  se  peupla; 

David  pour  Bethsabée  x>ublia  la  justice; 

Quand  Judith  se  vengea,  l'amour  était  complice^ 

Et  Samson  fut  captif  aux  pieds  de  DaUla. 

Oii  tendent  ces  discours,  o  jeune  pécheresse! 

Pouvez-vous  excuser  une  coup23)Ie  ivresse? 

Dieu  par  la  volupté  nous  éprouve  à  dessein. 

Ne  faites  pas,  ma  fille,  un  mélange  profane 

Des  amours  qu'il  permet  avec  ceux  qu'il  condamne, 

Et  pour  vous  éclairer  lisez  ce  livre  saint. 

Il  montre  l'Évangile,  et  la  belle  inconnue 

Pâlit  en  le  voyant. ••  sa  figure  ingénue 

Exprime  une  secrète  horreur* 
0  Dieu  quel  changement!  celte  fille  si  douce 
S'enflamme  de  colère^  et  loin  d'elle  repousse 

Le  livre  objet  de  sa  terreur. 

Son  iront  plein  de  grâce 

A  perdu  la  trace 

De  tant  de  beautés  5 

Sa  bouche  si  pure 

Exhale  l'injure. 

Et  tout  bas  murmre 

Des  mots  redoutés. 

O  mystère  étrange! 
Ce  n'e&t  plus  d'un  ange 
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Le  masque  imposteur* 
Satan  se  décèle^ 
La  vierge  si  belle , 
C'est  Fesprit  rebelle  , 
C'est  le  tentateur* 

Le  Dieu  qui  renchaiDe 
Rend  sa  ruse  vaine. 
Satan  furieux 
Soudain  se  transfbnne 
En  colosse  énorme 
Dont  la  tête  informe 
Menace  les  cieux. 

A  cet  aspect  redoutable 
Quel  mortel  n'aurait  tremblé? 
Maïs  l'hermite  est  indomptable 
Et  son  cœur  n'est  pas.  troublé. 
Dans  cette  eau  mystérieuse 
Qui  fait  reculer  l'enfer, 
Il  plonge  une  main  pieuse 
Et  l'étend  vers  Lucifer. 


Comme  Fonde  en  coulant  sur  la  braise  allumée 
Réduit  Fardent  charbon  en  épaisse  fumée 

Que  le  vent  dissipe  et  résout, 
Ainsi,  quand  le  démon  a  senti  Feau  sacrée, 
L'horrible  vision  est  bientôt  conjurée 

Et  le  fantôme  se  dissout. 

Alors,  une  voix  de  tonnerre 
Retentit  au  septemtrion; 
Cette  voix  fît  trembler  la  terre 
Et  dans  la  forêt  solitaire 
Rugir  le  tigre  et  le  lion. 
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(T  Tu  m'as  vaincu,  Um  Dieu  remporte^ 

((  Et  son  influence  est  plus  forte 

«  Que  celle  de  l'enfer  sur  toi. 

i<  Qui  peut  voir  la  mort  sans  alarmes 

«  Et  du  plaisir  braver  les  charmes, 

«  N'a  plus  rien  à  craindre  de  moi.    » 

Pareille  au  jour  serein  qui  succède  à  l'orage, 
La  prière  succède  à  ces  acceus  de  rage. 

L'aube  parait  enfin,  et  ses  rayons  naissans 
Eclairent  par  degrés  les  coteaux  blanchissans. 
Ce  céleste  regard  de  la  nouvelle  aurore 
Disperse  les  démons  qui  s^assemblaient  encore. 
Le  monde  se  réveille ,  une  douce  chaleur 
Répand  sur  l'univers  la  vie  et  la  couleur.    • 
Spectacle  ravissant  oii  Dieu  montre  sa  gloire! 
Il  semble  du  Très-Haut  proclamer  la  victoire , 
Et  comme  la  nuit  cède  au  sommeil  matinal, 
A  l'approche  de  Dieu  s'enfuit  l'ange  infernaL 

L'hermite  se  prosterne,  et  plongé  dans  l'extase. 

Contemple  l'Orient  qui  rougit  et  s'embrase. 

0  prodige  inoui  I  Le  vaste  firmament 

Tel  qu'un  voile  doré  s'entr'ouvre  mollement. 

Le  Tout-Puissant  paraît  au  milieu  des  archanges! 

De  ses  élus  chéris  les  nombreuses  phalanges 

Célèbrent  les  combats  de  l'hermite  pieux, 

Et  le  bonheur  des  saints  et  les  plaisirs  des  cieux. 

Un  de  ces  Chérubins  étend  son  aile  blanche. 

Il  plane  dans  l'azur,  vers  la  terre  il  se  penche. 

Et  d'une  voix  flatteuse  il  prononce  ces  mots  : 

n  Soldat  du  Tout-Puissant,  le  ciel  finit  tes  maux^ 
<(  Oui!  cette  longue  épreuve  est  enfin  la  dernière. 
«  Vois-tu  cet  Océan  de  pourpre  et  de  lumière, 
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«  Faible  image  du  jour  qui  ne  doit  pas  finir? 
«  Là  Dieu  t'a  réservé  Féternel  avenir.   » 


Long-temps  après^  dit-on,  quand  Theure  fut  venue, 

On  vit  dans  ce  désert^  au  milieu  de  la  nue,  I 

Un  chœur  de  Séraphins  traînant  un  char  de  feu. 

Us  montaient  radieux  vers  la  céleste  voûte; 

L'hermite  était  mourant,  et  son  ame  sans  doute,  I 

Abandonnait  la  terre  et  retournait  à  Dieu.  1 


A.  VŒN. 
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^ILUXl^Q^làlt  OBVIAS» 


ANGELE. 


V^rfJ^Bmon  d*UB  nouveau  drame  d'AIexandi^  Dumas 
est  quekpie  chose  de  plus  qu'uu  événement  littéraire  ;  c'est 
un  fait  social  digne  d'une  sérieuse  observation  :  enm'eipri- 
mant  ainsi,  je  n'entends  ni  le  flatter  ni  le  grandir ,  égale- 
ment éloigné  de  l'engoùment  qui  exagère  son  importance , 
et  de  l'irréflexion  qui  le  voit  passer  sans  même  examiner 
les  traces  qu'il  laisse  après  lui. 

Ce  n'est  pas  en  effet  un  de  ces  écrivains  dont  quelques 
succès  de  théâtre  puissent  couronner  l'ambition  ;  il  voit 
«u-delà  le  triomphe  de  certaines  idées,  au  service  desquelles 
il  a  mis  toute  la  puissance  de  son  talent.  Dans  la  révolution 
de  l'art ,  il  poursuit  celle  des  choses ,  et  le  drame  entre 
ses  mains  est  une  sorte  de  catapulte  dont  il  ébranle  sans 
relâche  l'édifice  de  la  vieille  société. 

Certes ,  un  homme  qui  comprend  ainsi  l'art  dramatique 
ne  saurait  être  indifférent,  à  moins  qu'à  l'œuvre  il  ne  se 
trouve  aussi  débile  qu'il  a  été  hardi  dans  le  dessein  :  mais 
Alexandre  Dumas  est  un  assaillant  dont  la  vigueur  justifie 
très-bien  l'audace ,  et  la  société  sentirait  jusqu'aux  en- 
trailles la  douleur  de  son  étreinte,  si  croyant  la  saisir  corps 
ki,  corps ,  il  n'embrassait  le  plus  souvent  des  fantômes  créés 
par  son  imagination  passionnée  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
triste  sans  doute  à  voir  tant  de  sève  et  de  force  s'épuiser 
ainsi  dans  le  vide  *,  mais  ce  spectacle  a  sa  moralité ,  car  il 
fait  voir  que  pour  le  génie  même  il  n'y  a  pas  de  puissance 
réelle  hors  du  vrai. 

Le  théâtre  était  la  vocation  marquée  de  ce  talent  tour- 
menté d'aven  il' ,  car  il  n'est  pas  de  genre  oîi  les  succès 
aient  plus  d'éni virement  pour  l'cutiste  et  de  retentissement 
dans  les  masses  ;  lorsqu'une  pensée  de  progrès  fermente, 


c'est  suiiout  par  la  scène  qu'elle  cherche  à  se  faire  jour, 
et  le  théâtre  est  une  position  dont  die  s'empare  pour 
dominer  la  société.  Ainsi  procède  la  jeune  école  :  maîtresse 
du  terrain ,  elle  entend  faire  place  nette ,  et  en  a  banni 
sans  pitié  comme  faux ,  usés ,  stériles ,  les  genres  auxquels 
se  rattache  la  gloire  de  nos  plus  beaux  génies*  Pourquoi  ce 
mépris  du  passé  ?  Ne  serait-il  par  hastard  autre  chose  que 
l'impuissance  de  manier  avec  vigueur  les  ressorts  de  l'an- 
cienne machine  théâtrale?  La  société ,  dit-on ,  après  avoir 
brisé  des  sceptres ,  humilié  toutes  les  grandeurs ,  nivelé 
tous  les  rangs ,  n'a  plus  que  de  l'indifférence  pour  ces  so- 
lennités tragiques  où  les  douleurs  sont  toujours  revêtues 
de  pourpre  :  c'est  elle-même  enfin  qu'elle  veut  contempler, 
lasse  d'avoir  trop  long-temps  fixé  sur  ses  maîtres  des  re- 
gards éblouis  !...  Raisons  excellentes  peut-être  pour  une 
préface*,  mais  de  petite  valeur  certes  dans  une  théorie 
littéraire. 

Il  est  d'abord  absurde  de  supposer  qu'un  peuple  ait 
rompu  tellement  avec  son  passé,  qu'il  ne  trouve  plus 
d'émotions  pour  les  crimes  ou  les  malheurs  qui  ont  pesé 
sur  les  destinées  de  ses  pères  ;  mais  eût-il  abdiqué  sa  propre 
histoire,  il  en  est  une  qu'il  ne  peut  oublier,  car  die  est 
toujours  vivante,  c'est  l'histoire  de  l'humanité:  là,  princes 
et  rois  sont  peuple  aussi ,  et  leurs  infortunes  appartiennent 
comme  les  nôtres  à  ce  patrimoine  de  souffiraiu:es  que  se 
lèguent  les  généi*ations  humaines.  Sous  ce  point  de  vue  de 
l'art ,  la  tragédie  n'est  pas  un  genre  plus  fi*eid  que  le  roman 
ou  le  drame.  Pourquoi  serait-il  plus  faux  ?  La  nature  ne 
peut-elle  avoir  sa  vérité  sous  le  manteau  royal  comme  sous 
le  firac  ou  la  bure  7  Mettes-y  la  main  du  génie,  et  vous 
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▼erress  s!  les  sympathies  publiques  sont  mortes  pour  tout 
ce  qui  vit  ailleurs  qu'à  la  bourse  ou  dans  les  ateliers. 

Quant  à  la  comédie,  la  jeune  école  l'abandonne  au  plus 
complet  oubli  ;  elle  s'en  tient  décidément  au  pathétique  et 
au  terrible;  l'humanité  ne  paraît  dans  ses  oeavresque 
brisée  ,  gémissante ,  la  pâleur  sur  le  front  et  les  orages  du 
désespoir  dans  le  cœur.  Est-ce  donc  la  physionomie  néces- 
saii-e  et  complète  de  notre  époque  ?... 

Si  l'on  obsei*ve  la  société  avec  quelque  philosophie,  on 
s'apperçoit  qu'elle  n'est  plus  animée  de  cette  vie  puissante 
qui  lance  les  peuples  par  bonds  immenses  vers  l'avenir; 
ses  flancs  ne  porteraient  plus  des  enfantemens  tels,  par 
exemple,  que  la  réforme  religieuse  poursuivie  à  ti'avers  un 
siècle  de  gueri-e  universelle.  La  fièvre  souixle  qui  mine  le 
corps  social,  le  malaise  dont  il  est  travaillé ,  ces  agitations 
sans  motif  et  ces  révolutions  sans  but ,  indiquent  plutôt 
Tabsence  que  le  règne  des  fortes  passions  ;  cette  décolora- 
tion de  nuances  descend  de  Tétre  social  à  l'individu  et 
peut-être  même  y  est  plus  sensible.  En  se  nivelant,  les 
hommes  se  sont  rapetisses ,  leui*s  passions  se  sont  retrécies 
comme  la  place  qu'ils  occupent  ;  l'humanité  vit  en  ména- 
ge. Partant ,  plus  de  tribulations  quede  rédles  infortunes , 
de  fautes  que  de  crimes ,  de  rîdicule  que  d'odieux ,  voilà 
l'époque ,  et  pour  la  retracer  la  plume  de  Molière  convien- 
drait mieux  que  le  burin  du  Dante. 

Quoi!  dans  ce  déclassement  si  mobile  des  hommes, 
dans  cette  jalousie  d'égalité  et  cette  soif  de  distinctions, 
dans  ces  élévations  sans  honneur  et  ces  chûtes  sans  dignité, 
la  modeiiie  école  n'a  rien  trouvé  qni  fut  du  domaine  de  la 
comédie  ?  Oh  !  c'est  qu'en  effet  l'humanité  est  bien  plus 
facile  à  saisir  dans  son  expression  passionnée  que  sous  le 
masque  de  la  vie  positive  ;  les  orages  du  cceur  boulever- 
sent l'homme,  brisetU  sa  poitrine,  et  font  explosion  au- 
dehors ,  tandis  que  les  vices  honteux  cachent  les  ressorts 
de  leur  action  dans  les  mystères  de  la  conscience. 

Il  faut  ajouter  que  par  des  raisons  physiologiques, 
l'émotion  matérielle  est  bien  plus  aisée  à  produire  que  celle 
de  l'esprit  ;  ta  vie  des  sens  domine  en  nous  odle  de  l'intelli- 
gence ,  c'est-à-dire  que  Tétat  passif  de  la  sensation  nous 
est  plus  habituel  que  celui  de  la  pensée:  cela  est  vrai 
surtout  des  masses  ;  or ,  la  souffrance  morale  ne  se  tradui- 
sant à  la  scène  que  par  l'expression  de  la  doulem*  physique, 
exerce  sur  nous  une  i*éaction  instinctive  ;  les  sanglots ,  les 
larmes ,  les  a*is ,  par  cette  loi  d'imitation  qui  est  un  des 
traits  de  notre  natm*e ,  deviennent  une  sorte  de  diapason 
auquel  se  monte  le  public ,  et  c'est  en  réalité ,  par  des 
procédés  presque  mécaniques,  qu'il  peut-être  ébranlé 
jusqu'à  l'exaltation;  si  le  but  unique  du  théâtre  était 
d'émouvoir,  il  importerait  sans  doute  assez  peu  par  quels 
moyens ,  pourvu  que  le  succès  en  fut  le  résultat  ;  mais  il 
faut  à  l'art  une  moralité;  sans  une  vue  d'enseignement  le 


drame  tel  qu'on  nous  le  donne  ne  serait  plus  cpi'une  sorte 
de  fantasmagorie  où  les  hommes  iraient  chercher  de  puérileiL 
teri'eurs  comme  les  enfans^au  théâtre  de  Séraphin.  Or^ 
Alexandre  Dumas  se  propose  évidemment  quelque  chose 
de  mieux  que  de  remplir  la  salle  et  de  faire  recette. 

La  pensée  qu'il  semble  vouloir  populariser ,  c'est  que 
par  les  vices  de  sa  constitution ,  la  société  déprave  l'homme 
au  lieu  de  l'améliorer  ;  que  la  vertu,  le  talent,  les  nobles 
passions  ne  l'encontrent  qu'obstacles ,  amertumes  et  mé- 
pris ,  et  que  dans  ce  dédale ,  le  génie  du  mal  peut  seul 
donner  le  secret  des  voies  qui  mènent  à  la  fortune.  Cette 
philosophie  chagrine  n'est  pas  neuve ,  mais  le  bon  sens 
public  n'y  croit  pas  encore  ;  ces  anges  déchus  qu'on  nous 
montre  portant  sur  le  front  l'empreinte  de  leur  pureté 
primitive,  mais  courbés  vers  le  mal  par  la  fatalité  sociale^ 
n'inspirent  ni  intéi^t  ni  pitié ,  parce  que  chacun  sait  par 
simple  intuition  qu'il  n'existe  pas  de  nécessité  humaine , 
qui  attache  au  mal  comme  à  un  jour  de  fer ,  l'homme  sain 
de  cœur  et  d'esprit  ;  Sans  doute ,  tous  les  ordres  de  chose» 
ne  sont  pas  paiement  favorables  au  développement  de 
l'humanité.  Ici ,  elle  semble  condamnée  à  une  éternelle 
immobilité;  là,  s'élèvent  devant  l'individu,  les  barrières 
des  castes  et  des  conditions  ;  mais  quelle  société  est  percée 
de  plus  d'issues  que  la  nôtre,  laisse  à  l'homme  plus  d'air  à 
respirer  et  d'espaces  à  paixx>urir  !  Qui  oserait  dire  que  le 
tiavail ,  l'intelligence  et  la  probité  ne  trouvent  emploi  ni 
recompense ,  et  que  les  mauvaises  passions  ont  le  monopole 
de  tous  les  avantages  sociaux?  la  trop  fréquente  prostitu- 
tion des  emplois  publics ,  n'est  qu'un  côté  minime  de  la 
question ,  cai'dans  l'échelle  infinie  des  véritables  fonctions 
sociales ,  depuis  le  maniement  du  soc  jusqu'à  l'élaboration 
de  la  pensée,  il  est  mille  moyens  pour  l'homme  d'une 
volonté  ferme  et  d'un  cœur  droit  de  vivre  avec  dignité.  Ces 
prétendus  martyrs  de  la  société  ne  sont  donc  que  les  vic- 
times de  leurs  propres  vices  ;  elle  n'en  est  pas  comptable 
envers  la  providence ,  car  le  mal  entrant  comme  élément 
nécessaire  dans  les  choses  humaines ,  il  est  impossible  de 
les  concevoir  constituées ,  de  manière  à  prévenir  tous  les 
appétits  dépravés  ou  à  leur  donner  prompte  et  entière 
satisfaction. 

Mais  n'est-il  pas  au  moins  des  préjugés  inexorables ,  que 
rhomme  ne  peut  vaina^  par  son  énergie  ni  fléchir  par  ses 
douleurs?  Un  exemple  :  —  Antony  est  jette  dans  le  monde 
comn^  par  un  caprice  du  hasard  ;  il  est  jeune,  riche, 
brillant  de  facultés ,  et  cependant  avec  tous  ces  éléinens  de 
bonheur  il  souffro  :  son  cœur  a  trouvé  celle  qu'il  cherchait  ; 
mais  entr'clle  et  lui  il  y  a  un  abîme.  —  Il  n'a  pas  de  nom 
à  lui  donner  !...  Pas  de  nom  !  eh  !  que  ne  s'en  est-il  fait  un  ? 
Quelle  est  la  main  de  jeune  fille  qui  se  retii-erait  aujom^ 
d'hui  devant  Thomme  riche  de  biens  et  d'avenir,  qui,  s'il 
ne  sait  dire  d'où  il  vient ,  peut  du  moins  montrer  fièx-enieut 
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où  il  Ta?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  la  b&tardise  sans 
autre  reootnmandalion  qtK  l'opulence  s'ouvrir  accès  dans 
les  hautes  familles?  Le  peuple  est  un  peu  plus  fier,  il  est 
vrai  :  dans  Vestime  q«*il  fait  de  k  naissance ,  il  rend  encore 
honneur  è  la  sainteté  du  mariage  :  et  la  fille  du  pauvre 
n'échange  pas  volontiers  le  vieux  nom  de  son  pèi*e  contre 
un  nom  éclos  de  la  veiUe  et  sans  racines  dans  le  passé  : 
préjugé  peut-être  ;  mais  est-ce  l'un  de  ceux  que  la  moderne 
école  trouve  utile  d'extirper?  Pourquoi  non?  I^  mariage 
n'esV-il  pas  à  ses  yeux  une  violence  faite  par  les  lois  à  la 
natiu^,  dont  l'adultère  doit  être  l'inévitable  vengeur?... 
Mais  la  société  ne  s'émeut  guères  de  la  roennce,  certaine 
qu'elle  est  de  marcher  dans  les  voies  de  la  Providence  :  et 
si  l'adultère,  témoignage  de  notre  faiblesse,  peut  lui  ins- 
pirer quelque  pitié,  elle  le  repousse  avec  dégoût  quand  il 
s'érige  en  redresseur  de  toits. 

On  conçoit  facilement  combien  de  pareilles  aberrations 
doivent  jeter  de  &ux  dans  la  mise  en  œuvre  littéraire  : 
comment  enseigner  la  société,  quand  on  n'a  compris  ni  sa 
moralité,  ni  sa  destinée,  et  peindre  l'homme  quand  on  a 
si  mal  étudié  la  nature?...  J'entends  se  demander  si  des 
caractères  comme  ceux  d'Antony  ou  de  d'Alvimar  sont  de 
pures  idéalités  :  sans  doute ,  il  existe  des  hommes  chez  les- 
quels l'amour  s'exalte  jusqu'à  la  frénésie  :  d'autres  qui 
pour  arriver  a  leur  but  foulent  aux  pieds  sans  scrupule 
l'honneur ,  la  foi ,  l'humanité  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que  dans  la  vie  réelle  ils  se  meuvent  tout  auti*e- 
ment  que  dans  la  fiction  dramatique ,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'à  la  scène  ib  sont  £eiux. 

D'Alvimar  est  né  dans  les  premiers  rangs  de  la  société  : 
lorsque  le  monde  s'ouvrait  à  lui  plein  de  séductions ,  une 
mort  anticipée  lui  a  ravi  son  père  ;  un  injuste  pi*ocès ,  sa 
fortune  :  à  l'âge  des  illusions  et  de  l'espoir ,  le  voilà  tombé 
dans  le  plus  désolant  pyrrhonisme.  Il  doute  de  lui-même ,  de 
Dieu ,  de  la  société.  Cependant  avant  de  rompre  avec  elle, 
il  veut  tenter  sur  sa  justice  une  dernière  épreuve  :  avec 
d'éminentes  facultés,  de  la  naissance,  les  débris  de  sa 
fortune  et  le  désir  sincère  du  bien,  il  n'a  pu  par  un 
effort  de  quatre  années  conquérir  une  position  d'honnête 
homme  :  le  pauvre  l'est  à  de  moindres  conditions.  Enfin , 
quand  la  vertu  s'est  brisée  entre  ses  mains  comme  une  épée 
de  mauvaise  trempe ,  il  met  toute  sa  foi  dans  la  puissance 
du  mcd,  non  celui  qui  dans  ses  lâcheuses  chances  peut 
n^enei*  au  bagne  ou  à  Tyburn,  mais  dans  le  mal  él^ant 
et  mitigé  à  l'usage  du  beau  monde  :  c'est  par  la  main  des 
femmes  qu'il  entreprend  de  reconstruire  l'édifice  de  sa 
fortune  détruit  par  la  main  de  fer  des  événemens.  Dans 
ses  rapports  avec  elles,  il  sera  fourbe,  ^oïste,  sans  pu- 
deur et  sans  pitié;  mais  sa  corruption  n*ii*a  pas  plus  loin: 
sa  part  est  faite;  il  demeurera  d'aiHenrs  ami  sûr,  homme 
de  cœui*  et  de  parde^  iiKïapable  d'arriver  par  toute  autre 


mauvaise  voie  aux  fins  de  son  ambition;  c'est-à-dire, 
méchant  par  système ,  plutôt  que  par  nature ,  et  détermi- 
nant par  choix  le  genre  et  les  limites  de  sa  perversité  : 
oh  !  ce  c'est  pas  ainsi  que  Richardson  créa  son  Lovelace. 

D'Alvimar  donc ,  a  mis  tout  son  espoir  dans  les  femmes , 
et  chose  étrange ,  il  ne  les  croit  susceptibles  ni  d'amour , 
ni  de  dévoûment  !  Un  goût  passager  dont  la  chaleur  peut 
bien  aller  jusqu'au  zèle,  mais  jamais  jusqu'au  sacrifice, 
voilà  tout  ce  qu'il  en  attend  :  et  à  peine  a-t-il  par  leiur 
entremise  obtenu  quelque  ruban  ou  quelque  emploi ,  qu'il 
se  hâte  d'allei*  à  la  recherche  d'un  nouveau  caprice  et  d'un 
nouveau  crédit,  sûr  d'ailleurs  que  le  plaisir  aura  suffi- 
samment payé  la  dette  de  sa  reconnaissance. 

Mais  dans  quel  monde  Alexandre  Dumas  a-t-il  rencontré 
le  type  de  ces  fenunes  fesant  une  soiie  de  brocantage  de 
leur  crédit  contre  des  caresses  intéressées,  et  toujours  pintes 
à  recommencer  le  lendemain  le  honteux  marché  rompu  la 
veille?  De  pareilles  mœurs  sont  tout  au  plus  celles  des 
maîtresses  affichées  des  commis  ou  des  chefs  de  bureaux , 
exploitant  leur  obscur  patronage  au  jprofit  de  leur  cupidité 
ou  de  leur  débauche  ;  mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  a  pris  ses 
modèles. 

Emestine  de  Rieux  occupe  un  rang  élevé  dans  la  société  : 
elle  a  fait  à  d'Alvimar  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'une  femme 
a  de  plus  cher;  les  événemens  ont  ruiné  son  crédit, 
elle  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'un  olistacle  à  briser  sans 
retard.  C'est  alors  qu'avec  un  incroyable  cynisme  il  lui 
dévoile  toutes  les  turpitudes  de  son  système,  et  le  hideux 
calcul  dont  elle  a  été  victime  ;  et  cette  femme  trahie  dans 
son  amour,  payée  de  tant  de  dévoûment  par  l'insulte  et 
l'abandon ,  témoigne  plus  de  surprise  que  d'horreur  ! 
Que  dis-je,  s'initiant  comme  par  une  subite  révélation  à 
l'infamie  de  sa  morale ,  elle  va  mettre  sa  gloire  à  dépasser 
même  les  prévisions  de  d'Alvimar.  Avec  un  amer  persif- 
flage,  il  ajourne  son  désespoir  à  six  mois,  au  bal,  paré  ém 

fleurs  et  de  perles Il  la  retrouvera  maîtresse  avouée 

d'im  ministi'c,  et  fièi^ment  Couronnée  de  sa  honte.  Cela 
peut  se  voir  panni  cé^  femmes  perdues ,  qui  font  industrie 
de  leur  corruption;  mais  où  est  celle  qui  ayant  un  nom., 
un  rang,  une  famille,  imagine  d'échapper  au  remords 
d'une  première  faute  par  l'excès  même  du  mépris?... 

Cependant  d'Alvimar  songe  à  rétablir  les  chances  de  sa 
fortune;  avec  sa  puissante  sagacité,  il  a  jugé  sans  doute 
que  sons  le  nouveau  r^me  le  crédit  des  femmes  ohli^ 
géantes  ne  pouvait  pins  rien  pour  les  hommes  au  regard 
fasdnateur.  Cette  fois,  un  engagement  sérieux,  étemel , 
le  mariage  enfin ,  sera  le  lien  qui  va  le  rattachei*  au  pou<* 
voir  :  Angèle  est  la  fille  unique  d'un  général  mort  à  Wa* 
terlo  :  le  sept  Août  doit  acquitter  la  dette  des.  cent  jours^; 
cela  est  sûr  i  celui  qui  deviendra  son  époux  peut  et  doit 
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prétendre  à  tout,  et  lui,  d'Alvimar,  sera  demaia  cet 
époux  nécessaire!  profonde  combinaison!  Le  crédit  de  la 
comtesse  de  Gaston  ne  doit-il  pas  ,  en  effet ,  s'épuiser  en 
efforts  pour  le  gendre  qui  s'impose  à  elle  par  un  crime  ? 

Mais  ce  qu'il  n'a  pas  prévu ,  la  comtesse  est  jeune  et 
sensible  ;  le  \euvage  lui  pèse  ,  et  le  crédit  qui  devait  ser- 
vir de  dot  à  sa  fille,  c'est  à  se  pourvoir  elle-même  qu'elle 
compte  l'employer.  Le  crime  a  été  consommé  ;  Angèle  ap- 
partient à  d'Alvimar  ;  mais  un  nouvel  espoir  sourit  à  ce- 
lui-ci :  pourquoi  la  veuve  du  général  Gaston ,  la  mère 
d' Angèle ,  ne  serait-elle  pas  sa  compagne  et  l'instrument 
de  sa  fortune  ?  L'hon^ur  d'une  telle  union  n'a  rien  sans 
doute  qui  doive  faire  hésiter  un  homme  tel  que  lui  5  mais 
comment  ce  vigoureux  esprit  peut-il  s'abuser  sur  la  dé- 
mence d'une  semblable  pensée  !....  Angèle  est  là  ;  un  seul 
mot ,  un  cri  de  désespoir ,  et  le  mariage  est  impossible  ; 
à  Paris,  loin  d'elle,  on  peut  le  mener  à  bien  ;  mais  si 
rhorrible  vérité  éclate  après ,  la  malheureuse  mère  ne 
rcjetera-t-elle  pas  loin  d'elle  un  incestueux  époux  !  Entre 
le  dessein  et  l'entier  succès  ,  il  y  a  donc  nécessité  logique 
d'un  nouveau  crime. 

Cependant,  Angèle  arrivée  à  l'inévitable  dénoûmentde 
sa  faute ,  se  trouve  dans  le  plus  extrême  danger  j  les 
soins  les  plus  prompts  peuvent  seuls  la  sauver,  et  d'Alvi- 
mar ,  pour  qui  cette  vie  est  un  obstacle  ,  lui  qui  ne  sent 
parler  ni  les  entrailles  de  l'homme,  ni  le  cœur  d'un  père, 
s'empresse ,  invoque  des  secours  ;  et  à  qui  s'adresse-t-il  ? 
au  rival  dont  la  vigilance  le  poursuit  partout  comme  un 
remords  !,...  s'il  agissait  par  l'entraînement  des  passions, 
on  concevrait  tant  de  mobilité  d'esprit  et  d'inconsé- 
quence :  mais  son  cœur  est  aride  et  sa  tête  froide  ;  il  a 
soumis  toute  sa  pensée  à  l'inflexible  mesure  du  calcul ,  et 
ses  puissantes  facultés  n'ont  rien  imaginé  de  mieux  que 
cette  série  de  pitoyables  combinaisons  qui  le  mènent  droit 
à  l'abîme  ! 

Analysée  avec  quel  qu'indépendance  d'esprit ,  cette  im- 
posante figure  de  d'Alvimar  ne  se  trouve  donc  être  qu'un 
masque  sans  vérité  ;  une  vive  imagination  suffit  pour  ar- 
rêter le  dessin  d'un  caractère,  le  colorer  de  quelques  pas- 
sions ,  et  les  disposer  dans  le  cadre  de  certains  événemens  ; 
mais  traduire  avec  fidélité  la  vie  l'éellc,  c'est  l'œuvre 
d'une  profonde  étude  du  cœur  humain  ;  le  prestige  seul 
de  la  scène  ne  saurait  conserver  long-temps  à  des  créations 
menteuses  l'intérêt  qui  ne  s'attache  qu'au  vrai. 

Voyez  ce  drame  si  chaud  de  couleur,  si  entraînant 
d'action  !  il  étonne  ,  agite,  jette  le  trouble  dans  les  idées. 
Mais  pourquoi  le  spectateur,  après  cette  surprise  faite  à 
ses  émotions,  s'eloigne-t-il  pom'  ne  plus  revenir?  Faut- il 
le  dire?  Alexandre  Dumas,  homme  de  main,  attaque  son 
public  à  peu  près  comme  d'Alvimar  la  faible  Angèle;  il 
l'excite,  Téblouit,  le  presse  au  corps,  et  par  un  véritable 


rapt  des  sens ,  enlève  un  triomphe  ou  le  cœur  n'est  pour 
rien.  Ceci  conduit  à  examiner  si  dans  Part  on  peut  dire 
qu'il  y  ait  des  moyens  illégitimes. 

Le  véritable  droit  divin  dans  les  arts ,  c'est  le  goût  ; 
moins  absolu  que  la  morale,  il  ne  rejette  pas  tout  ce 
qu'elle  réprouve.  Il  y  a  du  beau  poétique  même  dans  le 
mal ,  et  les  bienséances  littéraires ,  plus  larges  que  celles 
de  la  société,  le  forment  de  l'alliance  du  goût  avec  le 
sentiment  de  la  pudeur  publique. 

La  scène  est ,  à  cet  égard ,  la  meilleure  école  expéri- 
mentale j  pour  l'écrivain ,  le  lecteur  solitaire  est  en  quel- 
que sorte  la  nature  morte;  mais  au  théâtre  l'humanité 
est  là  ,  toute  vivante  sous  les  yeux  de  l'auteur,  prête  à 
rendre  témoignage  de  ses  impressions. 

Eh  bien  !  qu'a  dit  le  public  en  présence  de  cette  toile 
animée  qui  lui  montre  une  violence  hideuse  exeirée  sur 
les  sens  d'une  faible  créature,  comme  prélude  d'un  meur- 
tre moral  qui  daigne  à  peine  se  cacher  sous  la  ti-anspa- 
rence  de  quelques  aunes  de  mousseline  ?  il  n'est  pas  resté 
froid  ;  oh  !  non  ,  sans  doute  ;  il  a  répondu  par  le  frémisse- 
ment de  la  répulsion ,  ou  le  rire  gix>ssier  de  la  lubricité  : 
la  question  d'art  est  donc  jugée,  car  à  coup  sûr  Dumas 
n'a  voulu  ni  parler  aux  passions  brutales ,  ni  i-évolter  le 
sentiment  public. 

Il  est  vrai  que  cette  prétendue  délicatesse  n'est  aux 
yeux  de  la  jeune  école  qu'un  masque  d'hypocrisie,  qu'elle 
entend  bien  faire  tomber  ;  elle  veut  contraindre  la  société 
à  voir  sans  murmure  ce  qu'elle  fait  tous  les  jours  sans 
rougir  ;  le  drame  entre  les  mains  de  lalittéra:ure  régénérée 
doit  être  une  vérité. 

Ce  serait  une  étrange  erreur  que  de  croire  à  l'hypocrisie 
des  masses  ;  la  pei*versité  des  individus ,  si  générale  qu'on 
la  suppose ,  ne  prouve  rien  contre  la  sincérité  de  cet  irré- 
sistible sentiment  des  bienséances  sociales  ;  le  public  est 
un  être  particulier,  qui  sous  le  rapport  moral  n'a  aucune 
identité  avec  les  élémens  qui  le  composent.  Par  un  phéno- 
mène merveilleux ,  les  homme  réunis  dans  un  but  désin- 
téressé ,  ne  mettent  en  commun  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  , 
de  noble  et  de  généreux  dans  leur  nature  ;  les  sentiment 
égoïstes,  privatifs  rentrent  et  s'effacent ,  parce  que  rame^ 
nant  l'homme  à  l'individualité,  ils  n'ont  aucune  puis- 
sance d'association  ;  aussi  le  public  montre- t-il  toujours 
plus  d  instinct  et  de  tact  que  les  individus  ^  dans  l'appré- 
ciation du  beau  ;  lui  seul  sent  et  fait  vibrer  l'enthou- 
siasme, cette  divine  ivresse  de  la  vertu;  l'humanité  ne 
saurait  être  entièrement  dépravée.  L'état  seul  d'associa- 
tion proteste  contre  cette  possibilité.  La  vile  populace  de 
Rome,  qui  adorait  Caligula,  savait  cependant  applaudir 
au  gladiateur  qui  payait  bravement  le  tribut  de  sa  vie  à 
ses  sanguinaires  plaisirs. 

11  Càt  donc  contraire  à  l'essence  de  l'art ,  de  considé- 
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rer  le  public  comme  solidaire  des  mauvaises  passions  in- 
dividuelles ;  et  lorsqu'il  se  révolte  contre  la  crudité  du 
dessin  ou  de  l'expression  y  ce  n*est  pas  hypocrisie ,  mais 
un  droit  et  naïf  mouvement  sur  lequel  on  ne  se  trompe 
que  faute  d'en  avoir  étudié  la  nature. 

C'est  encore  par  la  même  erreur  d'obsei*vatîon  que 
Alexandre  Dumas  a  mérité  le  reproche  d'outrer  l'odieux 
dans  la  création  de  ses  personnages  ;  il  s'en  défendrait  mal 
en  allouant  que  des  exemples  de  pareille  perversité  don- 
nent chaque  jour  matière  aux  faiseurs  de  réquisitoires.  Sans 
doute  dans  les  faits  il  ne  dépasse  pas  toujours  le  vrai ,  mais 
il  l'exagère  dans  l'expression,  en  dédaignant  de  corriger 
par  le  goût,  cette  nécessité  périlleuse  de  faire  parler  haut  à  la 
scène ,  des  consciences  qui  se  tairaient  devant  elles-mêmes. 

Si  l'on  étudie  en  effet  le  jeu  des  mauvaises  passions , 
on  sent  qu'au  lieu  de  se  raisonner ,  le  plus  souvent  elles 
ferment  les  yeux  et  vont  tête  baissée.  Si  l'homme  pervers, 
avant  d'agir ,  était  (Aligé  de  traduire  en  signes  matériels 
les  mouvemens'  confus  de  son  ame,  on  peut  affirmer  qu'il 
reculerait  presque  toujours  devant  son  dessein.  C'est  dans 
l'application  à  l'art  de  cette  vérité  morale ,  que  se  révèle 
la  manière  des  grands  maîtres.  Voyez  Tartufle!  il  n'a  pas 
besoîfei  de  faire  au  public  l'autopsie  de  sa  cooscienoe ,  et 
cependant  elle  est  percée  h  jour,  le  spectateur  la  pénètre, 
en  svrpitend  tous  les  secrets ,  et  la  moHedité  de  l'œdvra 
ressort  bien  plus  des  actes  que  des  paroles. 

Tous  les  personnages  d'Alexandre  Dumas,  Anlony, 
Richard ,  d'Alvinar ,  semblent  atteints  «u  contraire  de  la 
ttianie  et  discourir  :  coame  s'ils  devaient  faire  école ,  ik 
cnalysent ,  dissèipient  le  plrincipe  du  mal  avec  on  ojmisme, 
qui  n'est  même  pas  celui  de  la  nature  dépravée ,  et  l'on 
peut  dire  ipi^its  la  calomnient  en  lui  fesant  les  hoaneii^ 
d'une  logique  qu'elle  n'a  pas  toujours. 


Au  milieu  de  ses  erreurs ,  un  des  titres  de  gloire  d'A- 
lexandre Dumas  sera  du  moins  d'avoir  compris  que  l'art 
n'était  pas  fait  seulement  pour  amuser  des  citadins  oisifs  : 
qu'un  talent  vigoureux  et  fécond  comme  le  sien  devait 
peser  de  quelque  poids  dons  les  destinées  de  l'humanité; 
mais  son  génie  ardent  et  prime-sautier  l'a  plutôt  entrevue 
qu'observée.  11  est  trop  poète  pour  être  l'historien  vrai  de 
la  nature.  A  l'âge  où  l'on  est  à  peine  désabusé  par  quelques 
mécomptes  de  ses  premières  illusions ,  il  croit  avoir  connu 
le  monde,  parce  qu'il  a  rencontré  sur  son  passage  l'é- 
goïsme,  l'ingratitude  ou  la  perversité;  mais  la  sensibilité 
qui  avertit  de  l'existence  des  mauvaises  passions  n'en  dé- 
voile pas  tous  les  mystères  :  la  science  de  l'humanité  ne  se 
devine  pas,  elle  est  le  fruit  d'une  profonde  philosophie; 
ô  Richardson  par  combien  d'années  de  méditation  silen- 
cieuse avais-tu  préparé  ces  merveilleux  tableaux  de  la  vie 
humaine  où  toutes  les  figures  ont  tant  de  relief  et  de 
vérité  !  c'est  toi  qui  as  pu  dire  avec  une  noble  simplicité, 
j'ai  vu  le  monde  et  j'ai  fait  ce  livre;  car  la  société  t'a 
rendu  témoignage  en  s'attachant  à  tes  créations  avec  toute 
la  sympathie  qu'on  peut  vouer  à  des  douleurs  vivantes  et 
à  des  maux  qu'on  a  soufferts  !... 

Voilà  les  conditions  auxquelles  l'art  peut  avoir  une 
puissance  réelle;  mais  les  esprits  bouillans  de  1»  jeune 
école,  se  sont  jetés  en  tête  du  ÉK>ttvement  social ,  entre- 
prenant d'enseigner  les  hommes ,  tfv*nt  de  s'être  complétés 
eux-mènes  :  aussi  l'avenir  étns  lequel  ib  se  posent  4*8^ 
vance,  ne  leur  appartiendra  point;  tb  n'auront  pas  la 
gloire  de  lAarquer  une  époque,  et  leur  passage  ne  sera 
dans  la  révolution  de  l'art  et  des  chosei  qu'un  accident 
sans  souvenirs^ 
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LE    BONHEUR^ 


bi  y  a  tant  de  sujets  d'dBktion  dans  k  vie,  ^pie  I*od 
peut  bien  douter  que  le  bcmheur  soit  fait  pour  Tlionime. 
X'histoire  des  peij^dfls  et  celle  du  ooeur  humaiB  ne  sont 
pas  propres  à  dissiper  oe  doute  ;  et  il  y  aurait  quelques 
exceptions ,  que  le  grand  mot  de  Sdon  resterait  encore 
avec  toute  sa  valeur  :  c  n  ne  £eiut  appeler  personne  heu- 
»  reux  avant  sa  mort  «  •  Que  d'années ,  pourtant ,  se  sont 
écoulées  depuis  que  ces  paroles  furent  prononcées!  Est-ce 
que  les  conditions  de  Texistence  sociale  et  individuelle  ne 
se  seraient  pas  améliorées  dans  ce  long  espace  de  temps? 
Au  bout  de  trois  mille  ans ,  c'est  le  doute  qui  nous  arrête 
toujours. 

Cependant  voyons  :  S'il  peut  être  intéressant  de  con- 
naître les  causes  qui  excluent  le  bien-être  y  il  ne  l'est  pas 
moins  de  recfaerdier  si  l'boomie  n'en  porte  pas  en  lui  tous 
les  élémens* 

A  ce  point  de  vue,  la  question  se  trouve  heureusement 
circonscrite. 

Quds  que  soient  les  cris  de  douleur  qui  s'âivent  de 
toute  part  à  la  surface  de  la  terre  ;  que  les  grands  se  plai- 
gnent ,  et  que  les  petits  gémissent  ;  que  les  riches  n'aient 
pas  assez  d'or  pour  acheter  toutes  les  voluptés ,  et  les  pau- 
vres assez  de  misères  pour  lasser  les  cosurs  impitoyables  f 
que  la  lumière  manque  aux  possesseurs  de  la  science  pour 
écarter  le  mal^  et  afin  qu'il  soit  supporté  sans  murmure, 
que  l'ignorance  abonde  dans  les  esprits  simples  ;  toutes 
ces  «udamations  de  la  souffrance  morale  ne  parviendront 
pas  à  étouffer  cette  v(hx  confuse  de  l'instinct  conservateur  I 


qui  r^te  sans  cesse  à  l'homme  :  les  principes  de  toa 
pro{Mre  bonheur  sont  en  toi. 

Si  ces  lamentations  ne  partaient  que  des  gens  du  monde 
ou  de  la  multitude,  elles  seraient  vaines  et  n'attristeraient, 
ni  ne  convaincraient  personne.  Que  l'^oïsme  soit  brut  ou 
rafiné,  n'importe  ;  ses  plaintes  ne  peuvent  qu'être  injustes, 
l^ais  que  des  moralistes  d'une  austérité  pleine  de  philan-' 
tropie  nous  représentent  cette  terre  comme  une  vallée  de 
larmes  ,  où  l'homme  passe  en  gémissant  pour  aboutir  au 
tombeau*,  voilà  de  quoi  porter  l'effinoi  et  le  désespoir  dans 
des  âmes  faibles  et  tendres.  L'existence  ne  seniblerait^elk 
pas  alors  être  plutôt  le  don  d'un  génie  malBsiisant  que  d'une 
providence  bienveillante?  Ah  !  si  cette  doctrine  était  vraie, 
elle  exalterait  encore  plus  haut  les  ressentimens  de  l'boramef 
et  portant  en  lui  la  conviction  d'une  misère  inévitable ,  le 
blasphème  sur  la  bouche ,  il  dàerterait  la  vie,  même  dans 
la  certitude  de  ne  trouver  que  le  néant.  Mais  heureuse- 
ment il  est  quelques  biens  réels  qui  le  rassurent  contre 
des  idées  ascétiques  ,  dont  les  fruits  sont  si  amers  ;  et  dans 
le  cercle  de  ses  tribulations  qui  lui  iqvpremient  que  vivre 
est  im  mal,  il  sent  encore  que  l'existence  peut  être  un 
bien.  «  Non ,  je  ne  croirai  point  qu'il  veuille  notre  mal- 
heur,  dit  un  philosophe  moderne,  celui  qui  jrface  la  vo- 
lupté dans  une  ame  tranqinlle  et  pure ,  celui  qui  forme 
nos  cœurs  pour  goûter  les  chastes  amoiuv  et  la  sainte  amip> 
tié}  celui  qui  donne  de  l'innocence  avant  que  nous  puis*^ 
sioBS  pratiquer  la  vertu,  et  qui  nous  ofire  le  repentir 
après  que  nous  avons  commis  des  fautes  ». 

Mais  les  avertissemens  sur  les  moyens  de  conquâîr  le 
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booheur,  qui  arriyent  à  la  foule  sous  des  formes  symbo- 
liques et  rdigieuses,  sont  adressés  à  la  haute  classe  en 
termes  moins  imposans.  Il  fallait  sans  doute  parler  un 
langage  plus  net ,  plus  positif  et  dépouillé  de  toute  expres- 
sion métaphorique,  à  des  hommes  dont  le  cœur  est  fermé 
aux  inspirations  toutes  conservatrices  de  la  nature.  Ce- 
pendant les  traiiés  qui  contiennent  des  préceptes  et  des 
kcons  de  morale,  sont  en  général  tellement  emphatiques^ 
si  remplis  de  subtilités  et  de  science ,  si  nombreux  et  si 
divers ,  qu'ils  rendent  la  pratique  du  bien  presque  im^ 
possible.  L'indécision  de  l'esprit  met  de  l'indécision  dans 
la  conduite. 

Les  doctes  et  les  puissans  du  monde ,  seuls  capables  de 
Comprendre  des  livres  à  eux  seuls  adressés,  désespérés 
de  ne  pouvoir  concilier  théoriquement  (ant  d'opinions , 
et  redoutant  peut-être  davantage  de  subir  des  conséquen- 
ces contraires  à  leurs  goûts,  ont  pensé  qu'il  était  inutile 
de  tenter  un  combat  contre  leurs  préjugés  et  leurs  pas- 
sions ;  ils  devaient  aimer  mieux  abandonner  leur  existence 
h  des  habitudes  vulgaires  et  empiriques.  Leur  calcul  était 
faux  :  livrés  de  toute  nécessité  à  la  soufirance  physique  et 
morale,  ils  ont  vu  trop  tard  que  ce  n'était  pas  en  exagé- 
rant des  (acuités  et  des  besoins  qu'on  devenait  heureux  ; 
alors  ils  se  sont  mis  à  accuser  la  Providence  d'une  desti- 
née si  douloureuse  :  et  ils  ont  fini  par  se  convaincre  que  le 
véritable  bonheur  ne  consistait  pas  uniquement  dans  les 
richesses,  l'ambition ,  le  faste  ,  les  talens  ou  l'étude. 

Ces  goûts ,  ces  biens  passagers  qui  en  dérivent ,  et  que 
que  le  hasard  dispense  avec  tant  de  parcimonie ,  si  capri- 
cieusement et  pour  si  peu  de  jours ,  ne  sauraient  être ,  en 
effet ,  les  élémens  d'un  bien-êti'e  qui  est  inhérent  à  la  con- 
sei*vation  ,  à  la  durée,  à  la  perpétuité  des  existences.  La 
nature,  outre  qu'elle  dbtribue  ses  faveurs  avec  plus  de 
justice ,  a  donné  à  co!les  qui  doivent  nous  attacher  avec 
amour  h  la  vie^  une  base  plus  large;  elle  a  mis  en  nous 
un  instinct  tellement  puissant  qu'il  nous  retient  sans  cesse, 
et  malgré  l'empire  de  nos  faux  besoins ,  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  lois ,  dont  l'exercice  i*égulier  constitue  le 
bonheur.  Faut-il  être  riche,  savant ,  jeune  ou  vieux ,  pour 
éprouver  ce  doux  sentiment  de  l'existence?  ^on,  sans 
doute  :  et  les  pauvres  qui  ne  souffrent  pas  et  les  gens  sim- 
ples qui  se  contentent  de  leur  sort ,  l'éprouvent  certaine- 
ment ,  mais  ne  le  définissent  pas. 

On  a  dit  encore  :  le  bonheur  ne  s'acquiert  que  par  la 
pratique  de  la  vertu.  Qui  jamais  a  contesté  l'excellence  de 
ce  précepte  ?  Mais  la  combinaison  des  idées  est  quelquefois 
telle ,  elle  constitue  souvent  des  vérités  si  abstraites  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  les  esprits  d*en  pénétrer  le  fond  et 
le  but.  Celle-ci  me  semble  de  ce  nombre  :  pour  l'incalcu- 
lable majorité  des  houmies ,  qu'est-ce  que  la  vertu?  Com- 


ment est-on  heureux  par  elle  !  Que  les  habitudes  sociales 
la  compliquent  et  la  rendent  difficile  à  pratiquer  !  !  !  S'il 
était  vrai  qu'il  fût  absolument  nécessaire  d'avoir  analysé 
tous  les  devoirs  qu'elle  impose  pour  connaître  la  route  qui 
conduit  au  souverain  bien ,  il  n'existerait  que  pour  le 
très-petit  nombre,  et  jamais  pour  l'enfance;  et  l'âge  de 
l'innocence  serait  l'âge  des  douleurs....  Oh!  il  y  a  bien 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance  dans  la. nature  que  dans 
les  institutions  humaines. 

Répétons  encore  une  fois  que  le  bonheur  n'est  si  inac- 
cessible que  parce  que  l'homme,  élevé  dans  un  ceitain 
ordre  d'idées ,  et  plus  souvent  rabaissé  à  une  condition 
avilissante ,  exalte  ou  déprime  ses  fonctions  et  ses  facultés 
dans  des  rapports  contre  nature.  Son  corps  et  son  ame 
palpitent  de  désirs ,  mais  ses  aptitudes  vitales  n'ont  pas 
assez  de  portée  pour  les  satisfaire.  Dévoré  du  feu  de  toutes 
les  passions ,  il  succomberait,  il  succombe  même  avant  le 
temps,  s'il  n'était  vaincu  par  la  lassitude  et  le  dégoût* 
Parce  qu'il  s'est  livré  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  il  s'est 
cru  heureux.  Confondant  ainsi  la  sensualité  avec  le  bon- 
heur, il  a  été  dupe  de  ses  penchans,  de  ses  préjuge ,  de 
l'exemple,  et  plus  encore  de  son  éducation.  Vieillard  in- 
firme, au  bout  de  sa  canîère  il  ne  respire  que  pour  se 
plaindre  ;  il  blâme  ses  erreurs ,  il  moralise  ;  il  a  raison  ; 
l'expérience  est  pour  lui.  Mais  sa  conduite  passée  est  plus 
persuasive  :  ceux  qui  l'écoutent  n'ont  pas  d'oreilles ,  et  si 
ces  jeunes  fous  vieillissent,  ils  se  repentiront  de  n'avoir 
pas  suivi  les  leçons  du  vieillard. 

L'homme  n'est  donc  pas  bien  sûr  des  moyens  qui  pour- 
raient le  rendre  heureux.  Il  est ,  en  effet ,  ti'ès-contestable 
qu'il  puisse  quelque  chose  pour  son  bien-être ,  car  il  dé- 
pend des  événemens  et  de  son  caractère.  Est-il  maître  de 
décider  des  événemens?  et  que  peut-il  sur  son  caractère? 
Ne  jugeons  les  choses  que  par  leur  nature;  et  scrutons 
l'organisation  humaine  pour  déterminer  avec  précision  si 
les  mobiles  qui  portent  au  bonheur  sont  essentiellement 
plus  faibles  que  ceux  qui  en  éloignent. 

Sans  doute ,  il  est  pour  l'homme  comme  pour  tous  les 
êtres  de  la  création ,  des  maux  inévitables ,  puisqu'il  est 
soumis ,  comme  eux ,  à  l'action  des  élémens  qui  l'environ- 
nent, et,  qu'en  outre,  il  est  doté  d'une  bien  plus  grande 
et  plus  vive  impressionabilité.  Mais  si ,  dans  cet  anêt^  la 
nature  s'est  montrée  sévèi*e ,  d'autre  part,  juste  et  même 
indulgente ,  elle  a  non-seulement  tempéré  ces  maux  par 
des  biens  équivalens ,  elle  lui  a  donné  encore  le  pouvoir 
d'augmenter  les  uns  et  d'allier  les  auti^es.  Ainsi ,  comme 
les  stoïciens  ont  coutume  de  le  dii-e,  il  est  prenuèrement 
et  particulièrement  recommandé  à  lui-même  par  la  /w- 
titre,  —  Sans  pi*endre  en  témoignage  les  phénomènes  ob- 
servés dans  les  êtres  organisés ,  et  ne  jugeant  que  d'api-èt 
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nous  memf ,  nous  septons  que  la  crainte  du  mal  et  la  re- 
cherche du  plaisir  sont  en  qous  et  indépendamment  de 
nous,  et  que  nous  ne  pouvons  vivre  heureux  qu*au  milieu 
des  sensations  agréables.  Le  premier  acte  de  Pinstinct  con-r 
servateur  se  trouve  donc  ainsi  le  premier  élément  de  notre 
bonheur.  Il  se  manifeste  par  la  sensibilité  dans  des  degrâ 
infinis. 

Borné  d'abord  aux  premières  sensations  physiques, 
ignoré  d'une  conscience  qui  n'est  qu'ébauchée,  l'enfant 
éprouve  l'éveil  de  son  bien-èti*e  par  le  développement  ré- 
gulier de  son  organisation.  Sans  doute  la  douleur  est  un 
mal  ;  et  la  première  souffrance  doit  contrarier  ce  dévelop- 
pement ;  mais  aussi  la  sensation  de  plaisir  qui  est  toujoun 
im  bien  à  cette  époque  de  la  vie,  le  favorise.  L'enfance 
doit  être  ub  âge  heureux^  puisqu'il  y  a  accroissement  d'or- 
ganes et  de  facultés.  Les  excitations  vitales  qui  tiennent  du 
plaisir,  sont  infinimeut  plus  nombreuses  que  celles  qui 
tiennent  de  la  douleur.  Il  Caut  donc  croire  que  les  diverses  . 
parties  de  l'organisme  sont  afEsctées  d'une  manière  agréa- 
ble par  le  travail  de  la  croissance  ;  les  sensations  qui  en 
naissent  se  déploient  successivement ,  sans  violence  ni  tu- 
multe ;  et  quelque  passagère,  quelque  fugitive  qu'elle  soit, 
celle  qu'il  éprouve  actuellement  est  plus  profonde,  plus 
douce,  et  empreinte  d'un  caractère  de  volupté  plus  pé- 
nétrant que  celle  qui  l'a  précédée ,  ou  l'enfant  aurait  aessé 
de  crcâtre.  Pour  cet  âge ,  il  n'y  a  ni  passé ,  ni  futur  ; 
il  n'est  tenu  compte  que  des  impressions  pr&entes;  l'être 
ne  les  compare  pas  encore  \  s'il  pouvait  les  juger  ,  il  sau- 
rait les  prévoir  :  restées  dans  les  bornes  de  l'instinct ,  elles 
n'ont  allumé  dans  son  cœur  ni  les  regrets  d'hier,  ni  les 
désirs  de  demain.  La  crainte  et  l'espérance  sommeillent 
avec  ses  passions  dans  son  ame  innocente.  Sa  faculté  de 
penser ,  excitée  par  mille  sensations ,  esquisse  confusément 
quelques  idées  qui  font  germer  sa  conscience  à  son  insu , 
et  donnent  en  même  temps  un  caractère  de  généralité  à  ses 
premières  notions  que  l'esprit  considéi'era  plus  tard  comme 
abstraites  et  même  comme  innées ,  parce  qu'alors  l'âge 
et  l'usage  irréfléchi  de  la  vie,  les  aura  éloignées  davantage 
de  ses  sensations  vagues  qui  leur  ont  servi  d'origine. 

Comme  la  nature  n'a  rien  d'exagéré ,  on  peut  se  confier 
il  ses  efforts  dans  l'extension  que  doivent  recevoir  les  ins- 
trumens  de  la  vie  :  la  liberté  pour  le  développement  des 
farces  vitales  est  aussi  indispensable  que  pour  le  déploie- 
ment des  forces  morales ,  et  constitue  l'un  des  élémens  les 
plus  précieux  de  bonheur  dans  tous  les  âges.  Affranchi 
d'inquiétudes ,  de  besoins  factices ,  de  devoii*s ,  de  désirs 
hors  de  nature  ,  c'est  à  l'usage  libre  de  ses  petites  facultés 
que  l'enfant  doit  tout  son  bien-être.  La  source  de  ses  cha- 
grins, s'il  en  a,  n'est  pas  en  lui  ;  elle  naît  de  nos  préju- 
gés, de  nos  habitudes  sociales  et  de  Téducatiou  qui  est  si 
rarement  en  harmonie  avec  les  déterminations  natui'elies. 


La  santé  est  donc  le  premier  des  biens ,  et  fait  le  bonheur 
de  l'enfance. 

Comme  c'est  de  l'accomplissement  r^ulier  de  nos  fonc- 
tions ,  de  nos  facultés  que  dépend  le  cai'actère  de  nos  actions 
çt  des  idées  qui  les  déterminent,  il  sera  de  la  dernière 
importance  de  veiller  au  maintien  et  à  l'harmonie  de 
toutes  les  activités  vitales.  Au  sortir  de  l'enfance,  les  effets 
sentis  sont  plus  durables  et  plus  énergiques  ;  les  organes 
étendent  leur  centre  d'action  :  les  divers  modes  de  la  sen- 
sibilité de  rapport,  des  dm/  sens^  envahissent  avec  empor- 
tement le  monde  extérieur.  A  aucune  époque  de  la  vie  les 
facultés  intellectuelles  ne  sont  autant  agitées  par  les  phéno- 
mènes idéologiques  ;  la  nature  noorale  de  l'honmie  se  des- 
sine ',  c'est  le  moment  de  commencer  son  éducation ,  rendue 
nécessaire  par  les  rapports  et  les  devoirs  sociaux.  Conime 
le  but  de  notre  vie  doit  être  le  bonheur ,  l'éducation  devrait 
en  rendre  les  voies  plus  faciles.  La  nôtre  est-elle  ce  qu'elle 
devrait  être?  N'est-elle  pas  trop  molle?  Les  caresses  de  nos 
parens  ne  sont-elles  pas  trop  tendres  ?  et  les  soins  domes- 
tiques tix>p  raffinés  7  Que  de  peuplades ,  que  nous  regar- 
dons comme  non  policées ,  entendent  mieux  l'art  de  la 
vie!  Les  habitans  de  Célébes  envoient,  à  Tâge  de  cinq 
ou  six  ans^  leurs  enfans  mâles  chez  un  parent  ou  chez 
un  ami  de  peur  que  leur  coui*age  naissant  ne  soit  amolli 
par  les  cai^esses  de  leur  mère  et  par  Thabitude  d'une  ten- 
dresse réciproque.  —  Quand  on  cultive  exclusivement  les 
organes  des  sens,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire,  on 
étend  l'empire  de  la  sensibilité;  on  développe  des  goûts, 
des  idées  et  des  besoins  précoces  ;  l'on  fait  éclater  prématu- 
rément les  passions.  On  semble  ignorer  que  les  plaisirs  an- 
ticipés usent  la  vie ,  que  les  préjugés  faussent  le  jugement 
et  que  de  ce  moment  la  source  du  bonheur  est  compromise. 
Et  si  les  d^oûts  surgissent ,  en  accuserons-nous  la  nature? 
Nous  ne  serons  pas  assez^  injustes ,  car  nous  savons  bien 
qu'elle  ne  donne  pas  ces  dégoûts  prématurés ,  ni  cette 
triste  et  honteuse  lâcheté  qui  se  rencontre  dans  les  âmes 
efféminées.  Mais  nous  laissons  à  nos  désirs  la  liberté  de 
parcourir  le  champ  de  l'infini ,  lorsque  nous  savons  bien 
que  nos  facultés  s'exercent  dans  des  bornes  étroites.... 

Dans  les  premières  années  de  la  vie ,  l'homme  ne  jouis- 
sant pas  de  toutes  les  puissances  vitales ,  est  timide ,  et  ne 
s'abandonne  qu'avec  une  circonspection  instinctive  aut 
douces  émotions  dont  la  nature  l'entoure  ;  il  les  subit  et 
ne  les  commande  pas.  Mais  arrivé  à  l'époque  de  la  jeunesse; 
il  reçoit  dans  son  oi*ganisation  tous  les  compléroens  de  la 
vie;  il  se  sent  fort  et  veut  user  de  ses  forces;  il  s'élance 
au-devant  des  plaisii^.  Il  compare  ses  sensations  et  jugp 
que  celles  qui  sont  agréables  élargissent  l'existence  et  que 
celles  qui  sont  douloureuses  la  restreignent.  Son  imagina- 
t  on  iia'che  et  vive  enfante  les  illusions,  et  ses  sens  pleins 
d'en  ji  gie  recueillent  quelque^  réalités  ;  son  ame  émci-veillée 
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de  la  Tie ,  ouverte  à  des  sentimens  qu'elle  ne  définit  pas , 
rêve  le  souverain  bien ,  et  par  la  contemplatation ,  s'empare 
de  toutes  les  beautés  de  Tunivers.  Mais  malheur  à  lui  s'il 
croit  à  la  toute-puissance  de  son  Age  :  s'il  croit  que  ses 
passions,  symptômes  d'une  exagération  vitale,  sont  des 
besoins  qu'il  faille  satisfaire  sans  retenue  :  s'il  ignore  l'art 
de  les  modérer,  et  de  prolonger  la  durée  des  jouissances 
dont  elles  sont  la  source^  il  dissipera  sa  santé  ainsi  que 
touâ  les  biens  qu'il  regardait  comme  inépuisables.  Que  de 
jeunes  gens  d'un  bon  naturel ,  entraînés  par  la  fougue  du 
sang,  meurent  dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  !  Pour 
eux  le  bonheur  était  dans  la  variété  et  l'inconstance  des 
sensations,  pei-suadés  qu'ib  étaient,  que  l'habitude  les 
affaiblit  et  les  efface.  Plus  économes  de  leur  jeunesse ,  ils 
auraient  appris  tout  ce  que  peut  la  nature  pour  notre 
bien-être  ;  ils  auraient  éprouvé  qu'elle  multiplie  nos  im- 
pressions de  plaisir  à  mesure  qu'elle  développe  nos  organes , 
qu'elle  peut  en  agrandir  la  puissance  sans  danger,  et  que 
c'est  ainsi  qu'elle  établit  le  seul  changement  compatible 
avec  la  durée  des  émotions  les  plus  agréables.  Mais  il  est 
ôes  habitudes  sociales  qui  déterminent  en  ilous  des  efltrts 
analogues  à  ceux  qui  produisent  sur  les  plantes  les  serres 
chaudes  :  les  fleurs  et  les  fîuits  s'y  succèdent  avec  une 
rapidité  moni^trueuse  et  énervante.  Dans  l'adolescence  nous 
voulons  jouir  avant  d'en  avoir  les  moyens ,  et  notre  oi^a- 
nisation ,  brusquée  dans  son  accroissement  par  le  choc  inop- 
portun des  plaisirs  et  des  peines,  se  dénature  et  n'acquiert 
jamais  toute  la  résistance  vitale  qui  lui  était  destinée.  Dif- 
forme par  l'esprit  comme  par  le  corps ,  l'homme  meurt  ou 
vieillit  infirme  en  sortant  de  la  jeunesse. 

Quand  l'âge  mûr  n'hérite  pas  d'un  corps  fatigua,  il  est 
l'époque  de  la  vie  le  plus  riche  en  élémens  de  bonheur.* 
Les  activités  physidogiques  sont  encore  pleines  d'énergie , 
les  facultés  intellectuelles  brillent  de  tout  leur  éclat  et  de 
tot^  leur  pouvoir ,  et  les  forces  morales  permettent  de  goû- 
ter sans  péi*il  les  joies  de  ce  monde.  Quand  on  a  vécu  poi^ 
tant  dans  le  cœur  cette  sentence  qui  se  lisait  sur  la  porte 
du  Gynécée  à  Athènes  :  Uocaipation  nourrii  la  tranquU^ 
Uté  d'âme  y  coninie  l'exercice ,  les  forces  du  corps  :  on 
attend  sans  regrets  la  vieillesse.  Elle  aiTive  et  n'est  pas  un 
sujet  d'alarmes.  Même  sans  la  culture  d'une  douce  philo- 
sophie, on  peut  être  heureux  en  vieillissant.  La  crainte  de 
la  mort  n'effraie  que  celui  qui  a  éprouvé  des  douleurs  : 
seulement  aloi^  elle  est  un  mal.  Qur  pour  celui  qni  n'a 
pas  souffert  ou  qui  a  su  souffrir,  comment  arrive-t-elle? 
Comment  soa*t-on  de  la  vie?  il  l'ignore.  Le  temps  a  usé 
ses  organes ,  il  a  appauvri  sa  sensibilité  ;  et  cette  ardeur 
du  plaLir  qui  l'animait ,  lorscpi'il  avait  tout  le  champ  des 
sensations  à  parcoiu'ir,  lui  semble  un  songe.  Il  sourit 
encore  à  des  souvenirs  de  ses  premières  années  que  lui 
retracent  avec  vivacité  de  jeunes  eufans  qui  jouent  à  ses 


pieds.  Oublieux  des  maux  qu'il  a  pu  endurer  (qu'on  juge 
de  la  vertu  conservatrice  du  bonheur)!  il  ne  se  rappdle 

que  de  ses  momens  heureux Cependant,  il  fuit  le 

bruit,  et  évite  le  mouvement  j  ses  moyens  de  sentir,  trop 
excit&,  le  fet*aient  soufii*ir;  enfin  il  quitte  la  vie,  comm« 
il  l'a  commencée,  sans  en  avoir  conscience. 

Mais  si  dans  son  troisième  âge,  au  contraire,  une  amc 
triste  et  morose  habite  un  corps  irritable  et  vide  de  forces, 
l'ambition  se  réveille  dans  un  être  inquiet  et  incapable  de 
la  nuiîtriscr.  Elle  l'agite  tou|om*s  et  rarement  le  console. 
Dominant  tous  les  sentimens  de  la  nature,  elle  impose  des 
joies  frivoles  et  des  peines  profondes.  La  crainte  de  mourir 
fait  de  nouveaux  progrès  dans  son  ame;  l'homme  n'a  plus 
de  temps  à  perdre  :  il  l'emplme  à  ramasser  des  trésors ,  à 
gueuser  des  honneurs  ;  il  pense ,  malgré  les  chagrins  infini» 
qu'ib  lui  coûtent,  que  ses  jours  s'en  accroîtront  de  quelques 
heui-es.  Enfin  il  est  arrîvé  au  comble  de  la  fortune  et  de§ 
grandeurs  ;  et  cependant  ses  maux  n'ont  pas  diminué  ;  ils 
ont  augmenté;  son  esprit  est  devenu  plus  inquiet,  et  au 
milieu  de  toutes  les  jouissances  de  Tamoup-propre  et  de  la 
vanité,  on  fentcnd  s'écrier  :  la  santé,  c'est  le  bonheur-,, 
c'est  le  premier  de  tous  les  biens  ;  car,  sans  celui-là ,  nul 
n'est  possible,  pas  même  la  vertu.  Jeune,,  j'ai  vécu  oisif  j 
vieux ,  je  mourrai  riche  et  agité. 

Tel  est  l'homme,  ce  roi  des  êtres,  si  étonnant  par  lui- 
même  et  plus  merveilleux  encore  au  milieu  d'une  civilisa- 
tion éclaii-ée,  qu'il  ne  l'est,  attaché  aux  simples  indication» 
de  nécessités  que  lui  impose  la  nature.  Il  devient  par  l'abus 
même  de  ses  factiltés  et  de  sa  supériorité^  sur  tout  ce  qui, 
l'entoure,  sa  propre  victime.  Il  arrive  au  point  de  mécon- 
naître ses  premiers  besoim,  parce  qu'il  les  exagère;  lors- 
qu'il veut  les  étendre,  il  leur  donne  une  fausse  dii^ection  ; 
lorsqu'il  veut  les  approfondir,  il  s'en  éloigne;  et  plus  sur- 
pris de  son  impuissance  que  de  sa  curiosité,  il  s'agite,  se 
tourmente  et  se  ci-ée  d'autres  besoins ,  où  il  trouve  quelque- 
fois des  plaisirs  sans  bonheur,  et  toujoius  de  la  douleur 
avec  des  regrets  ;  sa  nature  s'épuise,  et  il  s'anéantirait  in- 
failliblement,  s'il  était  possible  que  toute  la  race  hu- 
maine fut  mue  par  la  même  inquiétude. 

Puisqu'en  venant  au  monde ,  l'homme  se  trouve  sous- 
trait aux  influences  bienfaisantes  de  la  nature,  puisque 
d'auU^  ,  qui  lui  sont  imposées  par  la  vie  sociale  ,  brisent 
l'harmonie  de  ses  besoins  etde  ses  facultés  et  détruisent  son 
bonheur,  que  les  erreurs  qui  naissent  sous  les  pas  de  la 
sensualité  et  de  l'ignorance  soient  dissipées  ;  et  que  dans 
toutes  ses  actions ,  ces  paroles  de  Schiller  viennent  toujoui» 
et  inévitablement  s'emparer  de  sa  pensée  ;  N'attache  point 
ton  cœur  à  ces  biens  dont  la  vie  passagère  est  remplie  : 
si  tu  jouis,  apprends  à  perdre;  et  si  la  fortune  est  aveu 
toi,  songe  à  la  douleur.  (Viei'ge  de  Messine). 

L.  M. 
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AUX  DIVEOŒS  ÉPOQUES  ME  LBISTOQUE  DE  BOBUEIAUX* 


...^...  Vo«  qat  éiet  céUbre  par  les  bornes  oMRirs  ctU 
fénîe  de  tos  babiuns  ,  Totre  jiombrease  noblesse ,  le  flcm^t 

tjfÊi  TOM  arrose  ei  la  r^mUUion  de  vos  vint 

AosoR ,  âoge  de  Bordeavs. 


S'a  ^talt  question  de  présenter  ici  rbisU^re  complète  de 
la  vigne ,  c'eit  aux  premiers  àfgn  du  monde  qu'il  faudrait 
remonter  pour  recueillir  tous  les  taiU  relatîis  au  précieux 
T^étal  que  Noé  ^  selon  les  livres  saints ,  cultiva  le  pre- 
mier, après  la  catastrophe  du  déluge,  que  Bacchus  apporta 
de  rinde  en  Egypte  et  de  TEgypte  dans  la  Grèce ,  d'où  il 
passa  en  Italie  et  successivement  dans  toutes  les  contrées 
oii  il  a  été  possible  de  l'acclimater. 

Mais  força  de  borner  nos  recherches  au  pays  que  nous 
habitons  9  nous  nous  contenterons  d'examiner  comment 
les  gaulou  furent  amenés  à  cultiver  la  vigne ,  et  comment 
en  particulier  ceux  de  l'Aquitaine  acquirent  de  cette  ma» 
riière ,  à  notre  localité ,  une  source  de  prospérité  et  de 
richesse  que  tant  de  siècles  n'ont  pu  encore  tarir* 

Deux  peuples  célèbres ,  les  Grecs  et  les  Romains  se  par- 
tagent la  gloire  d'avoir  civilisé  nos  ancêtres  ;  les  premiers 
en  posant  les  fondemens  de  Marseille,  les  secopds  en 
étendant'  leurs  conquêtes  sur  le  vaste  teiTitoire  que  bor- 
nent ,  à  l'Ouest  la  mer  et  à  l'Est  le  Rhin  et  les  Alpes. 

Rome  étoit  encore  barbare,  alors  que  des  vaisseaux, 
partis  de  la  colonie  gi'ecque  de  Phocée ,  vinrent  jeter  sur 
les  côtes  de  Provence  les  hommes  hardis  et  entreprenans  à 
qui  cette  province  est  redevable  de  la  fondation  de  sa 
métropole.  (1) 

(i)  Vpici  oommeiit  ne  trovve  raconta  dans  l'historien  Juitîn  ce 
UU  rotoorable:  «  Ds  viiifeiit  (les  Phocéens}  jasque  dans  nn 
m  golfe  h  rombonchnre  du  flevve  du  Rh^ne ,  la  beaul^  merveil- 
a  leuse  de  ce  lieu  leur  plut  si  fort  qa'<$lani  de  retour  en  leur 
«  pays  ils  exciléreal  pl^ieura  de  Unn  compalrioles  k  en  £iîre  le 
a  Tojago  y  leur  raoununt  ce  qu'ils  STaieni  vu  de  charmant,  etc.. .a 

(  Histoire  dp  Trogue.  Pom^iée,  liv.  93  ,  ch.  3). 


Bfunis  de  toutes  les  connaissances  qu'exigent  de  MoàAMr 
blés  expéditions  et  excités  d'ailleurs  par  la  beauté  et  la 
fertilité  du  pays  qu'ils  venaient  dedéoouvrir,  les  Phocéens 
ne  n^lig^-ent  aucun  moyen  de  procurer  aux  natureb  de 
cette  nouvelle  colonie ,  les  douceurs  d'une  civilisation  qui 
leur  était  encore  inconnue ,  et  cela ,  avec  tant  de  succès  et 
de  bonheur  9  qu'après  les  «  avoir  accoutumé  à  vivre  avec 
a  des  lois  et  non  avec  les  armes,  à  tailler  la  vigne  et  à 
a  planter  les  oliviers,  l'on  vit  éclater  (parmi  les  Mar- 
«  seillais)  un  si  bel  ordre  dans  la  conduite  des  hommes 
«  et  des  affaires  publiques  qu'on  se  fût  plutôt  persuadé 
a  que  la  Gaule  eût  passé  dans  )a  Grèce  que  la  Grèc«  dans 
a  le  pays  des  Gaulois  (2)  »  • 

Ainsi,  c'est  sur  les  bords  du  Rhône,  en  possession  de 
fournir  encore  de  nos  jours  des  vins  justement  estimés, 
que  l'on  vit ,  pour  la  première  fois  en  Gaule ,  la  plante  de 
Bacchus  recevoir  les  soins  nombreux  qu'exige  sa  cmltore. 

Cependant ,  ainsi  que  nous  pouvons  nous  en  faire  l'idée 
en  jettant  un  coup-d'œil  sur  la  plupart  des  possessions 
européennes  en  Amérique ,  et  ainsi  d'ailleurs  que  le  pré- 
sente rhistcûre ,  la  cdcMiie  Marseillaise  resta  loog-tempsi 
sans  pouvoir  faire  goûter  son  exemple  aux  peuplades  nom- 
breuses qui  avaient  fixé  leur  résidence  dans  les  Tastes  forêts 
de  l'intérieur  de  la  Gaule.  Pour  celles-ci ,  c'est  d'uo  autre 
côté  et  pai*  d'autres  moyens  que  devaient  venir  la  civili- 
sation et  l'idée  de  recourir  aux  travaux  agricoles  pour 
obtenir  une  foule  d'objets  de  consommation  dont  louage 
leur  était  encore  incounu. 

Bien  que  nous  connaissions  peu  les  détails  des  premières 

(a)  Ouvrage  dté,  même  liv.,  chapitre  4* 
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excursioD9.de  nos  ancêtres  au-delà  dos  Alpes  >  il  paraît 
néanmoins  certain  que  c'est  de  cette  manière ,  en  venant 
porter,  parmi  les  peuples  déjà  policés  des  bords  du  Pô, 
la  terreur  et  l'effroi ,  qu'ib  acquirent  et  te  goût  d'une  vie 
moinsaventureu$equecellequ*ilsaTaient  menée  jusqu'alors, 
et  la  connaissance  des  précieux  produits  de  l'olivier,  du 
figuier  et  surtout  de  la  vigne. 

Même ,  s'il  faut  en  croire  quelques  auteurs ,  mieux  ren- 
seignés sur  ce  point  important  de  notre  histoire,  c'est  sur^ 
tout  pour  aller  cherdier  dans  la  belle  ausonie  les  fruits  du 
pampre  et  les  oranges  parfumées  dont  un  étranger  leur 
avait  fait  connaître  la  douceur  (1),  que  pendant  une 
longue  suite  d'années ,  et  jusque  ce  qu'ils  se  fussent  rendus 
maîtres  du  territoire  sur  lequel  ils  fondèrent  Milan  et 
plusieurs  autres  villes,  nos  ancêtres  ne  cessèrent  de  faire 
les  plus  grands  efforts ,  de  déployer  une  valeur  à  laquelle, 
plus  d'une  fois ,  la  tactique  romaine  se  vit  contrainte  de 
céder.  £t,  d'ailleurs,  quelle  eût  été  la  puissance  capable 
de  repousser  dans  les  foi-éts  humides  et  mal  saines  dont  ils 
sortaient ,  ces  hommes  qu'attiraient,  pour  ainsi  dire,  malgré 
eux  l'attrait  de  la  civilisation ,  la  soif  des  jouissances  qui 
sont  le  partage  des  sociétés  policées  *,  en  vain ,  les  posses- 
seurs du  territou^  qu'ils  envahissaient ,  ceux  qui  les  pre- 
miers avaient  su  tirer  parti  de  sa  fécondité ,  voulurent-ils 
le  tenter;  loin  de  réussir  dans  un  tel  dessein,  leur  résis- 
tancene  fit  qu'augmenter  encore  le  nombre  des  ennemis 
qu'ils  avaient  à  combattre  y  puisque  quelques  cruches  de 
vin  envoyées  aux  peuplades  qui  étaient  demeurées  dans  la 
Gaule,  suffisaient  pour  leur  faire  fnmchir  les  Alpes  et 
tenter ,  à  leur  tour ,  des  conquêtes  dont  elles  connaissaient 
ôki  lors  tout  le  prix.  (2). 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  colonie  de  Marseille  d'une  paît , 
et  de  l'autre  les  relations  qui  s'établirent  le  long  des  Alpes, 
entre  les  Romains  et  nos  ancêtres,  ne  pouvaient  qu'agir 

(i)  Voici  ce  qno  nous  lisoos  «laos  Titc  Lire  ,  liv.  5',  relali- 
moment  à  ce  fait  singulier  : 

« On  dit  que  ce  peuple  (les  Ganlois)  aUirés  par  U  don- 

«  ceur  des  fruitff ,  et  principalemeot  du  vin,  quittait  pour  eus 
«  une  volupté  encore  încooune  ,  avaient  autrefois  traversé  les 
«  Alpes ,  quIU  sVtaient  emparés  des  terres  que  les  Toscans  poa- 
«  sédaicnt  auparavant ,  et  qu'un  nommé  Arrons  Glusinien  leur 
«  poru  du  vin  dans  la  Gaule  ,  afin  de  les  attirer  dans  son  pays^ 
«  de  dépit  et  de  colère  que  sa  femme  eût  été  débauchée  par 
«  Lucumon,  do  qui  il  avait  été  tuteur ,  jeune  homme  puissant 
«  dont  il  ne  se  pouvait  venger  sans  y  employer  le  secours  des 
«  étrangers  a.  Voir  en  outre  PluUrque  ,  Pline  ,  Polybe  ,  etc 

(a)  Les  auteurs  de  qui  nous  tenons  ces  déuils ,  attribuent  â  ces 
mêmes  Gaulois,  établis  sur  les  bords  du  Pd,  la  découverte  des 
tonneaux  ;  on  sait  effectivement  que  les  anciens  ,  ignorant  cette 
manière  de  conserver  le  vin  »  éuient  dans  l'habitude  de  l'enfermer 
dans  des  ciuches  de  terje  où  dans  des  peaux  de  bouc. 


d'tme  manière  très-active  sur  le  penchant  que  montraiest  > 
déjà  ceux-ci  à  policer  leurs  moeurs  \  et  la  G«ule ,  lorsque 
Jules  César  parvint  enfin  à  la  ranger  sous  sa  domination, 
ofirait,  sur  phuietu^  points,  le  spectacle  d'une  nation 
s'avanoant  à  grands  pas  vei^  la  civilisation  et  se  livrant  • 
avec  ardeur  à  des  occupations  qui ,  telles  que  l'agriculltu^  ' 
surtotit,  étaient  les  plus  capables  de  la  diriger  dans  cette 
voie.  Ainsi  que  le  remarque  ce  grand  capitaine ,  les  vigno- 
bles que  possédaient  alors  les  territoires  de  Marseille  et  de 
Narbonne  ne  les  cédaient  en  rien ,  sous  le  double  rapport  . 
de  leur  culture  et  de  leurs  produits,  à  ceux  des  contrée» 
les  plus  favorisées  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  (3) 

Mais  c'est  surtout  après  que  la  domination  romaine  se 
fut  définitivement  établie  parmi  nous ,  que  l'on  vit  l'agri- 
cultiwe  étendre  ses  progrès ,  et  les  vastes  forêts  delà  Gaule 
faire  place  aux  moissons  et  aux  pampres  fertiles;  (4) 
résolus  d'enrichir  leiu*  pays  de  toutes  les  cultures  dé  l'Italie 
et  surtout  d'y  faire  prospérer  la  vigne ,  oh  vit  les  Gau- 
lois, pleins  de  sollicitude  pour  la  conservation  de  ce  pré- 
cieux arbuste,  jeter  sur  sa  fleur,  que  contrariaient  les 
vents  humides  et  la  fraîcheur  des  nuits,  une  poussièi^ 
propre  à  la  féconder  et  à  hâter  la  maturité  du  raisin  (5). 
Pour  corriger  également  l'âpreté  d'un  vin  dans  lequel  les  • 
'  rayons  du  soleil  n'avaient  pas  développé  assez  de  dou- 
ceur ,  ils  avaient  recours  h  une  composition  de  poix-résine , 
qui ,  selon  les  auteurs  anciens ,  produisait  les  plus  heureux 
effets.  (6) 

Teb  étaient  les  efforts  que  faisaient  nos  ancêtres  pour 
acquérir  à  leur  pays  l'une  de  ses  pW  belles  cultures;  déjà, 
grâce  aux  nombreux  défrichemcns  opérés  dans  la  Gaule , 
le  climat  de  cette  province  s'était  assez  radouci  pour  que 
les  froids  excessifs ,  dont  parlent  Diodore  dé  Sicile'  et  le  ' 
géographe  Sti*abon  ,  ne  s'opposassent  plus  au  développe* 
ment  des  vignes  que  l'on  y  cultivait  en  grand,  lorsque, 

(3)  «  Adatrvement  aux  productions  de  la  Gaule ,  la  Nsrbon- 
«  naise  euiiére  donne  les  mêmes  fruits  que  lltalie.  Cependant  k 
«  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  Nord  et  les  Ccvéoes ,  l'olivier  t 
«  et  le  %uirr  disparaissent  quoique  tout  le  reste  j  croisse .  lien  est 
9  de  même  de  ta  vigne^jcUe  réussit  moins  dans  la  partie  septen^ 
m  trioaale  des  Gaules  a .  Ce  qui  prouve  au  moins  que  des  tca-  - 
talivcs  avaient  été  faites  pour  l'y  acclimater.  (Strabon  ). 

(4)  Laureau,  hiat.  de  France»  avant  Clovis. 

(5)  «  Dans  plusieurs  provinces  ,  et  notamment  dans  la  Nar- 
«  bon na ise  ,' ils  ■  rependaient  de  la  poussière  sur  les  tigos,  les 
«  fleurs  ,  les  racines  et  tes  raisins  de  leur  vignt  ^oar'hàtM  leur 
«  maturité*.  (Pline,  liv.  17,011.9). 

(6)  «  Pour  rémcnlier  au  vin  qui,  dans  certaines  provinces , 
«  ^tait  trop  acide  ,  les  Gaulois  y  mêlaient  de  la  poix*résine  qui  le 
«  rendait  tres-agréaMc  sous  le  nom  de  vin  résineux  ».  (Diosco- 
rise,  liv.  5,  ch.  34)* 
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dans  l'intentioD  de  couper  court  aux  tentatÎTCs  nombreuses 
faites  pour  secouer  la  domination  romaine  dans  ce  poys , 
l'empereur  DoÉnitien  ,  le  plus  implacable  ennemi  des 
chrétiens^  donna  ordre  à  ses  satellites  d'arracher  toutes 
ces  Tignes  et  de  rendre  à  leur  stérilité  primitive  les  champs 
qu'elles  occupaient.  (1)    , 

:  Ah  !  sans  doute,  c'était  frapper  un  coup  bien  terrible; 
cependant  npus  voyons  dans  Phistoire  que  le  succès  qu'on 
s'en  était  promis  ne  se  réalisa  pas ,  que  les  révoltes  conti* 
muèrent  dans  la  Gaule ,  et  que  nos  ancêtres ,  même  sans 
le  secours  de  Bacchus ,  trouvèrent  encore  dam  leur  cœur 
généi*eux  celte  force  et  cette  énergie  avec  lesquelles  ils 
jrepoussèrent  de  tous  temps  les  efibrts  de  la  tyrannie. 

Les  choses  dememèrent  dans  cet  état  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Probus  au  trône  des  Césars  ;  cet  empereur  qui 
occupe  un.  rang  distingué  parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
qiie  recommandèrent  leur  modération  et  leurs  vertus, 
avast  coain)<nncé  sa  carrière  militaire  par  des  expéditions 
contre  les  Gaulois  ;  jaloux  ,  sans  doute,  de  faire  oublier  à 
cepevple  un  joug  qu'il  n'accepta  définitivement  que  depuis 
cette  époque,  on  vit  le  vainqueur  des  Germains  et  des- 
GjOts  ,.  api'ès  avoir  révoqué  redit  de  Domitien,  enjoindre 
à.  ses  l^ons  de  travailler  elles-mêmes  à  replanter  les  vigpes 
que  deux  siècles  avant  d'autres  soldats  avaient  été  con- 
traints d'arracher.  Ainsi  y.  selon  qu'il  se  trouve  placé  entre 
les  mains  d'un  tyran  ou  d'un  monarque  sage  et  généreux , 
Je  même  pouvoir  peut  devenir,  tour  à  tour,  une  cause 
d#  ravage  et  de  destruction  pour  l'humanité  ou  un  moyen 
puissant  de  ramener  celle-ci  dans  les  voies  de  la  pvospé- 
rite  et  du  bonheur. 

C'est  principalement  depuis  cette  époque  que  l'on  peut 
suivre  avec  quelque  facilité  la  propagation  de  la  culture 
de  la  vigne  dans  notre  pays,  car,  indép'.ndamment  des 
Ipcalités  qui  avaient  déjà  possédé  cette  plante,  lors  du 
décret  de  Domitien ,  on  s'empi*essa ,  en  vertu  de  l'ordre  ou 
de  la  .permissien  de  Pix>bus,  de  la  transporter  partout  oh 
des  dé&iehemeds  déjà  faits  et  un  sol  convenable,  permet- 
taient d'en  espérer  quelques  succès.. 
^  Nous  la  voyons  eilecliveinent ,  vers  l'an  316,  par  les 
êbïns  de  Saint-Martin ,  évêque  de  Tours ,  s'établir  sur  les 
bords  de  la  Loire;  en  330 ,  Julien  nous  apprend  qu'elle 
prospérait  aux  environs  de  Paris  ;  quelques  années  plus 
tard ,  Ausone,  en  chantant  les  huîtres  ipie  la  nier  dii  Me'doc 
rejoue  ^ur  s^s  bords  ,  s'empresse  d'ajouter  qu'elles  ne  sont 
j^  moins  estimées ,  à  la  table  des  en^»ereurs  ^  que  les  vins 

^  (i)  Qaelqaes  auieiir»  as»arentqa«  ce  fui  à  la  fuite  d'crae  sé- 
cheresse excessive  ,  sut  venue  en  l'aouée  91-  de  1.  C,  el  sui?ie 
d'uQC  grande  «lisctle  de  h\é  ci  d'une  abondance  ^^ale  eu.  vin  ,  que 
Domitien  jugea  convenable  de  faire  remplacer  les  Tignobtcs  par 
lj:s  céréales ,  sauf  à  agir  dans  le  sens  ccmlraire ,  lorsqu'à  leur  tour 
les  vÎAS  sciaient  venus  à  manque/. 


excellent  qu'ils  tiraient  de  Bordeaux  ;  enfin ,  en  533  , 
Saint-Remi ,  ai'chevéque  de  Reims ,  laisse  en  mourant ,  à 
plusieurs  monastères ,  les  vignes  qu'il  possédait  aux  envi-* 
ronsdecette  ville  et  de  celle  de  Laon  ^  ainsi  que  les  esclave» 
servant  à  les  cultiver.  (2) 

Comme  l'observe,  fort  judicieusement,  le  traducteur 
d^Ausone,  l'abbé  Jaubert  ;  du  temps  de  ce  poète,  la  culture 
de  la  vigne  devait  être  assez  ancienne  dans  le  b«rdelais , 
puisque  le  vin  qu'on  en  retirait  jouissait  déjà  d'une  si 
grande  réputation.  (3) 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture  qu'il  est  regretta- 
ble de  ne  pouvoir  appuyer  sur  rien  de  positif,  si  ce  n'est 
pourtant  sm*  les  relations  coçimerciales  qu'entretint  notice 
ville  dès  la  plus  haute  antiquité  (4) ,  il  faut  remarquer 
néanmoins  que,  malgré  la  facilité  que  l'on  avait  à  cette 

(1)  Xi  est  même  remarquable  que  bien  des  lieur  qui  culiivérent 
autrefois  la  vigne  ne  le  peuvent  plus  auiourd*bui.  Voici  ce  que 
nous  trouvons  â  Tappui  de  ce  fait  daas  un  recueil  ag^ricole  juste- 
ment estimé  :  «  Une  vie  de  Saint-Pliilibeii,  abl>é  de  Tumiège  , 
pays  deCanx,  fait  mention  des  vignes  voisines  de  ce  monastère. 
Ricbard  II ,  duc  de  Normandie  ,  donna  au  monastère  de  Fécampî 
le  boutg  d'Argenteau  qui  produisait  de  très-bon  vin.  II  y  a  eu 
des  vignobles  \i  fioutetUe ,  prés  Dieppe.  A  la  journée  d^Aumale  , 
Henri  IV  perdit  deux  cents  arquebusiers  parce  que  les  écbala» 
des  vignes  de  la  plaine  £uba« ,  prés  Neufcbfttel ,  avaient  embar- 
rassé leurs  chevaus.  Selon  Boccius,  Louvain  se  glorifie  ôe  set^ 
vendange».  L'Angleterre  a  eu  ausçi  des  vignobles;  le  nom  de . 
Wine-Yard,  porté  par  certains  lieux,  en  est  une  preuve.  Le 
fameux  Dooms  Daj-Book  ,  cadastre  d'Angleterre  ^  vient  encore 
k  l'appui  de  ee  fait  »-. 

(3)  «  Le  jugement  que  portaient  Tes  auteurs  anciens ,  sur  lee- 
vin»  de  leur  temps  ^  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  qu'on 
pourrait  porter  actuellement f  ainsi,  le»  vins  de  KAquitaine 
(Bordeaux)  par  exemple  ,  ceux^du  Languedoc  et  ceux  de  Bour» 
gogne  éuient  trés-cstimés;  on  rcprocbait  a  ceux  de  Marseille 
d'être  épais  et  d'avoir  trop  de  corps  >  etc...,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qne  la  nature  du  terrain  influe  ,  plus  qu'on  ne  pense  géoéra>> 
lement ,  sur  la  qualité  des  vins  et  que  la  culture  n*y  opère  pas  de 
tiés-grands  cbangiemcns  » .  (  Picot ,.  bisk  des  Gaulois  ,  liv.  a  , 
cbap.  4  )•  Loin  de  contrarier  dans  la  Gaule  la  culture  de  la  vigne  ^ 
nous  apprenons  du  même  auteur  que  les  francs  la  favorisérenir  de 
tout  leur  pouvoir ,  et  que  le  mois  d'Octobre  fut  nommé  par  eus. 
le  mois  des  vins. 

(3)  «  Ce  furent  principalement  leurs  vins  (des  Bituriges  Vi  • 
visqnes)  qui  forent  la  base  de  leur  commerce-;  ce  furent  eux  qnr 
cultivèrent  le  Scpage  de  vigne  appelé  ffktin'ca ,  qui ,  selon  Cotu- 
melleet  IHine,  avait  la  propiiété  de  fleurir  on  un  jour.  Qurlqur» 
savans ,  au  temps  de  Viuet ,  ont  cru  trouver  quelque  vestige  de 
la  dénomination  de  cet  ancien  Scpagc  dans  relie  de  Bidure ,  que 
nos  paysans  de  Graves  donnent  encore  à  pr«si^t  à  une  espèce  de, 
rajsio  propse  à  fSsise  d'exccUenl  vin  ».  (  Botin  ,  variétés  boc- 
delaiscs). 
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tfpoqœ  recula  d*&oiiler  une  denrée  ausci  prédeme  que  le 
TÎB ,  de  nombreux  obstacles  s'opposaient  encore  h  ce  que 
la  plante  qui  le  produit  put  prendre  possession  des  vastes 
terrains  que  nous  la  voyons  occuper  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Gmmde; 

EfiSsctivcment ,  si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  nos 
vignobles  actuels,  nous  les  voyons  s'étendre;  d'abord, 
dans  toute  cette  contrée,  voisine  de  Bordeaux,  que  l'on 
nomme  Graves  ,  par  rapport  à  la  nature  de  son  terrain  ; 
puis  sur  cette  langue  de  terre  que  bordent,  d'une  part  la 
Garonne  et  ses  marais,  et  de  l'autre  les  Landes  ;  et ,  enfin , 
•m*  les  coteaux  de  VEnire^-datx-'Mcrs  et  dans  les  plaines 
fertiles  connues  sons  le  nom  de  Pahu. 

pour  ce  qui  est  des  Graves,  proprement  dites,  il  est 
incontestable  que  c'est  là  que  dut  s'établir  d*aboitl  la  vigne , 
puisque  pour  la  recevoir ,  dans  ce  lieu ,  il  ne  fallut  qu'a- 
battre une  partie  des  ibréts  qu'elle  remplaça  (1)  ;  mais  ces 
forêts  elles-mêmes  ;  dont  il  n'enûste  plus  aujoui*d'faui  au- 
cun vestige,  ne  cédèrent  pas  le  terrain  qu'elles  occupaient 
avec  la  rapidité  que  l'on  apporte  maintenant  à  leur  des- 
truction. D^abord ,  devenus  nécessaires  par  l'augmentation 
de  la  population ,  par  le  besoin  de  fournir  des  denrées  au 
oonmerce  qui  se  foisait  à  Bordeaax ,  ces  défrichemens  du- 
rent commencer  dans  les  localités  les  plus  voisines  de  la 
ville ,  la  prudence  ne  permettait  guères  de  s'éloigner  d'une 
cité  que  sa  réputation  de  ricbesse  rendit  long-temps  le  but 
des  entreprises  audacieuses  d'une  foule  d'aventuriers. 

Puis  ensuite  avec  l'étriiËséement  de  la  religion  cfar^ 
tienne,  vinnent  cet  eouvenê,  ces  fondations  pieuses,  que 
Ton  vit  en  France,  sediarger  du  soin,  doublement  p6^ 
nible,  de  réformer  les  mœurs  à  demi-sauvages  des  gens  des 
campagnes,  et  de  leur  enseigner  à  retirer  d*une  foule 
de  terres  incullet,  des  denrées  justement  estimées.  C'est 
d'ailleurs  un  foit  prouvé  par  le  grand  nombre  de  titres 
et  de  cbartes  qui  nous  restent  de  ces  temps  reculés  ;  que, 
partout  où  la  nature  le  leur  permit ,  les  moines  s'empres- 
sèrent d'introduire  et  de  propager  la  vigne,  plante  pré- 
cieuse dont  parlent  souvent  les  livret  saints,  soit  pour 
en  faire  l'éloge,  soit  pour  lui  emprunter  quelques  unes 
des  belles  comparaisons  dont  ib  sont  remplis. 

(i)  D«s  fiits  iooootMtd^ef  mus  Uni  eoamttfc  qo'à  l'époque 
fffcaiée  dont  il  s'agit,  de  vestes  loiéte  s'éieadeirat  doo  Koid  des 
■mes  de  Bofdeeiis.  Ainsi  le  oomimioe  de  TalcDoe  éuh  encore , 
en  iSesiAde,  es  perlîe cmiTerte  de  boîe,  ee  dont  oo  Uwxw^  U 
pfeuTe  dans  les  f6les  §isc«»b§»  (toes.  i  »peg.  to,  en.  1978  et 
1179}.  En  1 18a y  Ameiid  dlUao,  siene  dadii  lieu,  eTaii  donné 
an  cbapiue  de  SaintrSenrin  la  forêt  dn  Bonscai  ;  c'est  œ  même 
chapitre  qnl ,  pende  temps  a^ant  (en  1170)»  s'était  défait  de  U 
ville  de  Langon  en  Àvenr  d'Ainand  Garties ,  moyennant  douze 
honnes  lamproicê ,  payabkt  le  jonr  des  Kameanx  de  cba^nt 


Ainsi,  iiis*probablement ,  les  vins  qui  se  cueilKnenl 
dans  le  Bordelais  le  plus  anciennement,  ceux  qui,  au 
dire  d'Ausone  faisaient  les  délices  de  la  table  des  Césars  j 
provenaient  des  environs  de  notre  ville,  des  localités  qui 
composent  maintenant  sa  banlieue,  et  lorsque  d^enue 
riche  et  opulente  par  son  vaste  commerce,  la  ville  dea 
Bituriges,  se  trouva  trop  étroite  pour  donner  asile  à  ses 
nombreux  enfans ,  ce  fut  sur  des  champs  de  vigne  que 
s'élevèrent  les  murs  et  les  nouveaux  quartiers  que  l'on 
construisit.  (2) 

Du  côté  du  nordouest ,  bien  que  dans  cette  direction 
de  vastes  marais  (3)  s'opposassent  à  ses  progrès ,  la  vigne 
ne  s'était  pas  moins  rapprodiéede  noti-e  ville,  et  tandi» 
que  dans  un  temple  dont  il  n'existe  aucun  vestige,  lea 
dieux  de  la  cité  recevaient  de  nos  aïeux  les  sacrifices  que 
leur  commandait  la  piété,  plus  habile  à  les  prot^r  que 
les  autres  divinités  de  l'Olympe,  Bacchus  cotmxinait  dea 
rameaux  de  sa  plante  chérie  les  adonnes  et  les  portique 
du  temple- des  Tutelles;  e'est  au  moins  ce  qui  se  Voyait 
encore  au  dire  de  Delurbe ,  en  l'année  1127. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  observé ,  à  drœte  et  à  gauche 
et  le  long  du  6euve  qui  baigne  ses  murs ,  Bordeaux  voit 
s'étendre  une  langue  de  terre  que  resserrent  d'une  part 
les  eaux  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde,  et  de  l'autre  ce» 
vastes  déserts  connus  sous  le  nom  de  Landes. 
'  Vers  le  Midi,  en  remontant  le  fleuve,  la  portion  de 
terre  dont  il  s'agit,  beaucoup  moins  sujette  par  sa  position 
■  .     ■  t 

(9)  Dans  l'on  des  titrer  les  |d«s  anciens  qne  l^ott  connaisse 
sar  l^lise  Sainle-Croix  ^  se  tronvè  reblé  le  (bit  snrrant.:  f^ûu» 
kmt  héar  âtmê  Fintdritur  de  U  viile,  toit  hor»  âêê  wmn^  uH 
wimtmtUn pmwU êéUmi tU  sonmmé^  Gatllaonae  le  Ion,  caoua 
de  Bordeaux  (  dans  le  9e  sl^le),  accepte  d'un  nommé  Trencaid  , 
jmm&hommo  d^umo  mm'iêmnee  àiêUmgiUo^  trèê^iânUt  otUUm 
^leyiMiU,  non  seuleaeat  les  lesles  de «elU  église,  qne  lesNoiu» 
■aanda  avaient  jadis  fninée  et  qnitsa  tfouvaicni  dans  son  héritage  ^ 
mais  encore  les  terres  0<  la  w(pm,  çM^pr^tar^inn  piedtdea 
antcls  avec  son  épouse  Arembnigis ,  il  donna  en  propriété  ans 
tfeîie  moines  qui ,  sous  les  ordres  d*un  àbté  nommé  Elit  devmient 
être  constamment  occupés  du  teryiee  de  Dieu.  (Hist.  de  i'égliatf 
Saint-André  par  Lopet). 

(3)  Giaee  a«x  travans  d^asaainfssement  ftiu  par  les  Airenem 
âdflftiaklrattoaS  qni  se  sont  succédées  âên»  notre  viHb ,  les  vastes 
marais  dent  elle  éuit  jadis  «ntourée ,  ont  â-peo-ptH  dispara  pour 
£iire  place  à  de  riches  cultures  et  k  Ton  des  plus  beaux  ianboorgs 
de  Bordeaux.  En  iSgg,  en  conséquence  d'un  accoré  faitave^ 
les  Jurau  ,  G>nrat  Gaussën  ,  flamand  de  nation  ,  entreprit  de 
.terminer^  non  sans  de  nombreux  obsUcles^  le  dessèchement 
d^me  grande  partie  de  ces  marais.  On  sait  quels  forent ,  dans  ce 
genre  ,  les  traTaux  du  cardinal  de  Sourdis  lorsque ,  dans  le  com  * 
aieneemcotdn  i;e  siéde^  il  pesa  les  fondemcns  de  sa  fàmeasf 
Ghartrense. 
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élevée ,  aux  marais  qui  occupèrent  sans  doUte  dam  le 
principe  la  presque  totalité  de  la  superficie  de  l'autre  ^  a 
dû  à  ce  même  privilège  topograj^ue,  l'avantage  d'avoir 
été  plus  anciennement  cultivée,  avantage  plus  que  com- 
pensé par  les  ravages  de  ces  peuples  belliqueux  qui ,  venus 
de  l'Espagne  où  ils  s'étaient  déjà  établis,  menaK^ès^ent  un 
moment  de  soùmetlre  à  la  loi  de  Mahomet  la  presque 
totalité  de  l'Ëun^.  De  ce  dernier  événement  lui  était 
resté ,  au  dire  de  plusieurs  historiens ,  le  nom  de  terre 
Gàsque,  sous  lequel  elle  a  été  long- temps  désignée.  (1) 
'  La  facilité  fivec  laquelle  la  vigne  se  prq[Mige  dans  toute 
cette  contrée  ;  la  bonne  qualité  des  vins  qu'on  en  retire 
et  les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  ancien  état  de 
culture ,  sont  bien  capables  de  nou$>  faire  penser  que  là , 
comme  dans  nos  graves ,  les  déCrichemens  primitifii  eiu^mt 
pour  but  principal  l'introduction  d'une  plante  destinée 
à  devenir  une  source  de  prospérité  et  de  richesse,  pour 
toutes  les  contrées  où  elle  pouvait  se  plaire.  (2) 

On  sait  d'ailleurs  que  Saint-Paulin ,  dont  la  famille  pos- 
sédait aux  environs  de  Bordeaux ,  des  biens  si  considéra? 
btes ,  qu'Ausone  les  désigne  sous  le  nom  de  Régna  Paulmij 
aviût  une  terre  au  lieu  qu'occupe  maintenant  Langon, 
point  le  plus  éloigné  de  la  conti?ée  dont  s'agit  :  suivant 
l'ilsage  de  cet  temps  reculés ,  tous  ces  domaines  étaient  cul- 
tivés par  dés  esclaves  (3),  et  ce  fut,  à  ce  que  l'on  suppose, 
(fans  l'intention  de  les  convertir  au  christianisme,  que 
l'évéque  de  Nôlefit  construiw  l'église,  autour  de  laquelle 
s'éleva  bientôt  la  ville  de  Lançon.  Saint-Delphin ,  évéque 
de  Bordeaux  ^consacra  cette  ^Use.  - 

Preignac ,  situé  non  loin  de  Langon,  est  aussi  une  pa* 
xoisse  que  l'on  suppose  avoir  été  très-anciennement  cultivée, 
Léonce,  évéque  de  Boixleaux ,  y  possédait  une  maison  de 

(i)  D'kpf^s  l'usagé  qn'en  ootirit  les  «Boîeiit  Mlaofs  ^  oe  mot 
g^q'ue  iîgnifie,p«3rs  oa  Une ,  déserte ,  nvegée  ;  il  pentt  efiedî- 
Veneniqne  lel  loi  le  soti  de  toole  U  cootrfe  qui  s'éieod  de  Bor- 
deaux à  Langon  ,  «près  le  séjov  qa'jr  fireot  ke  Sarrasins. 

(a)  Il  est  bien  d'observer  oependant  que  les  redevances  annuelles 
qoe  payaient  les  diverses  paroisses  de  ces  contrées  ans  cnr^  on 
enx  corporations  religieuses  qui  avaient  le  droit  de  lesprâever  , 
coùftlstaieot  toniee  en  froment  et  en  millet;  ce -qui  prouve  au 
«oins,  qu'à  Tépoque  oii  elies  furent  établies >  U  vigne  n'éuit 
pas  encore  atses  géncraleoMnt  cultivée  pour  qu'on  put  «onsidérer 
s«s  preduiu  comme  un  revenu  certain. 

*  ^3}  Tel  ëuit  d'ailleor»  le  sort  de  la  ma  jenre  partie  des  babitans 
du  pajs  bordelaia  j  ils  éuient  serfs  questaux ,  et  ce  n'est  qne  suc- 
ces-sivement  qû*iU  se  sont  vus  affranchis  par  les  divers  seigneurs 
dont  ils  cultivaient  les  domaines»  La  Charte*  d'affranchissement 
des  babiuâs  de  la  ville  de  Leaparre  porte  la  daté  du  jour  de  la 
çaliTité  de  Saint- Jean*Baptiste  ;  de  l'an  ia65.  Elle  est  M<ioxdée 
par  S<Bi3>rttn,  seigneur  dudit  lieu.' 


campagne  qu'a  chantée  Fdrtunat  de  Poiitièrs ,  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  de  Prœmiaco  FiUa  Burdigalensi» 

Du  reste,  il  paraît  que  loog-tempft  dans  l'étrangei*,  les 
vins  blancs  que  l'on  expédiait  de  Bordeaux ,  étaient  cbnniis 
sous  le  nom  de  vins  de  Langon  ;  bien  cependant  qu'aloi*s , 
comme  auîoui*d'hui ,  c'était  sur  des  communes  assez  éloi- 
gnées de  cette  ville  que  se  recueillaient  les  plus  estimés  ; 
mais  la  cause  de  cette  erreur  vehait  probid>lement  de  ce 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  vins  était  embarquée  à 
Langon.  £t  pour  prouver  combien  ce  port  a  toujours  été 
fréquenté,  et  en  outre  qu'elle  était  déjà  au  14*  siècle  l'im- 
poitance  des  produits  vignicoles  de  ses  environs ,  nous  rap- 
pèlerons  un  mémoii«  dressé  par  Simon  Suavis  (fe  doux» 
le  suhve),  chantre  d'Agen  et  exécuteur  testamentaire  de 
noble  homme  Jean  de  Grelj ,  dont  la  famille  jouissait  d'ua 
droit  de  péage  sur  tout  ce  qui  s'embarquait  à  Langon,  du^ 
quel  il  résulte ,  que  ce  droit  qui  ne  consistait  qu'eu  trois 
oboles  et  la  moitié  d'une  pite  par  tonneau  de  vin ,  avait 
néanmoins  produit,  depuis  la  fête  de  Saint-Luc  1311,  jus- 
qu*à  paml  jom*  de  l'année  1312,  la  somme  de  282  livres 
12  sols  2  deniers  bordelais,  ledit  droit  ayant- été  perçu 
sui*  41739  tonneaux  de  vin. 

Maintenant,  si ,  revenant  siu*  nos  pas  nous  nonsdingeont 
vers  la  contrée  qu'habitèrent  jadis  les  MéduU  et  qui  en  i«> 
tient  encore  le  nom  de  Médoc;  vœci,  relativement  au  point 
de  ^'ue  sous  lequel  nous  la  considérerons ,  ce  que  peuvent 
nous  apprendre ,  et  les  conjectures  qu'il  est  naturel  de  for- 
mer à  l'œpect  de  terrains  aujotwd'hui  si  précieux ,  et  k» 
faits  positifs  qui  résultent  des  rares  écrits  dcuis  lesqueb 
nous  trouvons  consignés  des  remarques  siu*  les  divers  états 
par  lesquels  ils  ont  successivement  passé. 

Sans  nous  engager  dans  des  descriptions  topographiquet 
trop  minutieuses  ,  tout  le  monde  sait  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Médoc  cette  langue  de  terre  qui^  à  partir  de  la 
commune  de  Blanquefort,  située  à  deux  lieues  de  Bordeaux, 
s'étend  le  long  du  fleuve  jusqu'au  point  où  celtii-ci  se  jette 
dans  la  mei*  :  resserrée  du  ràté  opposé  à  la  Gironde,  par 
les  Landes ,  et  n'ayant  pas  sur  ses  points  les  plus  tarées  au- 
delà  de  trois  lieues  d'étendue  du  nord-est  au  sud-K>uest; 
il  est  peu  de  communes  parmi  celles  qui  composent  ce  ter* 
ritoire,  qui  ne  possèdent  en  même  temps  que  des  terres 
cultivées  en  vigne ,  des  landes  d'un  côté  et  de  l'autre  drs 
marais  encore  couverts  d'eau  ou  desséchés  et  remplacés  par 
des  prairies. 

Indépendamment  des  ravages  exercés  dans  ce  pays  par 
la  main  des  hommes,  il  en  est  peu  qui  aient  eu  à  lutter 
contre  une  cause  de  destruction  aussi  puissante  que  ces 
montagnes  de  sable  connues  sous  le  nom  de  dvhes,  que  les 
vents  et  les  flots  de  la  mer  entassent  sans  cesse  sur  ses  cales. 
On  sait  eflectivement  que  des  villes,  et  entr'auti^  la  cçlèr 
hvQ  Noviomagus ,  o^t  été  détruites  de  cette  luaâici^. 
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•  Cependant,  bien  que  le  pays  des  Meduli  ait  élë  ti^ 
anciennement  commerçant ,  h  Tëpoque  où  Bordeaux  lui- 
même  n'était  encore  qu'un  lieu  de  rendes-vous ,  un  espèce 
de  champ  de  foire  nommé  Empçrium ,  par  le  géographe 
Strabon ,  rien  néaomoin*  n'est  capable  de  nous  faire  penser 
que  ce  vaste  commerce  eut  alors  pour  aliment  le  vin  pro- 
venant de  son  tenîtpire .(  !)• 

D'abord ,  indépendamment  de  la  grande  quantité  de  ter^ 
ratns  quUb  occupaient  et  qu'ils  enlevaient  ainsi  à  la  cul- 
ture, ses  vastes  marais  étaient  encore  un  motif  d'éloigne- 
ment  pour  les  populations  qui  auraient  trouvé  dans  un  tel 
voisinage  la  cause  de  leur  destruction.  D'ailleurs  on  peqt 
se  faire  une  idée  de  l'état  du  Médoc  ,  à  cette  époque  recu- 
lée,  en  songeant  seulement  à  ce  qu'il  était  encore  au  temps 
de  Michel  Montaigne  :  en  parlant  de  cette  contrée  qu'il 
avait  parcourue  pour  son  instruction.  L'ami  intime  de 
l'auteur  des  Essais,  Etienne  Laboëtie,  la  qualifie  de 
pays  soliiaire  et  sauvage. 

Dans  leur  état  primitif,  encore  plus  vastes  que  les  ma- 
rais, les  forêts  couvraient  également  une  grande  partie 
.d'un  territoire  qui  n'avajtpas  encore  conquis  sur  les 
landes  tout  ce  que  celles-ci  lui  cèdent  aujourd'hui  en  ter- 
rains, cultivés.  Celle  de  Leqparre  surtout,  l'upe  des  plus 
importantes  de  la  contrée,  fut  long- temps  un  obstacle 
.  majeur  à  la  mise  en  rapport  des  lieux  qu'elle  occupait ,  et 
.à  ce  propos  nous  pouvons  ciller  une  cbartre,  qui  viendra 
en  même-temps  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  des 
défrichemens  opéxés  par  les  communautés  religieuses,  et 
da laquelle  il  résulte,  qu'en  l'an  1108 ,  après  avcHr  fondé 
un  prieuré  au  lieu  de  Mansirot,  commune  de  Ste.-Foi, 
le  seigneur  de  Lesparre  accorde  à  cet  étaUisseroent  la  per- 
.  mission  de  mettre  en  rapport  tout  le  ti^rrain  de  la  f<^ 
.susceptible  d'être  cultivé  :  Omnem  terram  aralntèm  qua 
im  toia  iUaforesta  inveniri  hona  poterit  ad  laborandum. 
On  sait  paiement  qu'Ausone  écrivant  à  Théon  lui  de- 
mande s'il  s'occupe  toujours,  ainsi  que  son  frère,  de  la 
chasse  du  cerf  et  du  sanglier,  animaux  qui  ne  se  trouvent 

(i)  Un  livre  tris-*iideo ,  le  livie  des  Boaillons ,  appelé  de  la 
.sorte  à  cause  det  dons  de  caÎTie  qui  garoîsMot  sa  couverture  ,  et 
^M  lequel  oo  Uonvc  sur  l'orifpoe  de  Bordeaux  une  foule  de  fables, 
parle  aîuai  du  Mcdoc  :  «  Ce  pajrs  était  alors  célèbre  par  la  iMoté 
e  de  sen  eaux  ,  la  grandeur  de  wt»  foréta  et  la  quantité  de  potsfon 
«  qu'on  prenait  sur  ses  côtes.  On  y  voyait  Huiraut  et  BriTat , 
«  deux  TÎHes  qui  lurent  détruites  par  Charlct-Magnc  » . 

D'ailleurs  tout  le  monde  sait  que  b  répuUtion  des  vins  de 
Médpc  n'est  pas .  très-aiicienne ,  et  qu'il  n'y  a  pas  bien  long* 
temps  encore  que  les  propriétaiirs  du  Bourgeais  ,  qui  possédaient 
en  même  temps  des  vignes  dans  le  méJoc,  éuîeiit  obligés  pour 
vendre  leur  récolte  de  cette,  dernière  provenance  d'en  faire  une 
condition  espresse  \k  ceui  arec  qui  ils  traitaient  pour  leurs  vins 
de  Bourg  »  jadi5  û  istimés. 


pliu  dans  le  Médoc,  depuis  que  ce^pays  n'est  plutlanssi 
boisé. 

Mais  si  nous  voulions  nous  arrêter  un  moment  à  rechei-^ 
cher  en  quoi  pouvait  consister  le  vaste  commeroe  que  noas 
savons  avoir  été  feit  par  les  Méduli  avant  même  la  fbnda- 
tion  de  Bordeaux,  ou  au  moins  avant  que  les  habitations 
élevées  sur  ce  point  se  fussent  arisex  multipliées  pour  pou%'oir 
.être  désignées  sous  le  nom  de  viUe,  nous  trouverions  les  di- 
vers articles  sur  lesquels  il  s'eiercait  énumérés  avec  im  soin 
tout  particulier ,  dans  un  autre  lettre  qu'Ausone  écrivait 
à  ce  même  Théon  qui ,  malgré  sa  triple  qualité  de  poète , 
de  n^ociant  et  de  pécheur  ou  chasseur ,  n'avait  pas  moins 
pour  demeure ,  à  Domnotonus  ou  Domnoton ,  lieu  situé  à 
l'extrémité  de  la  côte  occidentale  du  Médoc,  ime  simple 
cabane  couverte  de  roseaux.  Ces  articles  étaient  :  les  suifii , 
les  cires,  la  pois,  les  bois  résineux,  dont  on  se  servait  alors 
cooune  de  flambeaux,  et  quelques  autres  denrées  ;  étran- 
gères, telles  que  le  papirus  par  exemple,  qui  venait  dé 
l'Egypte;  mais  pour  le  vin,  il  n'en  est  nuUement  &it 
mention ,  le  Médoc  n'en  produisait  pas  encore. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  la  contrée  de  VElntre^ 
deux  Mers  où  devaient  se  rencontrer  également  beaucoup 
de  forêts ,  l'absence  des  landes  «t  l'on  peut  dire  aussi  àk 
marais  comparativement  à  l'autfe  rive,  dût  j  attiier  dès 
long-temps  les  habitans  de  Bordeaux  et  les  engager  à  y 
fonder  àes  établissemens  qui  acquirent  bientôt  à  l'agricul- 
ture la  plus  grande  partie  des  terrains  compris  sous  cetle 
dénomination.  Les  divers  peuples  qui  ravagèrent  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  portèrent  aussi  leurs  efflbrts  sur  celle 
qui  nous  occupe,  et  c'est,  sans  doute,  à  l'état  florissant 
dont  nous  la  supposons  dolée,  une  des  premières:,  qu'dle 
est  redevable  d'avoir  été,  tour-à^tour,  visitée  parles  Visi- 
goths ,  les  Normands ,  les  Sarrasins  et  en  dernier  heu  par 
les  Routiers  ou  Pastoureaux,  espèce  d'aventuriers  qui 
ayant  à  leur  tête  des  che&  entreprenans  portèrent ,  durant; 
les  XI*«  et  XII—  siècles,  la  terreur  et  l'effraî  dans  le pa^ 
Bordelais.  C'est  surtout  aux  juifs  qu'en  voulaient  des  pieu€ 
brigands,  égorgeant ,  sous  prétexte  d'ustu^,*  tous  ceux  de 
cette  nation  qui  leur  tombaient  sous  la  tnain.        : 

Enfin ,  tout  le  monde  sait  que  le  prindpal  'mâite  des 
vins  des  palus  de  la  Garonne  et  de  la  Doidogne,  tî'est  de 
supporter,  mieux  que  tous  autres,  le  trajiet  de  la  mer,, 
ce  qui  fait  que  ces  qualités  ont  toujours  été  ti^ès-recher- 
chées  dans  les  contrées  éloignées  où  l'on  ne  parvient  que 
par  cette  voie  ;  mais  comme  la  découverte  de  ^Amérique 
n'est  que  de  l'année  1492,  il  serait  absurde  de  supposer 
une  date  pliu  reculée  que  celle  là  k  la  plantation  de  la 
vigne  dans  nos  fertiles  plaines  de  rivière. 

Après  avoir  exposé,  comme  nous  venons  de  le  fiare,  les 
iaiU  et  les  conjectures  à  l'aide  desquels  on  peut  espérer 
d  cUY  filé  sur  fc^oque  de  f introduction  de  la  vigne  dans 
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kt  dhrenei  pnrtiet  da  territoire  Bordelais  qa*elle  occupe 
actuellement ,  ayons  recours  à  des  indications  d'un  auti^ 
genre  et  Toyons  quelle  influence  ont  tour-à-tour  exercé 
sur  Tune  des  sources  les  phis  fécondes  de  notre  richesse , 
les  nombreuses  révolutions  politiques  et  conunereiales  qu'a 
mbîes  la  Guîenne. 

Bien  qu'il  soit  permis  de  soupçonner  que  le  cororoerce 
qui  a  donné  naissance  à  notre  ville  ait  eu  pour  aliment , 
sinon  dans  l'origine  au  moins  bientôt  après,  en  oiéme- 
temps  que  les  antres  dcni<éès  de  noti«  territoire ,  celle  que 
Ton  considère  aujourd'hui  comme  la  plus  importante,  rien 
Mpendimt,  nous  le  répétons,  n'est  capable  de  venir  à 
l'appui  de  cette  conjecture.  Et  l'on  concevra  facilement 
que  si  ne  pouvant  préciser  le  temps  de  la  plantation  de  la 
vigne  en  Guienne,  à  plus  forte  raison,  il  doit  nous  être 
impossible  de  fixer  l'époque  à  laquelle  le  prodoit  de  cette 
précieuse  plante  devint,  pour  le  pays  que  nous  habitons , 
wn  objet  d'échanges  et  de  spéculations. 

Si,  dans  l'inliention  de  jeter  quelque  jour  sur  cete  ques- 
tion^ nous  interrogeons  un  des  monumens  de  nos  environs 
qui  piy>uve  le  plus  en  faveur  du  grand  développement 
qu'eut  jadis  le  commerce  de  notre  cité;  ce  que  rions  savons 
sur  l'époque  présumée  de  la  fondation  de  la  tour  de  Cour- 
douan  et  sur  les  divers  ehangeroens  qu'on  lui  a  fait  subir, 
ne  nous  sera  pas  d'un  grand  secours  pour  éclairer  notre  su- 
jet, à  moins  cependant,  que  ncms  ne  puissions  tirei*  quel- 
que parti  d'une  chartrede  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  en 
date  du  8  Août  1409,  de  laquelle  il  résulte  que  sur  le  mê- 
me point  oil  s'élève  maintenant  ce  phare,  entièrement  r^ 
oonstmtt  en  1 370  par  le  prince  de  Galles ,  fils  d'Edouard  m 
et  gouverneur  de  Guiemie,  on  en  voyait  jadis  un  autre  à 
deroi-ruiné  et  dans  lequel  un  hermite ,  de  temps  immemo' 
riml,  était  en  possession  de  fake  sa  résidence  et  d'entrete- 
nir le  feu  qui  servait  de  guide  aux  marins  ;  tous  les  navires, 
charges  de  vin,  qui  sortaient  du  fleuve  devant  lui  payer 
pour  cela  un  droit  de  deux  gras  de  sterling,  monnaie 
d'Aquitaine.  Celui  de  ces  kermites  dont  il  est  fait  men- 
tkm  dans  là  charte  en  question ,  conune  occupant  alors  la 
tour,  se  nommait  JoffixH  de  LespaiTe. 

Mais  ec  droit,  comment,  par  qui  et  quand  avait-il  été 
-établi?  est-ce  du  ten^  que  les  «Sarrasins^  maîtres  âé 
notre  pays  et  premiers  fondateurs  du  phare  de  Cordouan  \ 
ainsi  que  l'avancent  quelques  auteurs ,  expédiaient  à  leurs 
tatrm  d'Espapie  les  produits  de  notre  sol?  Certes,  à  c^tc 
époque  la  vigne  était  depuis  long-temps  cultivée  dans  les 
champs  de  l'Aquitaine ,  et  les  Sarrasins  ne  sont  pas  les 
premiers  qui  en  aient  exporté  les  produits  au  dehors. 
Est-ce  plus  anciennement  encore ,  ou  bien  devons-nous 
nous  contenter  sans  pouvoir  en  tirer  aucune  induction 
en  faveur  de  la  question  qui  nous  occupe,  d'en  attribuer 
Voriçne  aux  anglab ,  à  ce  peuple  qui  conserve  toujours 


pour  nos  vins  une  pi^rence  marquée,  et  dont  le  s^our 
parmi  nous  exerça  sur  la  culture  de  la  vigne  et  le  coiik 
merce  des  vins  une  immense  influemee. 

Il  est  positif,  en  ettict ,  que  c'est  principalement  durant 
req[)ace  de  temps  que  notre  pays  dememra  sons  la  domi- 
nation anglaise,  que  s'étendirent  et  se  multiplièrent  IcfS 
vignd>les  qui  existaient  déjà  dans  le  Bordelais.  Possédait 
d'imp(n*tantes  relations  commereiales  avec  les  autres  états 
de  l'Europe,  et  disposés  eux-mêmes  à  user  largement  d'u* 
produit  qu'ils  retiraient  de  leurs  possessions  continenta- 
les ,  on  vit ,  durant  plus  de  trois  siècles  que  se  firent  sentir 
les  funestes  conséquences  de  la  répudiation  d'Eléonorepalr 
Louis-le-Jeune ,  les  maîtres  de  l'Aquitaine  s'appliquer  à 
rendi'e  de  plus  en  plus  général ,  dans  cette  fertile  contrée, 
un  genre  de  culture  dont  les  r^ltats  avantageux  contri'» 
huaient  Clément  à  y  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité 
que  tant  d'autres  circonstances  étaient  capables  de  troi>- 
bler. 

Aussi  est-il  facile  de  s'apercevoir ,  en  lisant  nos  ancien- 
nes chroniques,  que  si  le  joug  de  l'Anglais  ne  parut  pas 
toujours  1^^  à  nos  ancêtres,  du  moins  l'avantage  que 
leur  offrait  un  i^me  extrêmement  fovorable  au  dévelop- 
pement de  leur  industrie  agricole ,  fut  cause  que  bien 
souvent  ils  refoulèrent  dans  le  fond  de  leur  coeur  le  juste 
ressentiment  que  pouvaient  y  faire  nahre  les  nombreuses 
vexations  auxquelles  ils  se  voyaient  exposés  (1)  C'est  éga<- 
lemènt  à  cette  même  cause  qu'il  faut  attribuer ,  après  les 
victoires  de  Charles  VII ,  dès  regrets  qui  doivent  trouver 
leur  excuse  dans  les  maux  de  tous  genres  qui  furent  prin^ 
«ipalement  pour  la  Guienne ,  les  pi^emiers  fruits  de  sa 
réunion  à  la  France. 

D'ailleurs ,  en  suivant  avec  attention  la  série  des  év^ 
nemens  dont  cette  province  fut  le  théâtre  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  demeura  au  pouvoir  de  l'étranger ,  comment 
est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  que  sous  le  règne  de 
monarques  anglais ,  tels  qu'Edouard  III ,  entre  autres ,  qui 
travailla  avec  tiM^t  de  persévérance  et  de  succès  à  fiûre 
prospérer  ses  possessions  continentales ,  à  se  concilier  de 
plus  en  plus  l'amitié  des  Bordelsûs ,  il  y  aurait  eu  ingrati- 
tude de  la  part  de  ces  derniers  h  refuser  à  un  tel  souve^ 
rain  les  témoignages  d'affection  et  de  reconnaissance  dont 
ils  lui  donnèrent  tant  de  fois  de^  preuves  non  équivoques. 
Et ,  bien  que  plus  tard ,  il  fût  i^servé  à  nos  ancêtres  de 
'voir  leurs  champs  ravagés ,  leurs  vignes  foulées  aux  pieds , 


(i)  Eotr*aalf«s ,  lliistorieii  Mathieu  Paris  dit ,  en  pariant  des 
lavages  commis  dans  la  Guienne  par  le  comte  Simon  de  Mont- 
fort  ,  lieutenant  de  Henri  DI ,  qne  si  tes  Anglais  ne  leur  eussent 
été  d'un  grand  secours  pour  la  défaite  de  leur  vin  ,  les  hahiian's 
de  cette  province  se  seraient  infaiWbUmeut  révoltés  contre  leurs 
oppresseurs^ 
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par  les  agens  de  cette  même  cour ,  on  ne  pourra  discon- 
venir  q«e  rordoonaDce  de  Richard  L'^,  par  exemple,  qui 
coadamoait  à  cinq  soub  d'amende  «  ou  à  la  perte  d'une 
oreille  le  voleur  d'une  seule  grappe  de  raisin,  ne  soit 
un  rooiiument  précieux  de  Tintérét  qu'inspirait  à  nos 
voisins,  devenus  momentanément  nos  maîtres ,  la  plante 
qu'ils  icgrcttaront. toujours  de  n'avoir  pu  cultiver  qu'en 
Guicnne. 

Ainsi ,  aux  époques  dont  nous  parlons ,  et  toutes  les 
fois  que  le  permettait  la  cessation  des  guerres  sans  nom-» 
bre  qui  eurent  lieu  entre  la  couronne  de  France  et  celle 
d'Angleterre,  les  vins  de  Bordeaux ,  base  d'un  commerce 
considéi-able ,  étaient  exportés  par  les  Anglais ,  comme  le 
sont  aujourd'hui  encore  ceux  de  Porto.  Pour  cela  les 
vaisseaux  de  ces  actifs  insulaires  venaient  mouiller  dans 
le  port  de  la  Lune  y  et  se  dirigeaient,  après  avoir  reçu 
leur  complet  chargement,  vei*s  la  Hollande,  l'Espagne, 
et  les  autres  contrées  du  Midi  et  du  Nord ,  qui  recher- 
chent encore  aujourd'hui  cette  pi^ieuse  denrée. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  malgré  les  avantages 
réels  et  positifs  que  procuraient  à  la  Guienue  ses  maîtres 
d'outre-mer,  il  ne  faut  pas  se  figui*er,  ainsi  que  le  pen- 
sent certaines  personnes ,  que  du  temps  des  Anglais  la 
prospérité  ait  continuellement  régné  dans  Boitleaux,  et 
que  ce  peuple,  a  qui  nous  devons  peut-être  l'esprit  com- 
iiiei'cial  qui  nous  distingue ,  se  soit  toujours  vu  en  posi- 
tion d'assurer  à  notre  ville  les  relations  lointaines  qui 
font  sa  richesse.  D'aboi*d  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
les  rois  de  France  voyaient  au  pouvoir  de  l'étranger  l'une 
de  leurs  plus  belles  provinces ,  et  de  là ,  comme  nous 
venons  de  l'observer,  entreprises  sous  le  moindre  pré- 
texte ,  des  guerres  multipliées  dont  quelques-unes  eurent 
pour  Boide^x  les  résultats  les  plus  funestes^  D'un  auti'e 
côté  l'amour  propre  de  nos  aïeux  ^  leur  esprit  national , 
ainsi  que  le  prouvent  grand  nombre  de  faits ,  ne  s'accom- 
modaient pas  toujours  des  exigences  de  leurs  dominateurs, 
du  soin  que  pi*enaient  ceux-^i  à  exploiter  par  eux-mêmes 
et  pour  leur  propre  compte ,  les  ressources  du  pays  ;  en 
un  mot,  de  toutes  les  conséquences  qui  sont  le  partage 
d'une  conti'ée  que  des  circonstances  malhem^ises  ont 
placé  sous  le  joug  étranger. 

S'il  faut  en  croire  ceitains  historiens  du  temps,  dans 
la  preraièi^  année  du  i^ègne  de  Henri  IV ,  proclamé  roi 
d'Angleten'e,  en  1399 ,  entre  le  jour  de  la  Koël  et  le  pi^e- 
miei^  jour  du  Careiue,  Bertrand  Usana,  marchand  et  bour- 
geois de  Bordeaux ,  aiTêta ,  dans  la  rue  Poitevine  ,  Jean 
Bolomcre ,  tailleur  d'habits ,  et  aussi  boui*geois ,  et  lui 
tint,  entr'autres  pit)pos  peu  confoimes  à  la  fidélité  due 
au  souverain,  celui-ci  :  «  Laissez  faire ^  Bolomère,  nous 
»  vivit>ns  sans  eux  (  les  Anglais  ) ,  nous  taillerons  nous^ 
»  mêmes  la  moiùé  de  nos  vignes  et  nous  y  cueillerofis 


»  le  double  du  vin  »  (1).  Sans  nous  occuper  de  la  suite 
de  celte  provocation  à  la  révolte  qui  amena  ,  entre  les 
deux  interlocuteurs ,  un  combat  singulier  exécuté  h  Not-i 
tingahm,  le  12  d'Août  1407,  en  présence  de  tout^e  la 
cour  d'AngletciTC,  nous  ferons  i^emarquer  que  la  mapière 
dont  s'expliquait  le  bourgeois  Bertrand  Uzana,  est  bien 
capable  de  nous  donner  à  comprendre  que  ce  n'était  pas 
uniquement  pour  la  province  de  Guienne  que  travaillaient 
alors  les  Anglais ,  et  qu'à  Bordeaux ,  comme  dans  l'Inde  , 
comme  dans  T Amérique,  commo  partout  où  il  a  eu  des 
possessions ,  ce  peuple  n'a  pas  manqué  de  songer  d'abord 
à  ses  intérêts  et  de  se  montrer  fidèle  à  un  système.politi- 
que  capable,  sans  doute,  d'assurer  sa  prospérité  et  sa 
puissance ,  mais  non  de  lui  concilier  l'estime  des ,  vrais 
amis  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

£nfin,  arrive  le  moment  où,  aidé  par  le  bras  d'une 
femme,  Cliarles  VII  parvint  à  restituer  à  la  couronne  de 
France  toutes  les  possessions  qu'en  avaient  laissé  détacher 
ses  prédécesseurs  ;  malgié  tous  leurs  eflbrts  pour  s'y  main- 
tenir, les  Anglais  sont  chassés  de  la  Guienne,  et  c'est  en 
vertu  d'un  traité  signé  à  Fronsac,  le  12  Juin  1451,  que 
Bordeaux  ouvre  ses  portes  à  son  nouveau  souverain.  Il 
était  spécifié  dans  ce  traité  que ,  poiur  prix  de  leur  sou- 
mission ,  les  Bordelais  conservaient  lem^  franchises. ^  pri^ 
viieges,  libertés,  statuts  ,  lois,  coutumes ,  établissemtns  , 
stiles,  observations  et  usances* 

Mais  héJas  I  une  ti-ahison  que  rendait  facile  des  souve- 
nirs encore  trop  i^écens  et  la  crainte,  de  la. part  des  Bor- 
delais, de  voir  leur  commerce  s'éteindre  et  leurs  vins  de- 
meura sans  emploi ,  ayant  de  nouveau  fait  tomber  notre 
ville  au  pouvoir  des  Anglais,  Charles  VII,  justement 
irrité  de  ce  manque  de  foi,  résolut  d'en  tirer  une.  ven- 
geance éclatante.  La  défaite  de  Talbot  dans  la  plaine  de 
Castillon ,  et  la  reddition  qu'amena  cette  défaite  de  toutes 
lès  places  qui  avaient  pris  paît  à  la  révolte,  permirent 
bientôt  au  roi  de  France  d'accomplir  sa  promesse  et 
d'adopter  enfin  des  mesures  capables  d'assurer  son  pou- 
voir dans  un  pays  dont  les  habitans  regardaient  la  France 
comme  une  nation  étrangère,  à  laquelle  ils  ne  pouvaient 
s'accoutumer.  (  Hist.  curieuse  et  remarquable  de  la  ville 
de  Bordeaux  ). 

Alors  furent  construits  le  fort  du  Hà  et  le  Château- 
Trompette;  Bordeaux  perdit  ses  antiques  privil^^,  ceux 
de  ses  principaux  seigneurs  qui  avaient  pris  part  à  la  ré- 
volte furent  bannis,  et  une  amende  de  100,000  écus  d'or,, 
pesa  sur  la  province.  Quant  aux  Anglais  fixés  à  Bordeaux , 

(i)  Ce  fut  k  roccation  deU  desoeote  d'un  oaviro  «nglait  daus 
h  commune  de  Mêigaux  et  do  d^at  qoe  fit  IVquipage  dans  les 
vignct ,  qu'adiriot  oe  fait  singulier.  Les  actes  de  Rvoicr  ,  tom.  4  , 
ea  foot  ^g^lemeot  foi. 
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la  plupart  renli*èrent  dans  leur  pays ,  et  rclatiTement  à 
ceux  que  le  commerce  des  vins  conduirait,  k  rayenir,<dans 
cette  ville,  voici  les  principales  dispositions  auxquelles  ils 
devaient  se  soumettre  :  nul  vaisseau  de  -cette  nation  ne 
pouvait  dépasser  Soolac  sans  avoir  obtenu  un  sauf  con- 
duit, et  ce  sauf  conduit  obtenu,  il  devait  d^armer  à 
Blaye.  Arrivé  à  Bordeaux ,  les  hommes  qui  le  montaientne 
pouvaient  prendre  logement  que  dans  les  maisons  qui  leur 
étaient  assignées  par  le  fourrier  de  la  ville ,  ils  ne  pouvaient 
non  plus  se  monti^er  dans  les  rues  avant  sept  heures  du 
matin  et  après  cinq  heures  du  soir  ;  enfin,  lorsqu'ils  allaient 
acheter  du  vin  en  Graves  ou  ailleurs ,  ils  devaient  toujoui's 
être  accompagnés  des  aiThei*s  de  la  ville.  Louis  XI ,  en 
1475,  modifia  cette  dernière  formalité  en  se  contentant 
d'exiger  des  Anglais  qui  allaient  s'a[^ravisK>nner  de  vins 
chez  les  propriétaires,  qu'ils  eussent  à  se  munir  pour  cela 
d'un  congé  des  maires  et  jurats ,  il  les  assujétit  en  outre  à 
payer  à  la  ville ,  lors  de  leur  départ ,  jnçlépencjamment  des 
anciens  droits ,  celui  de  la  branche  du  ciprès. 

Tous  les  historiens  du  temps  s'accoixlent  sur  ce  point  que 
la  prospérité  de  ^otre  ville  reçut  ui^e  rude  atteinte  de 
l'addption  de  ces  divei  ses  menires  ;  comme  nous  venons  de 
le  dire,  tous  les  Anglais  établis  à  Bordeaux,  et  gi*and 
nb.nbre  d'autres  citoyens  que  leur  attachement  à  leurs 
anciens  souverains  avaient  compromis ,  se  hâtèrent  de  tra- 
vei*ser  la  Manche ,  emportant  avec  eux  leurs  richesses  : 
heureux  de  pouvoir  ainsi  se  venger ,  nos  ennemis  virent 
avec  plaisir  le  titiste  état  auquel  se  trouva  réduite  la 
Guienne  par  la  suspension  du  commerce ,  le  peu  de  dé- 
bouché qui  restait  à  ses  vins  et  les  subsides  énormes  que  lui 
avait  imposé  Charles  VII  ;  mais  c:e  monarque,, touché  de 
tant  de  maux,  réduisit  de  moitié  la  somme  qu'il  avait 
d'abprd  exigée  «t  restitua  en  outre  aux  Bordelais  la  plus 
grande  partie  de  leurs  privilèges. 

Louis  XI  ayant  succédé  à  sçn  pè|*c^  mort  en  1461 ,.  vou* 
hit  à  son  tour  rendre  à  l'une  des  plus  belles  provinces  de  la 
France ,  l'état  florissant  que  lui  avaient  fait  perdre  tant  de 
liévolutioiis.  Il  vint  à  Bordeaux ,  acheva  de  |*éiii(égrer  cette 
ville  dans  ses  antiques  privilèges,  et  accorda  en  outre,  par 
lettres  patentes  de  1474 ,  toujours  en  vue  du  rétablisse- 
ment de  son  commerce ,  à  tous  les  éti*angers  qui  auraient 
le  désir  de  s'y  fixer,  des  franchises  et  des  immunités  capa- 
bles de  les  y  retenir  ;  ce  fut  enfin  par  son  ordro  qu'en  Tan- 
née 1480  on  cessa  de  gêner,  autant  qu'on  l'avait  fait  jus- 
qu'aloi^ ,  les  Anglais  qui  venaient  acheter  les  denrées  de 
notre  sol.  Tant  de  bienfaits  accordés  à  notre  ville,  par 
l'un  de  nos  rois  que  Thistoiro  a  le  plus  sévèrement  traités, 
produisirent  les  meilleurs  résultats  :  Bordeaux  vit  renaître 
sa  prospérité,  de  nombreux  vaisseaux  vinrent  mouiller  dans 
son  port ,  et  l'babitont  des  campagnes  pouvant  se  défaire 
^vauttgeusement  de  ses  récoltes,  consacra  de  nouveau (ous 


ses  soins  à  la  vigne.  Heureux  les  princes  que  les  circons- 
tances favorisent  assez^  pour  leur  permettre  de  se  montrer 
généreux  quand  ils  ne  sont  que  justes  ;  certes  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  Charles  VII  et  Louis  Xf  ^  le  premier  ce- 
pendant n'inspira  jamais  aux  Bordelais  que  la  crainte  et  le 
respect  que  commandait  la  force ,  tandis  que  la  recoanais- 
s«neç  et  le  dévoûment  forent  toujours  le  partiige  du  se- 
cond. 

En  parlant  des  privilèges  de  Bordeaux ,  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  dire  un  mot  de  tout  ce  qui ,  dans  les  diffé- 
rentes concessions  dont  ils  se  composaient ,  avait  rapport  à 
l'objet  que  nous  avons  spécialement  en  vue. 

Delurbe,  dans  sa  chronique ,  nous  apprend  qu'en  1360- 
Çdouard  IJI,  roi  d'AngleteiTC,  confii*me  les  privil^es  ac- 
cordés à  la,  ville  de  Bordeaux  par  Philippe  le  Bel  (1).  Et 
d'abondant  que  le  vin  étranger  recueilli ^  hors  la  séné- 
duuissée  de  Bordeaux  ^  pourra  entrer  en  ladite  ville» 

Richard  II ,  son  successeur  „  voulant  renchérir  sur  cette 
concession,  permet,  en  1389,  aux  prêtres  bénéficiaires 
de  la  ville  de  Bordeaux,  de  vendre  librement,  en  détail 
,  et  taverne ,  les  vins  provenant  de  leur  crû ,  ou  de  leurs 
prébandes .  et  chapeUenie ,  sans  payer  à  ladite  ville  le 
droit  des  achats  et  tavernes^ 

Enfin,  en  1422,  Henri  \l^  par  «n  autre  édit  sur  la 
même  matière ,  dépend  aux  habitons  de  Bordeaux  ,  s'ils 
ne  sont  bourgeois ,  de  vendre  du  vin  en  taverne  depuis 
le  Jour  de  la  Pentecôte  jusqu'aux  joi^  et  fête  St.  Michel. 

Toutes  ces  dispositions  successives,  la  dernière  surtout, 
que  le  besoin  de  l'époque  rendait  sans  .doute  nécessaires, 
sont  bien  propres  à  nous  donner  l'idée  ules  progrès  que 
faisait  alors  la  culture  de  la  vigne  ;  ce  ne  pouyait  être 
effectivement  que  pai*  suite  de  l'augmentation  que  prenait 
chaque  année  la  quanti^  des  vins  recueillis ,  que  les  mo- 
narques anglais  se  voyaient  forcés  d'adopter  des  mesures 
capables  de  faire  cesser,  au  moins  temporairement,  la 
concurrence  que  rencontraient,  à  la  vente  des  pix>duits 
de  leurs  tqi-es ,  les  propriétaires  du  Bordelais. 

En  ,1548,  une  émotion  populaire  provoquée  par  l'éta- 
blisseipcnt  dje  l'impôt  sur  le  sel ,  ayant  amené  l'assassinat 
de  Trisan  de  Mpneins ,  lieutenant  en  Guienne ,  du  roi 
Henri  II  (2) ,  ce  monaixpie ,  api-ès  ^voir  donné  un  libre 

,(i)  Ed  iig?,  Philippc-lc-Bel  s'e'tant  rendu  matlre  de  U 
Guienne  conGrma  ,  par  ordonnance  du  mois  d'Octobre  de  U 
même  année  ,  les  divers  prifiléges  de  Bordeaux.  Ccild  ordonnance 
soigneusement  conservée  daqs  les  archives  de  la  ville  est  désignée 
sous  le  nom  de  Philippine. 

(j)  a  Celle  gabelle  éuit  introduiu  d'ancienneté  dans  plusieurs 
provinces  du  royaume  j  mais  celles  qui  comprenaient  l'Aquilaine 
comme  le  Poitou ,  Saintonge ,  Angoumois,  Guienne  et  autres  ,  en 
étaient  exemptes  de  tout  temps  »  .  (  Iljst.  de  la  ville  et  province 
de  Bordeaux}. 
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cours  à  sa  Tengeanœ ,  consentit  enfin  k  traiter  les  Bordelais 
avec  plus  d'humanité,  et  pour  première  preure  de  Poubli 
de  son  ressentiment ,  il  accorda  h  la  ville  de  nouvelles 
lettres-patentes,  dans  l'une  desquelles  (celle  donnée  à 
St.-Germain  en  Laie  au  mois  d'Août  1530),  se  lit  le 
passage  suivant  : 

«  Que  le  vin  qui  se  recueillera  au-dessus  de  la  ville  de 
St.-Macaire ,  ne  pourra  être  descendu  au-devant  de  ladite 
ville  de  Bordeaux ,  jusques  après  le  )oiu*  et  fête  de  Noël , 
et  ne  pourra  ledit  vin ,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit , 
entrer,  et  être  mis  en  ladite  ville  ;  et  semblablement  n'en- 
trera en  icelle  ville  aucun  vin  ,  s'il  n'est  du  crû  de  la  sëné- 
chaussëe  et  diocèse  de  Guienne.  — Tant  qu'il  y  aura  vin 
du  crû  de  quelque  boui*geois  de  ladite  ville,  il  ne  sera 
permis  à  autres  personnes  vendre  vin  en  ladite  ville  et 
faubourgs  d' icelle,  que  préalablement  le  vin  des  bourgeois 
ne  soit  vend»,  —  Ne  sera  permis  à  quelque  personne  que 
ce  soit ,  vendre  vin  en  taverne  en  ladite  ville  depuis  la  fête 
St.-Michel,  jusqu'au  jour  et  fête  de  Pentecôte,  s'il  n'est 
bourgeois  de  ladite  ville ,  et  que  le  vin  qu'il  vend  soit  de 
son  crû  ». 

Comme  les  vins  qui  s'expédiaient  de  Bordeaux  pour 
l'étranger ,  n'étaient  pas  tous ,  non  plus  qu'aujourd'hui , 
recueillis  aux  environs  de  cette  ville,  ceux  qui  venaient 
des  lieux  situ&  au-dessus  de  St.-Macaire  et  descendaient 
la  rivière  pour  leur  embarquement ,  devaient ,  aux  termes 
des  statuts  de  la  ville  de  Bordeaux,  être  déposés  dans  des 
chais  situés  au  lieu  des  Chartreux  (1).  Là  ib  étaient  mai*- 
qués ,  atiXileux  bouts  de  la  barrique,  de  la  double  marque 
de  la  ville  et  assujettis  à  un  droit  de  5  sols  Bordelais  par 
tonneau;  puis  quand  on  en  faisait  l'expédition ,  ils  payaient 
encore ,  savoir  :  14  deniers  et  maille  pour  livre  s^ils  étaient 
enlevés  p€tr  l'acheteur  y  ou  par  son  ordre ,  et  <î'ils  n'étaient 
ni  vendus ,  ni  apparolés  h  personne ,  ce  droit  se  réduisait 
h  2  deniers  et  maille  par  livré  du  prix  auquel  on  les  esti" 
niait.  Toutes  ces  foimalilés  devaient  être  scrupuleusement 
observées  par  le  commerce ,  sous  peine  de  perdition  des^ 


(i)  Le  faabonrg  des  Cbartrons  n'exLslait  point  encore ,  et  voici 
quelle  fat  l  origine ,  an  moins  de  son  nom  ,  qui  dérive  évidem- 
ment de  celai  de  Chartreux,  Les  religieux  de  cet  ordre  qui  rési- 
daient à  Vaadaire  ajant  été  contrainU ,  par  les  guerres  du  temps , 
de  se  réfugier  i  Bordeaux  vess  la  fin  du  i4c  siècle  ,  un  notaire  de 
ladite  ville ,  nommé  Pierr^  de  Mader^n  ,  leur  donna  pour  y  sé- 
journer, par  acte  du  5  i^if^^mbre  i383  ,  deux  chais  contigus  et 
un  jardin  dans  un  lieu  alors  appelé  Andciola  ;  cet  établissement 
religieux  ayant  bientôt  attiré  autour  de  lui  d'antres  maisons ,  il  en 
résulta  le  commencement  du  faubourg  que  nous  désignons  au  jour* 
d'hui  sous  le  nom  de  Cbartrons.  C'est  ainsi  que  la  piété  d'un  de 
nos  ancêtres  a  eu  pour  résultat  d.'emicj^f  notre  ville  de  l'un  de 
ses  plus  bepux  quartier. 


dits  vins  ,  les  vaisseaux  être  défoncés  et  hrûtés,  et  te  vin, 
donné  aux  pauvres  de  l'hôpital  (2). 

Ainsi  que  le  prouvèrent  plus  d'une  fois  les  événemens , 
ces  dispositions  et  les  privilèges  dont  elles  faisaient  partie , 
tenaient  singulièrement  à  cœur  aux  Bordelais,  c'étaient 
des  trésors  dont  les  villes  du  moyen  âge  ne  se  laissaient 
pas  facilement  dessaisir,  et  pour  la  défense  desquels  elles 
étaient  toujours  prêtes  à  se  lever  en  masse.  En  1512,  le 
duc  de  Longueville  qui  commandait  à  Bordeaux  pour  lie 
roi  Charles  VHI ,  crut  pouvoir ,  au  mépris  de  la  prohibi-* 
tion ,  faire  entrer  en  ville  des  vins  du  haut  pays ,  les  hahi-r 
tans  jaloux  de  leurs  privilèges ,  voyant  à  quelle  consé' 
quence  cette  infraction  tirerait  pour  l'avenir,  se  soulevé^ 
rent  contre  le  commandant ,  et  ce  ne  fut  qu'en  remettant 
les  choses  dans  leur  état  primitif,  en  faisant  ressortir  le 
vin  en  contestation,  que  ce  seigneur  imprudent  coupa 
court  à  une  insurrection  capable  de  mettre  en  danger 
l'autorité  du  roi  en  Guienne. 

Une  autre  insurrection  bien  plus  formidable  encore  eut 
lieu  en  1635 ,  à  propos  d'une  augmentation  d'un  écu  sur 
le  droit  auquel  étalent  assujettis  les  cabaretiers  et  autres 
débitans  de  vin.  Cette  fois-ei  la  ville  fut  un  moment  au 
pouvoir  des  mutins  qui  ne  durent  leur  défaite  qu'au  sang* 
froid  et  à  la  bravoure  dont  fil  preuve  en  cette  circonstance, 
et  malgré  son  grand  âge ,  le  duc  d'Epemon. 

'Maintenant,  pour  compléter  le  tableau  que  nous  avons 
vouhrtracer,  il  n'est  pas  mal  de  faire  connaître  de  quelle 
manière  certains  rois  de  Finance  entendaient  la  prospérité 
de  la  province  de  Gtiienne  et  quelles  sont  les  mesures  qu'ils 
adoptèrent  pour  favoriser  le  genre  de  culture  qu'elle  affec- 
tionna toujours. 

On  a  souvent  repété ,  et  toujours  avec  une  égale  vérité, 
que  le  commerce  est  essentiellement  ami  de  la  paix  ;  or , 
'Bordeaux  se  trouvant  une  ville  de  commerce  du  premier 
ordre,  il  arriva,  en  plusieurs  circonstances,  qu'il  eut 

(3)  Voici  quelques  autres  dispositions  de  ces  mêmes  statuts 
qu'il  nous  semble  utile  de  rapporter  encore  .  a  Est  aussi  défendu 
«  &  toute  manière  de  gens  ,  de  mener  aucun  marchand  anglais 
«.  ou  autre ,  par  \t»hourdieus  et  sur  les  cbamps,  pour  acheter  du 
«  vin  autre  que  de  leur  propre  ctd  ,  sous  peine  d'amende  arbi- 
«  traire. 

a  Même  défense  est  ftite  anxdits  marchands  mnglaiê  ,  d'aller 
«  eux-mêmes  acheter  sur  champ  des  vins  sans  courtier  » . 

X»es  courliets  cUieot  au  nombre  de  trente  ,  et  voici  à  quelles 
.conditions  ils  obtenaient  leur  charge  :  «  Seront  bourgeois  ,  ma* 
«  nans,  habitans  de  ladite  ville,  gens  de  bien  ,  de  bonne  vie  et 
«  honnête  conveisation ,  qui  sauront  lire  et  écrire  ,  t^ant  et 
c  possédant  en  ladite  ville ,  en  biens  immeubles  ,  jusq\i'à  la  valeur 
«  de  5oo  liv.  bordelaises  ». 

«  Et  ne  prendront ,  lesdits  cour  tien ,  pour  tonocau  de  Tin 
f  qu'ils  feront  vendre  que  6  sols  tournois  »-. 
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cruellement  à  souffrir  des  guerres  nombreuses  qui  se  firent 
tant  à  son  sujet  que  par  tout  autre  motif.  G>ntrariés  ainsi 
dans  les  spéculations  auxquelles  ils  aimaient  à  se  livrer, 
nos  ancêtres  ne  voyaient,  avec  juste  raison,  d'autres 
moyens  de  mettre  fin  aux  maux  qu'ils  éprouvaient  que 
d'envoyer  vers  le  roi  pour  solliciter,  de  sa  toute-puis- 
sance ,  des  mesures  capables  de  favoriser  le  commerce  et 
de  procurer  aux  denrées  du  pays  Técoulement  qui  leur 
manquait. 

Malheureusement  la  politique  du  moment  se  trouvant 
presque  toujours  en  opposition  dii'ecte  avec  de  si  légitimes 
prétentions ,  Paris  tenait  à  P^ard  de  notre  cité  la  conduite 
que  nous  lui  reprochons  encore  aujourd'hui.  Puisque  vous 
ne  pouvez  placer  vos  vins,  répondait-on  aux  dél^ués, 
c'est  que  vous  en  produisez  trop  !...  et  de  là  l'ordre  d'ar^ 
racher  les  vignes  et  de  rendre  aux  céi^les  les  champs 
qu'elles  occupaient. 

Le  premier  de  nos  rois  que  son  amour  pour  ses  sujets 
conduisit  à  imiter  Domitien ,  en  posant  conune  cet  abomi- 
nable tyran,  des  limites  à  la  culture  de  la  vigne,  fut 
Charles  IX,  le  roi  de  la  St— Baithélemy ,  l'humidité 
excessive  de  l'année  1566  avait  pei*du  la  récolte  en  grains 
et  causé  par  suite  une  grande  disette.  Sous  ce  prétexte,  il 
fut  fait  le  11  Février  1567,  par  le  conseil -d'état,  un 
r^lement  dont  l'article  4  du  chapitre  4  est  conçu  en  ces 
termes  •  «  Il  sera  pourvu  par-  les  officiers ,  qu'en  leur  ter- 
«  ritoire  le  laboiu*  des  semences  des  terres  ne  soit  délaissé 
«  pour  faire  plan  exclusif  de  vignes  ;  ainsi  soient  toujours 
«  les  deux  tiers  des  terres,  pour  le  moins,  tenues  en 
«  blairîe ,  et  ce  qui  est  propre  et  commode  pour  prairie 
«  ne  soit  appliqué  à  vignoble  »  • 

Malgré  cette  mesure  qui  du  reste  ne  stipulant  que  pour 
l'avenir  ne  changeait  rien  au  prient,  les  plaintes  des 
vignicoles. ayant  sans  doute  continué,  nous  lisons  dans 
la  chronique  bordelaise  de  TiUet,  p.  92  :  «  Qu'en  l'année 


K  1578,  régnant  Henri  m,  patentes  furent  expédiées  poui* 
«  l'arrachement  des  vignes  autour  de  Bordeaux,  avec  la 
«  commission  de  M.  de  Lavalete,  lesquelles  furent  exécu- 
«  tées,  non  sans  plainte  des  intéressés  ». 

Mieux  administrée  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV,  la 
France  durant  ces  règnes  glorieux ,  put  à  son  gré  tirer  parti 
de  son  territoire  et  l'intérêt  privé  demeura  seul  juge  du 
genre  de  culture  qu'exige  chaque  nature  de  sol  ;  mais  des 
mains  inhabiles  ayant  de  nouveau  partagé  le  pouvoir  avec 
Louis  XV,  on  vit  paraîti^  l'édit  du  5  Juin  1731 ,  lequel, 
considérant  que  «  toutes  plantations  de  vigne  ont  été  dé- 
t  fendues  sans  une  permission  expi*esse  de  Sa  Majesté, 
«  dans  les  généralités  de  Tours,  Bordeaux,  Auvergne, 

a  Chalons,  Montauban,  et  dans  la  province  d'Alsace 

«  arrête  qu'il  ne  sera  fait,  à  l'avenir,  aucune  nouvelle 
«  plantation  de  vignes  dans  l'étendue  des  provinces  et 
«  généi*alités  du  royaiune;  et  que  celles  qui  auront  élé 
«  deux  ans  sans  être  cultivées ,  ne  pourront  être  rétablies 
«  sans  une  permission  expresse  de  Sa  Majesté ,  à  peine  de 
c  3,000  liv.  d'amende  et  de  plus  grande  s'il  y  échoit  contre 
«  les  propriétaires  et  tous  autres  particuliers  qui  contre- 
c  viendront  à  la  présente  disposition  » . 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'au  moment  de  nos 
grands  troubles  politiques ,  on  sait  quelle  fut  la  prospérité 
du  commerce  de  Bordeaux ,  et  par  suite  le  bien-être  des 
propriétaires  de  vignes  qui  fournissaient  à  ce  conmiei*ce 
son  principal  aliment  -,  mais  durant  les  guerres  de  l'empire, 
sous  la  restauration  et  dans  ce  moment-ci  encore ,  les  cir- 
consttmces  sont  telles  que  pour  se  montrer  conséquens, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  avec  leurs  principes  et 
mettre  un  terme  au  mal  qui  dévore  notre  pays ,  ces  divers 
gouvememens  auraient  dû  renouveler,  contre  la  culture 
de  la  vigne,  les  décrets  de  Domitien,  de  Charles  IX ^ 
d'Henri  III  et  de  Louis  XV. 

Bordeaux,  Avril  1834. 

Auguste  PETnwLAmTB. 
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AU  TEMPS   DE  LOUIS  XIV. 


Q«e  IU«iM  «nfiuitaBt  d«t  anrMlM  to— 

D«  M»  héroê  tur  loi  fetoM  tout  Ict  Ubleaai. 

BoiLiA».  jéH  poéi* 

Si  bt  troobadovrt  n*«Yaieni  pat  etiskip 
a^iiritfii»  pas  AiidroiiMqiie. 

M.  Aafias. 


g  2«e.  _  DE  LA  TRAGÉDIE* 


cmiTicvs  »*A«»movA9irx.—  ATAwy.Fmovot^ 


Qvkin>  la  grande  querdk  de  Boikauet  de  Penrault^au 
sujet  des  anciens  et  des  modernes ,  fut  terminée  par  la  ré- 
oonciHation  des  deux  antagonistes.  Boîleau  écririt  une 
lettre  à  Perrault ,  dans  laquelle  il  lui  disait  que,  mime 
en  blâmant  les  anciens,  on  ne  saurait  marquer  pour  eux 
trop  d'estime ,  de  lespect  et  d'adminltion.  Nous  devons 
aroir  pour  nos  poàles  tragiques  ees  sentimens  d'estime , 
àt  respect  et  d^admiration  que  Boikau  Toulait  qu'on 
BontrAt  toujours  pour  lel  anciens*  Mais  n'allons  pas  exiger 
eette  stupide  ipénératioD,  cette  adittiratioB  banale,  comme 
la  dit  M*  Antpèffe,  u^uaneuie  mrine  an  gome. 

Que  ceux  qui  ne  connâiMnl  d'autres  beautés  dramati- 
^pies  que  celks  de  nos  tragédies ,  que  ceux  qui  n'ont  vu 
Vantiquité  que  dans  les  poètes  français^  on,  ce  qui  pis  est, 
dans  de  méchantes  traductions  (ainsi  fit  M,  de  Voltaire), 
•^éprennent  pout*  notre  tbéfttre  d'un  exclusif  amour ,  cela 
se  conçoit  ;  mai»  que  ceux-là  ne  partagent  pas  cette  ad- 
miration enthonBiaste  qui ,  dans  leurs  études  sur  l'anti* 
qmté,  ont  pu  rapprocher  le  modèle  des  copies  qu'on  a 
fûtes  ou  voulu  frire,  eelâ  se  conçoit  encore.  Paul-LoiHs 
Coomer^  émdil  ftàhuà  ^  plus  connu  eomme  tel  en  âIp 


lemagne  cpi'en  France^  qui ,  par  de  savantes  recberdics^ 
avait  acquis  une  connaissance  intime  des  mosurs  et  do 
langage  des  Grecs ,  disait ,  dans  la  prâace  de  sa  traduc-^ 
tion  d'Hérodote  !  «iCette  rage  d'enncMir  ce  jargon,  ce  ton 
»  de  cour  infectant  le  théâtre  et  la  littérature  sous 
»  Louis  XIV  et  depuis,  gâtèrent  d'excellens  esprits,  et 
»  sont  encore  cause  que  l'on  se  moque  de  no»  avec  juste 
»  raison.  Les  étrangers  crèvent  de  rire  quand  ils  voient 
»  dans  nos  tragédies  le  seigneur  Agamcmnon  et  le  seigneur 
»  Achille  qui  lui  demande  raison ,  aux  yeux  de  tous  let 
»  Giees ,  et  le  seigneur  Oreste,  brûlant  de  tant  de  feux 
»  pour  Madame  sa  cousine.  L'imitation  de  la  cour  est  la 
»  peste  du  goût  aussi  bien  que  des  moeurs^..  Une  copie 
B  de  l'antique,  en  quelque  gei»e  que  ce  soit,  est  peut- 
»  être  encore  à  frire  » .  Madame  de  Staël ,  qui  avait  ausÂ 
étudié  et  comparé  les  théâtres  grec ,  anglais  et  allemand, 
et  q¥|i ,  par  conséquent ,  parlait  du  nôtre  avec  assez  d'ir- 
révérence ,  prétendait  que  des  Grecs  et  de»  Romains  aux- 
quds  le  poêle  a  i>rét^  nos  sentimens  et  nos  passions ,  la 
politique  et  b  galanterie  modnmes ,  sans  observer  aucune 
dBiércnct  de  pay»,  de  ttoq^ ,  de  mœnrt  et  de  caractères, 
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ressemblaient  à  des  marionnettes  qu'un  mime  fil  remue , 
et  qu'une  même  Toix,  celle  de  l'auteur,  fait  parler. 
Aussi,  dit-elle,  les  étrangers  ne  conçoivent  pas  l'admira- 
tion que  nos  che&^'œurres  nous  inspirent.  —  Nous  par- 
lerons de  ces  insolens  critiques  étrangers  qui  crèvent  de 
rire  en  lisant  nos   chefs-d'oeuvres. 

Avant  les  critiques  étrangers ,  avant  Madankc  de  Staël , 
avant  PaulrLouis  Courrier ,  Fontendle  avait  dit  :  €  Pour^ 
m  quoi  ces  héros  ne  nous  font-ils  pas  rire?  c'est  que  nous 
Il  ignorons  ks  moeurs  des  Grecs  et  des  Romains  ;  il  fau- 
9  drait  pour  en  rire  des  gens  éclairés.  La  diose  est  asseï 
m  risible ,  mais  il  manque  des  rieurs  » ,  Racine  le  fils  a 
oité  ce  piMiagf  de  l'histoire  du  thâ^tre  de  Fdntenelle,  et 
trouvant  fort  mauvais ,  comme  bien  vous  penses^,  que  les 
tragédies  de  son  pk«  paraissent  risibles  à  M,  de  Fonie^ 
mMe  >  il  se  demande  comment  le  som^air  étune  ancienne 
épi^ramme  peut  rester  si  long-temps  sur  le  cœur.  J'ai  le 
plus  grand  respect  pour  la  mânoire  de  Racine  fils ,  et  pour 
celle  de  Racine  père,  malgré  ses  épigrammes ;  mais  il  me 
semble  qu'on  peut  trouver  quelque  peu  ridicules  ces  vains 
trophées  qu'on  établissait  sur  les  anciens  héros  refondus  à 
notre  mode.  C'est  là  ce  que  disait  Corneille^  ce  que  di- 
saient Fontenelle,  Paul  Courrier ,  les  Schlegelet  Madame 
de  Staël*  Je  sais  qu'à  ces  noms  l'on  peut  opposer  les  avis 
et  les  noms  de  Louis  Racine ,  fils  de  Jean  Racine,  de  M.  de 
Voltaire,  qui  était  un  homme  de  goût  en  son  temps.  — 
Dieu  sait  ce  que  c'était  que  legoûtdu  temps  de  Voltaire  ! — 
de  Marmontel ,  et  de  la  sensible  encyciopédie,-  laquelle 
avait  coutume  de  pleurer  eo  masse  aux  représentations 
des  tragédies  de  Racine,  et  enfin,  le  grand  nom  de  L»- 
harpe ,  homme<de  goût  aussi ,  d'un  goût  sûr ,  sdon  l'opi-' 
jlion  de  M.  Villemain ,  lequel  Laharpe ,  non  content  de 
]^leurer  au  thâtre,  le  pauvre  homme!  pleurait  encore,' 
{^r.figure  de  rétborique,  en  écrivant  le  Iffcée.  —  Que 
laire  en  tout  ceci?-  Faut-il  pleurer  avec  Laharpe,  avec 
l'empire  at  l'encyclopédie,  ou  rire  avec  Paul  Courrier , 
Madame  de  Staèl-  et  les  étrangers  ? 
^ .  Ce  serait  une  étude  inténîssante  que  la  comparaison  tles 
théâtres  anglais  et  allemand  avec  le  théâtre  firancais  ;  mais 
ce*  n'est  pas  ce  que  nous  nous  proposons  ici.  Pourtant  sr  nous 
oe  parions  pas  du  théâtre  national  des  étrangers ,  nous  ne 
pourrons  nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  leurs 
drames  dans  le  genre  grec ,  et  de  compotier,  par  exemple  ^ 
ripbigénie  de  Gœthe  avec  celle  de  Racine.  Nous  ventxis 
k^qud  a  le  mieux  compris  et  développé  les  croyances  des 
Grecs  aux  déci^ts  des  dieux ,  au  destin  et  à  cette  fota^ 
iité  qui  poursuivit  sans  cesse  la  famille  des  Atrides.  Nous, 
n'omettrons  point  de  parler  des  critiques  du  temps  m£me^ 
d^  Racine  -,  nous  verrons  ce  que  pensaient  Boyer  Pradon , 
Longepierre ,  Barbier  d'Aucourt ,  Saint-Evremont ,  Ma- 
dame IHshouliÈres ,  et  toute  la  cabakr  de  l'hôtel  Bouillon*, 


Car,  pour  comprendre  la  littérature  d'une  époque,  il  na 
suffit  pas  de  lire  les  moniunens  littéraires  qui  en  sont  ves- 
tes, il  faut  encore  savoir  quels  jugemens  cette  époque  a 
portés  elle-même  sur  les  œuvres  qu'elfe  devait  lakscr  à  la 
critique  à  radmiration  de  la  postérité.  C'est  une  étude 
curieuse  qu'on  a  eu  tort,  ce  me  semble,  de  neiger  jus- 
qu'à présent,  car  elle  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  tâdie- 
rons  aussi  de  finre  voir  comment  on  copiait  les  modèlet 
antiques.  Ce  sera  donc  Racine  vu  au  17."«  siède,  et  com- 
paré à  l'antiquité, 

U  s'est  £siit  dans  ces  derniers  temps  un  mouvement  e» 
faveur  du  siècle  de  Louis  XIV ,  en  £eiveur  surtout  des  arts 
de  cette  époque ,  et  c'était  justice ,  car  les  petits  moutons 
de  Watteau ,  ces  jolis  petits  moutons  bien  blancs  et  bien 
frisés,  avec  leur  joli  petit  colier  rose,  avaient  été  fort  peu 
compris ,  et,  par  conséquent ,  bien  mal  traités  par  David 
le  Spartiate ,  ce  brutal  républicain  r^cide.  Un  mouve* 
ment  de  réaction  sembfe  se  préparer  en  faveur  de  la  Ut» 
t&ature  du  temps  de  Louis  itlV ,  et  c'est  justice  aussi  % 
car  la  critique  a  quelquefois  été  trop  sévère  en  même  temps 
que  les  louanges  étaient  si  maladroites ,  alors  qu'il  y  avait 
des  romantiques  et  des  classiques.  Aujourd'luii ,  grâce  à 
Dieu,- ces  guerres  sont  terminées,  et  l'on  ne  trouvenût 
plus  de  classiques  que  dans  les  feuilletons  de  l'innocent 
ConsiittaionneL  D'un  autre  c6té,  fe  romantisme,  littéra- 
ture de  lutte  et  de  cauchemar,  a  été  blessé  à  mort  comme 
la  politique  en  Juillet  i830.  Aujourd'hui  la  littérature  est 
dans  un  anoment  de  calme  et*dc  repos  qui  nous  permet 
d'examiner  nos  poètes  classiques  ^  saiis  préjugés  de  secte 
ou  d'école. 


Lorsque  Racine  parut ,  le  siède  sVn  allait  s'rfadissant,. 
Corneille ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  vu  les  guerres  de  rdî- 
gion  qui  déchiraient  la  Franoe  sous  le  ministre-cardinal ,  ■ 
ces  luttes  intestines,  où  le  frère  tuait  son  frère  par  sèle 
chrétien^  Il  avait  tra^vecaé  cette  époque  de  barbarie  rd*-; 
gieuse,  où.  fe  calvinisme  disputait  le  terrain  pîed  à  pîed 
avec  une  énergie  fanatique,  jusqu'à  et  qu'enfin,  aoeuli 
dans  la  Rodidlç,  il  succomba  en-  défendant  ce  demkr, 
asife  avec  le  .courage  du  déseqpoîr.  Giiiton,  vous.k  saves  » 
élu.maire  de  la  viUe,-  n'avait  accepté  qMe  chaige  qu'à 
la  condition  d'enfopcer.sqn  poignarda  dans  fe  cceur  du  prer. 
mier  qui  parlerait  de  se  rendre.  Richi^feU)  vainqueur,' 
coupait  k  tête  à  fe  noblesse ,  au  maréchal.de  MariUaç^ 
au  duc  de  Montmorency,  puis  à  Çinq^-Iilars  et  à4e  Thouw 

Plus  t^rd  CoiTieilfe  vit  les  luttes  de  fe  fitmde  sous  Ma-L 
«arin;  le  grand  Condé,  àfe  tête  des  Espagoob ,  aux  prises, 
avec  Turenne,  dans  fe  .ijambourg  Saint-Afktoine ,  et  Içs^ 
héros  de.  Corneille,  sans  oublier  riofliienceespagnofe,  ont 
quel<iae  chose  de^fe  rudesse  de«  firoodeui-s  et  de  ces  vieW 
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héto$  da  leHpt  de  LoukXHI,  gms  toujours  bottés,  k 
dague  «t  poing,  flamèeige  au  vent.  U  est  Trai  de  dire 
que  cet  lougwes  épéeê  étaient  suspendues  à  des  écluirpes 
soyeuses  ,  et  <pw  ces  larges  bottes  étaient  omées  de  légè- 
res denteUes.  Du  temps  di^  Racine,  les  dentelles  et  les 
mandiettes  étaient  fort  en  honneur,  mais  les  poignards 
des  guerres  civiles  étaient  émonssés  :  au  lieu  de  guerres  tous 
ares  des  dragonades;  cette  race  vigoureuse  des  protestsms 
et  des  frondeurs  s'éteîfpait  sans  laisser  trace,  et  une  gé^ 
néi*ation  avait  passé  entre  la  naissance  de  Corneille  et  celle 
de  Racine.  Les  grands  seigneurs,  on  n'avait  plus  heamn 
de  leur  eooper  la  télé,  tous  faisaient  leur  soumission  et 
venaient  papillonner  en  briUante  am^fole  autour  du  -beau 
soleil  de  France.  Bientôt  Sa  Majesté  passe  des  bras  de  la 
superbe  Montespan  dans  ceux  delà  Scarroo ,  veuvedu  cul- 
de-jatte*,  cette  prédeltse,  même  en  fait  de  piété  (1). 
Enfin,  voici  de  l'histoire  :  «  Les  prenàères  perruques 
»  n'étaient  que  de  simples  coins  appliqués  des  deux  côtés 

•  de  la  tête ,  et  qui  se  trouvaient  confondus  avec  les  che- 

•  veux  naturels;  par  ht  suite  on  ajouta  une  queue,  ou 
»  troisième  coin ,  sur  le  derrière  de  la  tête.  Ces  trois  coins 
»  formèrent  un  tour,  et  ces  tours  {ntxluisirent  les  perru- 
»  ques  (2)  ».  Pour  qui  sait  lire  l'histoire,  .cela  signifie 
qu'au  naturd  et  à  la  simplicité  qui  s'en  allaient ,  suc- 
cédait cette  grandeur  factice,  cette  pompe  ridicule,  cette 
afiféterie  précieuse  qui  distinguent  les  roceurs  et  le  goût 
français  sous  le  grand  Roi.  Ce  qui  a  fait  dire  au  critique 
étranger  que  l'on  pourrait  qspliquer  la  grande  perruque 
de  Louis  XTV  à  la  physionomie  des  beaux-arts  dans  le 
17.- siècle  (3). 

U  fout  bien  le  reconnaître,  les  oeuvres  de  Racine  ont 
trop  souvent  reflété  ce  qu'il  y  avait  de  fade  et  de  pompeux 
dans  les  mœurs  du  temps*  Lorsque  Turenne  prenait  la 
Flandre  en  deux  mois ,  et  la  Franche-Comté  en  dix-sept 
jours,  au  plus  fort  de  l'hivev^  dans  cette  merveilleuse 
campagne,  si  rapide,  que  le  Roi  de  France,  >  disait  on, 
aurait  dû  envoyer  ses  laquais  pi^endre  possession  de  la 
province,  au  lieu  de  venir  hii-mâme ,  ce  que  Racine  trou- 
vait sans  doute  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand ,  c'est 
que  le  Roi  fesait  la  guerre  dans  un  beau  carrosse  doré , 
il  la  tête  des  dames  de  la  cour  qui  le  suivaient  dans  de 
beaux  carosses  en  velours  et  à  glaces.  On  ne  retrouve  pas 
dans  les  ouvrages  de  Racine  la  grandeur  et  la  force  de 
cette  époque  àb,  la  France  luttait  avec  gloire  contre  les 
puissances  formidables  de  la  triple  ailiance.  L'auteur 
d'Athalie  vivait  alors  fort  paisible,  se  mêlant  peu  des  af- 

(i)  Mme  de  La  Fayetle. 

(9)  Hisloire  des  modes  finneiiises. 

(3)  Itme  de  Suêl.  ^Jk  VjtiUmm^^. 


foires  du  ddiors,  content  d'être  un  poète  decour;  oompo* 
sant  Bérénice  pourBladame  Ifenriette,  heureux  quand  S. 
A.  R.  daiputti  prendre  sein  de  la  conduite  été  set  tra^ 
fédks,  et  lui  prêier  {fueU/ues^uhes  de  ses  Uunih'es'pàur 
y  afouterde  nouveaux  omemens  (4)  :  die  le  daigna  pour 
Amb^amaque.MiAtkej  hii ,  consultai||L  sa  servante ,  Racine 
consultait  Mabjobb  ,  et  il  a  foit  du  drame  antique  pour 
Madame,  des  sentimens  romains  pour  Sa  Majesté,  de  là 
passion  .grecque  selon  la  cour  de  Louis  XIV,  en  style  d'é- 
tiquette :  c'est  de^  l'antiquité  à  l'usage  des  marquis.  Mais 
afirès  Phèdre;  son  dernier  cheM'œuvre  payen ,  où  l'on 
voit  encore  Hippdy te  et  Aricie  se  disant  des  fodeurs  ; 
douxe  années  s'écoulent,  pendant  lesquelles  Racine,  his- . 
toriographe  du  Roi ,  feit  exactement  toutes  les  campagnes , 
el  quand  il  a  trempé  sa  vie  au  tumulte  des  guerres  et  des 
camps,  son  drame ,  plus  imposant  et  plus  large ,  a  plus  de 
mouvement  et  d'énergie.  Certes ,  on  ne  peut  afliimer  que 
nous  ne  devons  Athalie  qu'à  l'odeur  de  la  poudre  et  au  bruit 
du  canon  ;  mais ,  qui  sait ,  la  première  guerre  de  succès^ 
sien  est  peut-être  pour  quelque  chose  dans  le  drame  de  la 
succession  d'Israël. 

On  se  représente  trqp  généralement  les  œuvres  drama- 
tiques de  Racine  comme  des  monumem  d'une  idéale 
r^;ularité,  quelque  peu  monotone  peut-être  comme  tout 
ce  qui  est  r^^ulier,  mais  d'une  harmonie  parfoite  dans 
ren»emble  :  point  de  disparate,  tout  y  est  convenable; 
tout  y  e»t  à  sa  place,  rien  n'y  choque.  Or  ceci  est  une 
grave  erreur.  Il  y  a  dans  k»  arts  et  la  littérature  de  ea 
temps-là  de  quoi  satisfoire  les  amateurs  du  genre  baroque» 
C'est  une  inconvenance  de  mœurs  et  de  langage,  une 
bigarrure  d'idées  antiques  et  de  sentimens  modernes ,  ua 
accouplement  adultère  d'Athènes  et  de  Versailles;  c'est 
Phèdre  chrétienne,  Hippdiyte  amoureux,  Hermione  co- 
quette, Néron  céladon  ;  ce  sont  des  Turcs  à  la  Française^ 
des  Romains  à  la  Louis  XIV  et  des  Louis  XIV  en  Romain  ; 
héros  àdoublefeoe  comme  certaines  mascarades  au  bal  de 
Gustave  III ,  Grecs  par  une  moitié ,  Français  par  l'autre  ; 
payens  d'une  part,  d'autre  part  chrétiens  ;  antiques  de  ce 
côté-là ,  modernes  de  ce  câté-ci.  C'est  ce  qui  foit  crever 
de  rire  les  étrangers. 

C'est ,  il  nous  semble ,  cettedouble  foce  qui  foit  le  carac- 
tère le  phis  saillant  des  arts  et  de  la  littérature  au  17* 
siècle,  et  principalement  de  la  tragédie.  Cette  doidile  foce, 
les  critiques  du  temps,  Tavaient  reconnue,  cda  est  à  re- 
marquer; ceux  du  siècle  dernier  l'ont  vue  quelquefois 
niée  souvent  avec  une  impudence  d'encyclopédiste,  et  la 
lourde  critique  de  l'empire  n'a  pas  manqué  d'en  foire  un 
mérite  à  nos  poètes  modèles.  Il  y  a  long-temps  que  Cor- 
neille disait  que  tous  ces  Grecs  et  ces  Romains ,  c'étaient  des 

(4)  ^^-Déd.  d'AadffoauKpM. 
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h&oi  émiti/ues  r^imdus  h  moire  mode  (1)  9  ou  bien  ^'il 
yojuxl  là  de*  smOimms  francmU  ei  des  kaèiis  turcs;  et 
cette  vérM  opevçue  aux  pramières  reprétentatioiit  de 
Bajaxet  ou  d'Andronaque^  il  a  fiidiu  plus  d'un  siiele  et 
demi  pour  qu'elle  commençât  à  sevulgariier.  M.  Ampère, 
dans  son  discours  d'ooTerture  au  collège  de  France,  disait 
encore,  il  y  a  quelque^  jour»,  qu'on  a  trop  vu  l'orti- 
quité  dans  les  tragédies  de  Racine  et  pas  asseï  Versailles. 

C'est  aussi  cette  douUe  îoce,  l'une  antique  et  l'autre 
moderne,  qi|i  a  souvent  troD^  les  critiques;  car  pour 
juger,  il  faut  ootapBrer;  or,  le  terme  de  comparaison 
a'est  pas  toujours  facile  à  découvrir;  on  ne  sait  souvent 

(1)  Ceci  ne  prouvé  pas  qat  les  romains  de  Conieflle  insient 
beencoiip  plus  romains  ^pe  cens  de  Radae  ei  ce  a'esi  pas  oe 
qoe  noos  vonlons  prooTer. 


oh  {Hnendre  dans  la  natutt  le  modèle  qu'ont  imité  noi 
poètes.  A  quel  tenqps  appartient  la  société  qu'ils  ont  voulu 
peindre  !  En  quel  siècle  ont  vécu  de  tels  hommes  !  Oh 
tronve-t-on  ces  idées  et  ces  moeurs?  Pounrîen-vous  dire 
aisément  en  quek  lieux,  ches  cpieb  peuples ,  k  quelle  épo^ 
que  detds  sentimens  s'exprimaient  de  cette  sorte,,  de  tdka 
passions  ont  parlé  ce  langage?  Il  n'est  pas  toujouis  facile 
de  reoonnaibre  le  Romain  sous  la  perruque  du  marquis , 
ou  bien  si  vous  voulei,  k  marquis  tons  lepalliumgreco» 
la  toge  romaine. 

Ces  réflexions  générales  trouveront  leur  application  dans 
l'examen  critique  d'Andromaque^  et  elles  auront  plus  de 
valeur  quand  elles  auront  un  sens  plus  précis. 

Fam  WALA. 
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RAPPORT  A  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES 

DE   l'adresse   des  véGOClATXS  DE   BORDEAUX. 


M.  Charles  de  Remusat  a  été  charge  de  faire  )e  rapport 
de  la  commission  des  pétitions  sur  l'adresse  des  n^ocicms 
de  Bordeaux.  Nous  devons  dire  qu'il  s'en  est  acquitté  avec 
une  consciencieuse  impartialité.  Nous  avons  lu  avec  grande 
attention  ce  rapport  dans  les  colonnes  du  Moniteur  (1) ,  et 
nous  y  avons  trouvé  ranal3rse.la  plus  6dèie  des  idées  et  des 
doctrines  exposées  dans  le  travail  de  la  commission  coa>- 
nerciale.  Il  était  impossible  d'en  faire  un  sommaire  plus 
précis  et  plus  exact.  Les  conclusions  sont  même  telles  que 
devaient  les  souhaiter  les  pétitionnaires ,  puisqu'elles  ap- 
pellent la  plus  grande  attention  du  gouvernement  sur  cette 
manifestation  du  commerce  Bordelais.  La  Chambre  les  a 
adoptées ,  et  le  triple  renvoi  au  Ministre  du  commerce , 
au  président  du  conseil  et  à  la  commission  des  douanes ,  a 
été  ordonné;  Nous  sommes  loin  cependant  d'être  satisfaits  ! 
D'abord ,  nous  sommes  obligés  de  remarquer,  qu'au  milieu 
de  cette  scrupuleuse  attention  du  rapporteur  à  ne  rien 
ometti^,  il  a  omis  dans  son  rapport  l'objet  principal, 
c'est-à-dire  son  opinion  sur  les  questions  soulevées  par  ce 
document.  Si  l'on  veut  que  le  gouvernement  attache  quel- 
que importance  aux  pétitions  qui  hii  sont  renvoyées ,  ne 
faut -il  pas  que  la  Chambre  exprime  en  quoi  elle  les 
approuve,  pourquoi  elle  entend  les  lui  recommander? 
Ce  n'est  donc  point  à  une  sèche  analyse  que  doit  scî  borner 
le  travail  d'un  rapporteur  :  il  faut  en  outre  qu'il  apprécie 

(i)  Le  MoniUur  du  i3  Av:iL 


ce  qu'ont  de  juste  et  d'utile,  soit  dans  un  intérêt  privé, 
soit  dans  un  intéi^t  collectif,  les  demandes  que  les  citoyens 
adressent  au  Gouvernement.  Pourquoi  une  commission  def 
pétitions?  Pourquoi  l'examen  dans  son  sein  de  toutes  les 
réclamations  qui  arrivent  aux  Chambres ,  si  ce  n'est  pour 
que  son  secrétaire  puisse  signaler  à  la  Chambre ,  et  par  suite 
la  Chambre  aux  Ministres,  les  considérations  qui  lui  pa» 
raissent  appuyer  le  plus  fortement  l'objet  de  clmque  péti- 
tion? Nous  trouvons  précisément  dans  la  même  séance  la. 
preuve  que  tous  les  rapports  ne  sont  pas  ordinairement  si 
peu  explicites  dans  leu»  conclusions. 

Immédiatement  après  M.  de  Remusat,  M.  PouUe  est. 
monté  à  la  trîbune  pour  rendre  compte  d'un  grand  nombre 
de  pétitions  sur  la  réforme  électorale.  L'honorable  député 
n'a  pas  manqué  de  ciiliquer  les  difiérens  systèmes  électo- 
raux qui  étaient  proposés ,  et  même  d'étendre  gratuitement . 
sa  discussion  à  des  théories  qui  paraissaient  étrangères  à 
son  sujet.  Sans  doute  qu'en  cela  il  exprimait  les  idées  de  la 
commission  et  qu'il  était  autorisé  par  elle  à  demander 
l'ordre  du  jour  contre  les  citoyens  <pii  tédamaient  une 
plus  grande  admission  dans  les  collèges  politiques.  Peut« 
être  devons-nous  attribuer  cette  différence  à  ce  que  la 
commission  des  pétitions  avait  une  opinion  faite  sur  la 
question  politique  et  n'en  avait  aucune  sur  la  ques- 
tion économique?  Nous  serions  assex  tenté  de  le  croire. 
C'est  ce  qui  arrive  depuis  long-temps  en  France  à  toutes 
les  assemblées  délibérantes.  Elles  ont  plus  ou  moins  une  vue 
politique ,  un  parti  arrêté  en  faveur  de  telle  forme  de  gou- 
vernement, de  telle  institution;  elles  emploieul  tous  leurs 
efforts ,  elles  dépensent  toute  leur  intelligence  à  faire  domi- 
ner un  principe ,  et  à  soumelti-e  à  sa  loi  la  hiérarchie  de 
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tons  les  pouYoirs.  Mais  pour  les  qnestîons  d'intérêt  maté- 
riel ,  de  moralisatioii ,  de  bien-être  public,  de  sociabilité, 
d'économie  générale ,  elles  Pont  san«  règle,  sans  boussole, 
sans  plan  arrêté ,  sans  idée  d'avenir  :  elles  Tont  les  jeux 
finrmés  et  se  laissent  pousser  par  les  nécessités  les  plus  im- 
périeuses. Cet  aveuglement  a  déjà  mené  à  bien  de  naufra- 
ges ,  <{u'on  a  toujours  attribués ,  par  Teiet  de  la  même 
préoccupation ,  à  des  causes  qu'on  disait  politiques ,  lors- 
qu'elles étaient  essentiellement  sociales. 

M.  de  Remusat  a  lu  son  rapport  dans  un  moment  où  la 
Cbambre  était  vivement  agitée  par  les  événemens  de  Lyon. 
Son  attention  ne  pouvait  être  fixée  sur  une  matière  qui  lui 
semblait  si  étrangèi-e  à  l'objet  de  ses  inquiétudes ,  et  cepen- 
dant que,  de  connexité  entre  la  réforme  de  notre  l^islation 
des  douanes  et  la  fièvre  mortelle  qui  tcmrmente  nos  classes 
ouvrières  !  Les  députés  étaient  tellement  pressés  de  se  livrer, 
sans  distraction  aucune ,  à  leur  sentiment  politique  si  fort^ 
ment  surexcité  alors ,  qu'ils  auraient  voté  n'importe  quelle 
conclusion.  Ils  ont  accordé  tout  ce  qu'on  leur  demandait , 
probablement  sans  s'expliquer  nettement  ce  qu'ils  faisaient. 

Nous  ne  voulons  point  tirer  parti  de  ce  laisser-aller  dû 
au  trouble  qui  r^;nait  dans  la  Chambre  et  attacher  une 
lignification  favorable  à  une  délibération  prise  sans  exa- 
men. D'ailleurs,  ce  serait  nous  féliciter  d'tm  succès  de 
surprise ,  sans  importance  réelle ,  car  le  gouvernement  à 
.  bien  compris  qu'une  pareille  décision  manquait  de  l'au- 
torité que  peut  seul  donner  un  assentiment  réfléchi. 

Cette  circonstance  solennelle ,  pour  les  intérêts  commer- 
ciaux, n'a  rien  tenu  de  ce  qu'elle  promettait.  On  avait 
lieu  de  croire  que  le  nouveau  ministre  du  commerce  saisi- 
rait cette  occasion  d'exprimer  son  opinion  personnelle  et 
de  faire  connaître  le  système  qu'il  se  proposait  de  ajivre. 
Mais  point  :  imitant  l'exemple  de  la  commission  des  péti- 
tions et  celui  que  lui  donnait  la  Chambre  en  votant  sans 
discussion ,  M.  Dudiatel  est  resté  immobile  sur  son  banc 
et  s'est  abstenu.  Nous  aimons  à  penser  que  ce  silence  n'est 
pas  le  résultat  d'un  calcul  et  que  le  jeune  ministre  ne 
Va  pas  observé  avec  1^  dessein  de  se  ménager  une  position 
neutre  au  milieu  du  débat  qui  s'agite.  Il  se  tmmperait 
étrangement,  s'il  espérait  échapper  à  la  nécessité  de  se 
prononcer  entre  ceux  qui  veulent  la  conservation  des  mo- 
nopoles et  une  organisation  de  privil^es  favorable  seu- 
lement à  quelques  grands  propriétaires  et  banquiers,  et 
ceux  qui  réclament  une  législation  ass^ise  sui*  un  principe 
libéral ,  admettant  une  égalité  de  charges  et  d'avantages 
pour  tous.  Les  espints  ont  été  trop  fortement  agités  de  ces 
idées,  pour  que  le  gouvernement  puisse  rester  encoi-e  long* 
temps  sans  prendre  parti. 

M.  Duchatel ,  nous  devons  le  reconnaître,  "à  des  précé- 
dens  qui  sont  faits  pour  inspirer  la  confiance  des  pétition- 
p$ke$  Bordelab.  Pendant  plusieurs  années ,  il  a  professé 


dans  le  Globe  des  doctrines  économiques  larges  et  géné^ 
reuses  ;  il  iaut  même  attribuer  à  ses  écrits  une  grande 
part  dans  le  mouvement  d'idées  qui  s'est  açété  depuis  ,  et 
qci  maintenant  semble  assez  fort  pour  être  admis  dans  la 
politique  générale  du  pays.  Nous  savons  que  bien  des  in- 
fluences fâcheuses  vont  s'exercer  sur  lui,  que  des  obstacles 
d'autant  plus  puissans  qu'ils  seront  sourdement  combinés, 
s'opposCTont  à  ses  intentions ,  et  que  rien  ne  sera  n^igé 
pour  enchaîner  son  bon  Touloir  et  maintenir  le  fatal 
r%ime  eontre  lequel  nous  réclamons  ! 

Déjà ,  on  parle  de  quelques  intrigues  qui  embarrassent 
les  premiers  pas  du  jeune  ministre  ;  on  dit  même  que 
parmi  ses  collègues,  il  rencontre  à^  jalouses  résistances, 
M.  Duchatel  est  jeune ,  son  avenir  peut  être  beau  !  Mais 
qu'il  prenne  garde  de  le  sacrifier  au  présent!  11  peut 
s'oûnr  à  lui  telle  circonstance  où  il  devra  c^ter  entre  ses 
convictions  et  son  portefeuille.  On  peut  regagner  le  pou- 
voir, on  ne  regagne  jamais  la  considération  qu'on  « 
perdue. 

Y. 


<fi^Xp0i0ftf0tt. 
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La  réouverture  de  l'exposition  a  été  signalée  par  la  pré- 
sence de  plusieurs  tableaux  qu'envieraient  les  plus  riches 
Musées  :  nous  citerons  au  premier  rang  la  Flerge  ef  tEn^ 
fani'JésuSy  envoyé  par  le  général  d'Armagnac,  Cette  ad- 
mirable peinture  aurait  seule  justifié  l'empressement  des 
connaisseurs  dans  la  salle  où  étaient  réunis  les  ouvrages 
des  anciens  maîtres.  La  suave  pureté  des  lignes ,  la  perfec- 
tion du  corps  de  l'enfimt ,  la  noblesse  des  draperies ,  4a 
beauté  des  nuiins,  la  finesse  et  l'harmonie  des  accessoires, 
dénotent  que  ce  précieux  chef-d'œuvre  appartient  au  pin- 
ceau ou  du  moins  à  l'école  de  Raphaël  :  nous  insistons  sur- 
tout sur  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  toujours  les 
maîtres  de  la  grande  école  Romaine.  Aucune  autre  n'a 
poussé  aussi  loin  l'observation  rigoureuse  des  plis  et  ne 
les  a  motivés  avec  plus  de  justesse  :  elle  ne  livre  jamais  la 
draperie  au  hasard  du  pinceau.  La  nature  de  1  étoffe,  le 
mouvement  du  corps  sont  fidèlement  consultés  et  explip- 
quent  jusqu'à  la  plus  l^re  ondulation  du  vêtement.  Après 
Jlapbaèl,  un  peintre  surtout  a  excellé  dans  ce  genre  de 
mérite.  C'^t  de  BBVTBinrro  Gabofalo  que  nous  voulons 
parler  ;  et  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  ce  maître  dont  les 
œuvres  ont  eu  souvent  l'honneur  d'être  confondues  avec 
celles  de  Raphaël,  nous  conduit  à  penser  qu'il  est  l'auteur 
de  ce  tableau.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  collections  les  plus 
i;ieaommées  ne  ^pourraient  montrer  qu'un  bien  petit  uooi* 
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bre  d'objets  capabks  d*étre  comparés  à  cette  merveîneuse 
production. 

Le  cabinet  de  M.  Min\deUe  possède  aussi  de  beaux  ti-é- 
sors ,  puisque  le  Hiagnifique  tableau  placé  sous  le  n*  612, 
en  fait  partie.  La  rigueur  des  tons ,  Ténei-gie  de  la  touche , 
la  chaleur  de  la  composition  brillent  au  plus  haut  degré 
dans  cette  grande  page.  La  tête  de  St. -Luc  est  saisissante 
de  majesté^  et  les  enfans  sont  exécutés  avec  une  hardiesse 
pleine  de  vie.  Les  traits  de  St.-Luc  et  des  figures  placées 
dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  éclairées  par  en 
haut,  et  les  ombres  ainsi  fortement  accentuées,  donnent 
par  le  contraste  à  la  Bgure  de  la  Vierge  et  à  TEnfant-Jésus , 
placé  dans  la  partie  lumineuse,  une  douceur  céleste,  un 
éclat  vaporeux  qui  préoccupent  religieusement  T^ttention. 
Ces  deux  tableaux  forment  avec  la  femme  adultère  dé 
Diétrich  et  la  Judith  d'Andréa  del  Sarto,  un  ensemble  de 
beauté  et  de  perferflonqui  a  donné  à  cette  partie  du  salon 
la  physionomie  de  Tan  des  plus  beaux  Musées  du  monde. 
Les  amateurs  ont  aussi  payé  un  juste  tribut  d'admiration 
à  r^iiachoi'ète  del  Peiro  Genevhse,  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  de  l'expression  de  cette  tête  oh  le  peintre  a 
reproduit  avec  une  terrible  vérité  tous  les  combats  d'iwe 
ame  souiTrnnte  que  i 'extase  mystique  a  dragée  de  l'empire 
des  sens.  Ce  tabU^u  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Minvielk , 
ainsi  que  la  délicieuse  jeune  femme  de  Grimou ,  portant  le 
B'*  600.  Ce  maître ,  dans  aurun  des  portitiits  que  caressait 
son  capncieux  pinceau  après  les  molles  orgies  où  se  dissi- 
paient ses  jours,  n'a  mis  pkis  de  gracieuse  coquetterie, 
plus  de  piquante  négligence 

La  pose ,  le  roeuvement  et  la  couleur  sont  remplis  de 
charme  et  de  séduction.  Au  reste,  vingt-deux  tableaux 
ont  été  envoyés  par  M.  Min  vielle ,  ils  occupent  dans  le 
livret  la  série  comprise  entre  le  n°  594  et  616.  Si  on  lui 
doit  des  éloges  pour  la  grâce  qu'il  a  mise  à  se  priver  pen- 
•dant  plusieurs  mois  de  tant  d'objets  remarquables ,  il  faut 
aussi  le  féliciter  déposséder  une  collection  dont  ces  tableaux 
-doivent  donner  la  plus  haute  idée.  Ce  que  nous  disons  à 
M.  Minvielle ,  nous  le  disons  aussi  à  M.  le  général  d'Ar- 
magnac dont  les  tableaux  ont  déjà  été  i'o!:>jet  d'un  examen 
particulier  dans  un  pi*écédent  article. 

MM.  Jules  Roussel  et  Roussel  aîné  ont  aussi  envoyé  un 
grand  nombi^e  de  tableaux  ;  ils  ont  déjà  été  appréciés  \ 
un  grand  -paysage  placé  sous  le  n*»  438,  que  la  nou- 
velle disposition  nous  a  permis  de  mieux  voir,  nous  a 
paru  très-remarqaablc.  Nous  devons  encore  citer  deux 
charmans  tableaux  de  Horomans  (  n«  681  et  687  )  récem- 
ment placés  sous  le  grand  Sneyders  de  M.  Fourestier.  Une 
mention  particulière  est  due  à  une  tête  d'homme  peinte 
par  Rubens,  et  à  un  moine  de  Langen-Jan  (Bock-Hors) 
qui  se  distinguent  pai-nii  les  tableaux  que  M.  Gœthals  a 
détachés  de  sa  bdle  galerie;  Le  n^  48  (une  vue  de  Venise) 


avait  déjà  été  l'objet  d'un  suflï*age  universel  dès  le  com- 
mencement de  l'exposition;  les  amateurs  l'ont  retrouvée  avec 
plaisir.  Plus  on  voit  ce  tableau ,  plus  on  rend  justice  à  la 
avec  sûreté  de  touche,  à  la  légèreté  et  à  la  transparence  que 
le  maître  habile  a  su  y  répandre.  ParmrHes  anciens  por- 
traits que  M.  Ooethals  a  envoyés ,  nous  aurions  dû  parler 
de  cdui  de  M.  le  duc  de  Duras ,  peint  par  Lonsing.  C'est 
un  tour  de  foree ,  de  hardiesse  et,  si  l'on  pouvait  s'exprimer 
ainsi ,  de  folie  de  pinceau.  Les  qualités  et  les  défauts  dé  ce 
peintre  sont  empreints  avec  excès  dans  cette  production 
bizarre.  Nous  nous  sommes  arrêtés  encore  devant  un  beau 
paysage  qui  porte  le  n»  461',  il  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Souverbie.  Enfin,  un  très -beau  polirait  peint  par 
Largilièrr,  placé  à  l'entrée  de  la  salle  des  modèles  d'archi-» 
tecture. 

Voilà  queb  sont  à  peu-près  les 'ouvrages  qui  nous  oiit 
para  avoir  le  plus  appela  l'attention. 

En  rendant  compte  des  impressions  que  nous  a  labsée 
la  réunion  de  tant  de  belles  productions,  notre  tadie  était 
d'ailleui*s  facile  :  nous  n'étions  point  préoccupa  par  cet 
embarras  toujours  inséparable  de  la  critique  des  ouvrages 
d'auteurs  contemporains  ;  nous  n'avions  qu'à  exprimer 
de  l'admiration  ou  à  garder  le  silence  ;  car  toute  réflexion 
sur  des  défauts  déjà  jugés  par  la  postérité  qui  s'est  placée 
entre  nous  et  ces  grands  artistes,  eût  au  moins  été  inutile. 
Au  sw*plus  >  chaque  pas  dans  l'exposition  nouvelle  nous  a 
révélé  l'existence  à  Bordeaux  de  richesses  que  nous  n'au- 
rions pas  soupçonnées.  Ces  collections  formées  en  silence  ^ 
qui  jusqu'à  ce  jour  n'étaient  en  quelque  sorte  connues  que 
de  leurs  heureux  possesseurs  montrent  aussi  qu'il  y  a  parmi 
nous  un  amour  sincère  de  l'art ,  un  culte  à  la  mémoire  des 
grands  maîti'es ,  un  sentiment  de  leur  génie ,  qui  protestent 
avec  énergie  contre  l'opinion  si  tristement  répandue,  que 
dans  notre  cité  les  spéculations  de  la  Bourse  et  l'ardeur  du 
gain  pouvaient  seules  préoccuper  les  esprits.  Nous  n'avons* 
vu  dans  celte  exposition  qu'une  très-faible  partie  de  ce  que* 
possèdent  les  cabinets  particuliei*s  de  Bordeaux.  Un  très- 
grand  nombre  d'amateurs  n'ont  rien  envoyé ,  et  cejpendant  ' 
par  deux  fois ,  une  des  vastes  salles  de  la  Galerie  de  la  ville 
a  été  remplie  de  précieuses  peintures.  Nous  avons  pu  offrir  à 
l'attention  des  étrangers ,  à  l'émulation  de  nos  artistes ,  un 
véritable  nnisée  où  brillaient  dans  tous  les  genres  des  ' 
chefs-d'œuyres  ^\x  premier  ordre.  Cei'tes ,  une  ville  où  de 
simples  amateurs  possèdent  des  tableaux  d'un  mérite  aussi 
capital  que  la  Judith  d'Andrea  del  Sai-to,  la  femhie  adultère 
de  Dietridi ,  la  Vierge  de  M.  Darmagnac ,  le  Saint-Luc 
de  M.  Minvielle ,  et  dans  un  autre  genre ,  les  magnifiquer 
Sneyders  de  M.  Fourestier,  est  une  ville  où  les  arts  sont  en 
honneur  et  dignement  appi'éciés.  Quand  l'exposition  qui 
vient  d'avoir  lieu  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  celui  de 
constater  cette  vérité  consolante  et  de  metti^  au  grand  jour 
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de  tels  chefs-d'œuvres ,  les  rédacteurs  de  la  Gironde  de- 
vraient hautemeiit  se  féliciter  d'avoir  eu  Tidée  d'un  projet 
dont  la  philantropie  de  quelques  amateurs  éclairés  leui*  a 
rendu  Texécution  si  facile. 

AVânl  dz  quitter  la  salle  des  anciens  maîtres,  nous  avons 
dû  porter  nos  regards  sur  les  objets  d*art  indien  qui  ont  été 
offerts  à  la  curiosité  publique  par  M.  Félix  Delbos,  M.  Mo- 
rinet  M.  Pommier.  D^utiles  rapprocheraens  pour  la  science 
peuvent  être  faits  entre  ces  armures  des  peuples  du  nou- 
Teau  monde  et  les  armures  du  moyen  âge ,  dont  M.  Durand 
avait  exposé  une  collection  pendant  les  deux  premiers  mois 
du  salon.  Il  est  intéressant  aussi  de  compai*er  les  types  de 
la  beauté  idéale  j  telle  que  la  conçoivent  ces  peuples  loin- 
tains ,  aux  types  adoptés  pai*  les  ai'tistes  européens  j  pour 
rendre  l'image  de  la  perfection  physique.  Sous  ce  rappoit^ 
les  deux  statues  indiennes  sont  exti'êmement  précieuses ,  et 
leur  présence  auprès  du  Saini^Luc  et  de  la  Vierge  peut 
être  Toccasion  d'une  profitable  étude.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  plus  petite  des  figures  en  chiffon  renfermées  sous  des  bo- 
caux qui  ne  doive  trouver  place  dans  l'attention  de  l'ob- 
sei*vateur  \  ces  images  si  simples  nous  initient  mieux  que 
toutes  les  descriptions  aux  costumes,  aux  mœurs  des  sauva- 
ges. L'inténeur  d'une  hutte  de  la  Guyanne  est  un  chef- 
d'œuvre  de  naïveté  :  quels  artistes  seraient  des  hommes  ca- 
pables d'exécuter  de  telles  imitations  de  la  natui^ ,  si  les 
ressources  de  notre  civilisation  avaient  seco|id%:e  germe  de 
talent  qui ,  livré  à  lui-même ,  et  tout  seul ,  nous  force  ce- 
pendant à  l'admirer.  On  doit  savoir  gré  aux  négocians  qui 
ont  formé  ces  précieuses  collections.  Sans  doute  les  occa- 
sions ne  leur  manquent  pas  :  mais  il  est  honorable  pour 
eux  d'avoir  su  en  profiter,  il  existe  dans  la  Bibliothèque  de 
la  ville ,  un  cabinet  où  sont  réunis  quelques  objets  de  ce 
genre.  Mais  cette  collection  est  loin  d'être  complète.  Quand 
on  songe  aux  facilités  sans  nombre  que  nous  donnent  nos 
rapports  avec  l'Inde  et  l'Amérique ,  au  peu  de  frais  qu'en- 
traînent en  première  main  ces  acquisitions ,  on  demeure 
étonné  de  l'indifféi^ence  des  autorités  de  notre  ville ,  qui 
jusqu'à  ce  joui*  n'ont  rien  fait  pour  utiliser  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  des  arts  les  moyens  que  leur  donnaient  no- 
tre commerce  et  notie  situation  géogi-aphique,  pour  former 
tme  collection  qui  pourrait  i^ndre  à  l'histoii^de  Thumanité 
et  de  la  civilisation  les  plus  grands  services.  Cette  indiffé- 
rence n'est  presque  pas  excusable ,  car  le  moindre  signe  de 
•ollicitude  aurait  rencontré,  nous  n'en  doutons  pas,  le 
concours  le  plus  empressé.  Les  chefs  de  notice  commerce , 
que  tant  de  relations  unissent  à  la  plupart  de  nos  adminis- 
trateurs ,  l'obligeance  et  les  lumières  des  officiers  distin* 
^és  de  notre  marine  marchande,  répondraient  avec  zèle  à 
l'appel  *qui  leur  serait  fait  dans  ce  but  vraiment  national. 
ÇUacun  tiendrait  à  honneur  de  contribuer  à  cette  noble 
C9trepri4>e^  Le  p^  que  possède  notre  cabinçt  d'histoire  na- 


turelle est  dû  à  la  munificence  solitaire  de  quelques  citoyeiM 
oubliés  :  l'isolement  où  dans  tous  les  temps  radmiuistration 
les  a  laissés  a  empêché  que  de  nombreux  imitateurs  les 
suivissent  dans  la  voie  généreUbe  où  ils  étaient  entrés;  aussi, 
des  Bordelais  qui  aui^ient  pu  fom*nir  à  notre  cité  de  pré- 
cieux élémens  pour  une  collection  de  ce  genre,  ont-ib 
mieux  aimé  les  porter  au  musée  du  Jardin  des  Plantes,  que 
les  .offrir  à  une  ville  où  cet  hommage  leur  eût  à  peine  mo* 
nté  quelque  attention. 

Il  y  a  eu  aussi  quelques  changemens  dans  la  salle  où 
sont  réunis  les  ouvrages  modernes.  Le  beau  portrait  de 
M.  T.  par  M.  Court ,  celui  de  M*»*  G.  par  M.  Alaux  le  Ro- 
main ,  et  celui  de  l'impératrice  Joséphine ,  par  M.  Gros , 
ont  été  retirés.  Les  places  vides  ont  été  i*emplies  par  de« 
portraits  de  M.  Ris  dont  nous  sommes  forcés  bien  à  regret 
de  blâmer  la  manière  un  peu  lourde  et  les  tons  en  général 
dépourvus  de  finesse  et  de  transpai^ence.  Nous  devons  pour 
être  justes  excepter  le  portrait  de  M.  P.  où  ces  défauta 
sont  moins  sensibles.  Au  reste ,  nous  sommes  sévères  avec 
M.  Ris,  parce  qu'il  y  a  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir: 
ses  portraits  seront  appréciés ,  malgré  les  vices  que  nous  letv 
reprochons  ;  ils  ont  le  mérite  d'une  très-grande  ressem- 
blance, et  si  le  public  n'attache  pas  toujours  beaucoup 
d'importance  à  cette  qualité,  elle  est  essentiellement  la. 
premièro  pour  les  personnes  qui  veulent  se  (aire  peindre. 

M"**  Fey  taud  a  remplacé  ses  premiers  ouvrages  par  deux 
nouveaux  portraits  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  tout  le 
succès  qu'elle  a  déjà  obtenu  au  salon  :  l'enfant  sui'tout  est 
remarquable  pav  la  fermeté  du  modelé,  l'éclat  et  l'har- 
monie des  tons,  Conune  portraitiste,  nous  le  répétons , 
]y(nie  Feytaud  a  eu  cette  année  les  honneurs  de  l'exposition. 

M.  de  Galard  n'avait  d'abord  présenté  que  des  dessioi 
dont  nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  constater  le  mérite  : 
il  a  exposé  depuis ,  plusieurs  toiles  de  diverses  dimensions  ; 
ce  sont  des  paysages  et  de  petits  tableaux  de  genre.  La 
plupart  étaient  déjà  connus  des  amateurs  ;  mais  on  les  a 
revus  avec  satisfaction.  Ils  manifestent  chez  M.  de  Galard 
beaucoup  de  flexibilité  de  talent,  de  hautes  facultés  d'ar- 
tiste, et  en  général  un  grand  sentiment  de  la  couleur, 
A  côté  de  ces  charmantes  productions ,  nous  n'avons  pu 
nous  défendre  d'une  émotion  pénibleen  portant  nos  i^egards 
sur  les  derniers  ouvrages  de  M.  de  Galard  fils ,  mort  si 
jeune  et  si  rempli  d'avenir?  La  foule  en  s'arrêtant  devant 
le  tableau  du  petit  Savoyard  a  rendu  un  digne  hommage 
à  la  mémoii^  de  ce  peintre  dont  la  peiie  prématurée. a  été» 
si  cruelle  pour  tous  les  amis  sincèi^  de  l'art  ! 

M,  Burgade  fils  a  pendant  quelques  jours  offert  au  pu- 
blic une  maiiœ  où  nous  avons  trouvé  plus  d'observation 
de  la  nature ,  de  vérité  et  de  chaleur  que  dans  ses  autres 
productions.  M.  Burgade  i*entre  dans  la  bonne  voie,  la 
prochaine  exposition  lui  portera  le  prix  de  ses  effoiis. 


Digitized  by 


Google 


973. 


MAOlflQUlB. 


9:4. 


Parmi  les  ouvrages  récemment  envoyés  ^  on  a  surtout 
remarqué  deux  magnifiques  tableaux  de  fleurs,  dus  au  pin- 
ceau de  M.  Bloemers  d'Amsterdam.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner rien  de  plus  hardiment  touché ,  de  plus  brillant  et 
déplus  harmonieux  que  ces  deux  tableaux  :  depuis  Vanhuy- 
ium^  personne  n'a  peint  les  fruits  et  les  fleurs  avec  autant 
de  bonheur  et  de  vérité.  Cet  échantillon  du  talent  de  M. 
Bloemers  nous  explique  la  vogue  dont  ses  œuvres  jouissent 
en  Hollande  et  en  Angleterre. 

£n  pariant  des  portraits ,  nous  avons  oublié  de  mention- 
ner ceux  de  M.  Gnpeyron ,  qui  cependant  a  droit  à  des 
encoui^agemens.  Sa  manière  est  franche  et  sa  couleur 
vigoureuse.  Leporirait  de  M.  V.  est  d'une  très-grande  res- 
semblance. M.  Maggesi  a  concouru  à  l'éclat  de  celte  expo- 
sition ,  par  des  bustes  dignes  sous  tous  les  rapports  de  ce  que 
son  habile  ciseau  nous  avait  déjà  fait  connaître.  Le  portrait 
de  Louis  est  très-beau  ;  la  pose  et  l'ajustement  sont  remplis 
de  noblesse  et  de  convenance  ;  mais  c'est  dans  le  buste  de 
M.  C.  Périer  que  l'artiste  a  déployé  toutes  les  ressources 
de  son  talent.  La  tête  est  i*emplie  d'expression  et  de  vie  ; 
on  n'a  jamais  mis  plus  de  pens('e  dans  un  front  de  marbre. 
Sous  le  double  rapport  de  la  compoûtion  et  du  travail,'  cet 
ouvrage  ne  saurait  trop  êti-e  4oué ,  et  place ,  nous  le  répé- 
tons sans  crainte dêti^  démenti,  M.  Maggesi,  au  premier 
rang  parmi  les  sculpteurs  de  notre  époque. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Maggesi ,  nous  devons  rap- 
peler à  l'attention  de  nos  concitoyens  le  projet  conçu,  il 
y  a  déjà  long-temps,  de  mettre  sur  la  belle  place  de  Tourny 
les  statues  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  Ce  projet 
avait  été  adopté  avec  chaleur  ;  il  sei^t  glorieux  pour  des 
magistrats  municipaux  de  rattacher  leurs  noms  à  son  exé- 
cution. 

Les  dessins  deM-  Poitevin  ont  aussi  été  appréciés  pai*  les 
connaisseurs.  Cet  habile  architecte,  à  qui  nous  devons  la 
restauration  de  plusieurs  monumens  gothiques,  a  sur-tout 
fait  preuve  de  science  et  dégoût  dans  l'élévation  de  la  façade 
destinée  à  compléter  la  belle  église  de  Saint-André.  Il  est 
à  déplorer  que  l'idée  de  ces  travaux  si  ardemment  désirés 
pai*  tous  les  artistes ,  soit  à  peu  près  entièi*ement  aban- 
donnée. La  conception  de  M.  Poitevin  n'a  fait  qu'ajouter 
à  tous  nos  regi*ets.  Les  planches  de  M.  Robert  sont  des- 
tinées à  un  traité  qu'il  nous  promet  sur  les  escaliers  sus- 
pendus ,  et  à  un  traité  sur  la  coupe  des  pierres.  Nous  for- 
mons des  vœux  pour  que  ce  savant  professeur  tienne  l'en- 
gageaient qu'il  semble  prendre,  et  réunisse  dans  un  corps 
d'ouvrage  toutes  les  observations  que  ses  longues  études 
ont  dû  lui  fournir;  les  fi^gmens  exposés  suIYisent  pour 
faire  sentir  toute  l'utilité  de  cette  importante  publication. 
Au  i-este,  rarchitccture  est  cultivée  à  Bordeaux. avec  im 
éclat  tout  particulier,  et  les  plans  exposés  par  M.  Marce- 
lin ,  nous  montrent  que  cette  brillante  série  de  grands  ar- 


tistes à  qui  nous  devons  la  splendeur  monumentale  de 
notre  cité ,  n'est  pas  près  de  s'éteindre ,  et  que  la  généra- 
tion qui  s'avance  peut  offrir  aussi  de  dignes  émules  à  leur 
talent  et  à  leurs  exemples. 

L'industrie  n'a  occupé  que  bien  peu  de  place  à  l'expo- 
sition. Espéi'ons  qu'iine  auti'e  occasion  trouvera  nos  fa- 
bricans  mieux  préparés.  Il  y  aurait  cependant  de  l'injus- 
tice à  passer  sous  silence  les  pix)duits  de  la  fabrique  de 
M.  Fourestier  ;  les  toiles ,  l'étoffe  en  coton  triples  croisés 
à  r usage  des  ralBneries ,  les  couvertures ,  les  services  de 
table  en  coton  couleur  naturelle ,  et  les  serviettes  fil  et 
coton,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  tapis  tout  laine,  tri- 
ple rix)isé,  de  quatre  aunes  de  large  sur  chaque  face  et 
sans  couture,  a  sur-tout  été  distingué.  Les  instmmens  de 
M,  Hallié  ont  fixé  l'attention  des  agi'ieulteurs  :  enfin ,  le 
semoir  de  M.  Hugues,  qui  jouit  d'une  si  générale  célé- 
brité ,  u  été  vu  avec  d'autant  plus  d'intéi*et ,  qu'au  mo- 
ment où  il  le  plaçait  de  nouveau  sous  les  yeux  de  ses 
concitoyens ,  avec  les  perfectionnemcns  qu'il  y  a  ajoutes, 
il  publiait  le  rapport  des  résidtats  des  expériences  agri- 
coles faites  sur  tous  les  points  de  la  Fi'ance,  en  Septem- 
bre, Octobre  et  Novembre  1832,  et  en  Mars,  Avril  et 
Mai  1833.  Ces  expériences  ont  été  couronnées  d'un  écla- 
tant succès.  On  a  enfin  remarqué  un  instrument  horaire 
de  l'invention  de  M.  Trognon,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  cet  habile  horloger. 

Telle  est  l'impression  que  l'exposition  nous  a  lais^^ée. 
Si  l'on  réfléchit  qu'elle  a  en  quelque  sorte  été  improvisée 
on  sentira  combien  on  doit  se  féliciter  des  résultats  qu'elle 
a  produits.  Le  nombre  des  ouvrages  envoyés,  le  mérite 
qu'on  a  remarqué  dans  plusieurs,  démontrent  jusqu'à 
l'évidence  que  ce  n'est  point  le  talent  ni  le  sentiment  des 
ai*ts  qui  manquent  à  notre  population  ;  mais  les  hommes 
qui  se  vouent  à  la  vie-  d'artiste  travaillent  isolés  et  dans  le 
silence  :  à  peine  quelques  encouragemens  particuliers  vien- 
nent-ils les  chercher  dans  leur  obscurité.  Ils  ne  rencon- 
trent pas  cette  émulation  que  l'atlentiou  publique  peut 
seule  donner. 

Pour  détruire  les  effets  de  cet  isolement ,  pour  créer  le 
lien  qui  n'existe  pas ,  pour  donner  enfin  aux  travaux  un 
e.i semble  de  mouvement  si  indispensable  pour  le  progrès , 
le  besoin  des  expositions  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  £l!cs 
seules  peuvent  exeitrer  une  utile  influence  par  les  rapports 
qu'elles  établissent  entre  l'artiste  et  ses  concitoyen^.  Mms 
pour  qu'elles  portent  de  digres  fruits,  il  faut  qu'elles 
soient  entoui^  de  quelque  solennité,  et  que  leur  ixîtour 
soit  marqué  par  des  encouragemens  distribués  au  nom 
même  de  la  cité,  aux  ouvrages  que  l'appi-obalion  univer- 
selle aiu-a  signalés.  A  Rouen,  à  Toulouse  et  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  de  l'Europe ,  les  fonctionnaires 
municipaux  Fcmicnl  bîc^^és  de  voir  Tin! tir. tire  pn^c  à  cet 
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égard  par  d'autres  que  par  eux.  Partout  c'est  sous  le 
haut  patronage  de  radministration  des  villes,  que  l'appel 
est  fait  aux  «rtiftes^ 

L'administration  d'une  cité  importante  comme  la  nôtre 
ne  devrait-elle  pas  étendre  aussi  sa  sollicitude  sur  cet 
objet?  C'est  à  elle  surtout  qu'il  appartiendrait  d'ouvrir 
chaque  année  une  exposition  où  nos  peinti^es  ,  nos  indus- 
triels et  nos  (abricans  pourraient  venir  soumettre  aux 
suffrages  de  leui*s  concitoyens  le  fmit  de  leurs  ti^vaux 
et  de  leurs  rccbierclies.  L'autorité  aurait  d'autant  plus  de 
tort  à  laisser  constamment  les  arts  dans  l'abandon  où  elle 
les  a  oubliés  jusqu'à  ce  jour,  qu'ils  doivent  être  k  ses 
yeux  auti-e  chose  qu'un  inutile  objet  de  spéculation  sur 
le  plaisir  des  oisifs.  De  la  direction  qui  legr  est  imprimée 
dépend  toujours  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Il 
est  de  son  devoir  de  seconder  par  tous  les  nioyens  leur 
développement,  et  de  s'appliquer  à  tenir  la  popula>^ 
tion  soumise  à  sa  surveillance ,  le  moins  loin  possible  du 
plus  haut  degré  de  la  civilisation  contemporaine. 

BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE. 

^•» 

Depuis  quelques  années  ont  s'est  occupé  avec  une  ému- 
lation généreuse  à  multiplier  les  livres  pour  le  peuple, 
c'est-à-dire ,  à  mettre  la  science  à  la  portée  de  la  bourse 
et  de  l'intelligence  des  classes  \^  plus  nombreuses..  La 
France  en  avait  grand  besoin  !  La  plupart  des  nations  de 
l'Europe,  il  faut  en  convenir,  étaient  bien  enava»tdppoi|s 
pour  l'instruction  populaire;  nous  avions  tant  die  con- 
fiance dans  la  promptitude  de  notra  esprit ,  dans  notre 
facilité  à  tout  concevoir,  que  nous  ne  nous  sommes 
aperçus  que  tard ,  que  ces  facultés  pi*écieuses ,  sans  quel«- 
que  cultui^e,  ne  se^^vaiept  qu'à  nourrir  notre  vanité  na- 
tionale !  Bien  nous  a  pris  de  sortir  d'une  telle  apathie , 
car  nos  institutions  politiques,  dont  ooi|s  spmmes  si  dési- 
reux d'élargir  progi^sivement  les  bases,  ne  prendront 
racine  dans  le  pays  que  tout  dutani  qu^  les  masses  au|x>nt 
les  Iqn^ières  nécessaires  pour  l«s  appi^ier  comme  protec- 
tion de  leurs  intérêts  et  garantie  di^  leurs  droits. 

Au  milieu  de  toutes  les  publications  faites  dans  ce  ^t 
sein,  celle  que  nous  avon^  le  plus  re<narquée  e;>t  la  biblior 
thèque  populaire ,  dirigée  par  M,  Ajasson  de  Gnimlsagne , 
et  à  la  rédaction  de  laquelle  les  écrivains  les  plus  distin» 
guéi  et  les  savans  les  plus  illustres  ont  bien  voulu  con^ 
courir  (1).  P^ous  avons  lu  avec  beaucoup  d'at^ntion  U 

(o)  Le  prix  de  Vttl>onucmcot  est  pour  les  départeroeni  ^  a  f.  a5 
par  liYraison  de  6  voisines ,  ou  4^  f*  pour  U  coUcclion. 

On  i'ahonoe  à  Boideauz ,  au  bureau  du  Mémorial  Bordelais  ^ 
i  paiis,  rue  el  place  Sùial-Audrc-des-Arls  ,  u.  3o- 


plupart  des  livraisons  qtii  ont  déjà  paru ,  et  toutes  «eus 
ont  semblé,  par  le  choix  des  matières  et  suiiout  la 
manière  dont  elles  sont  traitées ,  mériter  tous  nos  éloges. 
On  y  trouve  des  résumés  très-bien  faits  de  l'histoire  de 
France,  quelques  notions  principales  sur  l'histoire  an* 
cienne;  des  traités  élémentaires  de  géographie ,  d'arith- 
métique, de  chimie,  de  comptabilité,  de  médecine  domes- 
tique ;  enfin ,  on  a  eu  soin  de  rechercher  tous  les  sur- 
jets qu'il  était  le  plus  essentiel  de  faire  connaître,  au 
moins  sommairement ,  h  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps ,  ni  la 
fortune  nécessaires  pour  acquérir  une  instruction  complète.' 
Nous  avons  été  souvent  sui'pris  de  Inhabileté  avec  laquelle 
la  plupart  des  sciences  les  plus  utiles  ont  été  exposées  dans 
ces  petits  livres.  A  la  précision  du  langage,  h  la  clarté 
des  démonstrations,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  ce  n'est 
point  seulement  pour  le  succès  de  l'enseigne  que  des 
hommes  tels  que  MM.  Ai*ago,  Gay-Liissac ,  Geoffroy  Saint» 
Hilaire,  de  Béranger,  Norvins  et  autres,  ont  permis  d'an* 
noncer  au  public  leur  collaboration  ;  il  est  évident  qu'ils 
ont  tenu  ce  qu'on  a  promis  en  leur  nom.  Nous  devons  les 
en  féliciter,  car  ils  ne  pouvaient  faU'e  un  meilleur  usags 
de  leurs  connaissances  et  de  leur  talent. 

La  Bibliothèque  populaire  est  déjà  t|^<^vancée.  Ses 
deniières  livraisons  sont  aussi  remarquables  que  Pétaienl 
les  premières ,  et  l'on  sait  que  d'ordinaire  ce  n'est  pat 
ce  qui  a  lieu  dans  les  entreprises  de  ce  genre.  Mais  nous 
fondons  cette  justice  à  M.  Ajasson  de  Grandsaigne ,  que  la 
manière  dont  il  a  dirigé  cette  publication  prouTe  qu'il  s'est 
proposé  avant  tout  d'aider  à  l'émancipation  intellectuelle 
des  classes  inférieures ,  et  que  ses  efforts  ne  se  sont  jamais 
écartés  de  ce  but  honorable.  Faire  un  tel  emploi  d'une 
émdition  variée ,  d'un  talent  distingué,  quand  on  peut  pré-* 
tendre  à  des  succès  plus  brillans ,  c'est  œuvre  de  conscience 
et  de  bon  citoyen  !  Tout  le  monde  doit  seconder  un  aèle 
aussi  patriotique ,  et  nous  recommandons  vivement  à  004 
Jecteurs  la  bibliothèque  pc^ulaii^e. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 


L'ancienne  direction  théâtrale  vient  de  remettre  ses 
pouvoirs  en  de  nouvelles  mains.  Nos  lecteiu*s  savent  déjà 
CQipment  des  exigences  outrées  et  injustes  ont  fait  perdre 
k  M.  Solomé  une  gestion  jusqu'ici  féconde  pour  lui  et  les 
plaisirs  du  public.  Nous  ne  tiendrons  pas  rancune  à  qui  se 
repent  déjà  d'une  faute  dpnt  il  ne  tardera  pas  à  subir  la 
punition  méntée;  mais  qu'il  nous  soit  permis,  du  moins  , 
de  regretter  que  par  ses  semblans  d'hésitation  envers  une 
administration  municipale  trop  crédule  ou  tixjp  faible,    il 
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Ait  encore  rendu  plus  difficile  la  tâche  de  son  successeur. 
M.  Soloroé  nous  a  privés  d'une  très-grande  partie  des 
ai^tistes  que  nous  aimions  ;  saisis  de  crainte  pour  la  réou- 
verture incertaine  des  théâtres  de  Bordeaui^ ,  les  uns  ont 
renouvelle  pour  Rouen  leui's  engagemens  envers  Tan- 
cienne  dii*ection ,  les  auti'es  se  sont  dispei*scs  vers  les  villes 
qui  leur  offraient  une  position  assui^.  Plus  confians 
dans  leur  avenir  et  dans  Tappui  des  nouveaux  directeurs , 
jquelques  uns ,  en  très-petit  nombre,  nous  sont  restés. 

Un  sentiment  de  tristesse  a  présidé  à  la  clôture  de 
l'année  th^trale  ;  chaque  soir  nous  recevions  les  adieux 
.d'un  artiste  qui  avait  quelques  di*oits  à  notre  reconnais- 
sance. Le  public  se  partage  comme  une  propriété  le  talent 
<}ui  se  consaci*e  à  lui ,  et  il  semble  que  chaque  spectateur 
ait  compté  l'artiste  qu'il  aime  pour  une  part  indispen- 
sable dans  la  somme  de  ses  jouissances  habituelles.  Aussi 
«prouve-t-on  un  serrement  de  cœur  cpiand  vient  le  mo- 
ment de  la  séparation.  C'est  ce  que  nous  avons  pu  remar- 
quer siu'tout  à  la  dernière  soirée,  dans  laquelle  nous 
avions  à  dire  nos  adieux  dans  Robert  et  la  Sylphide ,  à 
duGiiOH  et  M"*  Ferrant;  à  M"«  Claaa  et  M"»»  Rivière. 

Jamais  Alice  ne  nous  panit  si  belle  ni  son  chant  si  pur; 
jamais  la  Sylphide  ne  nous  sembla  plus  gracieuse  et  plus 
légèi*e  que  lorsqu'on  lui  eût  jeté  la  couronne  d'adieu,  et 
ces  deux  femmes  reçurent  l'expression  de  regrets  unani- 
mes. Il  eût  été  difficile  à  M^'Ferrart  de  mieux  choisir  que 
le  costume  et  les  traits  de  l'aimable  et  gentille  fiancée  de 
Raimbaud,  et  nous  garderons  long-temps  le  souvenir 
A' Alice  inspirée ,  jetant  au  démon ,  du  haut  de  la  croix 
qu'elle  tient  embrassée,  ce  magnifique  cri  de  défi  et  de  d^ 
sespoir. 

L'opéra  de  Robert  le  Diable  a  donné  à  M*'  Ferrant 
l'occasion  de  développer  un  talent  dont  nous  ne  connais- 
sions encore  qu'une  partie^  Bruxelles  nous  l'enlève  on  ne 
peut  plus  mal  à  propos^  C'est  vers  la  même  scène  que  la 
sylphide  Clara  a  pris  son  vol. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  perte  qu'ait  à  déplorer  le 
ballet ,  toujours  en  prédilection  chez  les  Bordelais. 

Une  de  nos  roeilleuies  danseuses,  que  souvent  aussi 
Paris  nous  a  enviée,  M""'  Rivière,  se  retire  après  avoir 
été  tpujoui^  en  possession  de  la  ffiveur  méritée  du  public. 
C'est  montrer  un  courage  bien  i^ai-e  aujourd'hui  que  de 
se  retirer  du  théâjtœ  lorsque  pas  le  plus  léger  siprne  de 
décadence  n'est  encore  venu  donner  le  signal  du  dépait. 
Nous  féliciterons  toujours  l'artiste  qui  saura  accomplir  h 
temps  ce  sacrifice  ;  mais  en  conscience ,  nous  pensojis  c^\e 
M"-  Rivière  n'en  était  pas  là  encore ,  et  nous  lui  devons 
des  reproches  pour  cette  trop  brusque  disparition  ;  que 
M*"^  Rivière  se  rassure  ,'  ce  sont  les  seuls  que  lui  aient 
jamais  ailress^  les  Bordelais. 

GrignoD-^â/ny^a  a  suivi  M.   Solomé  à  Rouen  ;   il  se 


rapproche  ainsi  de  Paris  ;  il  a  raison.  M^*  Saixabd  ,  qui 
laisse  d'aimables  souvenirs  parmi  nous,  a  pris  aussi  la 
route  de  Rouen.  Dans  la  comédie  et  le  drame ,  nous  avons 
encore  à  regretter  Delacroix  qui  donnait  le^  plus  grandes 
espérances  depuis  la  création  du  rôle  de  Dalvimare  dans 
Angèle^  et  M"*  Baptiste  à  la  parole  superbe,  aux  sévères 
traditions  tragiques.  —  Les  autres  perles  dans  l'opéra 
le  ballet  et  la  comédie  sont  moins  inséparables,  et  nous 
nous  al>stiendrons  de  les  mentionner. 

C'est  au  milieu  de  ces  sentimeas  de  deuil  général ,  et 
lorsque  M.  Solomé  semble  avoir  tout  épuisé  pour  exciter 
la  curiosité  publique,  que  MM.  Robillon  frères  ont  accepté 
la  direction  de  nos  théâtres.  Entravés  par  mile  circons- 
tances défavorables  dont  la  moindre  n'e  t  pas  d'avoir  été 
appelés  fort  tard ,  il  leur  faudra  bien  du  zèle  et  des  sacri- 
fices pour  réussir  à  faire  taire  nos  regrets.  Cependant ,  il 
faut  le  dire,  MM«  Robillon  nous  semblent  dès  aujourd'hui 
en  mesure  de  le  faire,  et  le  public  leur  tiendra  compte  de 
l'habileté  et  du  désintéressement  dont  ih  ont  déjà  fait  pi^uve. 
Sous  leur  nouvelle  direction,  nous  avons  dans  l'opéiQ:  M. 
Moreau-Sainti,  M.  Dabadie,  M"**  Rjckmann,  M"-  Denise 
Martin  et  M*«  Bellemont  qui  nous  est  restée;  dans  le 
di*ame  et  la  comédie,  M*^  Moreau-Sainti  et  Colson  ;  dans 
le  ballet ,  M""^*  Louisa  ,  Angélique  Martin ,  et  une  autre 
première  danseuse ,  dont  le  nom  est  encore  un  mystère  ; 
enfin ,  ils  nous  pi^oracttent  successivement  et  pour  bientôt  : 
M««  Mars,  Cholet^  M"«  Prévôt,  M'^  Cinti-ramoreau 
et  M"«  Taglioni. 

La  première  soirée  de  Tannée  théâtrale  a  généralement  et 
complètement  satisfaite  La  plupart  des  nouveaux  acteurs 
n'étant  point  encore  arrivés,  peur  éviter  une  trop  longue 
interruption  il  avait  fallu  composer  un  spectacle  avec  le 
petit  nombre  de  sujets  alors  présent.  M.  et  M"*  Moreau 
nous  ont  pix>uvé  que  le  vaudeville  joué  par  eux  n'était 
vraiment  pas  h  d&laigner.  Quelques  romances  et  les  ou- 
vertures de  Sémiramis  et  de  Guillaume-Tell  ont  complété 
cette  soirée. 

Dès  son  entrée  en  scène ,  une  triple  f alve  d'applaudis- 
semens  dut  prouver  à  M"*  Moreau  que  depuis  les  adieux 
de  Marguerite  dans  la  Tour  de  Nesle  ^  les  sentimens  du 
public  n'élaient  pas  changés  à  fon  égard.  Peu  d'actrices 
ont  été  plus  généralement  aimées  que  M™*  Moreau- 
SaintL  Sans  doute,  elle  n'a  pas  de  ces  élans  de  l'âme  qui 
électri^ent  tout  un  parterre ,  de  ces  inspirations  soudaines 
qui  sont  au  ihéàti-e  le  caractère  de  quelques  natures  pri- 
vilégiées ;  mais  son  jeu  est  toujours  simple  et  naturel ,  fa 
diction  toujours  pure,  sa  physionnomie  toujours  aimable, 
ineme  dans  l'expression  de  terreur  du  drame.  L'aflfection 
du  public  ne  saurait  être  capricieuse  envers  cette  actrice  ; 
aussi  retrouve-t-elle  toujoui*s  le  même  accueil  sur  notre 
scène. 
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Ce  ne  fut  pas  un  speclacle  dénué  d* intérêt ,  que  de  voir 
dans  la  Seconde  Année ,  M"»*'  Morcaii  se  lancer  courageu» 
sèment  sur  les  pas  de  son  mari  jusque  dans  la  roulade  et 
les  fioritures  ;  tandis  que  dans  une  Mère ,  M.  Moreau- 
Sai5Ti  ,  inspiré  à  son  tour  par  sa  femme ,  s  e  montrait  vrai 
et  passionné  dans  le  drame.  Vraiment  nous  ne  tiendrions 
pas  rigueur  au  vaudeville  joué  et  chanté  par  M.  et  M"* 
AloreaurSainti  ;  heureusement  ils  nous  réservent  mieux  en- 
core que  cela. 

Pour  ne  rien  oublier  de  celte  soirée ,  nous  dirons  en- 
colle que  c'est  M oreau-Sainti  qui  chanta  la  romance ,  et 
M.  Foumera  qui  dirigeait  Torchestre.  CVstdii*e  que  la  ro- 
mance fut  chantée  avec  un  goût  parfait ,  et  que  les  ouver- 
tures de  Sémircunis  et  de  Guillaume^Tell  obtinrent  de 
bntjans  applaudissemens.  M.'"*  Mam-oy,  jolie  débutante , 
a  réussi  ;  ainsi ,  succès  complet. 

Le  théâtre ,  depuis  sa  r^uverlure  ne  nous  a  offert  encore 
que  les  débuts  de  M."»*  Mauroy  et  ceux  de  M.***  Denise 
Martin.  Cette  deiiiicre  a  obtenu  un  accueil  favorable  dans 
lé  rôle* du  Page  de  Jean  de  Paris  ;  nous  attendrons  encore 
four  prononcer  notre  fugement,  qu'elle  ait  paru  dans  un 
l'Ole  différent  de  celui-là ,  dont  elle  s'est  du  i-este  forî  bien 
acquittée. 

Une  remarque  encore  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence,  c'est  que  dans  le  nouveau  prospectus  nous  avons 
€D  vain  cherché  le  nom  de  l'acteur  chargé  des  rôles  de^?- 
nanciers.  Il  y  est  bien ,  à  la  vérité,  question  de  M .  Huchet; 
mais  ce  ne  peut  être  sérieusement  qu'on  y  a  songé. 
Cet  acteur  a  son  emploi  dans  l'opéra ,  et  ce  serait  l'exposer 
à  déplaire  au  public  que  de  lui  faire  remplir  c#.Ttains  rôles 
de  haute  comédie  pour  lesquels  il  n'a  évidemment  pas  ce 
qu'il  faut.  S'il  est  vrai  que  M.''*  Mars  soit  attendue  dans 
peu ,  il  est  urgent  de  penser  à  avoir  unjînancier  ;  et  il  est 
probable  que  M.  Constant,  remplirait  fort  bien  cet  cm-» 
ploi  qui  rentredans  la^)li  ère  de  ses  moyens. 

Th£atbs  SS8  VAHZÉTiS.  —  La  foule  se  pressait 
aux  demièi^es  représentitions  à^Achard.  Applaudi ,  cou- 
ronné, redemandé,  rien  n'a  manqué  à  son  triomphe. 
Excellent  comédien  dans  le  genre  qu'il  a  choisi,  Achard 
nous  laisse  des  souvenirs  qui  rendit)itt  difBcile  la  tâche 
de  celui  qui  doit  le  remplacer. 

Le  programme  de  la  nouvelle  direction  annonce  que  le 
Théâtre  des  Variétés  restera  fermé  jusqu'au  21  Juin,  pour 
des  i-éparations  indispensables.  La  salle  restaurée ,  Arnal 
en  viendra  faire  l'ouvei-ture.  On  ne  peut  qu'approuver  ce 
double  projet.  L'art  dramatique  a  besoin  d'émiilntion  et 
d'applaudissemens  ;  les  meilleurs  acteurs  se  découragent 
s'ils  n'ont,  pour  soutenir  leur  zèle,  un  public  nombreux 
qui  les  écoute,  des  modèles  à  imiter,  des  rivaux  à  sur* 
passer. 


Arnal  joue  à  Paris  plusieurs  des  rôles  que  jouait  noti« 
Achard  ;  c'est  donc  une  heureuse  idée  que  de  rouvrir  le 
théâtre  par  les  représentations  de  cet  artiste  :  les  compa- 
raisons tournent  toujours  au  profit  de  l'art. 

C'est  aussi  une  heureuse  idée  que  de  rendre  à  la  salle 
des  Variétés  sa  première  élégance.  Rien  n'est  moins  en 
haimonie  avec  le  genre  gi*âcieux  de  ce  spectacle  que  le  dé* 
sordre  et  la  malpropreté.  Espéitms  qu'on  y  verra  renaître 
en  même  temps  l'urbanité  et  la  décence  qui  y  riaient 
autrefois.  Quoi  de  plus  antipathique  aux  mœurs  d'une  po- 
pulation élégante  et  policée  comme  celle  de  Bordeaux , 
que  ces  conversations  à  haute  voix,  pendant  les  représen- 
tations ,  que  ces  mui*mui'es  inconvenans ,  à  l'apparition  de 
quelques  figurantes,  comme  si  leur  vie  privée  était  justi- 
ciable du  public  ! 

Ceci  me  conduit  à  parler  du  répertoire.  ïl  est  assez  vaUe 
pour  qu'on  puisse  choisir.  Ecartez  (  dirons-nous  aux  direc- 
teiu^  ),  écai^ez  de  votre  scène  les  ouvrages  sans  mérite ,  et 
qui  ne  doivent  leur  €uccès  qu'au  talent  d'un  ou  de  deux 
acteurs;  Achard  en  a  trop  fait  réussir  de  cette  sorte  :  c'est 
un  reproche  à  lui  faire.  Ecartez  sur-totit  les  pièces  qui 
outragent  la  décence  ;  die  est  peu  respectée  à  Paris ,  mais 
nous  tenons  chez  nous  à  la  conserver. 

Sans  doute  que,  pendant  ce  long  relâche  au  Théâtre  des 
Variété,  ou  s'occupera  de  chercher  les  acteurs  qui  lui 
manquent  pour  le  compléter  *,  ceux  qui  restent  sont  des 
élémens  de  succès  pour  la  nouvelle  direction. 

Hippolyte  ,  dans  la  i^résentation  donnée  à  son  béné- 
fice ,  a  partagé  avec  Achard  les  applaudissemens  et  les 
couronnes  :  toujoiu*s  vrai ,  même  dans  les  rôles  qui  le  sont 
le  moins ,  il  a  une  des  plus  rares  qualités  du  comédien,  le 
naturel.  Avec  plus  d'art  et  un  talent  plus  varié,  Raticotirt 
n'a  pas  moins  de  vérité  dans  son  jeu  ;  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  la  manière  dont  il  joue  Michel  Perrin ,  confirme 
le  jugement  que  nous  portons,  M.°*«  Mutée  a  une  diction 
juste,  une  voix  agréable ,  de  la  sensibilité  et  de  l'enjoû- 
ment.  M."«  Nongaret  possède  les  mêmes  avantages  ;  si  pi- 
quante dans  les  rôles  de  grisettes ,  elle  est  encore  mieux , 
s'il  est  possible ,  dans  ceux  qui  exigent  plus  particulièie- 
ment  de  la  gi^ce,  de  la  finesse  et  du  lx>n  ton  ;  il  ne  faut 
que  l'avoh*  vue  dans  Pourquoi ,  ou  dans  la  Chanoinesse , 
ou  encore  dans  une  Fille  d'Eve,  pour  être  de  noti'e  avis. 

^ous  avions  cru  que  M.*"«  Dorsonville  resterait  à  ce 
thâitre  ;  il  paraît  que  nous  nous  nous  sommes  trompés  : 
c'est  une  perte  qui  ne  sera  pas  facilement  repaie, 
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Nb«8  avionfl  demande  k  un  de  nos  correspondans  quelques  dé- 
ttils  sur  Texposition  de  Paris.  Il  nous  a  envoya  l'article  suÎTant , 
que  nous  eussions  désiré  recevoir  asses  t6t  pour  le  donner  dans 
noire  deroiére  liTraii«on.  Nous  rimprimons  aujourd'hui ,  parce 
que  nous  espérons  qu'il  intéressera  nos  lecteurs  ,  en  leur  donnant 
nue  iJé«  des  questions  d'art  qui  s'agitent  en  ce  moment. 

Paris,  IS'  Ami  1834. 

Le  salon  «  été  ouTert  au  !«'  IVfai-s,  et  cet  ^▼ëaement  a 
mis  en  émoi  le  monde  aitistiquc  et  le  public  parisien ,  car 
Touverlure  d  un  salon  est  pour  les  artistes  une  fêle  solen- 
nel.e  à  laquelle  les  masses  prennent  chaque  jour  un  intérêt 
plus  vif.  Il  est  vrai  que  nos  altistes  se  montrent  de  plus 
en  plus  dignes  des  sympathies  du  public.  Tous  sont  amvés 
cette  année  avec  de  grandes  œuvres.  Un  iscul  y  manque, 
Léopold  Robert,  dont  on  regi^ttait  aussi  Tabsence  Tan 
dernier.  Je  ne  parle  pas  de  la  vieille  école  qui  ne  veut 
plus  qu'on  parle  d'elle.  Tout  le  monde  s'est  tenu  coi  dans 
le  camp  dés  Romains. 

M.  Delaroche  a  envoyé  sa  Jeanne  Gray  qu'on  avait 
attendue  à  la  dernière  exposition.  Nous  avons  de  M.  Ingres 
le  supplice  de  St.-Symphorien.  Voici  comme  M.  Ingi^s  a 
disposé  son  tableau  ;  St.-Sy mphorien  qui  vient  d'être  battu 
de  verges  est  conduit  par  des  licteurs  au  lieu  du  supplice; 
une  foule  immense  l'accompagne  ;  au  milieu  de  la  foule , 
on  aperçoit  un  centurion  à  cheval  indiquant  aux  licteurs 
le  chemin  qu'ils  doivent'|»uivre.  Du  haut  des  rempart»  de 
la  ville  d'Autun,  la  mère  du  jeune  martyr  Ini  cri©:  «Mon 
«  fils,  souvenez-vous  du  Dieu  vivant,  et  ne  craignez  pas  la 
•  moht  qui  vous  conduira  à  la  vie  étemelle.  »  L'œuvre  de 
l'artiste  a  été  le  sujet  de  vives  discussions  ;  mais  si  les  cri- 
tiques ont  été  nombreuses,  les  éloges  n'ont  pas  manqué. 
Pourtant,  il  faut  bieti  le  dire,  le  supplice  de  St. -Sympho- 
rien  n'a  pas  excité  parmi  la  foule  les  fortes  sensations  qu'« 
produites  le  supplice  de  Jeanne  Gray ,  et  pour  dédommager 
M.  Ingres  de  cette  froideur  de  la  part  des  masses ,  on  lui 
en  a  fait  un  mérite.    D'aucuns  l'ont  beaucoup  félicité 
d'avoir  dédaigné  les  louanges  du  profane  vulgaire ,  pour 
ne  s'adres>er  qu'aux  artistes,  aux  connaisseurs.  S'il  étnit 
vrai ,  comme  le  disent  les  amis  de  M.  Ingres ,  que  telle  lût 
sa  peuaée,  grande  scrnit  son  erreur.  Nous  vivons  dans  une 
époque  ou  l'art  qui  s'isole  i^éiira  par  l'isolement.  L'art  * 
doit  être  social  et  pour  cela  s'adi-esser  à  tous,  aux  masses, 
au  peuple,  y  compris  le  vulgaii-e  comme  vous  l'appelez. 
Le  plus  grand  des  artistes  ne  sera  pas  celui  qui  flattera 
les  idées  plus  ou  moins  conventionnelles  d'ime  secte  de 
connaisseurs  par  excellence,  mais  celui  qui  par  Thabileté 
de  son  talent  saura  sati-iaire  les  cxigeances  des  hommes 
de  l'ai-t  et  réveiller  en  méine-temps  les  sympathies  de  la 
loi»lc  du  peuple,  Ceci  mérite ,  ce  me  semble ,  que  M.  Ingres 


y  fesse  attention ,  car  partni  ceux  qui  doivent  marcher  «' 
ce  noble  but  il  est  des  premiers. 

Depuis  long-temps  M.  Ingres  avait  prouvé  qu'il  possé- 
dait  à  un  hdut  degré  l'cntente^de»  lignes  dans  la  disposition- 
cPun  tableau,  il  s'était  jusqu'ici  iBontré  fort  habile  arran- 
geur, mais  ce  que  l'on  doit  constater  aujourd'hui  à  sa 
louange,  c'est  qu'U  a  révélé  dans  ce  démier  tableau  une 
force  d'inspiration  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvée  dan»- 
ses  œuvres  précédentes,  et  sous  ce  rapport ,  on  lui  doit  les 
plus  sincères  éloges.  La  tête  du  saint  est  un  chef-d'œuvre 
d'expression.  Il  y.  a  dans  le  jeun^  martyr  l'amour  de  sa- 
mère,  l'amour  de  la  vie,  et  l'espiirance  d'une  vie  meil- 
leure, il  y  a  la  douleiu-  et  la  résignation,  la  confiance  el- 
le courage  de  la  foi  ;  tous  ces  sentimens  qui  agitent  l'ame 
du  jeune  homme  se  traduisent  d'une  manièi'e  admirable 
dans  le  jeu  de  sa  physionomie.  La  tête  de  la  mère  ne  me 
paraît  pas  aussi  heureuse.  Si  dans  ses  traits  et  ses  gestes, 
au  heu  de  lire  im  fanatisme  brutal  qui  étouffe  tout  sentie 
ment  matei^hel,  on  voyait  la  lutte  du  aèle  reWgieux  et 
d'un  amour  de  mère,  ce  personnage  n'en  seiait  pfts  pour 
cela  moins  dl-amatique.  On  pouvait  donc  tirer  un  meilleur 
paru  de  cette  belle  scène.  Pour  l'intérêt  du  drame  et  de 
l'action  qu'a  voulu  rendre  l'artiste,  on  regrette  qu'il  soit 
tout-è^fait  impossible  à  St.-Symphofien  d'apercevoir  sa 
mère,  malgré  les  efforts  qu'il  fait  pour  tourner  la  tête. 
Bien  qu'un  peu  cherché,  c'est  cependant  un  beau  {groupe 
que  la  femme  qui  presse  son  enfant  dans  ses  bras.  Il  est 
iacheui  que  cet  enfant  soit  tout  simplement  une  copie  de 
Raphaël ,  moins  la  conleur.  M.  Ingres  a  une  prédilection 
toute  parUculière   pour  les  enfans  de  Raphaël,  on  doit 
l'en  féliciter,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  placer 
les  Enfans  Jésus  du  peintre  italien  dans  le  supplice  de 
St.-Symp^enién  où  dans  le  vœu  de  Louis   XIII,  Soit 
dit  sans  méchanceté,  comment  ferait  M.  Ingres,  s'il  n'y 
avait  paseu  de  Raphaël. 

Si  tout  le  monde  admire  dafts  ce  tableau  l'inspiration  poé- 
tique ,  on  a  justement  blâmé  sous  plusieurs  rappoiis  l'exé- 
cution matérielle. 

M.  Ingres  n'a  jamais  été  un  grand  coloriste,  mais  sa 
cottlem-  n'a  jamais  été  plus  grise  ;  de  plus ,  elle  est  matte , 
lourde,  pâteuse;  ia  lumière  ne  joue  pas  sur  ces  têtes,  et 
dans  une  foule,  quelque  épaisse  qu'elle  soit,  il  y  a  de  l'air 
entre  chaque  figure;  tout  le  monde  enfin  n'est  pas  sur  k 
premier  plan.  La  mère  du  Saint,  quoiqu'au  fond  de  la 
scène  sur  les  murs  de  la  ville,  avance  sui-  les  premiers 
per.^nnages  du  tableau.  Jusque-là  on  est  assez  générale- 
ment d'accord  ;  cependant  quelques  enthousiastes  après 
avoir  comparé  M.  Ingi-es  à  Raphaël  voudraient  encore 
le  faire  passer  pour  un  Rubens.  Mais  ce  qui  a  exe  ité  les 
plus  vives  controvei-ses,  ce  sont  les  formes  des  licteur>  qui 
conduisent  le  Saint.   Remarquez  bien  une  discu^sion  çur 
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les  formes ,  sur  le  dessin  de  M.  Ingres  le  dessinateur  par 
excellence.  Comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  de 
talent,  M.  Ingres  traîne  à  sa  suite  une  foule  d'admirateurs 
passionnés  qui  qudque  fois  prisent  moins  ses  beautés  que 
ses  défauts.  11  est  curieux  d'entendre  tout  ce  qu'on  dit 
sur  les  deux  licteurs.  On  ne  saurait  s'imaginer  ce  que 
douze  ou  quinze  français  l'éunis  devant  un  tableau  peu- 
vent débiter  de  niaiseries  et  de  traits  spirituels  dans  l'es- 
pace d'un  demi-quirt  d'heure.  Que  de  mal  on  se  donne 
pour  justifier  les  formes  athlétiques  de  ces  deux  person- 
nages. On  dit  que  l'artiste  a  voulu  faii*e  sentir  un  con- 
traste entre  ces  licteurs  gixjs ,  mu^culeux  ,  symbole  de  la 
force  brutale,  et  le  faible  martyr,  sjmbole  de  la  foi^ce 
roarale,  et  je  voui  jui-e  que  le  conti'aste  est  frappant, 
voire  même  choquant.  Comment  M.  Ingres  que  l'on  a 
comparé  à  Racine ,  M.  Ingres ,  peintre  de  nuances  comme 
lui,  comment  a-l-il  pu  tomber  dans  une  telle  exagémtion 
et  avoir  recours  à  des  moyens  si  extrêmes  pour  rendre  sa 
pensée  ?  Il  est  vi*ai  que  les  bras  de  ce  faible  jeune  homme 
paraiismit  si  vigoureux  que  l'artiste  a  été  entraîné  comme 
malgré  lui  à  un  terrible  déploiement  du  s  ystème  muscu- 
laire quand  il  a  fallu  symboliser  la  force. 

On  dit  encore  :  Raphaël ,  Phidias  et  la  nature.  C'est 
le  mot  d'ordre  de  l'école  Ingristes  qui ,  bien  entendu ,  en 
sa  qualité  d'école ,  met  la  nature  api^  un  nom  d'artiste , 
après  Raphaël  et  Phidias^  Si  cela  ne  dérangeait  pas  leur 
formule  si  coulante ,  ces  Messieuw  pourraient  y  joindre 
le  nera  de  Michel-Ange  ,  car  ils  ne  doivent  pas  ignorer 
que  lorsque  Raphaël ,  dans  sa  troisième  manière ,  adopta 
ces  formes  gigantesques,  c'est  qu'il  avait  été  regarder  par 
le  trou  de  la  serrure  ce  que  faisait  Michel-Ange  au  Vati- 
can. M.  Ingres  copie  Raphaël,  qui  copiait  Michel-Ange, 
qui  ne  copiait  personne ,  qui  ne  copiait  même  pas  la  na- 
ture, non  plus  que  ne  faisait  Phidias.  Phidias  et  Michel- 
Ange  faisaient  bien.  Quand  le  statuaire ,  le  plus  grand  gé- 
nie de  la  sculpture  antique,  donnait  au  paplhéon  d'Athè- 
nes ,  ou  bien  au  temple  d'Elis ,  des  statues  de  quarante 
pieds  ;  quand  Phidias  sculptait  les  dieux  qu'avait  chantés 
Homère ,  ces  dieux  épiques  ,  grandioses  ,  qui  traversaient 
le  monde  en  tiois  bonds  -,  quand  Micliel-Ange ,  le  plus 
grand  génie  de  la  sculpture  dans  les  temps  modernes , 
sculptait  ou  peignait  ce  qu'avait  chanté  Moue ,  cet  autre 
poète  grandiose  des  temps  primitifs ,  lorsque  Phidias  et 
Michel- Ange ,  pour  tiaduire  à  nos  yeux  cette  poésie  di- 
vine d'Homère  et  de  Moïse ,  ont  trouvé  dans  les  inspira- 
tions de  leur  génie  des  fwmes  surhumaines ,  c'est  grand 
et  sublime  ;  mais  vous  ne  voyez  pas  que  des  formes  anté- 
diluviennes à  ces  licteurs  gaulois ,  à  deux  braves  algua-r 
zils;  c'est  grotesque.  Je  vous  le  demande,  à  quel  propos 
ces  fonnes  qui  appartiennent  dans  l'antiquité  au  fils  d'Alc- 
naène  et  de  Jupiter;  a  quel  propos  des  hommes  d'une  cons- 


titution à  vivre  neuf  cents  ans,  éomme  Mathusalem?  Il  y 
a  des  gens  qui  ne  veulent ,  ou  peut-être  qui  ne  peuvent 
pas  comprendre  qu'il  y  a  tme  différence  entre  Phidias  et 
Michel-Ange  et  M.  Ingres. 

Dans  le  tableau  de  Delaroche ,  Jane  sur  Téchafaud ,  les 
yeux  bandés  ,  soutenue  par  sir  Bryges ,  s'agenouille  prête  à 
recevoir  la  mort.  A  gauche ,  on  voit  deux  femmes  de  la 
reine,  dont  l'une  est  tombée  évanouie;  l'autre  s'appuie 
contre  le  mur  en  détournant  la  tête.  A  droite,  sur  le  pre- 
mier plan ,  le  bourreau  va  prendre  sa  hache.  La  sensation 
est  vive  à  la  vue  de  ce  tableau;  on  ne  peut  regarder  sans 
émotion  cette  jeune  reine ,  guidée  par  le  vieillard ,  cher- 
chant le  billot ,  les  bras  tendus ,  les  mains  crispées.  L'effet 
dramatique  est  puissant ,  mais  pour  une  scène  aussi  forte  ^ 
on  désirerait  un  peu  plus  de  hardiesse  dans  l'exécution. 
Pourquoi  les  murs  de  cette  salle  basse  sont-ils  si  lisses ,  ce 
billot  si  poli ,  cette  paille  si  dorée?  il  y  a  dans  les  détails 
des  costumes  une  mei'veilleuse  gentillesse  de  touche ,  dans 
l'ensemble  du  tableau ,  un  aspect  général  d'élégance  am- 
brée ,  cette  prison  sent  le  musc.  Ce  supplice  qui  s'apprête  y 
c'est  horrible;  mais  ici  c'est  deThomble  qui  n'est  pas  sans 
agrémens ,  et  cette  horreui'  délicate  et  purpurine  rappelle 
un  peu  la  manière  dont  en  usent  M.  Raynouai*d  et  M.  Ca- 
simir pela  vigne.  Involontairement  il  vous  revient  à  l'esprit 
qu'en  semblables  circonstances  les  chants  avaient  cessé  et 
que  ce  n'était  pas  des  larmes ,  dans  les  templiers  et  dans 
Louis  XI  ;  de  telle  sorte  qu'on  dit  aujourd'hui  que  c'est 
M.  Ingres  qui  est  romantique  et  M.  Delaroche  qui  est  clas- 
sique. U  est  évident  qu'il  y  a  là  un  abus  de  mots ,  mais  au 
fond  cette  pensée  a  quelque  chose  de  vrai. 

Delacroix  qui  sommeillait  l'an  passé  lorsqu'il  fit  le 
moine  Charles^Qiiint  jouant  du  clavecin ,  œuvre  où  l'on 
ne  reconnaissait  pas  le  peintre  de  Dante  el  de  P^irgile  ; 
Delacroix  s'est  réveillé,  et  il  nous  apporte  aujourd'hui 
cinq  tableaux  remarquables  t  un  intérieur  de  couvent  en 
Espagne,  une  vue  de  Méquinet ,  un  portrait  en  pied  de 
Rabelais ,  la  bataille  deNanci  et  les  Femmes  algériennes^ 
Les  deux  derniers  sont  les  plus  importans. 

C'est  à  la  bataille  de  Nanci  que  fut  tué  le  dernier  duc 
de  Bourgogne,    Charles  le   téméi'aire;  mal   lui  en  prit 
d'attaquer  les  Lorrains  et  les  Suisses ,  des  gens  libres.  On 
remplit  des  chapelles  des  ossemens  de  ses  soldats  et  lui- 
même  perdit  la  vie.   Mais  la  mort  du  duc  de  Bourgogne 
n'est  qu'un  épisode  de  cette  bataille  à  laquelle  il  prit 
part  comme  un  simple  soldat  ;  c'est  ici  la  lutte  d'un  peuple 
combattant  pour  sa  liberté  et  ses  droits.  Le  duc  se  défend 
avec  rage ,  presque  isolé  ;  son  corps  perdu  au  milieu  des 
cadavres  ne  fut  retrouvé  que  trois  jours  après  le  combat. 
Toute  cette  action,  très-bien  conçue,  est  rendue  avec 
vigueur. 

La  philosophie ,  la  scieqce ,  et  surtout  la  poésie  se  tour- 
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nent  vers  l'Orient  ;  quelque  chose  de  grand  se  passe  donc 
là  bas,  Alger  est  un  pont  jeté  entre  TOrient  et  l'Occident 
qui  se  regardent  et  cUerckent  à  se  connaître  pour  se  rappro- 
cher. Lamartine  revient  de  Jérusalem  ;  Delacroix  revient 
d'Alger;  Decamps  a  visité  Constantinople.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  deux  plus  grands  ai*tistes  de  l'époque  actuelle 
(  et  ils  sont  les  plus  grands  parce  qu'ils  sont  de  leur  épo- 
que), ces  poètes,   ces  vates,  ont  porté  leurs  pas  vei's 
l'Orient,  et  nous  ont  initiés  à  la  vie  intérieui^  des  fils  de 
Mahomet^    Delacroix  a  donné  tes  femmes  algériennes; 
Decamps  son  corps  de  garde  turc;  nous  attendons  Lamar- 
tine. Delacroix  nous  fait  yoir  la  mollesse  voluptueuses  de 
«es  femmes,  Decamps  la  délicieuse  nonchalance  de  ces 
hommes.  Avec  quelle  béatitude  celui-ci  joue  de  la  man- 
doline ,  celui-là  fume ,  cet  autre  boit  !  Comme  tout  est 
4»lme  et  tranquille  !  Un  sérail ,  pub  fumer ,  boire  et  jouer 
de  la  mandoline .  Comme  ces  deux  tableaux  nous  donnent 
«ne  idée  exacte  des  mœurs  de  ces  peuples  !  —  Il  y  a  dîins 
<:elui  de  Delacroix  une  entente  du  clair-obscur  telle  que 
l'école  française  ne  l'avait  pas  encore  soupçonnée  ;  la  lu- 
mière eit  distiûbuée  avec  art  dans  l'appartement,   l'air 
circule  partout ,  et  un  coloris  chaud  donne  à  cette  scène 
un  a:>pect  de  vie  saisissant.   Le  tableau  de  Decamps  est 
d'une  richesse  de  couleur ,  d'une  hardiesse  de  touche  mei^- 
veilleuse  et  d'une  vérité  dans  les  poses  qui  vous  oblige  de 
4^t>ire  à  la  réalité. 

On  se  plaît  à  associer  les  noms  de  ces  deux  artistes , 
puisque  leur  talent  et  leurs  inspirations  les  rappixxrhent  ; 
on  aime  ces  génies  originaux ,  neufs  ^  progressifs ,  qui  com- 
prennent leur  époque  et  marchent  en  avant  à  la  tête  de 
;tout  ce  qui  a  vie  dans  les  arts« 

La  bataille  des  Cimhres  ^  de  Decamps,  est  une  des 
plus  merveilleuses  compositions  que  Ton  ait  faites  en  ce 
genre.  On  voit  des  milliers  de  Romains  se  iniant  sur  des 
milliers  de  Cimbres ,  dans  mille  ravins^  sur  mille  collines, 
puis  encore  des  Romains  et  des  Cimbres  entassés  par  mil^ 
liers  à  travers  les  collines  et  les  ravins.  C'est  une  penpec- 
tive  infinie ,  la  vue  s'y  perd.  Jamais  Salvator  n'a  mis  plus 
de  désordre  et  d'acharnement  dans  une  bataille  ;  jamais 
Decamps  n'a  montré  une  telle  fougue  d'imagination  et 
une  telle  puissance  de  coloris. . 

Granet,  d'aboini  peinti'e  d'intérieurs,  possédant  une 
rai-e  intelligence  des  effets  de  lumière,  avait  fait  à  la  der^ 
nièœ  exposition ,  dans  la  Vente,  des  esclaves  ,  un  premier 
pas  dans  une  route  nouvelle ,  en  jet«4nt  sur  les  figui^es  tout 
l'intérêt  du  tableau ,  et  négligeant  l'intérieur  pour  n'en 
faii-e  que  la  partie  accessoire  -,  il  vient  de  s'élever,  dans  la 
Mort  du  Titien ,  à  une  hauteur  de  sentiment  qui  donne 
les  plus  belles  espérances  ; 

£t  en  même  temps  que  la  sphère  de  son  sujet  s'est 
agrandie  ^  la  force  de  son  talent  s'est  accrue.  Ce  qui  fait 


l'éloge  de  Granet ,  c'est  qu'il  a  été  compris  et  admiré  de 
tout  le  monde ,  bien  qu'il  soit  un  de  nos  peintres  les  plus 
originaux. 

Ary  Sheffei'  a  reproduit,  avec  la  vérité  d'expression  qui 
caractérise  son  talent^  une  scène  d'une  ballade  de  Schiller  :• 
le  Pleureur  auprès  du  cadavre  de  son  fib.  Le  sombre  dé- 
sespoir du  pèi-e,  le  froid  de  la  mort  sur  la  bellj  tête  du  fils, 
sont  rendus  avec  ce  sentiment  poétique  et  cette  profondeur 
de  pens^  qui  n'appartiennent  qu'aux  Allemands.  Comme 
on  ne  peut  comparer  Scheffer  qu'à  Scheffer,  ce  tableau 
rappelle  le  peintre  de  Marguerite,  et  doit  encore  ajouter 
à  sa  gloire^ 

Je  i-egi-ette  d'être  obligé  de  dire  que  Schnetz,  Horace 
Vemet  et  Gudin  n'ont  pas  répondu  à  ce  qu'on  avait  le  droit 
d'attendi'e  de  leur  talent. 

Isabey  a  exposé  des  marines  remarquables  par  la  beauté 
du  coloris  ;  Roqueplan  des  paysages  où  la  nature  est  re- 
produite avec  autant  de  richesse  que  de  vérité  dans  la  cou- 
leur ;  son  principal  tableau  est  un  amat^ir  d'antiquités  au 
milieu  de  ses  trésoi^ ,  troublé  dans  ses  joies  d'antiquaii^e 
par  des  enfans  qui  brisent  ses  précieuses  vaisselles.  Cette 
scène  est  habilement  rendue ,  et  le  jour  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'appaiiement  est  un  bel  effet  lumière.  Rous- 
seau qui,  l'an  dernier  avait  fait  concevoir  de  si  hautes  es-* 
pérances ,  a  réalisé  ce  qu'on  attendait  de  lui.  C'est  aujour- 
d'hui un  de  nos  premiers  paysagistes,  et  il  s'est  placé  à 
coté  de  Paul  Huet ,  qui ,  dans  sa  vue  des  enviixms  d'Har- 
fleur ,  s'est  maintenu  aux  premiers  rangs. 

Somme  toute ,  cette  dernière  exposition  est  la  plus  bril- 
lante que  nous  ayons  jamais  vue.  L'ait  est  en  progrès.  Il  y 
a  pourtant  des  gens  qui  se  plaignent  de  voir  mourir  les 
écoles  et  qui  regi'eltent  encore  ce  beau  temps  où  sur  toute 
la  superficie  de  la  France  on  copiait  à  Tenvi  force  grecs  de 
convention  et  forces  romaine  de  théâtre.  Il  y  a  aussi  des 
gens  qui  pi*étendent  que  les  arts  sont  en  décadence  ;  heu- 
reusement c'est  ce  qu'on  a  toujours  dit,  et  on  l'a  répété  si 
souvent,  qu'il  faut  commencera  ne  pas  le  croire. 

A.  V. 


Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  notre  prochain 
nuraéix)  l'examen  des  Lettres  médicales  sur  les  Hospices 
de  Bordeaux ,  etc. ,  par  le  docteur  Bancal.  Ce  livre ,  bien 
pensé  et  bien  écrit ,  intéressera  à  un  haut  degré  toutes  les 
pei'sônnes  qui  s'occupent  de  ramélioi*ation  de  nos  institu- 
tions pliilantropiques.  Cette  publication  honore  infim'ment 
M.  Bancal,  et  nous  paraît  èXxc  le  symptôme  d'un  progrès 
dans  les  habitudes  des  membres  du  corps  médical  qui, 
sauf  quelques  louables  exceptions ,  ont  jusqu'ici  toujours 
témoigné  une  horreur  profonde  pour  la  presse.  Cet  amour 


Digitized  by 


Google 


^. 


OBROMlQUSr 


# 


de  l'obscurité  a  labsë  subsister  des  abus  déplorables  qtte 
M.  Bancal  vient  de  signaler,  et  qui  n'avaient  bcioin  pour 
disparaître  que  d'être  exposés  au  grand  jour.  ^ — Les  ré-^ 
flexions  du  docteur  Bancal  ne  s'appliquent  pas  seulement 
aux  Hospices  de  Bordeaux;  ainsi  toutes  les  personnes  atta-< 
chées  à  l'administration  ou  au^service^médical  d'un  HôpitaL 
quelconque,  les  liixmt  arec  plaisir  et  profit. 

Cet  ouvrage  se  trouve  ehes  Tbycheiiby^  libraire,  rue- 
£spritrdes-Lois* — Prix  :  3  fr. 


•ooMrlptloB  «V  rooMiB  d'AmAMIXB  (f). 

Ifous  nous  plaisons  d'annoncer  une  publication  qui 
doit  en  occuper  une  place  di.stinguée  dans  l'opinion  des  gens 
de  lettres.  Nous  voulons  parler  à'Arabéllej  ouvrages 
en  cinq  livres  et  en  vers.  A  juger  d'après  les  fragmens 
que  nous  avons  entendus^  M.  Jules  de  Saint- Fclix  a 
nnr  dans  cette  production  le  chaime  de  la  poésie  à  l'intéiél- 
du  rofnan.  Le  fonds  est  une  courtisanne  d'Italie  qui  est  re- 
tirée de  la  vie  désordonnée  par  un  amour  pur  et  véritable  ; 
mais  qui ,  trompée  par  cet  amour ,  se  réiiigie  et  meurt 
dans  un  «loître^  On  sent  tout  ce  que  celte  donnée  a  pu 
fournir  de  peintures  bautes  et  attachantes  à  l'imagination 
du-  jeune  auteur  des  poésies  romaines^  Nous  reviendrons 
d'une  façon  plus  digne  de  lui ,  sur-  ce  livre  que  nous  re- 
fommandcMM  à  tous  les  amis -de  la  littéi«ature  progressive. 


iPoirteCetlUttv 


On  BOUS  communique,  une  note  sur  ^  l'abbaye  de  la^ 
Sauve  dont  nous  avons  publié .  une  vue  dans  le  dernier 

(i)  Un  beau  vol.  io-iS  ,  grand  raisin.  —  Prix  :  5  f .  ,  ii  Parif, 
cbos  M.  Alp.  Lerassevr,  pUcc  Vendôme j  ^  Bordeaux,  chcs 
Tirjcbcney. 


numéi*o  de  la  Gironde^  Nous  nous  empressons  de  la  faire 
comiaitre  à  nos  lecteurs  : 

L'abbajede  la  Sauve,  dont  le  crayon  de  M'.  Ed.  Sewin 
ar  dessiné  les  ruines  pitloi'esques ,  fut  fondée  en  1080 ,  aa 
mifleu  des  bois ,  dans  un  dé^ert  Jadis  appelé  Altus-Fil" 
loris.  Auger  de  Rions,  seigneur  et  pix>priétaire  de  l'en- 
droit ,  permit  à  un  nbbé  nommé  Gérard  de  s'y  établir  avec 
deux  ou  trois  religieux.  Ces  bons  cénobites  ne  demandaient 
qu'à  prier  Dieu  et  à  défriober  les  tories  que  la  piété  vou- 
drait bien  lem*  donner.^ La  piété  fut  généi*euse  :  c'était 
l'époque  des  fondations^  des  legs,  des  donations  faites 
dans  l'espoir  du*  salut.  Letnodeste  bermitage  du  bienheu- 
reux Gérard  prospéra,  s'accrut,  s'enricliit,  et  au  15* 
siècle,  c'était  déjà  une  des  plus  belles  abbayes  de  l'ordre 
de  SaintrM aur ,  renommée  au  loin -pour  la  magnificence 
de  ses  édifices,,  de  ses  jardins  et  de-sonégH^e.  Ses  revenus 
étaient  immenses.  Vous  voyez  dans  le  dessin  de  M.  Sewrin 
tout  ce  qui  reste  de  cette  belle  abbaye  ;  un  clocber  soli- 
taire debout  au -milieu  des  ruines.  La  destruction  n'a 
point  été  une  œuvre  de  colère  au  temps  de  la  révolution  ; 
on  ne  peut  pas  non  plus,  en  accuser  la  htmde  noire;  il  n'y 
a  pas  vingt-cinq  ans  que  les  sculptures  et  les  tombeaux  d» 
la  Sauve  ont  ferré  les  chemins  de  Créon. 


Les  deux  lithographies  qui  accompagnent  cette  livraison 
sont  dues  aux  crayons  habiles  de  MM.  Quinsacet  Goè'thais , 
nos  compatriotes. 

Nos  abonnés  apprendront  avec  plaisir  que  M.  E.  Goè- 
thaïs ,  dont  les  marines  ont  obtenu  tant  de  succès  au  salon, 
a  bien  voulu  se  mettre  au  rang  de  no:>  collaborateurs.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  chaque  jour  se  gix>ssir  le  nombre 
des  artistes  qui  nous  assurent  Je  puissant  concours  de  leur 
talent.  Notre  prochain  numéro  contiendra  une  vue  du 
château  de  Langoiran,  par  M.  Gué  :  et  nous  publierons 
incessamment  un  dessin  de  AL  Miailhe. 
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